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SECONDE PARTIE
PRÉFACE
Les Lettres et Mémoires sur les Missions de la Chine sont, dans le Panih^m UUéraire , distribués «■ ëeux iiarlies.
La première forme le tome III tout entier.
La demièiDe partie forme plus de la moitié du
Le tone III se termine par une Lettre du père Fréattre, qui n'étoit point dans Tandeone édition.
Le tome IV renferme une suite de Lettres du père Cayiwl, qm n'étoient point non plus dans l'ancienne édiiioa, et que nous avons tirées du Jawmal aHa-
Os Lettres nourelles sont très-curieuses, très- , Elles donnent des explications sur l'bisla géographie ^l'astronomie et la chronologie de la Clime el des pays voisins ou tributaires.
contiennent des observations Irès-inléressantes sur l'opinion émise par M. Deguignes relativement à la marche des Chinois vers la Californie. Enfin, elles font connoltre le mode de travail des jésuites en'général, et du père Gaubil en particulier ; travail consciencieux, opiniâtre, et dont à Paris on tenoit souvent trop peu de compte.
Une partie des manuscrits du père Gaubil s'est égarée et n'a pu voir le jour. On ne connolt qu'une partie de ce qu'il avoit rassemblé de notions sur la Chine par lui si longtemps explorée, et l'on éprouve ici le même regret que pour la perte du grand travail sur l'Egypte, qu'avoit exécuté avec tant de soin le père Sicard , et qui, expédié en France, a été égaré sur la route.
DE L'ETAT ACTUEL
DE
L ÉT4T ACTUEL DE L'EMPIRE CHINOIS
L'empire cbiDois, dans retendue que lui ODt donnée les plus récentes conquêtes de ses monarques, est borné au nord par la Sibérie ; è Test et au sud-est par la mer; à l'ouest par les Kirgbis, la grande Buckarie et le Kandabar^au sud et au sud-ouest par l'Inde, les Birmans, le Laos et le Tonquin.
La superficie de cet empire est évaluée à 700 mille lieues carrées, c'est-à-dire au lO* de la terre babn table.
Ce vaste territoire se divise en trois sections :
L La Cbjne proprement dite.
IL Les Etats tributaires.
III. Les colonies
Nous donnerons un aperçu de ces pays divers qui confinent à ceux de deux puissances formidables : l'Angleterre et la Russie.
La plus grande variété règne dans les climats et les productions de l'empire chinois.
Sur tous les points on remarque et Ton signale les contrastes les plus frappans; comme s'il y avoit toujours deux peuples eu présence, Tancien et le nouveau ^ rbomme du sol, Tbomme de la conquête; l'bomme du repos, J'bomme de Taction. Mais ici Tamour de l'indépendance se réveille par intervalles ; il se forme dans les provinces des sociétés redoutables qui aspirent à secouer le joug de Xétrangtr. L'étranger, aujourd'hui, c'est le Mandchou. Les Chinois sont las desTartares, et deux siècles n'ont pas suffi pour user les aspérités de leur chaîne. L'tnie de ces sociétés se nomme la Triade^ l'autre le JSénufafy une troisième V Éléphant, La police est aux aguets; elle s'exerce dans les villes et les campagnes avec une exactitude rigoureuse, et toujours elle parvient h calmer les esprits, apaiser les rumeurs, empêcher les explo>iuns. Ces inquiétudes, quoique passagères, mettent en danger les missionnaires ; car ceux-ci, que le pouvoir ne veut plus avouer et qu'il ne protège plus, qu'il abandonne au contraire, se voient forcés d'avoir desassemblées nocturnes, que les magisti^ts sévères et prévenus sont tentés de confondre avec les réunions politiques.
C'est dans les pays montueux et boisés que se retirent et se tiennent les mécontens. Ils s'attroupent,
s'arment, pillent les caisses publiques, font maio-liasse sur les convois et transports de l'inipôt impéri.if, et organisent enfin en Chine de petites P^endées contre lesquellos le gouvtrnomeDt finit pir (tire ttfrth^r des régiment et du eâBOft.
Les montagnes les plus élevées du ifftob* m ir*u« vent, aveo leurs aelgts étornollety dana I0 eeotr» ou aux UiDitM de quelques praviaoeti De» fleutes i*ajestueiix y prennent de toutes parts leu r souiM. Cm! de leurs réstrvoirs inépuisablas qiM descendent rindusy le Gange, le Tramapootre, l'Iraouaddy, M Meinam, le CambodJe,r le Sang^kot^ le Tcha-kiaig, le fleuve Bleu, le fleuve Jaune, l'Aniour^ l'irliscb^ l'Obi m4me, le Jenissei^ le Lena et Unt d'autres court d'eau qui vont au sud, au nord, à Test et dans toutes les directions porter la fécondité et la richesse.
Les animaux et les plantée «beiMlent dens tmrtes les parliêi de l'empire^ et les rac^ d'honirnsb», en pliH sieurs régions privilégiées* ont une «igueursw^Nère^ une activité puissante, une imagination aventureuse qui déjà plus d'une fois a servi à repeupler et à régénérer l'univers.
Le trône de la Chine a paru jusqu'ici d'une stabilité inébranlable. £n dépit de quelques symptômes de révolte, il est tellement établi selon les mœurs et les opinions générales, que depuis quarante siècles il n'a point, dans son principe et son essence, souflert de sensible altération.
Les hommes du Nord sont venus, ils ont vaincu les hommes du Midi ; la couronne a passé d'une tête sur une autre, le sceptre a changé de main ; mais les institutions, profondément enracinées, sont restées les mêmes, et la famille victorieuse, la dynastie nouvelle s'est pliéc aux usages et aux lois du peuple sur lequel le sort des armes établissait sa domination. La Chine est une monarchie absolue, mais non despotique. La volonté suprême du chef y est tempérée par les remontrances des magistrats et des lettrés. La force est modérée par la science; le caprice est bridé par la morale ; la hiérarchie est mise partout en travers de la précipitation et du désordre. On a trouvé moyen, par réti(|uelte et les formalités, de mettre un frein aux envabissemens et au tumulte, et U, par des
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réfléchits, l'9§»rit d'ioveolion et d% yrofrii 88 raBg«, 8*iiliédit tt s'atNiisBe sous le joug ttëiapiaMt de U justice et de la raison.
TMt^eoChiBei se fait avec graviiéel mesure. Tout m ^récêçlê et d^duetioo, plaidoyer et seuteocei mièÊBk et tribuDal i Tribunal des Prioees.
— > des roandariiis*
— des fiiiaoceë«
— des fêtes et cérémoaies.
-*» des mathématiques.
'^ de rastrooomie.
•^ de l*bistoire et des arts.
•^ desbitimens.
-^ de la guerre.
— des crimes.
— des ceoseurs.
*- des médecii».
KereeMinoit*OD pas sous d'autres noms tous nos cubtiMemens d'admiuiitratioo publique?
Gisétabliss«meos se résument et se oentraliseDt éiii 8i& ooaseils ou mioistèrea principaux t I* Conseil des emplois.
2* CnnsÂl des revenus.
I^* Conaail des rits.
4* Conseil des peines.
4* Conseil des travaux.
S» Conseil militaire.
1 la tète de chaque conseil il y a deux ministres» Tn qu'on peut nommer l'homme poliliquoi l'autre ^ est chargé du mouvement administratif; l'un qui frapoea, discute, fait adoptai' les édita et les règle- Mas s Taiure qoi les exécute et qui signe les lettres ^apédition.
Chaque province de la Chine a son intendant ; deux previnces forment une vice^-royautë. Les emplois se* cMdaireSy ceux de financci de douane» ne manquent li d'officiers ni d'agens de tout grade dont les noms à leos figurent dans TAlmanacb impérial. Ce livre éeipiecM s'imprime et se renouvelle tous les trois Mil. 11 y a de grandes et rapides mutations dans les ^ifailéSk les rangs^ ks (brtunes, et jamais la commis^ MB donnée, le brevet délivré, ne dure plus de trois us. L'intelligence est excitée, le zèle est leou en ba«- Im. Le code ei Tempire sont Gxes, |e personnel vafv. L*aclionesl toujours ranimée ; le contrôle, l'exa- MB, les rapports du pouvoir dans les plus hautes ceuM dans les plus minces fonctions, rien n'est éparfiépoor éclairer et surveiller b marche des affaires.
ln§ai€Uêsdela eour exisloient il y a deux siè* dts d bien aupsfivanl, lorsque nous n'avions que as nouvelles à la main. £lles n'ont pas cessé de paraître : elles serrent de guides aux magistrats et aux seieti. L'abonnement est de 12 fr. par an. Les articles ^nocipaux et tous les actes ofBciels sont reproduits ptf tes gazettes particulières des provinces.
La Chine est tolérante ponr les cultes. U y a trois religioDs principales : celle de Confuciusoudes lettrés, qui comprend la vénéraliou pour les ancêtres ( et celle des esprits, des génies, des êtres intermédiaires, qui engendre le polythéisme et l'idolâtrie ; celle de Bouddah, qu'on nomme /0-/A0, et qui a pour ministres les boo2es«
Toutes ces religions ont leurs partisans pleins de ferveur, et de plus il y a des juifs qui remontent fort loin , des parsis , des maboinétans, et enûo des chrétiens, soit des anciennes familles converties par les jésuites , soit des nouveaux appelés h la foi romaine par les missionnaires de ces derniers temps.
Les protestans et les bibUquês ont fait des tenta* tives qui ont eu peu de succès. Leur trafic de livres ne s'est pas fait avantageusement, et le Chinois , peuple rusé, s'est défié des prédicans qui tendoient U main et ne vouloient régénéi er les âmes qu'autant qu'il y auroit profit pour eux.
Gtoos un trait du culte des bonzes : de chaque cêté de l'autel de leurs idoles ils dressent des tables où les croyans prennent le repas du malin : on prie en déjeunant, et il n'est pas rare de voir en Chine , dans un temple , des gens de bonnes mœurs prendre le thé et des rafraichissemens tandis que l'encens lume aux pieds et à la face du dieu.
Les spectacles ne nous auroient pas paru , il y a vingt-cinq ans, moins extraordinaires que le culte. La musique et les paroles , les tableaux , la danse , les évolutions et les figures font du tbéâti-e quelque chose qui ressemble aiyourd'hui à nos scènes du ciitjue Oiympiqueetdu boulevard. Le mal même gagne phis haut. Dans une m^e représentation on voit les héros se marier, avoir des enfans, courir les aventures, périr dans leur course , et être enterrés au son des cloches : c'est la vie entière depuis le berceau jusqu'au tombeau. Les animaux de toute espèce , les tigres, les oiseaux , les serpens se mêlent aux hommes par l'invention du poêle et du machiniste, et il n'y a point de belle et bonne intrigue si elle ne se dénoue par le merveilleux et la férié.
Mais ce théâtre , à vrai dire , n'est plus dans sa splendeur. Jadis il a été plus simple , c'est-â-dire phis naïf à la fois et plus élevé. Avant de parler aux yeux et aux sens et de ne s'attacher qu'à de.s formes grossières , il commença par s^adresser à l'esprit et à l'âme, et l'on cite d'anciens ouvrages pleins de sentiment et de grâce.
Entre les hommes d'État qui se sont succédé au pouvoir depuis le règne de Louis l^IV, Turgotest peut-être celui qui s'occupa le plus sérieusement de la Chine et des études à faire sur ce fiays. Il en reste des traditions dans sa famille et des traces aussi dans ses œuvres. Il rassembla des livres en grand nombre, et, aidé de l'illustre Malesherbes, il enrichit nos bibliothèques nationales iïimprimés achetés ï grands frais, et qu'il fit venir d'Érooui et de Canton ou de Macao.
DE L'ETAT ACTUEL
Ce n'est pas tout .- il se mit en relation avec des mandarins pour avoir des notions justes sur une infinité de points capitaux dans Téconomie politique et la morale. Il avoit lu avec attention les Mémoires des missionnaires, et, frappé de ce qu'ils a voient d'utile, il vouloit en éclaircir ce qui étoit douteux et comcompléter ce qui étoit imparfait. Les questions qu'il adressa aux lettrés Ko et Riung sont des gages du |>rix qu'il mettoit à rassembler des connoissances positives sur une contrée où , malgré de nombreuses révélations , tant de mystères éloient encore impénétrables.
La révolution suspendit ces travaux. Mais sous Louis XVIIl on reprit la suite de ces projets : l'abbé de Montesquiou créa une chaire et un dépôt spécial pour tout ce qui concernoit la Chine , et ce double établissement , quoiqu'il jette aujourd'hui peu d'éclat, n'a pourtant pas été sans fruit. La science ne peut tout faire à elle seule : pour qu'elle avance, il lui faut de l'appui et des encouragemens. Il n'y a guère que les lazaristes qui poursuivent leur œuvre avec persévérance ; mais , au milieu de tant de cruels embarras , ils n'obtiennent , il faut l'avouer, que des résultats bien foibles auprès de ce que jadis on rit faire, dans cet empire ,. par les missionnaires dont nous réimprimons les lettres.
C'est donc encore et toujours à ces Lettres eurieuseê et édifiantes qu'il faut recourir pour avoir des détails piquans sur la langue, les mœurs, les coutulAes , sur les parcs , les jardins , l'architecture et les arts, la culture, les irrigations, canalisations, dessèchemens, sur les puits artésiens, les ballons, la poudre de guerre, l'imprimerie, et sur toutes les observations et créations chinoises dont nous n'avons eu la connoissance que plus tard.
Les voyageurs modernes n'ont rien ou presque rien ▼u et enseigné au delà. Ils n'ont rien fourni de mieux que les jésuites. Ils n'ont rien donné même qui ait eu un tel caractère de certitude et d'authenticité.
On n'est plus admis à l'intérieur ; on reste dans les ports et au bas des rivières -, (les barrières plus que jamais sont fermées : il faut juger la Chine par l'échantillon de Canton et de Macao , villes métisse et décolorées, comme on jugeroit l'Europe par Gênes, Livoume , Marseille ou Liverpool.
Quelques ambassades anglaises et russes et quelques traversées furlives n'ont, de bonne foi, permis de recueillir que des notions vagues, hasardées. Le plus souvent , à l'heure qu'il est, ce que les écrivains nous donnent comme des faits incontestables n'est de leur part que suppositions et conjectures.
Ce qu'on sait et ce qu'on a reconnu dès longtemps, c'est que les Chinois libres se partagent en quatre classes : les lettrés, les laboureurs, les artisans, les marchands.
Dans chaque classe il y a des degrés où l'on ne monte que par des épreuves. Les lettrés ou mandarins
sont, par exemple, divisés en neuf catégories, et l'on ne passe de l'une à l'autre que par des succès obtenus, des services constatés. Rien n'est ici béréditaire , perpétuel , gratuit. Tout se donne au concours et au mérite. Le fils ne succède au père dans les emplois publics qu'autant qu'il s'en est rendu digne. Ce qui existoit à cet égard il y a deux siècles est plus en vigueur que jamais , et c'est une des causée immédiates de la prospérité de l'empire.
Les délégations du pouvoir sont pleines , entières et sans réserve. Mais cette confiance a pour contrepoids la responsabilité qui l'accompagne. L'officier du prince est libre et absolu dans son action ; mais s'il dévie de la route d'équité, la punition ne se fait pas attendre. Il n'y a point de limite pour le bien, point d'excuse pour la prévarication. Le grand mandarin est traité comme l'esclave dès qu'il est au-dessous de sa charge par l'abus qu'il en a/ait. Il n'y a de privilège que pour la vertu ; quant au vice, il est toujours soumis au dogme inflexible de la volonté du prince, qui, en Chine, équivaut à l'égalité devant la loi.
Dans cette antique monarchie, le code primitif est rectifié par la jurisprudence. La tradition dicte les arrêts ; l'expérience modifie dans une infinité de cas l'application des vieux édits. On n'en suit pas la lettre, mais l'esprit, et l'une des garanties de bonne justice est l'usage constant de rappeler, en tête des déclarations et des sentences, tous les antécédens de la matière, et de fortifier ainsi le prononcé par des exemples. Chaque arrêt a son préambule qu'on a soin de mettre d'accord avec le dispositif.
Nul n'ignore quel est l'habillement des Chinois. 11 consiste en une longue robe avec des manches larges et une ceinture flottante, la chemise et les caleçons varient selon la saison, et sont en fil, en laine, en coton ou en soie. L'hiver on ne voit que fourrures, depuis la peau de mouton jusqu'à l'hermine. Les Chinois se couvrent la tète d'un petit chapeau en forme d'entoonoir, qui change suivant les dignités, et qui est surmonté d'un large boulon de corail, de cristal ou d'or. La substance ou la couleur du bouton indique le rang. En général, l'habit est simple et uniforme. L'empereur n'est ordinairement distingué de ses courtisans que par une grosse perle dont il orne son bonnet.
L'excès de la population est le fléau de l'empire. Cette population pour la Chine proprement dite est portée à 300 millions d'habitans : ce chiffre ne nous parolt point exagéré '.
Les Etats tributaires renferment 38 millions d'habitans; les colonies en comptent 12 millions ; voilà donc une masse de 340 millions d'âmes qui vit sous la puissance d'un seul maître. C'est le quart de la population du globe.
* Les Chinois mangent beancoup de poisson, et l'expérience a démontré que les Ichthyophages peuplent singulièrement plus qae les autres.
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La âÊkaâÊé «ti de nourrir «ette multitude, dont la partie, coalraireiDeDtaux desseins de la ProrU reaaeii^ et entassée sur un coin de la
Ifi pkÊS grandes précautions sont prises pour at*»
mén à ce bot ; ce qui n'empêche pas qu'il n'y ait
npsoufent eo Cbioe des disettes abominables. ^
flfee tonles les proTÎDces il existe des greniers de
Rferre où Ton amasse annuellement 6 milliards pe-
■sëe Mé et de rix ; mais il arrive des temps extraor-
; oà ces provisions ne suffisent pas, et où les
I, dérlmraés et baletans, après avoir dévoré
la iwgrteg, vécu de racines et d'écorce d'arbre,
Hi0è la terre elle-même. Baissent par mourir de
LlBf6t TS toujours : s'il est fait des remises d'un
eéié, il iMit qu'elles se retrouvent de Tautre. Les
ttm se payent en argent et en nature. On les évalue
«Mal ^ 2 milliards de francs.
Vmwét de lerre et de mer est, sur les cadres, de
U t isee mille ommes ; mais l'effectif n'est que de
I attan, dont moitié seulement de troupes ré-
cent nulle hommes sont concentrés dans et ëans la province de la Cour. Le reste est as les ports, dans l'intérieur et dans les
I diiooise présente un aspect tout parti-
■*■-. Le nombre des bàtimens est considérable ; il
V aies écrivains qui le portent à 10 mille. Les vais-
mm ée FÉtat sont énormes, et ceux du commerce
«a en-Bèmes souvent de très-grandes dimensions.
lyma b^s-fréquemmant de 1,000 à 1,200 ton-
auR, et dès le temps de Marc-Paul ils étotent dans
b|te fartes proportions ; mais ta grandeur ne fait
p» hhmfté et la vitesse. Au dire de nos navigateurs,
ka^nns de la Chine ont des défauts graves, et dont
k mafcv n*e$t pas d'avoir les deux extrémités très-
dvén m de présenter aux vents trop de suriaoe.
Mmk§ gros temps et quand ils sont une fois jetés
a à 9êk^ il en périt plus de moitié, pour ne pouvoir
«idiwtt se remettre à flot. Leurs ancres sont de
hm, et icit inceoeevaUe qu^ils se veuillent pas adop-
et la forme des nôtres. Ils affectent de
servir des iBatmmeos avec lesquels les
prennent hauteur. Le gouvernement
ammarage nullement les voyages lointains ; il s'y op-
fÊtLtml an contraire ; sa politique et sa puissance se
ktàoÊ. sur ses forces de terre et non sur sa marine.
Oa a A avec raison qu'un de nos simples mousses
ax pour conduire un vaisseau que le
' palole chinois. Ijcs navires de Canton ou de
i qm voQtà ManHIe ou à Nangazaki, au Japon
«a aex Ptâlipptoes, ae se dirigent que par les astres,
eamne les ouvages dans leurs pirogues. Les Cbi-
l Tusage de Faigaille aimantée, ils lui font
r le sod, comme nous le nord, et ils la sus-
pendent même avec une délicatesse qui la rend extrêmement sensible ; mais le plus souvent ils ne s'en servent point. Dans leur navigation et quand ils vont h Batavia, à Siam, à Malacca, ils font en sorte de ne jamais perdre la terre de vue. Bépétons-le, ce n'est pas ignorance, mais système et préjugé. Ils ne manquent pas d'intelligence et de génie, mais de cet esprit d'innovation et d'entreprise qui a mené l'Europe si loin dans le vaste champs des découvertes.
Les sampanes ou gondoles couvrent les fleuves et les lacs. Plus de 3 ou 4 millions d'babitans y fixent leur séjour. Avec ces bateaux peints et vernison transporte de tous côtés les voyageurs et les blés, le riz, les fruits, les denrées de toute espèce. Les voiles sont lourdes, parce qu'elles sont faites de jonc ou d'écorce en nattes ; mais leur aspect a quelque chose d'agréable et de pittoresque à cause des dessins qu'elles représentent et des couleurs qu'elles font reluire au soleil. On traîne ces sortes de yachts (quand il ne fait pas de vent) avec des cordes de bambou ; mais on se sert aussi de cordes de lin et de chanvre, qui en Chine, par parenthèse, sont excellentes.
Toute cette navigation est fort élégante ; les barques de toute grandeur se croisent dans tous les sens, et l'on peut ainsi traverser l'empire moins rapidement peul-Atre, mais plus commodément qu'en litière ou en palanquin.
Sur les côtes de la Chine et dans tout leur développement depuis le Tonquin jusqu'à la Sibérie, il y a un grand nombre de tours à feu, à fumée, à pavillons pour la sûreté des navires, et aussi pour établir des communications directes et promptes entre les ports et les villes principales de l'empire ; car ces signaux se retrouvent, se prolongent, correspondent à l'intérieur, et ces signes télégraphiques, qui ont devancé les nôtres, servent au commerce comme au gouvernement : ce point valoit la peine d'être constaté.
Le règne des Tartares a amené quelques formes rèches dans le régimia d'administration de l'empire chinois, mais au fond de ce gouvernement et de son absolutisme, les antiques maximes se maintiennent, se redressent, se propagent; et dans le principe des ordres comme dans leur exécution, il y a toujours quelque chose de calme, de bienveillant et de patriarcal.
PREMIERE SECTION
LA CHINE PROPREMENT DrTE.
La Chine proprement dite est séparée de la Mongolie et de la Mandchourie par une grande et célèbre muraille, qui n'a pas empêché dix invasions. Cette muraille est au nord ; à l'est sont les mers Jairoe de IJeou-keou , de la Chine ; à l'ouest le Thibct et les Binnans ; au sud le l^os , le Tonquin et la mer encore.
DE L'ÉTAT ACTUEL
La superficie particulière de cette partie principale de l'empiro est de eent quatre-vingt quinie mille lieues carrées.
Le territoire se divise en dix-buit provinces , savoir : Tcby-li, Cban-si, Chen-si , Chan-loung, Kansou, Kiang-sou, An-hocï , Ho-pan , Kîang-si , Szutchouau, Tcbe-kiang, Hou^nan, Hou-pe, Fou-kian, Koueï<tcheou , Youn-nan , Kouang-si , Kouangtoung.
L La province de Tcby-li, au nord-est, touobe la grande muraille el la dépasse même , puisqu'on y a joint une portion delà Mandobourie. Lecbef-lieu est Pékin, qui est aussi la capitale de Tempire.
Le nom de Tchy-li indique la province de la cour. On disait autrefois pé Ttihé-li , province de la cour septentrionale, lorsque Tempereur n'y réskloit qu'une partie de l'année et passoit le reste du temps à Nankin, plus dans le miiil.
Celte province se divise en onze départemens , savoir : Cbun-tbian, Pao-ting, Young-pbing, Ho-kian, Tbian<4sin , Cbun-te , Kouaiig-pbing , Taï-ming , Siouan-boa, Tcbing-le, Tcbing-ling.
L'air en ce pays est froid et sain. Le bois y est rare. On y brûle du cbarbon de terre qu'on tire des montagnes voisines de Pékin. Cette ville, située dans une plaine fertile, à vingt lieues de la grande muraille, est divisée en deux : la ville impériale ou iariaré, King^cbing, et la ville chinoise ^ Vaï-lo-tcbing. Chaque partie de ville a sa muraiHe, et le palais lui« même de Tempertur est comme une ville forte, qui a une lieue de tour.
Les deux villes sont carrées, et baignées par les eaux de plusieurs petites rivières qui se réunissent au* dessous de Pékin et se joignent à la rivière de Pebo, à six lieues à Test de la capitale.
I«es murs cacbent la ville. Les portes, au nombre de seize, sont d'une bauteur qui en fait toute la beauté. L'arcade ea est en marbre ( les piecte-droits sont en briques bien cimentées,
Pékin fut (onde en 1267 . par ramperaur Koublay (Koubilaî) , sur les ruines de l'anoienne Cambalou. Son nom veut dire amr dn nord, ai celui de Âimgm iehing signifie résidence du prine$.
La ciroonféreiice, en dehors des faubourgs , est de neuf à dix lieues ; en dedans des murs , de cinq à six lieues. Les murs , qui ont quarante pieds de haut et vingt-cinq de large, servent de promenadç, comme ceux de nos villes fortes, en temps de paix.
Les portes de ville sont défendues par des tours et des canons. Tous les environs sont dessinés en jardins , bosquets , vergers , et aussi en cimetières ; le tout couvert d'arbres et d'arbustes, et traversé par des canaux et des cours d'eau à l'infini.
Les rues sont généralement étroites , et point pavées. Souvent il y a de la boue, souvent de la poussière. La foule y circule embarrassée qu'elle est par (i»*s i^uits qui sont d'espace en espace et incom-
modée par les odeurs infeetei fKtimiioiidioaa qu'on ne prend pas asseï le soin d'enlever.
,Au milieu de ce vaate labyrinthe, on remarque quelques rues spacieuses, une entre autres, oettft qu'on nomme du R§pos perpéimel par antiphnise, et qui n'a pas moins da cent quatre-vingts pieds de large.
On rencontre pnrtout des arcs de triomphe peints en rouge. I^s maisons des riches, les palais, les temples, les boutiques, tout est orné, doré, décoré de figures et de teintes divei*ses : teintes jaunes , pear Dieu et l'empereur ; vertes, pour les mandarina et les grands; grises ou roses, pour les simples partîeallers. Gela produit une bigarrure qui n'est pas aam grâce et qui donne à Pékin une physionomie dont en Europe il est malaisé de se faire une idée juste.
Les fenêtres , les portes sont , chea les riches, de bols précieux et odorant. Les tables , les chaises, lee meubles, en général , brillent par le vernis dont en a soin de les revêtir.
L'appartement des femmes est surtout embdli de tout ce que le luxe orienUl peut fournir de plus raf^ fine. Les dames, qui dès l'enfance s'emmaillotent lee pieds et qui mettent à honneur de ne marelier qu^ chancelant , veulent du moins chez allas ae dédem* mager de la promenade, et il n'y a point de rechereke dont elles ne se piquent pour les ameubteroene et pour la toilette.
La religion du prince est eelle de Conftieius, CMê de Fo ou de Bouddah a de nombreux paHisans. Les juifo , les mohométans , les chrétiens , marquent à peine dans la China, et lea derniers surtout y aoiit l'objet d'un constant espionnage.
Parmi les temples, il y en a un, le Ti-'WsngHViiaOy où l'on conserve les tablettes des empereurs fithistree et des hommes distingués. 11 n'est permis k pereonne d'y arriver à cheval ou en voiture , et tout le monde , à son approche, met pied à tet re.
Les tribunaux sont dans la ville tartare; lee théâtres sont dans la ville chinoise : il y en a quinne principaux où tous les jours on joue des tragédies, des comédies et des ouvrages mêlés de chante et de danses. Tous nos genres soot II représentée, et l'opéra comique , que Sahit-Foix creyoit d'origine françoise , pourroit bien, comme la porcelatne, noue être venu de Pékin.
Cette ville a un observatoire qui correspond k notre Bureau des longitudes, une imprimerie impériale d'où sortent les deux gazettes d'Etat , une biMiofhèque impériale qui compte la valeur de cinq cent mille volumes , une galerie immense d'histoire naturelle ; dee écoles publiques , des hospices de maternité et d'or* phelins , des maisons d'inocnlation et de vaccine , et, enfin, pour compléter la ressemblance avec noa villes, des bureaux de prêt et des monts-de-piété eà le pauvre trouve de l'argent à gros ntérêta anr ses I nippes.
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le fille Q*a pMl de réverbères ( mais chaque ba- MmI eet l«Mi dVojr une laolenie quand il sort la mût. La police arrête tout ce qui va sass lumière, et, éiÊ fÊmM imriarê donc il est armé, le garde ou sergent fofipe à cou^ redoublés tous ceux qui s'avisent de ire^iUler la paix et l'ordre.
Â une lieue de Pékin , au sud , est le temple des en aille égee « habité par dee bo^hang ou prêtres éêWm.
A six lieves à l'eel de la ville est Nmliam, bourg ^tm «emmant souvent les missioooaires et qui est ttlÉhre par le résidence impériale d'été , noMmée TmmmmiÊmfffUên^ c'eit-à-rdire jardin rond et respleadiesent. Le père Attireta fait la description de ce ^ui exietoit de soo temps ; ce lieu a été depuis agrandi et embeUi.
Oensile proviece de Teby-li on remarque encore Thimm ikeou^ où Foai enterrés les empereurs de la dyMilie des Ming, aetuellement régnante ; Pëo-Umgfm^ où réside le vice*rol de la proviooe, et qui prend reig ifnmédialeœest après la capitale; en s'y reqd pur une roule bordée d*arbres et admirable ; Khal" l«m wiHe qui est la clef du oomroeree entre la Chine el la Rueaie par la Mongolie; 7eAo, au delà de la graodu msreille ei dans le pays où l'empereur va le«s les OM preMre le plaisir de la chasse aux bèies léroreK : el de plus Pay-ho , fio-kùm-f&Uy Thému- VM'/te, Tckimg^ng'fou , villes rhefe-lieux de dépenemeue ou d'emudisaemens , et qui toutes sont maportantes par leur étendue, leur population ou leur rvAiifierre.
11. La province de Okan-n est au nord«ouest de le Gmc. CMe estt petite ei fut la première peuplée. Le peys est agréable. Oo y trouve des marbres, des t de fer, des lacs salés ; le sol est fertile. 1^ eaï est Tkiù'tffmtmm'fau, qui fut jadis la résidence ëe le famille iiapériale iThaMniny-iobao. Les deux i villee priortpelee soni FtnrUhêou , où il y a minérales, et TVii-fAouu^/bu , située au I des meutegies près de la grande nuiraille. CeUe province a neuf départemens, savoir : Thaê-yeuau, Pfaing^yang, Pbou-tisbeou , Lou-an, iott-ecteott , TbaeHeheou , Niog<-wou , Taf thoung ,
UI. Lk provioee de Cben-sl est la plus grande delaUMoe. Elle est è l'ouest , et touche le Tbibei et les Eahnoucfcs. Les empereurs longtemps y résidé- Lm babitane sont les plus grands , les plus les plos braves de l'empire. La capiule est it ngen-fou , doDi l'enceinte a quatre lieues. Les ■MMomeDls antiques y abondent. En 168& , des ouqui fiDuilloienl pour la construction d'une I, tronvèreni une table do marbre portant une
ioscnpiioQ cbinoiee, avec dee meta syrinques, ei une croix au haut. L'inseripiion rappelle les principaux articles de la foi chrétienne ei plusieurs pointe de la diseipiine ecclésiastique. Elle porte les nome des souverains qui favorisèrent la prédication des missionnaires nesloriens venus par la Syrie ei la Perse , ei qui avoient en Chine plusieurs ^ises encore au ireixième sièele. La daie du marbre est de l'an ee5 de l'ère du Christ.
ÏJà seconde ville de oetie province est Haoicboung-fou , où aboutit la route magnifique qui part de Pékin et qui , faite par une armée de cent mille hommes, a nécessité l'aplanissemeni de plusieurs montagnes ei la construction de ponts hardis sur de prelonds abîmes.
La Cben-sia sept départemens, savoir : Si'an, Yan'an, Fouog4siang, Han^cfaoung, lu-sin,Hing'an, Toung-ti*beou. •
IV. 1^ province de Chang-toung a dix départemens, ttvoir : Tsi*nan, Yan-tcheou, Touog-tchaog, Tbsiog-tcheoH, Teng-tebeou, Laï-icheou, Wou-ting, Yi-teheou, Tbaï'an, Teao-toheou.
Cette province est au sud de celle de Tcby-li. Le grand canal impérial, qui n'a pas moins de 600 lieues de long , la traverse. Il fui fait pour iaeiliier le transport des blés ei des rix de l'impùt. Le commerce et l'agriculture en profitent.
Le sol n'est ici productif qu'à force d'irrigations. Dans les campagnes , on voit des vers ou chenilles dont les fils s'attachent aux buiesons , ei dont on fait des étoffés grossières, mais fortes, serrées, et d'un grand usage dans le peuple.
Tsi-nan-fou , capitale de cette province , est renommée par la blancheur de la soie que produiseai ses environs. Les tombeaux d'une nombreuse suite de rois sont sur les montagnes voisines et attirent la vénération des Chinois.
Tseou-y, ou Kin-fou4)ien, est dans le Chaa-toung et dans le district de Yan-tcbeou. Confucius y vit le jour.
V. Iji province de Kan-sou a neuf départemens , savoir : I^n-tcbeou , Koung-lcbang , Phin-liang, Khing-yaog , Ning-hla , Kan-tcheou« Liang-tcheou, 0i-niDg, Tchin-si.
Cette province est démembrée du Cben-si. Son chef-lieu est Lan-lcheou, sur la rive droite du Hoangho. Cette ville commerce avec la Mongolie.
Le tombeau de Fo est à Rouang-lcheng, où arrivent les pèlerins , en grand nombre , sur une montagne élevée.
VI. La province de Kiang-sou est prise dans la partie oeeidentale de l'anrienne province de Kiaagnan. Elle a huit départemens , savoir : Kiang-ning , Sou-tcheou , Soungkiang, Tchang-lcbeou , Tchinkiang, Haei-an, Yang-icbeou, Siu-tcheou.
Le Riang-sou est bordé par le golfe de Nankin , qui est un enfoncement de la mer Jaune. Les balù-
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tans sont les plus cîTiUsés des Chinois. Leurs étoffes de soie et de coton , leur papier, leur vernis , joiûsseot d'une grande réputation. Le thé vert est la principale production du sol. On trouve, dans les montagnes, du grès, du fer magnétique, du cuivre, et même de l'argent.
Nankin, cbeMieu de cette province, fut la résidence des empereurs jusqu'au temps où la politique leur 6t juger nécessaire de se tenir plus près de la Tartarie. Cette ville est sur le Kiang, à soixante lieues de son embouchure. Elle n'est pas beaucoup moins grande que Pékin , mais elle n'est pas, à beaucoup près, aussi peuplée. On lui donne 500,000 âmes. Le palais impérial fut brûlé par les Mandchoux en 1645. Elle a des temples qu'on cite et des portes d'une colossale nrchi lecture. C'est au Pao-nyen-tsé , temple delà Reconnoissance, qu'existe la fameuse tour de porcelaine k neuf étages , de 40 pieds de diamètre et de :200 pieds de haut. Une pomme de pin d'or massif la surmonte. A chaque étage, une galerie règne en dehors; aux angles de chaque galerie sont des cloches qui rendent un son argentin quand le vent les agite. C'est une des grandes curiosités du pays.
Nankin est la ville savante par excellence. Les bibliothèques et les écoles y sont nombreuses.
Sou-tcheou est ensuite la ville la plus fréquentée de la province, et celle qui donne le ton à toute la Chine pour les habillemens et les plaisirs.
Il faut signaler encore le port de Tchin-kiang-fou , puisTcbang-tcheou, sur les bords d'un fleuve, que l'on passe sur un pont de trente-six arches, garni de boutiques des deux côtés ; Yang-tcheou, qui a deux lieues de tour, 200,000 âmes, et où l'on lait un grand débit de sel ; Uoeï-an-fou , ceinte d'une triple muraille, et qui a deux faubourgs sur le canal impérial.
Chin-chan, ou la montagne d'or, est une ile charmante , aux bords escarpés , mais remplie de jardins et de maisons de plaisance. Cette lie, située au bas du Yang-tseu-kiang , appartient i l'empereur. On y trouve l'arbuste précieux qui donne le coton avec lequel on fait le vrai nankin, en lui conservant la couleur naturelle qu'il a dans ce seul endroit.
VIL La province d'An-hoeï forme la seconde moitié on la partie occidentale de l'ancienne province de Kiang-nam. Elle a huit départeniens. Sa capitale est Ngan-king-fou , sur la rive gauche du Yang-lseu-kiaog.
Wi'ë-tcheou , seconde ville de la province , passe pour avoir dans son sein les plus fins rommerçans de tout l'empire. Ils trompent les Chinois, qui trompent tout le monde. L'encre qu'on fait dans le pays a une renommée universelle. On admire aussi ses gravures sur cuivre et son vernis.
Fouog-yang-fou vit naître le fondateur de la dynastie des Ming , l'empereur Hoog-vou , qui voulut aussi que son tombeau y fût placé.
Niog-houe-foii a de belles fabriques de papier de soie.
Cette province a huit dëpartemens , savoir : Anking, Hoet-toheou , Ning-koue, Tchi-tcheou , Thaïphing, Liu-tcheou, Foung-yang, Ying-tcheou.
VIII. La province de Ho*nan a neuf déparlemens, savoir : KhaKoung, Kouéi-te, Tchang-te, Weï-hoeï, Hoaï-king, Ho-nan, Nin-yang, You*ning, Tchin-tcheou.
Le Ho-nan a des champs fertiles , d'épaisses forêts, d'immenses pâturages. Sa capitale est Khaïfoung-fou, sur le Hoang-4io, dans une plaine plus basse que le fleuve. Des digues la préservent des inondations. Mais un jour , pour prendre un prince rel»elle, on fit rompre les chaussées, et 300,000 habitaos furent noyés. Le prince se sauva.
Teng-foung-hien est citée pour la tour où le fameux Tchou-koog observoit les astres. Il vivoit dix siècles avant Jésus-Christ. On le dit inventeur de la boussole.
Tchin-tcheou et Wei-hoeï-fbii sont deux autres villes très-commerçantes du Ho-nan.
IX. La province de Kiang-si est séparée au sud de celle de Kouang-toung par une montagne nommée Mi-lin, à travers laquelle est pratiqué un chemin d'une lieue, bordé d'affreux précipices. Un temple est consacré à la mémoire du mandarin qui a fait exécuter ce travail.
Le Kiang-si est divisé en treize départemens, savoir : Nan-tchang, Jao-tcheou, Kouang-sin, Nankhang, Kieou-kiang, Kian-tchang, Fou-tcbeou, Linkiaog , Ki'an, Chouï-tcheou , Youan-tcheou , Kantcbeou, Nan'an.
Le pays, tout fertile qu'il est, ne donne pas plus de riz qu'il n'en faut pour ses nombreux habitans ; aussi en sont-ils fort avares.
Les montagnes renferment des mines d'or, d'argent, de plomb, de fer, d'étain, et sont couvertes de plantes médicinales. On fabrique dans cetto province de belles étofles, et l'on y fait du vin délicieux, au goût des Chinois.
Nan-tohang-fou est le chef-lieu, on lui donne 400 mille âmes ; maison compte i million d'habitans à King-te-tching qui n'est pourtant réputé que bourg et qui renforme plus de 600 fourneaux où l'on cuit la plus fine porcelaine de tout l'empire.
Les autres villes dignes d'être nommées sont Kouang-sin-fou sur le Yang-tseu-kiang ; Ki-an-fou qui renferme de beaux édifices publics; Kao-tcheou où il se fait un grand commerce d'encre et de vernis.
X. La province de Szu-tchouan est au sud-ouest ; elle ne le cède ï aucune autre pour la beauté et la production.
Elle a onze départemens, savoir: Tcbing-tou, Tchoung-khiog, Pao-ning, Chun-khing, Siu-tcheou, Khoueï-tcbeou, Loung'ao, Ning-youan, Ta-tcbeou, Kia-ting, Thoung-I chouan.
Le grand fleuve Yang-tseu-kiang la traverse : die est riche en blé, vin, soie, sucre, fruits de toute es-
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pèoe, et autfi es marbre, lapî»4axii]i ; elle a des mines ) deplonb, d*étaiD, de fer, de mercure.
U père Lamiot, missioDiiaire lazariste, en a donné ooe^eseription dans ses lettres encore peir connues, Mis fort dignes de l'être.
Tebing-too-fou est le cbef-lteu ; elle est dans une posiiioD charmante, dans une lie que forment pluliiiin ririères.
LooQg'an-foa est sur les frontières, et pour cela Un importante, toujours bien entretenue et bien pnlêe.
II. La province de Tcbe-kiang est ricbe à la fois fiTs» culture et ses fabriques. C'est là qu'on récolte il plus belle soie et qu'on fait les plus belles étoffes. L» pays est pittoresque, et le cours sinueux du llttiaa-ung-kiaDg rend les campagnes délicieuses.
CeUe province a onze départemens, savoir : Uangkfaceu, Kia-king, Hou-tcbeou, >'ing-pbo, Chao-bing, TiMefaeoo, Kin-boa, Kbio-U^beou, Yon-tcbeou, Weo-lcbeou, Tcbou-tcheou.
HasgHcbeou est le cbef-lieu ; Marc Paul la nomme Qmnsm, Elle ëtoit la capitale de l'empire des Song M de h Chine méridionale. Sa population est de 8 i Me mille âmes ; elle a d'un côté l'embouchure du oiil ispérial, de l'autre le Tbsian-Ung-kiang, et ooe situation lui donne les moyens de iaire un corn- Krce considérable.
Niog-pho-fou ou Liam-po est un port très-fréquenté par les Qmiois de Siam et de BaUvia. Cette place est nssi eo grande relation d'affaires avec Nangasaki, opiiale du Japon, qui n'est qu'à deux journées. Les kà^ans sont les plus grands chicaneurs de la Chine, tfloir esprit délié fût qu'il n'y a pas de grand man- ^vw qui D'en veuille avoir un pour siang-cong ou setrétaire.
Kin-hoa-fou est célèbre par ses jambons. On sait ^ I» cochons de la Chine ont une ebair fort déiiole. Ceux du Tcbe-kiang sont particulièrement re-
ikio-febeoo a 10 mille âmes et fait un grand com- ■erce en soie, sucre, drogues.
Cb archipel composé de quatre cents Ilots, au sud éiikowhesdu fleuve Jaune, dépend de cette pro- ^iaee. Ces tlots sont pour la plupart habités et cultivât. Les principaux sont Kintam etTebeou-chan.
XU. La province de Hou-nan comprend la partie «éridiooale de l'aocienne province de Hou-kouang. Hot-oan veut dire au sud éulae, parce qu'en efhi (t pays est au sud du lac Thoung-tbing qui a vingtftpt lieues de long sur dn de large.
CeUe province est ravissante pour le climat; on Tappclle le Jaréin de Vempirt ; elle a neuf départemens, ntoir:Tfbang-cba,Pao-khiDg,Yo-tcbeou, ïcbaog- It, Eeng-tcbeou, Toung-tcbeou, Tchin-tcheou, ÎMaiHcheoa, Young-ohun.
Tout ici est plaine et vallée, excepté vers Pouest, où il y a des montagnes couvertes de belles/orèts.
Le cbef-lieu est Tcbbang-cba-fou, qui n'a rien de remarquable.* Yo-tebeou a 200 mille âmes et dit un grand commerce de transit. La ville d'Hing-tcheou a dans ses environs des mines d'argent dont l'empereur n'a pas permis l'exploitation.
XIII. La province de fiou-pe, c'est-à-dire au nord du lac, formoit la partie septentrionale de l'ancienne province de fiou-kouang.
Elle a onze départemens, savoir : Wou-tcbbang, Han-yang, Hoang-lcbeou, An-lou, Tc-'an, Kingtcheou, Siang-yang, Yun-yang, Yi-ichang, King-men, Chi-nan.
Cette province est regardée comme le grenier de l'empire.
Wou-tcbbang-fou est le ohef-lieu. Cestune ville grande comme Paris, où il se foit un immense débit de papier.
On écrit beaucoup en Chine, et comme les caractères sont grands, et que toujours on fait ses lettres sur de grandes feuilles ou même sur des cahiers entiers pour les plus simples correspondances, il s'ensuit qu'on fait une dépense énorme de rames de papier, et que ce genre de commerce est un des plus importanset des plus actifs.
Haog-yang-fou n'est séparée du cbef-lieu que par le Kiang; elle n'est pas moins belle et moins commerçante.
King-tcheou, au pied des montagnes à l'ouest, est une des clefs de l'empire.
XIV. La province de Pou-kian est petite, mais riche pourtant. Sa situation sur les côtes de l'est favorise pour ses babitans le développement de leurs pèches, de leurs navigations et de leur commerce. Le riz et le thé noir[sont les productions principales. On trouve aussi du musc, des pierres précieuses, des mines d'or, d'argent, de fer, d'étain, de mercure. On y fabrique des étoffes de coton, de chanvre, de soie, et de l'acier en barres et travaillé. La culture s'élève en ce pays jusqu'au sommet des montagnes par le moyen des terrasses. Entre une infinité d'excellens fruits, on distingue l'orange qui a le goût du raisin muscat.
Le chef-lieu est Fou-tcheou, qui est citée pour ses lettrés, ses rivières chargées de barques, son port extrêmement commerçant et son magnifique pont de cenlarches, en pierres blanches, qui traverse le golfe dans lequel se jette le Si-ho.
Les autres villes sont Ynn-pbing-fou, Tchangtcheou, Chao-vou-fou et Teng-lcheou. La première est sur la pente d'une montagne au pied de laquelle coule le Min-ho ; la seconde est en face de IHe d'Hiamen; la troisième fait un grand commerce de toiles; la quatrième est environnée de montagnes remplies de mines d'argent qu'on n'a pas mises en exploitation.
L'Ile d'Hiamen ou d'Emouy est célèbre par un vaste temple consacré k Fo. Son port est fréquente par les Chinois des colonies et aussi un peu par les
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Espagnols de Mapille, Tous lei narjres curopi^ns eo sont exclus.
L'Ile Tbaï'Ouan ou Formose est vis«à-vis le Fogkian ii Test. Ce n'est que sous le règne de Eang-bi que les Chinois y ont pénétré; mais ils la connoissnjent auparavant. Elle leur appartient depuis qM*il3 çp ont chassé les Hollandois, qui eui-mèmes «n avpieni expulsé les Portugais.
La vjlle do Thaï-ouan est ricbe et peuplée ; la gouverneur chinois y est soutenu par dix n^iH^ bon^mes de garnison ; mais au reste sa domination ne s'éifsnd guère que sur la côte occidentale.
Le port est vaste et profond, mais difficile d'accès. La partie orieniale de Tile est peuplée d*bofproes qui ressemblent aux Malais et qui ne veulent se soumettre à aucun joug.
Les Pescadores ou Iles des Pécheurs dépendent de Formose. Il y a encore d'autres Mots hahités ou dé-^ serts qui entreni dans la province de Fou-kiap. où Ton compte dix départemens , savoir ; Fou-lchepu , Hing-hoa, Tsiouan-tcbeou , Tchang-tcbeou , Yanphing, Kian-ning, Chao-wou , Ting-lcbeoi4 , Founing, Tbaï-ouan (Formose).
XV. La province de Koueï-tcbeou est remplie de montagnes qui ont longtemps servi de retraite aux peuplades indépendantes poupue^ sons le pooi de Miao'tse.
Koueï-yang-fou est le chef-lieu. Elle est en terre et en briques et a une lieue de circuit.
Les autres villes sont Sze^tcbou-fou, Phing-y^ueifou,Tchin-yogan-fou. Dans celte province, op ne cultive pas les sciences. Les peuples sont grossiers. Pans plusieurs villes, on laisse tomber en ruine les anciens édifices pour ne pas exciter la cupidité des Tarlares. Dans les campagnes, les bomme^ et môme le4 femmes vont pieds nus, les jours ouvriers , comme dans nos provinces de l'Ouest.
XVL La province de Youq^pao a seize départemens , savoir *• Youn-nan , Kio*tsing » Lip-an , Tchhing-kiang , Kouang-nan, Jibat-hoa, Touqgtcbbouan , Pbou-lul, Tu-li , Thsou-biqpng , Yopogtchang, Cbuu-ning, Li-kiang, Young-pe, Tcbaothoung, Tsou-li.
Cette province est belle et ricbe» ^lle avait pour maîtres les Lo-los , qui ne reconnurent rerppereur chinois qu'à la condition de conserver leurs droits et privilèges. Il y a un vice-roi qui vient de Pékin ; niais tous les seigneurs Lo-los sont mapdarius, et, de plus, contrairement au reste de la Chine, les titres et dignités sont ici héréditaires.
Le pays coiiûoe au Tbibct, aux liirmans, au Laos, au Tonquiu. Il est arrosé de belles rivières; trèsabondant en pâturages , en bestiaux , en chevaux , ainsi qu^en mines de toute espèce de minéraux et en carrières de pierre et de marbre.
Youn-nan-fou, chef-lieu, a des fabriques de satin, de tajiis , et des ateliers où les métaux sont mis en
œuvre, Bll« M 9i|iiiie w UA Im, iîbm ^|ii» Tehngkiang-fou. Wouting-fou est uo des boukvânis de l'empire, à Test* KouangTOMK^ÎHi a des bibiUios fort querelleurs, et qui se nourrisieot de léiards, dente, d'insectes. Young-lcbang-fou , plut bmirMiM, ast dans un département iwuplé, ouUivé, produisant beaucoup de soie, d'ambre et d'or.
XVII. La province de Kouang-si a sa partie nord couverte de landes et d« forêts; le sud est eultivé eo riz, et il produit en abondance.
Le gouvernement ne permet pas que les parlieipliers exploitent les mines d'or et d'argent qui existent dans les montagnes. Il y a dans les bois des élépbans, des rhinocéros, des tapirs.
Au nord de cette province sont des Miao^tse qui, comme dans le Kouei-tcbeou , se maintieaoeot tant qu'ils peuvent indépendans et ne reooonoissent è l'emperepr que le droit d'approbation sur les ehefs qu'ils se donnent.
Le Kouang-si a onze départemens, savoir *• Koueïlin , Lieou-tcbeou , King-youan, &zo«eo, Sze-tching, Phin-lo, Ou-tcbeou, Thsin-tcbeou, Nin^niog, Tbaïpbing, Tcbin->an.
Koueï^lin'lbu est le chef-lieu, sur le Koue'iVkiang, au pied d'une montagne couverte de floiirs que les Chinois appellent £ouet^ et qui ont dooné leur nom à la montagne, à la rivière et à la vjllo. OM«lel)coM fait un grand commerce.
Xbaï-pbipg-fou a une bonne citadelle , et dans le déparlement dont elle est le chef* lieu il y a une grande quantité de redoutes et de forts.
C'est dans celle pro? inee que les Chinois trouvtot les meilleures pierres pour fidre de l'encre. On y voit aus^i le casoar dont Marc Paul parle comme de poules qui, au lieu de plumes , avoient des poils. Ijis œufs du qasoar sont un excellent manger. %V|U. La province da Kouaog-toung , au sud, abonde en grains çt en fruits. Elle a des mines d'or et d'étain, des pierres précieuses, des perles , des êlépbaps qui donnent un \^\ ivoire, et des forêts où l'on trouve eutre autres le bois de (er, si dur» M pesant, qu'il ne flotte pas sur l'eau*
Kouangmsheou est le obef-lieu. Nous l'appelons Canton.
Cette ville , située entre le Tcbu-kiang , <iu'on noinnie Tigre aui^si, et le Tcbing-kiang, se cpipitose de deux sections également spacieuses; l'une fermée, l'autre ouverte ; celle-ci servant de faubourg à cclle-ln. La ville fermée est l'ancienne ville , toute chinoise ; la ville ouverte, presque entièrement consumée par un ipoendie, a été rebâtie à neuf.
C'est daus cette ville neuve et sans murailles que sont admis les étrangers.
Dans cette partie de Cantop , les former, les costumes, les mœurs de tous les pays du monde se trouvent confondus. |1 y a des rues qui ont des qoms anglois; d'autres des noms indiens ou portuf.'^i^.
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GbiqMBJtioD, obiqiM profliMttOii , pour oioti diro^ a M» qwtter. Les niet « kt boutique»^ kl quais, tooi m bitt en ordre et bisu tenu, L^B marcbsndises (krtsdMit là de toutes les parties de Tainpire ; il y en a tfieires qui vienneot des Indes, d'Europe et d'A** ■iriqwe, et le commeroe y est Immense ; mais il n'est li uns embarras ni sans mécomptes,
CmHoo est à seiie ou dix^sept lieues de la mer, par 2r 7* de latitude nord, et par 1 10» 53* de longitude •fîMUle. Les marées sont très-irrégulièrfs à Tem- Morliure et dans la rivière de Canton. Il y a deux ou lias barrfs, eoire autres eelif de Tlle Laoskreet et eillederileWempou.
Les navires étrangers ne montent pas jusqu'à Cigton même ; ils s'arrêtent à six lieues plus bas, au fon de Houaof-pou , où sont les douanes. Cest là qu'ils sont chargés tt déchargés par le moyen d'em^ hirfitions du pays qui vont à la ville et en reviennent iTec les marchandises.
Void les prîMîpattX objots d'exportation et d'im- ^•rtilion.
Kiportatioo : Bambou, papier, vernis , jujubes , aaif, cannelle, rbubaiba, gioseng, soie, nankin, BKrv, écailles , xinc , porcelaine , encre , tbé vert et mît. Ce dernier olyet est le plus considérable $ il en isrt jusqu'à cinq à six mille quintaux loua les ans« Il y 1 des années où PAngleterre en a tiré trentn milbeat de livres pesant, c*e^t-à*dire la imûtié de la «MM totale.
loiportation : Bia, drapa et lainages, fils d'or et (Targaot, canuetilles et paillettes, glaces et verres, ploatb, corail, cochenille, bleu de Prusse, cobalt, vin k Cbampagoe , horlogerie et pelletorie. Pe rjpde, uo apporte de rébène, du poivre , du calambac, du yoiil, de l'ivoire; de Malacca : de Tétain et des ai|elaas de requin ; des holothuries de U Cochincbine ; en aids d'alcyoïia, du benjoin, de Teopens, du t^tbac éK IWs de U Sonde , et surtout de l'opium qui, quoi<qsi prohibé eo Chine, y est reçu avec le plus grand «pressemeot.
U mouvement du commerce de Canton ^t évahié itrotirciU millions de francs.
Même eo limitant les lieux où les négociaoa e^y rtptsns et américaine peuvent être admis, et le temps «Is nifMir qu'ils y peuvent faire , le gouvernement fàÎBOis ne leor a pas laissé la (aoulté de choisir les iucrbaods de Canton avec lesquels ils peuvent traiter, n icooié le monopole du commorce étranger à des i^iociaos chinois privilégiés, au nombre de dix-huit, qsi les Aoglois nomment Aan^a, et les François Aamites. Ces négocians sont les ioleimédiaires obligés «ans toutes les opérations de vente, d'achat, de paye- ■ML IJs fournissent des garanties, des cnutioooeiK&i M des répondans, et leurs fonctions s'étendent «aureot à une sorte de médiation politique dans toutes ^ diAceUés qui surtiennent entre les étrangers et Vsiutohtés locales.
C'est au milieu de toutes œe entravée qu'il Cuit ee mouvoir.
îji population, pour les deux quartiers et les faubourgs de Canton , est portée à i million d'Ames. Il y a des familles qui vivent dans les bateaux ou stropanes, et n'en sortent, pour ainsi dire, jamais. Cela se voit, au reste, dans tout l'empire, sur les Uce et rivières, et Ton élève à 8 millions le nombre des habitans qui forment ainsi la population flottante.
Les autres villes do la province sont Chao-tcbeou, Nang*hiang-(bu, Tchao-kbing-fou ; près de la première est un couvent qui attire de nombreux pèlerins ; la seconde a un temple fameux dédié à Confueius ; la troisième est fortifiée et bien bâtie.
La province a dix départemens, savoir : Kooaogteheou , Chao*tebeou , Nan-kiouog , HoeHcheou , Tcbao-tcheou , Tchao-khiog , Kao-tcbeou , Lianteheou, LouHcheou, Khioung-tcheou.
Kioung^cbeou est le chef-lieu du département et de rtle que nous nommons Hainan. Cette Ile a mille huit cents lieues carrées de superficie. Plate et unie au Bord, elle est montueuse au midi. L*air y est malsain, et l'eau y seroit pernicieuse si on n'avoit le soin de la iàire bouillir avant de la boire.
Nous arrivons à Maeao , lé seul établissement européen qui existe dans tout l'empire chinois. Les missionnairaa unt donné le détail de sa fondation ; e*est encore un missionnaire à qui nous empruntons la description de l'état artuel de la ville. Nous la trouvons dans une leUre de M. Mouly, laxariste, à M. Légo, secrétaire de la Congrégation. Cette lettre est datée de Ifaeao même, le i& novembre 1834; c'est la dernière qu'on ait reçue , et elle ne laisse rien à désirer sur une colonie qui , au reste , n'est plue aiqourd'hui que l'ombre de ce qu'elle étoit jadis. Laissons parler notre jeune missionnaire.
« La ville de Wauao est belle à b pointe d'une des Iles situées à l'enitwuchure de U rivière ou plutôt des rivières de la province de Quang-tong ; sa position sur un tenraiii qui ne tient à l'Ile que par une petite langue de terre , la fait appeler par quelque»-uns la presqu'île de M arao. Les maisons sont en lierres el en briques , et bâties à l'européenne; mais «lies n'out ordinairement qu'un étage. On en remarque un grand nombre de trèstoommoiles et de très-élégantes, entre autres celle du sénat , qu'habiioit autrefois la Comp^ gnie angloise de Tlqde. i^es appartemens sont ornés de fort beaux meubles d'Euro|>e, tels que glaces, tib* bleaux, pendules, etc. Les rues sont tracées sans au^ cune symétrie , mal pavées avec de grosses pierres qui ne sont pas jointes , ce qui oblige à n'y marcher qu'avec précaution : ces rues sont d'ailleurs fort étroites; il y en a même dans lesquelles trois hommes ont de la peine à passer de front ; du reste, elles sont assez propres. Les maisons se trouvant bâties sur un terrain en pente, beaucoup ont des jardins formés en plalc-forme , ce qui les rend fort
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agréables et leur doone un aspect très-pittoresque.
» Il n'y a guère près de la ville que deux eodroits où ToD puisse jouir du plaisir de la promenade. Le plus hem est un bosquet appartenant à un particulier, qui renferme, dit-on, la grotte dans laquelle le Camoëns composa jadis son poëme : les Portugais montrent cette grotte avec orgueil. Les personnes riches, et surtout les Anglois , se font porter comme les mandarins dans de superbes palanquins. Les Anglois voudroient bien se promener en cabriolet, comme à Manille ; mais la chose est ici impossible, les cbemios et les rues ne le permettent pas. Un mur, gardé par des soldats chinois, partage la langue de terre qui semble faire de Macao une presqu'île , et empêche de pénétrer dans Tintérieur. On se dédommage de celte privation en allant dans d'autres petites lies voisines.
» Autrefois les jésuites possédoient une petite Ile presque dans le port : elle étoit alors très-boisée , ce qui la fit nommer Ile- Verte , par comparaison avec les autres qui sont désertes. Ces bons Pères y avoient bâti une chapelle et une maison. Dans ce séjour, que Tombre et la fraîcheur rendoient agréable, les uns rétablissoient en peu de temps leur santé épuisée dans les pénibles fonctions du ministère apostolique ; les autres alloients'y ranimer, par une retraite spirituelle, dans l'esprit de leur vocation : tous , après y avoir puisé de nouvelles forces , revenoient travailler avec plus d'ardeui* à la conversion des iuûdèles.
» Lorsque Ton força ces religieux de quitter Macao, un riche négociant, leur mortel ennemi , acheta l'Ile, et fit démolir la chapelle et la maison. Celte petite lie n'étant plus entretenue, les Chinois en enlevèrent tout ce qu'ils purent; les arbres disparurent, et l'on n'aperçut bientôt plus que des ruines et comme un terrain abandonné. Maintenant cette lie est aride comme les autres : elle est , du reste , fort peu étendue ; un quart d'heure suffit pour en (aire le tour. Elle a pourtant encore ses agrémens pour des gens à qui il n'est pas permis de faire sur terre une promenade de trois quarts d'heure. Nos confrères portugais l'ont achetée il y a quelques années ; ils y ont placé des Chinois pour la cultiver et la garder. Un terrible typhon (i) renversa, \\ y a trois ans, une petite maison qu'ils y avoient fait construire. Ils viennent d'en élever une autre ; les grosses pierres dont elle est bâtie , et les fortes digues qu'on y a pratiquées, paroissent devoir la préserver du malheur de la première. On y trouve aussi une jolie petite chapelle dédiée ài saint Vincent de Paul : un grand tableau représente notre bienheureux Père, auquel une fille de la Charité demande, à genoux , la bénédiction pour un enfant trouvé qu'elle tient en ses bras. Nous y allons quel-
* On appelle de ce nora un ouragan aussi violent que subit, dans les mers des Indes et de la Chine; c'est un vent qui tourbillonne comme celui qui accompagne ou cause les trombes.
quefois avec les messieurs du séminaire des Missionâ étrangères. Le 27 septembre, jour de la mort de saint Vincent de Paul, M. lesupérieuryallaavecMM. Da— nicourt et Baldus ; M. Barantin, sous-procureur des missions étrangères, s'y trouva avec deux de ses confrères, MM. Vîal et Pavent. On chanta une messe en musique avec accompagnement d'une basse et de deux violons, et un jeune séminariste prêcha en portugais un petit panégyrique.
M Les chaleurs de la zone torride se font vivement sentir à Macao pendant /'été. L'automne est la saison de l'année la plus agréable : le temps est ordinairement sec, et il ne fait pas trop chaud. Il y a quelques momens assez froids pendant l'hiver; les mois de février, mars et avril sont les plus désagréables ; la pluie est presque continuelle alors, et elle produit une humidité très-malsaine; aussi les rez-de-chaussées sont-ils très-incommodes'; ils ne sont habités d'ordinaire que par les pauvres.
» Le typhon vient faire d'importunes visites aux habitans de Macao , el leur cause de grands dégâts ; nous avons été témoins d'un qui a duré plus de vingtquatre heures. Un vent furieux souffloit continuellement et cfaangeoit souvent de direction, quoiqu'il semblât régner avec plus de violence d'un côté. La pluie tomboit avec une abondance incroyable ; elle ne s'apaisoit par momens que pour redoubler avec plus de force qu'auparavant. Plusieurs arbres furent déracinés, et tout fut mis en désordre dans les jardins : les tuiles voloient de tous les côtés, des parties de toit furent emportées, et le quai abîmé devant le palais du gouverneur. Ce typhon nous parut effroyable ; il ne fut cependant que fort peu de chose en comparaison de celui qu'on éprouva il y a trois ans : ce dernier abattoit les murailles, enfonçoit les portes et les fenêtres , et soulevoit les toits en entier. Avec quelle fureur ce terrible ouragan ne doit-il pas souffler sur mer ! les navires et les barques qui sont prts des côtes en ces momens , sont perdus s'ils ne peuvent fuir au large. Autrefois, les typhons n'avoieol lieu à Macao que tous les quatre ou cinq ans , maintenant ils se font sentir plus ou moins toutes les années.
» Macao n'a guère de charmes, comme vous le voyez. Le seul amour de Dieu et le zèle des âmes, ou la soif de l'or et de l'argent , y attirent et y retiennent des hommes de toutes les parties du monde. Les négocians anglois, portugais, espagnols, etc., s'eflbrcent d'y faire leur fortune, en commerçant avec les Chinois ; et les missionnaires italiens , portugais, espagnols et françois y travaillent avec ardeur à la prospérité des églises de la Chine , du Tonkin et de la Cochinchine , qu'ils alimentent de prêtres et de secours pécuniaires. Aucun étranger^ quel qu'il soit, ne peut toutefois s'y établir, encore moins y devenir propriétaire, sans une autorisation du roi de Portugal.
» Voici comment les Portugais sont devenus pos-
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I de Maeao. AyaDt chassé des pirates qui ■fetMeot les avcDues de Canton , ^empereur de la Qneleur donna, par reconnoissance, le terrain sur leqMi es bâtirent la ?ille de Macao. lis en étoient les BÉres, a par conséquent ils pouvoient en disposer pgfi'M mur de séparation ; mais soit foiblesse de ondèredans les gouverneurs portugais, soit manfse de forces réelles, ils ont laissé les Chinois emptiiersiir ce terrain. Cesiderniers y ont bâti grand Mabre de maisons ; de telle sorte qu'aujourd'hui ils «rapeat une grande partie de la ville, et que les Poras» qai veulent bâtir ne le peuvent guère qu'en idKUDt la permission du mandarin ; sans cela, les mms cbioob n'oseroient travailler pour eux. I^ knffs ont construit hors de ta ville trois pagodes. L'caipereur nomme un petit mandarin pour gouver- ■r les Chinois, qui ne dépendent en aucune manière en goQf emeur portugais. Ce mandarin exige des im- ^ pour I» laisser commercer avec les Européens, ad les protège quand ils ont à se plaindre de ceuxci : uo certain nombre de satellites sont i sa dispo- ÂioB. Les Chinois de Macao sont généralement fnvres, ils vivent du travail de leurs mains; ils (nfnseot la grande majorité de la population de la «ie.oùTon compte 16,000 Européens et environ ^,•00 Chinois. Avec le gouverneur nommé par le nee^foi de Goa, les Portugais ont un sénat, et un ■nuire chargé de la police de la ville et des afiaires oties. Presque tous ceux qui portent le nom de ^rtiipis sont nés dans llnde : ils ont beaucoup pét da génie et de l'activité des Européens, il est irtHare de les voir s'occuper sérieusement d'études; b dateurs empêchent d'ailleurs une longue applica- Ni, elks causeat de grands maux de tète et de fréons éiourdissemens. La plupart des Portugais MK pan fortunés ; peu s'occupent du commerce avec h QiDois , il est presque tout entre les mains des ieàicaias et des Anglois.
•Trois lortiBcations bâties avantageusement sur f^feoDtagnes, dont l'une est à l'entrée du port, et ^<leQx autres derrière la ville, de manière à former ntfiuigle oblong , rendent cette place assez forte : « ouvrages sont garnis d'artillerie de gros calibre; Bas tes soldats qui composent la garnison étant nés te l'Iode , sont , dans le vrai, peu propres à faire ■e vigoureuse défense : ils n'ont gu^e d'européen ^ l'habit et les armes. Les esclaves nègres, qui ai- *tnt les Portugais , leurs maîtres , leur seroient d'un 9>a4ieeoQrs en cas de besoin : les Chinois les rotent beaucoup. La musique militaire est composée ^ BteieDs indiens de Manille , qui n'exécutent pas ■■f kt airs européens. U y a à Macao un cabinet ^"teoîre naturelle assez bien assorti.
■Ceit le roi de Portugal qui nomme à l'évèché de ^f^^Hk : cet évèché renferme Macao et les deux 9*teott voisines, Quang-Tong et Quang-Si. Vacant
^tea ptuiieurs annte, il est administré par un
vicaire-général. Outre l'égttse cathédrale , qui est en même temps paroisse , on trouve encore à Macao les églises paroissiales de Saint-Laurent et de Saint- Antoine. Les Pères dominicains , augustins et franciscains y ont aussi leur église et leur couvent; mais ils renferment peu de religieux. On y voit enfin un couvent de Clarisses, dirigé par deux Pères franciscains. La confrérie de la Miséricorde, que saint François-Xavier eut soin d'établir dans les colonies portugaises, existe ici ; elle a une petite église, aussi bien que l'un des hospices situés hors des murs. Deux des forteresses , dont l'une domine l'entrée du port , ont chacune une chapelle dédiée à la Sainte Vierge. Les navires portugais saluent en arrivant la Reine du ciel, que l'on honore dans l'une de ces deux chapelles comme l'Etoile de la mer et ta Protectrice des navigateurs.
» Les Pères jésuites avoient autrefois à Macao deux couvenset deux églises ; la garnison occupe aujourd'hui un de ces couvons bâti derrière la ville , sur le flanc de la montagne au haut de laquelle se trouve la forteresse ; tous les dimanches , les soldats vont de bon matin, au son du tambour et de ta musique, entendre la sainte Messe dans l'église qui y est attenante. Nos confrères portugais occupent l'autre couvent, ils sont au nombre de six ; ils y ont établi un collège où ils élèvent de jeunes Portugais , et un séminaire où ils forment des prêtres chinois pour les provinces de Quang-Tong, Nankin et Pékin : on compte encore dans la vilte vingt prêtres indigènes, occupés soit à aider les chanoines dans les offices de la cathédrale , soit à faire les fonctions de vicaires, de chapelains,^ etc.
» Les Chinois de Macao sembleroient devoir se convertir par milliers, vu les nombreux moyens qu'ils ont de connollre la vraie religion ; on est étonné d'abord que sur une population de 40,000 âmes, 5,000 environ seulement soient chrétiens; mais hélas ! on rencontre à Macao , plus que partout ailleurs, les obstacles qui, dans les ports de mer, nuisoient aux travaux de saint François-Xavier, excitoient les plaintes de son zèle et rempiissoient son âme d'amertume. Il est bien douloureux pour les missionnaires d'être obligés d'avouer que ce sont des chrétiens qui servent d'obstacles à la conversion des infidèles. L'apôtre des Indes se plaignoit de la conduite des Portugais de son temps : que diroit-il s'il voyoit aujourd'hui les désordres dont nous sommes les tristes témoins ! Presque tous les Européens que le commerce attire à Macao sont hérétiques ou incrédules; les mauvais principes sont professés et débités avec une entière et bien funeste liberté , et leur conduite, qui n'est rien moins qu'édifiante, est dénature à les autoriser. Comment tout celan'éloigneroit-il pas de la vraie religion des hommes qui ne jugent que par les sens, et qui, tout entichés de leur supériorité prétendue sur toutes les autres nations, n'es-
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timtDt que leur paye et font peu de cae des eutret peuples? Auf si ce o'est jamais dans les ports de la Chine que les missieotiaires font beaucoup de bien.
» Maintenant je veux tous parler de notre maisoi» Elle se compose de quatre prêtres, dont deux eunn pëens, MM. Torrette et Danicourt , et deux chinois» MM. Ly et Tcbiou, que tous avex connus à Paris* Mi Danicourt partaite avec M» le supérieur le soin de former nos jeunes novices chinois^ et se roûsacre tout entier à leur éducation. Il fait trois classes par jour» deux de latin et une d*Eeriture*Sainte. Cest M^ lé supérieur qui donne les leçons de philosophie et de théologie; MM. Ly et Tchiou enseignent tout ee qui regarde U langue chinoise; ils s'occupent aussi d'entendre les confessiious d'un bon nombre de Ghi* nois et de Chinoises. Notre noviciat va très>>bieo ( nos jeunes gens sont en ce moment au nombre de Ireixei et nous en attendons plusieurs autres de Tlotérieur : ils sont d'une grande édiflcation» d'une piété engéliquc et d'une docilité admirable. Vous séries touché de voir quelle sainte ardeur ils ont pour roraisou et les exercices de piété, et quel goût ils trouvent dans toutes les choses de Dieu t ils joignent à cette piété une gaieté douce et aimable^ et beaucoup de ièle pour se former à la science. Nous sommes familiers avec eux à peu près comme avec des Européenst et cette familiarité , qu'ils regardent comme un témoignage d'amitié et d'intérêt, nous obtient leur confiance ; ils ont pour nous une affection toute filiale, toujours jointe ï un grand respect qui va presque jusqu'à la vénération. Quelquefois on leur fait rendre compte de leurs sentimens dans l'oraison , de leurs réflexions sur une lecture ou une instruction t ils le font avec une simplicité qui ravit , et l'on voit que l'eéprit de Dieu verse bien aboodammeut ses dons dans leurs cœurs : c'est une naïveté de pensées et une élévation de sentimens que l'on ne peut s'empêcher d'adnkirer ; vous diriex des anges quand ils servent la sainte messe. Pendant les récréations, ils s'occupeut de différens petits travaux utiles i ils font beaucoup de chapelets pour envoyer à leurs compatriotes dans les missions; ils relient même assex pii>prenient des livres i la manière des Européens, ils cultivent des fleurs du pays et de France pour orner l'autel du vrai Dieu. A peine leur ai-je eu monti é la manièi e d'imprimer les images en taille-douce, qu'ils en ont su, pour ainsi dire, plus que nwi ; je n'ai plus besoin de m'en occuper. Ils ont déjà imprimé plus de quinie cents scapulaires ou images sur soie, sur coton ou sur papier, en rouge, en bleu et rn noir. Jeoi*ois que cette petite famille est bien agréable k notre bon maître : ce sera, je n'en doute pas , un petit cénacle d'où il sortira bien des missionnaires xélés»
» Je me prépare k partir pour les missions de l'in^ térieur. Depuis longtemps déjà je mange avec de pe» tits bâtons, à la façon des Chinois; je m'y suis babi* tué assez lacilemeiit. U n'y a à MacMqye les GhiMés
qui mangent ainsi; tdus les Eorspéètts conserveat l'usage de leurs nations rèspeotiTHi et se nourriisent à peu près comme en Europe. Maisi devant vivre au milieu de la Chine de manière à n'être pas reconnu, H but que je prenne les manières et l'extérieur des Chinois. Je porte la moustache, et mes cheveux sont déjà asses longs pour y attacher une fausse queue. Il y a plus d'un mois que j'ai endossé l'habit chinois ; je auis chaussé des souliers à la triple semelle, de carton, de laine et de cuir; je perle une ample et longue robe à larges manches^ qui laisse tout mon cou à dé« couvert, et est retenue I droite par cinq boutona ronds d'un suivra luisant. Quand il fera froid, ou que je Voudrai me mettra en habit de cérémonie, je pran« drsi une ceinture, une ou plusieure demi-robes, un collet) une calotte et une casquette en entonnoir, ou d'une autra forme selon la saiaon. Je suis tellement déguisé avec ma tète rasée et mon costume chinois, que uutre confrèra M» Baldus, en arrivant ici, ne mt reconnut pas, quoiqu'il m'eût eependant bien connu en France» Malgré cde, mes traits^ mon teint, mon net, meècheveui conservent toujoura un ceruin air européen que retonnolssent assez fticilemcnt les Cbi* nois ; et si Diou ne me prand sous sa garde^ toutes les précautioos imaginables ne m'empêcheront pas d'ètra arrètét Ne connolssant pas suffisamment U langue ni les usages, je serai bien plus exposé ; en^ suite, ajoutes que je dois traverser toute la Chine dans sa longueur, et qu'avec le circuit que nécessite mon passage par le province du Fo^^kien, ce trajet sera eu moins de six cents Keuea. Je le ferai au railiéb tie l'empira, sous les yeux de gens soupçonneux, à chaque instant en danger d'ètra reconnu, arrêté, mis à mort, et d'exciter peut^^ra une persécution. Msi« celui que Dieu garde eet bien gardé t c'est en son nom, c'est pour se gloira que je rais entreprendre tm voyage; c'est à lui d'exécuter ses desseins sur moi. Marie aime les missionnaires , Joseph et tous les sil^ très patrons de la Chine les protègent; l'ange du Seigneur les conduit t après cela, que dols-Je craindre, et comment ne mettrais-je pas en Dieu toute ma con^ fiance? Rien ne m'arrivera que par sa sainte et ado^ rable volonté t sll demande, après tout, de moi des souihmces, même le sacrifice de ma vie, n'aurai-je pas Heu de me regarder comme heuraux, et puis-je désirar une mort plus belle et plus consolante que le martyre?
» Nous avons ici un jardin qui us laisse rien à dé^ sirerpour le pays. Il a cinq étages ou terrasses ^ on n'arrive à la dernière qu'après avoir monté soixante^ dix degrés. Macao ëunt bèU sur une colline, on n'a pu se procurer des jardins que par le moyen des plaies-* formes. En sortant du premier et unique étage de notre nMison, nous entrons de plaio-pied dans deux carrés dont nos jeunes séminaristes se sont pértafé te soin. Quelques degrés conduiseiK à la plau larme» ^i forme U pks graede partis de jardie potagar t et
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«ifeMil bOM prMêk>n &ê llguAes, ftvhfois et éÉML IM arbrts (hiittors lio pnyé, le Itinanier \ le f^gf^i le imigiiier, etc.i t'y irouvent agréable^ Mfaiéf a?eo le poirier^ la pècber et lé Bguler fEvfft. Nous y «vont aussi un bassin d'eau, dont Mterëi sMl orliét df fleurs françoises et étrangères. IraÉidsgrés ploi haut est la terrasse, où nous pre'^ Mi iwMiMiwhtg la récréation du soir -, les ardeurs ënM Mtts l'iBtifdbatit à midi. Oo y respire uo tf par cl sireiDf al Tod y jouit de la belle perspeo- MfM ^réiOBltiit Ttatrée da la rada et la moitié de bvill.La pon 80 trouvé à daux oento pas detabt MU. Les |raiMlÉa?iris restant en dehors; maison «làmiar aani oéase ot dans tous les sens dès Aa- «ei espagftolt do Manillei des vaisaaaut poriagaiSf *ajtD<|o>i ebiaoises ot oocfalncbiooites, et une muU mk éa karq^et de toutes les dimensions t c'est un lai baao coup d'oeil 9 00 revanobe, 00 est élourdi pt k nearmo qtio font 49(>ntinUéllomeBt le» Cbldois te Iturs joiiqiMi «t dans leurs barques, en (rap« Mit a aoopa rodoublés deé tambours, des timliales, 4b Ombres ; en jouant d'une espèce de flûte oriardO) MlirMi de patilê eoiipa da oa«oU| ou eo mettant le feu iwMMiké do pélarda. Tout oO brull est oocatkmné i«rrarrivée ou pir k départ des barques^ pir lo Hi*>f« ou par la Tisiio dès mandarins^ par des ré«* ràiaoces et par de» boaMurs superstiliem qu'ils aaèaièleiirsidolèa*
> Cest M. Sué» laaariaio obiaotot qui eèi en ce itio^ MU sapérieur do la mission de Pékin« à laquelle je «iiDf»|éi Ce mtsaioliMire oet d'un rara mérite, il M MHaut d'une bumdHé axlraordinnire } tous no» ^éiîRu oBt pour lui une graode Téoération, et le r»* Neol comme un saint. La destruction delà maison ttétl'égliaa da notre mission à Pékin l'ayant obligé ^fauar la ville« il se retira dans un lieu sûr pour iop*r la DiiaaîoB lo mieun po»siblo« Il oboisit^ à cet Ai,«ia Hit ▼iUafe Dominé SiokangtMê, qui compté ovtrao 1,000 babitans, sur leoquel» il y a »li cents ^ites. Ce tiUi^ est ailué dan» la Mongolie, pays
* Maai ftitM oooMHft le bananier eu partant des '^■iMiéel'Océanie. Le papayer est aaaèi aamblabla i^PtlaUfr : c'ati on arbra qui i*élèvc i la hauteur de l||u«i vingt pledi. et produit pendant toute l'année •*< fratti qol ressemblent atsez an melon pour la fi- *••••* Il grofoeur. Ces fruits sont recouverts d'une {y ♦tfréitre, laquelle Jatiolt ensuite, marquée et *^ sa pitsiouts cote» 1 tetir gofll est a^seï fade ^Mé ils sont mangés crus; mais on Ift fait cuire aVee Mbviaade, on cooflro dans le aocra. Le manguier est ^^^••et iM^Mrs verti II a joaqu'à qoeraota pieds *^aiaar, étend da ffaodes branabês, et porta deui ^Hf innée des frailsqui approchent assaada la forma ^•«•ttn ils pèsent quelquefois jusqu'à deui livres; *vrkair, lionâtre comme celle de l'abricot, est im- 1^^ é^aa ceruin goût de térébenthine; au dedans ***A Myta aplati «t latge, dani lequel se troote une
qui fait partie da 00 qu'on appelle la Tariœrie eki~ noiscy dix lieues environ au delà de la grande muraille, au nord-ouest de la province da Pékin, vis-k-yis Suen-boa-fou. On jouit là d'un peu plus de liberté qu'à Pékin* Il ne s'y trouve psi de mandarin ; et le mandarin voisin, de qui ce villdgo dépend, laisse les cbréliens tranqotlle^, quoiqu'il les t'onnoissé. M. Sué y a acheté une maison, où il a établi un sémlbairé destiné particulièrement à dlimebter le noviciat de Macao ; il dirige cet intéressant établissement avec beaucoup de sagesse et de prudence. Il y a dans ce village une ancienne petite église, où, < e qui est bien extraordinaire en Chine, on cbéhlcla messe aux principales fêtes de l'année, et quelquefois même en musique. Les chantres et les musiciens ne connoissent point le chant ni la musique d'EUro()é ; mais on sait imiter avec les caractères chinois le son et la prononciation des paroles du Kyrie eteiâon, du Gloria in eacelsis^ etc.
u M . Sué a avec lui quatre confrères chinois, qui sont sans cesse occupés I la visite des chrétiens sur tous les points ; mais il leur est impossible, étant en si p(*tit nombre, de suffire Aux besoins de cette chrétienté. M. Sué vient dentoyer une note des fruits spirituels recueillis dans celte mission dans le cours de l'année 1633. Il ne parle pas de la partie septentrionale, sur laquelle il n'avoit pds encore de lenseignemené exacte : je pense que je vous ferai plaisir eo vous en disant un mot. Le nombre des ronfessions a été de 6,471 ; celui des communions, de 2,990. Le nombre des baptêmes d'adultes a élé de 5C, et celui des enfans, tant des fldèles que des infidèlrs, de 124. M IBnfin il est temps de terminer ma leilre. J'ajouterai que je me porte très-bien, et que je h'ai pas éprouvé jusqu'Ici le moindre regret d'avoir quitté la France. Je me sens ati contraire tout pénétré de reconnolssanoe pour les grands et nombreux bienfaits dont le Seigneur a bien voulu me combler, et pour la voi^ation à laquelle il a daigné m'appeler malgré mon exlrème misère et indignité. SI je n'avois pas fait mon sacrifice, je scrols tout prêt à le faire, et de grand cmur. Jo sttia très-tranquille et très-content, mon âme jouit d'une paix pi oibnde : c'est une grâce de la bonté divine, dont je sens tout le prix. Aussi je suis prêt à tout, mon unique désir est de tne rdnsumer au service d'un si bon maître, et de le faire con- DOltre et aimer; Il peut disposer de moi selon qu'il voudra ; je m'abandonne entièrement entre ses malnâ. » Je me recommande, avec la pauvre mission do Pékin, à \oin souvenir, et je vous prie de me croire, dans les sacrés cteurs de Jésus et de Marie, etc. » MooLT, mf'ai. apost, »
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DEUXIEME SECTION- ÉTATS TRIBUTAIRES
Les états tributaires de la cour de Pékin sont au Dorobre de sept , savoir : le Turkestan chinois , la Kalmoukie » la Mongolie , la Mandcbourie , la Corée, Lieou-kieou, le Tbibet.
Nous allons successivement les passer en revue.
Tarkestan chinois.
La géographie est sur tous ces Etats d'une incertitude extrême ; pas un livre , pas une carte ne se ressemblent. Chaque auteur a ses noms, ses limites , ses chiffres. U faut choisir entre les plus raisonnables pour atteindre à la vérité.
Le Turkestan chinois est souvent appelé Turkestan orientai et petite Buckarie. On le nomme aussi le pays de Tourfan, du nom d'une de ses principales villes. Enfin , les Chinois donnent à cette contrée le nom de TMan^hanrnarireoUyqui signifie province au sud des montagnes célestes.
Le Turkestan a au nord la Kalmoukie , à Test la Mongolie, à Touest les monts Bolor , au sud le Tbibet.
On y comprend le désert de Cobi, et Ton a une longueur de 450 lieues de Test à l'ouest, sur une largeur de 200 lieues du nord au sud; une superficie de 80,000 lieues carrées.
La petite Buckarie forme un plateau entouré de hautes montagnes. Elle renferme de vastes plaines sablonneuses, et beaucoup dé rivières qui vont se perdre dans de grands lacs sans communication connue avec la mer.
Le lac de Lop est un des principaux. Il reçoit , entre autres cours d'eau, le Tarim , qui d'abord a le nom de Yarkand, et qui a pour affluens le Khotan et le Kachgar.
Le Khotan vient des monts de glace, au nord. Il commence par trois sources, trois branches qu'on nomme Yu blanc, Yu noir, Yu vert,du nom du minéral qu'on trouve en ces régions, et que les Chinois nomment yu : c'est le jade , si précieux pour tous les peuples asiatiques.
La terre y est susceptible d'une belle culture. Le blé, le riz, le coton y abondent. On y fait du vin et de l'eau-de-vie de grain. Un produit animal très-recherché est le jbezoard, concrétion solide qu'on trouve dans le corps et les intestins des vaches , des chevaux, des cochons et de quelques autres animaux. Les Buckares y attachent toutes sortes d'idées superstitieuses : veulent-ils de la pluie, du vent, du soleil ? ils mettent le bezoard au bout d'une perche de saule, à la queue d'un mulet , à la patte d'un oiseau , et ils ne doutent point que ce moyen ne leur procure tout ce qu'ils d^irent. On ne part pour aucun voyage que muni de ce talisman merveilleux.
La conquête de la petite Buckarie fat ùMb en 1758 par l'empereur Kien-iong; souvent depuis il y a eu des révoltes. Les Buckares étoient accoutumés à rindépeadance. Il y en a d'origine turque , d'autres d'origine persane ; tous descendent des anciens Onigours.
Leurs chefs prenoient le titre de khodja, ou maîtres. Mais tout obéit maintenant à la cour de Pékin , qui a divisé le territoire en dix principautés et qui a mis , à la tête, des mandarins soumis à un vice-rot chargé de rendre compte de l'administration générale.
Les principautés portent le nom de leur chef-lieu : Ak-son, Ouchi, Kachgar, Yarkand, Khotan, Koatché, Kharachar, Tourfan, Saïram, Khamil.
Le Khamil avoit jadis le nom de Hamil et Chamul. Le père Duhalde en parle ainsi : « Le climat y est assez chaud en été ; le terrain n'y produit guère que des melons et des raisins ; les premiers , surtout , d'excellente qualité , sont servis sur la table de l'empereur. » Marc Paul dit 'que les habitans poussent l'hospitalité jusqu'à abandonner au voyageur qu'ils veulent fêter leur maison tout entière , leur femme et leurs filles.
Akson est la résidence du vice-roi. On y compte 60,000 âmes. C'est le rendez-vous des marchands thibétains, kirgbis, hindous, chinois, kacheroyriens, et il s'y fait un commerce considérable.
Ouchi n'a que S à 6,000 Ames.
Kachgar en a 30,000. Ses habitans sont habiles à tailler le jade et à fabriquer des étoffes d'or.
Yarkand étoit autrefois la capitale de la petite Buckarie. On évalue sa population à 120,000 Ames. On y travaille le jade , et l'on y fait de magnifiques tapis , ainsi que des toiles de coton et des étoffes de soie.
Khotan, Khou-stana, mamelle de la terre, est une ville très -agréable et dont les habitans ont une douceur charmante. On la nomme aussi Hotaën et Ilitchi ; elle est célèbre par son musc , ses jardins, et la beauté de ses femmes.
Koutché ou Koutcha a 5 k 6,000 Ames. Elle est en forme de carré long , et son enceinte fortifiée est d'environ une lieue. On la regarde comme la clef du Turkestan chinois.
Kharachar est une petite ville détestable où leâ hommes sont abrutis, les femmes sans pudeur, et où ces misérables portent l'absence de tout sentiment naturel jusqu'à vendre leurs enfans aux Tartares, qui les revendent aux Turcs , et en font des esclaves et des eunuques.
Tourfan se nommoit Tarfo, Tarfe. Elle fut la capitale du royaume des logeurs, qui avoit ^trds provinces et des villes telles que Pidchan, Lentsim , Seghim, Toksoun, Khara-kodjo. Toutes sont peuplées.
Saïram est petite, et située dans une vallée fertile, quoique fi*oide. On trouve aux environs du salpêtre , du fer , du cuivre dont l'exploitation produit beaucoup.
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LapopulatioD toUle de la petite Backarie est esteée être de 2 millions d'habitans qui , en général, parkit II langue turque et professent la religion mahooétine. Le mariage est permis à tous les degrés de jMreoté. Les hommes rasent leurs cheveux et lais- Mrt croître leur barbe; les femmes ont de grandes boudes d'oreilles ; elles laissent flotter leurs cheveux sur leurs épaules en longues tresses qu'elles ornent , qiaod elles sont riches et qu'elles le peuvent , de pierres précieuses et de perles 6nes.
Hommes et femmes ont des pantalons larges , et par-dessus des robes et camisoles. Ils ont des chapeaux pomtus, à bords retroussés,^de cuir ou de veloers, selon la saison, et toujours avec des houppes d'or. Les bonunes ont des bottes rouges, les femmes, des pantoufles, ou en été, les pieds nus. Les prêtres Mois sont coiffés de hau{s turbans en mousseline blanche.
Les maisons sont en terre, les toits sont de roseaux et plats, en terrasse ; mais on a peu de fenètm iur la rue, i cause des voleurs, contre lesquels il but ici toujours bien se défendre.
KalnoaUe.
La Kabnoukie est nommée par les Qiinois TMan' tktm-fe^ou^ province au nord des monts Thianéia.
EOe a au nord laSibérie; à Test les monts AlUÏ et laMoagolie;^ Pouest, la rivière Talas et les Boroux «t Kirghix de la grande horde ; au sud la petite Bocfcarie.
Ce pays fui disputé et ravagé par les Tartares- MoDgols et Turcs, Ou-sun, Hioung^nou, Onigours.
Elle resta, au treiinèaie siècle, aiiK Éleuthes, Mogols fweiMiûra qui s'étoient séparés du grand corps de kornation et qui se divisèrent eux-mêmes en quatre branches, savoir : les Dzoungars, les Khochot, les Tcboros, les Torgouts.
Les Turcs les appellent tous Khalimah, d'où la corniptioo a fait Kalmouk.
Les Dzoungars, divisés des autres tribus, les battifcat et régnèrent sur eBes. Alors ils se jetèrent sur b peuples de Kbalka à l'est ; mais oeux-ci appelèrent les Chinois ài leur secours.
Les GbiDOts vainquirent les Dzoungars. Ces deraicrs, avanie leur tète Amourzana, se révoltèrent; nais ils en furent cruellement punis. Plus d'un milli>B des leurs, de tout sexe et de tout âge, fut massacré. Cela se passoit en 1764, par les ordres de l'eroperev Kien-long.
inounanase retira en Russie, où il mourut. Deruis ce temps, la Chine possède sans trouble la l^miDgarie ou Kalmoukie, dont l'administration est
eeefiée ï un vioe-roi, général en chef d'un corps de
troopas d'occupation, n ja trois divisions miUtaires qui portent le nom
de leur chef-lieu : Gouidja, Kourkhara-oussou, Tarbagataï.
Lalpremière division a deux sections : l'orientale et roccidentale. Elle est arrosée de beaucoup de lacs et de rivières. Près d'un de ces lacs est l'Aralloubé, volcan depuis longtemps éteint. Entre les rivières on cite r//t, sur les bords de laquelle il y a des pâturages qui nourrissent des chevaux, très-renommés dans rempire.
La ville chef-lieu se tiomme iodifléremmenl Ili et Gouidja : Ili, du nom de la rivière sur laquelle elle est située ; ce nom en kalmouk veut dire éclatant,
Gouidja ou Gouldja-kouré veut dire chèvre des montagnes^ parce qu'en effet il y avoit beaucoup de ces animaux dans les environs de la ville.
Cette ville est à douze cents lieues de Pékin. Elle a 70,000 habitans, moitié Chinois, moitié Tougeans ou originaires du pays, et qui se regardent comme les descendans des compagnons de Temir-Absak ou THmour^ ou encore Tamerlan.
La première moitié est de la religion de Confucius; la seconde est scrupuleuse observatrice des préceptes du Coran.
Tous du reste ont le langage et le costume chinois.
A une lieue de la ville on passe l'Ili sur un pont orné de statues colossales.
La seconde division a bien moins d'étendue et d'importance que l'autre. Son chef-lieu, Kour-kharaoussou, que les Chinois nomment Som^ichéng-phou^ n'est à vrai dire qu'une forteresse dont la construction ne remonte pas à plus de soixante ans.
La trmsièroe division tire son nom des monts Tarbagatai-oola, montagnes des Marmottes , qui la bornent à l'ouest.
L'Irtych prend sa source dans ce pays, et coule au nord vers la Sibérie pour aller se jeter dans la mer Glaciale.
L'Emil est une autre rivière qui en reçoit plusieurs petites et qui se perd dans le lac Kourgfai.3
La ville chef-lieu, Tarbagataï (en chinois Souïtsing-tching), est ceinte de murailles que flanquent des tours, le tout construit en briques crues.
La frontière n'est pas loin. La population ordinaire est foible ; il y a là beaucoup de Chinois exilés et nul (limés. Le commerce est assez bon avec les Kirgfaix, et aux jours de marchés l'aflluence est grande.
Aux environs, plusieurs lacs fixent l'attention, entre autres, l'Ala-goul, lac Bigarré, nommé ainsi à cause de trois roches de diverses couleurs qui en occupent le centre et qui se réfléchissent dans ses eaux. Plus loin est l'Ouybé, caverne profonde qui vomit des tempêtes, comme celle qu'Empédocle eafoupa, au rap)>ort de Plutarque. Celle d'Ouybé est d'origine volcanique, et toute la terre aux environs est sujette aux secousses et aux tremblemens.
La Kalmoukie a une population de 2 millions d'âmes. Son règne animal est très-varié: ours, sangUers,
la
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élans. Od cite parmi les oisedut, là poulè-iiîglé, noire et légère, qui perche sur la cime des plus hauts ftrbres, et dont la chair est délicaie et fine; puis une espèce de corneille verte comme un perroquet, dont les plumes peuvent faire de jolis écrans.
Mongolie.
La Mongolie a au nord les monts Kentaï qui la sé^ parent de la Sibérie ; à l'est la Mandcbourie; au sud la grande muraille et la Chine ; à l'ouest la Kalmoukie. Celte province est en grande partie couverte parle grand désert de Shamo. Sa partie septentrionale est arrosée par des lacs et des cours d'eau, notamment rOrkhon, sur les bords duquel naquit Qengiskan, dans la ville d'Holin ouKnra-kooroum, qui fut depuis }a capitale de son vaste empire, et qui aujourd'hui est détruite, obscure et oubliée.
Au nord-ouest est le pays des Kalkas, qui prend son nom d'une rivière qui le traverse, et qui, indépen-* damment de ses mélèzes, de ses pins, de ses bouleaux; de ses trembles, de ses peupliers blanes, (burnit ane grande quantité de rhubarbe, et nourrit un anirrïal qui tient ie milieu entre Tâne et le cheval, et dodt en tire un aussi bon parti que du mulet.
La'MoitgolicQ des chiens de chasse qui sont trèsrecherchés à Pékin.
Les ttiontàgties an nord sont granitiques et renferment des mines de tous les riches et Utiles métaux.
Dans le désert de Shamo ou mer de sable, il y a, comme en Egypte, des oasis, dont la principale est celle de Kami. •
Tous nos animaux domestiques se retrouvent dans la partie de la Mongolie qui est habitée et cultivée. Les Chinois les élèvent tous ; mais les Mongols eh exceptent le cochon, dont Ils évitent soigueusemeot de manger la chair.
Sur le mont Gountoû, qui sépare le pays des Kalkas du reste de la province, est un monument colossal en pierre que les peuples ont érigé au Khou*tou-khtou, qui est leur pontife-dieu.
Ce monument se nomme un obo, et il y en a partout ainsi sur les hauteurs, les uns en bois, les autres en pierre, en terre, en sable. Quabd tin Mogol arrive devènt cette espèce de pyramide ou d'aulel, il lui tourne le clos, se prosterne la face vers le nord. Mi une prière à sa divinité, et ne passe outre qu'arrès avoirdéposé quelque offrande au pied du monunnent. Ourga est la ville chef-lieu des Kalkas. Bile est située sur la Tula, et se divise en trois quartiers : cehii du pontife , cchii du vang ou gouverseurgénéral , celui des marchands.
Dans le premier il y a des temples , dans leseeoiid un palais et des édifices publics, dans le troisième des magasins et des marchés.
On évalue la populalion à ]&,000 babitaRS. Bess ce nombre il y a &,000 lamas » consacrés au service de la divinité.
MaT-rti/it-cbid est une autre tille du mime pajrs. Située près des frontières dé là Slltéi le , elfe Sert d*êntrepdt pour le commerce de la Bilssie et de là Chine. Entre le désert de Çhamo et la grande tnurairie éÈt la Charra Mongolie, que parcourent de^ tHbuà Mmades, celle entre autres dos On-hiot, qui se si^dlent par leur adresse et leur agilité. Ils iCtStii garde de se fixer dans des villes de pierres; ifs ont éhfaainè le long séjour sur la même terre : leuf- bonheur est d'errer dans les bois et les plaines , transportait ioan les quinze jours leurft iourtes du tentes d'un lieu h l'autre, quand vient h manquer le gibiet' pour les hommes, l'herbe pour les bêles.
Les tentes, en été, sont ouvertes ; en hiver, on les garnit de ffeulre en dehors , et c'est de \h que nous Vient è nous-mêmes le mot calfeutrer. Nos iincêtres vivoient comme les Târtares, Ic^ Mongols, les Éleqthes, qui sortent des Huns et qui peuplèrent nos contrées occidentales.
Les femmes, dans ces trlbiis motigote^, lisâeAt les étoffes et préparent tous les ustensfTes de ttiéti,ige. Leë hommes font leurs armeâ, et leUr grande œcùpattoti à tous est de camper et de décamper , mettant leur plaisir dans ces embaitâS et thns ces courses, et leur dignité dans une indépendance absolue , que toute la eour de Pékin t)*à pu les déterrtiiiifr à éddanger contre sa elvilisatîon.
Le Kortchin est , de toute la Mongolie , le pays lé tnieux cultivé. Il a des plaines coiivertes de nit)iâsons, et, de plus, des pâturages et des bàrai) magnifiques; L'empèi*eur y a de Vastes domàltaef où II Va (oud \^ ans prendre, en été, le divertissement de la ehaséè.
Les peuplades de ces contrées soht âisirlbtt0ed par baunièreë.
Chec les Tdtirfiet ei dafis Ithir ville pHneipale nommée Kùn-kou-ketOi réside UU grând-ptèttHî botÉ^ dhisté qui, ft ce litre, passe pour une ineamation divine. Quand ce personnage meurt , il est aussitôt remplacé par un enfant choisi esprètt et qui, recevant son pouvoir et son âme , ati dire des Motigols, devient à son tour l'objet de la conAaneé et de la téué^ ration.
AU sud de la Mongolie, du désert de Sfaamtt et de la provineé de Kad-seu, sont lès péfa de Rhokonôiet de Katcbi.
Dans le premier il y a de gratids lacs, entré autres le lac Bleu, près des rives duquel Oengis fut prodamë kan des Mongols.
De ces lacs sortent des fleuVes, parmi lesquels figure le Hoâng-bo.
Le pays de Khokonor n'a point de vlllei. Son peuple «st errant et paèlenr, et se dltis« en liante banoières, dont une est celle du grand lama.
Les ebefii banoerets forment une diète; II» dnt divers rangs : d'abord il y a trois princes ayaat le titre de vang ou roi ; deux ensuite aree le titre de beylé^ équivalant à oètui de duo } deuit béytsd ou
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S; (foêiré loutig ou comtes, et dix-oeur taïdzi •I Mê de pi^mtère classe.
b Ae fègte les aflTâires lolërieures ; mais elle a fhiék UD commissaire ou lieutenant de Temperev, aifoet elle en réfère pour les intérêts généraux
Lrpmdf Khar-katcbi , au nord du Ttiibef, a les aias règles que le Kbokonor. Ses peuples ont les ttm» nrars, el ils sont grands observateurs du A de Mahomet.
b Mongolie n'a pas changé. L'Asie n*a point suivi ksvdieiDroDSIaDte et mobile de l'Europe; nos perfectMsnnents ne la tentent point. Ses institutions «I ftraehiées dans le sol jusque là que rien ne ^ les ett arracher. Lisez |les récits des vojageurs, iBplv récents, et vous croyez ouvrir les chroniques le Msplos anciens monastères. Entre les formes de iMMtratîon nomade et les capitulaires de Cbarte(^, H ya des points de ressemblance frap-
b MoogoTie proprement dite , les Kalk^s, te Khoimt, le latchi, n'cmt pas plus de 4 millions d'ha-
LIM des Mongols ressemble â celui des Polonais, iteieepiMo des manches, qui sont étfoltes et fer- ■oiapeigAet. Nous voulons parler des chefs, caf ^fN^sèfmtwrt k l'aventure de peaux de mouton 44efeitre. En été, les jeunes filles se découvrent la fVBijisqul la ceinture. Les hommes se rasent l.i ^ leceoservaDt qu*une petite touffe sur le sommet; ^ fBBQKs, au coDtraire , comme celles des Kal- M^ partent leurs cheveux épars jusqu'à l'âge de ^oiais, épo(|ne de leur nuhililé; alors elles les "WMBt en tresses autour de leur tète ; puis quand ^Mt mariées, elles les partagent en deux tresses layciAeit sur leurs épaulée.
Li Ml 4e jument est préféré, par presque tous les niiesAi l'Asie, an lait de tache. Le lait de brebis sert à lare éo fromage et du beurre.
lekara» est une liqueur fort spiritueuse qu'ils ob tOMstparb fennentation du lait de jument.
b bit se retrouve partout dans leur nourriture; ils f i^Deot le gibier ; mais rarement ils tuent, pour les ■ngcr, Irars animaux domestiques.
bs troupeaux fbnt leur richesse ; un chef opulent iMtnot mille cfaevaux. Les chameaux portent le l>P6e, et s'il y en a un de couleur blanche, on lui M nr le dos les livres religieux , les idoles et tout «in tient au coite.
Lilagoe est poétique, et les chants de guerre et ^naor rappellent ceux de Pingal et d'Ossian. Les ^^«girtctû ou bardes vont sans c^sse dans les onraoes, récitant des poëmes héroïques, et eni- ♦nol de joie le peuple attentif.
Ib Mongols se divisent par dasses : il y a la no* *fc«e, le peuple, le clergé.
La BidiTidos de la noblesse se qualifient d'oa
blancs ; les hommes du peuple sont les o$ noirs ; le clergé participe des deux couleurs.
Les femmes aussi sont ou do chair blanche ou de chair noire, et tous les privilèges du rang sont entro elles soigneusement observés.
Toutes les familles sont partagées entre plusieurs petits princes qui les régissent çt les commandent|Ct qui eux-mêmes sont soumis à un kbanthaïdcha ou grand khan, prince en chef, qui traite avec l'empereur, paye le tribut général et répond de la Mongolie.
Lesiirnrtes sont l'arc, la lance, le sabre, et, depuis ces derniers temps, le fusil et le pistolet. Le guerrier riche a une coites de maille , comme celle de nos anciens chevabers.
La religion est celle de Bouddha, dont le chef visible est le dalaï lama, qui réside au Thibet , mais qui est représenté par des djelloungs, dont l'influence est de tous les inslans. Hommes el femmes n'entreprennent rien de considérable sans consulter le 4jel' louDg ; et , pour les frapper davantage , il ne leur parle jamais qu'en termes mystérieux , accompagnant ses visites et ses conseils de mille jongleries et sortilèges.
Le célibat est prescrit à ces ministres; seulement, quand ils soqt en route, ils ont le droit de partager le lit de leur hôtesse , et ils voyagent souvent*
Les djelloungs sont soumis ii des pontifes qui ont de longues robes jaunes ou rouges, et qui sont assistés par des gadzoul ou espèces de diacres* Tout c^ clergé est chargé de l'éducation des eofans.
Les chamans sont d^autres prêtres, . ou plutôt des magiciens, qui n'exercent qu'en secret et qui sop| en horreur aux lamaitea et fervens sectateurs de Bouddha.
La polygamie, quoique permise, est peu commune. Les Mongols se marient très-jeunes , et les femmes apportent en dot des chevaux ou des moutons. Les cérémonies de fiançailles et de mariage ne se font pat sans que les djelloungs en tirent gran j profit : |e culte est ici la première aiïaire. Dans les campemens, il y a toujours de petits temples érigés fort somptueusement, quoiqu'à la hâte; les prêtres placent leurs cabanes autour el habituellement devant la tente du chef de la tribu ; on élève pour lui et sa famille une chapelle, qui renferme des idoles en bronze et ^n or, et à la porto de laquelle brûle incessamment une lampe sacrée, qu'on alimente avec du beurre, ou avec une aorte d'encens qui vient en bâtons du Thibet.
Mandchourie.
La Mandchourie confine au nord à la Sibérie, à l'ouest à la Mongolie, au sud à la Chine et à la Corée ; elle est baignée à l'est pai* la mer du }apon.
Du nord au sud elle a cinq cents lieues ; de l'est à l'ouest trois cent cinquante lieues , et de superficie cent mille lieues carrées.
Elle a beaucoup de montagnes Couvertes de
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forêts, et de larges cours d*eau qui creusent de profondes et fertiles vallées.
Parmi ces cours d'eau , le plus considérable est l'Amour, qui, sorti du mont Kentaï, en Mongolie, coule du sud-ouest au nord-est, et va se jeter dans la Manche de Tartarie, en face de Tlle Segbalien.
Profond , tranquille, il ne présente aucun obstacle à la navigation ; il ne renferme ni rochers, ni bas fonds; ses rives sont chargées de forêts magnifiques. C'est un des plus beaux fleuves de Tunivers ; il a près de 700 lieues de cours. Les Russes s'étoient emparés de sa partie inférieure, fort ulile, en effet, à leulh; établissemens sibériques, et le Cosaque avait déjà arboré son pavillon sur la pointe, à Tembouchure de ce grand chemin naturel du commerce des minéraux et des pelleteries; mais l'adresse de^ Chinois a fait échouer ces projets, reculer ces limites.
La Mandchourie est divisée en trois départemens considérables, savoir : Le Ching-king, le GhirinH)uIa, le Sakhalien-oula.
L'empereur Kien-long a fait un poëme descriptif sur leCbiog-kingy qui est le Liao-toung des missionnaires. Le chef-lieu est Moukden, dont on raconte des merveilles.
Le pays est excellent ; il produit de tout en abondance : fruits, céréales, bois, pierres, métaux. Le ginseng, dont le nom signifie reine des plantes^ croît de tous les côtés. Les Chinois y ont une confiance telle qu'ils s'écrient en la cueillant : « Elle rendroit l'homme immortel s'il pouvoit l'être. »
On trouve là le tigre bénin, le léopard, le djigtai ou cheval sauVage , l'once , la civette , la zibeline ; puis des faisans, des esturgeons. La nacre de perie est ici ^ admirable : tous les dons de la nature ont été prodigués à ce pays.
Les Anglois auroient bien voulu y pénétrer : ils rôdent dans ces mers. Ils ont parcouru le golfe de Liao-toung , et ils ont donné à une longue et étroite presqu'île qui le borde à l'est le nom d'Épée du régent ; mais le nom ne fait pas la possession, et les Chinois ne sont pas d'humeur à les y laisser prendre pied. Magiré les investigations angloises , on ignoroit à I^ndres l'existence d'un vaste archipel sur la côte sud-est du Ching-king; c'est M. Klaprolh qui l'a deviné, révélé et marqué sur les nouvelles cartes. 11 faut l'ajouter à celles de nos missionnaires. Ils parlent beaucoup dans leurs lettres des travaux géographiques dont ils furent chargés par l'empereur Rang* hi. Ces travaux , en effet, furent prodigieux , et leur exécution fut un des plus grands services qui eussent été rendus à la science par les jésuites françois.
L'archipel de Liao-toung se compose d'une vingtaine d'iles qui , jusqu'à ces derniers temps, quoique peuplées , boisées , fertiles , étoient restées complètement ignorées de nos géographes et de nos académies. Ces îles servent d'entrepôt au commerce entre la Chine et la Corée.
Le département de Ghirin est au nord, et plus froid que le Ching-king. C'est le lieu de déportation pour les criminels Chinois. Son chef-lieu est Khirin-oula, sur la rive gauche du Soungari.
Une autre ville du même déparlement, Ning-gouta^ est le berceau de la famille régnante. Elle est entourée d'un double rang de palissades, hautes de vingt pieds. Son commerce est assez considérable.
Bedouné et TondoD sont des villes remplies d'exilés : factieux, mécontents , dont l'empire chiaois se débarrasse.
Le département de Sakbalien-oula comprend toute la partie septentrionale de la Mandchourie. Il borde la Sibérie ; il est le plus grand, et non pas le plus peuplé. I^ Daourie, au nord-ouest, est un de ses districts.
I^ chef-lieu du département que nous Iparcourons est Sakhalien-ouia-khoton. Cette ville est sur le fleuve Segbalien, ou Amour, ou du Serpent noir, au milieu d'une plaine richement cultivée et parsemée de villages. C'est une place foi*te qui sert de boulevard contre la Russie.
L'Ile Segbalien a deux cents lieues de long , qufiize de large. Le nord est à la Chine, et le sud au Japon.
La Pérouse visita les côtes orientales de la Mandchourie. A plusieurs caps il donna des noms de savans françois : Lamanon, Monge , La Marttnière . Il admiroit la végétation et les beautés du sol ; mais sa surprise fut grande de trouver ce pays presque désert, à côté de la Chine qui regorgeoit de population. Les exils tendent, mais lentement, à rétablir l'équilibre.
Le nombre actuel des habitans n'est pas plus de 3,000,000. Qu'on juge du peu que cela parolt sur une aussi grande étendue.
Ce peuple , quoique peu nombreux , est fort remuant. De tout temps il fit la guerre avec ses voisins. Deux ou trois fois il avoit essayé de s'emparer de la Chine, lorsqu'eofin , en 1640, il y établit sa domination.
Corée.
La Corée est une presqulle située entre la mer Jaune et la mer du Japon. Elle a deux cents lieues du nord au sud, et soixante à quatre-vingts lieues de l'est à l'ouest. Elle forme un royaume absolu, héréditaire, dont le monarque , à son avènement , reçoit ^ genoux, et par deux mandarins , l'investiture de l'empereur. Du reste, cettecérémonie faite, et le tribut envoyé à la Chine, il règne despotiqueraent et militairement. C'est im gouvernement pareil à celui de Mohammed-Ali, en Egypte. Le roi de Corée est maître de toutes les terres ; nul n'en jouit qu'en lui payant la dime de tous les produits.
Le royaume a huit provinces ; chaque province a pour chef un général. Les départemens et districts de cette province ont à leur tête des colonels et autres officiers.
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La fopoteion est de 9,000,000 d'habitans ; et les «iSs rwitistrie , fagricolture, sont en ce pays fort ataeéi.
le boit proTÎDces sont celles de King-ki, Tchou- 9, nsneo-lo, Kiang-yuan, King-chao, Hoang-baï, Ibp-as, Hiang-khing.
LecbeMiea de la province de King-ki est Hangrng; c'est aussi la capitale da royaume et la résiéatt du souverain . Elle a 50,000 babitans, un pâaàs somptuem , et de beaux établissemens d'in- «nKtioa publique, entre autres une bibliothèque OMsidérable.
Les autres villes importantes sont Tcboung-tcbeou, n$ioaft-tcbeou , Kiang-ling-fou , King-tcbeou , Hoasg-icbeou, Phing-jang, Hian-hing.
Bewcoap de Coréens, surtout des provinces du ■idi, coltlveat avecfsuccès la poésie et la littérature. Uns les ports, on lait un grand commerce avec la Qiae et le Japon.
On parie chinois en Corée. La religion des ricbes tA eeOe de Confucius ; mais celle de Fo a de nomhmx parltsaos dans les classes iuférieiires.
La polygamie est admise dans ce royaume ; mais le ■■ri ne peut recevoir dans sa maison que sa pre- ■Éère Csmiue ; il loge les autres dans des bâtimens «psrés, et cela entraîne à des dépenses qui font que les ncbes seuls usent des permissions de la loi.
Les feimues ne sont point ici enfermées comme en Qioe; elles ne se piquent point non plus d'avoir de s petits pieds qu'elles ne puissent marcher.
Le respect des morts est grand en Corée, et bien ■oAeuretu est celui qui ne peut placer sur le tomkao des paréos ou amis qu'il regrette le busle ou la itaiiie de la personne chérie.
Les cétes du royaume sodt bordées d'Iles qui dépendent du monarque et lui procurent de gros rcve- •os. La pècbe y est active et le commerce très- Iveratif. Les principales sont Ping-chang-po et Qodpan ; la première renferme le port d'An-baï, et b seroode celui de Mog-gan. Il y a aussi un archipel de cent vingt tlots , auquel les Anglois ont donné le Mn é'Jmberit^ et dans lequel ils auroient bien voulu s'éublir ; mais b comme dans tout l'empire chinois, ib ont éprouvé et éprouvent encore d'insurmontables «aScokés.
Jadis, au nord de la Corée , on bâtit, comme en QHie, une muraille pour se défendre des MandckMa ; mais cette muraille tombe en ruine.
Ueou-Ueott.
Les Qes Ueou-kieou, situées à l'est de la Chine, au fod du Japon et au nord-est de Formose , forment 0 royaume qui paye tribut à la cour de Pékin.
G» Ses forent découvertes au septième siècle par fes Qmbois. Nous en dirons ici peu de chose. La de»cnpCioa qu'en donne le pà% Gaubit est encore la \ qaà ioit connue. Les An^ois ont navigué
dans cet archipel, et les récits qu'ils ont faits de leurs voyages ont bien peu ajouté aux notes qu'avoient fournies les missionnaires.
Ifs ont prétendu que la grande Ile de Lieou-kieou était moins grande que ne l'avoitdit le père Gaubil. Celui-ci lui donne quarante-quatre lieues de long, tandis que les Anglois veulent qu'elle n'ait que trente-cinq lieues ou même que vingt-quatre.
Mais ces deux mesures de vingt-quatre et de trentecinq prouvent déjà que tous les explorateurs modernes ne s'entendent pas sur le cbiCFre, et c'est ce qui fait que, jusqu'à plus ample information, nous croyons qu'il faut s'en tenir aux premières indications, celles des missionnaires.
Les Chinois donnent quelquefois à ces îles le nom de Loung-kieou^ qui signifie dragon cornu ; mais leur nom indigène est Oghii^ dont les Japonais font rokiy que l'on peut traduire par mauvais diables.
Les babitans exagèrent fort l'antiquité de leur origine , puisqu'ils la font remonter à dix-huit mille ans.
Le Japon ne prétend pas moins que la Chine à recevoir le tribut du roi de Lieou-kieou, et ce monarque, pour avoir la paix, est forcé d'envoyer des ambassades aux deux empereurs.
Ces Iles sont, en général , tellement fertiles , que tout le monde y vit aisé et heureux. La mendicité est là inconnue , et le plus léger travail assure aux familles une douce et honorable existence.
Le poivre est ici meilleur qu'en Chine ; le tabac est excellent, et le bois de teinture , dit du Japon , y est l'objet d'un grand commerce.
Jamais dans cet archipel on ne voit ni gelée ni neige , et l'on y jouit d'un printemps perpétuel.
La noblesse se distingue au Lieou-kieou par une moralité grande et une instruction très-variée. Elle se divise en neuf classes, et se partage tous les emplois publics.
La première classe, dans laquelle seulemei^t le roi prend ses conseillers, se subdivise en trois branches, savoir : celle des mandarins du ciel , celle des mandarins de la terre, celle des mandarins des hommes.
Les premiers veillent aux intérêts de la religion et des moeurs ; les seconds, aux affaires de l'agriculture et des aris ; les troisièmes, à la police et à la bonne administration des affaires de l'armée et des tribunaux.
On voit peu de crimes dans ces lies , peu de vols, peu d'adultères. L'instruction est répandue dans toutes les classes ; tout le monde a du riz et du travail , et il n'y a point là de misère et de paresse qui puissent engendrer la corruption et rinfamie.
ThUMl.
Le Thil)et ou Tubet, ou Si-dzang, comme le nomment les Chinois, s'étend de l'est à l'ouest sur un espace de sept cents lieues, et, du nord au sud , de deux cents lieues.
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Il a au nord la petite Buckarie, la Kalmoukie -, à t'est, la Mongolie ; au sud, les Birmans et Tlnde ; à Test, la grande Buckarie et la Tarlarie indépendante.
On l'a, suivant le temps, divisé en deux, trois ou quatre sections. CW là qu'il faut chercher le Panir de Marc-Paul ; le Parjianisus ou Paropamysus des anciens, pays des Vouvens; le Padaei d'Hérodote, les Pariani de Mêla ; le Baltistan, Bylts de Ptolémée. Tout ce pays appartient à Tlnde connue des Persans et des Grecs. Plus tard , il fut compris dans la Sérique.
En se rapprochant de nos jours, on trouve les divisions de grand et de petit Tbibet ; puis on y a ajouté le Boutan. Mais plus récemment nos géographes ont réparti tout ce vaste pays en quatre protinces , savoir : celle de Ngari, celle de Thsang, celle de Oueî, celle de Kham-kam.
La province de Ngari comprend le Tbibet occidental , petit Tbibet ou pays de Ladak. Elle a deux cent cinquante lieues de l'est à l'ouest, cent du nord au sud, et elle est enfermée entre les monts Koulkoum, Bolor, Himalaya.
Au centre coule le Sanpo , source principale du fleuve auquel , après qu'il a quitté le sol chinois, on donne le nom de Sitid ou Indus.
Leï ou Ladak est le chef-lieu de cette province. C'est une tille construite en pierres et en briques, à maisons de deux et trois étages, peuplée de 60 à 60,000 âmes, faisant un immense commerce en laine de brebis et duvet de chèvre pour le Kachmire, où , de temps immémorial , se fabriquent des châles et tapis renommés par tout l'univers.
Le bouddhisme et l'islamisme se partagent la population.
Le pays donne du blé, de l'orge, des légumes. L'eau y est mauvaise , et on lui attribue les goitres qui affligent les habitans.
Ladak est la [résidence du rajah qui gouverne la province, sauf à payer tribut à Tcmpereur de la Chine et à envoyer des présens au dalaï-lama.
Les autres villes remarquables sont Gortop, poste militaire chinois; Toling, résidence d'un grand lama; Bourang-dakia-gazoung, la ville au loup; Daba , située dans une vallée étroite , et abritée de hautes montagnes. Cette ville se divise en trois parties: ville sainte, ville noble, ville marchande. Dans la première est un temple de Vichnou et un grand lama ; dans la seconde est le gouverneur et les casernes ; dans la troisième, les magasins et les bazars.
Daba est au centre de TOundès , canton célèbre par l'excellence du du\el des chèvres qu'il nourrit.
Les monts Bolor, qui sont à l'ouest, frappés d'un hiver éternel , dontient asile à des tribus demi-sauvages , et dans les vallées qui les coupent il y a des troupes de chevaux et d'antilopes dont la chasse donne de grands produits.
L.i provjnoc de Thsang a pour principales villes
Jika-dzé , chef-lieu ^ Baldhi, l^OliHtouQg, TctMika-
koti , Pbaridzoung.
Jika-dzé a une garnison chinoise. Sa fondatioo remonte au quinzième siècle. On lui donne 26,000 habitans. A ses portes est le temple de Sera-Siar , où réside le bandjin-lama , incarnation divine, pontifia dieu , au milieu des vallées délicieuses et parfumées. Le couvent des lamas , près du temple , est vaste et majestueux. Bouddha y est représenté sous toutes ses formes diverses : l'éléphant blanc, lecheva| vert, le guerrier bleu et jaune, la Vierge blanche, le lonbo ou l'ambassadeur, le norbou ou le fruit précieux, le kurdae ou la roue de domination.
Le couvent et le temple ont 3 à 4,000 lapias ou moines bouddhistes dans autant de chambres; partout, dans les cours et jardins sont des obélisques, des statues, des colonnes et des idoles de bois, de marbre, de métaux précieux ; partout on voit TeoceiiB fumer et l'on entend les chants et les prières/
Le bandjin-lama est pour le haut Tbibet ce que le dalaï-lama est pour le bas Tbibet. Ces deux pontifes s'entendent l'un l'autre , et quand ils meurent ils expliquent réciproquement le mystère de leur renaissance, afîn de ne pas perdre la tradition, règle suprême qui est là base de la croyance bouddhique.
La province d'Oueï est vers l'ouest ; elle a, comme celle de Ngari, deux cent cinquante lieues de long sur cent de large. Elle est montagneuse, et traversée par la partie supérieure de Tlraouaddy, qu'on nomme TaroU'dzangbO'tchou, Ses vallées sont fertiles, et celle de leurs productions dont on fait le plus grand commerce, c'est la rhubarbe.
Ses villes principales sont : Hlassa, cheMieu ; ligagoungar, Tsiou-choul-dzong.
Hlassa ou Lhassa veut dire ville sainte , ville de Bouddha. Elle est dans une riche vallée entourée de hautes montagnes. Ses palais, ses tours, ses marchés, tout y est superbe. Les missionnaires lui donnent 80,000 âmes. Elle a des écoles, des imprimeries , et son commerce est considérable. Le vice-roi chinois y réside.
ÏA dalai-lama a deux résidences (dans ces lieux ; résidence d'hiver, résidence d'été. La première est dans la ville même, au milieu d'un bazar, le plus vaste du Tbibet. La seconde est sur le mont Botola , au milieu de quatre couvens , qui ne renferment pas moins de dix mille chambres et autant de lamas. Ces fondations remontent au septième siècle de notr« ère, et la description qu'en font les Chinois rappelle tous les contes des Mille et une Nuits. La vérité est que le plus grand luxe règne dans ces demeures sacrées, et que les images de Bouddha s'y reproduisent sous mille formes, en bronze, en argent, en marbre et en or.
Près du temple de Lhasseï-tsio-kbang est le dzoun-dzio-katsr ou palais des étrangers. Le dalaïlama y va dans ses momens de relâche : les pècberi»
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Kkiiillhis ÉD Mibfiig^oi «a prioieinps les jardins ; «biiir, «i(s lieuv soDt embelli» par le (euillaga (oujpunwt 4ks cyprès et des cèdrei,
La ville de Jtga-Gouergar e«( de 100,000 Âmes.
Tdûott-cbout-dzoQg o'eo a que 20,000 ; mais elle 0i célèbre par #a cayeme dite d$$ Seorpions, où fMJeUeks crimipels après les avoir garroUés, el où ibpériiieoi de la piqûre de «:es insectes.
iè province de Kbim^fcam a deun cents lieues du tord ai( sud» el ceoicioqMaffte de l'e»^ à l'ouest. Elle j 4$ haute» moutegues ^otreeoupéee de profondes itHéisqa'arrMeMt des rivières qui roulent de Tor.
iwi rbeMîeu est Baibaog , où réside un khambou, «pècede vicaire du dalaikUaie« et qui reçoit de lui lapeuvoirs «Isa mission.
b-tbang esi une eutre ville petite , mais bien four<m; posie miUuire des Cbinois ei lieu de repos des vefUgetirs.
Les aoties villes sont : Siao*ba-tobPung , PAng>- MO, Tsiaindo» Phoula, Pjaya.
A Pbooie» les babitans vivent comme les Trogloépm, deoe des grottes. A Djaya il y a un temple pi attire les pèlerins.
Ceitdanscslie province que sont les monts Wabo etlaoda , sur lesquels sont des temples , où il te fait 4a miradesquQ se plaisent à rapporter les Tbibé- Hisi.
U licorne, animal qu*oo disoit fabuleux, se trouve ^ les montagnes de ee pays. On Ty a viie. Les Meogob la nomment kéré^ les Cbinois, tou-kio-chéou; Ittindigèoesi «erou. C'est Taniilope uoicorne, dont la ym est légère, gracieuse, et dont le résident anglois M>«ypal, iir Uodpon, a Mivoyé la peau à la société étCaleiitu.
A l'orient du Tbibet est le Si fan, qui fut jadis un IwttaDt royaume, et qui aujourd'hui même encore ci habité per des tribus qui ne veulent point porter le joug chinois ; elles sont nomades, leurs troupeaux ioo( Qombreux ; parmi elles on distingue celle qu'on •oneie Tschaba^ et celle qu'on appelle Tchamtan. Ce HNH elles qui nourrissent les chèvres dont le duvet (Il le plus recherché par les fabricaos du Kachmire.
les ponu du Tbibet sont de trois espèces. |1 y en ilipierre, en bois, en fer. Ces derniers ont été imités ftr las Anglois, puis adoptés par nous.
TROISIEME SECTION
COLOMCS.
Les colooiee chinoises ne sont point, comme celles élorope, éparses sur tout le globe, dans toutes les Aen, à toutes les latitudes. Elles sont moins éloipiéa du oeolre, et se trouvent, dans le nord, mêlées MI ptuples tributaires, et dans le midi, jetées sur itt cètcs du Tooquin, de la Cocbinchine, du Tsiampa, éq Qmboi^ie du royaume de Siam et «le la presqu'île
de Malacea, ou répaudues dans les îles de la Sonde, les Moluqqes, les Philippines et jusqu'aux Marianes, aux Carolines et k la Nouvelle-Guinée.
Les établissemens coloniaux sont de deux natures : les uns sont slablvs, les autres temporaires ; ceux-ci sont entretenus par des tra6quans voyageurs, qui vont sans cesse d'un lieu à Taulre, d*un port à l'autre, sans jamais s'arrêter nulle part plus d'uue saison ; ceux-là sont fondés par des familles déportées ou exilées ; Camilles qui pour diverses causes, politiques ou religieuses, éloignées des provinces directes, chassées du continent sinéral et mises hors la loi coromiine, ont cherché un refuge et un abri dans la Malaisic, ou l'Jndo-Cbine, ou chez les nations mongoles et tbibétaines, et y demeurent à poste fixe, sans rien attendre el désormais (surtout celles qui ont pris la route du nûdi) sans rien craindre du gouvernement de Pékin.
Les colons chinois font sur les frontières et sur tout le littoral un commerce très-lucratif.
Ils ont, notamment dans le monde maritime, inspiré une grande confiance, et ce sont eux qui se font les intermédiaires et les courtiers entre les Malais el les Européens. Il y a de ces marchands chinois qui sont fort riches ; tous sont fort industrieux, et en général, dans ces parages, ils ont pris le rôle qu'on voit jouer ailleurs par les Juifs.
La race est bonne, active, ingénieuse et même assez bien moralisée pour qu'on n'ait que rarement k lui adresser de sérieux reproches ; mais il y a pourtant des exceptions ; quelques individus poussent l'adresse un peu loin, et quand on arrive en ces régions avec des chargemens et des valeurs, il faut se tenir sur ses gardes, si l'on ne veut pas être pris pour dupe et se trouver lésé cruellement dans les échanges, les retours et les transactions de toute espèce que l'on est dans le oae d'opérer.
La population coloniale est évaluée à 12 millions d'âmes, et c'est pour ce chiffre qu'elle est comprise dans les statistiques impériales le plus récemment publiées. On feroit une nation de ces familles dispersées, et pour combien de monarques ce seroit un principal imposant que ce qui n'est ici qu'un accessoire!
Les Anglois, qui se sont étendus et fortifiés dans rinde et qui même ont enlevé des provinces entières aux Birmans et aux Siamois, se trouvent à présent et sur plusieurs points en face 'de la Chine, et qui peut prévoir ce qu'avant un demi-siècle leur ambition et leur génie auront pu faire pour entamer ce grand empire^ dont le chef se pare des titres de maître de la terre et de fils du ciel ?
Quand on considère l'Asie dans son ensemble, on la voit livrée, selon l'instinct de ses races primitives, à des influences rivales au nombre de quatre, et entraînée au nord vers la Sibérie cl la Perse, dans l'atmosphère caucasienne et le touibillon de la Kussic.
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L'Arabie et la Palestine subissent le joug de TÉgypte et rayonnent au sud-ouest dans l'orbite africaine.
Llnde, au midi, se débat sous la pression anglaise, et retrouve dans les racines de ses langues des traces de migrations antiques vers la Grèce et la Germanie , et moins des sympathies que des liens avec les enfans des Celtes et les descendans des Saxons; tandis que le centre et Torient, plus séparés des autres peuples par Tesprit, le caractère, les mœurs, que par les fleuVes encore et les montagnes, vivent dans la sphère mongole-chiaoise, tout à fait en dehors de nos idées et de nos intérêts. Là, c'est le type de la so- -ciété reculée, demi^arbare, demi-civilisée-, c'est l'Asie pure et isolée qui se maintient debout avec sa grande figure, ses vieilles images et toutes ces institutions qui rappellent le verset de la Genèse où il est dit que Gain, l'aîné des laboureurs, souillé du meurtr? d'un frère, fuit devant la colère du Seigneur et s'en va habiter la (erre à l'orient de l'Eden.
Qui rompra cet équilibre? qui ébranlera ce colosse? qui franchira TA Haï et l'imaiis? qui dépassera encore une fois la grande muraille ? qui peuplera d'étrangers les rivages où ils sont proscrits? qui pénétrera sans péril dans le cœur des provinces? qui brisera les idoles et renversera les temples? qui donnera aux arts et aux peuples une impulsion nouvelle et haute? qui mettra la Chhie enfin en commerce avec l'univers, et qui, opérant et achevant la transfiguration longtemps promise, unira cet empire au corps des nations, et d'une frontière à l'autre, d'un pôle à l'autre, fera régner la même loi et le même Dieu ?
NOTES PARTICULIERES
De la culture et du commerce de la soie transportés en Europe par suite des guerres de la Perse et de la Turquie.
Les hostilités ouvertes et fréquentes entre les empereurs de Constantinopleetles monarques de Perse, Ci la rivalité toujours croissante de leurs sujets dans le commerce de l'Inde et des régions plus au levant, donnèrent lieu à un événement qui produisit un changement considérable dans la nature de ces transactions.
Comme l'usage de la soie dans les habits et dans les anieublemens devenoit de plus en plus général à la cour des empereurs grecs,^ qui imitoient et qui surpassoient les souverains de TAsie en splendeur et en magnificence, et comme la Chine, où, suivant le témoignage unanime des écrivains orientaux, la culture de la soie commença à être connue, contiouoit à être le seul pays qui produisit cette marchandise précieuse , les Perses piofitèrent des avantages que leur donnoil leur situation sur les marchands du golfe arabique, et les supplantèrent dans tous les marchés de rindc , où la soie étoit transportée par mer des contrées de T Orient.
Comme il leur étoit également fadie de molester ou d'écarter les caravanes qui, pour approvisionner l'empire grec, faisoient par terre le voyage de k Chine à travers les provinces septentrionales de l'empire, ils attirèrent entièrement à eux cette branche de commerce. Constantinople étoit obligée d'attendre d'une puissance rivale un article que le luxe faisoit regarder et désirer comme essentiel à l'élégance. Les Perses, avec l'avidité ordinaire des monopoleurs, portèrent la soie à un prix si exorbitant que Justinien, non-seulement désireux de s'assurer une provision suffisante d'une marchandise dont l*usage étoit devenu indispensable, mais encore jaloux d'affranchir le commerce de ses sujets des exactions de ses ennemis, s'eiTorça, par le moyeu de son allié, le roi chrétien d'Abyssinie , d'enlever aux Perses une partie du commerce de la soie. Il ne i*éussit pas dans cette entreprise; mais au moment où il s'y attendoit le moins, une aventure singulièie lui procura, jusqu'à un certain point, la satisfaction qu'il désiroit.
Deux moines perses ayant été employés en qualité de missionnaires dans quelques-unes des églises chrétiennes établies en difTérens endroits de la côte en deçli et au delà du Gange, s'étoient frayé un diemin dans le pays des Sères, ou la Chine. 1^ ils observèrent le travail du ver à soie , et s'instruisirent de tous les procédés par lesquels on parvenoit à faire de ses productions celte quantité d'étofles brillantes auxquelles on atlachoit un si haut prix. La perspective du gain, ou plutôt une sainte indignation de voir des nations inOdèles seules en possession d'une branche de commerce aussi lucrative, leur fit prendre sur-lechamp la route de Constantinople. Là ils expliquèrent à Tempereur l'origine de la soie et les différentes manières de la préparer et de la manufacturer , mystères jusqu'alors inconnus ou dont on n'avoit qu'une idée très-imparfaite en Europe. Encouragés par ses promesses, ils se cbargèrenl d'apporter dans la capitale un nombre suflisaot de ces éiounans insectes aux travaux desquels l'homme est si redevable. En conséquence , ils remplirent d'œufs de ver des cannes exprès creusées ; ces œufs, on les fil éclore par la chaleur du fumier; on les nourrit des feuilles d'uo mûrier sauvage , et ils multiplièrent et travaillèrent comme dans les climats où ils avoient, pour h première fois, attiré Tatiention.
Bientôt on éleva une quantité considérable de ces insectes dans les différentes parties de la Grèce, et surtout dans le Péloponèse ; par la suite , et avec le même succès, la Sicile essaya d'élever des vers à soie et fut imitée, de loin en loin, par diflcrentcs villes d'Italie.
Dans tous ces endroits, il s'établit des manufactures dont les ouvrages se faisoient avec la nouvelle soie du pays. On ne tira plus de l'Orient ta même quantité de soie; les sujets des empereurs grecs ne furent pbis obligés d'avoir recours aux Perses pour leur provi-
DE L'EMPIRE CHINOIS
B, et â s'opéra de cette manière une des plus gnoides rérolutioiis dans la nature des rapports coanercànx de l'Europe avec TAsie méridionale.
lUpporU dei AnbM «vec les Gbinoii .
Environ quatre-vingts ans après la mort de Justiaicfi, il vint au monde un homme qui bouleversa voaUs les idées et transforma tous les États dans les Tasies contrées du Levant.
MaboBiet parut, et en publiant une religion nonvdte, il sembla avoir animé les Arabes d'un nouvel eE|irit. Il appelle sur la scène des passions et des takns qui ne s'élotent pas encore montrés.
Là plus grande partie de ces peuples, dès les temps ks plus reculés, conteos de jouir de TindépendaDce a de la liberté individuelle, soignoient tranquillement leurs chameaux et cultivoieot leurs palmiers dans reocdote même de leur péninsule, entre le golfe Per&ique et la mer Rouge. Ils ne se laisoient guère roaooHre an reste des hommes que lorsqu'ils se jeloieol sur une caravaue pour la pillei* , ou sur un voyageur pour le dépouiller, l^ans quelques districts eepeodaot ils avoient commencé à joindre les travaux de Tagriculture et les affaires du commerce aux occupaâioos de la vie pastorale. Toutes ces classes d'bomses , uae lob échauffés de l'ardeur enthousiaste dont les avoient remplis les exhortations et l'exemple de 9 déployèrent tout à la fois le zèle des mis- . et FambitioD des couquérans. Us répanérenl la doctrine de leur prophète et étendirent la domination de ses successeurs des rivages de FOcéan AHaelique aux frontières de la Chine, avec une rapiété «le succès dont rien n'approche dans l'histoire dtt genre humain.
L'Egypte fut une de leurs premières conquêtes, et comne ils s'étendirent dans ce pays attrayant et en prireol possession, les Grecs furent exclus de toute cacBOHinication avec Alexandrie où ils s'étoient portés pendaot longtemps comfne au principal narcbé des productions de l'Inde et des contrées plus éloignées encore.
Gs n'es! pas U que se borna l'effet du progrès des armes Biabométanes. Avant de s'être emparés de l'Egypte, les Arabes avoient subjugué la grande monarchie de Perse^qu'ilsavoientajoutéeà l'empire de leurs califo. Ils trouvèrent leurs nouveaux sujets occupés du gnad commerce avec l'Inde et avec le pays situé à roneot de celte péninsule, et ils furent si frappés des a%ialages qui en résultoient , qu'ils désirèrent d'y avoir part.
Gwnme l'mstant où l'on réveille puissamment les {acuités actives de l'esprit humain dans un genre est cdui où elles sont capables d'agir avec le plus de force dans un autre genre, de guerriers impétueux, lo Aralies devinrent bientôt des marchands enlrepre- Ilft continuèrent le commerce avec l'Inde et
iMits les terres au delà, en lui laissant suivre sa
première direction du golfe Persique; mais ce fiit avec cette ardeur qui caractérisa tous les premiers efforts des sectateurs de Mahomet. En peu de temps ils s'avancèreot bien au-delà des borors de l'ancienne navigatfon , et apportèrent directement des pays qui les produisoient plusieurs des marchandises les plus précieuses de l'Orient. Pour s'assurer exclusivement tout le produit de la vente , le calife Omar, quelques années après la conquête de la Perse, fonda la ville de Bassora, sur la rive occidentale du Tigre et de l'Eupbrate, du sein de laquelle il devoit dominer ces deux fleuves par lesquels les productions arrivées de llnde se répandoient dans toutes les parties de l'Asie. Le choix qu'il avoit fait de cet emplacement étoil si bien entendu, qu'en peu de temps Bassora devint une place de commerce qui le cédoit à peine à Alexandrie.
Ces connoissances générales sur le commerce des Arabes avec l'Asie méridionale et orientale, les seules que nous aient laissées les écrivains de ce temps, se confirment et s'étendent par le récit d'un voyage du golfe Persique vers les contrées de l'Orient, écrit par un marchand arabe, l'an 861 de l'ère cbvétienne, environ deux siècles après que la Perse eut été soumise aux califes, et expliqué par le commentaire d'un autre Arabe qui avoit aussi visité les parties orientales de l'Asie. Cette relation curieuse, qui supplée à ce qui nous manque dans l'histoire des rapports commerciaux avec l'Inde et la Chine, nous met à même de décrire plus en détail l'étendue des découvertes des Arabes dans l'Orient et la manière dont elles furent iàites.
L'étonnante propriété de l'aimant , dont le frottement communique à une aiguille ou à une légère verge de fer la faculté de tourner vers les pôles de la terre, n'étoit point connue anciennement des Arabes. Ce guide fidèle leur manquoil entièrement, et le mode de leur navigation n'avoit rien de plus hardi que celui des Grecs et des Romains. Ils s'atlacboient servilement à la côte, qu'ils n'osoient presque jamais perdre de vue , et, dans cette marche timide et tortueuse, leurs estimations ne pouvoient être que fautives et sujettes aux plus graves erreurs.
Malgré ces désavantages, les Arabes allèrent vers l'Orient bien au delà du golfe de Siam , qui étoil le terme de la navigation européenne. Us eurent des liaisons avec Sumatra et les autres iles de la Malaisie, et ils s'avancèreot jusqu'à la ville de Quang-tong, en Chine. Ces découvertes ne doivent point être regardées comme l'effet de rinquièle curiosité des individus ; on les devoit au commerce régulier qui se faisoit du golfe Persique avec la Chine et dans les pays intermédiaires. Plusieurs mahométans, à l'exemple des Perses, s'établirent dans l'Inde et dans les pays au delà. Us éloicnl en si grand nombre dans la ville de Quang-tong que l'empereur de la Chine leur permit d'avoir un grand cadi ou juge de leur secte pour décider de leurs querelles d'après leurs propres lois et
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(Mur présider à IoiUm loi cérémonm de )a r«ygio9.
Dans beaucoup d'autr«s endroits, on fit des prosélytes à la ù)\ mahométane , et la langue arabe fut eoitendue et parlée dans presque tous les porls de quelque conséquence.
Des vaisseaux de la Chine et de Tlnde alloi^nl trafiquer dans le golfe Persique, et toutes ces oa^ons, h force de trafiquer entre elles , parvioreoi k se mieiiic conooitre et finirent par s'entendre et par #e lier au moins d'intérêts, sinon de jnfl^rs.
On en voit la preuve dans les auteurs arabes les
JfU VWffWE CHINOIS.
plu^ anefeoi ^ ils îndiqiieBl la 8i(«|lioi de Q«eog-toB^ «vec un degré 4'e^cUtude BXiràtm. Us parlent du grand usage qu'on faisoii de la soi» eo Chine; ils parlent de la fameuse fabrique de porcelaine , et ce produit de l'industrie de l'Orient, ils le comparent au verre ^ cause de sa délicetesse ei de sa Iransparepce. Us décriveni l'arbrisseau qui porte le thé , et la loenièi e d'employer ses feuilles , et œ qu'ils nous rap^ portent du grand revenu fondé sur sa consommation, iaii voir qu'au neuvième siècle le tbé n'étoit pas moim qu'aujourd'hui la boisson bvorile des Chinois.
LETTRES
D» LBTTIIES DB QUELQUES MISSIONNAIRES
SCI l'iTHLITÉ DBS LIVRES CHINOIS QUI TRAITENT
DE LA IBLICIOR CBR^TIEIINE,
ET SVl L'iHfOITANCB Bl LES RéPANDRE A LA CHINE
LK PLUl POfNBLt.
Vousètessurpris, monsieur, qu'aux dépenses qpe ooui faisons pour entretenir des catéchistes BOUS ajoutions celle qui est nécessaire pour répandre tant de livres chinois qui traitent de la religion chrétienne* Vous ignorez sans doute le bien iucroiahle que ces difTéreos livres ont procuré et procurent encore tous les joun. Ce fut UD de ces livre , trouvé par hasard « qui introduisit la religion chrétienne dans eetle fa- Bille de princes tartares où elle a fait de si grands progrés, etoùelle s*est maintenue si conslammeni malgré tout ce qu'elle a eu à souffrir pendant plus de trente années.
Cest en effet à ce moyen de salut que la plupart des chrétiens qui ont été baptisés dans un àfe avancé doivent leur conversion. Je m'en rappelle trois exemples qui m'ont frappé, et qui peut-être feront sur vous la même impression.
Le premier est un lettré fort habile , nommé François Ly, venu de la province de Honan é Pékin, et qui avoit été baptisé par un jésuite chinois, nommé Jean-Etienne Kao. Je mo trouvai un jour chez ce missionnaire lorsque le Miré chrétien vint le voir.
J*eos bientôt occasion de reconnotlre et d'admirer sa ferveur parla manière dont il énonçoit les sentimens de son cœur en parlant sur la rriigîon , et toujours de façon à se faire écouler avec plaisir; car c'est un des plus beaux par-
leurs que j'aie vus à la Chine, et je vous avoue que j'enviai le rare talent qu'il avoit de s'exprimer avec grâce et d'une manière forte, précise et persuasive en rendant compte de sa foi ; ce qu'il faisoit librement devant ses parens idolâtres qui sont à Pékin , tous distingués par leurs emplois. Son père avoit été pou-tcbinse, dignité qui répond à peu prés à celle d'intendant de province parmi nous ^ mais quelques officiers ayant malversé dans le maniement des impôts de sa province, il avoit été entrepris pour n'avoir pas veillé sur leur conduite, et étoit retenu prisonnier jusqu à ce qu'il eût remplacé ce qui manquoit aux deniers du prince : c'est cette affaire qui avoit obligé son fils de venir à la cour solliciter quelque grâce pour lui. Comme je sus qu'il n'y étoit que pour deux ^ mois , je le vis le plus souvent que je pus; et ayant appris qu'il n'éloit chrétien que depuis peu , je le priai un jour de nie dire ce qui avoit donné occasion à sa conversion. Sur quoi il me satisfit à peu prés en ces termes ;
« Il n'y a que trois ans que j'ai eu le bonheur d'embrasser la religion. Je demeurois alors chez mon père. Un jour, ayant besoin de me faire raser la tète , je fis appeler un barbier qui passoit dans la rue, et que je reconnus au son de l'instrument de fer avec lequel vous savez que ces gens s'annoncent pour trouver de la pratique. Je fus bien surpris de voir que ce barbier, étant entré dans la salle où j'élois et attendant que tout fût prêt , arrêtât ses yeux sur quelques sentences de morale suspendues aux murailles, selon l'usage, pour l'ornement de cette salle. Ne pouvant croire qu un homme d'une telle profession , qui ne fournit guère les moyens cl ne laisse pas le temps d'étudier, fût as^tz habiio dans la cunnoi^sance de nos ca-
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ractères pour lire ces sentences écrites dans un style sublime et dont le sens est souvent métaphorique , je lui demandai s1l les enlendoit. Quoiqu'il m'en assurât, il me restoit un tel doute là^dessus, que je le priai de m'expliquer celle qu'il lisoit actuellement. Il le fit tout d'abord ; de celle-ci il passa à une autre , et enfin les parcourut toutes , les expliquant d'une manière qui me surprit d'autant plus , que tout ce qu'il me disoitme paroissoit d'un côté conforme à la raison , et de l'autre absolument différent de toutes les explications que j'en avois vu Taire. Je voulus donc savoir où il avoit puisé ce sens qu'il leur donnoit : à quoi il répondit que c'étoit la religion chrétienne qu'il professoit qui l'en avoit instruit.
» Il n'en fallut pas davantage pour me donner envie de connottre cette religion, qui fournissoit à nos sentences un sens si juste et si relevé, et qui m'étoit pourtant inconnu , quoique, me piquant de littérature , j'eusse cru savoir tous ceux dont elles sont susceptibles. Je suis chrétien , me dit-il fort simplement : si vous voulez avoir seulement quelque idée de la religion chrétienne, je puis vous satisfaire; mais si vous avez dessein de la connottre à fond , c'est à un tel qu'il faul vous adresser; et il me nomma celui qui étoit le chef des chrétiens de cette ville. Je lui fis quelques questions, auxquelles il me répondit d'une manière à me contenter ; mais comme il m'assura que ses connoissances étoient fort bornées là-dessus , qu'il ne savoit guère que l'essentiel de sa religion , et que celui qu'il m'avoit nommé éloit tout autrement que lui en état d'éclaircir mes doutes , j'eus un tel empressement d'avoir un entretien avec celui qu'il m'indiquoit, qu'au premier temps libre je l'envoyai prier de me venir voir.
» Soit que le barbier l'eût prévenu des dispositions dans lesquelles il m'avoit laissé, soit qu'étant chargé particulièrement de cette chrétienté, il fût toujours préparé à expliquer les principaux points de la religion , tout ce qu'il m'en dit me frappa plus vivement que je ne cuis vous exprimer. Il me parla d'abord de cet Être suprême et invisible, créateur du ciel et de la terre , duquel seul nous tenons la vie *, dés vues qu'il s'est proposées dans tous ses ouvrages -, du péché de nos premiers parens ; des ravages que ce péché a faits dans la nature humaine *, du remède que Dieu lui-même a bien voulu y apporter en se faisant homme et mou-
rant sur une croix ; de la loi qu'il est venu établir sur la terre , dans laquelle seule nous pouvons lui rendre tout l'honneur qui lui est dû , et mériter ce bonheur éternel qu'il nous a préparé dans le ciel.
» Tandis qu'il m'expliquoit tous ces diiïérens points , je m'imaginois sortir d'une profonde nuit et apercevoir comme de loin une lumière qui commençoit à m'éclairer. Je vous avoue que le premier sentiment qui s'éleva dans mon cœur fut d'avoir honte de m'étre jusque-là cru habile , tandis que j'avois ignoré toutes ces vérités qui me parurent dès lors essentielles. Ce qu'une étude assidue de plus de vingt ans m'avoit appris se réduisoit presque tout à une morale spécieuse, mais qui dans le fond laisse l'homme tel qu'il est, ne réglant que l'extérieur sans toucher à rintérieur. Je ne puis vous dire toutes les réflexions que je fis alors. Quelque longue qu'eût été ma conférence avec ce chrétien , elle me parut trop courte. Me voyant ébranlé , en me quittant il me donna un livre qu'il m'assura devoir suppléer à tout ce qu'il n'avoit pas eu le temps de me dire , et me pria de le lire avec attention. Je le lus en effet avec un empressement que je ne pouvois modérer, et avec d'autant plus de plaisir que j'y voyois expliquées d'une manière juste et fort naturelle des choses que j'avois lues cent fois dans nos livres sur la nécessité de rapporter toutes choses à leur fin , sur cette droiture imprimée au fond de nos cœurs pour nous faire distinguer le bien du mal , et d'autres maximes dont j'admirois la beauté sans remonter jusqu'à leur vrai principe, ni en faire à ma propre conduite toute l'application que j'aurois dû. Je relus ce livre bien des fois, me trouvant chaque fois plus persuadé des vérités qu'il expliquoit, et je puis dire que cette lecture fut le commencement de ma conversion, car la grâce dont Dieu l'accom- 'pagnoit éloit si pressante que je sentis que j'avois tort de lui résister, et que je résolus de vaincre enfin tous les obstacles qui s'opposoient à mon changement.
» Ma résolution étoit sincère, et peu de mois après, sachant qu'un missionnaire étoit à quelques lieues de là, j'allai le trouver : c'éloit le père Kao, que vous voyez présent. H peut rendre témoignage à l'empressement que je lui marquai d'être régénéré en Jésus-Christ, comme je le rends avec plaisir de mon côté i la bonté avec laquelle il me reçut et m'accorda la grâce
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que je loi demandois, et aux sages conseils qu'il me donaa et que je n'oublierai jamais. Je ne fus pas longtemps sans expérimenter ce que j'atois lu des épreuves que Dieu envoie à oeux qui le servent ; car à peine avois-je eu le Itoolieiir d'être baptisé, qu'avant même d'être de retour en ma famille, j'appris la mort d'un fih qui ro'éloit bien cher. Ce qui m'afiligeoil le plus en«cette fâcheuse nouvelle, c'est qu'il n'étoil point encore chrétien. J'étois bien détermioé à lui procurer cet avantage ; mais Dieu D'ayant pas jugé à propos de m'en laisser le temps , je ne puis qu'adorer avec respect sa souveraine volonté.
» CesacriÛce qu'il ademandédemoi n'a point ébranlé ma croyance, et je n'en suis pas moins déterminé à persévérer jusqu'à la mort, avec le secours de la grâce , dans tous les exercices de noire sainte religion. Je sens par expérience que notre bonheur ne consiste point dans les bientdecemonde,puisquedepuismon baptême, HiaJgrè le dérangement de nos affaires, je goûte Boe paix et une satisfaction intérieure que je B'aYoU point éprouvée dans les jours de notre pioa grande prospérité. Tout ce que je souhaite maintenant est de faire connottre et embraser h religion chrétienne à toute ma famille, et surfont à un père dont je déplore l'aveugie- DenU Le renversement de sa fortunesembieêtre Bo moyen de salut que Dieu lui fournit , en éloignant de lui cette foule d'affaires qui absorboieol toute son attention , et lui donnant par là sujet de faire bien des réflexions sur la vanité de» honneurs de ce monde : mais j'appréhende fort qu'il n'en tire pas tout le fruit qu'il devnnt ; au moins y a-t-il déjà trois ans que je IraTaille assez inutilement à le faire entrer éatti y» aentimensqui m'ont touché moi-même. « Son insensibilité là-dessus, et dont je ne puis comprendre la raison, est pour moi un noumotif de bénir la grande bonté dont Dieu ï eoTers moi en ne permettant pas que je plus longtemps dans un pareil aveu- ^eoaent , et me faisant éprouver la force de la grtee qui a bien vOuhi seconder mes foibles elôrts. Je ne doute nullement qu'elle ne puisse triompher de son cœur ; mais Dieu l sans doute que ce miracle de sa bonté soit en partie le fruit de nos prières. Joignes donc Im vôtres aux miennes, afin d'obtenir de lui celle fvreur, qm est le principal objet de mes Outre les autres motifs que je pourrois
vous apporter pour intéresser votre charité, que la complaisance que j'ai eue de vous raconter ainsi ma conversion y entre pour quelque chose.))
Si des sentimens si chrétiens , puisés dans un livre de religion, vous font souhaiter, monsieur, que ces livres se multiplient^ et vous font regarder comme bien employée la dépense que nous faisons pour cela, l'exemple suivant vous en convaincra d'autant plus encore , que vous y trouverez la pratique des plus héroïques vertus constamment soutenue pendant une longue suite d'années. Je suis d'ailleurs charmé d'avoir cette occasion de vous faire connottre un des plus fervens chrétiens que la Chine ait eus, et dont je ne crois pas que vous ayez encore entendu parler. 11 étoit licencié, et un des plus habiles de Pékin, sa patrie. 11 se nommoit Jean-Baptiste Lou. Dieu le retira de ce monde , il y a sept ou huit ans. Je l'ai connu bien particulièrement, l'ayanteu environ deux ans pour mattre dans la langue chinoise.
Un jour, expliquant avec lui un livre chinois sur la religion chrétienne à l'occasion des différens motifs qu'on apporte ordinairement aux idolâtres pour leur faire reconnottre leurs erreurs et les attirer à la connoissance de la vérité, je lui demandai ce qui Tavoit déterminé à se faire chrétien. Le principal motif de ma curiosité futque , le connoissant pour un homme extrêmement versé dans la littérature chinoise, j'étois bien persuadé que puisqu'il ne s'éloit fait chrétien que dans un âge avancé, ce ne pouvoit être qu'avec une entière connoissance decause,etpardepuissans motifs, dont la connoissance pourrolt m'être utile par la suite; ne pouvant douter qu'ayant fait impression sur lui, ils ne dussent avoir la même force sur tout esprit raisonnable. Voici ce que j'appris de lui, et dont le souvenir est bien présent à mon esprit.
Il étoit âgé de quarante ans, dont il en atoit passé plus de trente dans la lecture des livres chinois , lorsqu'ayant un petit voyage à faire à quelques lieues de Pékin, il rencontra en route par hasard , ou plutôt par une providence toute particulière de Dieu sur lui , un chrétien qui alloit au même endroit que lui. C'étoit un lettré de la province de Fou-kien , et qui demeuroît pour lorsà la cour. S'étant reconnus l'un l'autre pour lettrés aux premières paroles de politesse qu'ils se dirent en passant, ib se Joignirent vo-
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loolitfri pour maiohcr de oonpagoie. La eoiH versalion tomba bientôt sur la religion ehré-* Uanne, dont celui de Pékio, ooiquement occupé jusqu'alors de ses études, n'avoit jamais eu occasion d'être bien instruit. Ce que Faulre lui en dit fît une telle impression sur lui, qu'au retour du voyage, qui n atoil pas été assez long pour avoir le temps de proposer tous ses doutes , après avoir pris congé de son compagnon, il ne put rester un moment tranquille Qïiez lui. Étant déjà plus d'à moitié convaincu ^ et la lumière qui commençoit à l'éelairer étant trop vive pour qu'il pût y fermer les yeux, il sen^ loilune telle inquiétude au fond du cœur, qu'il retourna chercher celui qu'il venoitde quitter, le priant de lui expliquer ce qu'il ne eomprenoil pias encore bien sur quelques articles , et en par* liculier sur le jugement général. Le chrétien^ ayant éclairci ses doutes, lui donna les livres les plus propres à rinstruireetàcalmer son esprits
Il les lut avec toute l'avidité d'un homme qui veut absolument découvrir la térité qu'il ne fait encore qu'entrevoir, et cette lecture, qu'il accompagnoit de la prière, lui inspira de si grands sentimens de religion, qu'ayant été baptisé dès qu'il fut pleinement instruit , il for** ma et garda toute sa vie avec une fidélité inviolable les résolutions suivantes i
V De ne jamais manger de viande. Il savoit qu'il y a en Chine une secte d'idolâtres, nommée Lao-tao^ dont le plus essentiel article est de manger toujours maigre sans jamais se démentir làdessus, même dans les jours des plus grandes ré^ jouissances, pendant lesquelles les plus pauvres ne manquent guère de se procurer quelque viande, qu'ils apprêtent comme ils peuvent. L'idée qu'il s'étoit formée du grand mattre au service duquel il venoit de s'engager éloil ac-* compagnée de tant ferveur et de courage de sa part , qu'il auroil eu honte de ne pas Taire , pour l'honorer, ce qu'il voyoit que tant d'autres, dévoués au culte du démon , observoient si fidèlement.
Sa seconde résolution fut de ne se chauffer Jamais. Il n'ignoroil pas ce qu'il devoit lui en eoûter pour cela dans un pays où l'hiver est terrible. J'en juge moins par l'expérience que J'en ai faite pendant six ans que par eelle du père Parennin, qui, après avoir demeuré 40 ans à Pékin et avoir fait plusieurs années bien des expériences sur la glace et la qualité du fr^d particulier à oel endroit, aseuroil ^
Giflai que je le lui ai eoietadu dire, que d'ordinaire Vhhùt est aussi rude ft PÀin qu'il le fut en 1700 en France.
On en sera sans doute surpris, vu la posl^^ tion de cette ville, qui n'est située qu'au quarantième degré de latitude septentrionale ; aussf en faut' il chercher ailleurs la vraie cause. Outre qu'à deux lieues de là il y a d'assez hautes montagnes, toujours couvertes de neige ^ le pays est si plein de nitre que quelquefois au plus fort de l'été on voit , vers les quatre heures du malin , les campagnes chargées de ce nitre , qui s'est exhalé pendant le nuit , de sorte qu'on les croiroit cou vertes d'une gelée Wanche.Toulc eette rigueur du Troid ne IVit pas capable d'obliger ce chrétien, thème à l'âge de, 80 ans, d'approcher do feu.
Il he fut pa« moitié ihtineible sur un troisième artiele , qui fut de garder une continence perpétuelle , quoiqu'il n^èùt pas encore d'autre enfansquedes flilts. Gomme elles n'oht d'autre part à Théritage de leur mraison que les a? an-^ tages particuliers que leurs pères et mères leur font manuellement de leur vivant, ei que les biens passetfl toujours aux garçons de la ligne êollatérale quand Hût de la ligne directe viennent à manquer, le désir que les Chinois ont de voir perpétuer leur nom par les garçons qu'ils laissent après eut est td , qu'à leur défaut ils ne manquent guère d'en adopter quelqu'un.
Lel gens riches le prentieht d'ordinaire dans leur propre famille \ quoique les alnès aient pour cela un droit incontestable sur les enfant de leurs cadets , dont ils sont toujours les supérieurs , ainsi que les oncles sur ceux des neveux et des nièces , il est pourtant rare qu'ils agissent en oela d'autorité. On s'assemble de part et d'autre , et l'on passe un contrat sous seing privé , par lequel le père d'un tel enfant déclare qu'il transporté tous les droits qu'N avoit sur lui à un tel , que l'enfant regardera désormais comme son père et qu'on lui Mi sa^ luer en cette qualité. Il est rare qu'en oéée ainsi des enf^ns qui auroient pies de huit ott dix ans, peut-être ne croit-on pas que dans un âge plus avancé ils fussent assez susceptiMel d'une tendresse ainsi oonmiandée. La révérence que le fils adoptif Aiit à son nouveau père est le sceau d'un tel ooniret, dont la Ibnse est telle que , quelque si\jet de plainte qu'en eât aprèt eela de renfant , il ne peut être i^nvoj'ér.
K téni 4irf Va ainit acl{4)(è yièttt dans la suite i atûlr des gaffotts, celui-ci partagera égaléaefH le bien avec eux.
Oede adoption, doht lé iidtti particullel* signl^ fle qa^an enfant passe pour succéder, est eri-^ Mremetil diflérente de celle qui est plus en osègepârmi le peuple, elle nomme payo^yançi (|Ui teul dire prendre pour entretenir. Elle mnéifteà acheter le flisde c|uel(]ue pauvre , que la misera el le nombre de ceux qu^il aura déjà iMifent de Tendre ainsi sesenfans. On toit des pèrei qui les oèdent gratis , afin de leur pronirer pét cette géilérositê plus d^agréfnent dans h famille qui les adopte. ])*flulres, fl Pékin, pour nroit plus de liberté de ctioisir à leur gré ■n eolant qui puisse avoir leur tendresse, tout «ans refidrdK dû Vm XtétiipoHe eeui qui ont ëê etposèa la Oiiil sur les i*ues , et que l'empe^ nar fait lotis lès Jouri recueillii'. Ld , rernarqucoi eiMi dont la physionomie leur platt (btéolag^, Hi donnetit quelque tihdse a celui qui ett chargé de ces enfens , et ont ainsi la pemiiialon de l'emporter.
Di loi ilonnetil leur honi et le font életef MttM toar propre enfant. 11 est cependant rsre qu'après tour moH il obtienne leur héritage ee entier, car les plus proches parens, qdl tabâ Ira téfUlers naturels, ne lui en laissent rMicmiire qu*urte partie. Il est encore plus â pbiadre tl celui qui l'a adopté a dans la suite des gartons, qui ne fbnt â ce fils adoptif que qiiek|fse léger avantage; encore même faut-il ^'ii se comporte avec beaucoup de sagesse , ctf M Ton éiott mécontent de lui . il seroil thaaaé de ta fkmllle qui l'a élevé, ël renvoyé A ses pareiti a^lls sont countli. Telles sont les loié ée fiflérentes espèces d'adoptions Usitées ft la dune pouf perpétuer le hom des familles.
Hotre lèrteot chrétien fîlgnoroit pas tous Mais sa l^rveur \is mettant au- ; éé Ml lés sentimens de la nature, il pensa point à suppléer par Tadoption A ce hil atoil Jusque-là refusé, croyant que àHéèUota à M procurer ahisi des héritiers
\ tait odni diitalnueMit deVant Dieu le prit aeerttce. Un de ses premiers soins, Il IM instruit des mérités de la fut, fut éê Um pâH à son épouse du trésor qu'il vemil de Meottvrir. H y employa tdot ce que le tft qoll avoil pour son salut et celui de son CpoÉéê pHretit lui Inspirer, et II y Réussit de I MiMhtMtieht à l'fthStlgei' k M fâiM
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Chrétienne, mats encore ft lui persuader là )pratique de cette héroïque vertu, pour laquelle il D^altendoit que son Consentement.
Une telle vertu n'aUroit pu se soutenir sans une fréquehle participation dcà sacremens et bieh de T^ssiduilé à la prière; aus^l eut-il recours à ces puUsans moyens de salut, et n'atlendit-ll que de là sa persévérance. Atnëi sa quatrième résolution fut de communier tous le^ dimanches et fêtes , et d'entendre tous les Jours la messe. Jusqu^à sa dernière maladie, qui le retint aU lit environ deux mois, il n'a manqué qu'une seule fois à Tenlendre, encore ne fut-ce pas sa faute. Tous les missionnaires de Pékin ayant assez t^rd reçu ordre du palais de s'y rendre le lendemath de grand matin , ils furent obligés de dire la rnesseà tt-ois heufes, et notre chrétien , étant venu à son ordinaire verè cinq heures à Téglise, y trouva toutes les messes diteft. S'il eût été Instruit plus tôt de te Contre-temps, il n'eût pas manqué d'} Yenlr assez matin pour satisfaire sa dévotion. Ou le voyoit, aU plus fort de l'hiver, tènii* le pi'ëmier, et quelquefois malgré le froid attendre assez longtemps que la porte fût ouverie, lorsqu'il étolt venu plus tôt qu'à Tordinaire.
C'est pour h'être pas privé d'un pareil bonheur qu'il ne voulut point accepter un emploi considérable et des plus lucratifs qu'il y ait à la Chine, mais qui l'eût obligé de sortir de Pélcin. Son rang étant venu pour être mandarin de lettres, dès qu'il se vit nommé à cette dignité, il la rerusa. Les grands mandarins du Li-pou, tribunal où rci^sortit la littélature, vouloient absolument qu*il l'acceptât, parce qu'il étoit un dbs plus habiles parmi les licenciés de Pékin, il employa auprès d'eux toutes les intercessions qu'il put trouver et qu'il crut devoir tire clîicaces pour les fléchir. Il alla jusqu'à donner de l'argent aux bas officiers de ce tribunal pour faire nommer un autre en sa place, ce qu'il obtint enfin avec bien de la peine. Sur quoi le président du Lipou, surpris d*un tel désintéressement dont il Ignoroit la vraie raison, dit qu'il avoit vu bien des gens meUre en œuvre toute sorte de moyens ))our obtenir cet emploi, mais que notre chrétien étolt le premier qu'il eût vu faire de pareilles démarches pour l'éviter,
tJne si grande attache à là participation des iâcfbmeni étMt d'atllèurs accompagnée de
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toutes les autres vertus inséparables de la yraie ferveur. Je ne puis vous dire quelle étoit son humilité et sa modestie. Sa présence m'inspiroit de la vénération pour lui. S*étant borné à remploi de catéchiste de notre Église françoise, il se contentoit, pour son entrelien et celui de son épouse, des appointemens assez légers qui y sont attachés, et qui lui suflisoient, parce qu'il ne mangeoit guère que du riz et des herbes salées. Son détachement de toutes les choses d'ici-bas le rendoit, envers tous les missionnaires , d'une discrétion et d'une réserve qui n'est pas commune à tous les chrétiens chinois, dont quelques-uns leur demandent assez librement les choses dont ils ont envie. Connoissant le prix du teq;ips, iileménageoit avec beaucoup de soin pour n'en pas perdre un moment. Lorsqu'il marchoit seul dans les rues, ilrécitoit toujours quelque prière, et surtout r^t70 Maria^ qu'il avoit presque sans cesse à la bouche. Quand le devoir de son emploi ou quelque motif de charité ne l'occupoit pas au dehors pour le service du prochain, il se retiroit chez lui, s'y adonnant à la prière et à la lecture des livres de religion. Bien détrompé des idées fastueuses dont la plupart des lettrés chinois encore gentils sont prévenus , il étoit d'une simplicité admirable , saluant dans les rues jusqu'aux moindres enfans qui faisoient à lui une attention qu'il ne croyoit pas mériter.
Je pourrois vous en dire bien d'autres choses singulières, si je voulois vous faire connottre toute l'étendue de sa vertu. La plus juste idée que je puisse vous en donner, est de vous assurer que les plus austères et les plus fervens anachorètes n'ont guère pu mener une vie plus rude et plus admirable que n'a été la sienne pendant quarante ans qu'il a vécu depuis son baptême. «Il est vrai, me disoit-il quelque temps avant sa mort, que j'ai eu le malheur d'être quarante ans sans connottre la vérité, mais j'ai la consolation d'avoir été chrétien un pareil nombre d'années \ comme si Dieu, par son infinie bonté, eût voulu que le temps de mon bonheur sur la terre répondît à celui de mon infidélité, et servit ainsi h l'expier. »
C'est sans doute une vertu si solide de sa part qui attira sur lui une protection singulière^ de Dieu pendant le fameux tremblement de terre arrivé à Pékin en 1730, et qui, dans une minute de temps , écrasa environ «ent mille
personnes, lorsqu'au fort de ce terrible fléau la maison où il étoit logé avec son épouse étant tombée sur eux, ils se trouvèrent entièrement ensevelissousles ruines, et y demeurèrent sans pouvoir ni s'échapper ni demander du secours, jusqu'à ce que le lendemain on leur ouvrit un passage au travers des débris pour les retirer. On s'attendoit à les trouver écrasés , et Ton pensoit déjà à leurs funérailles, lorsqu'on fut agréablement surpris de les voir l'un et l'autre pleins de vie, fort tranquilles, et sans avoir reçu la moindre blessure. C'est de lui-même que j'ai su ce fait, bien connu d'ailleurs dans tout le quartier où il arriva , et de tous les chrétiens de Pékin, qui en rendirent grâces à Dieu.
Tous me pardonnerez, monsieur, de m'ètre ainsi étendu sur cet article, que mon cœur semble m'avoir dicté, vu les sentimens d'estime et de respect dont il est pénétré pour la mémoire d'un si admirable chrétien. Les louanges du mattre dans la bouche du disciple sont toujours bien reçues, lorsque la vérité se trouve d'accord avec sa reconnoissance, et fournil la matière de cet éloge. D'ailleurs la grâce que Dieu m'a faite de connottre particulièrement un homme si accompli, et d'avoir un tel rapport avec lui, ne me permettoit pas^ pour l'intérêt de sa gloire, de vous laisser ignqrer plus longtemps ce rare modèle de toutes les vertus dont la chrétienté de Pékin a été édifiée pendant tant d'années, et dont elle conservera longtemps le souvenir.
Je m'étendrai moins sur le troisième exemple que je vous ai promis pour vous faire voir combien nos livres de religion contribuent à la conversion des Chinois. Celui dont il s'agît ici se nomme Pierre Chin. Il est aujourd'hui jésuite et prêtre. Avant que d'être chrétien il exerçoit la profession de médecin, dans laquelle il étoit habile. Yoici ce que j'ai appris de lui sur sa conversion.
Sachant qu'un de ses amis, avec lequel il logeoit à Pékin, étoit chrétien, et ignorant encore le fond et les pratiques de la religion , il résolut d'examiner avec attention tpute sa conduite. Il avoit remarqué qu'il se couchoît assez longtemps après lui. Pour en savoir la cause, il fit une fois semblant de dormir, de façon pourtant que de son lit il pouvoit le voir. Peu après il l'aperçut se mettre à genoux, et prier pendant un espace de temps assez considéra-
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Meu QMÎqu'il îgoorAt le motif et le bat de celte eèrénoMe, y ne lui en dit rien, pour ne lui pÊê faire Yoir qu'il reût observé. Mais peu de jo«t«prë8, cet ami lui ayant dit qui! devoil seJefo- de grand matin pour se rendre en ffigne endroit où il avoit affaire, et celui-ci sedoaUnl qa'il s^agissoit de quelque chose qoi iToit rapport à sa religion , résolut de Ty «vre. Ainai le lendemain , l'entendant se lever, i s'hsbilla de son côté le plus secrètement ^ il lui fut possible, et sortit après lui. Il le laÎTit, mais seulement d'aussi loin qu'il falloit pour De le point perdre de vue et n'en être point aperçu. L'ayant vu entrer dans une des deox églises des jésuites portugais, il y entra MMsi sans savoir quel lieu c'étoit.
Comne ce }our-lé on y eélébroit une fêle soleBDelle, grand nombre de chrétiens étoient éêjà assemblés, et récitoient en commun et à Toix les prières ordinaires avant la . Il fat fort surpris de voir, pour la pre- ■iére fois de sa vie, un autel bien paré, un crasifix au milieu, grand nombre de cierges et tant de gens à genoux. Ce qui le surtout, fut le signe de la croix qu'il kw TOjoit faire. Il ne comprenoit rien à tout cet appareil, bien différent de ce qoi se pratifK dans les pagodes, où presque tout le culte m réduit à brûler des odeurs, faire des prostcroaticMis devant les idoles, dont, pour toute prière, oo prononce plusieurs fois le nom, et enia donner de l'argent aux bonzes.
Sa surprise fut si grande, qu'elle parut visibknent sur son visage : regardant de côté et d^autre, et parotssant fort embarrassé, il fut bientdl reconnu pour infidèle par les chrétiens, donlpiesieurs le regardoient attentivement. Il B'en fallul pas davantage pour le déconcerter lontà Grit. Il sortit donc brusquement, le visage eeuvert de honte, et résolu au fond du cœur d*approfondir tous ces mystères. Il attendit impatiemment chez lui le retour de son camarade pour lui en demander l'explication. Dès qaUl Taperçut, il fut le premier à lui dire ce qai s'étoit passé, se doutant bien même qu'il •croit un de ceux qui Tauroient remarqué dans Tèglise, et le pria de l'instruire sur tout ce qtt^il avoit vu. Le chrétien, profitant de cette iMureuse circonstance, lui donna quel- ^ae idée de la religion chrétienne, et le trouvant moins éloigné du royaume de Dieu qu'il ne s'éloil imaginé, il le renvoya à un excdlent
livre qu^llui nomma, pour en être pleinement instruit. A peine l'eut-ii lu qu'il fut chrétien ; c'est l'expression dont il se servit pour me faire comprendre qu'il fut si convaincu de toutes les vérités qu'il y vit expliquées , qu'il résolut dès lors de se faire chrétien.
Cependant sa profession de médecin l'ayant obligé sur ces entrefaites d'aller à trente-six lieues loin de là, où on le demandoit, il se trouva dans une de nos chrétientés. Le chef des chrétiens de cet endroit l'ayant trouvé ainsi disposé, acheva de l'instruire, et l'envoya à notre maison de Pékin pour être baptisé. Il y fit connoissancc avec trois novices chinois que nous destinions à la prêtrise, à laquelle ils furent admis quelque temps après. Le genre de vie qu'ils menoient dans notre maison lui parut si beau, il fut si frappé surtout des motifs de charité pour le salut de leurs compatriotes qui les avoient engagés à l'embrasser, ' que n'étant point établi, et n'ayant aucun obstacle qui le retint dans le monde, il s'offrit de se joindre à eux.
Il s'en faut bien qu'on écoutât la première proposition qu'il en fit -, mais ce refus ne le découragea point : étant détrompé de la vanité du monde qu'il connoissoit par une longue expérience, et le désir qu'il avoit de travailler plus efficacement à son salut et à celui du prochain étant sincère, il fit des instances si vives et si constantes pour être reçu parmi nous , qu'ons'y renditenfin après une longue épreuve. Il est vrai qu'ayant déjà quarante-six ans, un ftge si avancé formoit un grand obstacle à son dessein -, mais sa piété bien reconnue, son lalent pour parler de Dieu, son zèle et son beau caractère, joints au besoin que l'on avoit de missionnaires, l'emportèrent sur cette difficulté. Six années après, il fut envoyée Macao pour recevoir la prêtrise, et aujourd'hui il est un bon missionnaire dans la province du Kiangsi, environ à cent vingt lieues de Canton^. A mon retour de la capitale, passant par Fcndroit où il est, j'eus le plaisir de le voir, et ce fut pour moi une consolation d'autant plus grande, qu'outre les sentimens d'amitié, qu'un intime commerce de cinq ans a formés entre nous, je ne rencontrai aucun autre missionnaire dans un si long voyage. Il conserve toujours sa qualité de médecin, et en fait même usage au besoin pour s'introduire auprès de bien des gens qui, ne le connoissant point, ne
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radmelirojeal pas dans leur» maisoqs »afi; ce titre, qui lui doune occasion de travailler k la santé de leur âme en procurant celle de leurs corps. ^
Par ces exemples, qui ne sont pas les seuls queje pourrois vous citer, vous voyez, monsieur, si la dépense que nous faisons pour répandre le plus qu'il nous est possible les livres chinois qui traitent de la religion, est bien employée, et si nous avons sujet de l'épargner. J'ai rbonneur d'être, etc.
LETTRE
D'UN MISSIONNAIRE DE PÉKIN EN
l Réponse à des attaques faites contre les Jësuitei et leurs misfliODS en Chine.
A Pékin, en 17S0.
J'ai reçu, monsieur, la lettre que vous m'avez fait rbonneur de in'écrire. J'y réponds, comme vous le souhaitez, article par article. Vous m'assurez d'abord que vous voudriez être en état de pulvériser les objections que vous avez entendu faire contre la conduite des missionnaires de Pékin, et que c'est h cet cITet que vous vous adressez à moi. Vous me faites ensuite le d4(ail de tous les propos qui vous ont embarrassé. Vous avez sans doute trop d'esprit pour ne pas sentir combien ces dinicultés sont foibles et frivoles, et pour ne pas voir les solides raisons qu on peut y opposer. Mais puisque vous voulez les tenir de moi, ces raisons, je vais vous satisfaire. Je réduis ù deux articles tout ce qu'on vous a objecté.
Premièrement, vous disoit-on : a Est-ce la peine de traverser les mers, pour aller peindre un prince inndùle, pour donner des leçons de physique, de matliémaliques , d'astronomie, clc ?» II n'y a, monsieur, qu'à demander à ces critiques, si, en lisant S. Paul *, ils n'ont pas vu (( qu'il se faisoit tout à tous pour les sauver tous » ; et s'ils n'ont pas tiré de ce texte remarquable toutes les conséquences qui en suivent naturellement. Car enfin, le dessein de sauver les âmes étant un dessein digne de ce grand apôtre, si, pour les sauver, on cherche,
* Cor., c. IX, V. 22.
par des moyens lioiles et hoonèles i te reidre favorables ceux qui peuvent procurer «a êi grand avantage ^ si, pour réussir dMs ee pleox pr(>jet, on parvient à eteroer puMIqtienMfil dans la capitale d'un vaste empire, et dans \m palais même de l'empereur, les saiaiet roue-* tions et les cérémonies sacrées de l'Église i si par là on augmente, oo étend la muliiiude des chrétiens i si cet établissemeat dans la capitale occasionne le passage d'auires mistion-» naires dans les provinces, où , sent être autorisés par le goaveroenient, ils forment néan-* moins des chrétienlés asses nonabreuses et trés-ferventes : croire^t-on que saint Paul fefusàt de « se faire tout à tous » pour obtenir un s! grand bien, lui qui, pour proeuror la snb» sisiance de ses coopérateurs , travaUloii de ses propres mains t faire des lentes * ? Crelndroilil d'employer le peinture, les mathématiques pour parvenir à des objets si supérieurs? Ne diroit-il pas enoore, et ne pouvens-nous pae dire opoime lui : «i Je me suis fait tout à tout pour les sauver tous » } et ajouter avec lui : u Et tout ce que Je fais, c'est pour l'Évangile^ afin d'avoir part à ee qu'il promet. Omnia au* tem facie propt^r EvangêHum^ ut pariiieps ijuê efficiar. » Un prédicateur apostolique ne doit* il pas faire servir tout, ne dotUil pas rapporter tout au succès de la perde de Dieu qu'il annonce?
Vous voyea, monsiear, que cette première objection est mincei et qu'elle ne mérile guère qu'on s'y arrête.
Je viens à la seconde, qui est plus éblouis^ santé, parce qu'elle est teinte des vives couleurs du zèle et de la piété. « N'est-il pas, vous ont-Ils dit en gémissant, n'est-il pas bien triste et bien humiliant pour la haute dignité du sacré ministère, que ceux qui voient Temporeur, ne le voient qu'é titre d'arts et de seiences ? Le zèle apostolique^ qui est leur première et principale profession, ne devroit-ii pea animer leur courage, et leur faire prendre hautement la défense de la religion, pour obtenir non-seulement la révocation des édita qui lui sont contraires , mais encore la publication d'un autre ^dit qui lui soit favorable? »
Voici, monsieur, la réponse que je vous fais à vous-même sur cet objet, pour la rendre 4 ceu3^ qui i'ool occasionnée.
JUL ét$ Ap., e. Ml V. 34.
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le MM qcfà TOire retour en Europe tout Met rilè en Angleterre, et que vous avez reçu m hoo acoaetl do roi et de ses ministres. Vous •igaorei pas qu'il y a dans ce royaume des eatholiques, qui, quoique déguisés, • niistionoaires pour entretenir les fldèlet attachés à la religion catholique, aposel romaine. Dans le temps que vous à liMdres, auriei-tous conseillé à quelqu'va ée eet missionnaires d*y faire ce que voa oMatieurt youdroient que Ton fil à Pékin ? il ti l*M d>ai vous avoit consollé pour alta** qfeer hautement, devant le roi et ses ministres, leva les aetea qui ont é<é faits contre la reli- Ikm calliolique, et demander qu'on les cassât, al ^*<iii inrmK à tout Anglois|de professer Ime religion, comme étant la seule vé- V, que lui aariei-vous répondu ? Ne lui aaries-TOtts pas représenté que eette démarche s«Ml léfnéraire ; qu'elle feroit beaucoup plus éa mmi que de bien ; et que rindiscrétion n'est pas sue ▼erto ? Cependant, quelle dlCTérenoe autre lu liberté (fu'on a en Europe de parler aux augurâtes, et la dificullé qn il y a dans rOriuBi de parler aux maîtres de ces vastes régioM! En Europe, on risqueroit d'être chassé 4e la edur oo de la ville ; à la Chine, résister à rcnpureur est un crime capital, digne de L , et qui aeroit capable de faire abolir à lu ebristlanisme dans ce grand empire, H Tes! dans le Japon.
Muta pour voos contenter, ftionsieur, et oeui êtes riuterprèle, je ne dois pas voua ifftorer que, quelque difficile que soii ee qa*ils souhaitent, on Ta fait à la Chine, «f qu'où est allé peut-être un peu plus loin. M uotteoencement du régne du présent emparent, oomme la persécution excitée sous Tuuy tahing. son prédécesseur, oontinuoii, les i remirent un écrit au Mre Cat^ I, peintre de Tempereur, pour être offert iueprince, en laveur de la religion persécutée alafa é PMtin. L'empereur reçut la soppli* fue. Quel en fut reflet ? Un renouvellement tfrperséctttîon; la colère des tribunaux contre les eferèlieus; des arrêts de proscription conare lu religion cirrétienne, afficbés dans les cars, jusqu'aux portes de nos églises ; déensuite irèt-sévére à Castiglioni de s'ar Jamais de présenler pareil écrit. Et depuis ce IcÉBps, une autre persèoulio» étant surveuw, un féuîRa etaotemeut Castiglioaf au
palais, pour voir s'il n'avoit point sur loi quelque écrit semblable pour le présenter à l'empereur.
Vous voyez, monsieur, combien ces démar*^ ches étoient hasardeuses. Cependant les missionnaires ne s'en contentèrent pas. Dans le fort de la persécution , le même frère Casti^ glionl se jeta aux pieds de l'empereur pour implorer sa protection. Ce prince, le visage plein de fureur, lui tourna le dos, et demeura quelques jours sans venir à l'endroit où il prenoit plaisir é le voir peindre. En un mot , les missionnaires n'ont jamais prêché plus hautement notre religion sainte, et dans le palais et hors du palais, que dans le temps même que le feu de la persécution étoit le plus allumé. En particulier devant deux ministres qui vinrent, l'an 1746, le 22 novembre, dans l'église des jésuites françois, par ordre secret de l'empereur. Tous les Européens, prêtres et lolques, MM. de la Propagande et les jésuites con\i>* qués par ces ministres, se trouvèrent à cette entrevue. On parla hardiment pour la religion de Jésus-Christ en présence de ces deux grands^ et l'on protesta que les missionnaires n'étant à la Chine que pour la prêcher, ils ne pourroient plus y rester si le gouvernement leur fermoit la bouche. Ils remirent en même temps aux deux ministres un mémorial en forme d'apologie pour être présenté à l'empereur.
Ce fut le père Gaubil qui entreprit, dans cette circonstance, de prouver la tiécessité d'embrasser le christianisme, et qui fit, sur un si beau sujet, un long et pathétique discours. L'un de ces ministres, fier et hautain, ennemi déclaré des chrétiens, et que ni prince ni grand n'osoit contredire, demeura, dans cette occasion, humilié et interdit. C'est celui qui a fait depuis une fin tragique, comme la plupart dea persécuteurs de la foi. Car celui qui a voit fait obtenir la palme du martyre à monseigneur Sans, évêque de Mauricaslre, et aux pères dominicains ses compagnons, eut ordre, ^ 1749, de se donner la mort : celui qui, dans le Yunam, avoit procuré un aussi glorieux sort aux deux jésuites, Antoine Henriquez et Tristan de Athemis, a été réduit à létat le plus vil et le plus méprisable ; mais celui dont je parle ici a été le plus sévèrement traité. Un an après cette visite faite dans notre maison , il fut décapité sur un écbafaud , à la tête de l'armée. Après la nK)rt de ce ministre univer-
sellemenl haï, le gouverneur de Pékin, qui Tavoit accompagné lorsqu'il vint à noire église, dit au père Gaubil : « Je vous ai trouvé, dans cette entrevue, unpeu trop courageux. — Monseigneur, répondit le missionnaire, je m'offre à en dire autant à Sa Majesté; et tous tant que nous sommes, nous serions ravis de plaider et de mourir pour la religion de Jésus- Christ , en présence de Tempereur et de sa cour. ))
Enfin, monsieur , Tesprit de TEglise n'est pas que, pour procurer un bien particulier et peu assuré, Ton fasse un mal général, presque sûr, et probablement irréparable. Aussi les papes ont-ils défendu à ceux qui se trouvent dans les terres du grand-seigneur, de llravailter par eux-mêmes à la conversion des mahométans, dans la juste crainte que cette bonne œuvre n'attirât l'anéantissement entier de la religion chrétienne dans la Grèce et dans toutesjes autres possessions du prince ottoman.
Que conclure de tout ce que je viens de rapporter ? C'est qu'il faut attendre les momens du Seigneur : c'est qu'au lieu de blâmer témérairement les ministres de l'Evangile de ce qu'ils n'ont pas tous les succès qu'on souhaiteroit , il faut louer Dieu de ce qu'ils se sont maintenus à Pékin ; de ce qu'au milieu des tempêtes qui s'élèvent de temps en temps, ils y conservent tranquillement les débris de la religion, à la faveur de quelques services qu'ils rendent au prince, etque par là ils nourrissent la foible espérance qui reste de rétablir un jour la même liberté de prêcher dans les provinces, qui étoit sous le règne de Cang-hi.
Au reste, monsieur, je suis bien persuadé que ce n'est que le zèle qui vous a dicté ce que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire ; et j'espère que le même zèle vous fera goûter mes raisons, et vous en fera trouver encore d'autres pour nous défendre auprès de nos ennemis. J'ai l'honneur d'être, etc.
LETTRE
ficrile de Macao le 1 4 de septembre 1754.
ÉpreuTçs que les missionoairet ont à souCTHr.
Dans l'état d'incertitude où se trouve la chrétienté delà Chine^ nous avons encore cette
légère consolation, que les missionnaires sont soufferts dans cet empire, où malgré la contrainte qui les retient, leur présence ne laisse pas d'être infiniment utile au troupeau qui leur est confié. Vous pourrez en juger par le détail que je vais vous faire de ce qui s'est passé sous nos yeux.
Vous n'ignorez point que les missionnaires, pour n'être point connus, sont obligés de se vêtir à la mode du pays. Mais, eussent-ils le talent de prendre l'air, les manières, la démarche, et tout ce qui est propre des Chinois , on les distinguera toujours ^ et c'a a été sans doute jusqu'ici un très-grand obstacle à la conversion des infidèles. Pour parer aux inconvéniens qu'entraînent ces sortes de reconnoissances, on fait, autant qu'on peut, des prêtres du pays. Les missionnaires les élèvent dès l'&ge le plus tendre ; leur apprennent la langue latine, et les instruisent peu à peu dans le ministère. Quand ils ont atteint un certain âge, on en fait des catéchistes, qu'on éprouve jusqu'à quarante ans, temps auquel on les ordonne prêtres. La maison des Missions étrangères de Paris entretient un séminaire dans la capitale du royaume de Siaro, et c'est là particulièrement qu'on envoie les enfans chinois pour y faire leursétudesets'y formerau ministèreévangélique. On en fait ordinairement de très-bons sujets. Ces prêtres de la nation, n'étant point connus pour tels, peuvent faire beaucoup plus de fruits que les Européens. Mais malgré tous nos soins, l'idolâtrie perd infiniment plus d'Ames que nous ne pouvons en sauver ; car, outre que le nombre des ouvriers apostoliques n'est rien en comparaison du peuple immense de la Chine, les persécutions presque continuelles arrêtent beaucoup les progrés de la prédication. Cependant le nombre des chrétiens est considérable, et plus que suffisant pour occuper les missionnaires qui travaillent maintenant dans l'empire. Les mandarins ^ lûuLiurieux qu'ils sont contré^Bolre. sainte religion., n^empêcherirpas de simples particuliers, ei même des familles entières, de v£nir nmuiiemander le baptême. A la vérité , quand on peut prendre des évêques, on leur tranche -ta tête, parce qu'on lies regarde comme des chefs de révolte. C'est ainsi que celui de Mauricastre a couronné, ces années passées, une mission de trenie ans. C'étoit un saint prélat; je viens d'apprendre qu'on travailloit à Rome à «a canonisation.
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AttmlM qa'il ftil condamné, les chrétiens de renércHt, qui vouloienl avoir des reliques du martyr, convinrent avec un gentil, moyennant vme somme d'argent, qu'il iroit répandre des cnidres sur le lieu où Tapôtre deyoit être décollé, afin de pouvoir recueillir son sang. Cet idolâtre étoit un homme intéressé qui ne de- ■Modoit pas mieux que de gagner quelque arfeol , et qui s'acquitta parfaitement de sa comwsuon. Mais au moment où il ramassoit la eeodre teinte du sangdu martyr, il s'opéra dans son cœar un miracle de grâce qui le convertit sabilemenl à la foi. Aussitôt cet infidèle coumC à ta maison, pénétré de vénération pour le sacré dépôt qu'il portoit, répandit de cette coudre ensanglantée sur la tète de sa femme et sur celle de ses enfans, et les exhorta, par le dÎBCoors le plus pathétique, à croire en Jésus- Cbrtst. Ses exhortations ne fUrent pas sans sseoèa ; car à peine fut-il baptisé, qu'il procura la Même grâce à toute sa famille. Quelque impa après, ayant appris qu'un missionnaire de sa nation avoit été saisi et jeté dans un cachot à quelques lieues de là, il se rendit incon- Uaent à la porte de la prison, et dit aux gardes qtà Toaloient l'écarler : « Pourquoi voulezvont m'empècher de voir le Père ? Je vous dédare qoe Je suis chrétien, et, reconnoissant des scnrioea sans nombre que J'ai reçus des missioMiaîret, je voudrois pouvoir le leur témoifBer en soulageant ceux qui se trouvent dans li misère, et c'est ce que j'ai intention de faire aujourd'hui. » Ce trait de franchise et de simptkité toucha tellement les soldats, qu'ils Tinkodanîrent dans la prison du confesseur, à ^i il donna du linge et des habits, dont il sai qu'il manquoit.
Cett id le lieu de vous dire un mot de ce lire ; c'étmt un prêtre chinois, que ses E et son séle avoient rendu respectable à la chrètienlé. Un jour il étoit allé dans «M petite Ile pour y confesser les chrétiens. Le mandarin ou gouverneur de l'endroit n'en Mpas plutôt averti, qu'il fit investir la maison oÉ il demeuroit par des soldats, qui menacérail d'y mettre le feu si on ne leur livroit le MMiOBiiaire entre les mains. Les chrétiens du domkile, qui n'avoient rien entendu de distinct, eavrirent la porte pour savoir ce dont il s'agissok. Aussitôt ils virent fondre sur eux une ifO«pe de soldats en fureur, qui se saisirent de lootcs les personnes de la maison , et pillèrent
la chapelle du missionnaire. Comme ce dernier étoit de la nation, ils ne purent le reconnottre d'abord. Les chrétiens, interrogés sur ce qu'il étoit devenu, ne voulurent rien répondre ; mais le confesseur, craignant qu'on ne les maltraitât pour les forcer à faire leur déclaration, se déclara lui-même. En conséquence il fut lié et garrotté comme un scélérat, et emprisonné jusqu'au lendemain. Le jour étant venu, il comparut devant le mandarin, qui lui demanda s'il n'étoit pas chef de la religion chrétienne ; combien de personnes il avoit séduites -, quel étoit le nombre des chrétiens de l'tle, et comment ils s'appeloient; à quoi servoient tous ces ornemens et ces livres européens qu'il avoit avec lui ; et enfin si une bouteille d'huile, qu'on avoit trouvée parmi ses effets, n'étoit point ce dont il se servoit pour la magie. (C'est ainsi qu'il appeloit les fonctions du saint ministère). Le missionnaire répondit à ces différentes questions avec autant de fermeté que de sagesse et de précision. «Je ne suis point, dit-il, chef de la religion chrétienne, je n'ai n i assez de vertu ni assez de mérite pour occuper ce haut rang ^ mais je fais profession de cette sainte religion, et je l'enseigne. Je n'ai jamais séduit personne. Je sais les noms de plusieurs chrétiens de cette tie *, j'en sais aussi le nombre ; mais je ne vous dirai ni Tun ni l'autre, parce que ce seroit trahir mes frères. Quant à ces ornemens et à ces livres que vous voyez , . ils servent dans les sacrifices que j'offre au seul vrai Dieu, qui est le créateur du ciel et de la terre, et que tout l'univers doit adorer. Pour cette huile, ajouta-t-il en lui montrant la bouteille où elle étoit renfermée, elle ne sert point à la magie, parce que la magie est une chose dont les chrétiens ont horreur. » Le mandarin, confondu par les réponses du confesseur, parut quelque temps interdit; ensuite, comme s'il eût voulu déguiser sa surprise, il ouvrit un livre qui étoit écrit en sa langue, et qui Iraitoit des commandemens de Dieu. Il tomba sur celui qui défend Tadultére. <i Pourquoi, dit-il, les chrétiens abhorrent-ils l'adultère ? » Il n'attendit pas la réponse du missionnaire ; il fit mettre par écrit Finlerrogaloire avec les réponses du prétendu coupable; après quoi il le fit reconduire en prison. Le lendemain il renvoya, escorté de soldais, au mandarin su|>érieur, qui lui fit donner cent quarante soufflets et quatre-vingts coups de bûton. Ces deux sup-
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plicei ayant été employée en Tain, ont eu recours à un troisième ; on mil le oonfeweur i la question. On prit deux bois assez gros attachés ensemble par un bout, et après lui avoir mis entre deux la cheville du pied, on les serra par Tautre bout avec tant de violence , que le pa^ tient s^évanouit. Mais bientôt on le fit revenir par le moyen d'une liqueur qu'on lui fit boire à plusieur reprises. Cette question dura plus de trois heures. Enfin le mandarin, piqué de la constance du généreux confesseur, le renvoya en prison , résolu de le pousser à bout. Le jour suivant il le fit revenir et on le mit encore à la question. Ce supplice dura depuis le malin jusqu'au coucher du soleil. Mais tout fut inutile, le missionnaire soutint la torture avec un courage qui déconcerta le tyran. Enfin voyant qu'on ne pouvoil venir à bout de vaincre sa patience par les lourmens , on lui proposa le choix de trois choses : la première étoit de déclarer les noms, le nombre et la demeure des chrétiens de l'Ile; la seconde, d'embrasser l'état de bonze; la troisième, d'être mis è mort, a Vous n'aurez jamais, / dit le missionnaire, la déclaration que vous exigez de moi ; pour être bonze, la probité, rhonneur même me le défend. Je ne crains point la mort; ainsi dévouez-moi aux suppU-* ces. Je serai trop heureux de répandre mon \ sang pour la cause du Dieu que je prêche. » \ Le mandarin, furieux delà fermeté du confesseur, prononça l'arrêt de mort, et le prisonnier fut reconduit au cachot. Quatre jours après on le mena à Pékin pour faire confirmer et exécuter la sentence. Mais l'empereur, qui se piqua de clémence et de générosité, crut devoir commuer la peine, et le condamna à l'exil. Heureusement pour lui, il fqt exilé dans un coin de province où il y avait une nombreuse chrétienté^ il y est encore «ctuellemaqt, et nous espérons que le Seigneur, qui lui a con^ serve les jours dans les tortures, les lui prolongera pour le bien et l'édification de aon nouveau troupeau.
Vous concevez aisément que ces exemples de vertu ne contribuent pas peu à nous consoler des persécutions cruelles que nous avons à essuyer. Yoici un autre miracle de la grâce, qui ne vous touchera pas moins.
Vous savez que les Japonois font fouler aux pieds le crucifix à tous ceux qui veulent entrer dans leur lie. Un Chinois y ayant abordé, on
lui en fit la proposition) l'idolMre, avrpria^ dfr» manda sur-le-champ de qui étoit le portrAll sur lequel on lui ordonnoit de mariilier ? On lui répondit que c'étoit celui de i'Aomm^ ém Mamlle ■ . C'est ainsi que les Japonois appdtoBi Jésus-Christ, parce que l'opinion oommane parmi eux est que le premier missionnaire qui est entré dans leur pays étoit de ManiHê. Ls Chinois, indigné du mépris qu^on avoit pour cet h4Mnme de ManiiU^ ne put s'empêcher d'en témoigner son mécontentement : « Mais oet homme, dont vous voulez que je foisia tus pieds l'image, ne Ri'a jamais rien fait. Poarquoi voulez-vous que je l'outrage? C'ast une injustice que je ne puis conimettre. n U oa voulut jamais consentir i ce ^u*on exîgeirit àm lui.
De retour en Chine, le gentil racMita ptr hasard à quelques chrétiens ce qui lui étoit ar* rivé. Ceux-ci, charmés de ses dispositions, lui expliquèrent ce que c'éloit que cet homme im Manille^ dont on avoit voulu lui faire fouler aux pieds le portrait. Ce fut une occasion pour eux de l'instruire des principaux points delà religion chrétienne. L'idolâtre fut si touebé de l'exposé ctu'ils lui en firent, que bienlèt après il alla trouver un mbsionnaire, et lui demanda le baptême. Actuellement c'est un des pfaie fervens chrétiens que nous ayons. Laekri* tienté du royaume de Coehinchine eet enoore moins tranquille que celle de l'empire ; la religion y étoit assez libre depuis vingt-oinq ana; on y comploit environ soixante églises eà Ton célébroil l'office divin aussi publiquement que dans lesÉtat^ les plus catholiques. Maisd^Miîs quelque temps la religion y est défendue. I^e roi, conduit soit par les conseils de ses ninîs* 1res, qui sont tous ennemis jurés de la foi, soit par sa propre avarice, s'est laissé persuaéMr que les ohrétiens possédoiimt des biens immenses. Dans le dessein de s'en emparer, il a oi^ donné à tous les missionnaires de se reodre à la cour, et à tous les mandarins de faire eom«parottre devant eux les peuples de leurs districts, afin de leur faire fouler aux pieds l'image de Jésus-Christ en croix. Il est bon de remarquer que ce dernier ordre n'a été donné, ditron, qu'à l'instigation des Hollandois, qui, sachant l'effet d'un pareil commandement au Japon, sont accusés dç l'avoir conseillé au roi ëe
* C'est 11 csplUle de TUe Lncon, sppsrttnsat anx Espagnols.
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OoehiMbraa oomme tifi moyen eflleaoe de dwmr las misMonnalres, qa'ils croient avoir tnwié m dessein qu'on lear atlribue sur ce ïïvfwaam. Le roi, trompé pnr ce stratagème, a fait piller l*èdit, et les missionnaires se sont fWMJBs à la sour. On lear a proposé de marcher ssrlocrtMiMK^ mais oomme ils ont refusé de le Mre, oa s'est emparé de leurs biens, et on les M raofoyés à Moeao après deux mois de la pk» dore prison. I.ies mandarins des villes ont l eîlé è leurs tribunaux eeux qui leur Il sovmis, tant ohrétierts qn'IdolAtres, leur faire fouler rimage de THomme- Mes. Yous oomprenes que les gentils nedoifCQl pas avoir balancé. Pour les chrétiens, Ils sa soat BMMiirés, In plupart, dignes do nom qu'ils portoient. Plusieurs d*entre eux, oraiià% mollir, se sont enfuis dans les montant pas l'exposer à commeltre une De ce nombre ont été vingt ou trente vitrpaa, qui vtvoient en communauté, et dont les fonelions étoient à peu près les mêmes que •ellaiées scaurs grises de France. Les autres anl aoS^ru devant les mandarins ; les uns aai rijeté avec liorreur Taffreuse proposition qa'ao leur a faîte, et e*est heureusement le ptos^vnd nombre^ les autres ont succombé à la leolation et sont devenus apostats. Les I ont été condamnés aux éléphans, puf|ui consista è oouper (ons les Jours, |ue teanps qu'il fiisse, de Pherbe pour ces ammaax; voilà la peine des hommes; pour 1rs fanmies, on leur a donné A chacune un nombre de coups do bâton sur le dos, * quoi on les a renvoyées libres.
Parmi eas confesseurs se trouvoit un homme .riaha du royaume; avant sa conversion^ a» le rcgafdfl^commeXhomm^ îejliis svarfi qai Ififttas sanation. Comme il éloil en corn- WMrca avec des chrélteni, il remarqua dans km eoniOTle tant de désintéressement et de ftaèrflsiié^ qûHl fut curieux de savoir en quoi «oosisloit une religion .qui.élève Tbomme au- ; de loi-même; en conséquence il se fit la pureté, la sagesse et la sublimité A.1IOS préceptes le touchèrent^ et les discours des missionnaires^ jtcondé|j^r_laJiQcce de la le convertirent; de sorte qu'H est deloo véritaMe modèle de vertij. I^rsqu^on loi oadoana de iboler le cructOx sous peine de perdre loos ses biens : a Prenex-les, dit-il à aes loffes : ils sont fragiles et périssables; mais !
J'en attends d'autres qui seront éternels et que personne ne m'enlèvera. » Ses biens furent en effet confisqués au profit du roi, et lui chargé de chaînes, et condamné é couper de Therbe pour les éléphdns.
Je pourrois ici faire mention de plusieurs autres généreux confesseurs, dont la patience et le courage nous ont touché Jusqu'aux larmes ; mais comme le nombre en est trop grand, Je me borne aux traits que je viens de rapporter.
Je vous ai dit que nous avions eu la douleur de voir apostasier quelques chrétiens. Parmi ces lâches déserteurs, il y eut un mandarin qui, à la première proposition, marcha sur le crucifix. Le roi, étonné de sa prompte obéissance, conçut dès lors de lui Tidée la plus désavantageuse. Ce prince même lui dit d'un air menaçant : « Vous êtes un méchant, et vous méritée doublement ma colère. Si Je vous regarde comme chrétien, vous êtes un infidèle qui outragez bassement le Dieu que vous adorez, et je ne trooterois point de supplices assez longs pour vous, si vous traitiez ainsi les dieux de mon royaume. Si Je vous regarde comme sujet, vous avez désobéi â votre prince, en embrassant une religion qu'il a proscrite. Ainsi, de quelque côté que Je vous envisage, vous ne méritez que ehâtimens. Retirez-vous donc de moi, et allez subir la peine à laquelle Je vous condamne. » Aussitôt que le roi eut parlé, ce lâche mandarin fût chargé de fers, et tous ses biens confisqués. Tel fut le fruit de son apostasie. Je n'ai pas cru devoir vous laisser ignorer cette triste anecdote, parce qu'elle m'a paru propre â vous donner une idée du roi de Cochinchine, qui n'est pas aussi persuadé qu'on le croit de l'existence de ses dieux; si la soif de l'or ne le dominoit point, notre sainte religion fleuriroit encore dans le royaume.
Dans le dénombrement des habilans de leurs districts, les mandarins avoient oublié quelques familles de pêcheurs qui n'avoient pour tout bien que leurs barques et leurs filets. Toutes ces familles étoient chrétiennes. Les idolâtres les dénoncèrent aux gouverneurs, qui les firent venir pour les interroger sur leur croyance. Ils répondirent qu'ils croyoient en un seul Dieu, créateur et conservateur du monde. On leur proposa ou de fbulor aux pieds l'image de Jésus-Chrii^t, ou de se faire soldats.
Il est à remarquer que c'est la plus vile et la plus misérable profession du royaume. <( Nous nous ferons soldats, s'écriërentp-ils tous ensemble , nous mourrons même s'il le faut. » Les mandarins, surpris d'une réponse à laquelle ils ne s'attendoient pas, furent quelque temps indécis. Ils ne youloient ni les condamner aux éléphans, parce qu'on n'auroit pu les occuper, vu déjà le grand nombre de ceux qui subissoient la même peine, ni en faire des soldats, parce qu'on n'en avoit aucun besoin, ni les retenir dans les cachots, parce qu'on n'avoit pas d'ordre. Ainsi le parti qu'ils prirent fut de les renvoyer libres.
Les traverses, les peines, les persécutions, rien n'est capable de ralentir le zélé que Dieu inspire à ses apôtres. Quelque temps après le bannissement des missionnaires, un religieux et un prêtre du séminaire de Paris tâchérent*de rentrer dans leur chère mission : s'étant donc embarqués dans un petit vaisseau chinois qui alloit à Cambodje,royaume limitrophe de la Cochinchine , ils arrivèrent sains et saufs dans ce pays, où ils furent très-bien reçus ^ mais dans l'intervalle, la guerre s'étant allumée entre ces deux États , il ne leur fut pas possible de pénétrer dans le second ^ ainsi ils prirent le parti de retourner à Macao. Le même vaisseau qui les avoit amenés s'offrit à les reconduire-, mais à peine furent-ils en mer qu'ils se virent attaqués par sept barques cochinchinoises. Ces pirates, armé^de fusils, tuèrent vingt-quatre hommes de l'équipage, qui soutint cependant avec beaucoup de courage un combat de deux heures. Enfin les ennemis , voyant qu'ils ne pouvoienl le soumettre par les armes , tâchèrent d'y mettre le feu , et ils y réussirent ; alors ceux qui le montoient furent obligés de se partager, les uns pour combattre, les autres pour éteindre la flamme, de sorte qu'ils furent bientôt réduits à la dernière extrémité. Dans ces fâcheuses circonstances, ils jetèrent â l'eau deux petits bateaux qu'ils avoient , et chacun chercha son salut dans la fuite , excepté les deux missionnaires.
Les Cochinchinois, qui n'en youloient pas tant aux hommes qu'à l'argent qu'ils pouvoient avoir, laissèrent aller les bateaux et s'emparèrent du navire. Aussitôt que les missionnaires aperçurent les pirates , ils sortirent de la chambre pour aller au-devant d'eux. Le religieux don tjc ne sais encore ni le nom ni l'ordre.
fut le premier qui s'offrit à leur vue, et qui fut massacré par ces barbares. Le prêtre du séminaire des Missions étrangères, voyant son cher compagnon égorgé, s'étendit sur le tillac pour recevoir le coup de la mort. Les barbares accoururent en effet pour l'immoler ; mais un des chefs du brigantin fut si touché de compassion en le voyant, qu'il défendit de lut faire aucun mal. Mais il abondonna son cofllre au pillage, et on ne lui laissa que quelques livres de piété, meubles inutiles pour des éoumeurs de mer. Dés que les pirates se furent emparés de ce qu'ils avoient trouvé dans le vaisseau, ils se retirèrent à la hâte dans la crainte d'être enveloppés dans l'incendie, et laissèrent le missionnaire au milieu des flammes. Le Seigneur a toujours soin de ses élus. LesCochinchinois ne furent pas plutôt en mer qu'ils rebroussèrent chemin , et prirent avec eux le missionnairepour le mettre à terre. Ils le conduisirent effectivement sur le rivage, mais ils l'abandonnèrent sur une terre inconnue, où, accablé de douleur et de foiblesse, il fut obligé de rester plusieurs heures sans savoir quelle roule il tiendroit. Tandis qu'il déploroit son sort, deux petites barques s'offrirent de loin à sa vue ; c'étoient les deux barques chinoises qui portoient ses compagnons de voyage et d'infortune. Dés qu'il les aperçut , il ramassa ce qui lui restoit de forces pour les appeler et leur tendre les bras. Ceux-ci n'eurent pas de peine à reconnotire le missionnaire. Ils s'approchèrent à force de rames, le prirent dans un de leurs bateaux, et se remirent en mer. La Providence voulut que peu de temps après ils rencontrassent une somme chinoise qui fes reçut à bord, leur donna tous les soulagemens dont ils avoient besoin, et les conduisit à Cambodje. Le missionnaire ne fut pas plutôt débarqué qu'il se rendit dans un bourg où il y avoit un assez grand nombre de chrétiens, résolu d'y rester jusqu'à ce que la guerre dont j'ai parlé fût terminée. Mais son séjour n'y fut pas de longue durée. Les Gochinchinois ayant fait une irruption sur la bourgade , le missionnaire et son troupeau , qui ne s'attendoient à rieo moins, s'enfuirent dans les montagnes . où ils restèrent cachés pendant un mois, au bout duquel étant revenus à leur habitation, ils n'en trouvèrent plus que l'emplacement. Tout avoit été renversé ou brûlé. Nous avons su ces différentes nouvelles de lui-même, par une lettre
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faH nom aéorile depuis ces affligeantes catas- Woptes. Cette pièce, que nous consecvons préôewtaeoi Gomme un moDument des souffraaoes de ce confesseur, contient le récit de so petoes, et je vous assure qu*elle nous arradie daa lames toutes les fois que nous y je- Iras les yeax. Ce saint missionnaire termine sa ktire par le regret le plus Tif qu'il a de n'avoir fm mérité, comme le religieux qui Tavoit accompagné, la couronne du martyre, qui est , dit-il , le seul (Ajet de ses désirs et de son mbitîon.
\ oos ailes croire que la chrétienté du TonfBD a*a pas moins à souffrir que celle des drax États dont je viens de yous entretenir. Mais je voos dirai pour voire consolation et peur la n^re, qu'elle est infiniment plus tranqoUe ; car, excepté quelques coins du royaume oÉ deux ou trois mandarins feignent de vou- Isir traverser les missionnaires , la tolérance tu partout la même : partout on célèbre Tofite diTin avec beaucoup de magnificence et de sotenolté ; les jours de fête y sont gardés avec aataot et peut -être plus d'exactitude fi*en France ; enfin toutes les cérémonies de rÉgUse s'y font aussi librement que nous pouvons le désirer.
LETTRE DU PÈRE AMIOT
AU PfeRE DE LA TOUR.
ei patience des jésuites dans raccompnssemeiH de la lÉcte ^Âi M floflft Inpotée. — Sut des proTincet du nordnam. ~ BeavoUet powessioos de l'empereur. — Cérémomtt éoÊi le père AUirel csl obligé de faire le dessin.
▲ Pékin, le n d'octobre 17S4.
MOPr RÉVÉREND PÈRE, P. C.
Lr pari singulière que tous voulez bien praadre à tout ce qui regarde notre mission ci Bos po-sonnes nt'en^ge à vous faire un redi dreonstanoié de ce qui nous est arrivé, éÊm le coorani de cette année, de bien et de ■al, de triste et de consolant. C'est ici le pays ées vidssiludes. On passe rapidement du sein ées ptos terribles alarmes aux espérances les ptos ialteoses , et du profond abtme des disprftoes «Q fatte des prospérités. Quelques jours d'mienralle suffisent souvent pour nous faire
sentir ces diflérens effets ou pour nous en rendre témoins. La lecture des événemens que je vais vous décrire vous convaincra de cette vérité.
Il y a près de deux ans que le révérend père Dugad, supérieur général de notre mission françoise, écrivit quelques lettres aux missionnaires qui sont sous son obéissance, pour remplir à leur égard les devoirs de la charge dont il venoit d'être revêtu. Ces lettres ftirent malheureusement interceptées ; son exprès fut arrêté et conduit au tribunal de la ville la plus voisine ; quantité de chrétiens furent maltraités à celte occasion, et le nom chinois du père Dugad retentit plus d'une fois dans les différens lieux où Ton prit connoissance de celte affaire. Ce révérend Père fut obligé de prendre la fuite et d'errer de rivage en rivage sans pouvoir rencontrer de retraite assurée , trouvant à peine des conducteurs et des guides parmi les chrétiens les plus fidèles. Dieu a montré visiblement qu'il veilloit particulièrement à la conservation de ce vertueux et saint missionnaire.
Un jour que quantité d'infidèles , attroupés aux environs, de la petite embarcation du père Dugad , demandoient à grands cris qu'on leur livrât le missionnaire, ses gens, découragés et consternés , ne savoient plus quel parti prendre ; voyant qu'il ne leur étoit pas possible de fuir, ils étoient sur le point de céder à la force, lorsque le père Dugad , comme par inspiration divine, sort tout à coup du coin de la barque où il se tenoit caché , et d'un air plein d'assurance et de fermeté, «il dit à ceux qui vouloient se saisir de sa personne : a U feut avouer que vous êtes bien hardis d'assurer comme vous le faites qu'on recèle ici un étranger-, quelle preuve en avez-vous?me voici, regardez-moi bien , et jugez vous-mêmes si je suis Européen, w A ces paroles , les infidèles, qui n'avoient pas voulu se désister jusqu'alors et qui avoient cru tenir déjà leur proie , de furieux qu'ils étoient , devenus doux comme des agneaux, se retirent d'eux-mêmes, et laissent au missionnaire le loisir de se transporter paisiblement ailleurs.
Une autre fois qu'on faisoit les perquisitions les plus exactes, trois barques, au nombre desquelles se trouvoit celle du père Dugad, furent arrêtées en même temps, et environnées de toutes parts par des gens de guerre, qui se
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dupotoitiit à tout bouteverter, pour pouveir trouver ae qu'ils oherohoient atec taui d'empressement et d'ardeur. £n effet, ils mettent la main à l'œuvre^ deux barques sont rentersées do rond en comble; mais comme s'ils avoienl été menacés par quelque puiasanoe céleste, ou que la barque du pért Duf ad fât tout à ooup devenue inyislUe à leurs yeux, ils ne tentant pas même d'en faire la visite, et la seule qui auroit pu les mettre en possession du trésor pour lequel ils s'étoient donné (ant de mouvemans et de peines, échappe ainsi à leur brutale avidité, lorsque tout semUoit concourir â les en rendre matires.
J'aurois, mon révérend Pére« quantité de traits semblables i vous raconter, si je ne craignois de passer les bornes que Je me suis prescrites. Je finis Tarticle qui concerne le père Dugad en vous disant , en deux mots, que ce Père a mené, depuis doux ans en particulier, la vie la plus laborieuse, la plus pénible, et la plus remplie de craintes, d'inquiétudes et de perplexités. Ce fervent missionnaire auroit bien voulu recevoir aq bout la couronne du martyre, mais le Seigneur le réserve p0ut-ètre pour des travaux plus grands encore. On peut juger des sentimeos de son cœur par ce qu'il écrivit peu de temps après avoir échappé aux poursuites les plus vives : « Je ne vous oublie aucun Jour à Tautel...^ heureux si Tadorable victime, lorsque je la tiens entre mes mains, m'apprenoit enfin à me sacrifier^ ou plutôt à me laisser sacrifier entièrement au bon plaisir divin, m
Toutes les lettres de ce révérend Père ne respirent que les mêmes sentimens,c'eftt-à<-dire qu'amour de Dieu, que séle ardent pour faire connoftre son saint nom, que désir de répandre Jusqu'à la dernière goutte de son sang pour la gloire du souverain matlre. Je suis persuadé que l'obligalion où il s'est Irouvé, comme chef de notre mission, de prendre toutes les précautions que la prudence peut suggérer, afin de se conserver à une chrétienté désolée et â des compagnons de ses travaux apostoliques dont il estlemodèle, leconseil, lesoulien, laoonsolalion et la joie, n'a pas été la moindre de ses peines.
Quoique cet excellenl missionnaire n'ait pas encore eu le bonheur de répandre son sang pour Jésus-Christ , ce qu'il est obligé chaque jour de faire et de souffrir est un martyre continuel beaucoup plus pénible que ne pourroit l'être celui qui lui arracberoit la vie après
qnalquea taortnesa. « Je foua rensorito, dit^il en écrivant au firère Attire^ je trous remoraie de la double peinture des 88. Cerars, qui par bonbeor a échappé au feu, à l'eau et à la cupidité qui nous ont enlevé presque t«il ee que noua avions, etc. » Et dans ooe lettre que j'ai reçue de lui il y a quelques mois« il dit : M C'est peu que d'avoir perdu une somoie d'argent ^ de n'avoir plus de ressource pour noua loger 0t pour nos commissions^ le grand mal est que dans la plupart de nos chrétientés il y a eu des recherches, des emprisonnemens,'das bastonnades, des affiches scandaleuses contre la religion, et des apostasies Mais cette adorable et aimable Providence a tellement ménagé et disposé les choses, que toutes nos actions de grâces ne doivent s'adresser qu'à elle pour la oonsonmiation moins malheureuse de cette affaire, n
En effet, mon révérend Père, il a fallu des miracles de protection divine pour que celle tempêta, qui sévissoit avee tant de fureur, ail été ainsi apaisée, lorsqu'on avoit le plus lieti de croire qu'elle alloit tout submerger dans la province où le révérend père Dugad fait sm excuriioBs apostoliques. Dans le temps qu'on étoit dans les plus grandes alarmes, et que tout sembloit désespéré, le calme s'annonce tout à coup par réiargisscmenl du porteur des lettres et des autres chrétiens emprisonnés ; mais cet orage n'a fait que menacer la province du Houkoang, en comparaison des terribles ravages qu'il est allé faire dans la province du Kiangnan, une des plus florissantes missions qu'eussent les jésuites portugais. Jugex-en, mon révérend Père, par le récit suivant :
La seconde quatrième lune ou lune intercalaire de la dix-neuvième année de Kien-long, c'est-à-dire vers la fin du mois de mai de cette année 1754, vint un exprés au révérend père Félix de Rocha, vice-provincial de la mission portugaise de Chine, avec une lettre d'un jésuite chinois qui faisoit part à son supériour des plus tristes nouvelles. Il lui apprenoit que le père d'Araujo, jésuite portugais, qui faisoit la mission dans le Kiang-nan, avoit été pris et mis à la torture par le mandarin au tribunal duquel il avoit été traîné. Ilajoutoitque quantité de chrétiens avoient eu le même sort, et qu'on avoit donné le signalement de tous les missionnaires européens qui travailloir nt dans celte province.
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Li jÉNM» AiiMif D'eniveit dipt auaia deuil^ mm le porCMir da «a ^Ire ajouta biaa ém ctfHMMtnicet awiiiiaUet on ne arui pat têmr doaner ooe eoUérc aréince, les Chinois daiBl Crèa-av(iaU k eiagèrtr quand il s'agit larlCNsId'aaMMinoerdes malheurs. On ne soupfsaoa cependant qu'avec trop de fimdemenl fHoeUe niasioo, qui atoit donné Heu auf pk» grandue espérances ^ tant par le nombre ^e par la ferveur des chrétiens qui la oompo^ •tftl, éloil sur le penchant de sa ruitte, et que leva lee nisaionoaires qui y étoient eecupés des Mîote eiereices de leur ministère ne tarde* foienl pas d*étre pris« On éloit dans ees perpleaJIéa, lorsqu'il arriva un seeond député : c'éloil un chrétien qui avoit demeuré autre- Ms à Pékia , at qoi avoit servi dans le collège de aae réTéreads Pères portugais en qualité de doraaeliqiie. Il apporta r^ccablante nou«leUe de la prise de einq jésuites européeni, et delà dénooeiation d'environ huit cents familles ehrèlâaoïies qui avoieei été eitées, et qui se resdoîeDiebaque Jour au tribunal du manda^ ha qui a^oit priseeanoissaace de cette affaire. U Faoofila tant ee qu'il avoit vu lui-eoène, qm ae fo'îl avoit appris sur les lieux par des lèpioiaa oeulatriBs. Le père d'ArauJo a eu le kaheor de confesser Jèsus-Chrisl, au mi* liea daa plus violentes tortures, qui l'ont es«ifQpiè, dit-oa, pour le reste de ses jours. On aedit riap eaeore de ce que les autres mission-> aairea oat souOsrt : c'est d'euvmèfnes qu'il fiait apprendre tout le détail de cette affaire; earàvQua dire naturellement, il y o toujours à sa délier dea relations chinoises pour le bien comaia pour la mal : ee qu'il y a de sûr^ c'est que las eiaq jésuites portugais ont été arrêtés ; 9Be le pète d'Araujo a été appliqué à la question plasâaora foîa; que quantité de chrétiens oat ea le asèma sort; que quelques-uns oat apos-lasîè; que d'autres ont soutenu avec fermeté kaapprètsdes supplices, les questions, les torlare», et ont confessé généreusement Jésus- Okhai.
i0 vaîe à présent vous entretenir de ce qui f^prrir peraoooellemeot le frère Atliret* J'ai a voaa parler de son voyage en Tartarie è la
satla de l'empereur, de se nomination au mandariaat, et de son généreux refus d'une dignité 9», ao lui donnant un rang dans Tempirc, aaroit p« lui faire oublier, en certains mo-
aMM, l'état d'humilité auquel, pour l'amour
du sanverain Matt^^ il a'est eohsaeré, et paar lequel ilaYoitdeboaceeorsacriâé tousses talens, en se faisan t simple Frère de notre Compagnie.
La raison pourquoi l'empereur voulut avoir le frère Attiret en Tartarie, et le récompenser ensuite en le faisant mandarin d'un des tribu* naux de sa maison, demande quelques éclair* cissemens. Je vais vous les donner, en leur ajoutant les préliminaires nécessaires, et en les accompagnant de toutes les circonstances qui ont quelque rapport è ee sujet.
Il y a eu en dernier lieu une révolution dans le pays du tchong-kar*, celui des souverains Tartares dont les Etats sont bornés au midi par le Thibet, i Test parles Tartares tributai^ res de la Chine, par les Kalkas et les Mongols, à Touestpar d'autres Tartares mahométans et vagabonds, et au nord par une partie de la Sibérie. Après la mort du dernier tchong«-kar, un lama du sang royal se mit à la tète d'ua puissant perti, et vint i bout de se faire recoanottre, au préjudice de ses coneurrens, et de celui en particulier qui devolt naturellement occuper le trône.
Ce nouveau souverain, homme inquiet et turbulent, hardi d'ailleurs, el enflé de ses pre« miers succès, voulut en tenter de nouveaux, se confiant en son habileté et en sa bonne for*tune. Il trouva mauvais que les Kalkas, ses voisins, fussent tributaires de la Chine, et se mit en tète de se les assujettir. Il flt faire è Tempe^ reur la ridicule proposition de les lui céder; alléguant que c'étoit un droit dévolu è sa cou» ronne; que les anciens tchong«-kar en avoient joui, et qu'il étoit bien résolu d'employer toutes sas forces pour en jouir à son tour.
L'empereur ne répondit à ses prétentions qu'en Tinvitant à devenir lui-même tributaire de l'empire, lui offrant pour l'y engager de le créer régule du premier ordre, et de le main*» tenir sur le trône.
Le lama, devenu tchong*kar, sentit son orgueil offensé d'une semblable proposition. Il fit répondre qu'il étoit dans ses États aussi souverain que Fétoit l'empereur lui-même dans les siens; qu'il ne vouloit point de son
* Dans la Tille de Trhang-kia-kieoo , tUle que les Mongols Dommenl Kkatgan^ du mot kkaiffa, qai signifie porU oa barrière, el qui et l la oler du commercB de la Chine avec la Russie par la Mongolie, il y a une école spéciale pour Tinstruclion des enfans de la tribu de Tcbong-bar, ou Tchalihar, dont les troupeaux de chèvres donnent un magnifique du?et.
régulât, qu'il lui déclaroit là guerre, et que les armes décideroient lequel des deux, c'est-à-dire de Tempereur ou de lui tchoug-kar, devoit recevoir les hommages et le tribut des Kalkas.
Comme il n'éloil guère possible qu'il n'y eût bien des mécoolens de la part des sujets de l'usurpateur, et que leur mécontentement n'attendoit qu'une oceasion favorable pour éclater, les plus éclairés d'entre eux conclurent qu'il falloit proûter de la bonne volonté qu'ils supposoient dans l'empereur en faveur de tous ceux qui se déclaroient les ennemis du tyran. Ils forment sourdement leur complot; ils se sauvent de leur patrie au nombre de dix mille, et viennent avec leurs familles et tous leurs bagages se donner à l'empereur et le reconnotlre pour leur souverain et leur mattre.
L'empereur les reçut à bras ouverts : il leur donna un emplacement dans la Tartarie chinoise, où il leur permit de s'établir. Il nomma des mandarins pour veiller à ce que rien ne leur manquât, ou plus vraisemblablement pour veiller sur leur conduite. Il leur envoya de grosses sommes d'argent, des provisions de toutes sortes et en grande quantité; en un mot il les mit en état de mener dans leur nouveau domicile une vie beaucoup plus commode qu'ils ne l'auroienl fait dans leur propre pays. Il y avoit parmi les transfuges quantité de gens de considération. L'empereur leur ordonna de se rendre à Gé-hol , lieu de la Tartarie chinoise où il va chaque année pour prendre le divertissement de la chasse, et où il a des palais presque aussi beaux que ceux qui sont aux environs de Pékin. L'intention de Sa Majesté étoit de les recevoir en cérémonie au nombre de ses sujets, de leur donner le grand repas déterminé par les rits pour ces sortes d'occasions, et de les décorer des mêmes dignités dont, suivant leur naissance et le rang qu'ils occupoient, ils auroient pu espérer d'être revêtus dans leur patrie, s'ils avoient été en faveur.
Les nouveaux domiciliés se rendirent sans délai , avec un nombre de gens déterminé par l'empereur, au lieu où ils avoient ordre de se transporter, et lorsque tout fut en état, l'empereur partit lui-même de Yuen-ming-yuen, et s'achemina vers Gé-hol , accompagné de toute sa cour, des régulos, des comtes et de tous les grands, à Texception d'un petit nombre, qu'il laissa à Pékin pour avoir soin des aiïaircs pendant son absence.
C'est uniquement lorsque fempereur est absent que les personnes qui travaillent sous ses yeux ont un peu de liberté. Le frère Attiret voulut profiter des commencemens de la sienne pour se renouveler dans la ferveur , et reprendre, dans les exercices de la retraile que nous faisons chaque année l'espace de huit ou dix jours, les forces spirituelles dont on a autant et même plus de besoin ici que partout ailleurs. Il se mit en retraite le soir du sixième jour de la cinquième lune, fort éloigné de penser à ce qui devoit arriver. Le lendemain, vers les 4 heures du matin , le comte Tê, grand échanson de l'empereur, arriva en poste à Hai-Uen, avec ordre de Sa Majesté d'emmener le frère Attiret en Tartarie. Ce cher Frère, comme je l'ai déjà dit, s'étoit rendu à Pékin pour y faire sa retraite -, ainsi il fallut qu'on vtnt ici lui intimer l'ordre qu'on avoit de le faire partir. Deux mandarins furent députés pour cela, et le comte Tê attendit dans son hôtel de Haïtien, où il voulut rester pour prendre un peu de repos. Il fallut que le frère Attiret, qui s^étoit flatté d'avoir huit jours entiers à passer uniquement avec son Dieu, s'arrachftt à sa solitude le lendemain même du jour qu'il y étoit entré , et partit sur-le-champ pour aller auprès du comte savoir au juste les intentions de Sa Majesté. Dès que le comte l'aperçut, il lui dit qu'il n'avoit d'autres ordres à lui intimer que celui de partir sans délai ^ que l'empereur vouloit que dans trois jours au plus tard il fût auprès de sa personne; que du reste il ignoroit ce qu'on vouloit faire de lui, mais qu'il étoit probable que Sa Majesté vouloit l'occuper à tirer les portraits de quelques-uns des principaux éUrangers qu'elle alloit recevoir en cérémonie au nombre de ses sujets. Ne vous embarrassez de rien, ajouta le comte, voilà cinquante taels que l'empereur m'a ordonné de vous compter; ne songez qu'à partir le plus promptement qu'il se pourra. Si nous pouvions nous mettre en marche aujourd'hui même, la chose n'en seroit que mieux. J*ai ordre de fournir tout ce qui sera nécessaire pour vous et pour vos domestiques. Je vous donnerai mon propre cheval , et parmi mes habits vous choisirez ceux qui vous iront le mieux, et vous vous en servirez.
Il faut remarquer, mon révérend Père, qu'il y a ici des habits de ville et des habits de voyage, déterminés pour la longueur, pour la forme et
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pour toul l'assortiment, et qu'il seroitdela éernlère indéGeoGe de se montrer à la cour sous d'autres babillemens que ceux des circonstan- «s, des lieux et de la saison.
Quant au cheval , le frère Attiret en remer-^ CB le comte, en lui disant que la mule qu'il Bootoit chaque jour pour aller au palais pouiroit lui senrir également pour le voyage \ mais il accepta les habits , parce qu'il lui éloil impossible, aussi bien qu'à nous, d'en faire faire ce qu'il lui en fallait dans un espace de temps amsi court. Ainsi ce cher Frère ne pensa plus qu'aux préparatifs ordinaires. Il resta dans notre maison de Hai-tien, où il employa le reste de la Journée à préparer des couleurs et les autres choses de l'art, pour se prémunir en cas de besoin. Bien lui en valut, conraieon le verra après, d'avoir pris ainsi ses précautions. Il nous écrivit ici deux mots pour nous dire que le leodemaîD il se mettroit en chemin. J'allai avec le père Benoit pour lui dire adieu, et le 8« de la cinquième lune, ou autrement le f& juin , nous l'accompagnAmes , avant trois hcnres du matin, Jusqu'à l'hôtel du comte, où ce seigneur l'attendoit pour monter à cheval.
Le i8* du même mois nos voyageurs passèrent Nan-ting-men , qui est la première boucbe des montagnes , et à midi ils traversèrent la grande muraille. « Ce titre est trop simple, n'écrivit le frère Attiret, pour une si belle chose. Je fuis étonné que tant d'Européens qui l'ont vne ocras aient laissé ignorer l'ouvrage im- ■oise qui la compose. C'est un des plus beaux ouvrages qu'il y ait au monde , eu égard au temps où elle a été faite et à la nation qui l'a ÎBMgiiiéeet exécutée. Je suis bien résolu d'en faire le dessin à mon retour. »
Quoique bien des missionnaires aient parlé fort au long de la grande muraille , tout ce qu'ils en disent est infiniment au-dessous de lidée que s'en est formée le frère Attiret. Les artisles voient les choses d'un tout autre ceil que les voyageurs ordinaires. Il seroit à souhaiter que ee cher Frère voulût bien, à ses momens de loisir, nous peindre lui-même un ouvrage émi il a été si vivement frappé. Mais il n'y a pw apparence qu'il puisse le faire de sitôt, étant mclnrgé d'autres occupations plus importantes ei indispensables pour lui.
Le même Jour ils arrivèrent à Leang^kienteg, où la eour avoit fait halte pour prendre Jours de repos. Le Tê-kong alla
rendre compte de sa commission , et il lui fut ordonné de la part de l'empereur de remettre le frère Attire! entre les mains du comte ministre, ce qu'il exécuta sans délai. Le ministre reçut notre cher Frère avec toutes les démonstrations de politesse et de bienveillance que ces messieurs savent si bien donner lorsqu'ils croient se conformer aux intentions de leur maître -, mais il ne lui dit point pour quelle raison on l'avoit mandé ^ il lui fit même entendre qu'il n'en savoit rien. Il lui fit dresser sur-lechamp une (ente au voisinage de la sienne *, car le long de la route il n'y a ni hôtel ni maison pour qui que ce soit ; les palais qui se trouvent de distance en dislance sont seulement pour l'empereur et ses femmes. Gomme la nuit commençoit à tomber, et qu'on fit les choses précipitamment, on ne leur donna point cette solidité qui est nécessaire pour prévenir les dilTèrens accidens qui peuvent arriver en cas d'orage. En efl*et, à peine le frère Attiret fut-il logé, que le temps , qui étoit déjà couvert, se déchargea par un déluge d'eau qui inonda tout le quartier. L'homme d'afbire du ministre , qui étoit venu pour voir par lui-même si rien ne manquoit, rassura le pauvre cher Frère, qui, peu accoutumé à camper à la tartare, commençoit à craindre que la double toile de la tente ne vînt enfin à succomber sous le poids énorme qui commençoit déjà à la faire baisser. Il lui dit qu'il pouvoit être tranquille , qu'il ne falloit toucher à rien, et que Teau s'écouleroit d'elle-même ; après quoi il se retira. Cependant la pluie grossissoit d'un moment à l'autre , et bientôt la tente chancela. Le deux domestiques de notre voyageur, aussi neufs que leur maître, et non moins embarrassés que lui pour se tirer d'affaire en pareil caé, commencèrefit à crier qu'on alloit être accablé. Le frère Attiret vit en effet que les colonnes ou les pieux qui éloient fichés en terre pour tenir la tente en respect sorloient peu à peu de leurs trous. Il court en retenir une, ordonne à un de ses domestiques de soutenir l'autre, tandis que celui qui restoit iroit demander du secours. Ils ne furent pas longtemps dans l'embarras , un des gens du ministre arriva tout à propos à la tête d'une douzaine d'esclaves, et dans quelques momens tout fut mis en bon état. Ainsi le pauvre cher Frère en fut quitte pour la peur.
Il ne lui arriva rien de particulier le reste du voyage, quil continua un peu plus doucement
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qu'il n'àvoH fait let premières Joaroéet. Il Moit à la suite de Tempereur, et il n'alloit pat plus vile qoe Sa Majesté. La marche du prince, telle qtt'iirenvisagea alors, réf eiUases idées pittores^ ques, et il a atoué que s'il avoit eu à peindre nne armée en déroule , il s*en seroit tenu A Feteellent modèle qu'il a voit sous les yeux. Il ne distingua en aucune façoo eette majesté, cette économie, cet ordre qui caractérise toutes les cérémonies chinoises. Il ne vit qu'un amas eoâfus de gens de tous les étages qui alloielit et venoient, qui se pressoient à Tenvi, qui ae heurtoient, qui couroient , les ans pour porter des ordres, les autres pour les exécuter ; ceuiet pour chercher leurs maîtres, qu'ils ne distin-' guoient pas dans la foule ^ ceux-i>là pour trouver leur quartier ou pour aller joindreceluiderempereur dont ils s'étoient écartés. Tout ce qu'il vît lui parut tumulte , confusion , embarras ; ce B'étoit partout qu'objets piteux, lamentables et tragiques , qui lui inspirèrent la crainte, l'horreur et la compassion : c'étoildes chariots renversés qu'on tentoit vainement de redresser, des chameaux étendus avec leurs charges ^ qui poussoient des eris aigus i chaque coup qu'on leur donnoit pour les faire relever ; des ponts abattus, des chevaux crevés, dee hommes morts , mourans ou estropiés, foulés aux pieds des chevaux ou écrasés sous le poids des charrettes qui leur passoient sur le corps , des cavaliers embarrassés dans tout ce tracas, cherchant à se tirer de presse; telles sont les images qui, sorties de son pinceau, auroient fait un tout qu'il n'auroit jamais osé intituler : Marche de Vempereur de Chine*
Il ne faut pas croire cependant que tous les voyages de l'empereur soient dans le môme goût; c'est ici un extraordinaire, et jamais peut-être ce prince n'avoit eu tant de monde à sa suite. Il veuloit donner aux étrangers qni s'éloient livrés à lui pour être admis au nombre de ses sujets, une idée de sa puissance et de sa candeur, el faire en sorte que si què^es-uns d'entre eux prenoienl fantaisie de se saàver, ils passent, en racontant à leurs compatriotes oe qu'Hs «voient vu , leur inspirer une juste erakilede l'irriter, ou les attirer sou» son obéissance, artifice qui lui a parfaitement réussi , car depuis peu dix mille hommes sont encore venus se ranger sous ses ékendards.
Dès que le frère Attiret fut arrivé à Gé-hol , la BsisHstrë le legea dans aoft propre h6tel, où
il lui donna un appartement des plus honora-* Mes. Il lui fit l'honneur de le visiter te soir, el il n'est aorte d'Offres obligeantes qu'il he lui fil; il luLpromit, entre autres efao^es, qu'il lui feroit servir du maigre les jours que notre religion ne nous permet pa« de manger du gras. Ce qu'il y a en cela d'infiniment gracieux de sa pari^ c'est que, malgré toutes les affaires dent il devoit avoir la tête remplie, il voulut bien de luimême descendre dans oe détail. Il ajouta, avant que de terminer sa visite, queTempereur vou^ loit probablement faire tirer le dessin de la fête qui altoit se passer, mais il ne l'en essora pas ; c'étoit alors le deuxième jour du mois de juillet, lefréreAttireteot à ae reposer jusqu'au quatrième 9 sans savoir à quoi on vouloit l'Oecuper.
Tout ce qu'aprée son releur il a pu me dire de Gé-hol , c'esl que c'est «se ville à peu près du troisièflie ordre, qui n'a proprement de beau que le palais de l'empereur. Elle est située au bas d'une montagne, et arrosée d'une rivière assez peiHe d'elle-même, mais qui groa** sit de temps en temps d'une nsanière terrible^ ou par la fonte des neiges. Ou par l'abondance des pluies; elle devient alors un torrent furieux qu'aucune digue ne sauroit arrêter. Il y a quelques années qu'une partie du palais fui emportée , et que le dommage alla à des sommes immenses, par la quantité et la qualité des meubles qui furent perdus ou gâtés.
Gé-hol commença à être qtielque chose soua Kang-hi ; depuis lors elle est toujours allée em augmentant, et est devenue considérable seua cet empereur, qui y va chaque année passer queues mois avec sa cour, et qui y a fait f^ire quantité de bàlimens et d'autres ouvrages qui l'embellissent et en font un séjour fort agréable pendant les trois mois que neusavone ici ûë grande chaleur.
Le 4 juillet on vlnl^ à otte heures du soir y intimer au frère Attiret an ordre de Tempos reur ; eet ordre portôH que ce elier Frère devoil'se rendre le lendemain au palais^ et que le Tê-kottg lui diroit là ce qu'il y «voit A faire pour lui. Il obéit au temps marqué^ et il apprit anfin que l'intention de Sa Majesiè étoit qa^UpaignR ou du moins qu'il dessiné! tout ee qui te passeroit dans la cérémonie qu'on olloit faire. On lui recommanda fort de se mettre è portée de bien voir tout , afin que rien ne manquai à aoa dessin^ ei Que l'emparaur pM être 4
MIMKWS DB LA CHINE
Ut habite pmitrt ne servit poiiH eaiterratié d'no fiereil ordre qu'oe lui donneroil en Sarofe, oà il est permis d'aider à la lellrc, et oà, eo ^rdepl le vrai, il pourroit se livrer au sMe, moins eo peioe d'être désaToué, que lAr d'êlrc appleodié Mais il n'en est pas ici de atae I il ne faut faire que ce qu'on vous dit, et faire de point en point tout ce qu'on yous dit* Il d'j a gèsie qui tienne. Les plus belles lofttrs doivent être étouCTées dès qu'elles se nsontreotf si elles tendent à quelque chose qa'oQ ae vous a pas positivement demandé.
Totties ces pensées dans Tesprit, et muni d'stte fraude provision de bonne volonté, le frère Attirât ayant tendu toutes ses fibres, se ra»dil au lieu de la cérémonie, y assista jus« qa^èla fin« j regarda de tous ses yeux, et 4 nalgfé tout cela, il ne sut au bout è quoi se fiser. Jl D'y avoit que confusion dans ses idées ft qu'embarras pour la choix qu'il devoit en faire. Il toyoit tout et il ne voyoit rien. L'ordre d'aller travailler sur-le-champ lui fut deaae» acisaitôi que la cérémonie tenoit d êire actevèe. On lui dit, de la part de Tempcrcur, que le dessin devoit être livré le soir néfae au Tê-koog, pour que celui-ci le portât s Sa Majesléf qoi vouloit le voir.
Il n'y avoit point à reculer, et le frère AitiraC ne le sentoit que trop. 11 prit le chemin de rhôtel du minisire, se relira sans bruit daas l'appartement qu'on lui avoit cédé, et voulut se mettre en devoir d'exécuter ses orires. Il tailla plusieurs crayons en homme qui cherche à gagner du temps, el rien ne lut veeott encore. Enfln il saisit son point. Ce fut le raooMBt de l'entrée de l'empereur au lieu de la cérémonie, point flatteur pour ce prince, «l'on y voit du premier coup d'œil dans tout Fappareil de sa grandeur. Il crayonne rapi* daowot tout oe qui s'offre, et quelques cenlaiata de flfurea» sans compter les assortimens, •e trouvent ébauchées. Le temps s'écooloil plus vile qu'il ne l'auroit voulu, et le Tê-kong è sa porte. Il fallut lui livrer son ou- ) avaut la nuit , ce qui ne lui coi^ta pas pau. Il se resdît loi-même au palais pour lavoir la réponse de Sa Mi^té. Elle fut des plus OuUeusfs. (L'empereur loi fit dire par le eoaole, que tout élott hm-^hoûj c'est-é-dire Ms-bieu.
Ce seroil ici, mon révérend Père, le lieu de vous décrire oeU^ çèrémenie, ou tout au
moins de vous en tracer une légère ébeu^ie. Je le ferois avec bien du plaisir, si, après avoir vu le dessin qui a été fait pour i'empe^ reur, et en avoir entendu l'explication de la bouche du frère Atlîrel, je navois Compris qu'à peu de chose près la cérénrumie dont il est question est la même que celle qui se fit sous Kang-hi, en l'année 1601, et dont le père Gerbillon a fait le détail dans son troisième voyage en Tarlarie , que vous trouvères tout au long dans le quatrième tome de l'ouvrage du père Dubalde. Ainsi» mon révérend Père, c'est à cette relation que je prends la liberté de vous renvoyer. Je ne pourrois vous rien dire de mieux ni de plus circonstancié que ce que vous y lirez. Le lendemain , le frère AUiret s'étant mis en disposition de retoucher ion dessin, fut interrompu tout à coup par uu envoyé de l'empereur, qui lui intima Tordre de se transporter au palais, où Sa Majesté venoit de décorer du titre de régulos, comtes et grands seigneurs, onxe des principaux étrangers transfuges, lesquels, ainsi que tous eaux de leur suite, furent censés dès lors membres de l'État el sujets du prince qui le gouverne. C'est pour faire les portrait:^ de cee onze seigneurs qui venoient d'être constitués en dignité, qu'on avoit mandé le peintre. Un de ces portraits fut achevé ce jour-là même et montré tout de siyte à l'empereur. Il fut trouvé à merveille. Sa Majesté fit dire au frère Attirot que la fête devant être terminée dans l'espace de six jours, il falloit que tous les autres portraits Aissoot finis pour ce tomps-là.
Le pauvre cher Frère auroit bien voulu avoir un peu de temps à lui pour pouvoir respirer, et pour laisser à une maladie qu'il venoit de contracter par le ehongement de climat et de nourriture, le loisir de se dissiper entièrement, ou tout au moins de s'edoucir un peu. Il étoit attaqué d'un rhume de potirine, accompagné d'un cours de ventre et d'une fièvre assez violente. Il lui fallut, malgré cette triple incommodité , qoi dora quelque temps, aller chaque jour au palais, y travailler du malin au soir, dans ua lieu qui étoit oomme public, puisque c'étott la salle où lescourtisaus s'assembloient pour attendre que la o<h médie et aulres exercices auxquels ils devoteai assister commençassent. Ce qui augmeotoi4 iafinimeot mon mal, dit le frère Atliret, e'esl qu'ils étoient tout le jour sur mes è^dei, i
me faire mille ànterrogatioDs, toutes disparates, auxquelles il me falloit répondre, et faire mon ouvrage en même temps. Un seul mot Fauroit délivré de tous ces importuns ; mais il n'osa le dire, car il n'y avoit là que régulos, comtes, et les plus grands seigneurs de Tempire. Il sentoit de plus que ces seigneurs n'en agissoient ainsi que pour lui faire honneur, la plupart de leurs demandes roulant sur la France, ou sur des choses qu'ils croyoient devoir lui faire plaisir. Cet état de contrainte, joint à un travail forcé et à ses trois maladies, eut bientôt épuisé ses forces. Le mandarin qui faisoit à son égard l'ofDce d'introducteur avertit sérieusement le Tè*kong de présenter une supplique à l'empereur poui* l'informer de l'état où se trouvoit le frère Altiret. Le Tèkong vit lui-même qu'il n'y avoit pas à différer, et se hâla d'agir en conséquence.
L'empereur ordonna que son peintre se reposeroit, et lui envoya un de ses médecins pour avoir soin de lui. Après un jour de repos, le malade se crut assez fort pour continuer son ouvrage. Il retourna au palais, où il finit pour le temps marqué les onze portraits dont il étoit chargé.
On dit que ces Tartares, peu accoutumés à se voir reproduire ainsi , étoient émerveillés de se reconnoftre sur une toile, et de se retrouver avec tous leurs agrémens. Ils rioient les uns des autres, lorsqu'après quelques coups de pinceau ils apercevoient un peu de ressemblance; mais quand elle étoit entière, ils étoient comme extasiés. Ils ne pouvoient guère comprendre comment cela pouvoit se faire : ils ne se lassoient point de regarder la palette et le pinceau ; aucune des actions du peintre ne leur échappoit. Les seigneurs chinois et mantcheoux qui étoient présens rioient aussi de tout leur cœur, non pas des copies, mais des originaux eux-mêmes, dont la figure, la contenance , et toutes les façons avoient si peu de rapport avec la politesse et les manières chinoises. Il est vraisemblable que de tous ceux qui étoient là il n'y avoit que le peintre qui ne fût pas bien aise. Il avoit à répondre à plusieurs personnes à la fois ; il vou* loit que l'empereur pût être content de son ouvrage, et il lui falloit saisir comme à la volée chaque trait qu'il vouloit peindre. Eût-il même joui de toute sa santé , je ne crois pas qu'il eût été tenté de rire.
Cependant, à mesure que quelque portrait étoit achevé, on le portoit à Tempereur, qui l'examinoit à loisir, et sur lequel il portoit son jugement que des eunuques de la présence venoient tout de suite annoncer au frère Attiret, en lui rendant son tableau. Comme tous ces jugemens furent flatteurs et honorables pour le peintre, auquel on disoit à chaque fois, hen-haoj henrhao^ c'est-à-dire très-bien ,îtrèsbien, ils lui attirèrent toutes sortes de complimens et de caresses affectées de la part de tous les grands qui s'amusoient à le voir peindre. Ce qui augmenta encore leur espèce de considération pour sa personne, c'est que chaque jour un mandarin, en habit de cérémonie, lui apportoit des mets de la table de Sa Majesté, et les lui livroit devant tout ce monde, dont la plupart se seroient estimés fort heureux, s'ils avoient eu le même honneur. La chose alla si loin à cet égard , que le Tê-kong en conçut de la jalousie. Il ne put la dissimuler; et comme s'il eût voulu se venger de quelque tort qu'on lui eût fait, ou qu'il eût prétendu rabattre la joie qu'il s'imagînoit être dans le cœur du frère Attiret, il lui disoit souvent d^un air moqueur : « Monsieur, ce n'est point ici comme à Pékin ou à Hai-tien , on ne voit pas si aisément l'empereur : je suis fâché que Sa Majesté ne vienne pas s'amuser à vous voir peindre. »
Si ce courtisan avoit su les véritables sentimens de celui qu'il vouloit agacer, il ne lui auroit certainement pas tenu de semblables discours; car, dans le temps même que ce cher Frère étoit comblé de politesses et d'honneurs de la part des grands et de l'empereur lui-même, il m'écrivoit à cœur ouvert : « Il me tarde bien que cet acte de comédie finisse ; car, loin de la maison de Dieu , et privé des secours spirituels, j'ai de la peine à me persuader que ce soit ici la gloire de Dieu. »
Après que les onze portraits eurent été achevés et approuvés de l'empereur, le frère Attiret reçut ordre de mettre en grand le dessin de la cérémonie, qu'il n'avoit fait d'abord qu'en petit. On lui assigna dans le palais un autre appartement que celui où il avoit peint jusqu'alors, et c'étoit le Tê-kong qui devoit l'y conduire et l'y établir. Il parott que ce comte ne soupçonnoit en aucune façon que l'empereur dût s'y rendre, puisqu'on entrant, il
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ëi malignement , en s^adressanC au Frère : c Encore aujourd'hui vous ne le Terrez pas. Ce Q^esl point ici un endroit où Sa Majesté . » Le frère Atliret ne répondit rien ; il se disposa à faire son ouvrage. Il Ta* roii à peine commencé, qu'un mandarin de la présence tint en cérémonie lui donner deux pièces de soie de la part de Tempereur. Un moment après Tempereur entra lui-même, et d*on air plein de bonté, il demanda au Frère t*il ètoit bien remis de sa maladie, le vit travaQIer un moment, lui fit quelques questions obligeantes, après quoi il se retira; mais en sortant, il dit au tè-kong que le frère Atliret n'éloit pas bien là, et qu'il falloit le placer sur- Ifr-champ dans le ia-tien^ c'est-à-dire dans la nlle du trône.
11 fallut obéir. Le comte prit lui-même une partie de l'attirail du peintre, et l'aida à la transmigration pour qu'elle se Ht plus prompiemeot. Arrivés à la salle du trône, le frère Attire! rit venir à lui un mandarin portant des deux mains, qu'il tenoil élevées au niveau des yeux, un papier d'une espèce particulière, et dont l'empereur se sert quelquefois pour peindre. Le mandarin dit au frère Atliret, en lui remettant le papier , que l'intention de Sa Majesté étoit qu'il dessinât un seigneur tartare qu'il lui nomma , à cheval , courant après un tigre , Tare bandé , et sur le point de décocher la flèche; ajoutant que l'empereur vouloit lui-même en faire la peinture. Le frère Atliret fit ce qu'on exigeoit de lui. Le lendemain il reçut ordre de préparer quatre pièces de cette soie fine et gomée dont les Chinois se serrent pour peindre à l'eau , et de se transporter ensuite au jardin pour prendre les sites H les lieux qui dévoient servir de fond aux peintures qu'il alloit faire pour représenter les Jeux et les diverUssemeps de la fête présente. A l'exception de la comédie et des feux d'artifice qui étoient des plus brillans, la plupart de ces jeux n'éloient que tours d'adresse, que courses de chevaux, et exercices militaires. La kctore du troisième voyage du père Gerbillon CD Tartarie, dont je vous ai déjà parlé, vous en donnera une idée.
Le frère Attiret fit de point en point tout ce qn^on lui ordonna. Arrivé au jardin avec le lê-kong, qui ne le quittoit plus, il jeta sur le papier quelques-unes de ses idées, et crayonna tout ce qu'il crut pouToir servir à son dessin.
L'empereur Taperçut de loin, vint à lui, examina ce qu'il venoit de faire, lui fit corriger ce qui n'étoit pas de son goût, et fit ajouter ce qu'il jugea à propos. Il lui fit l'honneur de lui demanders'il n'éloit point fatigué, et lui recommanda surtout de marcher doucement.
Après avoir fini ce pourquoi il étoit allé dans ce jardin, le frère Attiret retourna au palais, pour y travailler à exécuter ses dessins. Il fut deux jours entiers sans voir Sa Majesté et sans être détourné. Il les mit à profit pour avancer son ouvrage.
Le matin du troisième jour l'empereur Thonora d'une visite. Il voulut voir tout ce qui éloit Tait, et trouva que sa personne, qui avoit été dessinée à cheval dans un endroit, et portée en chaise dans un autre, étoit dans l'une et l'autre position un peu trop renversée de l'arrière. Il voulut qu'on corrigeât sur-le-champ ce défaut, et pour cela il s'assit sur son trône qui étoit dans le lieu même, s'y composa à sa fantaisie, et se fit dessiner dans l'attitude où il étoit actuellement. Comme il faisoit fort chaud, il eut la bonté d'ordonner au frère Attiret d'ôter son bonnet et de s'asseoir , faveur singulière qu'il ne fait à aucun de ses sujet , qui ne doivent jamais être en sa présence qu'à genoux ou debout, lors même qu'ils sont obligés de travailler.
Le lendemain Tempereur revint au même lieu. Un eunuque tenoit entre ses mains la peinture que Sa Majesté avoit faite elle-même sur le dessin du Tartare à cheval dont j'ai parlé plus haut. Il la déploya devant le frère Attiret, auquel Tempereur ordonna de retoucher quelque chose sur Tattitude du cavalier qui est sur le point de décocher son dard. Après cette légère correction , la peinture fu remise au cabinet de Sa Majesté, qui vouloit y donner encore quelques coups de pinceau. Mais le soir du même jour elle fut envoyée au firère Attiret, avec ordre de l'achever. Il n'y restoit à faire que le carquois, la queue du cheval et la botte du cavalier.
J'oubliois de dire que l'empereur avoit envoyé de grand matin demander au frère Attiret s'il avoit encore du papier de Corée, huilé et prêt à recevoir les couleurs, sans dire néanmoins ce qu'il prétendoit qu'on en Ht. Le frère lui ayant répondu qu'il ne lui en restoit plus, le tê-kong reçut ordre de dépêcher sur-lechamp un courrier à Hai-tien , pour en aller
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demander une feuille au Trère CasligUone qui
en avoit de tout prêt.
Pendant que le courrier éloif en chemin, le frôre Allirel ne perdoit pas son temps. Outre les dessins dont j'ai parlé, il avoil encore à faire tous les portraits des principaux seigneurs qui dévoient figurer dans la représentation do la cérémonie, et il falloit que tous ces portraits eussent l'approbation de Sa Msjesté, ce qui n'en augmentoit pas peu la difliculté. Il y en eut deux auxquels on revint plusieurs fois, l'empereur ne les trouvant pas à son goûl^ celui du comte-ministre fut entièrement manqué par le trop d'envie qu'on avoitqu'il ressemblât. L'empereur vouloit qu'il eût les yeux d'une certaine façon, celle apparemment qui lui plaisoit le plus dans son favori, qu'il eût la tète plus ou moins avancée, qu'il fût dans telle attitude, et tout cela n'éloit pas l'idée du peintre, qui faisoit tous ses efforts pour se conformer à celle du prince; aussi fut-il tellement dérouté par toutes ces difficultés, qu'il ne put plus saisir ton modèle, quelque soin qu'il se donnât pour en venir à bout. Le ministre lui en fit des reproches badins, en lui faisant entendre néanmoins qu'il étoit persuadé qu'il n'y avoit pas de sa faute. Tous les autres portraits furent trouvés à merveille, Sa Majesté les loua beaucoup *, et par conséquent toute la cour leur prodigua des éloges.
Cependant ce n'étoit encore là, pour ainsi dire,que le coup d'essai du peintre. Le courrier revenoit avec la toile, ou pour parler plus vrai, avec le papier préparé qu'il avoit été chercher à Ilai-tien. Dès que l'empereur eut appris son retour, il se transporta à la salle où le frère Attiret faisoit son ouvrage, t'assit sur son trône, et lui ordonna de le peindre en grand. Le frère Ailiret n'avoit pas encore eu cet honneur. Les autres portraits avoient été trouvés bons par l'empereur ei par toute sa cour, il falloit que celui-ci fût trouvé excellent. Aussi le peintre se surpatsa-t-il. Comme il fut pris h l'improviste, l'imagination n'en eut que plut de jeu. Il n'y eut aucun coup de pinceau qui ne portât, et la première ébauche en fut à peine finie que l'empereur s'écria, en se levant c (i Cela est très-bien, cela est très-bien. Il y a deux heures que jetuit ici, c'en est assez pour aujourd'hui. >» Ce que oe prince trouva de plut flatteur pour lui daas ee porirati, c'est de s'i voir avec une grotte ttle ei avec l'appareoce
d'une taille au-dessus de l'orijinaire. U avi»U insinué plus d'uuQ fois qu'il vouloit èire aintî peint \ car dans tous set porlrailt il avoit tou*r jours trouvé qu'on lui avoi^ fait la lète trop petite. On ne l'avoit pat entendu i dem-mot, et on n'avoit pas pris son idée. On t'était con« tenté d'augmenter de quelques lignât ta v^w table grotseur naturdie, et on priit en avoir trop fait. Sa Majesté ne jugea pat à propos de s'expliquer alors plus clairement. Il n'en a pat faitde même danscelte dernière occatioo. Dapt le tempt même que le frère Attiret prenoit lapa* letle et les pinceaux, un eunuque qui éioU vit* â-vis, portant les deux mains sur sa tdte, let écarta considérablement l'une de l'autre, et montra ensuite du doigt l'eftipertur doot il n'éloit pas vu , comme s'il eût vouhi dire au Frère que l'intention de Sa Mijoté ètoil qu'il lui peignit la tête fort grosse^ un autre euuu-* que le lui déclara en propres termes, d'un ton de voix assez liaut pour que l'empereur j^ùi Tentendre , et Sa Majesté confirma, par un ti* gne d'approbation, ce que celui-ci venoil d' devancer. Le peintre n'en voulut pas davantage^ il se tint la chose pourdite, se conduisit en coQsè* quence, et réussite merveille dans tous lestent. Dès que l'empereur se fut retiré^ la frère Attiret te remit aprèt te portrait^ y igoula tout let coups de pinceau qu'il crut qécestai* rot pour la parfaite ressemblance^ et employa tout son art pour le relever. Quelques jourt après, Se Majettél'ayantvU) le trouva beaucoup plus à ton goût que la première fois, en fit des compliment au peintre, et le combla de caret* ses. L'envie d'être reproduit par let couleurt augmentoit en lui à moture qu'elles lui reprétentoicnt sa personne tellequ'il le soubaitoit. Il ordonna au Frère d'aller au jardin pour y prendre ridèedu fond d'un tableau où il vouloit être peint iirani do la flôche« Après que le frère Attiret eut crayonné ton site et tout ce qu'il crut devoir servir à l'ornement de son tableaui le mandarin qui a inspection sur cet torlet d'ouvraget porta celui-ci à Sa Majetté, qui l'approuva avec éloge. Le tê-kong venoit d'è^ tre chargé d'une autre committion. Il devait porter au loin les ordres de Sa Minette. Il par-^ Ut le 1 1 de la tixième lune ^ mais avant ton départ il te rendit à l'hôtel du aoinittre pour prendre coegé de lui. Connue 11 torteti^ le frère Attirât l'entendit et courut au-devant de lut iMNir lui toubeiter «a bon voyage. On ae
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îéfùmÊiî à iet toulnito qiM par 4m ooftipli*- •m réitérés de MicitatioD. Le Frère he douta fagoÉ que tout œs compllmerts ne Bt sur ce qu'il atoit bien réussi dans tas portraits de Tempereur. Il ne répliqua à son loar q«6 par les réponses ordinaires ; msis quelques momens après m ttiandarin lnf\^rieur raf«U IMielté à peu près dans les mêmes ler- ■aa, «I d'sae asanière qui lui parut atoir quelqM ehoat de singulier^ il eut la ouriositè de lui liMiBJsr qusA ètoit Tobjet èd partiotilier sur fm lealboieol ses fètiéila liens. Le compliment Inr, ^ri étonnée lui dit tout simplement quMI sa réfCHiiiaolt arec lui de èe que Tempefeur r»v«Bi Ml iMmdarin. « Mol , mandarin ! » te* prit l9 frère AMiret . «Oui, yous mandarin, lui Hkil^aa^-onfrolderoefil. Eh quoi! toute la cour lésais^ et tous n'en êtes pas eneore instrui(P)) ^it. U|lMBTr« Frère f^t Un peu eoMterné é cette I ; mais eomme II s*y ètoil préparé de » matH f il ne pensa plus qu*Su« moyens ' le eoèp sans offenser rempefeur.
\ quel^Ms annéew pluéfcfurs eunuqueé da la priiÊÊte et quelques mandarins, qui JlaiaatiéBwtosdesnHiiHéres graeieuseèderemà son égiri , lui atolenl dit fort sérié»-* Idas d'ane (bis qué rintentioii de Sa \ èkM de rèleter au mandértiiat', qu'ils aaaa IrotopaleAt point dans leurs conjecturés sareaaaorteedecboses,etquereitpéfienfcelesVn avali aèDtataeQs. Le frère AUiret lètrr répt^hdMaloftqaeM, ainsi que (otis lesatttresEalapéeafl qoi étoient â la cour, u'i étoïétd point lawto pour ees sortes de récompenses temptflelleSf f«*tls amieiil eu des ittoiih plus purs fli plas relefés ^ et prenant de fè océashm de laÉr parler de neire sainte lot, if leur etplîquort, sarraat les oocarrenoes, comme quoi nous re- \ «ut honneurs pouf Tmnoui* du soti- Maftfe^ qai iVoft »iM ft^ufo réhdncér I à tout réelal de sd grandeur, eh se al bonraie poar nous procurer, aupriïde ses saag, «o l^ooHeor qui he finfra point.
if ètriit de Moor à la maison , lé frère I rapportoit Idos les discoure qu'il \ avis, eeut par leUquelv il atoit rèporidu, et demaodoit des régies de conduite pdul* te caa wù Teitipareai' vaudnrii lé dééofef, âihsi qa^Mi l^eo aieÉSfëtt , du* (itre de mandarin, ir a'airt aoooA de nous (|di dé lui cohséiliat de fètear comtaMhettf et tfvét (brce, S)inS toutefbis f t Ù diéédhtétttemënt qui |^At
avoir des suites Mcheuses , une grâce qui ne doit pas être regardée comme telle par des personnes de notre caractère et de notre état. Persuadés et pleinement convaincus, dans les malheureux temps où nous sommes, que l'empereur croit avoir tout Tait pour nous quand il a donné des récompenses de celte nature, nous ne saurions éviter avec trop de soin de lès accepter, si nous voulons nous maintenir dans le droit d'avoir recours A lui et de lui parler avec liberté dans les occasions pressantes, a De quoi vousplaighez-vous? nous disent froidement les gens en place, lorsque nous recourons à eux pour quelque chose qui intéresse notre sainte religion. L'empereur ne vous traite-t-il pas bien? Il vous souAredans sa cour, il vous considéré, il vous donne des mandarinats. Que voulez- vous de plus? » Que n'auroient-ils pas droit d'ajouter, ou que n^ajouteroient-ils pas en effet , si nous ne tâchions de leur prouver par notre conduite que ce n'est rien de tout cela que nous voulons !
Le frère Altirel , excellent religieux comme il l'est , Ait ravi que la façon de penser de tous tant qué nous sommes ici de jésuites françois s*accord&t avec la sienne sur cet article. Il ne se At pas illusion ^ non plus que nous , il ne crut pas trouver la gloire de Dieii où il n'y auroitéu peul-èlre^ue de l'àmour-propre, et ne courut pas fe risque de laisser un bien actuellement réel pour des espérances d^un plus grand bien qui n'existera' peut-être jamais. 11 faut être e^lîmô et considéré des Chinois pour pouvoir leur annoncer la parole de Dieu avec quelque espoir de succès , cela est vrai ; mais il est vrai aussi qu'il faut les édifier et les convaincre, toutes (es fois que l'occasion s'en présente, de notre parfait désintéressement, c'està-dire d'une vertu si rare parmi eux, qu'à peine its en éonnoissent le nom, et qu'ils la regardent presque comme une chose impossible.
Imbu de toutes ces maximes et convaincu de leur solidité, le frère Âtlirel allendoit en paiï qué Tordre de Tempefeur lui fût signifié juridiquement pour pouvoir se conduire en conséquehce. tl travailla toute la journée à Tordinaire comme s'il n^eùt rien su de tout ce qui le concerùoit. Cependant on avoit déjà dépéché un courriel au seizième régulo, qui étoit à Pékin j pour lui intimer d'avoir à inscrire le frère AUirèt sur lé tableau des mandarins qui sont sous sa direction. Lé /égùlo divulgua sur-le-champ
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cette nouTelle, et c'est par son canal qu'on en fut d'abord instruit ici. C'est par la même voie qu'une nouvelle contraire , Je veux dire celle qui nous apprit le refus absolu de notre cher Frère , se répandit également dans tout Pékin. Il semble que la Providence disposa ainsi toutes choses , afln que la ville ainsi que la cour, instruites de la bonne volonté de l'empereur à l'égard des Européens, ne pussent qu'estimer ces derniers , sans leur porter envie et sans pouvoir les accuser de leur enlever des postes et des emplois qui ne sont Jamais vus sur la tète des étrangers qu'avec jalousie, amertume et chagrin, tant de la part des Tartares que de celle des Chinois. Je dis plus ; la conduite du frère Attiret fut un véritable sujet d'édification, non moins glorieux pour nous auprès des infidèles qu'utile pour l'exercice de notre ministère auprès des chrétiens. Les premiers lui prodiguèrent mille éloges, éloges flatteurs et qui n'ont rien de suspect, étant donnés la plupart par des gens en place, par des mandarins tant du dehors que de l'intérieur du palais, et en l'absence de celui qui en étoit le sujet. Les derniers. Je veux dire les chrétiens, furent si charmés de cet acte de générosité , comme ils l'appellent , qu'ils conçurent dès lors la plus brillante idée de la vertu de celui qui avoitété capable de le faire. Peu s'en faut qu'ils ne lui attribuassent le don des miracles. Il se répandit un bruit parmi eux , après le retour du frère Attiret, que ce cher Frère avoit vu dans les airs plusieurs croix tout éclatantes de lumière , et qu'ayant appelé du monde pour faire voir à d'autres un spectacle qu'il ne croyoit pas èlre pour lui seul, ces croix disparurent tout à>coup. Faveur singulière qu'ils attribuoient à la satisfaction que le Mattfe du ciel avoit eue de son serviteur, auquel , par cette vision , il vouloit donner une récompense anticipée de ses mérites.
Cette pieuse fable ne trouva pas crédit dans l'esprit du peuple seulement -, nos lettrés chrétiens étoient presque persuadés eux-mêmes que ce seroit une témérité que de la mettre au nombre des choses douteuses. Un des catéchistes de l'Église orientale de nos révérends Pères portugais vint à notre maison et pria sè- FÎeusement notre révérend Père supérieur de vouloir bien lui attester la vérité de ce fait.
Yous ne serez pas surpris, mon révérend Père, que les Chinois aient fait tant de cas
d'une action qui ne paaseroit en Eorope que comme une chose fort ordinaire aux personnes même du siècle, qui Test ou qui doit l'être en effet pour des personnes de notre état, si vous faites attention que le désintéressement , comme Je l'ai remarqué plus haut, est regardé ici comme l'apogée de la perfection.
Quelque chose de plus sérieux et de plue solide en même temps est ce que nous dit publiquement un missionnaire respectable de la Propagande. C'est M. Kou, prêtre chinois qui a été élevé en Italie, et qui, 'depuis bien des années , remplit ici les devoirs du ministère qui lui a été confié , à la satisfaction et avec les applaudissemens de tous ceux qui ont l'avantage de le connottre. Ce grave personnage nous fit l'honneur de venir à notre maison françoise le Jour que nous célébrions la fête du roi, et après les complimens ordinaires , il nous félicita du meilleur de son cœur, disoit-il , de la gloire que le frère Attiret venoit de rendre à Dieu et à la religion en refusant le mandarinat. Yous ne sauriez vous persuader^ ajouta-tril , tout le bien qui en résultera. Je connpis le cœur de mes compatriotes , et Je puis vous assurer que rien n'est plus propre à faire impression sur eux que laconduitequ'a tenue votre frère Attiret. Je compte en tirer un excellent parti dans toutes mes prédications , etc. Mais retournons à Gé-hol pour continuer à voir ce qui s'y passe. Ce ne fut que vers les neuf heures du soir que le comte-ministre sortit du palais *, de retour à son hôtel , il fit appeler le frère Attiret , et dès qu'il l'aperçut , il alla au-devant , lui tendit les deux mains à la manière tartare , et le félicita de la manière la plus obligeante. Il lui dit ensuite, de la part de l'empereur, que Sa Majesté étant satisfaile de ses services , et eo particulier ayant élé charmée de son portrait en grand , avoit voulu lui donner des marques de sa bienveillance et de son affection ; qu'elle l'a voit créé mandarin du quatrième ordre , et lui avoit accordé toutes les prérogatives attachées à ce grade ; qu'ainsi lui , frère Attiret , porteroit désormais toutes les marques de son degré de mandarinat , et Jouiroit des revenus qui y sont attachés.
Après que le ministre eut ainsi parlé, le frère Attiret se Jeta à ses pieds et le coi^ura , la larme à l'oBil, de vouloir bien être son protecteur auprès de Sa Majesté, a Je suis religieux , lui dit-il, et, comme tel. J'ai renoncé i tous les
MISSIONS DE LA CHINE
booBcart de ce inonde ; ainsi je ne saurois accepter le bienfait de Tempereur, sans manquer wx devoirs les plus essentiels de mon état. Je tous prie de vouloir le représenter à Sa Majeilé , el je vous conjure d'employer tout votre crédit pour qu'elle ne me force point à accepter no emploi qui me feroit passer le reste de mes Jours dans Tamerturoe. — Mais , reprit le ministre, le frère Castiglione et les autres Européens qui sont mandarins du tribunal d'aslro- MNBie^soot bien religieux comme vous?— Oui, répliqua le frère Attire! , ils sont religieux, et s'ils sont mandarins , ce n'est que par force qu'ils Je sont. — Eh bien , répondit le ministre, vous le serez aussi par force. » Le Frère le conjura de nouveau de vouloir bien intercéder pour lui. K Cela suffit , interrompit le ministre, nous en parlerons encore demain , et si vous vous obttiaeg à ne vouloir pas absolument des marques d'honneur attachées au mandarinat , on vous di^eosera de les porter, mais cela n'empêchera pas que vous ne jouissiez des revenus ; de cette sorte, l'empereur sera content et vous aussi : Je ne charge de le faire trouver bon à Sa Majesté. — Non , seigneur, reprit le frère Attiret, je ne puis pas plus accepter les revenus que les hoooeurs, et je vous supplie d'empêcher, autaaC que vous .le pourrez, que je ne sois con- IruAi ni aux uns ni aux autres. —A demain , à denain, dit le ministre en s'en allant. »
Le frère Attiret se retira dans son appartenenl , où il s'en faut bien qu'il prît le repos dont il avoit besoin -, il passa la plus grande partie de la nuit en prières, pour obtenir du Seigneur, par l'intercession de la très-sainte Vierge et de saint Ignace, son protecteur, dont ao devoit célébrer la fête le lendemain , une grftee qu1l n'osoit presque pas espérer des bonunes. Un peu avant la pointe du jour, il enleodH que le ministre alloit partir pour le palais: ■alla ratlendreà sa porte, semitàgenouxdevant lai,eliui r^téraavec les mêmes instancesles sollicitaiioos qu'il lui avoit faites la veille ; le ministre comprit que ce seroit lui rendre un véritable service que de le délivrer d'une chose à laquelle il voyoit bien qu'il ne se soumettroit qu'avec une extrême répugnance; il lui promit de parier efficacement à l'empereur, et d'emplojer toute l'autorité qu'il pouvoit avoir sur soo esprit pour lui obtenir ce qu'il paroissoit souhaiter avec tant d'ardeur.
A llienre ord|paire le Crére Attire! se rendît
au palais pour y travailler à ses dessins ou à ses peintures. Il y fut à peine arrivé, qu'il reçut ordre d'aller au jardin , où l'empereur devoit faire lui-même l'exercice de la flèche. Sa Majesté l'y ayant aperçu , lui dit d'un air ouvert et extrêmement gracieux : « Yiens, viens, approche-toi -, viens-moi voir tirer de la flèche, et reste ici pour tout voir. >» Ses fils, toute la cour et tous les grands ètoient présens à celte cérémonie. Après avoir tiré quelques flèches , l'empereur jeta par hasard les yeux sur le frère Attiret, et ne lui ayant point vu sur le haut du bonnet le petit globe de verre bleu qui est la distinction du degré de mandarinat dont il l'avoit honoré, il s'adressa au comte-ministre, et lui demanda s'il avoit exécuté ses ordres. Le ministre, fléchissant les genoux , lui répondit que oui , mais que le frère Attiret n'étoit pas bien aise d'être décoré d'aucun titre d'honneur. Il lui fit valoir ensuite , en homme qui veut rendre service , toutes les raisons que le Frère lui avoit alléguées pour refuser le mandarinat. L'empereur ne répliqua pas un seul mot. L'exercice fini, le frère Attiret alla se remettre au travail. Sa Majesté ne fut pas longtemps sans aller voir elle-même des peintures qu'elle paroissoit avoir si fort à cœur. Elle examina tout avec la dernière attention, et loua le peintre sur un de ses portraits en petit qu'elle trouva fort ressemblant. Elle voulut néanmoins qu'il retouchât quelque chose , et demanda si cela pouvoit se faire actuellement. Le Frère lui répondit que cela se pouvoit. Alors l'empereur s'étanl assis sur son trône, lui ordonna de se mettre à son aise , de s'asseoir et d'ôter son bonnet, parce qu'il faisoit fort chaud. Il lui fit plusieurs questions qui avoient rapport à la peinture, et descendant ensuite dans une espèce d'entretien familier , il lui dit : « J'ai appris que tu ne voulois point être mandarin : pourquoi cela ? — Yotre Majesté en sait la raison, lui répondit le frère Attiret ^ je suis religieux, et comme tel je ne puis pas jouir de ces sortes d'honneurs, qui ne s'accordent pas avec mon état. — Mais le frère Castiglione est bien mandarin , il est cependant religieux comme toi. — Il est vrai, dit le frère Allirel, mais Votre Majesté sait qu'il avoit plusieurs fois re fusé cel honneur, et qu'il ne l'a accepté enfin que par les ordres absolus de Votre Majesté. (En eflét, l'empereur avoit voulu en différentes occasions élever ce cher Frère au mandarinat,
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et ce ne fut qu'à riosti^atiou de Tinipératriçe mère qu'il le lui Gi accepter de pleine autorité.) « Et le père Hallcrslein n'est-ii pa« religieux ? «reprit Temperçur. — Oui, il Test, répandit le frère Atliret , et ce n'est que naalgré Iqi qu'il porte les marques du degré de mandarinat auquel Votre Majesté Ta élevé; il est i la tête du tribunal des mathématiques, il faut qu'il fasse les fonctions de sa charge. — Eh bien, interrompit l'empereur, tu serois aussi dan^ un tribunal pour y faire les fonctions de la tienne. — Je ne sais pas parler, ni n'entends assez bien le chinois » , reprit le frère Attirel. L'empereur parut satisfait de ces réponses , et paria d'autres choses.
Le soir du même jour, dès que le comte-ministre fut de retour à son hôtel, le frère Attiret alla lui faire ses très-humbles remerçiemens du service qu'il lui avoit rendu auprès de Sa Majesté. Le ministre le reçut très-bien , et lui fit mille reproches obligeans sur ce qu'il n'avoit pas voulu accepter le bienfait de l'empereur. Après une courte conversation, le frère Attiret se relira. Il fut à peine arrivé dans sa chambre, que le ministre vint lui-même l'y visiter. Il lui fit l'honneur de l'entretenir près de trois quarts d'heure, avec beaucoup de familiarité, sur l'état religieux, et sur tous les Eu* ropéens qui étoient à la cour« 11 lui parla du royaume de France, et lui fit connotlre toute Fest'une qu'il en faisoit; il aOecta en particulier de lui faire l'éloge de tous eeux qui avoien( été au service de l'empereur jusqu'ici , rëpé-'' tant plusieurs fois que tous les Européens qui yenoient à la cour étoient tous gens choisis , honnêtes gens , gens d'honneur et de mérite , auxquels il se feroit toujours un vrai plaisir de rendre service quand il en trouveroil les occasions. Il lui fit mille autres oompUipens, auxquels le Frère répondit de son mieux* Eu le remerciant de ses offres obligeantes „ le frère Attiret lui rappela que dans son illustre famille on avoit toi^ours aimé et protégé les François en particulier, et le pria de vouloir bien continuer lui-même à nous honorer de sa protection. Le ministre le lui promit dans les termes les plus gracieux.Il lui parla encore de la France, et lui demanda si le roi seroit instruit que l'empereur avoit voulu faire mandarin un de ses sujets, si nous recevions quelquefois de ses nouvelles , et s'il nous faisoit des présens. Le frère Attiret satisfit à toutes ses questions, ei
n'oublia pas de lui dire qus s'éloit à la libéra*lité de nos rois que nous étions redevables de notre élahlissemABl à Pékin. Pour nous gagaer encore plus la considération de ce seigneur, il auroit pu lui foire valoir la bieiiyeiHance p§r«ticuliére dont notre glorieux monarque ei toute la famille royale dalgoenl bonorer notre Compagnie, et il l'auroil fait sans doute s'il ne f(|t survenu une visite qui mit fin à la emversatioQ.
Au reste, mon révérend Père, ce seinotiir n'est pas le seul qui, dans ces pays lointains, soit plein d'estime pour la France , et te motte fort au^dessu9 des autr^ royaumea de TBo^ rope) la plupart des grand» qui toot initiés aux mystères de la eour pensent comme lui sur cet article, et les lettrés semblent renchérir sur tous, lorsqu'ils ont oeeasion d^ett parler. « Votre précieux royaume, noua ditont* ils quelquefois, est la Chine de ITurope* Tous les autres Etats se font un devoir et un plaisir de suivre vos usages, vos maximes et vos rits. m Je ne sais en vérité où ils ont puisé tout oo qu'ils eu disent, et en particulier ce qu'ils en ont écrit dans une espàee de dictionnaire his*» torique et géographique, eonimeneé sous Kang* hi, et mis au jour par les ordres de l'emperoiif régnant^ livre par conséquent qui est airtbon^ tique dans l'empire. Yoici mot à mot ce que j'y ai lu à l'artiele France. Vous ne trooveret pas noauvais, mon révérend Père, que Je tous rapporte ee trait. Il est infiniment Balleur pour la Franee, de la part d'une natioa superbe^ qui daigne à peine mettre les autres peuples eu rang des hommes civilisés.
H La France, dit le Hf rc que J'ai eilé, est e« nord-est de l'Espagne. Bile a de cireoil onie mille deux cents li »; c'esMh-dire enftro» miUe cent vingt lieites, car dix li chinois éq«hvalent à peu près i une de nos liews communes. (( Elle est divisée en selae provinees» La capitale de ee royaume s'appelle Paris. Cette ville est remarquable , surtout par uo collège, où il y a habituellement plus de quatre ouan d'étudians m , e^t-à^dire plus de quarante mille, car un ôuan est dix mille. « Il y a sept autres collèges (c'est toujours de Paris qu'il parle) , sans eompter ceux où Ton élèTO gratis les pauvres écoliers. Tous ces collèges sont sous la dépendanee dii roi... Le roi de Franee a le pouvoir merveille«x de goérir des éoronel^ les eeux qui en sont attaqués^ en les tovchiol
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it ûe ta main. Il peol opérer ee pm* 4ige une foto obaque aniiée, après atoir Jeûné iroM jeort. La Franoe a cinquante royanmes mm Ht éèpendaÉice. « le ne sais ce qu'il faut CBlg»dit là par royaumes. Peut-être veul-on parler des prinefpaulés , marquisals , duchés, eointdiel autres sêignetiries, qui étoient ancien-* oeinefil <)ommc de petites souYcrainetés. Quoi q«*tt en soit , Je pense que ce qui contribue le phis à leur donner une si grande idée de notre royaume , e'esl que la plupart des ma* fMoes, des Instrumens, des bijoux et des au-^ Ires ehoees curieuses qui sont dans les maga* stni de Tempereur , ou qui embellissent ses appafieniens, sont aux armes de France , ou BMrquies au nom de quelque ouvrier françois. « Geei est encore de totre royaume d , disott naftement un des élèves du frère Attiret, en regardant le couteau de parade de Tempereur , ffoe ee etier Frère avoh ordre de peindre dans son étal réel et avec toutes ses dimensions. Ce CMnoia connut que la lame de ec couteau avoll été ftite en France, à Tertipreinte de plusieurs fleurs de Hs qu'il y remarqua. 1jç% fleurs de lîs sont ici connues de tout le monde , elles briMent partout. On les voit dans Tenceinte de noire église, sur nos calices , sur nos cha^ soMes, sur nos croit, et sur tous nos orncmens d*autel. Elles sont dans notre maison sur la pluparl de nos livres et de nos instrumens, sur nos horloges, «or nos girouettes, et presque à tous les eoins de nos bâtlmens. Elles se trou- YPttl au dehors, chez les grands , dans la plupart des choses eurieuses dont ils sont possesseors. EHes sont chez le prince, et en si grande fttoftté, qee Je crois pouvoir dire sans exagéqae les armes de France se trouvent ffmiMpHées dans le palais de Tempereur éeClHDe qu'elles peuvent Tètrc au Louvre ou à Tereatlles. Pardonnez-moi , mon révérend Nfe, celle petite digression ; Je reviens à mon sujet
Après le dénoâment de Taftiire du mandarinat, le frère Attiret fut un peu plus tranquille qu*fl ne l^avoit été jusqu'alors. Il continua à peindre ou à dessiner, suivant les ordres qu*il reoetoit de Tempereur, qu'il voyoît presque lotis les jours. Le ministre, qui étoit devenu i comme son mentor depuis Tabsence du tô- j kong, trouva quMl n*éloit pas assez décemment vêtu pour parotlre ainsi devant Sa Majesté ; il M fil présent de deux de ses propres habits, en
lui faisant des excuses sur ce qu'ils n'étoieni pas neufs, n Je sais, lui dit^il, que vous êtes parti précipitamment, et que vous n'avez pas eu le loisir de vous équiper comme il convenoit; Il est de la décence néanmoins que vous soyez un peu plus proprement. Les habits que vous portez paroissent un peu trop usés. Du reste, n'ayez point de répugnance à porter ceux que je vous offre, Je ne les ai mis que peu de Jours, et personne autre que moi ne s'en est serti. » L'attention de ce seigneur pour le iVére Attiret est en partie l'effet de sa bonne éducation, et des senlimens que tous ceux de sa famille, comme je l'ai déjà remarqué, ont eus de tous temps pour les François, depuis notre établissement h Pékin.
Quoique le frère Attiret ne joutt pas alors d'une fort bonne santé, il étoit obligé néanmoins de peindre du matin au soir , sans se procurer d'autre repos que celui des repas et de la nuit; encore étoit-il obligé de prendre souvent sur son sommeil pour combiner à part soi les dilTércns arrangemens de ses dessins et de ses peintures. Il ne fut en Tarlarie qu'une cinquantaine de Jours, parmi lesquels quarante seulement furent employés à l'ouvrage, et durant ce court espace de temps, il fit vingt-deux portraits à l'huile, quatre grands dessins, tant de la cérémonie que des autres exercices, et quantité d'autres choses, dont chacune en particulier auroit, dans des circonstances plus favorables, demandé un ou plusieurs jours do travail. Aussi ce pauvre cher Frère fut-Il si accablé et si abattu, qu'il étoit méconnoissablo à son retour. Nous le vîmes yenir maigre, pâle, le dos courbé, et ne marchant qu'avec beaucoupdedilflcultéetde peine. I-l avoit contracté, tant par la fatigue de Gé-hol que par celle du voyage, une espèce de sciatique, qui l'obligea de garder la chambre plus de quinze jours après son arrivée ici; mais, grftce au Seigneur, le repos lui rendit ses forces, et il se porte fort bien aujourd'hui. Il doit fairedanspeule même voyage, parce que l'empereur fera la même cérémonie à l'égard des nouveaux transfuges, qui sont à peu prés au nombre de dix mille, comme je l'ai dit plus haut. Il y a apparence qu'il fera les choses plus à Taise que la première fois, parce que le père Siguelbart et le frère Castigliotie, peintres comme lui, doivent l'accompagner; d'ailleurs il est très-probable que les trois peintres n'ont été appelés que
pour tirer les portraits des principaux d'entre les nouveaux venus, tout le reste ayant déjà été peint par le frère Attiret.
Il faut être en Chine, et y être pour la gloire de Dieu, pour venir à bout d'exécuter tout ce qu'on y fait. Ceux, parmi nos habiles artistes d'Europe, qui ont des fantaisies, et qui ne veulent travailler qu'à leur manière, et dans le temps qu'il leur platt, devroient venir ici passer quelque temps. Ils seroient, à coup sûr, guéris radicalement de tous leurs caprices, après quelques mois de noviciat à la cour de Pékin.
Depuis que les missionnaires sont établis ici, il n'y a eu aucun empereur qui ait plus profilé de leurs services que l'empereur régnant^ et il n'y en a eu aucun qui les ait plus maltrailés, et qui ait porté de plus foudroyans arrêts contre la sainte religion qu'ils professent. C'est pour lui complaire, néanmoins, que le feu père Chalier inventa la fameuse horloge des veilles, ouvrage qui , en Europe même, passeroit pour une merveille, ou tout au moins pour un chef-d'œuvre de l'art : que le père Benoit exécuta, il y a quelques années, la célèbre machine du val de Saint-Pierre, pour fournir aux plus variés et aux plus agréables jets d'eau^ qui embellissent les environs de la maison européenne, bâtie sur le dessin et sous la direction du frère Castiglione : que le frère de Brossard a fait, en genre de verrerie, les ouvrages du meilleur goût et de la plus difficile exécution, ouvrages qui brillent aujourd'hui dans la salle du trône avec ce qui est venu de plus beau de France et d'Angleterre: c'est pour lui complaire encore, et pour obéir à ses ordres, que le frère Thibaut vient de finir heureusement un lion automate, qui fait une centaine de pas comme les bêtes ordinaires, et qui cache dans son sein tous les ressorts qui le font mouvoir. Il est étonnant qu'avec les seuls principes de l'horlogerie la plus commune, ce cher Frère ait pu, de lui-même, inventer et combiner tout l'artifice d'une machine qui renferme tout ce qu'il y a de plus relevé dans la mécanique. J'en parle pour l'avoir vue, et pour l'avoir fait marcher dans le palais même, avant qu'elle eût reçu sa dernière perfection. C'est également pour capter sa bienveillance, que le révérend père Sigismond, missionnaire de la Propagande, a entrepris un autre automate, qui doit être de figure humaine, et qui doit
marcher à la manière ordinaire des hommet. Si ce révérend Père réussit, comooe il y a lieu de Tespérer de son génie et de son talent pour ces sortes de choses , il est très-probable que l'empereur lui ordonnera de douer son automate des autres facultés animales : a Tu l'as fail marcher, lui dira-t-il, tu peux bien le faire parler. » Dès qu'il a donné ses ordres, il faut que tout se fasse, et rien ne doit être impossible. A force de s'entendre donner le titre pompeux de fils du ciel, il se persuade qu'il en est quelque chose ; et donnant à ce beau nom une signification plus étendue que celle qu'on lui attribue ordinairement, il n'est pas éloigné de croire qu'il doit participer à la puissance céleste. Il n'est sorte de proposition à laquelle on ne doive s'attendre de sa part. Aucun talent n'est à négliger de la part de ceux qui sont à son service \ parce que, lorsqu'on s'y attend le moins, on est appelé ou pour une chose ou pour l'autre. Les goûts de ce prince varient, pour ainsi dire, comme les saisous. Il a été pour la musique et pour les jets d'eau, il est aujourd'hui pour les machines et pour les bâtimens; Il n'est guère que la peinture pour laquelle son inclination n'ait pas encore changé. Les mêmes goûts peuvent lui revenir, et nous devons toujours nous tenir sur nos gardes pour n'être pas pris au dépourvu.
Les Européens qui sont à la cour ne doivent ignorer de rien, à en juger par la fonduile qu'on tient à leur égard. S'il se trouve dans les magasins de l'empereur quelques machines, quelques inslrumens, quelque minéral, ou quelque drogue dont on ne connoisse ni Tusage, ni le nom, c'est à nous qu'on s'adresse pour être instruit. Si, de quelque pays du monde, on a apporté quelque chose de rare, de précieux, et d'inconnu jusqu'alors, c'est nous encore qui devons les mettre au fait, comme si le titre de François ou d'Européen au service de Sa Majesté étoit une enseigne de la connoissance universelle de tout ce qui est des pays étrangers.
Sans compter les services réels que les missionnaires rendent à l'État, en y faisant fleurir l'astronomie, qui est le premier objet de la politique des Chinois et le point capital de leur gouvernement , car, selon leur idée, sans le calendrier et sans le calcul exact des éclipses, la grandeur de leur empire s'éclipseroit bientôt^ sans compter, dis-j«, ces services,
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aTons fait et nous faisons chaque jour, chacun tuiyaot nos foibles talents, ce qui nous aaroilpan] bien au-dessus de nos forces, si nous n^aTMHis été animés par des molirs surnaturels, et dont certainement nous ne serions janais ?eous à bout sans un secours spécial de la difine bonté. Cependant ce même prince, peor leqœl nous faisons humainement plus que nous ne pouvons, est celui qui a massacré nos frërea dans les provinces, qui a proscrit notre sainte religion avec le plus de rigueur, et qui nous a restreints nous-mêmes à n'exercer les fonctions de notre ministère qu'avec les dernières précautions. Malgré toutes nos peines, nos inquiétudes et nos perplexités. Dieu o'a pas laissé que de nous donner quelques sujets de consolation. Nous avons eu le bonheur, du» l'enceinte même de Pékin, de procurer la gréce du saint baptême, ou par nous-mêmes, M par nos catéchistes, A plus de trois mille eofiuia, tant exposés que malades ou moribonds, à Ireole enfans de chrétiens, et à trente-cinq adnlles. Bors de la ville, dans nos missions fraoçoiaet dépendantes de notre maison, la récolte a été un peu plus abondante. Le seul père Kao, jésuite chinois, a baptisé cent trentetrois adultes, et cent quatre-vingt-dix-s^t entas. Je ne parle point des confessions et des coauminions que nous avons eues pendant le coors de Tannée ; leur nombre est tous les ans a peu près le même. Nos églises sont remplies in, les Jours de fêtes ou de dimanches, comme des le sont en France. En France, ce sont les Amies qui les fk^uentent; ici, ce sont les Ahrols: voilà toute la différence. Du reste, mon rèrèrend Père, la plupart des chrétiens que nous aTons ici sont gens de la lie du peuple. Les grands sont trop attachés aux honneurs et aux biens de ce monde, pour risquer à les perdre entièrement en embrassant une religion qni en CNtionne le détachement le plus sincère. An travers de toutes les difficultés que nous rencontrons, et qui semblent se multiplier toujours de plus en plus sous les pas des ouvriers évan^iques, nous ne laissons pas que de nous aheurter, pour ainsi dire, à vouloir fournir notre carrière. Nous nous flattons encore de la douce espérance que les temps deviendront meilleurs, et que les esprits indodlasel orgueilleux fléchiront peut-être un jour le joug de la foi.
pour accélérer cet heureux chapgement. Je
sens, mon révérend Père, qu'il nous faudroit, à tous tant que nous sommes ici. Part de manier les esprits et de gagner les cœurs, au point que vous le possédez vous-même.
Ne pouvant pas nous communiquer vos talens , j'espère que vous ne nous refuserez pas vos lumières, ni aucun des secours que vous pourrez nous procurer. Le fordeau dont vous avez bien voulu vous charger, en vous soumettant à être le procureur-général de notre mission, nous est une preuve convaincante du zèle que vous avez pour nos intérêts, et pour ceux de tant de pauvres idolâtres auxquels nous sommes à même d'ouvrir le chemin du ciel. C'est ainsi que, sans passer les mers, vous aurez part à tous les mérites de notre apostolat. Je compte, en mon particulier, que vous voudrez bien m'honorer de votre bienveillance, et que vous me donnerez quelque part à vos saints sacrifices, en Tunion desquels je suis avec respect, etc.
ADRESSÉES A PLUSIEURS SA VANS DE PARIS
Projets de travaux f cieDliflquei. « Notice lur les voyages des Romains à la Chine. — lodicaUoo du chemin quils prirent.
Pékin, ce 13 août 1752.
C'est depuis peu de jours que j'ai reçu votre lettre du 22 novembre 1750^ elleauroit dû arriver Tan passé. Avec cette lettre , j'ai reçu celle de MM. Deshautrayes et Deguignes ; je leur réponds par votre voie. Mes réponses sont à cachet volant : si vous voulez les lire, lisez, et ensuite ayez la bonté de les cacheter. J'ai voulu commencer par répondre à ces messieurs ) ensuite j'attendrai les lettres du mousson, et je vous répendrai, de môme qu'à la lettre de M. du Malran du 23 novembre 1750, que j'ai reçue en même temps que la vôtre. Bien des remerciemens pour les patentes que vous m'envoyez ; ce que j'y trouve de plus agréable pour moi, c'est rbonnêleté, le bon coeur, qui ont porté vous et M. de Malran à me donner des marques , si flatteuses pour moi , de votre bonté. Vous voyez assez que je suis hors d'état, ici, de faire cç que, naturellement , vous devez
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soobâitMr que Je ftisse ; mais Je ferai de mon mieux pour vous satisfaire. Je suit , etc.
P. S. Examinez , Je vous prie, le projet que Je propose à M. Deguignes ; du moins pour Phistoire et la géographie , ce projet peut s'exè** coter aisément , et si on le goûte, Je crois que dans peu de temps on pourra Pexécutef -, et certainement on aurolt alors quelque chose de bon sur toutes les matières qui composent le grand recueil Nian-^xu, sur lequel AI M. Des^ hautrayes et Deguignes sont au fait. Tout con^ siste é avoir l'argent néoessaire, et un, ou, 8*it se pouvoit, deux Jeunes gens propres à cela ; car pour les lettrés chinois , avec quelque ar^ gent et du soin pour veiller sur leur travail , on en trouvera aisément. Pour le reste de quelque dépense. Je crois que je pourrai y pourvoir ; cependant , sur ce point Je peux aussi me trom-* per^ car ici nous ne comptons que bien f^iible^ ment sur quelques secours de France ; on s*y intéresse bien peu pour nous, tandis que les Portugais , Italiens el Allemands reçoivent tous les ans de puissans aecours.
Il y â longtemps qu^on auroit pu exécuter le le projet que je propose \ malt je ne sais par quelle fatalité on se vit obligé de penser à d'autres objets, et qui n'ont pas eu le succès qu'on avoit lieu d'attendre.
Dans ma réponse â M. Deguignes, vous verrei que, sous la dynastie des Han orientaux, les gens de Ta-tbsin, ou l'empire romain de l'Orient, vinrent pour la première fois en Chine par le pays d'Arakan et d'Ava. Je me soutiens que nos.Péres des Indes m'écrivirent Ici qu'on avoit trouvé dans leMaduré ou Mayssour, dans des rulnea d'un bAtîment, des médaiHes de Mare-Antoine -, si Je ne me trompe , les premiers Romains qui vinrent en Chine , et que les Parthés avôient empêchés de passer par leur pays, allèrent chex les Indiens , et , par leur moyen ou direction , ils vinrent en Chine par le pays d'Arakan et d'Ava. Il parott que nos Pères ont envoyée Paris ces médailles romaines; MM. Deguignes et Deshaulrayes les ont peut-être vues.
Après avoir bien examiné le projet que Je vous propose, é vous et à M. Deguignes , je crois devoir vous éloigner du dessein que vous pourriez avoir d'envoyer ici quelque somme d'argent pour l'exécution *, il ne faut pas y penser. L'argent venu, il poiirroit arriver qu'on ne pOl faire ce que Ton souhaite , ni de la ma-
nière qu'on le souhaite; et ce seroit un incon^ Ténient. Je tâcherai de ftiire ce qui se pourra ; il ne fhut pas s'engager mal À propos.
aéotiitarlf «Tvii saMMiit m MnttèMt eslraigHIo. -* Kmpect <te4 Gbiooif ^i def TarUres pour tei papiers do taoOlte, — Esprit de faustelè qu'on remarque dans les lettrés.
Il y a bien des années que It père de Mailta et moi nous eûmes ici d'un roakoraétaB , dont la famille, originaire d'Oooldent, a été autrefois chrétienne ou Juive , un manuscrit conter vè par elle. Il est écrit en caractères preaque aant^ blables à ceux du monument de la religion chrétienne du Chen^si. Ces caractèrei sont , la plupart , tatrangholo. La couverture de cet ancieii manuscrit est de bois ; le paj^ est épais et étraager, l'encre de même. Nous le ftoiea exactament copier : Je ne pus deviner la langue de ce manuscrit; j'y reconnus des mots chai* dalquesf syriaques , et des noms Juif». La langae est peut-être de quelque pays entre la China al la Perse, mais les caraetèrot sont cttrangbelo* La père £. Souciet n'y put rien davinar ni déNi chi(n*er. li y avait à la marge quelques mots éorits en grec , mais qui ne donnent auaan éclaircissement* Je n'ai Jamais su si lepére Soo» ciel a communiqué oa maauscrit oux saf ans da Paris. Tàehax da le retrouver^ J'ai écrit là* deasus è Paria , mais Je n'ai raçn nellaréponae« Si voua le retrouvez Chcx nos Pèras , peut-ètra MMi Deguignes , Deshaulrayes et autres le déchiffreront Ml y a des Chinois et Tartarea qui
• M. Is hsron Silveslra 4t Socy a teonit U Mpif ^ ce inaDUScrit, envoyden Europe par les missionaairct de Pékin, des héritiers de Tabbé Brottier, et eo a donné une notice dans Tt XII* rolame des Ifotiea et extram dé la Bièliothèfyé 4u RM, pagss tîT él soit. Ce flMnuscrit, en otrsoléret ailranabslo,oaallent im« porllon de U Ycrsioo syriaque ds TAncien Testament, des canliqQes el diverses prières. Sur le dernier feuillet de la copie enfoyée en France, on lit les deux notes sulrantcfl •
« Ce liTre est nna oaplt. aéèla an loat, d*iMi anclfii
• manufisrii sur du parcbtmln , qu'un roaboméUin « » âgé à peu près de quarante-cinq ans, appelé en chi- » nois Lleon-yu-si, mandarin dans le tribunal des
• mathématiques sons le tUre de Tàng-koan-tching^ » qui est le iroislènta rang dfe mamiaritial, m'a fàtt
• connoiU-e; H m'a dll que e'éloil an mannserK q«e » ses ancêtres avoieni apporté de leur pays en Chine, » lorsque Tsingiskan , fondateur de la dynastie des » Yuen, les y amena, entfron l'an de IVre chrétienne
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biMaU loi et aiitoun qui ont dei papiers léisêés ptff Icora ancêtres \ ils se croiraient perdits 4'lioMCor t1ls M défaisoient de ces papiers , qfl% citjient de? air, tôt ou tard ^ leor porter koaiwor. Où aaroitpu les rechercher, maison •Y a paa pensé Jysqu'loi.
Tatteadt eetia année quelques piastres ; si js ka reçois, Ja lâcherai d'avoir quelques ma-^ anserita da celte espèce et autres , qu*on dit Mra dans quelques flunlllas mahométanes ou jaivas oo chrétiennes, dont les ancêtres sont lanes de rétranger. Ils sont é Pékin au moins dspiia le temps de la dynastie mongole , et apparemment d'un temps encore plus anaien. Je ne saurois répondre du succès de mon dessein ] ici on ne peut faire quç peu de chose.
MM. Deguignes et Deshaulrayes peuvent aiséoieot nous preeurer quelques livres qui nous manquent ; par cxem(ile, Rubriques » Carptn , AouBiaa MaroeUin , les Voyages de Berjeroni etc.
Xoas avons Touvrage de M. d'Herbelot, \\MtaUa de Muller, les Époques de Gravius ; ja vesMiméa bien avoir Abelfada, Edrissi , Ben i, Albalagnies, Vjéltnégeêiê et la 6ét^i de IHeléeiée , ou , du moins , quelques liviea eesilenanil^asentialdeces auteurs. Voyez ce ipsi se peiil Mra , QMis Je ne souhaite nul-* IhmbI qw ^NNis fhssiea la moindre dépense. ¥aa sevaBS de Paris omqeetqnefois dédoubles SI iffiplaa eiempMras de ces livres. Il impor^» Israit d'avoir, en général, ceuiqui parient des iana et des barbares qu*on sait être deapaya connus des Ghinèis.
• ttso. Las lleui qat roanqaeot dans celle copie man<»
• ^vettl saMi ésofl le nsaaécrtt.
• A Mkin. la U }ala lTt7.
• Jga* Maa^ Àa. m Motsu db Mailla»
• Mifs. de la Coap. de Jéftus en Cbins. «
• L*aa 1124, j'envoyai au révéft nd père E« Soodel
• q«elqttes lextes écrils en caractères roiigei el noirs»
• sree des ooies marginales el des inslrucUons sur un
• MioifTH doat )*ivois tiré ces notes el ces lexles.
• Ce MiBinU ssl i^)Hil■al doal is Hrre qu'enrôle le
• févéfoad ^èfo do Mailla osl k œpio.
• rai In ptosieors poges do la ta, da mUioo ol da eocemenl de Torlginal, el les al confrontées
; fo copie : Je l'ai trouvée fldéle. J*ai de même BO on dont llgoea de cbaqoe page de
• fodalail avec la poas sofrosposdanto de la copia,
• U ic l'ai trouvée adèle.
• Arékitt, Ce23jiiinl727.
» AnT. Gaubil, » Mlis* de la Gomp. de Jésus. »
Nous n'avons rien déPorbachius, Regiotnontanus, Appianus : Je voudrois avoir le Liber crganieus de Riccioli, et 'semblables. Si Ton souhaite des livres de ce pays , marquez le nom, on les enverl*a.
Si J*avois reçu ranoée passée les lettres de MM. Deguignes, Deshautrayes et la vétre, J'aurois pu vous envoyer cette année ce que je leur dis ; cela ne peut être que Tan prochain : Je pourrai encore rauger pour vous quelque mémoire. Ici nous n^avons pas les commodités que vous avez à Paris, et je suppose bien que vous le savez. Jusquici j'ai eu assez pour avoir un copiste; mais avec de Targenl même, on a bien de la peine à trouver des gens qui procurent des livres et expliquent ce quMl y a pour nous de difficile. Ceux qu^on appelle kahile$ iHtréÈ ehinoiè sont ordinairement des hommes qui n'ont nullecritique, peu d'érudition*, ilssont sans principes de nos sciences, et pleins intérieurement d*un mépris ridicule pour tout ce qui n*estpaschinois.Du reste, ils comptentpour rien de nous tromper, disant, selon leurs intérêts, le blanc et le non*. Il faut se mettre en état de bien vérifier ee quMis avancent, sans cela on est su^ Jet ft des erreurs de tout genre, cela a déjà tait bien du mal et a été cause de bien des bévues, qui sont presque risibles K
A Toccasion des patentes que vous avez en* voyées , je suis peut-être obligé à quelque remerciemeot à faire à \otre illustre Corps \ si cela est, je ne suis nullement au fait sur la manière de m*y prendre; je ne sais pas là-dessus quels sont les usages, ni quelles sont les règles. Cela étant, je prends la liberté de vous supplier de mire à ma place ce que je dois faire. Tous êtes au fait et sur les lieux ; ici je ne sais rfen sur ces matiêfes, et ne puis prendre con* seil de personne : mes collègues sont aussi peu instruits que moi-même sur ce point.
Explications sur lea carias de la Cfaino, de II Corée ol *i Tbibct. ~ Sur les laoïas, et sur lea renioigoeBWoU qoo les Hosses peuvent fournir à leur sujet.
rékiB,cei3aoûliTsa.
Je ne prétends nullemant avoir gratis les livres que je vous marque ; je suis fort éloigné d'une telle importnnké, J*en sais les inconvéniens. Je payerai exactement Fargenl que les
^ A\is à MM. les Anglois à Canton.
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livres auront coûté, si Ton peut les envoyer : si Ton veut, au prorata, des livres chinois et tartares d'ici , je les enverrai.
Vous souhaitez savoir en détail ce qui s'est fait pour la carte de Chine et Tartarie; le père Patouiilet doit avoir tous ces mémoires dans les écrits du feu père du Halde. Quand on fit cette carte , j'étois jeune régent de classes en France ; étant arrivé ici , nos Pères me dirent que (ous leurs mémoires, opérations, observations avoient été envoyés en France. J'ai quelques mémoires, tous mutilés et épars, du feu père Jartoux sur cette carte ^ c'est lui qui l'a rédigée et envoyée. Ces manuscrits nîutilés du père Jartoux en supposent d'autres que je n'ai pu trouver.
Dans un mémoire sur les îles de Lieou-khieou, que j'ai envoyé l'année passée, j'ai dit quelque chose de la carte de Corée ; je vous ai écrit pour tâcher de rectifier la carte du Thibet par quelques mémoires exacts que vous pourriez avoir sur.les pays entre le Gange, Dehii et Agra, et sur le cours du Gange dans ces pays, en remontant vers sa source. Je n'ai pu encore avoir des mémoires bien clairs sur les pays entre le Bengale et les provinces chinoises de Yunnan et Szu-lchhuan.
Bien des gens souhaitent être instruits exactement sur les lamas du Thibet du temps de l'empereur Khang-hi. Les Européens qui étoient à Pékin auroient pu aisément s'instruire làdessus ; on n'en eut pas la pensée. Depuis que je suis ici , nous ne pouvons prudemment avoir grande communication avec les lamas. Du temps de l'empereur Young-tching , un Hollandais, nommé M. Yan de Put , après avoir couru bien des pays, alla au Thibet par les Indes. Il fut en considération chez les lamas ; quelques-uns de ceux-ci , puissans à Pékin , le menèrent dans leurs principaux temples en Tartarie, et le conduisirent à Pékin , où il vit ce qu'il y a à voir : il sa voit, dit-on, la langue des lamas. Ce M. Yan de Put aura donc pu avoir bien des connoissances sur ces lamas.
On rapporte qu'à Lassa il y a des capucins depuis bien du temps ; ils auront sans doute eu des connoissances du pays et des lamas. Je suis persuadé que si les Russes le veulent bien , ils peuvent donner à l'Europe les meilleures connoissances sur le Thibet et les lamas. Dans les familles de princes mongols ou kalkas , voisins des Russes du Selenga , il y a des lamas <}ui ont
été élevés au Thibet et qui sont instruits. Les Russes peuvent avoir avec les Kalkas toute la communication qu'ils voudront. Je dis le même des lamasqui sont dans les pays des TourgouU^ tributaires des Russes. D'ailleurs les lamas des Kalkas et des Tourgouts, aussi bien que les taidzi de ces pays , envoient souvent à Lassa : seroit-îl fort difficile aux Russes d'envoyer à Lassa des gens instruits de leur pays pour se mettre au Tait par eux-mêmes ? On m'a assuré que dans les temples des lamas kalkas et mongols, dans ceux de Lassa et autres, il y a des livres en langues étrangères ; les Russes pourroient peutp-êlre avoir ces livres.
lY.
A M. DESHAUTRAYES.
Ëclaircissemens f ur la chronologie chinoise. — Colleclioa des aotiquitéf . » Uittoire de la dynastie des Ming.
Pékin, co lo août 1752.
Monsieur,
Avant-hier je reçus de Macao votre lettre du 21 novembre 1750; elle auroit dû arriver Fan passé, mais le vaisseau a perdu la mousson, et , après avoir hiverné à Malacca , il n'est arrivé à Macao que le 13 Juin 1752.
Aux félicitations à vous faire avec justice sur vos progrès dans la littérature chinoise, je joins debon cœur mes remerciemens pour Thonneur que vous me faites de me faire part de vos vues et de vos projets; et si vous croyez que je puisse ici en quelque sorte vous aider pour le chinois, comptez que je ne m'épargnerai pas. Il est très-juste de s'intéresser à Thonneur de ceux qui, comme vous, travaillent si bien au bien commun de la république des lettres dans le poste honorable où vous vous trouvez.
Yous me paroissez raisonner jufttesurleTchuchou. M. Frèret m'ayant prié de lui dire mon sentiment sur ce livre, soit sur son système de chronologie, je le lui dis avec franchise. M. de Bougainville m'écrivoit Tan passé que cet illustre savant avoit achevé un ouvrage complet de chronologie chinoise , où il avoit épuisé la matière. Il ajoutoit que ce livre alloit être imprimé et mis à la suite des mémoires de son académie. Il y a trois ans que j'ai mis enfln en ordre ce que j'avois sur la chronologie, et je l'ai envoyé en trois parties. M. de l'Isle m'écrit que cet ouvrage est arrivé» et qu'il consul-
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toi ntc fimiean penonnes, pour savoir ce qo'oo eo peut faire. Il n'aura pas manqué de ▼OQS en parler ; Je souhaite qu'il puisse être de qodqoe uUlilé. Dans cet ou?rge, je tâche de donner des notions exactes et critiques de rhistoire chinoise et des historiens chinois ancieiis el modernes. De même Je donne des no- }km6e%King^ ei autres livres qui peuvent répandre des lumières sur Tantiquité chinoise, H Je voudrois bien qu'on pût fixer juste ce quil y a de faux, d'incertain ; mais comment dètenniner avec exactitude l'époque du prenier roi , ou empereur , ou chef des Chiaob?
L'étude du texte de Tehhun - thsieou de Coofucius et de son commentateur Tso-chi^ne peot que vous être bien utile ; mais il y a dans cette élude bien de l'ennui et du dégoût à dévorer. J'espère que votre exemple animera pfaMÎeors autres à cultiver en France le chinois , malgré les désagrémens de cette étude.
Ce que j'ai vu ici des traductions du livre Vhm^ me fait penser qu'on n'a pas envoyé en Earope une partie essentielle ; c'est le comnenlaire de Confucius sur les textes de Wen- ▼ang ei de son fils Tcheou-koung.^Ce commentée esl essentiel \ si on l'a à Paris traduit, je ne sais de qui est la traduction -, si on ne l'a pas. Je rai de ma façon, de même que le reste Ai Uvre r-king.
M. de risie m'a écrit qu'on avoil retrouvé aa traduction du livre Cho/vhhng avec des notes \ Je crois qu'on peut compter sur la fidé- Itè de cette traduction. Je ne savois pas que M. de Yisdelou eût traduit le Chou-king; on de nos Pères traduisit ici, ces années passées, le Xt-J»; mais il y a bien de la critique à employer ei bien des précautions à prendre pour pouvoir rendre utile cette traductioa. Ten ai parlé au traducteur, il parott être peu dispôié à envoyer sa iraduciion. Je rai examinée; elle est aussi bien faite qu'on le paisse désirer, mais rauteur en juge comme net Malgré cela, nous prendrons le parti de la revoir ei d'envoyer ces matériaux : ce sera raa prochain. J'ai aussi traduit ce livre, mais ■a traduction n'est pas aussi correcte : j'ajouterai ce qui nous parottra nécessaire pour pouvoir rendre utile cette version. Dans ce livre, il 7 a des morceaux de la première faeaolè ei de la plus haute antiquité; mais des i poatérieurs oni ajouté des choses ab-
surdes-, et c'est cette critique qui est aussi ennuyante que difficile.
H est vrai que j'a vois entrepris une collection des antiquités qu'on peut trouver ici et dans les provinces; mais jusqu'ici je ne suis pas trop content; j'ai écrit quelque chose sur ces antiquités à M. de Malran ; je ne sais s'il a reçu ma lettre. Je pense toujours à continuer ma collection; mais je trouve toujours des difficultés pour le choix de quelque chose sûre et utile.
L'empereur régnant a fait enfin publier, depuis quelques années, l'histoire de la dynastie Ming en plus de cent pen, ou volumes. Cette collection est dans la forme de Nian-eul-zu , et en fait la suite : on en a fait un abrégé dans la forme du Tong-kien-kang-mou; mais cet abrégé ne vaut pas ceux du Tong-kien-kangmou. L'histoire de la dynastie Ming a des morceaux très-curieux et intéressans : sur la ruine de l'empire des Yuen, sur les guerres des empereurs Ming avec les Tartares descendans des Tuen, et ceux qu'on appelle aujourd'hui Élmikês. On y voit une déclaration de îloungwou envoyée à l'empereur grec pour lui notifier son avènement au trône. Cette pièce a quelques passages curieux ; Houng-wou parle en mattre. On ne dit pas le nom de l'emreur grec, qu'on suppose roi de Fou-lin ou Ta-thsin. Il est question de Tamerlan, sa mort, ses préparatifs à la guerre* contre la Chine; on parle de la guerre de Taiko-sama, roi du Japon, en Corée , des pirateries des Japonois,duThibet, de l'Inde, de l'introduction de la religion chrétienne, de la puiss«nnce des Hollandois et Portugais dans les Indes, des mathématiques des Européens et des musulmans, des Tartares appelés Afanicheouxj et de la manière dont ils sont entrés en Chine. Tout ce que vous pouvez avoir vu sur l'histoire des Ming, dans quelques relations, dans les pères Couplet, Martini et autres , ne donne que des connoissances vagues, et c'est tout autre chose dans rhistoire des Ming. Sous le règne de Young-lo, on voit que ce grand prince entretint pendant plus de douze ans une flotte montée par plus de 30,000 hommes ; cette flotte alla en divers temps à Manille, les Molucques, Bornéo, Java, Sumatra, Tonkin, Cochinchine, Camboge, Siam, Malacca, Bengale, Ceylan.
On y parle du Pic d'Adam ei des vestiges de set pieds (les Chinois, au lieu d'Adam, mei-
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tent P'Aan-ftotf y de Calecut, Sumte, Oraiiit^ Aden, dans la merdeMédinettde la Mecque. Elle procura à la Cbioe des richessei immenses, et tous les princes de ces divers pays en*» toyoient des ambassadeurs à Young-lo. Le règûe de ce prio^e est des plus brîllans. J'ai enTOf é en France Tabrégé de celte histoire desMing; et si on souhaite avoir toutTouvrage, on pourra renvoyer; il figureroil biea dans la biblioibèque de Sa Majesté»
Sur ce que m'avoit ro'andé le père Foureau« j'envoyai Tan j^assé à M. Tabbé Sallier une belle histoire chinoise que je crois manquer à la Bibliolh^ue du roi ; dans mon mémoire sur la chronologie, j'ai donné la notice de ce beau Mvre.
Depuis la fondation de la dynastie régnante, on a publié quelques morceauiL sur les guerrei civiles, sur la guerre des Eleuthes; mais sur cela il n'y a pas encore d'ouvrage bien wùiù* Ce n'est qu'après la des^truction d'une dynastie qu'on publie les actes aiithentiques de l'histoire de cette dynastie. Les actes pour Thistoiie de Chun-tchi, Khang-hi, Young-tching, soni éki/^ rangés par les historiens de l'empire; Biais il est Irés-difflcile de pouvoir obtenir des man** darins de ce tribunal l'inspection des moreeaui qu'on souhaiteroit ; mais je crois qu'avet quelque argent et quelques prèsens dans les occasions, on pourroit obtenir lecture, eimême copie des pièces. Tous unissez, monsieur, yotre lettre par des excuses sur la liberté que vous dites prendre de m'écrire, et je la finis par vous renouveler mes remereiemens de voire lettre, et vous faire des excuses sur le peu d'or-* drequi régne dans la mienne; j'ose espérer que vous continuerez à me donner vos instructions et vos ordres sur ce que je poarraî voue envoyer qui puisse être de voire gofti» Je suis, etc.
P. S. Dans ma réponse à M. Degolgnesi j'ai oublié deux articles :
1^ Au temps des Han orieiiiaux^ o* appels Ta-thsin ou le Grand-Thiin Tempire ronMtrt en Orient. La Chine pouvoii aiers se désigner et se désignoit par le caractère de Tahsitt) •• ajoute que les gens de ce ^ys ont bien du fap^ port avee les Chinois» et que c'est pour cela qu'on nomme le pays Ta-Uhmi ou Grâmdi chiné. (Jdist. des Han orîentam.)
i" t^taire dûnoise, vera fmatomiiê
avant Jésus'^risl) pirie bien éH IIioutig-> noU| oomme étant aU nord de la Chine, et le long du pays oÉ est ta grande muraille ; maie avant l'an 204 avant Jésua^hrist on n'a pna enChhMi Je veux dire dans l'histoire chinoise, des mémoires sur lei Tartares el fieuplea âe l'Oueal : oe qu'on a est trop vague. Dana le* tradithNM confuses de la secte de Tao, ofi aperfoil ou conclut une eoeimuhicfltioo dès Chinais avec les royaumes siinés à l'oecideol de la Chine au temps entre Thsin^ehi^hoUang^ ti et leTchhun^-thsieOu.Tout ceci sera é^hlirei x il le mérite. On voit des vtaligei certaine dé l'entrée des juifs en Chine sur la fin de la ûj^ nestie TeHeou, alr*nt Jéaus^CIU'isC.
4 M. M L*ISIi£.
PUiiillta sir le oMNiflit Mtgv «re^ fiK è Plrte im éûnâ^ii «•Y9r<> fMr les QiiMtoniiaiMa. ** Let asilM ta Ghio»^ — tés Cfiinoif au Japon, au Kamtschalka, el peut-éire nàiDe
Ml mROTFi|Wc«
.. mjn, 3S «tûl ITSS.
Je vees ai d^ étnl pafUtvx voles^ poof voué avertir que le !7 août tVhi j'avoia tequ voire lettre duMMyVeoibHirBO) j'ai réponcNi par deM voieé à MM. Degeignes di Dos^ baotrayes. Je vous ni adressé, ouverteaf les ré' penses) Je n'eiftendb porter d'aucune lettre venue à Canton celle année en droiture : ellee pourroient bien ntan<fuer coinme Kan patié. D'ailleurs Jane mè perle pas trefi bien; Je crois devoir achever de rendre à votre lettre du p% novembre 17M.
fitenl dérivé à Pélcki en I7d3^ j^éus soin d'examiner les fondemena de l'histoire el d^ l'antiquité dmetse^ et Je pensai efficacement à trouver lea livres nécessaires ^ur cela. Jo fit phnieim pettta essais envvyèa au Asu père Soueiet et aotrca. J'eils ord^^ en ]7)§, d'en» vc^eru» mémoire lft*4ess«s è Rome) au réfé^ rend Père général. Oe mémoire trouva mort le révérend Pèfegénéral ; le père Soeeiet se saisit de non mdmoire; Jetai écrivis de le IMMérver, de ne pas tepolitier, parce ipe Je Vôuleia Mien jt einminer. M. Fréret aryaol m que je travail^ loiséni-rafttfqDfléehiffoiee, me At rhonheup de meprapoaeraesdoadeS) difloulté»^vues,eie. Je répoMis à ions ses àrticteè^ et ee oemineree contimsa plusieora année». Je Kil al proi50f« bien ésa méftioîrea, el lui dis «f e» frtnehM ee que >e pëtosaéi dé qiieR|ei dnaeriMMif mé^
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aoicrilei de >a Diçons J® 1^ 9\ vues depuis din$le«^(tfmotre9 de V Académie^ que M. Fréret m'a envoyée. Il y en avoit une fort longue, que je lui conseillai de supprimer \ il m'écrivit qu'3 le feroit, puisqu'elle étoit basée sur de Taux exposés \ ce monsieur ajouloit quMl pré« paroit un ouvrage complet de chronologie cbi- Doise ; U m'en faisoit le plan, et m'assuroit qu'il se publieroil rien avant d'avoir mon avis. Ma chronologie en trois parties a trouvé mort M. Fréret; Je ne sais quel usage en pourra (aire $00 successeur. Tous dites qu'un exemplaire est entre les noains du père Bertier. Si ce Père est le même qui a Tait l'extrait contenu dans rarticle onxe de I750| mois de janvier, Ba cbroDologie est, comme vous voyez , en grand danger d'être abandonnée comme inutâe. Peut-être vous el autres jugez autrement qoe Fauteur de Textrail. Je ne compte pas trop sur quelque usage réel de ma traduction du Ckm-himg ; on l'a laissée en repos pendant hica des années, et il y a apparence qu'il en sera de même encore; on voudra attendre a»e traduction complète des King^ et avant cela il y aura bien du temps è passer, et, si je ne me (rompe, bien des aceidens. Quant aux èloîka^ ooméles, ancienoes observations, vous Hea mieux en état que quiconque de voir rusaga qa'oD en peut Taire. Je vois qu'en France, surtout, 00 ne veut pas.de Chine jdes chosea si ^sWaiteajstsJ séckes^ on veut quelques descriptions, quelques relations \ on veut surtout de quoi s*amuser agréablement.
J'eofoyai eo son temps la carte nécessaire à rhistoire des Mongou, et J'y ajoutai une dissertation sur le fondement des positions des lieu de la carie. La père Souciet n'eut pas sans doute de quoi faire graver la carte ; il se contenta de me dire que la position que je doonoîa à la mer Caspienne devoil être réfor- ■liai U lui auroit été bien facile de la réforwr d garder l'essentiel du reste. On n'en fit rien ^ no déâgora l'histoire des Mongols, parce qw ptnsinttra morceaux, di^n, pouvoieni Hi% pris pour des critiques malignes du sys- HnM de Lai^ sur lee biUels, et de qoelqiies anlfis artidaa. Or, Je n'avois fait que mettre «I Irançoia ca qui est bien clairement en tarlare on an cbinois ( en omit tout ce que je di- •aîa anr l\»rifîne des Mongols, et quelques aniraa pointa esaentiels« J'envoyai le tout par dans foieai Je ne pidai ici v*e qMdqnea
mauvais brouillons qui sa sont dispersés; et a'il falloit refaire, je serois obligé de travailler comme si je n^avois rien envoyé : cela ne se pourroit faire qu'avec peine, désagrément e( dépenses, J'avois diijà vu quelque chose de ce que le père Slavisek avoit fait sur la libration de la lune) j'en ai parlé au père Hallersteln \ il n'y a rien qui mérite de vous être envoyé. Toqt se réduit à quelques projets et espérance dV voir, en ce genre, quelque chose de nouveau | mais rien de bien positir.
Après que vous aurez vu ce que M. Frérel avoit ramassé , ce que le père Souciet a laissé | ce que le père Patouillet a recueilli , etc. , vous conclurez que lo plupart de nos Pères ont bien perdu leur temps et leur peine en envoyant à Paris quantité de mémoires et écrits, dont quelques-uns ont été rejetés comme ridicules, d'autres mis en lambeaux par-ei et par4à, sans en faire un tout; d'autres abandonnés: voilà à quoi aboutit tant de peine prise \ et l'exemple du passé instruit pour l'avenir.
La Notice de$ King^ du père Régis , est un ouvrage entièrement différent de ce que vous appelez la traduction du livre K-^king^ par le père Régis. Cette notice dus King étoit chez le père Duhalde quand il rédigea sa collection *, c'ett de lé qu'il auroit dû prendre les matériaux pour donner la notice des Xing^ ce qœ le père Duhalde dit des King est trop superficiel, et je ne saurois comprendre pourquoi il a laissé là Touvrage du père Régis , et pourquoi il a négligé la Notice des King , matière qui , après la partie géographique, devoil tenir le premier rang dans son recueil. J'ai entendu parler de M. de Martillac , et un lettré du Hou-tLoang ou du Szu-tchhuao,qui a été ici , m'a fort loué son habileté eo chinois. Si, en France, il conserve co goOt, il pourra bien être utile à MiM. Deguignes et Deshautrayes.
J^ai toujours été surpris que les missionnaires n'aient pas d'abord commencé par s'as* surer de la traduction fidèle des King etdel'hie* toire ^ je croîs que cela auroit coopé court à bien des disputes inutiles. C'est autre chose de voir quelques morceaux tronqués des King et de l'histoire, et de voir le tout dans son ensemble.
Si le temps et ma santé me le permettent , je mettrai la dernièra main à r^slreneime cAi^ nette , et à un extrait complet de Thistoire , qui contiendra tout ce que les Européens puissent savcâr d'essentiel , d'inléresaant et d'nûie pewr
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eux. Ce dernier morceau pourroU se faire aisément, sij'avois quelqu'un qui pût m'aider un peu. La traduction françoise du Tang-kienhong-mouy du père deMailla^ mériteroit d'être remaniée par un homme bien au fait sur la Chine et d'un grand travail, et zélé pour la Chine. Or, cela me parott bien difficile ; il y a dans cette version du père de Mailla bien des articles à retoucher, et plusieurs qui demandent de la critique. Cet ouvrage a été fait un peu trop vite, et il auroit dû être mieux examiné en Chine ; on se pressa un peu trop de renvoyer à Lyon. Il contient d'excellents matériaux pour rhisloire ; mais , pour bien s'en servir, il faut être au fait sur les affaires de la Chine , et en état de voir ce qu'il y a à y iretrancher ou à y ojouter.
Je suis charmé d'apprendre que vous pensez iï donner un Traité sur l'astronomie chinoise -, c'est ce qu'on aura de mieux en ce genre. Je verrai avec satisfaction ce que vous m'apprendrez là-dessus; ici nous ne pouvons que fournir des mémoires, mais il n'y a que des gens de métier^ de goût, et zélés comme vous qui puissent faire, sur ces matières abstraites, quelque chose qui en vaille la peine.
J'ai déjà écrit que depuis bien des années nous ne savons ici rien de Russie ; le secrétaire de4' Académie de ce pays auroit bien pu nous faire ou faire faire un mot de réponse par les voies de Suéde, Danemarck, Angleterre, France. Je ne sais où en sont les affaires des prêtres et disciples russes laissés ici; on dit qu'ils ne s'accordent guère ensemble. Il y a deux ans que je vous écrivis sur une somme d'argent que ces Russes me doivent , et doni je ne puis me faire payer depuis tant d'années. Si on en étoit instruit à Pétersbourg , on y auroit pourvu, et je crois cet argent perdu pour moi.
Je vous suis bien obligé du détail que vous me faites sur Kamtschalka et la route vers la Californie; mais je suis encore à savoir les positions exactes d'Astrakhan, deKazan, de Tobolsk , leniselsk , Argounskol, Selenga, Niptchou, Nertchinsk, Yakoutskoi. Vous avez toujours supposé que je le sa vois aussi : je n'en sais rien.
Tout ce que vous dites avoir été traduit par M. Deguignes du ff^en^hian^houng-khao, sur des peuples Wen-chin , Ta-han , etc. , au nordest du Japon avec de grandes distances , peut tons porter à croire qu'au temps des Uang
(vous pourriez dfare phis de trois cents ans avant), les Chinois ont connu l'Amérique. Tous ces textes ne prouvent rien, quand on les a examinés et corrigés par les texte» plus clairs et écrits par de meilleurs et plus anciens auteurs. Avec des textes aussi vagues, et des distances marquées par plusieurs auteurs , on pourrait conclure qu'au moins , du temps de Jésus-Christ, les Chinois aient connu, vers l'ouest^ l'Europe, comme l'Italie, la France, la Pologne , etc. Or, ce n'est certainement pas le cas. Tout cela sera examiné , et la chose n'est pas difficile. Avant M. Deguignes, quelques missionnaires ont envoyé en Europe des textes traduits dans le goût de ceux do M. Deguignes; mais il y a eu du malentendu dans ces textes, et surtout un défaut de critique qui auroit aisément obvié aux petites illusions. Je ne laisse pas d'approuver votre idée que l'Amérique, au moins septentrionale, du côté de la Californie, a pu être peuplée par les peuples du nord-est de la Tartarie chinoise. Les Chinois anciens et récens s'accordent assez à dire P que, sous la dynastie Tcheou, avant Jésus-Christ, les Chinois du sud ont peuplé le Japon ; 2^" que le dernier empereur de la dynastie Hia , après avoir été détrôné par par Tching-thang son flis, s'enfuit avec un grand nombre de Chinois dans la Tartarie, et y fonda les diverses puissances tarlares du nord et du nord-est de la Chine. Il est certain qu'au temps que les Russes cachoient leurs établissemens au Kamtschatka, la cour de Pékin étoit instruite sur ce pays^ et il parof t encore certain que longtemps avant la dynastie régnante les Chinois ont connu le Yeso et, en général, des pays au nord-est, et c'est indubitablement Kamtschatka; mais on ne sait rien de bien exact et détaillé là-dessus.
Soyez convaincu qu'à l'occasion des entreprises des Russes au nord-est, la cour de Pékin a fait faire des recherches sur le Ja|K>n, l'est et le nord de la Corée, et la mer entre le Yeso et la Tartarie. et même ailleurs; mais tout cela est encore ici assez inconnu pour nous : J'en ai indiqué quelque chose dans ce que j'envoyai Tan passé sur les Iles de Lieou-khieou et la Corée, etc. J'ai prié et recommandé fort de vous remettre le tout pour être examiné.
Le père Kegler a introduit dans le tribunal pour la lune et le soleil l'usage des tables du père Grammatici, dont vous parlez ; à mesure
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fi^ imvailloit arec les Ghineis , il me fai8<iit paît éb «on trtTaU. Le père Hallerelein a les laMei de M. Hailey. Je ne sais s'il se résoudra 4 pmiâre^'^eii CaTeur des Cbioois, pour ces ta> Uâ^ la peine que prit le père Kegler. Celui-ci toMaîUe encore avec bien du xèle à un nouveau calalo|»e général d'étoiles en cbinois, à Tusage éi trÂiOBal. Cet ouvrage est achevé ; mais le père Halknlein ne sait pas encore quand Tem- ' en ordonnera la publication. Depuis la i da treizième régulo, dont J'ai parlé autrefois à M. du Malran , j'ai toujours évité avec «in d^avoîr affaire avec les grands et le régulo fM Tempereur a nommes commissaires et surintendant du tribunal des mathématiques.
Cn Chinois et Tartares ont causé bien des embarras anx pères Kegler et Halierstein; ils songent à s'approprier tout pour se faire valoir, ei se contentent de quelques honnêtetés eiléneores. Si on o'avoit pas fermé toutes les avenues pour parler dans les occasions, à loisir, à Tempereur, ce seroit autre chose -, tôt ou tard ce temps viendra ; mais , selon toute appvence , je ne le verrai pas. Je ne doute pas éa soccèa du voyage de M. de La Caille pour des obaervations si délicates *, Je doute que les Gkinois puissent être d'une grande utilité : le pËre HaHerstein tAche d'en faire et en fera *, il a bien le temps el l'ardeur pour cela ; je soufeailequ^il y réussisse; vous en Jugerez. On pourra vous procurer les livres chinois que voes indiquerez; et, sans que vous les indiquiez, onava soin de vous en fournir quand il y aura occasion de vous envoyer. Comptez là-dessus.
n est bien bon de faire des projets, mais eiLécntez-les le plus tôt que vous le pourrez et ceqoe vous pourrez, et ne vous attendez pas à avoir beaucoup d'imitateurs de votre zèle poor le progrès des sciences chinoises. Je soukalle bien que vous puissiez inspirer ce zèle à noa Pères de France , qui paroissent , pour la plupart, un peu trop indlffèrens pour cet objet.
j€ chercherai el ferai chercher l'observation du 16 janvier 1665 avec les autres; nos prédeeessenn n'ont pas été plus exacts en fait de recueils d'observations; et ceux qui ont fait qnetqnes petits recueils l'ont fait trop succinc- ; et sans aucune critique , pour l'ordi- Je ne sais si, parmi les papiers du père Snociet, vous aurez trouvé des commencemens de Han; non que les éclipses soient fausses , ■sais poor n'avoir pas assez bien faitconnottre
les rubriques du calendrier de ce temps-là pour le commencement de l'an civil , le calcul ordinaire trouveroit ces éclipses à un temps différent du marqué. D'ailleurs, dans la plupart des éclipses, Je n'avois pas marqué les caractères cycliques du jour ; or, en fait d'observations on calculs chinois , ces notes cycliques pour le Jour sont un point fondamental , comme vous l'aurez vu, pour peu que vous ayez examiné ce que je dis sur Tusage de ces notes cycliques du Jour.
Je lis avec bien du plaisir ce que vous dites du globe lunaire. Vous avez les cartes cijinoises de Poulian-ko que Je vous ai envoyées , celles que J'ai fait copier avec des explications, celles du père Grimaldi et celles que le père Kegler a fait graver. Je crois que cela suffit pour votre dessein ; si on en publioit de nouvelles, Je vous les enverrois : celles des pères Adam Schail et Verbiest ne vous seroient pas d'un grand usage; le père HaHerstein pourra aisément vous les envoyer.
Les Chinois n'ont, sur les pays étrangers, des remarques astronomiques que ce que je vous ai envoyé, et c'est bien peu de chose; ils ont eu des cours entiers d'astronomie et de géométrie des Indes, mais tout cela s'est perdu. Ils ont encore des tables persanes ou arabes en chinois, des mahométans du temps des Tuen ou Mongols. Ils ont grand soin de les cacher , et ils n'y entendent rien. Dans la nouvelle histoire des M ing, on a inséré la meilleure partie de ces tables mahométanes. Celte histoire est un peu chère; je Tai eue d'emprunt pour en tirer bien des choses : Je l'achèterai bientôt, et Je verrai si on peut aisément et inleHigiblement traduire les tables mahométanes. J'en conférerai avec les pères Gogails et HaHerstein ; Je leur ai Ju en latin votre lettre, et ils en sont charmés. Le père HaHerstein ne sait pas bien parler ni écrire en françois , mais il l'entend très-bien dans les écrits et les livres. Il est certain que Vjéstronomie de Ptoléméey la Géogra" pkie, les Elémens d'Euclide^ et au 1res' pareils livres, ont été traduits en chinois avant la dynastie des Thang, apparemment du temps des premiers Liang, ou au moins des Soui et Weï tartares ; mais cela s'est perdu.
Les bonzes de Fo$, que M. Deguignes croit avoir été chrétiens, comme Pou-kong, par exemple, étoient certainement des idolAtres de rinde, et non chrétiens. Les bonzes ou religieux
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chrétiens, au moins au temps des Thong, sont bien distingués des Indiens ; avant et après on peut avoir souvent confondu les bonzes de Foé avec les prêtres ou religieux chrétiens; cela mérite examen , et c'est ce que j'ai tûcbé de faire à Toccasion des Hoel-hou ou Ighours , ainsi que de quelques anciens vestiges de quelques villes des Kiang-si. Je vous envoie l'ouvrage du père Duchamp ; si vous n'avez pas reçu la deuxième voie de celte élucubration , je n'en ai point d'autre. Dans la suite de l'histoire de l'astronomie, que j'ai envoyée à M. de Maïran, j'ai parlé des mabométans dans l'histoire des Ming; est-ce qu'on a de leurs tables? Le reste de ce que dit le père Trigaud est fort inutile pour nous, et si ce qu'il dit avoir été gardé dans le palais de l'empereur est vrai , c'est comme s'il n'y étoit pas pour noua, et on ne pensera pas à l'en tirer. Je no sais si je pourrai bien fournir des matériaux propres è enrichir vos recueils de l'Académie^ ici, nous ne nous piquons pas d'èlre auteurs , et auteurs originaux. On lâchera de vous fournir quelques mémoires , et vous aurez bien souvent de la peine à les déchiffrer. Ces mémoires ne sauroicnt Otre entre les mains d'un genre de mathématicrcns qui ont soin de nous faire remarquer qu'ils ne font cas que des ouvrages d'invention et de génie, et ils paroissenl bien souhaiter que les leurs soient mis dans ce rang : je vois pourtant qu'ils s'abaissent quelquefois à prendre la peine de donner quelques collections. Je sais encore moins que vous le sort de Faslronomie quo le père Régler et moi envoyâmes au père Souciet ; un jésuite m'écrivit ensuite que cela avoit été remis è MIVI. Cassini et Maraldi, selon notre destination. L'astronomie chinoise de la bibliothèque du roi est sans doute celle que nos premiers missionnaires traduisirent pour le tribunal, Les pères Couplet, Grimaldi, Bouvet, Fonlaney, apportèrent en France plusieurs exemplaires; il doit y en avoir à Berlin , à Rome, à Lisbonne; le père Noiil en porta en Flandre. Celle que le père Kegler et moi envoyâmes au père £. Soueiet est cette même astronomie, mais rangée en meilleur ordre par l'ordre de Khang-hi , que les éditeurs chinois font auteur de cotte astronomie , â cause de plusieurs observations faites de son temps , et , comme on y dit , par luimême, et qui sont les fondemens , dit'-pn, du système qu'on y suit. On y compare ces obser-
vations avec Iti iDcieiNiet doat dm pèMt parloient; on ne laisse pat d'avouer que eetto astronomie vient des Européeot, mais en a aoki de dire que les Ëuropèena Toat prise dat empereurs Yao at Chun , dont TiistroiiiMnie pMt au temps de l'incendie de ThsiQ**eki-^hoiMMgti , mais qu'elle fut toujours oultivéa al aontarvèe parles Occidentaux, qui l'ont randua à la Chine, et que Khang-*hi l'a mite dans un ordre admirable : voilà oe que disent let Ghinoit.
J'espère dans peu reoevoir votre lellre îoiprimée sur les tables de Halley. Vetra paquet étant arrivée Macao, on l'a ouvert, parce qu'on ne pouvoit l'envoyer par la poste. Tout la oontenu de ce paquet n'est pas encore arrivé, mais il ne saurait tarder à venir. Je suis, elc«
Cartes géograpltiquet. -« PûinU de critique et d^éradilion. — Le RuMe Mçélai. — > Ambaisade oi misf i«n portugala». «- Déijr de romper^iir pbinoii d'fVQir une amhaafi4e |e fratte.
Pékin, 2S octobre I78S.
Monsieur,
J'ai reçu, il y a peu de jours, votre laUra du 17 octobre 1753 ; nos lettres d'ici à Cantoa y arrivent présentement plus lard qu'à l'ordinaire^ c'est ce qi)i me Torca à vous éorire vile ce qui me vient à l'esprit en lisant voire lettre, qui est bien remplie et pleine de bons dooumens, doqt je vqus suis trèt-redevablet
J'ai reçu cette annéq les seizième et dii^wtièmq volumes des Mévmus de V Académie des inscriptiom et hellee-kUres ^ avec les feuilles iniprimées de la dernière dissertation de M. Fréret. J'envoie à M. de Bougaînville mes remarques sur cette dissertation \ il vous les communiquera* J'envoie aussi à cette acad^ie ce que j'ai fait sur l'histoire chinoise d9 la dynastie nommée Thang; on vous en fera part.
Je ne sais qui a remis à M. l'abbé Sellier un mémoire sur une difficulté des cartes chinoises et tartares qui sont dans le recueil du père Duhalde ^ on me prie de répondre au mémoire. J'envoie ma réponse au mémoire de M. l'abbé Sallier, parce qu'il m'a fait l'honneur de m'àorire, en m'envoyeol le mémoire. Comme c'est sans doute un membre de votre académie qui l'a écrit, vous l'aurei détj4 vu et vous verrez ma réponse. J'ai r^u votre atlas russe t miUe remerciemenSf Totfi aveiK raifOQ de dire que le
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4ÊÊM fliaiMnie) font y suppléerei sans doute. Moi des remeroiement encore pource que yoqs ■i^csToyez \ œ n*eêt que Tan prochain que je Il le recevoir. Je dois aussi vous bien reeier des soins qoe tous tous êtes donnés psor la dette du Russe Nicétas; c^était un faoM bomme d'esprit ^ ]e ne sais comment il B*é(ail pM en bonne réputation : il est mort Mite aiiBée. Un courrier de Russie est venu iti MÉle année. La lettre du sénat qu'il a apportée pour le tribunal tartare annonce une loe ; elle arrivera sans doute Tan pro- B. Ce eeurrier n'a rien apporté pour nous, ai leilrcs, ni paquets, ni manuscrits; il n'est dans aucune de nos églises. J'ai traduit tartare la lettre du sénat, et en latin la rèi tartare du tribunal : vous savez que J'ai I de ees scvtes de versions. Comme Temperaar a voolo une version tartare de la lettre du roi de Portogal à l'empereur , J'ai été chargé par les minislraa de cette version. La réponse de Tampereor a été en larlare; J'ai eu ordre d'eo dire le sept ao père Hallerstein , qui, selon les intentions eapresses du roi de Portugal, a éléiaterpréte de l'ambasaadeur portugais et compagnon du mandarin chinois que l'emperenr a aoromé pour conduire de Maoao ici raaifaasaadeor, et le reconduire d'Ici à Macao. Lepèffv Hallerstein s'est trouvé à Macao à l'arrivée des vaisseaux ; avant de partir de là pour FiUn il Vous aura écrit : nous l'attendons vers te 15 décembre. Il ne sait pas le tartare ; il a an» eo portugais ma version du tartare, les Oiiaoiaroiit traduite de tartare en chinois. Le pàraLacharme^ qui sait le tartare, est toujours aaa eompagaon pour les versions. Le père Hailarstein est coanti personnellement de la leioe^mère de Portugal \ lui et les autres jésoHea aUemaads et italiens sont daas la mission des Portugais, et cette mission portugaise est dMiféa, à Pékin , du tribunal d'astronomie , e^aalè dttrf qu'elle en a la direction depuis la dynastie chiaoése Ming.
A roecasioa des versions de la lettre du roi di Portugri et de la réponse de Tempereur, les miaistiys oat fort parlé d'Europe, et surtout de la FiVMe, d^abord aoi pètes Hallerstein, La- <ttrme et à BM>i, easqiia le premier ministre a veahi ne perler en particulier sur l'état de FEarapa al de la France \ B m'a fallu répondre A biea dea queatîoas. Il parle bien de ce qui r es paiticsiier laa Russes ; lui et l^eai-
pereur paroissent Tort souhaiter une ambassade de France ; mais je ne crois pas que la cour de France , instruite sur la cour de Chine, veuille jamais envoyer ici un ambassadeur.
Le quart de cercle sera ici un monument qui fera souvenir de vous. Il arrivera l'année prochaine, et on mettra à profit, avec rcconnoissance , les instructions que vous donnez pour s'en servir.
J*ai encore reçu celle année une lettre de M. Deguignes : je lui répondrai à mesure que je mettrai en ordre mes mémoires géographiques , que je ne manquerai pas de vous envoyer. Il croit avoir trouvé dans ses livres chinois la mention d'un pays qui lui parott être le même que le Kamtschatka ou Kamlchiat. Je crois avoir reconnu ce pays dans les mémoires de la dynastie Thang, qui commença à régner Tan de J.-C. 618, mais ce n'est pas le nom que rapporte M. Deguignes dans la lettre qu'il m'écrit. Celui que j'ai trouvé s'appelle Lieoukouéî; Je ne l'ai pas assez fait connoUre dans l'histoire de Thang, que j'ai envoyée il y après de cinq mois : J'y sopplèerai dans mes mémoires de géographie ; vous y verrez bien clairement marqués la péninsule et le golfe. Mais il n'y a nulle mention, dans les livres chinois, des pays plus à Test; c'est vers l'an 640 qu'on voit les Chinois avoir connu pour la première fois Kamtschatka sous le nom de Lieou-koueï, pays dès lors assez peuplé.
Je suis bien aise d'apprendre que vous avez enfin reçu le manuscrit du père Duchamp, de même le mémoire sur Lieou-khieou. Je verrai toujours avei; bien du plaisir vos réflexions sur la géopraphie : M. l'abbé Sallicr me parle d'une carte d'Asie qu'un habile géographe, dont il ne me dit pas le nom, va publier ; est-ce M. Boache, est-ce M. Banville? Serinagar est certainement sur le Gange. Je souhaite bien connoltre au juste la position du pays entre Dehly et Serinagar , et entre Serinagar et les provinces occidentales du Thibel. Les Russes peuvent, ce me semble, bien facilement envo)er des géographes pour donner une description exacte du pays des Kalmuks ou Éleuthes, et des pays entre leThibet, les Éleuthes et la mer Caspienne. Tons me ferez un sensible plaisir de me fiiire savoir ce que vous saurez sur ces pays. Si nous étions au temps de ) Kang^i, je pourrois là*dessus avoir d'assez
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bonnes connoissances, soit pour Test et nordesl, soit pour Touest.
Quand la caravane sera ici , nous verrons en quoi consiste la communication qu'on peut avoir avec TAcadémie de Pétersbourg. Les pays que les Busses occupent, et ceux qui leur sont limitrophes, peuvent leur faire découvrir bien des choses : il paraît qu'aujourd'hui ils ne pensent guère à Pékin.
J'ai reçu la Connoissance des Temps pour 1752, le tome de l'Académie de 1746, quelques tomes des prix remportés, le premier tome des pièces présentées à L'Académie, la dissertation sur la glace, tout cela de M. de Maïran. Je l'en remercie en lui écrivant. Ce qu'il a ajouté à sa dissertation sur la glace est trèsbien, et cet ouvrage a dû lui faire bien de l'honneur, de même que le reste de ce qu'il a fait, et je vois que partout on en fait grand cas : je l'en félicite bien. Le père Yaissette, bénédictin, auteur de V Histoire du Languedoc^ m'écrit qu'il a l'honneur de vous connoftre^ c'est un de mes compatriotes , nous avons été ensemble en pension à Toulouse^ il y étoit en droit et moi en rhétorique. M. Godin, au retour du Pérou, m'a fait l'honneur de m'écrire ;ije lui réponds à Cadix, où il dit aller. Voilà bien des félicitations à faire à M. de La Caille sur ce qu'il a fait au cap de Bonne-Espérance; mais comment ici pourrons-nous venir à bout de pouvoir faire des observations sur l'exactitude des siennes, de celles d'Angleterre, de l'Académie de Paris, et surtout des vôtres ? Les pères Halierslein et Gogails ont très-bonne volonté ; ils reçoivent celte année un quart de cercle de r Allemagne, qui parott être le même que celui que vous avez fait faire pour nous. Trois jeunes Portugais jésuites sont en dispositions de bien aider les pères Gogails etHallerstein.Dans cette maison françoise , je commence à être bien vieux ; le père Lacharme a renoncé aux observations *, le père Amiot parott avoir plus d'inclination pour examiner l'ancienne musique chinoise que pour l'astronomie et les observations ; le père Benoit est tout occupé au palais pour l'empereur; il pourroit très^bien observer, s'il avoit le temps; le père Champeaux est en mission, et il n'a pu être appelé à Pékin. Je ne sais pas quand quelque autre jeune jésuite sera envoyé ici de France. Je tâcherai d'avoir pour vous ce que feront les pères Hallerstein et Gogails; ils sont pour vous pleins d'estime et de
bonne votonté. Ils sont bien invités par tours Pères d'Allemagne et par d'autres à leur envoyer ce qu'ils feront ; ces Portugais qui doivent les aider sont portés à me faire plaisir , et si je vois qu'ils fassent quelque chose d'utile en aidant les deux Pères allemands, je tâol^rsii d'avoir ce qu'ils feront et je vous en ferai part.
Je ne sais si les jésuites de Macao contioueot à mettre en ordre une infinité de beaux mémoires qu'ils ontsur le Japon dans leiirooUége; je ne sais pas non plus s'ils ont envoyé déjà en Portugal ce qu'ils avoienl commencé à ramasser. Je n'ai jamais été k Macao ; ceux qui y ont été me disent tous que , sans de grandes précautions, l'humidité, les fourmis J)1anches et les vers détruisent tout, et que la bibliotbéque du collège , qui étoit très-curieuse, est à demi perdue : si cela est, c'est grand dommage. Les jésuites portugais d'ici m'assurent qu'en Portugal on prend des mesures efficaces pour y faire fleurir l'élude des mathématiques et renouTeler l'ancien goût de la nation pour toutes sortes de sciences et d'arts ; vous savez que les Portugais ont, en général, de l'esprit; mais la plupart ont besoin d'être un peu pressés pour bien s'appliquer.
Quand j'aurai reçu la Dissertation mur le Tan§outetle Thibet^îe l'examinerai avee soin; je suis un peu au fait là-dessus, je vous ferai part de mes remarques. Je ferai la même chose sur ce que je verrai du travail de M. Deguignes , qu'il entreprend sur les pays hors de Chine, d'après ce qu'il peut lire en chinois ou savoir d'ailleurs. Yoici un principe de critique dont vous êtes déjà instruit, sans doute : chaque dynastie a son histoire; dans cette histoire il y a toujours un article sur les pays hors de Chine à l'ouest, nord, est, sud, etc. Il faut, dans ces diiïérens articles , pour les temps où ils ont été faits, s'assurer des caractères chinois qui désignent quelques points fixes à l'ouest, nord, sud, nord-est, etc. ; par exemple, la Corée et quelques paysan nord delà Corée; le Japon, la mer de la Tertarie orientale, les rivières de Sounggari, Amour , etc. ; les sources des rivières Orkhon, Keruloun, Amour ou Sahalien-oula , le Selenga, le lac Balkal: les pays de Hami , Tourphan , la rivière d'IK , Lassa, dans le Thibet, le pays de Kachgar ; de Kachemir, le nord des Indes vers le Gange, Samarkand, Bokhara, la mer Caspienne, les rivières Gifaon , Sihoon, le sod de Tlode, les
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fvfi êè Siam , Goehinchioe , Tonkin, etc. , el m général les ties de Bornéo, Sumatra, Java , ta péMosule de Malacca, la Perse, TArabie, le pofi ées Grecs. Tous ces pays, avec quelque aUoitioD , se reconnoissent ; quand on a ces fmH» Oies, les aulres pays se reconnoissent , fortqoe nom qu'ils aieni, à cause de leurs rappels avec d'autres points fixes.
Si on prend dans quelques recueils chinois to oolieea de divers pays , il est bon de savoir Il les auteurs de ces recueils ont été capables 4e bîefli traiter leur sujet ^ car plusieurs de ces ««vraies chinois sur les pays étrangers confiséenl tout pour les temps et les lieux , el bat d*un lieu trois ou quatre ou même cinq, pane que, selon le temps des dynasties, ee heu a eu plusieurs noms : tout cela a besoin d>Eaneo et de critique. Les Chinois ont de cartes des Européens sur les quatre idu monde; néanmoins nous voyons des et des descriptions chinoises faites de Ms jours, oà TAmérique se trouve voisine du iipHi et du Yeso, où les pays des Tartares et sont tous confondus , où Tlnde est défi- . les Hollandois et Anglois placés prés des lo eap de Bonne-Espérance transporté ■s Iodes, etc. Mais voici un fbil assez récent : ai anssionnaire avoit ramassé dans des reenis chinois bien des choses curieuses sur les pm étraagers. Son mémoire me tomba entre les mains: je vis d'abord que oc missionnaire a*af oit rien lu bien exactement dans les mé- ■aires originaux des histoires des dynasties , «l d'ailleurs assez neuf sur la géographie même #e son pays et des pays voisins. Je fus bien de voir les pays de Samarkand et de transportés vers Ttle de Formose; rirabic, la Perse et la Grèce vers Cochin ^ des fay s eolre Tourphan et la mer Caspienne pla- OBI CB Pologne, en Prusse, en Allemagne et en , D'ailleurs les temps étoient aussi con- \ pour rhistoire chinoise, oomme si vous : Qiarles Y et François I*' contemporains de Qnrlemagne; Clovis, Dagobcrt, etc., conmaparaios de Phryné et d'Alexandre le Gffasd, aie. Supposons qu'un habile et curieux Baropéen eôt en main ce mémoire du missionaaire, et que, sans exammer s'il étoit en état de bien parler sur ces matières, il eût donné au poMic ces recherches. Yoyez les incoovéniens ci tares-en les conséquences.
Par k pas que M. Degoignes m'a envoyé,
Je vois qu*il s'y prend assez bien et qu'il a de bons principes-, mais ce qu'il dira doit être bien examiné selon la règle dont je vous ai parlé, et il doit bien rapporter les caractères chinois, les livres dont il a pris les faits, et, dans ces livres, bien remarquer la liaison de certaines phrases sur les pays étrangers.
J'ai reçu les éphémérides de M. Zanoiti et les traités sur la mesure du degré sous l'équateur , par MM. Bougucr et de La Condamino ; beaucoup d'actions de grâces. Le père Hallerstein a reçu la pendule que vous avez fait faire pour lui ; il vous aura dû écrire de Macao pour vous en remercier.
Les éclaircissemens que je vous demandois pour les types des éclipses du soleil étoient surtout : 1" pour diviser exactement les parties de l'éclipsé, vers le lever el le coucher du soleil; 2* pour représenter dans une carte quand l'éclipseest non-seulement au nord de l'équateur, mais encore bien au sud de Téquateur. Vous ne me dites rien sur l'aberration des éloilcfs; je suppose qu'on fera des catalogues sur l'aberration de ces étoiles. J'écris à notre procureur pour avoir les globes de M. Baradell : je ne sais s'il y en a de meilleurs. Au tremblement de terre, en 1730, nous perdîmes ceux que nous avions : ils étoient médiocres. Depuis, nous en avons demandé inutilement ; ou nos Pères n'ont pas reçu nos lettres, ou ils n'ont pas cru que cela étoit nécessaire : nulle réponse. Yotre instruction sur le globe me plaR beaucoup, et nous en ferons usage quand nous aurons un globe. L'ambassadeur de Portugal en a procuré aux Pères de sa nation ; ils sont d'Angleterre. Cet ambassadeur a promis, au nom de son roi , de bien fournir le collège portugais de Pékin. Voilà, monsieur , ce que j'ai cru devoir ajouter à ce que je vous ai écrit assez au long, avant que j'eusse reçu votre lettre du 17 octobre 1752. Je suis , etc.
A M. DE I/rSLE.
Astronomie chinoise. — Géographie du Thibel.
PuKin, 13 ociobrc 1751.
Monsieur, Votre lettre du 1 1 novembre 1753 m'est parvenue. Vous aurez sans doute déjà reçu ce que je pus observer de Mercqredans le soleiK
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en 17Ô3 ; vous n'y aurez pas trouvé ce que vous altenditz; divers incidens m'empêchèrent de faire une observation avec Texactitude et la précision requises ; je vous ai dit en détail ces incidens.
Je vous envoie en deux voies les mémoires sur Tancienne astronomie. Vous ne me dites rien sur le calcul des éclipses du soleil des ennées avant Jésus-Christ 2153 et 2128, fait sur les tables de M. Halley , de M. Lemonnier et sur celles du tribunal des mathématiques de Pékin , construites par le père Kegler sur ce qu'il avoit reçu du feu père Grammatici. Je vous priois d'examiner ces calculs , et j'aurois été bien aise de savoir au juste votre avis pour les conclusions que je croyois pouvoir en tirer. Je rapporte encore ces divers calculs dans l'astronomie ancienne, que je vous prie de bien examiner et faire examiner, et de m'en dire en même temps votre avis. Si les deux voies arrivent à bon port entre vos mains , je vous prie d'en remettre une à M. de Fouché, comme secrétaire de votre académie.
Quand nous voulons, dans[nolre Compagnie» que les lettres qu'on écrit ne soient pas communiquées ô qui que ce soit, nous mettons, au haut delà lettre, soli; voici un soli pour vous. On me répète encore cette année un point qu'on m'avoit déjà écrit \ c'est qu'on me conseille de ne pas travailler sur l'astronomie chinoise , et de ne pas écouter les conseils que vous me donnez là-dessus. L'occasion cl l'origine de cet avis sont dans les recueils imprimés du père E. Souciel, c'est-à-dire dans les fautes qui s'y sont glissées. Je vou« ai écrit làdessus ; j'en dis quelque chose dans l'astronomie ancienne, ou mémoires sur l'astronomie que je vous envoie. Malgré ce con«eil9 dont je sais Torigine un peu suspecte, j'ai enfin rangé ce qu'il y a de plus essentiel sur l'astronomie chinoise, depuis l'an 206 avant Jésus-Christ jusqu'à l'entrée des jésuites au tribunal des mathématiques. Le principal est la méthode sur les éclipes du soleil cl de la lune, dont vous verrez plusieurs exemples de calcul ; vous y verrez aussi les corrections et éclaircissemens sur ce que le père Souciel en çapporte. J'ai fait ces calculs avec soin ; mais comme il pourroit y avoir encore quelques erreurs, vous les examinerez, et cela vous coûtera peu. Je joindrai à ce mémoire ce que j'ai recueilli sur le Thibel. La Compagnie des Indes et celle d'Angle-
terre ont g#ns qui peuvent ûi«émeot cxami** ner deux pointe essentiels à la géographie du Thibet.
Premier point. Selon une lettre que in^éort<» vit le père Boudier, ii y a plusieurs années, le Gange est plus près de Dehly qu'on ne oroyoit; et j'ai vu qu'il y a tout au plus vingt^cinqlieuea vers le nord de cette ville jusqu'à la joaction du Gange avec la rivière Ma-tcfaeou, sur laquelle sont les bourgs Tacla , Gitt , etc* Il est clair que la carte du père Dubalde eonduit trop loinàl'ouestleGange * ; decombien , jen'en sais rien de bien juste, mais de Dehly on peut aller aisément vérifier ce point et finer la mikutt* lion de Sirinagar, qui est sûrement sur lô bord du Gange. Il y a là une chuted'eau d'une rapidité et hauteur extraordinaires dans le Gange, avant qu'il arrive à Sirinagar. J*ai vu ici plu** sieurs bonzes indiens qui m'ont parlé de cette chute ou saut extraordinaire^ mais comme ces bonzes parlent mal chinois et sont peu instruits , je n'ai pu savoir d'eux la distance de Dehly à Sirinagar, ou au nord^ ou nord-ouest; mais je ne crois pas qu'elle passe quarante lieues. Si ceux qui arrivent à Dehly avoieot observé la hauteur du terrain sur le niveau de la mer, on pourroit savoir aisément la hauteur du mont Cantisse au-dessus de la mer \ oar de la jonction de la rivière Ma-tcheou avec le Gange , on doit voir la montagne Cantisse et les voisines. On les dit les plus hautes du Thibet ; il y a des monceaux de neige qui ne ïot^ dent jamais, et l'on peut les nommer Montagnes de neige , de même que celles d'où sort le grand fleuve Houang-ho, qui a sa source dans la montagne Bayan-kara du Thibet, et le fleuve Mourou-oussou , appelé en Chine A^tii**cA4*kiang; c'est le grand Kiang qui se décharge à la mer à l'orient de Nankin. Ces montagnes Bayan-kara ou Riches-noires, à cause des mines d'or qu'elles contiennent , sont, je crois, plus hautes que le Cantisse , au sud duquel le Gange prend sa source dans deux grands lacs.
Deuxième poini* Le père Boudier a bien» se me semble , fixé la latitude et la longitude de
> Cette parUe da Osnge et le moai GantlMS leot marqués trop an sud. M. d'AnvUle s fait quelques cotreclions aux cartes du Thibet du père Dubalde ; plusieurs de ces correcUons sout assez bien» mais ne suffisent pas; d'autres sont fauUves : tous terrée le tout dmi mon Mémske. (J^féêe du père Gûuèêi.)
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IMMf MÊÊ ïê Oioge. NtpomToil-on pat aisé* BttiMf oir la distanoe de Patoa à Gorrochepoar, fars Tett ci nord-est ? Or, œ Gorroehepoar doit èire bien près de la ville ou bourg MisODg, la plus raéridionale du Thibei. Je laii firesque sûr que Paritsong est lout au plus f M* au sud da Laésa , al presque autant au ladmoest*
J ai parlé A un Târtara habile, bien instruit m les mélliodes de géographie , et qui a fait Is cbaoïio en obsertant les rumbs et mesurant Is sliemio. Comme le père Boudier a fixé la la* tîAade et kmgilude de Defaly et Paina^ on seuniA, par là, la laiitude ei longitude de PariK loag el de Lassa, odle de Sirinagar, de rsBbooohure de la rivière Ma**toheou et du ■ont Gaolisae. La dislanoe du Gantisse à la fils de Giti et à rambouchura du Ma-tcheou I élé bien prise ^ aussi bien que le rumb de fsat^ Je vous ajoute que la grabde rivière qui prsad sa source assae près de oelle du Gange d traverse le Tbibet sous le nom de rorauiMs^poM, après élre entrée dans le pays d'As* WB) va au pays de Tchha-clian et de Limo, et Ai là su paya d'Ava, de là à la mer. C'est la piaigrande ri vièra que les Chinois connoissant; dk a la nom de Grand Kin-cha^hiBng ; elle est btsueaup plua grabde qua le Hoang-ho et le Craoë Kiaag. Vous verrea tout cela en délai! diBi moo mémoire» Je suis, ete.
Vin.
A M. DEGUIGNES
S« k Btrfbe des Chinois et àtê Jiponoit vert la Californie. - léteutiont et cxplicaltons. — Histoire des dynasties chi-
Pékin, le 31 octobre I7S5.
J'ai reçu votre lelU^e do 3 septembre 1754, ivcala carte do Kampfer et celle où vous marques les routes des Chinois vers Ta-han, Kamiidulka et la Californie.
La carte de Kampfer est d*après des rné- •oim des Clmiola récens « de quelque £uropèio, ou du moins des mémoires fournis par li» Boropéena récenSi il peut se faire qu'il •it quelques eoonoissaiices véritablement Japo^ Miei, el cela demande quelque critique asseï Mtoilc I employer avec sécurité : il y a pludrars années que J'écrivis à M. de 1 Isie sur otua carte, qu'il m'avoil envoyée.
Une route des Chinois pour un voyage de Chine en CaUrornie , au temps marqué sur la carte, me parott n'avoir aucun fondement. Supposes que les Japonois ayant eu connols^ sance de FAmérique avant l'arrivée des mis-* sionnaires au lapon , les Chinois ont pu avoir à cette époque des connoissances de TAmérique ; mais celles que vous avez conclues de la relation des bonzes sont du moins fort douteu^ ses \ les examens que vous aurez faiés des distances marquées dans les mi^moires chmois de géographie au temps de chaque dynastie, vous aurobt aisément fait voir la nécessité d'une bonne critique sur le résultat qu'on peut tirer de ces distances chinoises. Sans cet examen et sans critique, on s'exposera à bien des erreurs, et erreurs les plus grossières. Dans divers mémoires que j ai envoyés, j'ai parlé des Yue-clii, des Turcs, Huns, Igoursou HoeT-ho et Hoeïhou.
M. le secrétaire de votre Académie a mon écrit en trois parties sur la chronologie, et les mémoires sur la dynastie de Thang. On a im^ primé la plupart de ce que j'ai envoyé sur l'histoire des Yuen \ je dis la plupart, car on a supprimé plusieurs articles assez curieux et intéressans par des raisons de politique; les réviseurs appréhendèrent que je ne fusse accusé d'avoir fait quelques allusions exprès et par malice , pour rendre odieuses certaines personnes; c'est ce dont je suis incapable, et je n'envoie que ce que je trouve dans les textes chinois et tartares*. Quand j'aurai reçu une réponse positive sur ce qu'on pense de ce que j'ai envoyé sur l'histoire de Thang, je ne man* querai pas de le faire suivre de ce que j'ai ramassé sur les dynasties des Han*, Tsin, les cinq premières dynasties, les divers règnes de plusieurs princes tartarcs, Sien-pi, Huns, Topa , etc., surtout, et dos cinq petites dynasties aprèa les Thang. Les princes de trois de ces petites dynasties étoient Turcs; ajoutez les mémoires sur les princes tartares Kithan etNiotche, sur la dynastie des Soung, sur celle des Tal-ming, elles premiers princes IMantcheoux; tous ces divers mémoires sont enfin mis en ordre. J'ai eu soin de faire connoltre les di-
* Voyei plus hiuif à U page 63.
* Daos ce que j'ai envoyé sur la chronoTogie, j*ai mis an abrégé de ce qu*oo dit de l'histoire, depuis lef comnMDesmsnft de la monarchie jusqu'au Tondateur do ladynafrUe Han.
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vers pays et peuples étrangers doot il est fait mention dans les diverses histoires*.
Je vous laisse entièrement libre sur Tusage que vous voudrez faire , soit de ce que vous avez déjà vu de moi , soit de ce que vous verrez; soyez sûr que je ne me formaliserai de rien . Je suppose que vous ne trouverez pas mauvais ù je trouve quelquefois des raisons pour n'être pas de votre avis dans ce que je lirai de vos écrits sur la Chine ou pays voisins.
Je n'ai pu encore avoir une suite exacte des successeurs des princes Yuen en Tarlarie; dans ce que j'ai vu d'imprimé tlans l'histoire de la dynastie Taï-ming , il y a des vides ou des incertitudes pour les successions de ces princes. Les Russes pourroient peut^tro , h Selengbinsk, avoir celte succession ; ils y sont en grand rapport avec le Touchetou-khan , le principal prince des Kalka. Les princes kalka sont tous des descendans des princes de Yuen.
J'oubliois de vous dire que j'ai vu des caries chinoises du Japon dressées ava/it l'entrée des missionnaires ù la Chine et au Japon. Ces cartes * ont été faites après les japonoises données par divers envoyés des rois du Japon à la Chine. Or , dans ces cartes , on ne voit pas de vestiges des connoissances de l'Amérique; on n'y voit pas le terme boréal des pays du Yeso; on y voit quelques Iles à Test, voisines de Yeso et du Japon. Je suis, etc.
P, S, Les premiers Européens ou missionnaires qui entrèrent au Japon furent bientôt suivis par d'autres Espagnols, venus de Manille par cette voie. La cour du Japon et les Japonois eurent aisément de ce qu*on connoissoit de l'Amérique, et apparemment plusieurs cartes manuscrites qui n'ont pas été publiées en Europe. Les Japonois, en conséquence, purent envoyer des vaisseaux à Test de leurs tles, pour tâcher de reconnoftre divers pays marqués dans ces cartes. Tout ce qui est dans la carte de
* Dans les Mémoires sur It dynastie de Liang; je trouve que j'y ai parlé du voyage des bonzes à Fousang.
* Elles sont avec des descriptions des pays étrangers. Dans ces cartes, on voit un pays Fou-sang plus é Test que Lieou-kieou. Au nord des parties orientales du Japon, on y voit un pays des Femmes, près du Japon. Au nord-est des parties orientales, on y voit un pays Ta-han, plus ouest et plus nord que fJeou^kieou. Tous ces pays sont marqués Ilots.
Kœmpfer, et tout ce qoMl dit des connoissances japonoises est bien postérieur à l'an de Jé« sus-*Christ 4ô8, et je ne vois pas ce que eela peut prouver pour la réalité d'un voyage de Chinois, de la Chine à la Californie, à c^te époque.
Si la Calirornie avoit été conoue à la GIrine Tan 459, 460, etc., après Jésus-Christ, les Chinois qui, depuis ce temps-là, ont écrit sur les pays étrangers, en auroient dit quelque chose. Je ne parle pas des historiens de l'empire, je parle encore des autres écrivains ; on a bien parié de rAmérique dans le temps que les Européens Font Tait connotire à la Chine; on a des recueils géographiques, faits par des particuliers chinois au temps des dynasties postérieures â la petite dynastie Liang, d'où le fVmhian-thaung-khao a pris ce qu'il dit de Fousang, c'est-à-dire, de ce que dit le J>lien»y'-$xu de Fou-sang, dans le recueil des mémoires de rhistoire de Liang. Aucun de ces recuits que je viens de citer ne parle des pays de l'Amérique; ce qu'on fait dire aux bonzes n'indique nullement un voyage des Chinois ; et le voyage même de ces bonzes de Ki-pin, en 458, souffre bien des difficultés quand on examine bieo rétat des divers États de la Chinie dans ce temps-là . Je crois que le bonze Hoët-chlDg. ignorant en géographie, a tout confondu; il n'aura fait qu'un continent conti^ du Japon, Wen-chin ou Yeso, du Ta-han, du Fou-sang, du Pays des Femmes, etc.
A M. DE L'ISLE
Aslronomie. — Caravane russe. — RéflexioDs «ur les Toyagfs que, d'après M. Deguigncs, les Chinois |auroient faits en Californie. — Rectiflcalions eut les idées qu'en Chine on avoit du Japon. — Remarque sur la carie de d'Anville.
Pti(in, 3 DOfenbre 1755.
Monsieur,
J'ai reçu depuis peu votre lettré du 27 octobre. Je me donnai bien de la peine pour observer le Mercure dans le soleil pendant son dernier passage ; mes yeux éloient bien fatigués, je m'y pris trop tard, Je ne fis pas asaec attention au moment où le ^|^cure fut au limbe, au commencement de son entrée; le mauvais temps m'empêcha de voir la sorlic. Entre Icotréeet la sortie je fis beaucoup d'ob-
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sflrniioDS; et poar vouloir trop faire, Je ne fis rien qm méritât de vous être envoyé : je m'en ipvçM sans peine quand, après avoir été bien GMîgaé, je voulus à Taise examiner oeque J'aiMf lait. Voici ce que je fl« d'ua peu mieux, eo cas que voua n'eussiez pas reçu ce peu d'ofotervaiioBs; les voici, telles que je les trouve du» uo brouyton assez mal écrit.
Horlof^ bien corrigée : matin, 10 heures 9 aiaiiles 3 secondes, tout Mercure daos le so^ leil; soir, 5 heures 52 minutes. 55 secondes, Mercure au bord du soleil ; petits nuages, vent, fflH)£clianl de voir la sortie entière. Matin, 10 betires 6 minutes 10 secondes, je crus voir Mercure toucher le limbe du soleil, mais je If fis pas assez d'attention. J'avois une bonne etfraade lunette. Daos mon brouillon, je vis «voir marqué quelque autre chose pour vous, ■sis je ne le vis pas assez bien rangé et clair. Vous voyez que j'ai fait bien peu de chose de réd: mais ce peu me paroft bien cooûrmer voire prédictioa «ur rentrée et sortie à Pékin.
Le H octobre au soir les nuages empêchent dobierver les phases de Téclipse de 1753 ; 22 icptebre 1755, soir, 7 heures 42 minutes 22 leosades, loui le mare crmum hors de Tomke;52 minutes, fin de Téclipse : les autres pkasci observées sont douteuses.
Divers ineidens et diverses distractions et oceapations m'ont empêché d'observer autre dKM qui en vaille la peine. Je trouve, par votre grand quart de cercle, que, tout bien exa- Bioé, la hauteur du pôle de cette maison est ^35 degrés 55 minutes ; je le verrai encore Bmi ensuite, parce qu'après ce mois de nonaèn je serai assez libre pour faire quel* qaes observatioDS. fin attendant que le père Benoit vous fasse parvenir ce qu'il a fait, je hù ai conseillé de ne vous envoyer que les élé- Mis sans se mettre en peine du résultat, que voos tirerez bien nîeux que lui.
Ls caravane russe a été ici cette années je ■e sois fait payer Targent que le sieur Nicé-> I» me devolL Cette caravane nous a apporté Itsvlle des Mémoires de rAoadémie, mais non letee oè sont les observations faites en divenKeux ée Kamtschatka, en Sibérie et en ^amk. Quelques membres de l'Académie et M. Kaiomnov»kioot écrit ici en commun aux iMies de Pékin. Outre les tomes de l'Acedénie pour nos trois églises d'ici, il y a eu pour c^Moioe l'atlas russe, le couronnement et le
portrait de la cxariue. Je su^MMoque les dtt^ férends que je vois que vous avez eus ayee M. de Razouroovski sont finis ; ce comte m'a écrit en particulier des lettres assez récentes etd'autres de vieille date. Un chirurgien hongrois étoit chargé de quelques emplettes à faire ici pour le cabinet et la bibliothèque de l'Académie.
J'attendois qne vous me disiez votre sentiment sur les calculs de l'édipse solah*e de Tan 2155 avant Jésus-Christ. Selon les tables de Halley, Lemonnier et les nouvelles du tribunal d'ici, faites d'après les calculs du père Grammatici, les trouveriez-vous fauUfs ou in* sufflsans? Quand cela seroit, vous m'auriez fait plaisir de me le mander. Ce n'est que par vous que j'ai su que ce que j'avois envoyé sur les lies de Lieou-khieou étoit arrivé à Paris ; aucun de nos Pères de Paris ne m'en a parlé. Je vois que la chronologie que j'avois envoyée, et dont vous dites ayoir tiré une copie, est rejetée comme inutile ; voilèbien de la peine que j'ai prise inutilement : le père Bertier,! qui m'avoit d'abord dit qu'il en donneroit une notice, ne m'en dit rien. Je reçus, l'an passé , une lettre de M. Deshautrayes qui me conseilloit de la faire imprimer moi-même : or, c'est ce qui m'est impossible ici ^ il en sera de cette chronologie et de ses accompagnemens comme de la traduction du ChoU'king, c'est-à-dire qu'elle sera mise au rebut. J'envoyai l'an passé, comme vous savez, rangés en ordre, tous les mémoires anciens d'astronomie chinoise, jusqu'à la dynastie de Han, avant Jésus-Christ; si je vols que cela puisse être de quelque utilité, je ferai part de la suite jusqu'à l'entrée des jésuites au tribunal ; j'ai cela en ordre, et je supplée à ce qui manque dans ce qu'en a publié le père E. Souciet, et je corrige les fautes qui s'y sont glissées de la manière dont je vois les choses : je crois que ce que j'ai envoyé sur l'histoire de la dynastie Thang sera rejeté comme inutile; j'ai des mémoires tout prêts dans ce goût, pour toutes les autres dynasties chinoises jusqu'à la régnante, depuis celle de Han. Dans la chronologie chinoise, vous avez vu que j'ai mis un abrégé de l'histoire, depuis le commencement de la monarchie jusqu'à la dynastie de Han.
Outre ce que je vous dis en vous répondant sur la (raduction du passage de H^'en-hianihaung-khw), d'où M. Deguignes concluoit un
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f cqfag» dei Cbinoii Juiqu'eD Californie, TOioi encore quelques remarques.
I. Mk Deguignes suppose que leTa-haA esl le KnmUehalka^or^ par des lettes ohinois^oû peut conclure qu'au temps de la dynastie des Thaog, des gens duKamtschatka Tinrent pour la première fois en Chine; qu'ils vin^ent par mer jusqu'aux côtes orientales de la Tartarie, et de là, par terre, à Si^ngtn^fouy capitale de Tempire. Ce pays s'^ppeloit lÂeou^kowfi; on ne sait pas ses bornes au nord, à Test, sud, ouest ^ il est entouré de la mer : il étoit à 10,000 li de la cour. Des textes postérieurs à ceux du temps de Thang disent que ce pays de Lieou-kouel a, au nord, le pays de Yetcha. Les textes du temps de la dynastie Thang disent que Ta*han est au nord du Sakhalien^ oula, ou fleuve Amour, vers le pays deNiptchou (Nertchtnsk) et voisins. M. Deguignes m'écrit qu'il y a un second Ta*han^ et que c'est le Kamtschatka; je crois qu'il se trompe.
IL Le texte de fVen-kian^thomîg^4thao est pris dans les mémoires de la dynastie de Liang^ or, les mémoires sur Fou-*>sang sont faits sur la relation d'Un bonxe appelé //bel* chiti, qui vint de ce pays-là au Hou-^koang. Rien de plus mal conçu que cette relation, et elle a tout l'air d'une fable. Ces mémoires di^ sent que Wen^hin ou Yeso est éloigné du Japon de plus de 7,000 li au nord-est; autre erreur grossière ; que Ta-han, à l'est de Wenchin, à 0,000 li,eto»; erreur encore selon moi, qui ne mets d'autre Ta-han que vers le pays des Niplchou, et je ne vois pas ce nom pour d!autres pays dans les descriptions chinoises de divers pays.
IIL Dans les anciennes Cartes chinoises, nâlts avant la venue des^ missionnaires à la Chine et au Japon, on voit le pays de Fou« sang représenté comme fie ou lies, à l'est des fies Ueou'^kbieou, au sud du pays du Japon, ou à l'est de Teso. Le royaume des Femmee y est dit être au sud^est de cette partie du Japon où est Yeso. M. Deguignes pourra dire que ce Fou'-sang n'est pas celui dont il «'agit, mais ce sera sans fondement, et seulement pour ajuster la distance de 20,000 li de Ta-^an, comme étant Karotachatka, ce qui n'est pas.
ly. Un voyage de cinq bonzes de ;Samarcand * au pays de Fou-sang, l'an de Jésus-
* te père Oattbil m trompe ici; le pays de Rhpln
Oirist 458, pftrofi itM Mie si 1^ (lit bled attention aux divers États d*ilors, en Chine et en Tartarie. Tout ee qui se dit de* eoAnoia* sances des Japonois sur TAmérique est bien postérieur à Tan 458, et fie date que depoit rentrée des Européens au Japon. Of, les Japo* nois ont pu trés^bien cobnottre TAmérlquepar les cartes des Européens, ils ont pu, en oonsè* quenee, envoyer des vaisseaux pour etamiber le chemin A l'Amérique i les Chinois peuvent avoir eu ces connoissanoes par les Japonoia.
V. Toutes les descriptions qui nous restent des Chinois avant la venue des Européens, sur les pays étrangers, ne contiennent nuls vestiges de l'Amérique *, touts'y borne au pays de Kaml»^ chalkâ, comme on peut le voir par des textes du temps de Thang^ et à quelques tles à Test du Japon et de Lieou-khieou. Concluez do tout cela : 1^ que la carte de M. Deguignes est fort inutile pour faire voir un Toyage de Chi* nois en Californie, l'an 458; 2* que ce que dit le bonze HoeT-chin est une folie inventée à plaisir, pareille à la plupart de celles faites par des bonzes chinois et d'autres , sur les paya étrangers» Ce bonté étoit sans doute un ignorant en l^it de géographie. Par les descriptions originales avant la venue des missionnaire, il estconstantqueiesChinoisontexagérèextraordinairement l'étendue du Japon. Selon ces descriptions, le Japon seroitplm grand que la Chine et la Tartarie prises ensemble. On voit qu'ils ne connoissoient au plus que quelques petites Iles à Test du Japon ; qu'ils ne savoieot pas où aboutissoit le pays de Teso. Le bonté HocT-chin ayant su^ en général, qu'il y avoit un Ta^han fbrt au nord, et un pays de Foo* sang, c'est^àHlire piys où le soleil se lén, quoique ce no soit pas la signification del mota Fou-sang : c'est un terme pour exprisoer le pays où le soleil se lève. Lei mots Jy-^pen (Jfr« pon) signiflent également pays où le soleil se lève. Il aura aussi entendu parler d'en pays appelé Pays oriental de$ Fmmn , vers Foo* sang et le nord-^est du Japon, et avec ces mn tiens il aura fabriqué sa fable et rapporté ses distances. Aussi les mémoires des dynasties chinoises postérieures n'ont Oiil nulle meiUkNt de ce que dit le bonté Hoel*ohln. Ce bonis auroit dû détailler le voyage ou par eau ou par terre) il ne l'a ftiH q^e d'une manière tligue^
des Chiaols n*est pas Ssmarcand , tnaU bien la Cophène, pays situé ft Tasest ds rmdkis^ (Kisprolh.)
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fUÊÊtà tans doole le pays ê% Weo-^hin, de Ta-ten, de F<Mi-saiig| le royaume des FeoH ncs» pour un frand eontineot Joint à Yeso et a« Japon. Je vous dis tout oaci parce qae Je ym qne tous êtes fort pour un Fou-sang en iflMnque, conforme aux découvertes des Rusfcs, etc. Vous n'aves nullement besoin des cbinois expliqués à la façon de M. D^ (; sa Iradodion est bonne, mais elle a I de critique pour la Qonelusion qu'il en bn.
Je ne manquerai pas d'examiner la carte de M. d^Anville que vous m'annoncez : je Taurai ranoèe proebaîne. La partie de TAsie que j'ai feçye de vous place certainement mal Serinafar; je vois qu'il met la situation d'Ava bien dàSirente des autres, et c'est, ce me semble^ une grande erreur. En attendent, je suppose Ava i i* de latitude plus au nord, et 2^ et demi, ea3*ou 4*aa plusàl'estdela villedeSiam. Cette posiiion me parolt asses bonne. M. d'Anville a fitoen de faire passer par Ava la grande rivière TakNMsang'-pou^ qui vient des psys à l'ouest de II source du Gange, et passe ensuite par le Tkibet: celaestcertain. J'espèreavoir quelques géofrapbiques sur oe que vous soui; J'en ai déjA quelques-uns, et tout cela soi bientôt mis en ordre, et j'aurai soin qu'on roos les remette. De votre côté, fournissezaHM de ce que vous croirez utile ici ; mais pour flda ne prenec pas trop de peine \ et si vous Mies quelque dépense pour ces envois, je vous prie de m'en avertir sans façon : j^aurai soin de vous faire rembourser le tout. Faute de > secours, je ne saurois faire plusieurs que Je voudrols : il faut prendre pa^ ttence, et vivre selon ses facultés.
L'ouTrage de M. Deguignes sur les divers ptwplsi tares el tarières, etc., est bien vasie^ il il ert d'une nature à devoir être bien examiné, surtout pour la Chine et la Tartarie chinoise : si je puis le voir, je ne manquerai pas de Caire mes notes. Je vois qu'en France on n'eim guère oee sortes d'ouvrages abstraits et de sens assez sec ; je pense que dans les pays du Hord et en Angleterre des travaux de ce genre sont mieux reçus. J'ai eu assez d'occasions de saioir quelque obose de tous ces Tarières et Tma; j'en parle dans Tbisloire de Thangt, et dans oelle des autres dynasties. Tous voyez dans celle des Thang une grande puissance desTbibéiains^ je n ai pu bien savoir la vraie
origine desprinces de cette dynastie thibétaine, dont plusieurs ont été illustres, et qui a eu des généraux et minisires trés-fameux ici : c'est dommage qu'on ne sait aujourd'hui que par l'histoire chinoise ce qu'a fait cette dynastie. Si je reçois à temps l'ouvrage de M. Deguignes, ou en tout ou en partie, je ferai, comme je vous ai dit, quelques remarques, et je vous les communiquerai. Je n'ai reçu qu'une lettre du père Bertier-, je n'ai nulle nouvelle de MM. Guerin, de Bougainvilie el de Malran» M. l'abbé Sallier m'écrit pour me remercier de la réponse que j'avois faite à ce qu'il me demandoit sur le pied chinois : je vous avois envoyé cette lettre-réponse; vous ne m'eto dites rien. Cet abbé m'apprend que le mémoire qu'il m'avoit envoyé étoit de M. d'Anville. M. Deguignes m'a écrite il parotl homnoe d'un vrai mérite et fort poli* Le père Joseph Vais* sette , bénédictin , mon compatriote, m'éoril qu'il vous a vu; si vous avec occasion de la voir, exhortei-le bien â m'envoyer ce qu'il pourra de ses travaux littéraires. Je suis, etû^
P. S. Pardon de ma mauvaise écriture; je m'empresse de voiis faire réponse, de crainte de manquer les vaisseaux.
Les descriptions chinoises de la province de Yun*nan, faites <sous cette dynastie el la pré-* cédenle, placent clairement Ava bien au sud de l'Ava de M. d'Anville, el selon les desorip* lions jointes aux cartes des missionnaires, Ava ne sauroil être guère au-dessus de dl degrés de latitude. Elle est sur cette grande rivière qui, venant du Thibet, n'entre pas dans le Yun* nan *^el passe ftOO li à 1 oueside la place appe* lée San-iha dans le Yun-nan. Cette grande rivière est appelée Ta^km^ha-Uang. Selon les descriptions, Ava est près de 800 li au sud d'une ancienne ville appelée Meng-yang^ autrefois dépendante du Yun-nan. Celte ville est à 600 li à l'ouest de San-tha. Le fleuve Takin-cha-kiang, du pays à l'ouest deSan-tha» coule au sud-ouest ou sud avec quelques dé*> tours jusqu'à Ava.
' Elle traverse la poiole la plus occidentale du Vui^nan, sous le nom de Ping-Hang-kiang, (Klaproth.)
nnssirars de la chine.
A M. DE L'ISLE
ObserfatioDs lur dirers poiots de géographie, et paniculièremeot sur la position d'Ava.
Pékin, 6 novembre 175S.
Monsieur,
Je vous ni déjà écrit sur le Fou -sang de M. Deguignes; J'ai oubHé de vous dire que dans la carte chinoise dont je vous ai parlé, outre le Fou-sang, on voit encore un Ta-han, qui ftorme une tle ou plusieurs à l'ouest de Lieou-khieou et plus au nord. Cela confirme eeque je pense, savoir que la relation du bonze Hoel-chin est fabuleuse, et que ce bonze a tout Gonrondu , ce qui n*est pas rare dans fbien des relations chinoises sur les pays étrangers.
Je vous ai dit que dans la partie de TAsie de M. d'Anvilleque vous m'avez envoyée, A va me parott trés-mal situé ; je vous en ai dit la raison. Bans cette carte, le fleuve Loung-tchhouankiang, qui vient duThibet, entre les fleuves Ta-kin-cha-kiang et Nou-kiang, entre dans le Yiin-nan et sort à la forteresse fjoung-hankouan, et va ensuite se jeter dans le Ta-kincha-'kiang*, ce fleuve Loung-tchhouan-kiang, dis-je, est Irés-mal dessiné dans celte carte, et on ne le volt pas dans son juste cours. La m(hne carte représente aussi fort ftial le cours du Lang-tsang-kiang : il va au Tonkin, c'est ce qu'on ne voit pas dans la carte. Je vous marquerai tout cela plus en détail quand j'aurai vu la carte en entier.
Dansceque J'envoyai l'an passé surleThibet, j'ai placé les sources du Ta {grand) Kin-chakiang, du Loung-4chhouan-kiang, Nou-kiang, Lang-tsang-kiang, le Grand-Kiang de Chine, ou Siao (petit) Kin-cha-kiang, dans le Thibet, et J'ai détaillé leur cours ■. J'y ai aussi indiqué
■ Voici ce qoe le père GhubW dit dans celte description du Thibet, sur les sources et le cours de Tlrawaddy d'Ara, lequel est le Ta-kin-cha-kiang des Chinois, et le Y«ro-izang-bo-lcboo des Tblbétalns. Je reetifie ici les noms propres qui, dans le mtnascrH original du père Gaubil , étoient défigurés à la cbi<noise.
Le fleuve Ysrou-zzang-bou-tchon. Lat. bor. 29« 30*. Long, ouest de Pékin, 35o 30*. (Je crois la latitude plus nord au moins d*un degré.) Le fleuve Ysrou quille le Thibet. lat. bor. 27« 34 \ long. 20« 40' ouest de Pékin.
Dans rarticle des montagnes on a parlé de celle de Oouk-la-ri, où sont les rochers à travers lesquels le Ysrou passe avec un Tracas terrible ; c*esl au sortir de celte montagne que ce fleuve quitte le Thil^et. La
la Traie source do fleuve Houang-ho sur la frontière du Thibet; elle est certaine.
Voyez dans le Yun-nan, la situation de Tengyue-tcheou. A SOO li à peu près ou 250 H au nord-nord-ouest est l'ahcienne forteresse Tchaïchan, que les Chinois ont depuis longtemps abandonnée; elle est près du bord oriental du fleuve Loung-tchouan-kiang. Ce fleuve quitte le Thibet par 26 degrés 50 minutes de latitude, et 20 degrés 20 minutes ouest de Pékin. Ce lieu est assez prés de celui où le Ta-kin-ctiakiang quitte le Thibet.
Le Ta-kin-cha-kiang ne passe pas bien loin du pays où est l'ancienne forteresse Tchal-chan; c'est un pays aride, très-élevé et qui passe pour fort sauvage. Le Ta-kin-cha-kiang coule à près de 209 li à Touest de San-tha-fou, du Yunnan. De ce lieu du Ta-kin^cha-kiang à Tan-
gorge par laquelle II sort s'appelle Sing-hian-khial» dix ou douze lieues au sud de la pagode Seng-tawa, qui est prés de la montagne. Après avoir quitté le Thibet. le Ya;rou entre dans le pays de D*ho-kaba-pba. de là il va au pays de Lima et Tchhachan; le terrain y est élevé, le pays peu Terlile, les peuples rudes et grossiers.
Lima est à roiiest de Tchbacban,et TcbhacbaD, c*esl>à-dire le lien principal de «es peuplades, est Irente-cinq à quarante lieues au nord-ouest de la ville de Tchia-yue-lchcou (lat. un peu moins de 25», long, ouest de Pékin. I7<» 45'). du Yun-nan. Depuis ce pays de Tcbhachan et de Lima, le fleuve Tierou est connu en Chine sous le nom de Ta^-kinHika- kiang , ou Grand fleuve de sable d'or, à cause du grand nombre de paillettes d'or de son sable.
11 faut bien distinguer le Ta-kin-cha-kiang du Kincha-kiang dont j'ai parlé, et dont on parlera encore. Le Y»rou, on Ta-kin-cha-kiang, est, dans le Tbfbel, une grande, large et profonde rivière; elle Test encore bien plus ensuitCi à cause des eaux qu'elle reçoit dans son cours ; elle est plus large et plus profonde que les fleuves Houang-ho, le Rln-cha-klang, Lang- * iksang-kiang, Nou-kiang, et autres flemes de la Chine. Après avoir passé les pays de Lima el Tchkachao» elle coule avec rapidité au royaume d'Ava, reçoit bien des rivières et entre dans la mer du Midi.
JYota, C*pst cette grande rivière, Ta-kin-cha-klang, que les troupes tartares, sorUes de la province do Yun-naoy passèrent au temps du règne de remperenr Cbltsou, ou Khoubilal-kban , de la dynastie Ynen, quand il attaqua les rois d'Ava, d'Arracan et de Bengale.
An temps de l'empereur On-an-ly, qui monta sur le trône en 1573, des armées efalnolsas sortirent aussi du Yun-nan pour mettre à la raison des prlneet d'Ava et d'Arracan tributaires ; les généraux chinois traversèrent la grande rivière Ta-kin-cha-kiang , au grand étonnement des Indiens, qui croyoient ce passage impossible pour ane armée.
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ïTÎUe deMeDg-TaDg% il y a 400H à peu
près ; de Meng-yang, cniriron 55 lieoet a» sud*,
est la ville d'Ava sur le Ta-kin-cba-kiaiig. Par
coMéqueol ce fleuve, pour se rendre du pays
à rooest de Sao-tha-fou , dans le Tuu-uan , à
iva, preod le cours du sud-sud-ouest ou du
lod-ouest, elc. Ainsi Aya se Irouveroit plus à
roccident qu'il u'esl marqué dans le recueil du
père Gouyé, qui a doDoé le voyage du père
OoctiaU 4 Ava. Voilà Ava bien différent de ce
qae marque M. d'AnviUe. Cotune il ne fiaut
cQodamoer personne sans eniendre ses raisons,
je voudrois savoir sur quel^fondeoiens M. d'An-
vdle a'appuie. Je sais bien pourquoi il se trompe
lur le Loung-tchhouan-kiang, le Lang-tsang-
kiang, ei sur la distance du Ta-kin*ohfr-kiang
sa Yua-nan et au pays de San-tha. Quant & la
dktance d'Ava A Men-yang et le rumb de yent,
ci la distance et le rund> de yent de Men-yang
à Saa tha-léu, la distance et le rumb de yent
de Teng-yHn-tcAeou à Tcbal-clian, cela est
pris ezacteoient des routes et iUnéraires des
mrnàtt chinoises qui sortirent, Fan 1449, du
Ton-naji pour aller à Men-yang, et des cartes
do Too-nan et des pays voisins, faUes d'après
des meaures par ordre des empereurs de la
éynaatie Tal-ming. Mais quand même ces me-
sves ei rumbs erreroient de qoek|ue chose,
Ava se trouveroit to^)ours Uen diffâ'ent de la
posilîoo que M, tfAnyille lia assigne.
Je suis, etc.
P. S. Il faut TOUS dire qu'on ne peut pas bîrc de difficultés sur les posiUoos de San-thaloa ei de Teng-yen-lcheou. Dans la carte du Taa-oan, faite par les missionnaires du temps de rempereur Kang-hi, la latitude de Teng* yee-tcbeoa est par observation dont j'ai les éiéBCDs \ l'erreor ne asur oit aller à 2 ou 3 mi* Mtce. Sao-tba-léa n'y est pas placé par ohserftfioo; naais eetie idace est si prés deTeogyne-lcbeou, que la mesure vers l'ouest et le sud M sauroit causer une erreur sensible. Quant i la longitude, elle est, comme les autres cartea chinoises, sur la résidution de beaucoup de triangles, où l'on a eu d-'asseï bonnes me- •Vf» ei des latitudes obseryées^ayec des rumbs de vent observés et corrigés par la déclinaison \ de l'aimant. Cette kagitude, en par-
tmller pour Teng-yne-teheou et San-ttia-fou, a été assez bien confirmée par plusieurs phases d'une éclipse de lune, observée près de Tengyue-tcheou, et qui a l'obsenration correspondante ffldte à Pékin. Je crois tous avoir parié de celte éclipse; en tous cas, Je vous ferai part de cette observation quand j'aurai vu en entier la carte de M. d'AuTiile. Je tous ai dit que Je m'attends encore à aToir quelque mémoire de gèos;raphie, et je tous le communiquerai.
Dans la carte des missionnaires , San-thafou marqué ainsi pourroil vous faire croire que c'est un /btf , ou Tille du premier ordre de la province du Yun-nan. La terminaison de /bu ne désigne pas ici une ville du premier ordre; elle désigne, dans le Yun-nan, une place qui appartient à un seigneur du pays, qui Ta eue en héritage pour sa fiimille, mais comme fief de l'empereur de Chine. San-tha est une petite place qui a un petit territoire; c'est un poste important contre les courses des Indiens toîatns, soumis à des princes particuliers.
Je TOUS envoie une copie que J'ai fait faire de ma réponse à la dernière lettre de M. Deguignes sur Fou-sang. Je crois que tous avei un peu trop compté sur la sdrelé des conchisIms de M. Deg^nes ; vous n'aTes nul besoin d'une confirmation si douteuse pour bien constater vos découvertes et les positions de vos cartes, sur les noufelles découvertes des Hussea.
* Ccst le Bom chinois.
* Cette ditUBce et le ramb ne sontpts bien lûri} HÉsrsfvenr ne saifolt aUer lain.
A M. DE L'ISLE
AftrooQBit ehiaolM. ^Géographie de b Tartarie et du Tliiliec.
Monsieur,
Je suppose que vers la fin de 1755, el en 1756, vous m'avei fait Thonneur de m'écrire. Jusqu'ici Je n'ai rien reçu. Je vous écriTis en 1755 et en 1756, et assez au long. Je tous ai dit, entre autres choses, que nous n'arTons pas encore reçu le tome de l'Académie des sciences de 1748; si on l'a enToyé, il s'est égaré en chemin \ en leur temps , nous avons reçu les tomes de 1749 et 1750-, ni l'an passé ni cette année. Je n'ai reçu aucune lettre de Paris.
Un courrier euToyé par la cour de Russie anÎTa ici le 8 septembre; il y a Tingt-huit Jours qu'il est rqnirti. A cause des circonstances du temps, nous ne sorooies pas «Mes
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Pfoykifiaee nous préMnte de momeiil en moment de choses gracieuses ou des occasions de croix, de morl, elc. Si nous sommes tels que nous devons être, tout doit nous être égal.
Prenez pour le temps du yoyage des principes moins durs , un peu moins de litlératitë. Il faut, avec des officiers et des matelots, pour pouvoir faire du bien , savoir, sans lèclie et indigne complaisance, user d'une certaine épikie. Ou entend à taUe, surtout dans les eommencemens avant qu'on les ait gagnés, bien des choses qui vous effaroucheront ; il y a, à ce que je croîs , un certain milieu entre un sérieux imposant qui montre une désapprobation manifeste, et un air trop ouvert qui soit un indice de notre approbation de ce qui se dit. Les avis sur les paroles sales, les juremens, les médisances, ne sont pas de saison, qu'après avoir gagné la confiance. Un air trop austère^ lorsqu'on entend des choses qui , pour ne valoir rien dans la bouche d'une personne consacrée à Dieu, ne sont pourtant pas aussi criminelles pour des gens qu'une éducation de vaisseau rend presque tous excessivement libres dans leurs paroles, ne sert qu'à inspirer de l'éloignem^t : on ne peut les corriger que par le cœur qu'il faut gagner. Qui peut donner ce juste milieu par lequel on n'excède ni d'un c6ié ni d'un autre ? Je crois qu'il n'y a guère que l'esprit d'oraison et d'une oraison habituelle. Devenons saints, cher ami, nous ea aurons grand besoin.
AU PERE DE BRASSAUD
Abnégation d'un prêtre de la foi éYangélique.
Du 23 octobre 1757.
Je ne suis pas horloger de Sa Majesté impériale. Sur l'exposé que j'ai fait de mon peu de science, on m'a jugé indigne de cet honneur : je suis encore plus indigne d'être missionnaire, et cependant je le suis^ priez pour que j'en devienne plus digne. Si vous devez jamais être des nôtres, mourez à tout avant que d'y venir : les tracas de toute espèce font bien revivre une âme à demi-morle ; il faut que cette sainte mort ait bien porté les der^ niers coups, le coup de grftce à une Âme destinée À ce ministère-ci ^ puissé-je un Jour ranplir, Ains toute son étendue, IHdée que
j'en ai ! 19 Dieu veut faire quelque chose sar les misères et sur le néant , il n'a qu'à m'enployer, je suis bien son homme. Adieu, mon très-cher ; unissons-nous en Dieu, en Marie, et commençous notre éternité, du moins en faisant la volonté de Dieu ici-bas, comme on la fait là-haut. Un mot de Dieu de^ia part à N s'il est à La Flèche. Je vous le recommande, je sais que cette recommandation est assez inutile : les plus grandes infidélités ne rebutent pas notre cher mettre, rebuteroienlelles ses ministres ?
LETTRE DU PÈRE LAMATTHE
AU PËRE DE BRASSAUD.
Miter» à rapporter par lot cbrétfeps.
CeSjanfieriYSe.
Mon révérend père,
Je crois que vous savez à peu près tout ce qui regarde mon yoyage. Je suis arrivé ici en fort bonne santé le 23 août , après une traversée bien longue, comme voua voyez-, mais aussi elle a été bien douce, car Dieu ne nous a pas jugés dignes de souffrir pour lui que les peines inséparables de toute navigation. J'ai trouvé ici tout le monde en assez bonne santé: le Père supérieur même étoit alors fort bien; mais depuis ce temps-là, il n'a presque pa« eu de bon intervalle^ environ trois semaines ue fièvre tierce, et des attaques d'asthme presque continuelles, et qui l'obligent à passer la plu» grande partie de la nuit sur une chaise, le font bien souffrir^ j'espère cependant que nous le conserverons longtemps; et nous en ayons besoin ici, car il n'y a nulle apparence que le révérend Père supérieur général vienne ici pendant sa supériorité, il est trop occupé et trop nécessaire là où il est.
Il a bien peu de secours, vu le travail uidispensable dans ces temps de persécution. Nous avons perdu le père Cbanseaume dans le mois d'avril-, ainsi voilà le Kiang-»i «a^* missionnaire. Le père Forgeot est d'une foible santé, et le père de La Roehe est confiné dans ses montagnes : à la vérité nos jésuites Cbino»* sont partis dès le conunencement de oetlt année -, mais vous savea ce qu'ils peuvent ûijr^ présent; ainsi tout le poids du travail toflobe
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Mr le réfèrend père Dagad : aussi l'épuisé- ■col, Joint avec des coliques de quatre ou ctoq Jours de suite, oot pensé oous renlever dm fois cette anoée. Le père Roy et moi poomous aller partager ses Tatigues (je dis le père Roy, parce que le révérend Père supéfieor général vient de changer sa destination, s'il D*a pas encore été proposé à la cour, le jugeant plus nécessaire aux provinces) : ausni mmoes-nous demandés et attendus ; et si les dreoBstancea permettent de faire quelques leatatives, on me fera partir en peu de temps. Ceqoi arrête, c^est l'emprisonnement des cinq ftres pris dans le Nankin ^ parce que, s'il ■*arrivoit quelque malheur, on craindroit de ifor attirer à eux-mêmes de mauvais traite- Moi', mais Je crois même que cela n'arrêtera pu. Yu les nouvelles reçues de Pékin , ils deiroient être déjà délivrés ou sur le point de Téire. 11 y a déjà quatre ou cinq mois que le père d'Arocha , vice-provincial de la Chine, étant allé voir le premier ministre, qu'on a loDidté plusieurs fois de parler en faveur des pritoooiers, celui-ci lui dit de lui-même, et saai être prévenu sur cette matière, qu'il étoit Ktoellement chargé de raflàire de nos Pères, qoeeertajnement elle se termineroit cette anièe, et qu'on les renverroit chez eux , c'estr- ^■éit à Macao; puis, se tournant vers les itires ministres qui étoient présens, il ajouta : < n faut bien leur donner cette consolation (mi jésuites de Pékin), car ils ont bien de la peioe de les voir ainsi dans les prisons, parce qo'ib sont Européens comme eux : d'ailleurs Tcoipereur ayant reçu de son armée des nouvelles plus avantageuses, qui lui apprenoient fie le royaume du tchong-kar, où il fait la SUffre pour en chasser Tusurpateur, étoit •onmis, et que Tosurpateur même étoit pris, noit donné une espèce d'amnistie par laqodle il commuoit les peines des criminels o« de ceux qui passoient pour tels« et contre ^ la sentence n'avoit pas encore été portée. fit cette amnistie, tous ceux qui dévoient être dèceHét seroient étranglés ; ceux qu'on devoit coodamner à être étranglés seroient en exil perpétuel; Vexil perpétuel devoit être changé e> eiil de trois ans^ etc., et on pou voit se réteer de celui-cLv Tout cela nous avoit donné ki plos belles espérances ; et on comptoit si Mm sor la déHvrince des prisonniers, que le f^ provtaotal avoil délia tut des dispositions
sur leur demeure et emploi : rien cependant n'est encore exécuté, et Je ne sais quand cela le sera. Les dernières nouvelles de l'armée sont moins favorables, et le temps n'est guère propre à faire de nouvelles démarches auprès de l'empereur. Les choses ont changé de face en Tartarie : plusieurs des princes du tchongkar, qui s'étoient donnés à lui et qui y avoient introduit son armée, s'en sont retirés *, et après l'avoir engagée dans des gorges de montagnes et dans des pays déserts, ils ont été s*emparer des passages pour lui couper les vivres. Elle se trouve renfermée et en danger de mourir de faim ; vous Jugez de l'impression que cela a faite à la cour, et combien l'empereur doit être disposé à accorder des grâces. Il a fait donner en sa présence ''même cent coups de fouet et de bâton à son propre gendre, traitement dont il doit mourir, parce qu'il avoit dissipé les soupçons qu'on donnoit de la fidélité des princes tartares; et, après cela, il a ordonné qu'on le traduisit au tribunal des crimes pour le faire juger. N'êtes-vous pas étonné qu'on cherche à priver les prisonniers de la précieuse couronne du martyre ? Vous changeriez bien de sentiment si vous étiez ici : nous serions presque sans espérance de trouver aucun chrétien qui voulût nous cacher chez lui, si les Pères étoient mis à mort, parce qu'ici on punit tous ceux qui ont eu des rapports avec les missionnaires, si ceux-ci sont condamnés.
Le père de La Roche, à qui il vient d'arriver une mauvaise affaire, est errant de tous côtés, sans pouvoir trouver personne qui veuille de lui. Voici ce qui a donné occasion à la persécution qu'il souffre dans ses montagnes.
Quelques chrétiens avoient acheté un terrain où il y avoit une petite pagode environnée d*arbres. Les chrétiens étant allés les couper, ces arbres, soit par hasard ou de dessein prémédité, tombèrent sur la pagode et brisèrent ces dieux de pierre ou de bois. Sur cela grand tapage de la part des idolâtres, qui veulent en avoir raison. Dans un autre quartier du même district , un chrétien enlève sa promise qu'il avoit demandée inutilement par trois fois. Cette femme, ainsi introduite de force chez son mari , crie tout haut à l'Européen, et dit que c'est son beaupré qui le recèle. Les chefs du village, craignant les suites de ce bruit, vont donner avis au mandarin.
Celui-ci fait d'abord arrêter ceot chréliens, { et leur fait soufTrir les soufllels, la bastonnade, eic. Ils confessent généreusement d'abord , mais à la fin ils se laissent vaincre , et donnent malheureusement un billet aposlati^ que. Oo en fait arrêter cinquante autres qui souffrent avec courage les tourmens ordinaires, la bastonnade, etc. Pour les faire succomber, les gens du tribunal à qui le mandarin les livre, s'avisent d'un nouveau supplice qui avoit été en usage au Japon. Après leur avoir lié les mains derrière le dos, ils leur attachent le pouce Tun contre l'autre, avec une corde par laquelle ils les suspendent à une poutre, et les laissent dans cette situation jusqu'à ce qu'ils aient triomphé de leur foi. Le mandarin a fait conduire les fidèles dans le lieu d'où ils sont originaires, pour les faire juger par celui qui les gouverne : ils en sont revenus avec leurs glorieuses palmes, et tout est à présent un peu plus tranquille à la montagne. Comme cependant tout Européen passe pour être complice du fameux Ma-chao-chu, révolté du Hou-quang, il y a trois ou quatre ans, en cherchant celui-ci, on chercha en même temps les Européens , ^et c'est pour cela que le père de La Roche est en fuite : mais on juge ici que ces mouvemens ne tarderont pas à tomber.
Dans les autres provinces, les choses sont assez tranquilles. On fait toujours cependant des perquisitions pour arrêter Ma-chaO'Chu qui ne sera jamais pris, et qui sans doute fera prendre bien des missionnaires. Tout entre les mains de Dieu, qui ôtera, quand il lui plaira, celte occasion de persécution pour nous.
A l'égard de la religion, un nouvel accident pourra lui nuire. Le voici. Le gouverneur de Manille en a chassé tous les Chinois infidèles. Ceux-ci, désespérés de leur exil, n'ont pas été plutôt à Emouï, où les vaisseaux font ordinairement leur commerce, qu'ils ont été rapporter aux mandarins que les Espagnols ne venoientque pour faire entrer des missionnaires en Chine \ que c'éloit là le dessein de celui de cette année ; qu'il avoit porté plus d'argent qu'il n'en falloit pour sa cargaison pour le distribuer aux Chinois et les gagner. La visite a été faite par les mandarins : on a trouvé Texcédant, qui étoit pour un commerçant d'ici. Ils ont obligé les Espagnols à descendre le tout.
Il est gardé dans une maléOA, et on M peut en tirer une piastre qu'on leur présence et peur payer les marchandises.
GuSjailVltrifSf.
Avant-hier un jésuite allemand , secré depuis peu évêque de Nankin, se mit sur tine barque pour tâcher de gngner son diocèse : ^*ll réussit, comme nous Tespérone, on ne tardera pas à le suivre : Portugais et François, séculiers et réguliers, n'attendent qae le moment de pouvoir entrer. Le même jour M. Le Pèvrc, du séminaire des Missions étrangères, évéque de Noiéne, et vicaire apostolique de Coohfnchine, dont il fut chassé 11 y a cinq ans avec les autres missionnaires, s'embarqua sur un vaisseau françois pour se rendre ô Malaque, et de là retourner, s'il le peut, par Gamboge, dans son vicariat : la persécution continue toujours en Cochinchine avec la même vigueur. Les jésuites portugais n'y ont plus que deux missionnaires , dont l'un, le pèreLooreyro, est i la cour en qualité de médedn et de mathématicien: Feutre, qui est Chinois, travaille librement dans les terres, parce qu'il n'est pas aisé de le reconnofire. On n'espère pas plus de liberté du vivant du roi, monstre horrible par ses excès et ses dàbordemens.
Il y a un grand nombre de chrétiens et de missk>nnaires au Tonquin ; les Européens cependant sont obligés de s'y tenir cachés, parce que la religion n'y est point autorisée. J'^i l'honneur d'être, etc.
LETTRE DU PÈRE LAMATTHE
AU PÈRE DB BUASSA.UD
Ce «• SéOt ifSi.
Mon révérend père, p. a Il aerolt diKBoile d'exprimer avec quel plaisir j'ai reçu votre lattre de la fin de l'année de 1767; si elle fût venue plus tôt ou qu'elle eé( été plus longue, elle en auroit encore éié mieux reçue : ia manière peut-elle maïKHie'' À deux amis qui ne se tooi pas vus depuis pli^ sieurs annéea? Mille et mille actions de grMs de ee que voua me maudet de nos amis mmmuns. yae |Msé je nim Miplioer le réràead
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pire et La Roehe dans ces montagnei, qui fiiî- «iail qaelqaefoit en France le sujet de nos salreliegis, ei j'y ai pour collègue le père Maur. Qaciqiie idée qu'on puÎMe aroir de oe séjour, MQs aoua j trouvons fort bien Tua et Tautre. Jscntta que vous n'attribuerez pat notre coo- Itahiaal à la situation avantageuse du posle : ■os flMOiagoes escarpées et nos profondes ramas D^ont guère de quoi plaire, quoique prèsfse partout cultivées jusqu'au sommet. Mais Is forveur et le nombre des obrédens nous y stoieissMt las fatigues inséparables des voyafis fréquans que nous y avons à faire. Mon osMigua, qui y est venu deui ans avant moi, en aiidétà presque entièrement épuisé, et a cra^ cM la sang cette année pendant deux Jours ; pca à ptu il s'est rétabli, et s'est cru en état de son ouvrage. Aussi est-Il chargé de s'il y a de plus difileile, c'est-à-dire des èfcHgnés de plusieurs journées de aalrarAaidnice ordinaire, parée qu'il peut sans dsacar loger ehea des infidèles sur la route. Jasqo'è présent je n'ai parcouru que les chréde notre voisinage-, elles sont nomil y a de quoi occuper près de quatre ■sis à cQoflBsser tous les jours, sans tbôroer. Les eoagrégalions du Saiat-Secrement et dos y font on bien qu'on ne sauroit er. On y instruit les enfans avec soin, si ils viaooant tous les mois régulièren^ieot se hiie aosaoïioer. A Teiamen général, qui se Ul à la fln de Taonée, ils étoient Tan passé en** trois cent cinquante des deux saxes, et ( n^y laissons venir que ceux qui sont à une de dislance ou à peu près; les autres sont examinés ailleurs. Les persécutions presque cooiioaelles, et la timidité de quelques dtfétiens avoient un peu fait négliger ces exaquelques années; mon collègue s'est i bien des mouvemens pour les faire rétablir, et il en est venu à bout; et depuis mon arrivée je n'ai ea autre chose à faire qu'à tenir ks dioaes sur le pied où je les ai trouvées. La coagrèfatioo de la Bonne-Mort fait au moins . de bien auprès des moribonds. Que je si c'ait la volonté de Dieu, que vous être témoin vous«4nèmal Qaelle I de las voh* aller par troupes assis- Iv le malade» veiHar plusieurs nuits de suite pnsr Tasder à bien niourir, et ne Tabandonner fi'ftprÉi 9'd asi rétabli on enterré, et, s'U est Itoorair aisx Irais de ses funé-
railles ! Leur charité sur cet article fait même impression sur les idolâtres, et il y en a qui ont été allirés par là à la religion chrétienne. Malgré la persécution qui continue toujours, et plus ici que dans les autres missions, nous avons tous les ans la consolation de baptiser bon nombre d'adultes et d'enfans ; et j'ai bien changé de sentiment sur la Chine depuis que j'y suis. Avant mon départ, je croyois que c'étoit la mission o(x Ton faisoit moins de bien, et je crois à présent que c'est une de celles où Ton travaille avec plus de succès, surtout dans les campagnes. Ici nous avons afDaire à des hommes qui sont en état dVntendre les instructions qu'on^leur fait, et qui ont assez de droiturè"pour reconnottïe la vérité lojsqu'on la leur présente, quoique la crainte les empêche souvent de la suivre. Mais en_Canada^ aux Indes, on ne trouve pour la plupart que des genTiqu'il faut faire jiommes avant de les faîre^ch^jîei^^ si ce que j'en ai ouï dire est vrai. Dans nos montagnes surtout la religion fait des progrès, et elle en feroit bien davan* tage si nous avions à la main de bons catéchistes ambulans ; mais il est rare de trouver des gens qui réunissent les qualités nécessaires pour cet important emploi, et nous en sommes en fort grande disette. C'est cependant par les catéchistes que le royaume de Dieu s'étend, et nous n^avons guère d'autre moyen de le faire, parce que vous n'ignorez pas que depuis longtemps les circonstances ne permettent pas aux missionnaires d'aller par eux-mêmes prêcher aux infidèles; nous ne voyons ordinairement que ceux qu'on nous présente pour être admis dans la religion, après qu'ils ont été bien instruits. Le préjugé do bien des gens en France, c'est que nous les admettons fort facilement gouiJaire,noinbj:e, et que par là nous n'avons guère que des chrétiens de nom. Les épreuves que je trouve établies à noire montagne ne sont pas d'accord avec ces préjugés. On ne les admet ordinairement qu'après deux ou trois ans d'exercice, même ceux qui paroissent les plus fervens parmi les catéchumènes; et quatre ou cinq ans même ne suffisent pas lorsqu'on croit avoir lieu de douter de la sincérité et de la solidité de leur conversion ; c'est-à-dire que ees préjugés n*ont d'autre fondement Jfue la jalousie, quTne noïTs épargne pas plus Ici qu'en Europe. Remercions-en la divine Providence; mon cher collègue, profitons de
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tout cela pour en yaloir encore mieux. Quant à la constance des Chinois , quoiqu'il soit vrai que c'est là leur foible, nous avons cependant la consolation d'avoir tous les ans quelques confesseurs de la foi, et, depuis plusieurs années, il n'y en a aucun à la montagne qui n'ait fait son devoir lorsqu'il a été appelé aux tribunaux et maltraité; et ceux qui se laissèrent vaincre, il y a quatre ou cinq ans, demandèrent aussitôt à être admis à pénitence, et, quelque rude qu'elle soit, tous, ou presque tous l'ont embrassée. Ils ont été privés trois ans de confession, dix ans de communion, et ont été condamnés à jeûner et à faire d'autres pénitences pendant trois ans, tous les vendredis, pendant la récitation du chapelet, une fois le mois en public, à réciter le rosaire tous les samedis, et à faire des aumônes proportionnées à leurs facultés. Les trois ans expirés, on leur a donné le choix de continuer ces pénitences encore deux ans , à condition de les admettre ensuite à la communion, ou d'attendre encore sept ans cette grâce. Tous ont préféré la pénitence à ce long retardement. Je suis entré dans ce petit détail, mon révérend Père et très-cher collègue, persuadé que vous prenez quelque intérêt à notre chère mission, et pour adoucir la plaie que je fis sans doute à votre cœur, lorsque je vous annonçai la chute de quelques chrétiens. Si la divine Providence ne vous ouvre pas la voie pour venir les aider par vos instructions , aidez-les par vos prières, et surtout n'oubliez pas au pied de Tautel celui que Dieu leur a envoyé, quoiqu'il soit bien peu en état de porter le fardeau de la mission, et qui a l'honneur d'être, avec tous les sentimens d'estime, de dévouement et de respect, dans l'union de vos saints sacrifices, etc.
EXTRAIT D'UNE LETTRE DU PÈRE DUGAD
AU PÈRE DE BRASSAUD
Mort de plusieurs missioDiiatires.
A yacao, ce is décembre 17S7.
Monseigneur l'évèque de Pékin est mort en mai dernier. En juin, nous avons perdu le révérend père d'Incarville , âgé de cinquante et un ans : c'est une fièvre maligne qui nous l'a
enlevé. L'empereur a contribué pour les frais de ses funérailles. Ce Père s'étoit insinué au palais, il y a trois ans, par le moyen de ses graines de fleurs et de légumes. A cette occasion, l'empereur faisoit agrandir ses jardins, qu'il embellissoit de fontaines et de cascades d'eau. L'ouvrage n'est pas encore achevé. Le père Benoit y est occupé. Ce prince fait encore élever un palais à l'européenne , plus grand que celui qu'il a déjà fait bâtir il y a sept à huit ans. Il parott content des services mécaniques des Européens ^ il les récompense par des dignités, et voilà tout. Notre sainte religion n*en est guère accréditée. A Pékin on la laisse tranquille, mais dans les provinces c'est toujours le môme système de ne la pas souffrir, et d'en chasser tous les missionnaires qu'on peut attnn per. Cinq de nos Pères portugais ont été ainsi renvoyés après deux ans de prison, de même qu'un évéque franciscain de la Propagande. On ne se rebute pas. Trois autres missionnaires, deux Espagnols et un François, viennent d'entrer , et deux autres partiront dans peu. Dans le Tonkin, les affaires de la religion paroissent en bon état; il y a beaucoup de missionnaires, quoique cachés, qui travaillent avec succès. Les Tonkinois sont d'un caractère bien plus ferme et plus constant que les Chinois. Dans la Cochinchine, les missionnaires continuent d'être proscrits. Qoelquesuns y sont rentrés secrètement. Nous avons auprès du roi un jésuite portugais qui, à la faveur de sa médecine, fait beaucoup de Men. Je suis, etc.
LETTRE DU PÈRE AMIOT
A M. DE L'ISLE
DE l'académie des SCIKMCV.
MoftdapèreGtnbiL
A Pékin, ce 4 septembre iY50.
Monsieur ,
J'attendois, pour avoir Thonneur de tous écrire, que je fusse en état de joindre à ma lettre quelque chose qui eût rapport aux sciences que vous cultivez avec tant de succès. Une nouvelle affligeante, que j'ai à vous annoncer, me met aujourd'hui la plume à la main : c'est la mort de votre ancien ami, le père Antoine
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Gêobîl. Vous perdez, monsieur, an correspondant fidèle, que yos instructions avaient rendu capable, depuis bien des années, de rendre quelques services aux amateurs des sciences. Pcwr nous, qu'une même profession et un nèoie genre de vie lioient plus étroitement avec le père Gaubil , nous regrettons dans sa personne un savant de premier ordre, un bon ■isêîonoaire, un excellent religieux, un homme doué de ces qualités précieuses qui font les délices de la société.
En eflèt, il étoit difficile de le connottre sans •e sentir porté d'inclination à Faimer. Un vinge toujours serein, des mœurs extrêmement douces, une conversation agréable, des manières aisées, tout cela prévenoit en sa faveur. L'estime ne tardoit pas à se joindre à Tamitié. U De falloit pour cela que quelques conversalÎDDs avec lui , n'importe sur quelle matière ; car il n'en est aucune sur laquelle il ne pût pMler. Cétoit un de ces hommes qui savent ëe loul , et qui sont propres à tout. Il avoil beaucoup lu, et il avoit présent tout ce qu'il avoît lu , sa prodigieuse mémoire ne le laissanl jamais hésiter sur rien. Théologie, physique, astronomie, géographie, histoire sacrée, proCiDe, ancienne, moderne, sciences, Itttératare^ tout l'occupoit alternativement, et remplissoil tous les momens qu'il ne donnoit pas à la prière ou aux fonctions de son ministère; aesst étoit-il comme une espèce de bibliothèque vitaote, qu'on pouvoit consulter sûreawol, et qu'on ne consultoit jamais sans fruit.
Les docteurs chinois eux-mêmes trouvoient €0 lui de quoi s'instruire. Ils ont admiré plus d'une fois comment un étranger avoit pu se neCtre si bien au fait de leurs sciences, et les posséder au point de pouvoir les leur expliquer. Ils étoieot surtout dans l'étonnement lorsqu'ils entendoient cet homme, venu de l'extrémiCédu monde, leur développer les endroits les plus difficiles de leurs King-^ leur faire le parallèle de la doctrine de leurs anciens avec eeile des temps postérieurs*, leur citer leur Idstoirp, et leur indiquer à propos tout ce qu'il y afoil en de remarquable sous chaque dynastie, les grands hommes qu'elles avoient produits, les belles actions en différens genres qui s'étoienl faites dans tous les temps, l'origine des divers usages qui s'étoient établis; et cela af€G une elarlé, une aisance et une yolubilité ^le ces graves el orgueilleux lettrés avoient
peine à comprendre, et qui les contraignoient d'avouer, malgré leurs préjugés, que la science chinoise de ce docteur européen surpassoit de beaucoup la leur. Je ne vous dis rien ici, monsieur, dont je n'aie été moi-même le témoin, et vous ne m'accuserez pas d'exagérer, si vous voulez bien faire attention aux talens du père Gaubil, à sa mémoire surtout, et à son application constante.
L'étude, et une étude suivie et méthodique, avoit fait presque toute son application dès sa plus tendre enfance. Admis dans notre Compagnie, à Toulouse, à l'âge de quinze ans, après avoir réussi dans les différens emplois qu'on lui avoit confiés dans sa première jeunesse ; après avoir puisé le vrai goût de la bonne littérature dans les auteurs d'Athènes et de Rome, il fut appliqué à l'étude des hautes sciences, et il s'y livra lout entier. Ce fut alors qu'il apprit l'hébreu, afin de pouvoir lire les livres saints dans leurs sources primitives. On fondoit sur lui les plus belles espérances ; mais le père Gaubil ne pensoit à rien moins qu'à se faire un nom du côté des sciences ou de la littérature.
Des succès d'un tout autre genre excitoient ses désirs. Les travaux de ses confrères dans le Nouveau-Monde pour la propagation de la foi enflammèrent son zèle, et lui inspirèrent de consacrer tous ses talens au service des missions. Comme il avoit beaucoup de connoissances dans les mathématiques, et en particulier dans l'astronomie, il tourna toutes ses vues du côté de la Chine, où ces sciences sont en honneur, parce qu'il espéra qu'elles lui pourroient être utiles pour la conversion des Chinois. H partit de France en 1721, et arriva à Pékin en 1723.
Les choses avoient bien changé de face dans cette capitale, de même que dans tout l'empire. L'empereur Cang-hi, protecteur des missionnaires et de la sainte religion qu'ils prêchoient, le grand Cang-lii, n'étoit plus. Son fils, Yong-Tching , qui venoit de monter sur le trône, n'étoit nullement porté à favori* ser le christianisme. Il voyoit au contraire avec peine tous les progrès qu'il avoit faits dans ses Etats sous le règne de son prédécesseur, et s il l'avoit pu sans déshonorer la mémoire de son père, il eût voulu extirper jusqu'au nom même de chrétien.
C'est dans ces circonstances que le père
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Gaubii fit sa première entrée dam cette portion de la vigne du Seigneur qu'il devoit cultiver. Il ne perdit point courage ^ mais il attendit patiemment que la Providence lui Tournîl le« moyens de montrer son zèle. L'étude des langues chinoise et tartare absorba d'abord tout son loisir. Il en eut à peine dévoré les principales diflTicullés, qu'il s appliqua avec une ardeur incroyable à approfondir, à développer tout ce quUl put trouver de livres authentiques dont on pouvoil faire usage pour la perfection des sciences. Un traité historique et critique de l'astronomie chinoise fut le fruit de son premier travail. Il s'appliqua ensuite à une traduction complète du Chou-king^ c'està-dire du livre le plus sûr, le plus authentique et le plus curieux en fait d'histoire ancienne qui soit peut-être dans le monde, si vous en exceptez nos livres sacrés. Car, vous le savez, monsieur, le Chou-king est, chez les Chinois^ un livre classique qui rapporte en abrégé l'histoire ancienne de leur nation, depuis Yao jusqu'à la race des Tcheou, comme qui diroit, suivant notre manière de compter, depuis les temps voisins du déluge, jusqu'environ Tan 937 avant Jésus-Christ.
Je ne vous dirai rien de son histoire de Gengis-kan, tirée des livres chinois. Cet ouvrage est imprimé *, il est entre vos mains, et vous êtes plus en état que moi d'en juger. Mais souffrez que je vous indique l'histoire de la dynastie des Yuen, je veux dire de ces Tartares Mongous qui s'emparèrent de la Chine vers l'an de Jésus-Christ 1280, et dont la puissance formidable s'étendoit jusque dans la partie boréale de l'Europe et dans presque toute l'Asie. Cette histoire, ainsi que celle de la dynastie Tang et de quelques autres dyniBties particulières, ont été envoyées en Europe : mais je ne vois pas qu'on en ait lait jusqu'à présent aucun usage.
Au re^te, quelque estimables que soient ces traductions ou compilations, ce n'étoit pas là r<^jet de ses principales études, ni «on goût dominant. L'érudition profonde et épineuse, qui semble n'avoir rien que de rebutant, avoit pour lui des attraits auxquels il se laissoit aller comme vers son centre. Il est peu de livres d'un certain ordre, tant eurc^ens que chinois, qui n'aient passé par ses mains. Il s'attachoit surtout à ceux qui pouvoient lui faire connoltre Ic^; sciences, les arts, les cou-
tuioes ei les mœurs des ancieni habitans de cette portion de la terre, qui eemMe seule notts avoir conservé les monumens précieax des premiers temps : aussi, à Tentendre parler de ce qui s'étoit passé depuis le déluge jusqu'à nos jours, on eût presque cru qu'il avoit vécu dans tous les âges, et qu'il avoit été contemporain de tous les hommes.
Outre quantité de lettres, de mémoires et de dissertations, qu'il avoit adressés à M. Fréret, lorsque ce célèbre académicien travailloit à constater la vérité et la certitude de la chronologie cbinoiae, nous avons du père Gaubii un ouvrage complet sur cetia même chronologie. On y voit les preufes iea plus concluantes qu'on puisse apporter sur une matière qui, par eUe-nième, ne peut être que fort incertaine. A l'évidence près, oa trouve, dans le traité du savant nîssîoiiiiaire» toutes les autres raisons qui peuveot eotratner. £t quelque lumineux que soient les mémoires de M. ,Fréret pour fixer la chronologie chinoise, ce que le père Gaubii a fait aur la même matière est encore plus décisif. On y trouve des choses, des raisons, des preuves qui avoient échappé au docte académicien, et que le missionnaire a fait voir M^m toute la clarté, la méthode et la force qu'on peut désirer dans des ouvrages de celte nature.
Je ne vous parlerai pas, monsieur, des observations astronomiques du père Gaubii. Dépositaire annuel de tout ce qu'il faisoit en €• genre, vous pouvez mieux que personne en savoir le mérite et en apercevoir la juste valeur* Je ne vous parlerai pas non plus de ses làk»* rieuses recberches pour la perfection de celle partie de la géographie qui concerne ces |Mijfê orientaux. C'est encore 4 vous qu'il a adressé le fruit de son travail et de ses conaoissancoft^ Peu de jours même avant sa dernière maladie^ il avoit fini un ouvrage sur ce qui regarde la Cochinchine et le Tonkin, auquel il avoit joint les <;artes de ces royaumes. Le tout fut inscrit à votre adresse , avec prière de le communiquer au père Patouillet , qui ne manquera pas sans doute de le rendre public
Aux occupations littéraires , le père Gaubii joignit toujours les exercices de aèteetles Ira-, vaux apostoliques; ou, {MHir mieux dire, U n'oublia jamais cpie son principal obiiet, en quittant sa patriC) avoit été de se consacrer 4Hi
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<ihii do ^me%% o( <)'MHK>»«er lei vérités da la foi aux dépeoi c)e sa vi^ lorsque Toocasion le (koaiMteroiL Ausai fiUil tous ses elTorls pour rtaplir uo devoir qu'il regarda toujours comme iai^peosable,
Qooique la r^igion chrélieniine soit proicrite eo général dMS tout Fempire de la Chine, oa nous laisse encore i dans la capitale , sous les )eux mêmes da Tempereur, la liberté d exercer les Tondions de notre ministère, Nos ègljaes sont ouvertes i tous ceux qui veulent y noir^ Nous y préctiOQs ; nous y entendons les cwfeaaioos; nous y adminiitroos les «acreiMia y nous allons ménoe au dehors lorsque Qoua le pouvons sans risquer de tout perdre , pour procurer aux femmes chrétiennes et aux laaljdes le$ secours spirituels dont ils peuvent ifoir beaoin.
le père Goubil n'a pas été un des moms csacls à taira toutes ces actions de zèle, sans ksqiMltoa oo n'auroit du miasionnairo que la Ses éludes abstraites, ses Tréquenics ^, ses différentes occupations, ses empAota exlérieurs ne Tempéchérent jamais de fakt «M bonne ieuvre. Ainsi on le vit souvent, après avoir été les nuits entières à conteu^pler iei astres , pu^cr de 1 observatoire au confestioooal « du conre»»ioiio«il i la chaire , de la chaire à 1 auJel , sans nieUre entre ces différions fiercices Bucun intervalle de repos. Il est vrai qu uo ieiupérameni robuste et une sanlé qui Kinbloit èlre à Tépreuvc de toul, le aiettoienteu cUid'agir ainsi» aaas qu'il en partkt incommodé.
Su faquoii avec taoi d'assiduité aux fouctioQê jouîvaliéres inséparablement attachées aux personnes de notre état, il ne s'atjacboii PM av«c moios d'ardeur aux occupations que u ciyiacilé lui avoii procurées au dehors. Il avM été noiwié par Temperaur ioierpréte de cMx 4es Buisssonnaires qut, nouvelleaieot arrÎTéa dans cette cour, ei «'eu sacbapi point enoore ni la langue ni les usages , sont néanmoins obligés d'exercer leurs talons, ou devant les olBciers de Sa Majesté , ou en présence de Tcmj^erair lui-même; emploi difficile, où le père Gaubîl s'eat rail aimer, estimer, admirer même, loulca les fois qu'il en a exercé la fonction.
Il étoit de plus interprète impérial des langues latine et tartare-nianlcheou , pour tout ce foi va de la Chine en Russie et pour tout ce qui vieol do Russie à la Chine , c'est-à-dire qa'U étoil chargé de traduire eu tartare*uiau-
tchaou toutes les lettres latines qui venoient de la part du sénat de la grande Russie , et en latin , Toriginal manloheou des lettres que le tribunal chinois envoyoit en Russie pour les aflioiires mutuelles des deux nations.
Ne eroyeis pas, au reste, qu'il en soit ici comme dans les cours de TËurope , où la connoissance des deux langues suffise pour un emploi de cette nuture. A la cour de Pékin, il faut encore beaucoup de présence d'esprit, une patience sans bornes, et une connoissanoe exacte des lieux, des hordes et des noms particuliers des petits régulos tartares qui font leur séjour entre les États de la Chine et ceux de la Russie ; sans cela on seroit souvent exposé à confondre le nom d'un pays entier avec celui d'une montagne ou d'une rivière, le nom d'une montagne ou d'une rivière avec celui d'un homme ou d'une horde, le nom d'une horde avec celui de quelque particulier fugitif, qui sera peut-être le seul dont on se plaindra ou qu'on réclamera. D'ailleurs, ce n'est point à loisir, ni dans la solitude du cabinet et au mi* lieu de ses livres ou de ses caries géographiques, qu'ii est permis de traduire; il faut le faire dans le palais même, ou dans le lieu où se lient le tribunal ; il faut le faire rapidement, quelque épineuse que puisse êlre TafTaire dont il s'ajçil ; il Huit le faire en présence d'une foule de mandarins qui , n'étant là que pour attendre que la traduction soit faite, s'enlretiennent, et d'un ton fort élevé , de leurs affaires parliculières, ou interrompent sans cesse le missionnaire par mille questions différentes, et pour le moins inutiles; souvent même c'est pendant la nuit qu'on est appelé, et il faut que le matin tout soit fait et en état d'être présenté à l'empereur.
Rien de tout cela n'étoit capable de déconcerter et d'embarrasser le père Gaubil. Il n'en perdoit pas un moment de son travail ni de sa gaieté; il traduisoit et diëcourolt en même temps avec ceux qui venoient l'interrompre; il sattsfaisoit à toutes leurs demandes, et il les interrogeoit lui-môme à son tour, lorsque la bienséance du pays le lui permettoit.
Cet emploi, extrêmement onéreux par la manière dont oo est obligé de le remplir, n'est confié à des Européens que par une espèce de nécessité prei^que indispensable. Le coU^ impérial , qui fut établi par le prédécesseur de l'empereur régnant pour y enseigner la langue
as
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latine à un certain nombre de jeunes gens choisis parmi les Mantcheoux de qualité, n'ayant subsisté qu'une quinzaine d'années, n'a produit aucun sujet sur lequel on pût se décharger du soin des versions larlares cl latines. C'est encore le père Gaubil qui, après le père Parennin, a eu Thonneur d'être à la tète de ce collège et d'en être le premier professeur.
La cour, toujours contente de ses services , lui a donné, dans plus d'une occasion, des marques publiques ^e sa satisfaction , soit par des éloges donnés à son mérite , soit par quelques petits présens. Elle eût bien voulu pouvoir le récompenser par des marques extérieures d'honneur ; mais le mépris qu'on savoit qu'il en faisoit a toujours empêché qu'on ne le chagrinât de ce côté-là. Peu s'en est fallu néanmoins qu'il n'ait été contraint d'accepter un mandarinat dans le tribunal d'astronomie; mais un heureux accident le délivra de cette crainte, contre toutes' les intentions du treizième régulo qui faisoit alors les fonctions de premier ministre.
Pardon, monsieur, si je me suis un peu trop étendu dans le récit que je vous ai fait de tout ce qui a eu quelque rapport à votre ancien ami. Vous ne l'avez connu que du côté des sciences; j'ai voulu vous le faire connotlre par tout ce qu'il avoit d'estimable, et entrer pour cela avec vous dans les principales circonstances d'une vie qui a été une suite continuelle de mérites et de travaux dans tous les genres, mais en particulier du côté de la religion , qu'il a tâché de propager autant qu'il l'a pu dans les temps peu favorables où il s'est trouvé , qu'il a eu l'honneur de défendre devant les juges de la terre dans deux occasions différentes, et pour laquelle il a procuré en particulier le salutà plusieurs milliers d'enfans , qui auroient peut-être été privés de la grâce du baptême , si le père Gaubil n'avoit consacré à l'entretien de quelques catéchistes le peu d'argent qu'il recevoit d'Europe chaque année pour de bonnes œuvres. Car quoiqu'il n'en négligeât aucune , il s'attachoit surtout à celle qui procure le baptême aux enfans exposés ou moribonds; et il avoit coutume de dire qu'il n'en connoissoit point de plus sûre , ni qui fût moins sujette à caution de la part des Chinois.
L'Académie impériale de Pétersbourg, pleinement convaincue du savoir et des talens du père Gaubil, lui fll l'honneur, en 1747, de le
mettre au nombre de ceux qui composent son illustre corps. Permettez-moi, monsieur, de vous en rappeler le souvenir ; c'est vous qui le fîtes agréer â l'Académie royale des sciences pour être un de vos correspondans. Peu après, le célèbre M. de Morlimer, qui étoit pour lors secrétaire de la Société royale de Londres, lui proposa de le faire admettre dans cette savante Compagnie , l'assurant qu'on lui accorderoit très-volontiers cet honneur s'il ne trouvoit luimême aucun inconvénient à le demander.
L'Académie royale des Inscriptions et Belles- Lettres, pour lui marquer son estime, lui faisoit présent de ses mémoires à mesure qu'ils paroissoient ; et les citations fréquentes et toujours honorables que M. Fréret et d'autres savans du premier ordre, membres de celte même académie, ont faites de ses lettres , de ses mémoires et de ses autres ouvrages, sont une preuve sensible de la considération qu'il s'étoit acquise dans^cette illustre Compagnie.
Cet homme laborieux , toujours infatigable dans ses travaux , le père Gaubil, n'avoit été attaqué d'aucune infirmité pendant les trentesix années de son séjour dans cette capitale. Sa première maladie est celle qui l'a conduit au tombeau. Une dyssenterie violente , dont il sentit les premières atteintes le 7 juillet, et qui alla toujours en augmentant , nous l'a enlevé après quinze jours , malgré tous nos soins, dans le commencement de la soixante-onzième année de son âge.
Il étoit né à Gaillac, ville du haut Languedoc dans l'Albigeois , le 4 juillet 1689 : il est mort â Pékin le 24 juillet de cette année 1759. Il reçut les derniers sacremens de l'Église , et il vit venir son dernier moment avec cette résignation et cette tranquillité d'esprit qui sont le vrai caractère du chrétien qui a toujours vécu suivant les plds pures maximes de la religion. J'ai l'honneur d'être, etc.
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LETTRE DU PÈRE ROY
A MONSEIGNEUR L'ÊVÉQUE COMTE DE NOYON
PAIE DB rftANCE.
Praëiealioiif el eootenioDa dans les proYinoei.
En Chine, le 12 fepiembre 1759.
MOI^iSElGNEUR,
J'ai reçu cette année seulement la lettre de I7â5 que Votre Grandeur m'a fait l'honneur de m^ccrire. Elle en a peut-être écrit d'autres qui parviendront en leur temps. Les guerres ont dérangé tout le commerce de nos vaisseaux. Je sui« pénétré de la plus vive reconnoissance peur les sentimens que Votre Grandeur daigne iMe témoigner. Je lui demande toujours la nèoie part dans son cher souvenir. Si mes vœux po^ elle et pour tout ce qui lui appartient peuveol lui être de quelque utilité, je vous assure, monseigneur, que je n'ai pas encore naoqué ei ne manquerai jamais à ce que le devoir et l'inclination me dictent là-dessus.
Voire Grandeur voudroit avoir des nouvelles oa peu détaillées : quoique pour l'ordinaire je ne sois guère dans une situation assez tranquille pour écrire de pareilles lettres, je le ferai ttfeodanl comme je pourrai pour lui obéir, cl je ne lui manderai que ce que j'ai de plus prèseoi à l'espril.
Eolré dans la province de Hou-quang depuis environ trois ans, pendant lesquels, soit par oecasêon , soit par suppléance , j'en ai parcouru i peu près toutes les chrétientés, je vois que, grâce à Dieu, l'œuvre du Seigneur se fait, kiea des âmes se gagnent, et le divin Maître fcgurde encore cette portion de son héritage aiec des yeux do miséricorde. Quelques peri en France croient que, depuis la ces- I decette publicité de la religion qui régnoit Tempereur Cang-hi , et depuis le renvoi de Ions les missionnaires des provinces à Macao , la mission de Chine est entièrement ruiftèe, oa tend bien rapidement à son entière décadence, et qu'il n'y a plus guère que dans b capitale de l'empire qu'à la faveur des arts cMe se soutient et est même protégée par l'empereur. A îane de l'entendre dire lorsque f ètois encore en France , je le croyois presque, el adorant en cela les desseins du Seigneur, qui n'a pas besoin de nous pour son œuvre, et
qui bénit ou laisse infructueux notre ministère selon qu'il le juge à propos , je ne laissai pas de partir, croyant que Dieu vouloit cela de moi , content , si telle ctoit sa volonté, de suivre toutes les révolutions decette mission, et d'être, s'il le Talloit^ témoin de son entière destruction.
Notre sainte foi , qui , pendant tant de siècles, s'est soutenue en Europe, et s'est même prodigieusement répandue sans aucun appui desgrandeurs humaiues,et même malgré tout ce qu'elles faisoient pour la détruire , ne doit pas avoir plus de peine à s'entretenir et à se répandre de la même façon dans ces contrées. Nous espérons que telles seront les vues de miséricorde du Seigneur sur ce florissant empire.
Après que l'empereur Yong-tching, successeur de Cang-hi , eut déclaré ouvertement la guerre à notre sainte religion, et qu'ij eut chassé tous ceux qui la prêchoient dans les provinces, les missionnaires réfugiés à Macao revinrent bientôt de la consternation générale qu'avoit causée un pareil éclat. Un de nos Pères voulut le premier tenter si , malgré des défenses si expresses, l'on ne pourrroit pas entrer jurtivement, se maintenir jixec précaution , et faire en secret ce qu'on faisoil auparavant publiquement.
Le Seigneur ayant béni son entreprise, il retourna sur ses pas pour chercher du secours^ beaucoup d'autres ensuite de difTérens corps suivirent la même route, et peu à peu l'on est rentré dans presque toutes les chrétientés dont on avoit été chassé. Seulement les églises assez décentes pour nos mystères, qu'on possédoit , usurpées pendant l'exil , ou abandonnées à des usages profanes, n'ont pointétérendues.Lamaison du premier chrétien qui nous invite devient notre temple. Il est à souhaiter sans doute , et nous formons tous des vœux pour que l'empereur et tous les grands de Tempire ouvrent les yeux à la lumière et se convertissent enûn à la foi , parce que bien des sujets, tous peut-être, suivroient l'exemple du prince. Mais d'ici à ce que Dieu daigne opérer un si grand miracle , je ne sais pas trop si la situation présente ne vaut pas bien celle quia précédé , elle vaut mieux sans doute pour nous. Par là notre ministère et nos fonctions deviennent plus apostoliques, et nous avons une meilleure part aux croix que le Seigneur a promises pour récompense à ceux qui travailleroieut à son œuvre. Sans feu oi lieu , presque toujours ei^
MISSIONS DE LA CHUTE
ran« et vagabonds, comiae de» proscrUs qui n'osent se fixer nulle part, et que ceux qui leur sont les plus attachés n'osent retenir, noua avons vu depuis quelques années , dans diOé^ rens lieux ei en dilTérens temps , Torage tomber sur nos confrères, les religieux de saint Dominique et de notre Compagnie mis à mort pour la foiy d'autres emprisonnésettourmentés parlas tortures les plus affreuses. Ils sonteo très les pro* miers dans cette belle carrière, et nous ont ap* pris ce que nous avions à craindre, ou plutôt à espérer, si nous étions jamais Jugés dignes du même sort. Quand nous passons quelquefoia devant les hôtels des gouverneurs de ville ou de province , nous ne pouvons voir sans uo certain frémissement tous ces satellites et soldats qui fourmillent devant les portes : il n'y a pas de jour presque où nous ne courions quelque risque de tomber entre leurs mains. Lorsque la religion étoit publique , nou« entrions sans crainte dans ces tribunaux \ les mandarins qui y résidoienl , nous admettant 4 leur table, nous faisoient respecter, et à préseai nous ne poU'- YOQS plus parollre devant eux que loraque nous y serons conduits comme criminels. Voilà, monseigneur, la situation que j'ose préférer eu bien des occasions à celle qui a précédé.
Quant â rÉglise dont nous chercboosi étendre l'empire, a-t-elle beaucoup perdu de ses véritables richesses? Plusleura de ceux qui étoient entrés et qui restoient dans la religioo par des vues Irop humaines , dans le coeur de qui la foi n'avoit pas jeté de profondes racine*, n'ont pas tenu \ et les différences persécuUoia en divers lieux , soit sous Tempérer pràcé^ dent, soit sous celui-ci, ont peui-éire achevé de séparer la zizanie d'avec le bon grain, l^ grands surtout et les riches, trop attai:lié^ une fortune et è des honneurs qu'ils sont tous les jours en risque de perdrfi, ont été les plua foibles *, et quoiqalî y on ait encore quelquesuns dans les différentes provinces , on peut dire que le nombre en est très-petiL Que nous esiril donc resté des anciens chrétiens ?£t quels sont ceux qui depuis sont entrés dans la religion ? Grand nombre de confesseurs de JéMis-Christ, qui ont donné des preuves de leur foi en souffrant pour la défendre tout ce que les juges plus ou moins envenimés contre elle ont voulu leur faire souffrir : ces confesseurs , grâce à Dieu , ne sont pas rares en Chine ; et il y a peu de chrétientés où nous n'en rencontrions quel^
quos-mns. Ceux ^m s'ont pas encore eonl^ssô savent tous à quoi ils s'exposent en restant chrétiens , ou en demandant le baptême , s^lls ne l'ont pas encore reçu.
Je ne connois guère que eetle partie des provinces qui nous est confiée à quatre jésuites françois, aidés de (rois Jéauitet ohtnois. Je n'ai pas les. catalogues des autres Pères ^ mais à en juger par le nombre des calendriers pour les fêtes de Tannée que nous faisons imprimer tous les ans, tant sur les barques qu'à terre , nous avons entre deux et trois mille familles chrétiennes ; je ne comprends Ift-dedans que ce que nous avons dans le Hou-quang, quelque chose dans le Ho-nan et dans le Kiang-si.
Les Pères portugais de notre Compagnie et des missionnaires d'autres corps ont aussibeaucoupdechrèlientésdansles mêmes provinces de Naolun et de Ttae-kiang : ce sont nos Pères françois de Pékin qui en ont soin. A Pékin surtout, vu la liberté qui y règne , le nombre doit être sssex considérable : il y a outre cela dans toutes les autres provinces de l'empire plusieurs missionnaires dediflérenscorps qui tous, selon Tesprii de leur vocation , travaillant avec zèle é la vigne du Seifneur, ne peuvent manquer de faire bien des conquêtes. Dans le petit disiriot qui m'a été confié , J'ai eu pour ma part, de|>uts le nota de septembre dernier jusqu'à présent, mille trois à quatre cents confessions , cent cinquante baptêmea , dont il y a viogt-scpt aduliea. Pour ramasser celte petite moisson , j'ai fait bien des voyages , et grêce à Dieu esauyé bien des latigues. Dans ce pays-ei, o4 les confessions sont pour l'ordinaire annuelles, et qaekpiefoisdedeax et de plusienes anaées , surtout dans une lançaeétrafigèreque nous enlendons difficilement, dix ou vingt cof^easions occupent une nuit entière; et après avoir fait ce nombre, il est teni|N pour Tordîoaire de célébrer le saint sacrMee. Je marque ceci é Votre Grandeur pour qu'elle puisse Juger à peu prés du f ruit4ie noire ministère, encore n'en peut-elle juger qu'imparfaitement ; d'au^ ti'es sans doute ptes anciens dans la mission, avec phis d'expérience , de talent et de lèle , peuvent recueillir de plus aboodantes réoottes^ d'autres aussi, par la siteation de leurs chrélieuiéfi plus ramassées, peuvent 6 moins de frais en aeconrir up plus grand nenbrt et les secourir çltu souvent.
Je suis piëflé dans ieoiiiiea du flou-quangt
MISSIONS BB LA CHINB
jii élé par occatk», il y t iroù ou quatre wmk, daaa la partie aupérieure, confiée aux saioa du père LamaUhe, aidé par le père Tsao, jcMiile chinoit. U y a bien des années que ceUe dvéiîeiilév placée au milieu des moniagoea, npréaeale la ferveur de la primitive Église. Je fi» bien oooaolé de faire plusieurs lieues de dieaMn sans rencontrer un seul idolâtre* Les cMtieoa de cei endroit, tous ramassés sans ■fiance d^infidéleS) ne savent que prier Dieu et labourer la terre* La persécution qu'il y eut, i y a qoatre ans, dans ces montagnes, fut si Tisleolev que plusieurs, après avoir résisté À kiea de mauvais traitemens, cédèrent enfin, lonq«ie le rioienoe fut poussée à un eioès qui est cMrtre les usages de Cbine, Ces pauvres fans a'^tti été eposlats que d'un moment, et is ne le farenl janMis dans le cœur* J'ai été HMOBAy «I j'admirais la ferveur avec laquelle ils imoseol publiquement^ pour pouvoir reo* irer es grâce, des pénitences presque sem- Uablea â eeUea de la primitive Kgiiae* Grand t d'enlre eux, désirant avec ptaia d'ar* r celle grèee, et ne pouvant l'attendre long* ont Cut ce que «aint Cyprien isdiqttoit au apoaiala de son temps, sans oser te leur cenaeiHer de craiote d'une nouvelle rechule» lis omi repnm devant les juges, détesté leur et n*ont eu dans les supplices autre à répondre si ee n'est qu'ils étoîeni \ ei qu'ils le aerolent J^qu'é la morC Une des cbeaes que nons admirons tous, ccsiln fermeté de tant de jeunes femmes qui, anprèa d'un mari infidèle, d'un be«H)ère et d^—e belle mère qui leur font endurer le loag ■aiiywi d'une persécution de tous Im Jours de la vie, anns nneun secours de leur famille, sonvcnt fort éloignée, ne se démentent poini éê lenr fert eor et conservent leur foi comme km fèm nebelréaor. L*mage estenCbine de promettre tes enfans dès Tâge le plus ten* dm. Bîco dm parens lolHèles elors, et ebréliena depuis, en! promis teur flUes à des idol'eUiance contractée avec toutes les i de Cbîne, il n'y a plus moyen d'en Il y a ici trèa-gmnd sombre de ces ^i, «ans avoir la gloire extérieure I martyre, -en ont tout le mérilc et au delà ; I obtiennent enAn ce qu'elles de- •nus les jours avec larmes au Sei^ r, ctontteconaotetionde voir toute dire- • te temslte qn'eHtt nui trouvée tout id^
lâtre^ d'aolrm du moins, par leur docilité sur tout le reate, viennent â bout de rendre leurs maris assez traitables pour qu'ils ne se mêlent plus de leur religion. Il en mourut une l'an passé, après avoir passé sept ou huit ans dans un mariage de cette sorte, et avoir donné plu-* sieurs enfans à l'Église. Il ext vrai que pour celle-là la persécution n'avoit pas duré long* temps. Après qu'elle eut, en entrant dans la maison de son mari, rejeté avec horreur les propositions qu'on lui fit d'honorer les idolea qui étoient dans la maison, elle alla dans sa chambre arborer ses images qui furent bienUVt enlevées^ elle dit avec fermeté qu'elle nerest^ mit jamais dans cette maison sans ses images. Elle fut trois jours de suite sans boire ni man- ^r ; enfin, voyant qu'elle étoit résolue à tout, et qu'elle neparoissoit pas de caractère à plier sur l'article de la religion, on lui rendit ses images, et on la laissa depuis assex tranquille.
J'en confessai une, il y a trois ou quatre moto, qui, après m confession, me dit d'un sang-froid admirable, qu'elle seroit assommée par son mari dés qu'il sauroit que c'étoit pour voir le missionnaire qu'elle avoit été dana se famille, mais que le bonfaeur de se confesser et de communier mériloit bien d'être acheté. Eflèctivement, j'appris le surlendemain que le mauvais traitement avoit été au point de te rendre impotente pour phis de deux mois. Je suis bien ^ùr que l'an qui vient elte sera une des premières à venir demander à parliciper auK saints mystères.
Parmi les baptêmes d'adultes que j'ai eue depuis te ams de septembre dernier, j'en aï eu quelques-uns qui m'ont donné bien de te oonsotetion. Il y en a deux surtout dontYotre Gfnndeur apprendra les circcnstaaees avec plaisir. Un négociant passa, il ya environ denx ans^ dana te maison d'un de nos ebrétîe» qoi étoit amec boa catéchiste et très-iélé, appeU Paul Oôtuèf. Ce négociant demeuroR à sept ou huit lieues de chez lui, et il ne venoit que par occasion. Le catéchiste causant avec lui, et voyant quelques dispositions (avorables à te réception de TÉvangite, Tinstruisît des cboam essentielles, et lui donna un petit livre de prières et nn petit catéchisme. Conune il ne put te retenir que peu de jours, et qu'il ne te connotssoit point asses, il ne lui parte ni dm miasiomiaires ni de baptême. Il y a quatre ou cinq mois que te négociant est reparu , et est
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revenu chez la vonvede Paul Hoang, mort depuis plusieurs mois *, j'élois tout juste ce jour-là même sorti de chez cette veuve pour aller à huit lieues dans la chrétienté suivante. Cette femme le reconnut , et lui demanda s'il avoit oublié la doctrine que son mari lui avoit prèchéeautrefois. 11 lui répondit que non-seulement lui, mais son père , sa mère, sa femme et ses enfansétoient tous chrétiens^ et qu'en retournant chez lui , il les avoit, avec la grûcc de Dieu, tous convertis à la foi. Cette femme, charmée de sa simplicité et de sa foi, lui parla des missionnaires, du baptême et des autres mystères qu'on cache aux catéchumènes. Il vint en grande hâte me trouver dans Tendroit où Ton lui dit que j'étois. Ne pouvant absolument retourner sur mes pas, j'envoyai, après l'avoir baptisé, un catéchiste dans la famille pour ondoyer le< enfans et disposer au baptême les grandes personnes, les réservant à ma première visite. Par là ferveur de ce bon négociant, et par ce qu'il m'a dit, je juge que sa famille est très-fervente.
A peu de distance de Fendroit où je suis maintenant, il y a quelque temps qu'un jeune enfant orphelin fut obligé de passer quelques jours chez des infidèles dans un endroit où il n'y a jamais eu de chrétiens. Un jour la Providence amena chez cet infidèle une femme voisine, de cinquante ans et plus. Elle aperçut cet enfant retiré dans un coin qui récitoit ses prières, et en entendit quelques mots. Après qu'il eut fini , elle lui dit qu'elle savoit les mêmes prières que lui, et qu'elle étoit chrétienne. L'enfant, fort surpris, lui demanda son nom de baptême , et quel missionnaire Tavoit baptisée. Langage étranger pour cette femme qui ne savoit ce que l'enfant vouloit dire ; les infidèles survenant les empêchèrent de pousser plus loin. Sur ces entrefaites j'arrivai dans la famille de cet enfant ; on lui en donna aussitôt nouvelle. Après sa confession, il me parla de cette femme, et me dit son nom chinois. J'eus beau chercher dans mes catalogues, je n'y trouvai rien. Je dis à cet enfant de m'amener cette femme : il m'en représenta la difficulté. La plus grande étoit qu'il n'y avoit aucun chrétien dans cet endroit assez éloigné, et que je n'avois qu'un enfant pour faire cette commission. Comme il me persécutoit pour avoir quelque béatille, je lui dis qu'il auroit de moi tout oe qu'il voudroit, s'il m'amenoit cette femme.
Le surlendemain elle vint en eflèt, conduite par cet enfant, dans un endroit où elle ne connois8oit personne et où personne ne la connoissoit. Les chrétiens s'assemblèrent dans ma chambre pour savoir ce qu'elle étoit , et ils furent bien édifiés d'apprendre son histoire. Elle me dit qu'à l'âge de quatorze ans , étant encore chez son père, elle avoit rencontré un chrétien qui, pendant quelques jours qu'il demeura à la maison, lui avoit appris à connoflre Dieu et à Tadorer. Pendant ce peu de jours elle avoit appris les prières et le petit catéchisme qu'on donne aux catéchumènes; que peu de temps après elle avoit passé dans la famille de son mari, et n^avoit jamais manqué depuis à réciter soir et matin ses prières; qu'elle pensoit sans cesse à son créateur et l'adoroit dans le cœur. Ce chrétien lui avoit parlé de l'abstinence du vendredi et du samedi -, se croyant déjà chrétienne, elle avoit regardé cela comme une obligation pour elle, aussi n*y a voit-elle jamais manqué; seulement, après le départ de cechrétien, elle s'étoit trompée dans son calcul des jours de la semaine, mais elle gardoit deux jours d'abstinence dans l'espace de sept jours : peut-être qu'à sa suppulalioa son vendredi ou son samedi tomboit le dimanche ; mais je crois que Dieu étoit bien autant honoré de sa simplicité que de nos jeûnes les plus réguliers. Dans la crainte d'oublier son petit catéchbme, elle l'avoit depuis quarante ans récité tous les jours, et n'avoit jamais manqué pendant tout ce temps-là à observer de la loi de Dieu le peu qu'elle en savoit. Charmé de son récit, je la fis disposer au baptême, et lui conférai, avec grande consolation , un sacrement auquel elle avoit apporté une disposition si sainte.
Pendant ces dernières années il n'y a point eu de persécution d'éclat. Quelques mandarins subalternes ont bien fait quelques vexations dans différens endroits, mais, grâce à Dieu, cela n'a pas eu de suite. L'espèce de paix dans laquelle nous vivons est telle que nous pouvons à petit bruit remplir nos ministères ; mais la Providence ne nous laisse cependant pas manquer de petites occasions critiques, propres à animer notre foi, et notre abandon aux soins de cette même Providence, qui seule peut être notre sauveprde. Ces occasions ne sont pas rares, et il n'y a aucun missionnaire qui ne s'y trouve souvent. Dieu ne nous manque pas a^
., mais il ? eol quelquefois doim réduire i la nécetsilé de ne devoir et de n'attribuer ^*i Itti seul les secours visibles et invisibles 4«i BOQs Ureol du danger.
Au mois de novembre dernier, je consentis, paar la consolaiioo d'un chrétien, d'aller dire chez lui, et confesser le peu de qui n'avoient pu se rendre dans un aatre endroit qui leur éloit assigné. Comme il a servi et connu beaucoup d'Européens , il
me servir à souper un peu à l'euroet je me servois de fourchette et de
y ce qui est contraire à l'usage de Gkiae. Tandis que je soupois seul dans ma
s, vint un idolâtre de la secte de lia i^s envenimée contre la religion chfélienne. 11 entra dans ma chambre d'un air iMCE Ubre : je crus d'abord que c'étoit quelque rsjffhnmène; je lui fis politesse et amitié; nais je ne me levai pas pour le recevoir, pKca qu^il n'est pas ici d'usage d'en user autaneol avec les chrétiens. Il vit ma façon de ■aager, el sur un coin de la table livres, bréviaire, écriloire, et autres meubles européens; ooatÊÊt ilcherchoit à faire une histmre, il sorti! m crîanl à pleine tête que je l'avois insulté, fae je nangeois de la viande crue pour lafMile il me falloit servir de couteau, enfin fw j'élob tto foÊk-gin, c'est-à-dire un malhaareax, un scélérat. Il ameute la populace, presque tous gens de sa secte, qui sont en Isès-fraod nombre dans cet endroit. Ententel le vacarme, je ramasse vite tous les meu- Uss européens ; je prends du papier et un pÉKeau, et je me mets à écrire en chinois. 11 RfieDl l'instant d'après avec deux autres , le rerie de la troupe étoit au dehors. Il s'avance cooHne un furieux, disant que si Ton ne me ivre pour être écorché, ils vont mettre tout à fn el é saog. Les chrétiens consternés se jettttt contre la porte de ma chambre. Les iialUrei^ aptes avo^ vomi toutes les injures d kt Ma^itoènies qui leur vinrent à la bouche, « BMltent en devoir d'enfoncer la porte. Les ffcf^yeni éCoient les plus forts dans la maison. Mis Tagressew savoit que la troupe étoit à la porle. CeUe lutte dura environ une demi- \mÊtj la porte fut enfoncée deux ou trois fois, d ■ resMTtoit de teaqis en temps pour ani- ■er M troupe. Ne sactiant trop ce que tout cda deviendroit, je pliai tout doucement mon petit bagage, en invocpunt le seeours d'en
haut. Lorsque les idolâtres furent sortis pour un moment pour aller encore sonner le tocsin, j'envoyai voir s'il n'y avoit point de voie pour m'évader ; on me répondit que tout étoit investi : alors m'abandonnent à la Providence, je changeai d'habit et voulus sortir, parce que je voyois assez qu'en restant je ne pouvois m'attendre qu'aux dernières violences, et de plus, qu'on ne meltroit la main sur moi qu'après avoir mis en pièces tous les chrétiens. Quant à être pris, j'aimois mieux être pris seul que de causer un si grand dégât. Le Seigneur me secourut, et je passai heureusement toutes les sentinelles sans être reconnu. Les chrétiens, débarrassés d'une partie de leur frayeur, furent assez heureux pour cacher ou enlever tout ce qui m'apparCenoit. Il étoit temps, et la Providence ne leur avoit donné que ce moment, après lequel la troupe, formée au nombre de plus de cent , se jeta dans la maison. Ils furetèrent partout, enragés d'avoir laissé échapper leur proie \ ils enlevèrent ce qu'ils trouvèrent chez le chrétien, et cassèrent tout ce qu'ils ne purent enlever. Dieu ne permit pas que la pensée de brûler la maison leur vint; car ils reussentexécutée, ne trouvant alors aucune résistance de la part des chrétiens, qui, n'ayant plus rien à défendre, avoieot pris la fuite. On vint le lendemain me chercher dans mon asile, où la sûreté de ma personne ne diminuoit guère mes inquiétudes sur le coffre de chapelle, et les livres européens que je croyois abandonnés au pillage.
Il y a trois mois que la Providence me fit trouver tout juste dans le moment du danger un parapet de fossé pour mettre à Tabri ma chapelle et mes livres, dans le temps que l'on faisoit une visite très-rigoureuse à une douane, jusqu'à laquelle des chrétiens imprudens m'avoient conduit.
Les vives recherches que l'on fait dans tout Tempire, d'un fameux révolté qui a paru il y a quelques années, et qui peut^tre n'existe plus, ont causé depuis bien des années, et causent encore tous les jours bien du trouble. Bien des innocens, sur les moindres indices, ont été arrêtés, emprisonnés et mis à la question. Dès qu'on est peu connu dans l'endroit, un air, des façons, un langage tant soit peu étranger, rendent suspect. Le seul nom de Mû' tchao-tcku (c'est le nom du chef de cette révolte), prononcé d'une certaine façon, met
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tout lit etprilt 6o mouvemeot, el répand Talarme dans les enTÎroos : Fayoir vu sans ravoir déclaré ] l'avoir logé, lui ou quelqu^un de ses complices, même sans le oonnottre, seroil un crime d'État, capable d'abtmer des familles entières. Dans deux ou trois occasions, sur mon air étranger , J'ai été pris pour être un des siens. Ceux qui m'accompagnoient furent effrayés, nruiis heureusement cela n'a pas eu de suite. Ces recherches nous ont, dans bien des occasions, causé bien des alarmes.
Voilà, monseigneur, à peu près ce que J'ai de plus présent à l'esprit : quoique nous n'ayons pas cette prodigieuse rapidité de succès, ni de ces miracles éclatans que les âmes dévotes souhaiteroient entendre raconter d'une chrétienté naissante, je ne laisse pas de bénir le Seigneur du fruit qu'il veut bien donner h nos travaux et des petites peines qui les accompa* gnent. Puissent nos vceux et ceux de tant d'âmes saintes, et ceux que Yotne Grandeur, en particulier, forme tous les Jours pour que la moisson devienne de Jour en Jour plus abondante , toucher la miséricordieuse bonté du Seigneur!
Mes conMres, qui travaillent dans la même vigne, ont sans doute bien ^es traits capables d'édifier et de consoler les personnes à qui ils écrivent ; le père Lamatthe surtout, qui, aidé par le père Tsao , excellent ouvrier et digne coopérateur de son xèle, a soin de la chrétienté la plus belle et, si l'on en excepte celle de Pékin, la plus nombreuse de toute la Chine. Tout ce que Je sais, par le voyage que J'ai fait, c'est que ces Pères voient avec consolation continuer la ferveur et les saints usages qu'établirent autrefois et qu'ont entretenus suecessivemeftt les pères Labbe, de Neuviaile et La Roche . Grande quantité d'idolâtres attirés par leurs exemples entrent tous les Jours dans la reHgton.
Le Père chinois qui a reçu l'Ësprit-Saint par nmposition des mains de Votre Grandeur, tut dernièrement une afbirequi s'est terminée heureusement. Les chrétiens ches qui il étoit, vexés par les idolâtres pour contribuer à quel* que fête superstitieuse, furent accusés d'être d'une fausse religion. Le père Lan fût nommément dénoncé, et l'afTaire fut portée devant le mandarin d'une des principales viUea du Hou-quang. Le Père comparut, et comme il put, ee que nous Européens ne pouvons pas, ttonmar ses parent et m patHt, m ne le prit
que pour un chrétien, et non pat pour un missionnaire. Le Jugement f\it favorable aux chrétiens, et le mandarin défendit aux infidèles de les inquiéter désormais : il ajouta que si la religion chrétienne étoit une fausse secte, l'empereur ne souffiriroit pas quatre églises au milieu de Pékin, et sous ses yeux, et ne combleroit pas de tant d'honneur les présidens du tribunal des mathématiques , qui sont des chrétiens. Le père Lan n'eut que la peur de voir étaler tous les instrumens de diflfférens supplices, ce qui se fait ordinairement avant toute sorte de Jugement. Nous avons bien remercié Dieu de ce qu'il éloit tombé entre des mains si favorables. Comme les Jogemens dépendent de l'équité ou des passions d*un seul homme, on n'est pas plus surpris de voir perdre la meilleure cause que de voir gagner la plus mauvaise. Si oe eher Père savoit que J'ai l'honneur de vous écrire, il ne manqueretl pas de vous présenter ses très-humbles res<pects. Permettez, monseigneur, que M. et M"** de Bmirsao trouvent ici les assurances des miens. Les personnes qui vous touchent de près me sont et me seront toujours présentes à l'esprit devant le Seigneur. Conserves toujours , Je vous prie, quelque part dans votre cher souvenir, et surtout â l'autel, pour celui qui al'honneur d'êlre avec le plus profond respect, etc.
EXTRAIT D'UNE LETTRE DU PÈRE LAMATTHI
AU PÈRB DB BRASSAUD.
Récit de quelques perséeoUons.
Juillet 1664.
Vous n'avea donc phis besoin de passer Im mers pour venir ebereher des épreuves. Je ne puis qu'eatrar dans vos aeiiiiniens et vous (^ lioitar d'avoir part à la croix deNètre-Saigoeur.
La religion est toujours kî s«r le wèam pied. Ainai, si Je n'avois de tempa en tempa dM persécutioDi, Je n'aurois rieo de nouveau i vous écrire. En 1762 un soldat intenta procès à sa beUe-aœur, chrétienne, pour lui enlevar son bien, et y compliqua cinq ou six obrétiBii»« Dans l'accasatieo il na manqua pat l'artiele de la religion, sur laqodle il répandit bien des tsa* kmmies, eapéraat q«a oas rapioahai pouiTOÎi^
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éoaoer de la (brce à too droit et affoiblir u pirtie adverse. Le mandarin ne prît pat le (haoge, et donna gain de cause aux ohrélient. Mais après le Jugement, il ordonna de leur Taire écrire uo billet apoalatique. Deux ou trois s'é* lûieDl dé(iâ retirés. Le billet fut écrit en préicace des autres, qui ne témoignèrent pas assez d'opposition ; c'est ce qui m'obligea à leur «poser la pénitence publique en usage dans cette mission. Deux des absens ayant appris qo'on BToit écrit leur nom dans le criminel liiUet, prirent aussitôt la résolution d'aller déimaper le mandarin, et demander ce papier. Le pramicr qui se présenta fut un vieillard de ivèsde soixante-dix ans, nommé Pierre Li. Il alla demander audience. N'ayant pu l'obtenir d'abord, il déclara qu'il ne s'en reloumeroit pas <|a'il n'eût été admis. Les gens du tribu- Ml, vaincus par son importunité , le laissèrent entrer. Il va aussitôt se jeter aux pieds dfl naodarin, et lui déclare qu'il n'a eu aocose part au billet apostalique, qu'il est chrétien et ne cessera jamais de l'être*, qu'il demande ou qu'on lui rende récrit, ou qu'on es cflace son nom. Le mandarin, surpris de cette hardiesse , lui fait les menaces les plus terribles pour l'intimider, mais sans succès. On eo vint aux ooups ; il est toujours inflexible, et après avoir été battu , il revient demander récrit* Le mandarin ne pouvant se débarrasser de M, ses gens le traînent è la porte, en lui disant d'un too de colère, qu'il n'a qu'à aller adorer son Diea tant qu'il voudra, mais que le i>(Het ae sortira point des archives. Le second ^ faire les mêmes protestations, mais è Boios de frais : le mandarin , homme modéré, le eoQteota de lui tourner les talons, sans faire ttcaa cas de ses instances.
Ea 1763 j'ai été moins tranquille. De faux ii^ mêcae dès les premiers jours de l'année, M déférèrent aux infidèles qui sont comme ^ capitaines de quartier, moins pour me nuire W pour perdre les chrétiens chex qui j'élois. L'ibire n'eut point de suites. Mais sur la Un de Tannée il en survint une autre qui sembloit Sabord devoir anéantir la religion dans les montagnes dont je suis chargé. L^mand^rin jriiaaireel celui de guerre avojenTdBTdéter- ■MBé le jour auquel ils Revoient venir en per- •wtae, et accompagnés aTune bonne escorte, **aer le dernier coup à mes pauvres chréliias. Jugea de mes alaraml^JecEërchois de
tous côtés quelque chrétien qui eût le courage d'aller au tribunal fbire quelques démarches pour lâcher de rompre le voyage : aucun n V soit l'entreprendre. Mais au défaut des horn* me» la divine miséricorde ne nous a pas abandonnés. D'abord elle envoya au mandarin de guerre une maladie don il guérit avantle terme*, mais son médecin lui déclara que s'il faisolt ce voyage dans le tomps froid, il a voit t craindre une rechute. D'ailleurs un de ses soldats infidèles prit la liberté de lui représenter qu*il alloit se donner une peine bien inutile; que les chrétiens n'étoient pas gens è résister , qu'il ne falloit pas tant de préparatifs contre eux; que si l'on vouloit tous les massacrer jusqu^au dernier, il sufflsoit de l'envoyer avec un autre, et qu'il répondoit de leur couper la tête sans oppositi«Mi ; que si l'on souhaitoit les faire venir à la ville, il ne falloit ni chaînes ni cordes, et que c'éloit assex d'envoyer un satellite ayec la liste de ceux qu'on vouloil. Quelque peine que le mandarin eût d'abord à s'en rapporter è ce témoignage de la douceur et dé la docilité des chrétiens, l'avis prévalut, et Ton envoya quelques gens du tribunal ordinaire, avec défenses d'enchaîner les chrétiens qu'on demandoit. Quelques-uns se défiant de leur fotbioise et de leurs craintes, qui sont en Chine plus grandes que vous ne sauriez imaginer , jugèrent à propos de ne pas se trouyer à la maison; les autres se mirent aussitôt en route. Dès le second ou le troisième jour de leur arrivée, les mandarins les firent comparottre pour les engager ou k apostasier , ou du moins à dissimuler leur foi pour un moment. Quelques-uns donnèrent dans ce dernier piège; il y en eut qui se relevèrent dès le lendemain en se rétractant devant les mandarins : leur rétinctation leur coûta une rude bastonnade, après quoi on les renvoya. Mais celui qui s'est le plus distingué dans celte persécution, c'est un certain Augustin Ouan : aussi s'étoil-il bien disposé au combat par le jeûne et la prière, et surtout par beaucoup d'humilité, lorsque les tribunalistes vinrent, le père et le fils se disputoient & qui partiroit. Le père se défioit de la jeunesse et de l'inexpérience de son fils, et le fils reprèsentoit è son père que son corps afibibli par l'âge ne pourroit pas résister à la violence des lourmens. Le fils l'emporta et suivit les autres. Arrivé au tribunal , il pasaoit en prières tes nuits qui prècédoîent le jugertiaot, ineprenoitpresqoepointd'aHmens^
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Présenté aux juges , il montra un courage audessus d'un Chinois. Promesses, menaces, artifices, châtimens, tout Tut inutile, et Ton ne put jamais rengagera répondre une parole apostatique. Malgré cette résistance, les gens qui environnoient les mandarins écrivirent en son nom un billet, dans lequel on lui faisoit dire que la religion chrétienne éloit fausse. Aussitôt qu'il entendit ces deux mots , il se leva saisi d'horreur, alla leur arracher le billet et le mit en pièces en présence des juges. On en écrit un second; il se lève aussitôt qu'il s'en aperçoit, et le traite de la même manière. Alors le mandarin transporté de colère ordonne qu'on lui mette les fers aux mains et aux pieds, et le condamne à porter trois mois une lourde cangue de près de cent livres. La cangue est une espèce de table carrée composée de deux planches qui ont une échancrure au milieu, afin d'y emboîter le cou du patient qui porte ce lourd fardeau sur ses épaules : ces deux planches se montent et se démontent quand on veut. Augustin, chargé de cet instrument bien au-dessus de ses forces, fut envoyé à un miao ou lemple d'idoles pour y être exposé aux insultes de la vile populace. Il n'y fut pas épargné. On dit que les outrages allèrent jusqu'à l'excès, sans qu'on pût venir à bout de lasser sa patience. Il souffroit tout avec un air angélique. Ses tourmens n'ont pas duré longtemps. Dès le second ou troisième jour, il fut attaqué d'un mal de cœur si violent, qu'on crut qu'il alloit mourir. La nouvelle en ayant élé portée aux mandarins, ils en furent étrangement alarmés; car ils craignent plus de faire mourir un chrétien que l'homme le plus timide ne peut appréhender de périr, parce qu'ils savent bien que servir Dieu n'est pas un crime. Aussitôt on envoya des subalternes le veiller et le soulager. Le mandarin de guerre vint en personne le visiter, et faire une nouvelle tentative pour le fléchir, et rengager à dire un seul mot, lui représentant que cela ne tirera pas à conséquence, et qu'il pourra également, de retour chez lui, honorer Dieu, faire ses prières, et célébrer ses (êtes. Tout est inutile : on parle de lui ôter sa cangue, il s'y oppose; il espère le martyre, et se plaint qu'au lieu de trois mois dont on l'avoit menacé, on ne lui laisse pas même achever trois jours. Le mandarin reprend, que puisqu'il aime tant sa cangue on le contentera, et qu'on lui en donnera une autre moins lourde
et plus proportionnée à ses forces. Le confesseur réplique qu'il est content de la sienne, qu'il l'aime, et qu'il ne changera pas. Mais quoiqu'il pût dire, on la lui ôta de force, et on craignoit si fort quelque autre accident, qu'on se pressa de le renvoyer chez lui. Cependant les gens du tribunal , enragés de se voir vaincus par un homme d'une santé si foible, voulurent encore faire un dernier effort pour lui foire faire une révérence profonde devant l'idole; mais ils ne réussirent pas mieux qu'ils n'avoient fait en présence des mandarins dans le temps du jugement. On dit que dans cette première audience d'abord deux, ensuite quatre ou cinq tribunalistes ne purent jamais lui faire courber le dos devant la statue, quoiqu'il fût h genoux aux pieds des juges, et que le jeune homme', voyant qu'il en venoit un plus grand nombre, s'étendit à terre tout de son long pour éviter la violence. Sa vigoureuse résistance déconcerta les mandarins, qui n'envoyèrent plus chercher personne. Mais ils chargèrent un officier subalterne qui retournoil au lieu de sa résidence, peu éloignée de nm quartiers , d'y venir faire une visite, afin d'en engager les chrétiens à l'apostasie, et voir la maison où ils s'assemblent. Il étoit déjà arrivé à une bourgade qui n'est qu'à une lieue de notre domicile ; il y passa la nuit, et le lendemain les infidèles le déterminèrent à prendre une autre route moins difficile pour retourner chez lai. Ce bon conseil que Dieu leur suggéra pour nous sauver, nous épargna une visite qui auroil pu avoir de fâcheuses suites. Arrivé chez lui, il envoya chercher quelques autres chrétiens, dont, grâce au ciel , aucun ne céda ni à ses exhortations ni à ses menaces. Il devoit encore en envoyer chercher d'autres; mais comme la nouvelle année survint (c'est Ici un temps de fêtes, de réjouissances et de vacances de prés d'un mois}^ les perquisitions cessèrent, et l'on n'en a pas fait depuis. Daigne le Seigneor nous procurer une longue paix !
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D'UNE LETTRE DU PERE CIBOT
AU PÈRE DEUVILLÉ. .
Les nitsioiis déiniiles dans les proTînces. — Résistance à Pékin.
De Pékin, le 7 novembre 1764.
Vouft êtes un brave d'avoir songé à nous : oe nous oubliez pas à Tavenir. Puisque Dieu Dous afflige, ii est juste que nous sachions comment ei jusqu'où. 11 est père, adorons et baitons la main qui nous frappe, elle ne frappe que pourguérir. L'orage dont on se plainldans les provinces n'est pas encore venu jusqu'à Pékin ; mais du soir au matin il peut crever, H tout renverser d'une manière bien lamentable. Je ne crains que mes péchés. La perte de la mission à part, il me semble que je troufcrois bien doux de devenir le jouet de la Prolideoce. J'ai baptisé cette année un jeune prince, d'une autre branche que celle qui est ODODue par ses martyrs. C'est le premier de sa maison ; il a déjà gagné ses deux frères, qui se prépareot au baptême. 11 est si changé en bien depuis son baptême, que son père n'ose rien dire. Dieu le conserve! 11 promet beaucoup. J'ai aussi baptisé un jeune eunuque du palais, qui prend bien, et une veuve de distinction, que Dieu a conduite comme par la main du royaume de lla-mi. Sa fille est promise au grand général de l'empereur. On travaille à la gagner. Chaque baptême est accompagné de circonstances qui sont des miracles de providence. En octobre on hâta le baptême à un prosélyte, parce qu'il étoit bien malade. 11 refini à l'église guéri quelques jours après. Son camarade en a été si frappé, qu'il se dispote au baptême. Nos néophytes ne sont pas tous des saints^ mais en général ils nous donnent bien de la consolation. Je me crois transporté dans les premiers siècles de l'Église. Il y a bien des endroits des épttres de saint Paul que ce que je vois m'explique. On ne peut concevoir en Europe ce que c'est jque d'être chrélien au milieu d'une nation idolâtre. Je suis charmé de la ferveur des serveurs de messes. Vous seriez enchanté de la manière dont les jeunet néophytes nous aident à faire l'of&ce. Qaelie modeatiel quelle attention aux rubri-
ques ! ne le dites pas à nos beaux esprits. L'usage des pénitences est commun. Très-p^u de familles où l'on ne fasse l'abstinence du mercredi en l'honneur de la très-sainte Vierge. Aucun néophyte qui n'ait pour elle la dévotion la plus tendre. Je ne doute pas qu'ils n'en reçoivent la grâce au baptême. Ce que vous voyez en Europe d'indifférence pour la religion vous perce le cœur. Imaginez où nous en sommes, nous qui habitons la plus grande et la plus idolâtre ville du monde. Que d'âmes périssent à nos côtés ! tout ce que nous voyons dans la ville et au palais nous désole. Oh! quand viendra le temps des miséricordes sur cette infortunée nation ! pour comble de désolation, nous ne sommes plus qu'une poignée de missionnaires.
J'ai travaillé pendant quatre ans nu palais â une grande horloge d'eau , avec Jets d'eau, chants d'oiseaux, figures mouvantes. J'ai vu souvent l'empereur. Croyez-moi, il n'a fait des martyrs que comme malgré lui. S'il ne nous protégeoit ouvertement, nous ne serions bientôt plus. Priez pour sa conversion et pour celle de toute sa famille, qui nous est bien affectionnée... Pour les images, au nom de Jésus- Christ, ne nous envoyez que des Sauveurs, des Vierges et des saints Joseph, Ignace, Xavier, ange gardien, mais qui n'aient rien de nu que le visage et les mains ^ sans cola, elles nous sont inutiles. Pour la grandeur, je l'abandonne â votre choix ; envoyez moins, mais envoyez du bon. Songez qu'elles sont exposées à la censure des idolâtres. Elles ne sauroient être trop belles et trop décentes. IMarqueznous en détail des nouvelles de nos confrères. C'est la chose qui nous intéresse le plus. Soit que nous vivions, soit que nous mourions, nous sommes à Dieu, et unis en lui pour jamais. Je suis, etc.
LETTRE DU R. PÈRE B
A MADAME LA COMTESSE DE FORBEN
Ames des aleui. ^ Cérémonies da mariage. » Diforce. — Deuil.
A Pékin, le 9 leplembre 17SS.
Madame,
Vous exigeâtes de moi, il y a deux ans, <pie Je vous envoyasse des observations détaillées
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&ur cerlains usagée qui ne vous ont paru qu'indiqués dans le» relations précédentes. J'ignore encore si vous avez été satisfaite de la manière dont j'ai traité les arlicles que j'ai eu l'honneur de vous envoyer ; mais j'ai du nioins la consolation de m'être acquitté d'un devoir qui m'est cher, de celui de la reconnoissance, unie au plus parfait dévouement; c'est dans ces sentimens, madame, que je vais vous répondre, dans celte lettre , sur le dernier objet de la vôtre.
Yous me demandiez quelles éloienl parmi les Chinois les cérémonies du mariage. Mais avant d'entrer dans cette matière, je dois vous faire observer premièrement que les pères et les mères , ou à leur défaut les aïeux et les aïeules, ou enfin les plus proches parens, ont une autorité entièrement arbitraire sur les enfans lorsqu'il s'agit de les marier. J'entends, par les plus proches parens , ceux qui sont du côté paternel ; car les parens du côté maternel n'ont de l'autorité qu'au défaut des premiers.
Les enfans ne peuvent se soustraire à l'autorité paternelle que dans deux cas : le premier, s'ils se marient avec une étrangère, par exemple avec une mahométane ou une juive, parcequela manière de vivredesélrangers étant fort différente de celle des Chinois, il est juste, dit la loi , que celui qui contracte une pareille alliance jouisse d'une entière liberté ; le second, si un jeune homme, en voyageant, se marie dans une province éloignée, sans savoir les engagemcns que ses parens peuvent avoir pris en son absence, son mariage est valide et^ il n'est point obligé de se conformer aux premières vues de son père. Mais cependant, s'il n'y avoit encore que des promesses réciproques, le jeune homme est tenu , sous peine de quatre-vingts coups de b&ton , de rompre ses engagemens , et de recevoir la femme que ses parens lui destinent.
Il faut observer secondement que les mariages des Chinois diffèrent des nôtres en ce que non-seulement la ûlle n'apporte aucune dot, mais encore en ce que l'époux est, pour ainsi dire, obligé d'acheter la fille et de donner à ses parens une somme d'argent dont on convient de part et d'autre. Ce sont des espèces d'arrhes dont on paye une partie après que le contrat est signé, et Tautre partie quelques jours avant la célébration du mariage.
Outre ces arrhes, Tépoux fait aux paress d%
l'épouse un préiienl d'étoflSes de «oie, de rit, de fruits, etc. Si les parens reçoivent les arrhes et le présent, le contrat est censé parfait, et il ne leur est plus permis de se dédire.
Quoique l'épouse ne soit point dotée , cependant l'usage est que les parens qui n'ont pas d'enfan» mâles lui donnent, par pure libéralité, des habillemens et une espèce de trousseau. 11 arrive même quelquefois, en pareil cas, que le beau-père fait venir son gendre dans sa maison et le constitue héritier d'une partie de ses biens ; mais il ne peut se dispenser de léguer l'autre partie à quelqu'un de sa famille et de son nom , pour vaquer aux sacrifices domestiques qu'on fait aux esprits des aïeux; et s'il meurt avant d'avoir fixé son choix , les lois obligent ses plus proches parens ft s'assem-^ bler et à procéder à l'éleetion d'un sujet capable de vaquer à cette fbnction. On regarde ici ces sacrifices comme quelque chose de si es^ sentiel, que celui qui se marie ne peut aller habiter la maison de son beau-père s'il estflli unique \ et, en cas qu'il le fasse , il ne peut y rester que jusqu'à la mort de son père.
Cette piété superstitieuse des Chinois envers les âmes de leurs aïeux a donné lieu aux adop^ tions. Ceux qui n'ont point d'enfans mâles adoptent très-souvent l'enfant d'un autre, et cette adoption se fait de deux manières : pre« mièremeni, en constituant héritier l'enfant d'un étranger *, secondement , en choisissant un de ses parens pour succéder à ses biens.
Dans le premier cas, les Chinois payent une somme d'argent au père de l'enfant qu'ils adoptent, et cet enfant ne reoonnott plus d'au* tre père que le père adoptif *, c'est-à-dire qu'il en prend le nom et qu'il en porte le deuil après sa mort. S'il arrive ensuite que le père adoplif se marie et qu'il ait des enfans , l'adoption subsiste toujours, parce qu'elle a précédé son mariage, et l'enfant adopté a droit à une portion de bien égale à celle des autres enfans.
Dans le second cas, un Chinois qui n'a point de successeurs mâles peut adopter le fils atué de son frère cadet , et ce frère cadet, au contraire, n'ayant point d'enfans, peut adopter le second fils de son frère atné, en cas que celui-ci ait deux enfans mâles. En un mot ^ si dans une famille composée de trois frères il n'y en a qu'un par exemple qui ait trois enfans mâles, celui-ci n'en garde qu'un, et ses deux frères «daptooi les deux autres. Cea eiH
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têm adopléi s'appdleot succnsmn tubttUwés.
Les Chinois recunnoisseot deui fins dans le nariage. La première est celle de perpétuer les sacrificea daos le temple de leurs aTeux , la aaeoode est la multiplication de respéce. Les philosaphes, qui ont fait le recueil contenu dans le lirre des RUs^ parlent de TAge propre au mariage, et divisent tous les Ages en général) eo leur prescrivant à tous leurs emplois.
Les hommes , disent-ils , à Page de dix ans oui le cerveau aussi foible que le corps, et peuvmC tottl au plus s'appliquer aux premiers élé- Bifia des sciences. Les hommes de vingt ans ■'ool point encore toute leur force ^ ils aperçoivent A peine les premiers rayons de la raisoo ; cependant comme ils commencent A devaoir hommes, on doit leur donner le chapeau f îril« A trente ans Thomme est vraiment homme ; il est robuste, vigoureux, et cet Age confieot au mariage. On peut confler A un homme de quarante ans les magistratures médiocres, el à oo homme de cinquante ans les emplois les plus diffleilea etles plus étendus. A soixante ans, oo vieillit, el il ne reste plus qu'une prudniee aans vigueur , de sorte que ceux de cet âge K doivent rien faire par eux->mémes, mais preacrtre seulement ce qu'ils veulent que Ton (iMae. Il convient A un septuagénaire, dont les Aroes du corps et de Tesprit sont désormais attéesées et impuissantes , d'abandonner aux «■fiaoa le soin des affaires domestiques. L'Age décrépit est celui de quatre-vingls et quatrevÎBgts-^ix ans. Les hommes de cet Age, semlM»lea aux enCans, ne sont pas sujets des Ma; el, s'ils arrivent jusqu 'A cent ans, ils ne doifest plus s'occuper que du soin d'entretenir le aottfle de vie qui leur resle.
On voit, par cette division des Ages, que les Gktaosa croyoieni autrefois que l'Age de trente aaa éloit le plus propre au mariage. Mais au-* JeanTInii, la nature leur i>arott moins tardive, d les lois eèdent A l'usage et aux circonstances des temps.
Rleo D'est plus ordinaire, parmi les Chinois, ^■0 de eenvenir des articles d'un mariage longtemps avant que les parties soient en Age et le eeniracler ; souvent même on en convteni avant qne les futurs époux soient nés. Ben amis se promettent trés^sérieusement, el i'me manière sdenoelle, d'unir par le mariife leaeoféns qui naîtront du leur, s'ils sont ieaendîMrettl, el la solennitA de cette pro-
messe consiste A déchirer sa tunique et A s'en donner réciproquement une partie.
Cependant ceux qui professent la morale chinoise dans toule sa pureté ne cessent point d'exhorter les peuples A fuir ces sortes d'cngagemens téméraires. Il, arrive fVéquemment, dil le livre des Ritn^ que ces enfans sont, ou d'un mauvais naturel , ou sujets A des maladies qui les rendent inhabiles au mariage. Un revers de fortune peut réduire Tune des deux familles A une extrême pauvrelé. Un deuil inespéré, pour la mort de leurs pères ou de leurs mères, peut différer longtemps la célébration des noces, empêcher même le mariage. Enfin, ce livre allègue plusieurs inconvéniens qui résultent de la coutume qui me parott en effet être très-bizarre ; mais on ne viendra jamais A bout de la détruire, parce que les personnes les plus distinguées, ou par leur naissance, ou par leur fortune , la mettent tous les jours en pratique.
Rien n'est plus sage que les conseils qui sont répandus dans le livre des Rits. Il exhorte les pères et les mères A être plus attentifs A la sympathie , qui est le nœud de toutes les unions , qu'aux richesses et A l'opulence de ceux qu'ils unissent par le mariage. Un homme sage, dit ce livre, peut amasser des richesses ; un insensé ne sait que les dissiper. Si l'épouse que vous recherchez pour votre fils est d'une famille plus riche ou plus distinguée que la vôtre, elle sera aussi plus superbe, plus indocile et plus arrogante. Ces injustes parens , ajoute le livre des Rits , qui sacrifient leurs filles à Tinlérêt, sont des barbares qui les vendent comme des esclaves au plus cher enchérisseur.
Tous les mariages se fbnt par des entremetteurs ou par des entremetteuses , tant du côté de l'homme que du côté de la f^mme. Il n'est peut-être point d'emploi plus délicat et plus périlleux que celui-là ; car si malheureusemeqt on commet quelque irrégularité dans la négociation , on est très-sévèrement puni. Outre l'entremetteur, il y a communément une personne qui préside au mariage de part et d'autre ; c'est ordinairement le père ou le plus proche parent des fVjtors époux. On punit aussi ces présidents s'ils font quelque supercherie ou quelque ftnude notable, et le degré des peines qu'on leur fait subir est prescrit dans le livre des Rits ; mais Je supprime ici le genre et le
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détail de ces punitions. Il suffit, madame, que vous sachiez qu'en fait de mariage on ne commet point de fraudes impunément, et que les lois veulent de la franchise et de la probité dans une affaire qui est de la plus grande conséquence , puisque c'est un état des plus importans.
Dans toutes les familles il y a un chef qu'on doit informer de toutes les affaires, surtout des mariages et des alliances qu'on a dessein de contracter. Les pères des époux jeûnent et font un sacrifice domestique aux esprits de leurs aïeux^ pour les instruire de ce qu'ils traitent sur la terre. Ils donnent aussi un grand repas à leurs parens et amis , et leur exposent le dessein qu'ils ont de marier tel ou tel de leurs enfans.
Il n'est pas permis à aucun Chinois d'avoir plus d'une femme légitime, et cetle loi est presque aussi ancienne que leur empire. Il y a cette différence entre la femme légitime et la concubine, que celle-là est la compagne du mari , qu'elle est la maîtresse des autres femmes, et que celle-ci est entièrement subordonnée à l'autre. Les Chinois recherchent dans leurs mariages l'égalité d'âge et de condition ; mais pour ce qui regarde les concubines, chacun suit son caprice, et les achète selon ses facultés. Tous les enfans qui naissent des concubines reconnoissent pour leur mère la femme légitime de leur père ^ ils ne portent point le deuil de leur mère naturelle, et c'est à la première qu'ils prodiguent les témoignages de leur tendresse, de leur obéissance et de leur respect.
L'empereur n'a qu'une femme légitime qu'on appelle reine , titre qui signifie qu'elle partage avec son mari la majesté du trône. Oulre la reine , ce prince a plusieurs concubines ou femmes , qui sont divisées en six classes en comprenant la reine, femme unique de la première. Il y en a trois de la seconde classe , neuf de la troisième , vingt-sept de la quatrième , dix-huit de la cinquième. Pour le nombre de la sixième , il n'est point limité. Quoique la plupart des concubines soient des femmes qui aient commis quelque crime, qu'elles aient élé en conséquence confisquées au profit du prince et exposées en vente, cependant leur nom n'est point odieux dans ce pays, malgré la tache qu'il imprime , et c'est sans doute un malheur que les ténèbres de Ti-
dolâlrie perpétuent. Ces femmes sont esclaves et soumises à toutes les volontés de leurs mat- Ires. Les honnêtes gens, c'est-à-dire ceux qui passent pour tels dans le pays, n'achètent leurs concubines qu'avec la permission de leur femme légitime, et sous prétexte de la servir, quoique ces prétendues servantes soient souvent préférées à leur maîtresse.
La polygamie n'est , en un sens, pas plus permise ici que dans la plupart des États de l'Europe. On punit au moins de quatre-vingtdix coups de j3âton celui qui, pendant la vie de sa femme légitime, oseroit en épouser une autre , et ce second mariage est déclaré nul. On fait subir le même supplice à celui qui élève une de ses concubines au rang de femme légitime, ou qui abaisse sa femme légitime au rang de concubine , et on le force à remettre les choses dans leur premier état.
Autrefois il n'étoit permis qu'aux mandarins, et aux hommes de quarante ans qui n'avoient pas d'enfant, de prendre des concubines. Le livre des Rits prescrit même les punitions qu'on doit attacher à la transgression de cetle loi. Un concubinaire , dit-il , ne sera point obligé de renvoyer sa concubine, mais il sera puni de son incontinence par cent coups de verge sur les épaules. Ces lois ne subsistent plus que dans le livre, et actuellement chacun peut avoir autant de concubines qu'il juge à propos, ce qui est un grand obstacle à la conversion des infidèles.
La concubine est si dépendante et si inférieure à la femme légitime, qu'elle obéit exactement à tout ce qui lui est ordonné de sa part, et qu'elle n'appelle jamais le chef de la maison que du simple nom de père de famille. Ce n'est pas , au reste , qu'on ne pratique aussi avec cetle femme quelques cérémonies de bienséance. On passe un écrit avec ses parens; on leur donne une somme d'argent; on promet de bien traiter la femme , et on la reçoit avec quelque solennité.
Ne doutez pas , madame , que lorsque les Chinois se marient , ils ne soient convaincus qu'ils se lient d'un lien indissoluble ; on le voit clairement par les lois écrites de cet empire, qui décernent des chàtimens sévères contre les personnes mariées qui s'écartent ouvertement des devoirs de leur état. Ces mêmes lois ee* pendant permettent le divorce en certains cas, dont voici les principaux. Si entre le mari et la
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feoune il y a une anlipaihîe ootable , en sorte qu'iU ne puissent vivre en paix , il leur est permis de se séparer , pourvu que les deux parties consentent au divorce. Secondement, si uoe remme est convaincue d'adultéré, crime Irés-rare parmi les Chinois , elle est répudiée sor^e-champ, sans qu'elle puisse se prévaloir des lois qui pourroient lui être favorables dans des cas moins graves.
Il 7 a encore sept autres causes de divorce marquées par la loi , sans lesquelles un mari ne peut répudier sa femme , et s'expose , s'il Tenlreprend, à recevoir quatre-vingts coups de bâton et à vivre encore avec sa femme malgré faii. Ces cas sont : premièrement si la femme est stérile; secondement, si elle se conduit d une manière peu décente ; troisièmement, si elle a contracté une habitude de désobéir aux ordres du beau-pére ou de la belle-mère; quatrièmement, si elle est indiscrète et peu prudente dans ses paroles; cinquièmement, si elle détourne , à son profit ou à celui de quelque autre , les biens de la maison ; sixièmemeot, si elle manifeste des vices contraires au boD ordre et au repos de la famille ; septièmement enfln, si elle est attaquée de quelque maladie dégoûtante, comme la lèpre , qui est un mal assez commun à la Chine. Telles sont, madame, dans ce pays, les causes légitimes de divorce. Il faut néanmoins que tous ces cas loieoi accompagnés de ces circonstances aggravantes, que la femme ait quelqu'un de ces défauts dont je parle, dans un degré éminent. Mais voici d'autres lois. Si une femme s'enfuit contre la volonté et à l'insu de son époux, on lui donne cent coups de verge, et le mari peut la vendre à Tencan. Si elle se marie après s'être enfuie, on Tétrangle. Si son époux la laisse et s'absente pendant trois ans sans donner de SCS oouirelles, elle ne peut prendre aucun parti sans en avoir auparavant averti les magistrats; et si par imprudence ou par supercherie elle omet cette précaution , on lui donne quatrevingts coups de verges si elle abandonne la maison de son mari , et cent coups si elle se remarie : au Keu que quand elle a présenté une requête aux mandarins, et qu'elle leur a exposé la situation où elle se trouve, elle peut obtenir la liberlé de se remarier ou d'embrasser l'état de concubine.
Bans le cas dont Je viens de parler, la concubine est punie de deux degrés moins sévère-
ment que la femme légitime. Mais la concubine esclave est sujette au contraire au même châtiment. Il faut encore remarquer que les complices, par exemple celui qui épouse une femme dont le mari est absent, les entremetteurs de ce mariage, celui qui donne asile à la femme fugitive, etc. , sont châtiés avec la même sévérité.
Quoiqu'il ne soit pas permis aux concubines d'abandonner leurs maris , il n'y a cependant aucune loi qui défende aux hommes de répudier leurs concubines, ou qui les oblige à les reprendre quand ils les ont chassées. Si quelqu'un, dit la loi, chasse sa femme légitime sans raison , on l'obligera de la reprendre, et il recevra quatre-vingts coups de bâton. La loi ne dit rien de la concubine, et ce silence aulorise les Chinois à n'avoir aucun égard aux causes légitimes de divorce dont j'ai parlé, lorsqu'ils veulent se défaire de leurs concubines.
Les Chinois peuvent convoler à de secondes noces, et les femmes jouissent du même privilège. Les uns et les autres restent maîtres d*eux-mêmes quand la mort a brisé les liens qui les unissoient. Au reste, il est glorieux parmi eux de fuir de seconds engagemens, et on loue beaucoup les jeunes personnes qui, pour ne pas survivre à ceux à qui on les avoit destinées, se donnent volontairement la mort, soit en s'étranglant, soit en prenant du poison; mais ces exemples sont beaucoup moins communs aujourd'hui qu'autrefois.
Je viens aux cas particuliers qui annulent le mariage, ou qui en empêchent la conclusion. Parmi les empêchemens, on compte la stérilité, l'engagement antérieur, la supposition des personnes, la parenté, l'alliance, l'inégalité des conditions, et enfin la violence ou le rapt. La stérilité est regardée comme une espèce de crime, parce que la femme stérile ne peut donner aux aïeux de nouveaux sacrificateurs, et qu'elle les frustre d'un tribut sacré chez celle nation. Les engagemens antérieurs sont les promesses qui se font entre les parens de deux familles, el qui consistent dans l'envoi des présens. Une fille ainsi promise ne peut ni s'engager, ni se marier avec un autre, autrement le mariage seroil déclaré nul, elles contracinns et les entremetteurs seroient sévèrement punis. La supposition des |)crsonnes est la substitution d'une personne à une autre. Pour ce qui regarde la parenté, la loi interdit le mariage
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entre les personnes d'un même nom, no fussent-elles parentes qu'au yioglième degré. Cette loi est très-ancienne, et Tempereur Fohi en est le premier instituteur. Il faut donc, pour qu'un mariage soit valide, qu'il n'y ait non-seulement aucun degré de parenté, mais encore aucune alliance de quelque nature qu'elle soit.
A proprement parler, il n'y a parmi les Chinois d'autre noblesse que celle qui s'acquiert par l'industrie ou par les richesses. Yoiià pourquoi il y a des familles plus illustres les unes que les autres. Un mandarin ne contracte point d'alliance avec un homme du conmiun,à moins que ce ne soit en secondes noces *, car alors on n'a pas d'égard au rang, et les Chinois ne font aucune difliculté d'épouser solennellement une concubine en pareil cas. Mais ce n'est pas cette inégalité de condition qui peut annuler un mariage : c'est celle qui distingue une personne libre d'une personne esclave. Voici à ce sujet quelques lois chinoises que j'ai trouvées dans le livre des Rits.
Celui qui donnera pour femme, à son esclave, la fille d'un homme libre, sera puni de quatrevingts coups de bâton, et le mariage sera nul. L'entremetteur et celui qui aura présidé aux noces recevront dix coups de moins.
Si un esclave épouse une fille libre, il recevra quatre-vingts coups de bâton, et si son maître a traité cette fille en esclave , il sera condamné à cent coups: un maître qui marie son esclave avec une fille libre, en persuadant aux parens que le mari qu'il offre est son fils ou son parent, sera puni de quatre-vingts coups de bâton. L'esclave est également puni s'il est complice de la supercherie de son maître. Dans tous les cas que je viens d'indiquer, le mariage est nul, et la femme rentre dans tous ses droits; les arrhes et les présens qu'elle a reçus lui restent. Il en est de même des fiUeç esclaves qui épousent par fraude des hommes libres, et la loi est égale pour l'un et pour l'autre sexe.
Enfin, la loi dit que quiconque sera convaincu d'avoir enlevé et violenté une femme, sera puni de mort. Mais si la femme consent au rapt, le ravisseur et la femme seront séparés, et recevront chacun cent coups de bâton.
Voici un autre article qui concerne les mandarins. Il y a deux lois dans cet empire, qu'on ne peut assez admirer: la première défend d'exercer i^ucunc magistrature dans la ville et
dans la province oik Ton est né. Rien ne peut dispenser de cette loi; et il n'en est peut-être aucune qui soit plus constamment et plus régulièrement observée. La seconde interdit toutes sortes d'alliances dans la province où l'oa exerce quelque emploi public.
Si un mandarin de justice (car les mandarins de guerre ne sont point sujets à ces deux lois) ; si, dis-je, un mandarin de justicese ma* f;ie, ou prend une concubine dans le territoire où il est magistrat, la loi, qui n'épargne personne, le condamne â quatre-vingts coups de bâton , et son mariage est déclaré ouL Si ce mandarin épouse la fille d'un plaideur dont il doit juger le procès, on au^ente la punition, et, dans ces deux cas, les entremetteurs sont punis de la même manière : la femme retourne chez ses parens, et les présens nuptiaux sont confisqués au profit du prince, comme dans tous les autres cas que j'ai rapportés.
Les Chinois ne peuvent se marier dans le temps qu'ils portent le deuil du leur père ou de leur mère. Comme on neconnott rien de plus recommandable parmi eux que la piété envers les parens, ils ont réglé la durée des deuils selon les degrés de parenté , et ils l'observent avec une exactitude poussée jusqu'au scrupule.
Si un deuil imprévu survient, il rompt toutes sortes d'engagemens et de promesses; de sorte qu'un homme fiancé ne peut épouser la fille â laquelle ses parens l'ont promis soleiH nellement, si la mort de son père, de sa mère, ou de quelque autre proche parent arrive dans le temps qui a été arrêté pour les noces. C'est pourquoi, lorsque le corps du défunt est inhu^ mé, ses parens donnent à la fille une entière liberté de se marier avec un autre, par ua écrit qu'ils lui envoient, et qui est conçu en cas termes :
Cl Ty, par exemple, est en deuil pour la mort de son père, et ne peut plus accomplir la promesse de mariage faite â Kia. C'est pourquoi ou lui donne cette nouvelle , afin qu'elle soit libre de ses obligations, m l^es parens de la fille reçoivent ce billet ; mais ils ne se croient pas pour cela entièrement dégagés. Ils ne prennent point d'autres engagemens avant que le temps du deuil soit expiré. Alors ils écrivent â leur tour au jeune homme, qu'ils invitent à reprendre ses premières chaînes. Si ce jeune homme ne juge point è propos d'acquiesoer à la proposition, la fille reste libre, et ses parais la
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iti im aoirtt. Celle loi oblige également l«i deoi seiei.
Gen'eil pat seulemenl dans les temps de étmï que les mariages sonl défendus; la loi eo interdit encore la célébration lorsque le père ou la oiére, ou quelque proche parent de Pane des parties contraotanles est emprisonné. Cdui qui oseroil se marier dons ces temps d'sfftclion seroit puni de la môme manière qu'on punit les enfans dénaturés et rebelles aux ifolonlés de leur père. S'il prend iculement aae concubine, on diminue le châtiment de dsuxdegrés. Cependant, comme celte loi a paru ai peu dure, on y a apporté quelque tempéraomit, et le mariage peut se Taire, pourvu que le parent prisonnier donne son consentement psr éerit. Mais en ce cas on ne doit pas faire leliestin nuptial. On doit, au contraire, supprimer généralement tous les témoignages d'allégresse utiles dans ces sortes d'occasions.
Lorsque deux ramilles sont convenues d'un mariage par le moyen des entremetteurs, et que le contrat est signé, on commence les réré- ■loaiesqui sont en usage dans le "pays, et qui le réduisent à six chers. La première consiste iooavenîr du mariage ; la seconde, à deman« der le nom de la fille, le moi» et le Jour de sa Biiuance; la troisième, à consulter les devins «or le mariage futur, et à en porter Theureux «ufure aux parens de la fille ; la quatrième, A offrir des étolTes de soie et d'autres présens, CDininedes gages de Tinlention oik Ton est dcfléeluer le mariage; la cinquième, à propoier le jour des noces; et enfin, la sixième, à aller au-devaot de Tépousc pour la conduire cwiite dans la maison de l'époux.
il faut obaerTer, madame, que ces cérémoaiei oese pratiquentqu'entro les familles consi- Mnblcs, et que les gens du commun ne sont pas dans le cas de garder ces formalités. D'ailleors, eorame elles sont fort longues, le peuple jaial ordinairement les cinq premières en* iSBble.
Oo eommenee par faire part du mariage ^a'on médite au chef de la famille, et l'on prépare les prèsens qu'on doit faire aux parens de Tépouse. Autrefois on hii envoyoit un cMifd ; mais aujourd'hui on lui envoie des Mk% de soie, des toiles de coton , un pourceau, ane chèvre, du vin, des fruits, etc. Et la mé- <iiocnlè ea surtout recommandée dans ces oc-
Le père de Tépoux éerit ensuite au père de la fille, en ces termes : a J'ai reçu avec beaucoup de respect les marques de votre affection. Vous ne dédaignez point un homme inférieur à vous en mérite et en richesse, et J'apprends avec beaucoup do reconnoissance que vous avez agréé les propositions que Je vous ai faites par mon entremetteur, et que vous avez promis votre fille à mon fils. Pour observer les coutumes instituées par nos ancêtres. Je vous envoie les présens ordinaires par un député, afin de convenir avec vous des conditions du mariage, et pour savoir le nom de votre fille. Je vous prie d'inrormer ce député de quelle famille elle est ; du mois et du jour de sa naissance, afin que je consulte le sort sur l'heureux succès des noces. J'estime infiniment votre amitié, et Je vous en demande la continuation. » Il met ton nom et la date au bas du cahier; car, comme vous savez, les Chinois n'écrivent point sur des feuilles volantes. Comme les hommes ont plusieurs noms, les femmes en ont aussi deux, outre celui de leur famille : un que les pères leur donnent dans leur bas âge ; l'autre qu'on leur impose lorsqu'elles sonl parvenues à l'adolescence; c'est de ce dernier qu'on les nomme Jusqu'à ce qu'elles soient mariées. Ce nom, et celui de la Tamille de la mère, sonl ceux dont l'époux veut être informé ; car il est censé connottre déjà celui de la famille paternelle. D'ailleurs c'est une rubrique , et il faut absolument que la fille paroisse être inconnue à l'époux auquel on la destine. Après toutes ces formalités, on donne avis le jour suivant, aux aïeux défunts, du mariage qu'on a dessein de conclure. On orne le lemple domestique avec autant de magnificence qu'il etbi possible. Les hommes et les femmes s'y assemblent, celles-ci à la droite, et ceux-là à la gauche, qui est la place d'honneur. Après avoir lavé leurs mains, ils découvrent les tablettes sur lesquelles sont écrits les noms de leurs aïeux et de leurs aïeules. Jusqu'à la quatrième génération ; ensuite ils évoquent leurs esprits. Le père de famille prend des parfums, qui sont sur une table dressée en forme d'autel, et, fléchissant le genou, il les Jette dans une urne pleine de charbons enflammés. Alors toute l'assemblée se prosterne pour saluer les Ames qu'on suppose voltiger autour des tablettes. Après quoi le chef de famille lit un discours écrit en lettres d'or, par lequel il instruit ces
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âmesdumariagequia étéconcerlé. u L'an, etc., de Tempereur tel, le mois de, etc., tel jour. Yung, par exemple, votre pelil-flls, voulant vous témoigner sa piété et sa vénération, vous fait savoir que son fils, par exemple. Lin, n'ayant point de femme, et étant en âge d'en prendre une, délibère avec ses parens sur son mariage futur avec la fille de Tai-knun. Nous vous regrettons infiniment, et nous vous offrons ces parfums et ces vins, afin que vous soyez informés de ce qui se passe dans votre famille. » Quand le chef a lu son discours, il le brûle, et rassemblée prend congé des aïeux, en remettant le voile sur leurs tablettes.
Le mémo jour on envoie un député de la famille an père de réponse pour lui porter les présens dont j'ai parlé. Ce député, que Tentremetleur et plusieurs domestiques accompagnent, est reçu à la porte de la maison de l'épouse avec toutes les formalités qui s'observent dans les visites les plus solennelles. Le père de réponse, après avoir reçu les présens et la lettre des mains du député, le prie d'attendre un moment pour la réponse, et porte sur-le-champ celte lettre dans le temple domestique de ^cs aïeux, où sa famille est déjà assemblée. Là il fait les mêmes cérémonies qui ont été pratiquées dans le temple de l'autre famille. Lorsqu'il est de valeur, il fait des excuses au député, et celui-ci y répond selon le style usité; car, dans ces occasions, le nombre des paroles et des révérences est réglé; il lui donne ensuite plusieurs corbeilles pleines de viandes et de fruits pour la famille de son gendre, et ils se séparent avec les complimens ordinaires. La réponse est conçue en ces termes: w Tai-knun, par exemple, à Lin : J'ai reçu avec respect les marques de bonté que vous avez pour moi. Le choix que vous daignez faire de ma fille pour votre fils me fait connotlre que vous estimez ma pauvre et froide famille plus qu'elle ne mérite. Ma fille est grossière et sans esprit^ et je n'ai pas eu le talent de la bien élever. Cependant je me fais gloire de vous obéir dans cette occasion. Vous trouverez écrit dans un cahier séparé le nom de ma fille et celui de sa mère, avec le jour de sa naissance. Je vous remercie de l'amitié que vous me témoignez, et je vous prie de vous souvenir toujours de moi. )>
Le père de l'époux reçoit le député et la rélionso avec les mêmes formalités, parce qu'aloio le député est censé envoyé de la part du
père de l'épouse. Cette première cérémoBîe est un engagement réciproque ; on atlache dès lors les cheveux de l'épouse autour de son cou, et on lui met un collier qui marque la perte de sa liberté. Passons aux autres cérémonies.
Le jour dont on est convenu, la famille de répoux envoie aux parens de Fépouse des étoffes de soie et d'autres présens pour les engager à hâter la conclusion. Le nombre des pièces de soie est limité. On ne peut en envoyer plus de dix ni moins de deux. Elles sont de différentes couleurs ; maison a soin de no rien y mêler de blanc, parce que celte couleur est celle du deuil. On y joint un présent d'aiguilles, debrasselets, de poinçons d'or ou d'argent. Le même jour, les parens de l'époux annoncent par un écrit qu'ils ont consulté le sort, et qu'ils en ont reçu un augure favorable; en même temps ils fixent le jour de la célébration des noces. Ils choisissent ce jour dans un calendrier qui marquetés jours heureux ou malheureux , comme nos almanachs marquent la pluie et le beau temps. Ensuite ils envoient au père de l'épouse un nouveau cahier ou letlre écrite en ces termes: «Culchi, par exemple, à son allié. J'ai reçu avec beaucoup de respect votre résolution touchant le mariage de votre flUe avec mon fils. J'ai consulté le sort, et j'en ai reçu un augure qui me répond du succès de cette union. Mais, maintenant, selon l'usage de nos ancêtres , je vous envoie une personne de confiance, qui vous porte les prèsens ordinaires comme des gages du désir de conclure promptementce mariage. J'ai aussi choisi un jour heureux pour la célébration des noces. J'attends vos ordres et je vous salue. » J'ai oublié de vous dire qu'avant d'envoyer cette lettre on la porte dans le temple domestique des augures, où le chef de la famille leur adresse ces paroles, a Ly-U, par exemple, votre petit-fils, et fils de Tong, étant convenu de son mariage avec Ta-Kia , fille de Liu-Pan, vous annonce qu'il a consulté le sort, etc. C'est pourquoi il vous offre les présens qu'il lui a destinés, et vous fait savoir qu'un tel jour a été proposé et élu pour la célébration du mariage. » Le député, accompagné de l'entremetteur et des domestiques qui portent ces seconds présens, se rend à la maison de l'épouse où il est reçu avec les cérémonies accoutumées. Cette seconde visite est absolument semblable à la première. Le chef de cette famille porte aussi
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b IftAre et les présem dans le temple des aîeux^ K ktH- Tait part de ce qui a été résolu.
Le député revient avec la réponse dont voici \ti lermet : « Eufchi à Kiun , son allié. J'ai ntu votre dernière résolution. Vous voulez que les noces se fassent; je suis seulement Dclic que ma ûlle ait si peu de mérite, et judle n'ait pas eu toute Téducalion qu'elle pouvoii avoir. Je crains qu'elle ne soit bonne a rien. Cependant puisque Taogure est favorabio, je n ose vous désobéir. J'accepte votre prt^ent. Je vous salue , et je consens au jour marque pour les noces. J'aurai soin de préparer tout ce qu'il faudra. »
Le député porte la réponse aux parens de IVpoux: on observe les mêmes cérémonies (aal envers lui qu'envers les aïeux, auxquels ils communiquent la réponse du père de l'épou»e.
Quelque longues que soient les cérémonies que je viens de rapporter , elles ne sont pas oeamuoins comparables à celles qui suivent ; Diau j'abrégerai mon récit. Pendant les trois ouUs qui précèdent le jour destiné aux noces, oa illumine tout rinléricur de la maison de I épouse, moins en signe de réjouissance que de lri»lesse, comme si l'on vouloit faire entendre qu'il n'est pas permis aux parens de dormir daut le temps qu'ils sont sur le point de perdre leur litle. On s'abstient aussi de toute sorte de Bustqac dans la maison de l'époux , et la tristesse y reste au lieu de la gaieté.
Oo prétend que le mariage du fils est comme uae image de la mort du père , parce que le fils semble en quelque manière lut succéder. Ses amis ne les congratulent point ; et si quelqu'uo dans cette occasion lui envoie un prêtent, c est, lut écrit-on, pour régaler le nouvel héte qu1l a fait venir dans sa maison ; on ne Isit mention ni de la femme, ni des noces.
Au jour marqué pour la célébration du manage, l'époux s'habille le plus magniliqueneot qu'il lui est possible , et tandis que ses parens sont assemblés dans le temple domestique des aïeux, qu'ils instruisent de ce qu'ils tout bire, il se met à genoux sur les degrés du Icaiple, et te prosternant la face contre terre, il ne se lève que quand le sacrifice est achevé.
Après cette cérémonie, on prépare deux ta- Wfs, Tuée ver» l'orient pour le père de réponse, l'autre vers l'occident pour l'époux hiiMnème. J'tgoore la raison mystérieuse de
cette disposition. Le maître des cérémonies,|qui est ordinairement un des parens, invite le père à prendre sa place, et aussitôt qu'il est assis, l'époux s'approche du siège qui lui est préparé. Le maître des cérémonies lui présenle'alors une coupe pleine de vin, et l'ayant reçue à genoux, il en répand un peu sur la terre en forme de libation , et fait, avant de boire , quatre génuflexions devant son père, s'avance ensuite vers sa table, reçoit ses ordres à genoux, u Allez, mon fils, lui dit le père, allez chercher votre épouse *, amenez dans celte maison une fidèle compagne qui puisse vaquer avec vous aux soins des affaires domestiques. Comportez-vous en toutes choses avec prudence et avec sagesse. »
Le fils, se prosternant quatre fois devant son père, lui répond qu'il obéira. Incontinent après il sort, il entre dans une chaise qu'on tient prête à la porte de la maison ^ plusieurs domestiques marchent devant lui avec des lanternes, usage qu'on a conservé, parce qu'autrefois tous les mariages se faisoient de nuit, et lorsqu'il est arrivé à la maison de l'épouse, il s'arrête à la porte de la seconde cour, et attend que son beau-père vienne le prendre pour l'introduire.
On observe à peu près les mêmes formalités dans la maison de l'épouse que celles qu'on pratique auparavant. Le père et la mère sont assis, l'un à la partie orientale^ l'autre à la partie occidentale de la cour du portique intérieur, et les parens forment un cercle autour d'eux. L'épouse, que sa mère a parée ellemême de ses plus riches vêtemens, se tient debout sur les degrés du portique, accompagnée de sa nourrice , qui dans celte circonstance , est comme sa paranymphe, et d'une autre femme qui fait l'office de maîtresse des cérémonies. Elle s'approche ensuite de son père et de sa mère, et les salue l'un et l'autre quatre fois. Elle salue égolement tous ses parens et leur dit le dernier adieu. Alors la maîtresse des cérémonies lui présente une coupe de vin qu'elle rcçoltà genoux ; elle faitia libation ordinaire et boit le reste du vin ; après quoi elle se met à genoux devant la table de son père qui l'exhorte à se conduire avec beaucoup de sagesse, et à obéir ponctuellement aux ordres de son beau-père et de sa belle-mère. Après l'exhortation , sa paranymphe la conduit hors la |)orle de la cour, et sa mère lui met une guir-
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lande sur la tôle , d'où pend uo grand voile qui lui couvre loul le visage. « Ayez bon courage, ma fille, lui dit-elle, soyez, toujours soumise aux volontés de voire époux, et observez avec exactitude les usages que les femmes doivent pratiquer dans Tinlérieur de leur maison, etc. » lies concubines de son père, les femmes de ses frères , de ses oncles et de ses sœurs raccompagnent jusqu'à la porle de la première cour , en lui recommandant de se souvenir des bons conseils qu'elle a reçus.
C'est toujours la femme légitime de son père qui fait le personnage de mère dans celle cérémonie. Pour sa mère naturelle, elle n'a d'autre rang que celui de matlresse des cérémonies, ou tout au plus de paranymphe.
Cependant le père de l'épouse va recevoir Tépoux selon Tusage ordinaire, avec celte diffé* rence que le gendre donne la main au beau-pére. Lorsqu'ils sont arrivés au milieu de la seconde cour, l'époux se met à genoux et offre à son beau-père un canard sauvage que les domestiques de ce dernier portent à réponse comme un nouveau gage de son allaohemenl. Enfin les deux époux se rencontrent pour la première fois, ils se saluent l'un et l'autre, et adorent à genoux le ciel, la lerre et les esprits qui y président. La paranymphe conduit ensuite l'épouse au palanquin qui lui est préparé et qui est couvert d'étoffe couleur de rose. L'époux lui donne la main et entre lui-même dans un autre palanquin, ou bien monte à cheval. Mais il est à remarquer qu'il marche entouré d'une fouie de domestiques qui , outre les lanternes dont j'ai parlé , portent tout ce qui sert à un ménage, comme lits, tables, chaises, etc.
Quand Tépoux est arrivé à la porte de sa maison , il descend de cheval ou sort de sa chaise, et invite son épouse à entrer. Il marche devant elle, et entre dans la cour intérieure, où le repas nuplial est préparé ; alors l'épouse lève son voile et salue son mari, l'époux la salue à son tour, et l'un et l'autre lave ses mains \ l'épi^ux à la partie septentrionale, et l'épouse à la partie méridionale du portique. Avant de se mettre à table, l'épouse fait quatre génuflexions devant son mari , qui en fait à son tour deux devant elle; ensuite ils se mettent à table tèle-à-lète ; mais avant de boire et de manger, ils répandent on peu de vin en forme de libation, et mettent à part des viandes pour les offrir aux esprits, coutume qui se
pratique dans toqs^ les repas de oèrémnoie.
Après avoir un peu maBfè et firdè un profond silence, l'époux se lève, invile ton épouse à boire, et se remet incontinent à table. L'épouse pratique aussitôt la même cérémonie i l'égard de son mari, et en même temps on apporte deux tasses pleines de vin ; ila en boivent une partie et mêlent ce qui reate dans une seule lasse pour se le partager ensuite et achever de boire.
Cependant le père de l'époux donne un grand repas à ses parens dans un appartement toîsId; la mère de réponse en donne un autre dans le même temps à ses parens et aux femmes des amis de son mari , de sorte que la Journée se passe en festins. J^e lendemain , la nouvelle mariée , vêtue do ses babils nuptiaux et accompagnée de son époux et de la paranymphe qui porte deux pièces d'étoffe de soie, se rend dans la seconde cour de la maison, où le beaupère et la belle-mère, assis chacun à une table particulière, attendent sa visite. Les deui époux les salueul en faisant quatre génuflexions devant eux, après quoi le mari se relire dans une chambre voisine^ l'épouse met sur les deux tables les étoffes de soie et t'incline profondément ; elle prie son beau-pére et sa bellemère d'agréer son présent ; elle se met ensuite À table avec sa belle^mère ; lea uns et les autres font les libéralités ordinaires , mais on ne sert aucun mets sur la table, ce n'est qu'une pure cérémonie par laquelle la belle-mère reçoit sa bru comme sa commensale.
Après celte visite, l'épouse va saluer ioui les parens de son mari, et fSait quatre génuflexions devant eux; mais elle ne leur rend visite qu'après qu'elle a été introduite dans le temple domestique des aïeux , de la manière queje vaisle dire.
On fait d'abord un sacrifice aux aïeux pour les instruire de la visite que la nouvelle mariée va leur rendre. Pendant ce temps-là les deux époux se prosternent sur les degrés du temple et ne se relèvent que quand on a tiré le voile sur les tablettes où sont écrits les noms des aïeux ; ensuite on introduit les mariés dans le temple, où, après plusieurs génuflexions , ils adressent à voix basse des prières aux esprits pour les engager à leur être propices. Celle cérémonie est comme le eoroplènoeet et la perfection des autres.
Tel est le mariage des Chinois. Us gens
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€mt condilioo fliédioere m pratiquent pas kmkm oea fonnaHtés à la lettre; néanmoin» ils ea obtertent une partie, surtout oelies qui ioat esalBotieUea.
LETTRE D'UN MISSIONNAIRE
A UN DE S!:S AMIS, Sur les btigaes de fon éut.
Du 3S août nss.
Quoique je n*aie pas eu pari , comme ?ous, SOI graodea rérolutioas et aux grands renvertcmeoa, il arrive cependant qu'une foule et uue coatinuité de peliies vexations, de petits troubles qui se succèdent les uns aux autres, me neUmt habituellement dans une situation eiiéneore aïoins tranquille que vous-, quanti riolérieur,pulase-t-il chez nous tous être si bien fiché à Tancre de l'abandon, que rien ne puisse I ébranler.
Vous voudriez quelque détail de la mission, quelque chose d'édifiant: ne soyez pas choqué, looB intime, si vous n'êtes pas micux.servi que la sacrée congrégation de la Propagande, lorsqo'en dilKrentes occasions on nous a demandé des lettres édifiantes. Le collègue qui a soHi 4f ia montagne à fa mission la plus brillante de tonte la Chine, et pourroit vous servir mieux que nM>i. Il est vrai que Dieu, qui a ses sor ce pasteur , permet depuis pluiiiAéea que son troupeau , qui étoit rcuai autour de lui, se disperse, lui occasionne bien des voyages*, et plusieurs même, faute de trouver de quoi vivre dans leurs stériles MBiegnea, paasenl dans d'autres provinces, ee qui tHl saigner le ccMir du coH^e-, mais IsiaigoéeetI pent-étre nécessaire pour avancer U Mort. Pour moi qui, dans cinquante ou «aiaale lieues détendue, puis compter endeux mille chrétiens, qui pour aller er mes brebis dispersées, et faire par an i à quioae cents confessions, suis toujours par voie et par chemin , que voulez- vous que je foes mande ? Il n'y a rien d'assez enluminé po«r écrire^ il y a abondamment cependant pour répandre ton cœur oê adoê dans celui d un mû qui esi dans les mêmes sentimens. de pareilles conversations, tout en se doueement devant Dieu de ce qu'il •e soseite paa quelque Xavier, quelque res- SQseiteor de maria pour faire aUer la besogne
plus vite, on ne laisseroit pas de bénir le Seigneur d'une quantité prodigieuse de bienfaits qui , sans avoir rien d'éclatant , font cependant par leur totalilé, leur contraste, un complexe bien admirable. Que de traits marqués de Providence sur le missionnaire, pour cacher sa route pendant le jour et Téclairer pendant la nuit, pour le préserver de mille dangers ou l'en tirer lorsque, pour exercer sa foi, le mattre l'y a laissé tomber ! quedecboses prises dans les mœurs, les coutumes, le caractère de la nation, choses si anti-françoises et qui font mourir! Que de marques de protection visible pour conduire au baptême certains prédestinés! Que de circonstances miraculeuses dans la vocation de tel et de tel! Quel courage n'inspire-t-il pas à l'Asiatique si mou pour le rendre constant dans une persécution continuelle! Elle ne vient pas, ou du moins rarement de la part des puissances ; mais vivre sans parens, sans amis, environné d'ennemis, étranger dans sa propre patrie ; renoncer, dans la crainte d'offenser Dieu, ou de l'occasion de Toffenser, dans la crainte de désobéir à Rome, ou parottre même y désobéir, renoncer, dis-Je, à toutes les coutumes que l'usage, la bienséance fait passer pour lois indispensables dans l'esprit des infidèles, voilà leur position. Que d'héroTnes chrétiennes , malheureusement tombées entre les mains de maris infidèles, font, pour conserver leur foi, ce que Ton a admiré dansjles martyrs de la primitive Église ! Quelle simplicité de foi! quelle innocence dans le plus grand nombre de ceux qui exercent (car il n'y a aucun missionnaire qui n'ait certain nombre de familles anciennes, qui, quoique sans exercice de religion , n'apostasient pas et présentent encore leurs ehfans au baptême) ! Si Je vous voyois je vous dirois bien des choses qui nous feroient bénir Dieu, et Je n>n trouverois qu'avec peine pour un cetiaio — public , pour que Je puisse me déterminer à écrire ce qu'on appelle une lettre édifiante.
AU MÊMB.
DIfflcuItéf à Tafncre pour miiDlenlr l«s chrélieoléi. S ieplembre lYSS..
Il y a bien des années que j'ai cessé de vous désirer ici ; le divin Mattre vous retient là pour sa gloire. Cette vue, qui doit être notre
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devise, absorbe et doit absorber tous les autres désirs. Nous pouvons attendre patiemment, pour nous voir os ad os , le temps auquel le Mattre fera éclater sa miséricorde et nous réunira dans la patrie.
Si nous étions ensemble, je pourrois édifier votre piété , et vous faire bénir Dieu qui dédommage son Église par les mofssons qu'on recueille dans les pays étrangers de la stérilité de vos champs jadis si féconds, et où Tennemi a semé tant de zizanie ; mais tout cela , pour Fordinaire, se fait par des voies trop simples et trop naturelles en apparence , pour frapper ceux qui semblent attendre quelque chose de plus merveilleux. Une continuité de petits miracles et de coups marqués de la divine Providence me saisit d'admiration , me pénétre de reconnoissance ; un seul, plus marqué et avec des traits plus lumineux, frapperoit plus chez vous. Or, c'est de ces prodiges éclatans que Dieu n'a pas encore jugé à propos de faire; s'ils sont nécessaires pour Taire entrer cette nation dans toutes les vues de miséricorde que le grand Maître peut avoir sur elle, prions-le de les opérer et d'envoyer un ou plusieurs ouvriers assez morts, assez anéantis pour ôtre dans sa main l'instrument de cette heureuse révolution : mitte quos missurw es.
J'admire, par exemple, comment nous pouvons nous maintenir ici et y maintenir ces chrétientés formées par nos prédécesseurs, les augmenter, en former de nouvelles, malgré tant d'obstacles ; proscrits que nous sommes par les lois, incapables de changer notre figure et notre accent, nous sommes ici des vingt, trente et quarante années environnés de tous les dangers dont parle saint Paul, et parmi lesquels, sans un soin marqué de la Providence, nous ne pouvons rester des semaines ou des mois. Je mets au hasard quelques traits qui me viennent.
Je suis investi dans une fort petite cabane par un peuple d'inûdéles furieux , et qui ne veulent riea. moins que m'écorchcr tout vif. Muni du signe de la croix , je sors et passe au milieu de la troupe par le plus beau clair de lune, sans être reconnu. L'instant d'après l'ange du Seigneur préside à la sortie de ma chapelle qui passe encore sous les yeux de ces mêmes furies sans être aperçue. Après cela on enfonce les portes , on brise, on casse tout pour parvenir à uia chambre; et dans la rage
où ils sont de voir que la proie leur est écha[ pée, ils n'aperçoivent pas un sac portatif pend dans la chambre, où étoit mon bréviaire et an très meubles d'usage, qui dans le désordre d ma fuite avoit été oublié. Le chef de ces mal heureux voit mourir ses trois fils dans l'an née (punition terrible en Chine), et reconoo que c'est une punition du Mattre du ciel doE il a insulté le ministre. Une autre fois je m trouve dans un endroit où la famine avoit ras semblé jusqu'à un millier de brigands et d gens sans aveu, qui mettoient le paysàcon tribution ; on ne pouvoit se rèdimer du pillag qu'en donnant, à un jour marqué, ou la somm d'argent ou la quantité de grains qu'ils en voyoient demander par leurs députés. Hui de leurs émissaires arrivent dans la maison di chrétien chez qui j'étois , au moment que j* sortois de la chambre où j'avois dit la saint messe. Un instant plus tôt, ils me prenoienl i Tautel ; ils prennent et soulèvent à diverses re prises le coffre de chapelle , Dieu ne permei pas qu'ils l'ouvrent; ils demandent trente boi» seaux de riz qu'on doit venir prendre le lendemain à la même heure , puis ils se retirent. Mon hôte, mort de peur, vient vite me faire part de cette triste nouvelle. Après l'avoir exhorté à la résignation pour tout événement, je lui dis que je croyois qu'en donnant à Dieu une partie , il poorroit peut-être attirer sa protection sur le reste. Je lui conseillai de faire sur-le-champ une aumône de quelques boisseaux à quelques pauvres chrétiens du voisinage, ce qui est exécuté. Le divin Mattre voulut bien dégager l'espèce de promesse que j'avois faite en son nom. Le lendemain matin, dans le temps qu'on les attendoit , arrivent divers corps de soldats que le gouverneur de la ville, dont dépendoit cet endroit, avoit ramassés de toutes les villes ^voisines; plusieurs des chefs sont pris, le reste des maraudeurs se dissipe, et un brigandage qui duroit depuis une quinzaine de jours est arrêté dès qu'on en est venu aux chrétiens.
Ici l'on me cherche pour me nuire, on ne me trouve pas; la mauvaise volonté cesse. Vnt femme infidèle veut se venger d'avoir été repoussée À l'entrée d'une chambre où j'étois occupé à confesser. Elle va dans la rue crier â pleine tète : A l'Européen! personne ne bouge; elle va à un grand marché, à un quart de lieue, pour ameuter la populace ; et comme si uo Eor
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refiéeii n'étoil pas un homme proscrit, aucun, pu même les commissaires de quartier, ne preBseot fait et cause. Tantôt de mauvais chrrtieas, des apostats, veulent imiter Judas ; )c tremble sur eux aussitôt' que j'en vois , ils kml presque toujours une fin tragique ; et celui fù a permis leur révolte pour exercer notre ikaodoa , arrête TelTet de leur mauvaise voiMlé. Ici un malheureux, sur qui la vengeance dirioe a déjà éclaté par bien des coups redoutes, veut me trahir. Les infidèles sont convoqués pour me venir enlever : un d'eux, ami du ckréiieD chez qui j'étois , se trouve là et dékrame le coup. Là un autre perfide , à qui je refuse les sacremens pour sa désobéissance aux décrets, amène des infidèles pour rpe prendre; avec celle escorte, il entre, fait grand fracas; In cfarélleos saisissent le traître pour que je pais»c sortir. Je passe devant les infidèles, qui mr saluent , sans qu'aucun pense à mettre la naÎD sur moi. Devenu odieux aux uns et aux autres, le perfide est forcé d'aller ailleurs cadier sa honte et son crime.
Je serois infini si je voulois tout dire en ce inire ; peul-être même que sans y penser je tous dis des choses que j'ai déjà dites, mais je «fax faire cesser vos plaintes. Une fois je me truwesur la barque avec tout mon bagage aposlahque, et chargé même des provisions de Canton pour deux autres de mes confrères ; lorsque je me disposois à dire la messe, je vois me barque arrêtée ; un mandarin veut aller à U capitale , il lui faut des barques pour lui et pour sa suite: où aller, que devenir ? où porter looC mon butin, et dans un endroit où il n'y a ptt de chrétiens? Arrive fort à propos une barque chrétienne qui, à cause de sa structure, ae ooufoit pas risque d'être arrêtée ; premier eoop de la Providence; je me sauve dessus •vfc le plus pressé et le plus nécessaire de mes cMs. Je m'éearte un peu , le secrétaire du Bandarin vient voir les barques arrêtées ; il ■waie à diverses reprises sur la mienne et la trouve à son gré ; et enfin , après bien des delibèratioos, il se fixe, par je ne sais quelle force McrMe, à trois ou quatre autres barques beaueoop moins convenables que la mienne, laquelle, dégagée de ce mauvais pas, vient à toutes voilet me trouver dans l'endroit où j'étois cadiè, en attendant l'événement.
Le père DesrcAert, d'heureuse mémoire, disail qoflkiMiMs que son principal etléchisle
étoit l'espnt de ténèbres. Il m'a rendu le même service. Quelques infidèles, en divers lieux et en différens temps, ont élé violemment molestés, soit par des spectres horribles, soit par divers mauvais trailemens, soit par des incendies extraordinaires et fréquens qui épouvantent tous les voisins. En pareil cas les ministres de Satan, les prêtres des idoles sont invités^ lorsqu'ils ont en vain épuisé tout leur art, ou les infidèles, ou le démoq lui-même leur suggèrent d'avoir recours aux chrétiens : on porte de l'eau bénite, on arbore les images de la religion \ les vexations cessent , ou du moins diminuent. Ils se font instruire, ils reçoivent le baptême, on n'entend plus parler de rien. Si le séducleur qui, malgré lui, les a fait entrer dans la religion cherche quelquefois à les faire retourner en arrière , et a même réussi pour quelques-uns, ce n'est qu'après avoir fait éclater la toute-puissance de Dieu et sa propre foiblesseï Un homme horriblement vexé par le démon étoit en conséquence tombé dans diverses maladies compliquées. Après avoir essayé en vain tous les remèdes et les superstitions, il a recours à Dieu. Il se fait instruire , je le baptise et presque toute sa famille. Il persévère quelque temps avec ferveur; mais comme Dieu n'avoit pas jugé à propos de faire le miracle de guérir ses maladies corporelles, il s'emporte jusqu'à des blasphèmes, et en vient jusqu'à arracher el déchirer ses images en signe d'apostasie. Il meurt le m^me Jour. Se sentant frappé, il exhorte ses enfans à persévérer, et reçonnott sa faute, mais, selon toutes les apparences, à peu près de la manière d'Antiochus. Dieu en est le juge. J'ai beaucoup do traits semblables de punition pour apostasie.
Un chrétien qui ouvroit boutique avoit quelque marchandise superstitieuse, comme des monnoies de papier destinées à être jetées sur les tombeaux des morts, des bâtons odoriférans pour brûler devant les idoles. ( Les chrétiens ne peuvent vendre de ces choses-là.) Je visite cet endroit. Après une longue exhortation, je ne pus obtenir de lui que la promesse de ne plus rien acheter de semblable, mais il refuse absolument de sacrifier ce qui lui reste de pareille marchandise, et veut renvoyer sa confession à la visite de l'année suivante. J'ai beau lui représenter qu'il n'y aura peut-être plus de visite pour lui, tout est inutile. Je pars. A peine arrivé dans la chrétienté sui-
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Ytate, Je trouytd^ billeU de mort. J'outre» et je lis avec horreur le nom de ce malheureux. Un autre, qui raisoit de ces sortes de bAtons odoriférans, se rend à mes exhortations. Le tentateur lui apparott souvent » et le menace de le tuer s'il ne continue ce commerce. 11 succombe. Je reviens A la charge, il m'obéiti et cela à diverses reprises. Enfin le démon, pour n'essuyer plus tant de contradictions de ma part, le fait apostasier. II meurt peu après, et fait dans ces derniers momens des efforts inutiles pour avoir les secours spirituels. Celui dont il avoit mieux aimé porter le joug que celui de Jésus-Christ , gardoit trop bien sa place. Sa femme, qui éloit sa complice» meurt la même année, en mettant au monde un enfant conçu par un crime, et sa fille est en même temps tuée par son mari. Ces trois morts tragiques frappèrent les chrétiens, mais moi plus que personne, parce que j'avois vu de plus près toute cette trame diabolique*
Quant à certains traits marqués de la'Providence pour sauver telle ou telle personne, telle famille, etc., ils sont si multipliés, que Je ne puis en dire que peu.
Une fille de seize ans apprend les prières et les obligations de certaines abstinences avant d'avoir appris la nécessité du baptême, et de savoir qu'il y a un missionnaire qui le confère ^ elle est mariée à Tinfidële A qui elle étoit promise dès Tenfance. Passée dans cette famille assez éloignée, elle n'est pas infidèle à cette première grAce. Elle se conserve intacte de toute superstition. Elle prie soir et matin ^ et de sept jours, elle garde deux jours d'abstinence. (Elle n'en savoit pas davantage.) Elle passe ainsi trente ans sans secours. Dieu bénit ces saintes dispositions. Un enfant chrétien ne pouvant , A cause de la nuit , gagner son village, va lui demander Thospitalité. Avant de se coucher, il se retire dans un coin pour prier. Cette femme l'épie, et entend quelques mots. Elle lui dit qu'elle est chrétienne. LA-dessus, il lui fait des questions \ par ses réponses il voit qu'elle n'est pas baptisée, et l'instruit sur la nécessité du baptême. Je n'étois pas loin. Oa me l'amène. Je l'in* struis encore , et je lui confère avec grande consolation ce sacrement auquel elle étoit si bien disposée *, et depuis sept A huit ans qu'elle l'a reçu , elle vit avec grande édiûea- Uoo.
Uo autre n'a survécu que de peu de Jours A la grAce du baptême , A laquelle il avoit apporté les mêmes disposilions que cette femme. Cet liomme croyait en satoir assez dés qu'il eut appris A honorer et adorer Dieu. Il récitoit depuis vingt ans avec graode ferveur ses prières. Au bout de vingt ans, la Providence le fait passer chez la veuve de celui qui lui avoit donné les premières instructions. Le voyant bien disposé, elle lui dit qu'il y a un homme qui lui en apprendra davantage, et que cet homme étoit ce jour-IA même sorti de chez elle pour aller six lieues plus loin. Il fait ces six lieues avec grande joie , vient me demao^ der le saint baptême, et meurt peu après. On ne parle ici du baptême , et surtout de celui qui le confère, que quand on est moralement sûr que le catéchumène ne retournera pas en arrière.
J'arrive dans un endroit où il y avoit plusieurs barques chrétiennes. Je dis A un homme qui étoit alors sur la mienne, et qui s'y trouvoit par pure providence, de voir si la barque de sa sœur ne seroit pas dans cet endroit-là. Il part pour Taller obercher. A peine a-i-il fait deux pas que je le rappelle , et je ne sais par quel mouvement je lui dis, que s'il trouve sa sœur, il la laisse venir le Jour même, parée que, ajoutai-je, on ne sait pas ce qui peut arriver demain. Il la trouve le même jour : je la confesse peu après la messe*, elle s'en retourne; elle se trouve mal : avant midi on vient m'apprendre sa mort.
Une fois, faute d'uo endroit plus trasquille, je fAisois ma retraite sur ma barque ; passant par un certain endroit où il y avoit dea chrétiens. J'en remets la visite pour mon retour, qui ne devoit pas tarder, et J'ordonne au barquier de passer son chemin sans donner non* telle A personne. Après avoir passé plua de la moitié de ce gros marché, il me vint une pensée qu'A mon retour il seroit peut-être trop tard pour distribuer le calendrier de rannée suivante. Je fais aller un homme A terre pour le porter dans la première maison chrétienne. Il revient toujours courant me dire que le catéchiste de l'endroit étoit A TexUrémilé. Je reviens sur mes pas, et il ne survit que d'un jour A la grftae dea derniers saeremens.
Je serois infini ai Je voulois tout dire , et cependant il faut finir. Je orota que cette lettre, du iBoins par sa loognaur, fera <
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•ur RM Mèfelé. N'exige! pas que Je eo éerîfe iulant tout les ans; Je ne powToU, ou qoe me répéter^ ou dire des chôma peu près semblables^ à moins cependanl ^ par TOUS e( par vos amis tous ne forciei la Cîel à nous accorder des succès plus rapido. et des faTeurs eu genre d'apostolat asiei iMiUlièret pour frapper ceux qui attendent fwk|tte chose d'extraordinaire dans des lettres qai f ieoaeot de si loin. Vous saTec ce que Je fsCH suis en Dieu.
LETTRE DU PÈRE F. BOURGEOIS
AU PËR£ ANCKBiOT.
TntfTfée. — Java. — Royaume de Bantam. — Vampou el OulM. «- Voyait éê Piàin.-^ Farticularllés aur lea mcBurs, nrartèret e( osaget. — Divinités chiaoiaef .
A Oaatoit le tt aepembre itst.
Mon révérend père, p. c.
n Caol que vous ayei toujours bien de Fas- «cndMl sur moo esprit^ Je vous aTois écrit ■M kNigue lettre, et Je n'ai pu prendre sur ■ai de m'en tenir là. £st*ce crainte ? non ; Je MHS à sis bomies mille lieues de vous ; d'ail- Ictirs Je ■• sache pas que J'aie rien à craindre mainteoaot ou à espérer sur la (erre. CVst iMashamcat) coosidération, envie de vous faire plabir.
Jt a«sa ea Chine , mon eher ami ; enfin Je «is co Chtae, Dieu en soit béni mille fois ! Je at B*alletidois plus qu'il voudroit bien jeter m «Mip d'eail sur un paurre ouvrier, et Ten^ TOfcr à sa Tigoeà la onaième heure. Il Ta fait captBëaAi, m consultant que sa miséricorde. UacoadUé nés veaux ^ encore une fois qu'il «aoiliiéai à Jamais 1
Ihiia sommes arrivés à Yampou , à trois liaMi ito Ganloft, le 18 d'août 1767; ainsi nous a'avMa élé en route que cinq mois moins dasft imsrs. C'est une traversée fort heureuse. B aamble que 1« Providence ait touIu nous des malheurs de notre première
Ao miliM d*uiie foule de malades , Je me stfs loi^ioim porté à merfeille; ce n'est pas qM Jt B*ow eu de temps en temps de petites i à port» I OB ea hDMrre partout^ mais ellei
sont bien douces quand c'est le Seigneur qui les enTOie.
Dans la solitude d'un vaisseau , sans connoissance, sans amis, sans fonctions, sans aucune distraction nécessaire, n'ayant pour tout objet que le ciel el Teau, combien de fois J'ai pensé à vous ! Je me rappelois, uvoe un plaisir bien sensible, toutes les occasions où j'ai élé si content de votre piété, de votre Eéle, de voire bon c<Bur, el des autres qualités qui m'attachent pour Jamais é vous; ces pensées donnent une consolation qu'on ne rend pas.
Nous partîmes de Lorivnt le 15 de mars. Je crus presque,en sortant,que nousserions obligés de rentrer dans le port. Le tent, qui nous avoil si malmenés la première fois , s'éleva tout à coup. Il étoit violent, mats il ne dura pas. Après deux ou trois jours il changea, el nous doublâmes enfin le fanfieux cap, appelé communément/inisffrrof, parce qu'on croyoit autrefois que c'étoit le bout du monde.
Quelques jours après notre sortie du port, nous nous irouTâmes A la hauteur du Portugal. Je TOUS laise i\ J uger combien }e roulois alors de tristes pensées dans mon esprit.
La nuit du premier au second d'avril, nous nous approchâmes de Madère. C'est une tie qui appartient aux Portugais. Nous y avions une belle maison. Les insulaires nous ai* moieot ; mais, en 1760, ils manquèrent de faire une grande faute ou plutôt un grand crime. Il n'éloit question de rien moins que de se révolter pour nous conserver. Les jésuites eurent horreur d*une pareille pensée, et agissant selon les principes de notre sainte religion , ils furent assez heureux pour engager ces peuples à consentir à leur départ.
BieniOt nous arrivâmes à la hauteur de Salé*, le vent nous y poussoit bien malgré nous , car les Saletins ne sont rien moins que favorables aux Européens ; depuis l'entreprise de la France, qui flnit si malheureusement, ces peuples sont plus audacieux que Jamais. On dit que les Anglois, pour troubler notre commerce, les favorisent sous main , et je lecroirois asseï , parce que l'intérêt est maintenant le grand mcÂile de presque toutes les nations comme de presque tous les particuliers. L'honneur et la décence ne gênent plus beaucoup. Les Saletins ont, à ce qu'on dit, une frégate de j trente canons et une autre de vingt-qualre. • C'est plus qu'il n'en faut pour prendre un
vaUseaa, comme le BeaumarU *, qui au lieu de soixante-quatre canons qu'il pourroit porter , n'en compte que vingt-deux, encore assez mal servis. Ajoutez à cela que nous n'avions que cent quatre-vingts hommes d'équipage, et que les Saletins sont jusqu'à cinq cents sur un seul bâtiment \ pour l'ordinaire ils attendent le calme, et ils en viennent aussitôt à l'abordage à force de rames, et c'est alors qu'on voit jusqu'à quel point peut se porter leur fureur. Cependant le vent changea, et nous nous éloignâmes de ces parages, dont nous étions bien fâchés, je vous assure, d'être si prés.
Peu de temps après je vis Tappareil d'un combat ; nous n'étions pas si loin des Saletins qu'ils ne pussent encore nous atteindre. Il arriva qu'un vaisseau qui nous côloyoit depuis deux jours, paroissant faire la môme route que nous , s'avança comme pour nous présenter le combat ; on l'aperçut en sortant de table. Je le vis , il étoit tout prés. A l'instant on prépara les batteries *, on apporta sur le gaillard des fusils, des pistolets, des haches et des sabres pour armer tout l'équipage, et chacun prit son poste. Mais le vaisseau qu'on croyoit ennemi s'éloigna; nos officiers ont cru que c'étoit un Anglois qui vouloit s'amuser.
Le 12 d'avril le soleil passa perpendiculairement sur nos têtes pour s'approcher de nous, et dès lors nous le rapportâmes au septentrion, jusqu'à ce qu'ayant passé et repassé la ligne, nous l'eûmes une seconde fois sur nos têtes. Depuis ce temps-là, il nous parottau raidi à l'ordinaire, et, Dieu aidant, il meparotlra ainsi le reste de mes jours.
Le 3 de mai , sur les trois heures du soir, on cria terre : c'étoit une île de l'Amérique qu'on voyoit ; elle s'appelle la Trinité; de là à Riogenero ', dans le Brésil , il n'y a guère pour un vaisseau que trois ou quatre jours de marche.
Nous passâmes Je tropique du Capricorne le 8 mai. Ce jour-là même nous eûmes un spectacle qui nous amusa. Sur les dix heures du soir, notre vaisseau, qui alloit avec la rapidité de la flèche, heurta une baleine monstrueuse-, l'animal crut apparemment qu'il avoit affaire à un ennemi qu'il falloit combattre *, il s'escrima longtemps autour du navire. On estima que cette baleine avoit en longueur
* Nom da vaisseau oà étoit le père Bourgeois.
* RIo-laneiro.
plus de la moitié du Beawhonij qui est de cent quarante-cinq pieds de roi. Elle étoit grosse à proportion, et tandis qu'elle nous jetoit au nez des torrens d'eau salée par deux trous qu'elle a sur le dos, je répétois ces belles paroles du cantique des trois Enfans dans la fournaise de Babylone : Benedicite, cete^ etc.
Le 24 mai, à neuf heures du matin , j'étois allé sur le passe-avant pour y dire mes petites heures. If me vint alors, je ne sais comment, en pensée, que je serois mieux dans la galerie. A peine y fus-je entré, que j'entendis un grand bruit; c'étoit une grosse poutre de trente-deux pieds de long, qui étoit tombi'e du grand mât sur le passe-avant, el Tavoil fracassé. Je sentis alors, avec reconnoissance, d'où m'étoit venue la pensée de ne pas rester dans cet endroit.
Yoilà un trait où la Providence est bien marquée. En voici encore un autre plus louchant. Les courans nous avoient portés à la Nouvelle-Hollande. Nos officiers, du moins ceux qui commandoient , n'en vouloienl rien croire ; nous étions sur le point de toucher el de périr sans ressource, qu'ils s'en croyoienl encore éloignés de cent cinquante lieues. Je sentis le danger sans le craindre. Je De savoii cependant pas comment la Providence noui en tirerdt ; mais j'avois une pleine confianci qu'elle ne nous manqueroit pas dans l'occasion.
On ne souffre point que les passagers disen un mol sur la manœuvre du vaisseau. Celi est sage ; je crus néanmoins, dans une occasion si pressante, devoir parler au pilote sui qui le capitaine se remettoit de la conduite di navire. C'est un fort honnête homme, mais uj routier qui a fait huit fois le chemin de h Chine, c'est-à-dire quatre-vingt mille lieues il n'en crut qu'à son expérience, quoique dan tout autre cas il déférât volontiers à ce que j lui disois. Cependant la mer se chargcoi d'herbes qui ne pou voient venir que du ri vage. Le 29 de juin, un oiseau de terre yint s* reposer sur notre vaisseau, comme pour oou dire que nous n'en étions pas loin , et qu'i falloit prendre garde. Malgré tout cela, oi n*ouvroit pas les yeux. Enfin je m'amusai i pêcher dans un seau de ces herbes qui flot toient sur la mer. Je vis un poisson rouge, | le dis, et à l'instant le bruit s'en répandit daa tout le vaisseau. Le lieutenant Tint demaedi
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■ Il diote éCoit yraie^ Je le lui assurai ; aussitôt 00 Jeta la toode^ei ou trouva le fond. Encore oae heure oo deux , et nous étions perdus.
11 raUut donc corriger son thème et changer bies tile de route; mais une chose étoit à cniodre, c'étoit le calme qui règne pour Tordnaire sur cette mer. Il est redoutable pour deux raisons. La première, parce que les courus peuvent alors vous jeter impunément sur le rivage, sans qu'on puisse s'en défendre. La Ncoode, parce qu'il décourage l'équipage et ^ il le rend malade.
Le trajet de la Chine est la plus grande trafcnèe qu'on puisse faire sans relAcher quelque part pour se reposer. Déjà le scorbut noit gagné notre vaisseau, cinquante matekiU étoient hors de combat, leurs gencives lofflboient en |Héces , leurs Jambes étoient enlées et livide». Cinquante autres, pour être Boins malades, n'étoient cependant. pas à leur aiie. L'esp^ance de la terre les soutenoit. lœ contradiction d'un mois eu eût Tait périr pins de la moitié, et nous eût piout-être mis dftfii la néceaaité de manquer notre voyage ceUe année , faute de matelots pour les ma- MEQvres du détroit , qui veulent un équipage fort et complet. Le beau temps remédie à tout. Céloit le 30 de Juin que nous avions manqué dépérir, et dès le 10 de Juillet nous devions VOIT les premières terres de TAsie. Mon deslàfl étoit de oe dire ce Jour-là la sainte messe qv*«près avoir vu cette terre promise et si ioo^ps désirée. Yers les huit heures et demie, on m'engagea à ne pas différer davantage; mais Je n'étois pas au milieu du saint iscrifice, qu'on cria : Terre. C'étoit Java par •ofi milieu.
Après mon action de grâce. Je montai sur le idUrd \ Je vis des lies, des montagnes toutes cooiertes de forêts et des pays immenses qui paroissoient tous déserts. J'élois au comble de mes vœux ; Je me mis à genoux en présence de tout le monde , sans trop penser à ce qui était autour de moi. Je priai \ mais je ne sais pM trop ce que Je dis alors.
lac situation si touchante ne laisse guère 9>e le sentiment d'elle^-mème. Cependant la jsie que J'avois en voyant des contrées après kaqoêues J'avois tant aoupirè, (ùl bien tempéfée par la peine que j'éprouvois en songeant que depuis tant de iièclea elles étoieoi le r«iM dQ dèflMm de l'idûMtrie.
Enfin, le 12 juillet, après avoir côtoyé File de Java deux jours et deux nuits, nous nous présentâmes à la porte * de l'Asie. Elle a environ deux lieues de large.' D'un côté, il y a un rocher détaché de la grande tiede Java, sur lequel on voit d'assez loin un arbre qui se replie en forme de capuce ; c'est pour cela qu'on appelle ce rocher le Capucin. De l'autre côté, à l'extrémité de Sumatra, on voit les Charpentiers. Ce sont des rochers qui meiienl en pièces les vaisseaux que les courans y portent^ quand par malheur le vent vient à manquer au moment du passage *, les (lots se brisent en les frappant avec un bruit effiroyable, et s'élèvent à plus de trente pieds de haut, pour retomber en écume blanche oomirïe le lait. Ma prière en passant cet endroit fut celle du Prophète : y4ttollite portas, principes, vesiras.
Le soir, nous mouillâmes auprès d'une petite tie qu'on nomme Cantayey entre Java et Sumatra, à l'entrée du détroit de la Sonde. Je descendis le premier è terre , porté sur les épaules de deux matelots nerveux et robustes, et aussitôt Je m'enfonçai seul dans un bols. Dans la grande terre , qui n'est séparée de la petite lie que par un bras de mer large comme la Moselle ^ il y a des tigres en quantité , des lions, des rhinocéros et d'autres animaux trèsdangereux. On y marche toujours armé, et souvent encore on est surpris, quoiqu'on ne puisse pas avancer dans la grande tIe au delà d'une portée de fusil.
Parmi les peuples de Java et de Sumatra, les Malais furent les premiers et les plus chers objets du zèle de saint François-Xavier. Cette nation est répandue dans toutes les Indes, comme à peu près les Juirs en Europe. Il est étonnant que nos géographes leur aient donné un pays particulier. Aussitôt que nous fûmes arrivés, on tira le canon pour nous annoncer. Je m'attendois que les pauvres insulaires viendroient à bord; Je m'en réjouissois d'avance. Je leur avois préparé mes présens, tout étoit arrangé ; mais ils ne vinrent pas. Les Hollandois, qui par le moyen de Batavia tiennent en respect tout le pays, leur ont défendu, sous peine de la vie, de porter aucuns rafratchisaemens aux vaisseaux qui passent. On prétend que le motif de cette défense est la
« Ces Iles maintenani sont compriies dans rocéa* nie. L'Asie ne commence qa'à la sortie do détroit
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crainte qu'ont tes HoUandoia qu'on ne vende des armes aux Malais *.
Après avoir fait de Teau et du bois, nous levâmes l'ancre le 17, et le 19 nous mouillâmes à Serigny, qui appartient au roi de Banlam. Sur le soir nous vîmes approcher de notre bdrd un bateau malais. C'étoit un soldat hol*^ landois qui venoit prendre le nom de notre vaisseau et celui du capitaine, selon Tordre qu'il en avoit reçu de Batavia.
Tandis que nos officiers parloient au soldat bollandois qui étoit monté sur notre bord, je descendis dans la petite barque de nos cbers Indiens. C'éloient les premiers que je voyoîs; je les vis avec attendrissement, je leur fis mille caresses. Cependant ils avoient peur, mon air les rassura ; enfin l'un d'eux me tendit la main, que je serrai, je vous assure , trés-a(Tectueuse* ment. Après leur avoir distribué met petits présens, parmi lesquels se trouvoieni une soutane d'hiver que je ne devoia plus porter, je leur annonçai par des gestes notre sainte religion ^ je leur montrai le ciel , ils en paroissoient touchés et ils faisoient tout comme moi. Mais, à vous dire vrai, je ne sais pas trop si nous nous entendions. Ils voulurent à leur tour me faire quelque d<in. Le seul que j'acceptai fut une feuille aromatique appelée bétel , sur laquelle ils avoient mis un peu de chaux. J'ailois la manger, lorsque je m'aperçus que quel* ques gens du vaisseau prenoient ombrage de mon séjour dans la barque. Mais le lendemain ils eurent beau faire , je voulus descendre à Serigny. La fermeté est quelquefois de saison ; elle coûte peu é un homme qui n'espère e4 ne craint plus rien sur la terre.
Serigny est un village malais dans la grande tic de Java, pays montagneux et couvert partout de superbes forêts. Les arbres viennent jusqu'au bord de la mer^ ils sont toujours verts, et bien nouveaux pour un Européen. On en volt un , entre autres, auquel les Portugais ont donné le nom de/i^tiier, parce que son fruit est aussi farineux et aussi sucré que nos meilleures figues de Provence. Les arbres qui le portent ressemblent asset à nos noyers ; leurs feuilles sont larges et d'un beau vert, et sur l'arriére-saison elles .deviennent d'un reuge
* CeUe défense est levée ou bravée aujoard'hai ; les pirogues des Javanols eotoureut les vaisseaux européeas et leur apportent tMAm ssrits 4a lafraMIisemeas.
clair et fort agréable à la vue. Les fruits en sont aussi gros que des pommes ^ et ft meaure qu'ils mûrissent, ils prennent tmê cotiie«ir aurore. Le père DuhaMe fait meotion d'un arbre semblable dans sa description de t'emp4re de la Chine.
On y trouve aussi un arbre dont J'ai Ioih jours ignoré le nom *, tout oe ^ue Je «aie , c'est qu'il produit une espèce de datte. La chair de ce fruit est molle et d'un goût e}R|im ; l'éeoree qui la renferme est semblable à du chagrin , et d'une figure presque ovale. On prétend que ce fruit est dangereux quand il est nouvellement cueilli , c'est pourquoi on le feit sécher. Il devient noir et ridé comme nos prunes or^ dinaires, et alors on peut le manger sans courir aucun risque.
L'endroit où Je mis pied à terre resaemUe à un Jardin immense, semé d'arbres et de plantes étrangères, dont les Portugais font un (rés-grand usage dans leur médecine; alors les eaax do la mer s'étoient retirées, et avoient laissé é leur place une allée de sable longue à perte de vue, et large d'environ quarante pieds.
Je vis d'abord des troupes d'enfans el quelques hommes qui venoient sur le sable, les uns d'un eûlé et les autres de l'outre. Ils étoient comme on les représente dans les Hnsges de saint François-'Xavier, de couleur de brique bien euite. Un mouchoir entrelacé leur serre la tète sans la couvrir. Ils ont des espèces de caleçon qui des reins leur tombe presque jusqu'aux genoux. Les gens d'un peu de considération portent à la ceinture du caleçon on poignard empoisonné ^ long d''un pied seulement, et ce poignard s'appelle cric. Les femmes ne paroissent point en publie. Un de nos officiers s'élanl avancé dans le village, en aper* çut cependant une ou deux qui altolent é Pesa; on ne les distingue des hommes que par une espèce d'écharpe qu'elles attachent au côlé droit de leur ceinture , et qu'elles Jettent sur l'épaule gauche pour couvrir la poRrine»
Plus loin , j'aperçus un Indien de marque, assis sor un ftuteuil de paille ; il élolt entouré d'autres Indiens, dont les uns étoient droits, st les autres assis parterre comme des singes, ou bien comme des tailleurs d'Europe, ^ow les eusiiei pris, à leur couleur et à leuridi' tude^ pour des atatues de bronze.
Je m'avançai : un bon ? ieiHaffd, qui élatliiH-
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Érife *i roi de Btataal, me Mf ra ta mftifi. Je Mfwidii la pareille ; Je le fl< de la fnanlére dû Moede la pla» affectuease. Il ne satoit point lion loat ee qoi se passoit dans mon cœur ; la srawle des Hollalidaîi Tempêcha de donner ëes titres à notre pauvre équipage , qui tnou^ rail de faim. En eonsèqueiice « nous primes le ptrli de descendre à Kerlta, eotoploir hollanësii. Neus y Iroufames trois soldats de oelte ■sdod ; il Mlat les Intimider^ Nous pariâmes M but ) le caporal eut peur et il satisfit en pirtie aoa of&ciers*
Taedis qu'on Tendoll et qu'on aehetoit. Je Mribuai gralis aux enfads de petits <;hapeiHi de Terre , dont ils me paroissoieot trèssarieox ; mais eotume Je savois qu'ils étoi^nt mlNmiélafis, j'en (Mal lesoroli, dans la craiftte 4s qaelqiie profartalion. Je me retirai ensuite tes ûùe coor Ititérieofe des Hollandois, pour ! laqtter à quelques eiercieës de détotlon.
Gepeaiflol ou est beau faire * Se^igoy et à Ksrita^ on mt put en tirer qu'une très-petite piftie dea rafhiktitssemefis qu'on s'étoit promis. La aeiil parti qu'il retloit k prendre , et qa'aa pril en efléC ^ fat de se rendre le plus tÀl pssiiMeà Mnoao, dont nous n'étions plus ékri- |oés que de sept ou huit cents lieues. Mais Dieu, qui aYoit des vues de miséricorde sur aoas, antla tout a coup notre taisseav par un fftt qoi n'ent pas ordinaire dani le détroit.
A peine arione^nous ninuillé, qu'il nous vifit #an endroit appelé j4niéf$t, an batean tout charfé de lanues^ et aassitdt que nous eûmes U Ms proirisions ^ le vent devint DavoraUe. Ce trait de Providence toucha tellement nos Mrins^ qnl de leur propre aveu ne sont pas Inp lendret , qo'iln d'entre enx^ qni ia veille afeit disputé tnr les miracles ^ dit banlemenl ^ pour le eonp il se rendoit. Les larmes en Tinrart am yeox d'Un Oïlrnrgien, et depnia ee lHnps4èf lentes les fbis que Je touloia exciter il saniance ni la recetinoisaancc de nos malato, Je leur diaoïs: « 9ouvenez*vons d'Aaièm. v La lorloe les «nérit tous. Je n'ai ja- Buk vu un** remède si prompt et si efficace aimn to scorboL Je ne ania ai nos mrtoet d'Eurapaenrotent le mène effat^ et èi noe médecins raal Jamais éprwfè.
Je sonpimis afrès Sancian. Ptaa J'en appracbais^ plna mm désira croissoienl. Le Je«r aè salon noa banteurs. Je devois apercevoir cette Se si désirée, je me levai dau m Imîa
bédi*es avantlë JOiir ; puiè, le visàgë et les yeut tournés du côté où l'on devoit l'apercevoir d'aboi'd, je i^gardai, Je priai, et je ne vis rien; enfin , à six heures et demie on Cria du haut des mâts : <i Sarielail. » A ce mot je fie fis qu'un saut du gaillard d'arfiêfe au gaillard de devant, et je vis Sancian. Sa vue me saiéil et me tint quelque temps Immobile. On vint cependant m'avertir qu'il éioit téthps de dl^e la sainte messe; mais après mon action de grâce, je remontai bien vile poui' cotisidérei' Sancian à mon aise*.
DéjÀ noué ti'étlOns plus qU'a vingt lieues de Macao ; 6n avoit a cœur d'y mouillei' ce jourlà même, qui étoil le om^iéme d'août 1767, Jour pour nloi à Janiais mémorable. Pour cela, on marchoit grand train au milieu d'une infinité d'Iles et de rochers secs et cotiverts d'une mousse aride et jadnAlre. Comme la hine bons favorisoit, nous arrivâmes vers leè dit heufds du Éoit à une lleu^ et demie de la ville, dû l'on mouilla. L'ancre jetée, on mit le cafiotala mer potir transporter M. Serrafd, prêlfe des Missions étrangères, et le père Niem, dominicain.
J'avois éi bien Joué mon rdle depuiif cinq mois, que pendent tout ce temps-lé personne, sans même en éteepter le capitaiffe , ne me !(oup(onno}e d'éffe jésolte. Tous me prenoient pour le confrère de M. Serrard, que j'aVôis eu soin d'imiJer en loirt.
Ne? pas descendre avec lui à Macao, pour y voir mes prétendus confrères, c^étoif me trahir, etje voolois garder l'hicognrto Jusqu'à Canton:
* On Mit qae c*eit à Sancian que raoanit saint François-Xavier ; son corps resta plusieurs mois dans la terre sous de la chaut vive , sans rien perdre de sa ffafcbetif; il a été transporté à Goa, où depuis deux tiéeles te ciel le piêêtr^t eneere de toal^ eorro^ltoa. Eo 1744, M. é'Almeida, marrie de Gailel-Naovo, Ttoeroi des Indes, et M. l'archevêque de Goa, tous les deux nouvellement arrivés de Lisbonne, vinrent par ordre du roi de Portugal dans fa maison des jésuites de Goa, et demaiMièrefft qii*n Mur fût permis de baiser les pieéi de l'sfdlre des Udes et do JayoD, a« nom et de la part du rel leur maître. Od fil dose rourertare du lomt>eau, et l'on vit avec une joie inexprimable le vénérable corps parfaitement conservé, n*exhalant aucmve mauvahe odem, etc. La' tête du saint a encore ses etieteui. On etâsnlfeia sen vtatge, aes matnr, sa poHrlne, ses pieds^ et Ton n*y leesarqna anenne tNéraUoD.
Après avoir considéré avec respect et admiration ce Mlm dépai, on le mH dnvt nn nonrein cercoell plus décent et plus digne de ee rMe^ ap#or«
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d'uD autre côté, il y avoit beaucoup è craiodre de la part des Portugais. Dans cette perplexité, après m'être consulté moi-même, je pris mon parti, et malgré les frayeurs de M. Serrard, je m'équipai de pied en cap pour n'être point connu.
Je commençai d'abord par changer de décoration ; je mis bas la soutane ecclésiastique , pour m'habiller tout à fait en séculier, et je la remplaçai par un volant bleu. Je pris ensuite une bourse à cheveux , et je partis , le coutelas au côté, et un jonc de malac à la main.
J'arrivai à onze heures du soir , et il fallut aller chez le gouverneur portugais. Je m'y attendois bien , mais je fis semblant d'être un des officiers du Beaumant ; je lui dis que je voulois savoir de lui combien il feroit tirer de coups de canon , si le lendemain à la pointe du jour je saluois Macao. Nous convînmes qu'on rendroit coup pour coup.
A minuit sonnant , je me trouvai devant la bdle église de Saint-Paul, et je me rabattis ensuite chez MM. des Missions étrangères, qui m'apprirent de très-mauvaises nouvelles^ je sus d'eux que le royaume de Siam venoil d'être détruit par les Bramans * , qu'il n'étoit plus qu'un vaste désert ; que presque tous les chrétiens avoient péri malheureusement , et que l'église et le collège des Missions étrangères avoient été rasés.
J'appris aussi que les affaires étoient terriblement brouillées en Chine; qu'une grande province nommée Vunnam^ et Ftle d'Hainan, avoient pris les armes contre l'empereur , et que les provinces voisines paroissoient vouloir s'ébranler; ce qui pouvoit avoir des suites considérables. On m'ajouta qu'il n'y avoit qu'un mois que deux Pères franciscains allemands avoient été arrêtés dans la province de Canton, et qu'actuellement ils étoient en prison dans la capitale qui porte le même nom , et d'où je vous écris ; qu'à quatre ou cinq cents lieues de là , les missionnaires étoient obligés de prendre la fuite ou de se cacher, pour se dérober aux recherches qui se font à coup sûr dans ces sortes d'occasions ; que le vice-roi de Canton avoit envoyé un mandarin à Macao pour savoir qui avoit introduit de nouveaux étrangers dans l'empire, et qu'il avoit menacé le sénat portugais de toute sa colère, s'il n'é-
* Les IMnnaiM : ils avoient déyastâ Siam, mais ce royaume s'est» depuis, bien relevé.
tdt pas plus attentif désomiaîa è fermer rentrée de la Chine aux missionnaires européens.
Aces tristes nouvelles, on nae pressa tant, qu'à trois heures après minuit je fus contraint de regagner le vaisseau. Le lendemain 13 d'août, à la pointe du jour , nous nous trouvâmes à la bouche du Kiang *, c'est rentrée de la Chine. Le bras de la rivière par lequel on remonte n'a dans cet endroit qu'un quart de lieue de large. Il est défendu par deux forts si petits et si misérables, qu'ils ne méritent pas un si beau nom. Un moment après, nous vtmei à découvert une de ees fameuses tours, qui sont disposées de façon qu'en vingt-quatre heures l'empereur peut avoir des nouvelles de Canton, quoiqu'il en soit éloigné de plus de six cents lieues. Cette tour est de huit étages ; les dehors, qui sont de porcelaine, sont ornés de diverses figures ; au dedans , elle est revêtue de marbres très-polis , de diflérentes couleurs : on a pratiqué dans l'épaisseur du mur un escalier par lequel on monte à tous les étages, et de là sur de belles galeries de marbre, ornées de grilles de fer doré, qui embdilissent les saillies dont la tour est environnée. On voit aa coin de chaque galerie de petites cloches saspendues, qui, agitées par le vent, rendent un son assez agréable.
Le même jour 13 d'août, après midi , nous arrivâmes à la vue de la rade , marchant majestueusement au milieu des vaisseaux de toutes les nations, et au bruit de leurs canons qoi nous saluoient en passant. A cinq heures, nous mouillâmes à Yampou^ comme j'ai dit au commencement de cette lettre.
Quoique, à vous dire vrai, le vaisseau ne soit pas un séjour fort agréable par lui-même, comme il est aisé de se l'imaginer, le temps ne m'y a pas duré. J'avois pour compagnon de voyage, un prêtre des Missions étrangères, jeune homme plein de piété et de zèle , connoissantles voies de Dieu, retiré et recueilli) dur à lui-même, aimable quand il croyoit devoir l'être , et toujours édifiant. Son exemple m'a beaucoup servi.
Les premiers objets que je vis le 13 d'août, en arrivant à Yampou, furent les pères Collas et Béguin ; au premier coup de canon, ils s'étoient jetés dans une barque pour venir audevant de moi. Ils m^apprirent que notre Père
« C'est le Tchu-klang, que souvent les Européen nommeat Tigre.
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npérieur éioit à Canton, et qu'il ne manqueroil pas de Tenir quand il me sauroit arriyé.
Quoique Yampou soit éloigné de Canton #coviron Crois bonnes lieues, il y élott le lenëenain de bon matin. Je Tembrassai de tout moa coeur, eonmie un ancien missionnaire qui traraîllott depuis trente ans, avec un zèle infaligable, à la conversion des inOdèles. J'appris CQsoiCo du père Lerebvre que le père Lamiral ayant voulu pénétrer dans les terres il y a dix ou onie moiSfilavoit été pris aune demi-lieue de Canton, et que pour le racheter il en avoit coâlé plus de vingt mille livres ; il me raconta que lui-même ayant tenté, au comaenl de cette année 1767, de pénétrer dans les terres pour y exercer son ministère ea attendant le retour des vaisseaux Trançois, il avoit été découvert, et qu'il n'avoit échappé à la fureur des infldèles que par une espèce de ■ûrade. Il me confirma encore tout ce qu'on B'avoit dit de la guerre allumée entre Temporeor et la province de Yunnan, et de TemprisoaneflDent des Pères franciscains, à qui, sous DOS yeux, on fait aujourd'hui le procès avec toQle la rigueur possible.
Nous ne pouvions arriver dans de plus Imles cbconstances ; aussi dès que nos amis i surent arrivés à Yampou , ils jetèrent les cris; il n'étoit question de rien moins que de nous renvoyer d'où nous venions. Le père Lefebvre laissoit dire. Cependant, pour doouer quelque chose aux circonstances , il BOUS laissa sur notre vaisseau , nous recom- OMudant de ne point nous montrer aux Chinois qui étoient chargés d'y porter des vivres ; ■lais, malgré toutes nos précautions, le 15 d*aoit. Je fus reconnu deux fois avant dix kearct du matin. Un vieux Chinois, qui avoit pénèlré dans la grande chambre où je vivois ai reclus , m'ayant envisagé , dit à un ne nos ottciers, en portugais : <t Yoilà un PcLdre v -, Me heure après, un autre Chinois m'aposirophani, me dit : aPaire^Pairf,.,. n Je me mis à rire en lui montrant ma bourse à cheveux ; oa fil venir l'aumônier, mais il soutint toujours que j'élois un Padre. Le père Lefebvre ayanl appris cette nouvelle, me fit dire de nlMliBler tout en soie et en satin ; j'obéis à lloslant. Je crus pouvoir alors aller tète levée dana tout le vaisseau : je me trompois; un Chtaois, attaché depuis vingt-oinq ans au service des navires françois, vint à moi, et me
serrant la main fort affectueusement, il m'appela Padre. J'étois sur le gaillard où il y avoit beaucoup de monde ; on s'assembla aussitôt autour d'Alam (c'étoit le nom du Chinois), on lui dit tout ce qu'on put pour le désabuser, mais tout fut inutile, et il ne m'appela jamais autrement que Padre.
Cependant le Père supérieur consultoît Dieu, pour savoir sa sainte volonté touchant notre destination. Je lui avois dit souvent, dans toute la sincérité de mon cœur, que j'étois prêt à tout, qu'il pouvoit disposer de moi ; mais que la seule chose qui pourroit me coûter , seroit de m'en retourner-, que si c^)endant il le falloit, Dieu étoit le mattre. J'avois une conflanco secrète que tout iroit bien, et que le Seigneur ne me metlroit pas à une si terrible épreuve.
Le Père supérieur revint à bord le 28 août , et nous dit qu'il ne falloit point penser à pénétrer dans les terres, et que la chose étoit absolument impossible; mais que nous irions à Pékin. Comme cet arrangement nous meltoU sous la protection de l'empereur, nous descendîmes hardiment à Canton, et nous nous présentâmes au chef des marchands de la Compagnie chinoise. Celui-ci nous promit qu'aussitôt que le vice-roi seroit de retour d'un voyage occasionné par la guerre, il feroit notre affaire ; il tint parole moyennant de bons présens qu'on lui fit secrètement. Le jour de Saint-François, le vice-roi nous fit dire qu'il avoit écrit à l'empereur. Cet homme, qui déteste les Européens et les chrétiens, ne pouvoit me donner un bouquet plus agréable pour le jour de ma (été.
Yoilà deux mois que je suis à Canton, j'ai déjà entendu et vu bien des choses dont je puis vous parler savamment.
Les Chinois , tels que Je les vois ici, sont à peu près ce qu'on s'en figure en Europe. On peut cependant dire d'eux ce qu'on dit des particuliers, qu'ils perdent à être vus de trop près. On exagère dans les tableaux la petitesse de leurs yeux et la façon dont ils sont (aillés : sur cent vous en trouverez au moins une vingtaine qu'on déguiseroit fort bien en Européens ; et il le faut bien , sans quoi il seroit impossible aux missionnaires d entrer dans les terres, parce qu'à tous momens, pour passer, ils sont obligés de se présenter à des douaniers qui ont bonne vue. Ce qui trahit ici le plus un Européen, ce sont des yeux bleus.
llfl
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Le père DabaMe Salle beauceap lea Ghinoit dam le portrait qu'il en fait K Ces peuples ont tous le» grands vices» et Torgueil principale^ ment. Je suis étonné quHIs ne soient pas cruels, mais je ne le suis pas que la foi ne trouve plaee que diffleilement dans des eœurs comme les leurs.
Ils sont grands imitateurs , mais ils n'ont pas un eertain génie. A Canton, les trois quarts et demi ne portent pour tout habit, pour tout -vêtement , que des caleçons ; il Taut avouer aussi que les chaleurs y sont excessives : elles Be m'y incommodent pas. Je me porte à merveille : il n'y a rien de tel que la vocation, elle rend tout focile.
On n'exagère pas quand on dit que la Chine est prodigieusement peuplée : dans Canton et sur la rivière, il y a un million d'èmes. Il y en a autant dans un village qu'on peut dire voisin, puisqu'il n'est éloigné que de cinq ou six lieues^ il s'appelle Fonhan. Pour être une très-grande ville, il ne lui manque que des murs.
Ati ! mon cher ami, qu'on souffre de ne voir que du bois sec dans tant de millions d'hommes semblables à nous! Je vous con* jure d'intéresser le ciel pour tant de ma|heu«t reux assis dans les ténèbres et à l'ombre de la mort. La triste pensée pour un nissionpaire : voilà sous mes yeux des milliers d'idolâtres, et qu'il s'en faut que je voie un Xavier! qu'il s'en fout!
Poussa est la grande divinité des Chinois *, ils l'adovent sans savoir ce que c'est. Ils l'ado^ rent, comme ils le disent eux-mêmes , parce que leurs pères l'ont adorée. Ils le représentent sous mille fermes différentes, et presque toutes avec un ventre monstrueux, j'en envole un au père Munier, pour exeiter de plus en pim son zèle pour nos pauvres plissions de la Chine. Il y a aussi des femmes Poussa. Je ne sais pas quelle vertu on leur prête. Le nombre de ces idoles augmente tous les jours, l'empereur changeant en Poussa les hommes et les femmes qu'il veut distinguer après leur mort.
Chaque Chinois a dans sa maison deux ou trois oratoires *, dans les endroits les plus apparens. Poussa y est en peinture ou en statue; quelquefois on n'y voit que son éloge sur une
* Les ChiDois des frontières sont moins réservés et plas vicieux que ceux de l'intérieur de ce vaste empire.
panearte qu'on nomme (ablette. Au eouéhar du sdeil on allume une lampe devant la sta-* tue, ou rimage de la fausse divinité. Les vaisseaux chinois qui sont à la rade battent aux champs à la même heure sur un grand eauvercle de marmite. En même temps ils jettent dans la rivière un peu de papier doré qu'ils braient à l'honneur de Poussa.
Comme il y a un Poussa pour le port et on Poussa pour la traversée, quand on vaisseau est de retour de quelque voyage, on vient ohereher en pompe le Poussa qui a couru les mers i c'est une cérémonie où la piété n'entre pour rien, quoique le démon dans Poussa se fasse rendre à l'extérieur les mêmes honneurs qu'on ne doit qu'au vrai Dieu.
D'abord le dieu Poussa parott dans Tendroit du vaisseau le plus élevé, dans un pa villen entouré d'étendards. On vient de la ville avec des instrumens de musique, et une chaise à porteurs percée à jour de tous côtés. Quand tout le cortège est arrivé, Poussa part sur une chaloupe bien ornée ; à son passage on bat aux champs sur toos les vaisseaux de la rade. De la barque il passe dans la chaise à porteurs ) sur le devant il y a deux cierges alluosés, en dedans on brille des parfums ; les dons des infidèles sont suspendus par derrière en forme de reliquaires ou de petites pelotes. Il y en a sans fin au pied de la chaise à porteora -, ea brille encore du papier doré au bruit de la musique et des couvercles de chaudrons qu'on frappe plus fort qu'à l'ordinaire.
C'est le distributeur des vivres du vaisseau qui fait les honneurs. HabiHé comme un démon, il tourne à droite et à gauche un grand béton noir qu'il a en main ; il s'accroupit, puis, pour toqte prière, il hurle à mi-voix. Au mo^ ment que Poussa s'ébranle, on lireone eertaiae quantité de pétards. La bannière, perlée par deux enfans , marche la première : elle est suivie de six lanternes, de soi-disant musiciens, et de la chaise à porteurs où est Poussa. Je n'ai pu soutenir ce spectacle que deux ou trois fois. Il en coûte trop pour voir triompher ainsi le démon, sans-que nous puissions rieq foire ici, sinon d'élever les yeux au ciel et de conjurer le Seigneur de détruire enfin le détestable empire de l'erreur.
Ces jours passés j'entrai dans une pagode-, il y avoit deux Chhiois d'one figure iotéres^ santé. Us éteieni à geoeiix sur un lapîs, tenant
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m mêiQ obacoa uii« bougie. Ih i'iodiooieit êêm oeise devaot Tidde, Ufidi» que six ou sept bon^ pMlmodîoîeDl roauMidenient , et s'Uicfiaoieol suGoeMÎTeioeiil el presque tans in- IffrBplioo jutqo'^ terre. Leurs offices ne sont RIS loiHis, ils ne durent que cinq ou six mi-
Je crois que Je suis un prophète de malheur. Il s'eal Mevé une furieuse persécution dans le fOjauoM de la Goohinchine au mois d'atril deraîer : la religion a été proscrite par un édit, tas miasîoonafires décrétés de prise de corps, elles chrétiens condamnés à couper des herbes pour les chameaux du roi. Les pères Loolofosi et Pelroni ont été conservés à la cour, en coosidération des senrices que depuis plus de oeol ans les Jésuites ne cessent de rendre à la Cochiochine.
Lfi père Horta, Jésuite italien, vient d'être anèlé daaa le royaume du Tonkin. Ce Père eloit passé à TIle-de-Franee Tannée dernière pour retourner dans son pays; mais, ayant chaa^é de résolution sur les nouvelles qu'il apprit d'Europe^ il prit le parti de rentrer daos sa mission : c'est dans les fonctions du aaial ministère qu'il a été saisi. Le gouverneur de la provinee et les grands mandarins de la ville royale en ont pris eonnoissance. 11 n'y a plus guère d'espérance qu'il puisse échapper. Il est détemi daoa la prison du gouverneur de ta province : on soldat chrétien Ta rencontré dans la route, escorté de deux cents soldats, et d'un grand nombre d'infldèles armés de Le missionBaire alloit à pied, son oamarchoU après lui, suivi de deux y renfermer les prisonniers pen- [ lu ouiL Notre Père supérieur, qui Ta vu ici fort louglurops, dit que c'est un saint reliiîeax, et qu'il ne doute pas que Dieu ne veuiiie hù acoorder la couronne do martyre.
Oelobre a été pour nous ce qu'est pour la Umtwioê la lin de Juin et de juillet ; mais vous n'avcs rîen de ce que sous avons éprouvé en el en août. La chaleur étoit pro- ^ ou ne uvoitoù se mettre ici ni le jour ni la msU, pour gagner on peu de sommeil : il •"éloil paa question de matetas, une nalte épaiaso oomme de la loile d'emballage en tient lieu, tin s'étendoU sur le plancher. J'en li vu qui, aaus nattes, ooochoient sur le pavé, dans respéraoee de souffrir on peu moins de la chaleor. bes«M trop raréfié se Jette en dehors
et cause de grandes démangeaisons. Jusqu'à ce que la chaleur se relâchant un peu , les rou^ geors s'éteignent, et la peau s'en va en farine.
Une chose singulière, et qui sans doute nuit aux santés foibles, c'est qu'on passe tout d'un coup d'un chaud excessif à un froid qui, sans être violent, ne laisse pas d'être sensible.
Nous attendons la réponse de l'empereur, elle viendra probablement pour Noël. A linstant nous préparons tout pour notre voyage. ' Déjà on a mandé à un Jésuite chinois, qui ei^t à trois cents lieues, de venir nous Joindre pour nous servir d'interprète pendant la route.
Noos partons sur une barque couverte , et qui a plusieurs chambrettes. Le tsong-tou ou vice-roi nous donne un mandarin pour nous accompagner : on dit que c'est par honneur, mais c'est bien pour nous observer et pour nous empêcher d'aller à droite et à gauche. Le mandarin a sa barque et sa famille avec fui : la route est de six cents lieues.
Nous remontons d'abord la rivière de Can* ton l'espace de cent cinquante lieues : dans les crues d'eau, qui en hiver sont subites, considérables et (rès'dangereuses, il faut quarante hommes pour tirer le bateau. Ils atlacheut toutes leurs cordes à une seule et même corde qui lient au bateau ; si celle-ci manque, le petit équipage est perdu. A cent cinquante lieues d'ici on trouve une montagne et des gens qui vous mettent au delà, c'est l'affaire d'un jour : puis on descend une belle rivière qui coule vers Pékin, mais qui n'en est qu'à trois cents lieues ; alors il faut des mulets. Vous avex beau dire que vous aimeriez mieux aller è pied, on vous répond qu'il faut vous ressouvenir que vous êtes officiers de Tempereur ; et de quel empereur ! Encore si ce grand empereur foumissoit à la dépense ! mais non, Il ne donne que le tiers de ce qu'il faut pour aller à lui, comme il veut qu'on y aille : la Providence fait le reste.
Pourquoi Pékin, étant au quarantième degré de latitude à peu près, y fait-il si froid en hiver, qu'on est obligé de coucher sur un four qu'on chauffe toute la nuit ? £1 pourquoi y fait-il si chaud en été, que ces années dernières il y mourut, en moins de deux mois, huit mille hommes, brôlès par les ardeurs du soleil ? C'est un problème qu'on a proposé il y a longtemps, et dont j'espère que le père Collas donnera la solution fort au long *, il aura du moins le
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temps d'y penser pendaDl la route, qui sera de prés de trois mois.
Je n*ai plus qu'une nouvelle à vous apprendre. Le 8 de décembre, je fus cité devant le lieutenant de police chinois, avec le père Collas: ce fut une scène comique. Nous étions sans interprète ; jugez ce que c'est que des gens qui ne s'entendent pas et qui veulent se parler. Les deux Pères franciscains, dont je vous ai parlé, viennent d'être condamnés ici à trois ans de prison, et leur principal conducteur à être étranglé : une autre fois je vous instruirai plus au long de ce qui les regarde. J'élois sur le point de finir ma lettre, lorsqu'il m'est tombé entre les mains un mémoire concernant rétablissemcnld'une mission dans les royaumes de Loango et de Kahongo en Afrique. Je ne vous renvoie point, parce que je le crois imprimé en Europe.
LETTRE DU PÈRE BENOIST
A M. PAFirj.ON D'AUTEROCUE.
Sur !c9 jardins, les palais, les occupatioDS de l'empereur. A Pôkio, le 16 novembre I7^.
?»rONSIEUR,
.le ne puis vous exprimer la joie vraiment douce et touchante que m'a donnée votre lettre datée de Lorient, le 15 novembre 1766. Quoi ! vous daignez vous souvenir de moi, et dans quelle circonstance ! C'est une bonté à laquelle je suis d'autant plus sensible, que je ne devois pas m'y attendre. Je ne vous ai certainement pas oublié, monsieur ; vos excellentes qualités, la bonté de votre caractère, votre application au travail, toutes vos heureuses dispositions m'a voient trop intéressé lorsque je vous ai vu dans le collège que nous avions à Reims. Je demandai même de vos nouvelles ces années dernières ù un missionnaire qui arrivoit de France, et qui étoit à Reims lorsque vous y faisiez vos éludes. Il ne put me satisfaire qu'imparfaitement, etje fus bien tenté dès lors de vous écrire ; je vous avoue que par discrétion je n'osai pas en prendre la liberté. Mais puisque vous avez eu la bonté de me prévenir, et que vous souhaitez que je vous parle de l'empire de la Chine , des mœurs, de la culture, etc., et qu'en particulier vous voulez sa-
voir où je suis, quelles sont mes occupations, etc., vos souhaits sont des ordres pour moi. Je lâcherai de vous satisfaire dans la suite. Cette année je ne le pois pas-, il est trop tard. C'est aujourd'hui le 15 novembre; et comme d'ici à Canton il y a six cents lieoes, il faut que je me presse d'envoyer ma lettre i la poste, afin qu'elle puisse arriver à temps pour partir sur les vaisseaux françois qui doivent faire voile sur la fin de décembre ou au commencement de janvier. Je ne vous parlerai donc cette année que de ce qui me regarde, et du désir que j'aurois de vous être de quelque utilité.
C'est dans l'année 1745 que, par ordre de l'empereur, je suis arrivé à Pékin sous le tilre de mathématicien. Deux ans après, je ftis appelé par Sa Majesté pour diriger des ouvrages hydrauliques. A deux lieues de la capitale, l'empereur a une maison de plaisance où il passe la plus grande partie de l'année, et il travaille de jour en jour à l'embellir. Pour vous en donner une idée, si nous n'en avions pas une petite description dans nos Lettres édi" fianieê et curieuses^ je vous rappellerois ces jardins enchantés, dont l'imagination brilNinle de quelques auteurs a fait une si agréable description qui se réalise dans les jardins de l'empereur. Les Chinois , dans l'ornement de leurs jardins, emploient l'art à perfectionner la nature avec tant de succès, qu'un artiste ne mérite les éloges qu'autant que son art ne parolt point et qu'il a mieux imité la nature. Ce ne sont pas, comme en Europe, des allées à perte de vue, des terrasses d'où Too découvre dans le lointain une infinité de magnifiques objets, dont la multitude ne permet pas à l'imagination de se fixer sur quelques-uns en particulier. Dans les jardins de Chine la vue n'est point fatiguée , parce qu'elle est presque toujours bornée dans un espace proportionné à l'étendue des^ regards. Vous voyez une espèce de tout dont la beauté vous frappe et vous enchante, et après quelques centaines de pas, de nouveaux objets se présentent à vous, et vous causent une nouvelle admiration.
Tous ces jardins sont entrecoupés de différens canaux serpentant entre des montagnes factices , dans quelques endroits passant pardessus des roches et y formant des cascades, quelquefois s'accumulant dans des vallons et y formant des pièces d'eau qui prennent le
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I ée lac ou de mer, siiH ant leurs différentes gnadeors. Les bords irréguUers de ces canaux ri de ces pièces d'eau sont revêtus de para* pets^ maie, bien diffërensdes nôtres formés avec des pierres travaillées avec art, et qui font disperolire le naturel, ces parapets sont for^ nés de pierres qui paroissent brutes , solideneot posées sur pilotis. Si l'ouvrier emploie quelquefois beaucoup de temps à les travailler, ce tt'esi que pour en augmenter les inégalités si leur donner une forme encore plus champêtre.
Sur ks bords des canaux ces pierres , dans \ diflcrens endroits, sont tellement situées, quelles forment des escaliers trés-commodes pour pouvoir entrer dans les barques sur lesquelles on souhaite se promener. Sur les montagnes on a poli ces pierres en forme de rodies quelquefois à perte de vue; d'autres fois, malgré la solidité avec laquelle elles sont posées, elles paroissent menacer de tomber et d écraser ceux qui s'en approchent. D'autres lob elles forment des grottes qui, serpentant par-dessous des montagnes, vous conduisent à des palais délicieux. Dans les entre^ux des rochers, tant sur le bord des eaux que sur les BOBtagnet, on a ménagé des cavité qui panHUMit naturelles. De ces cavités sortent ici de gruids arbres, dans quelques autres endroits des arbrisseaux, qui, dans la saison, tant couverts de différentes (leurs. Dans d'autres, on voit différentes espèces de plantes et de fleurs qa*on a soin de renouveler suivant les saisons.
Le palais destiné au logement de l'empe-
' et de toute sa cour, est d'une étendue im- (, et réunit dans son intérieur tout ce que les quatre parties du monde ont de plus recherché et de plus curieux. Outre ce palais, il j eu a beaucoup d'autres , dans les Jardins, «blés les uns autour d'une vaste pièce d'eau , o« dans des Iles ménagées au milieu de ces lacs; les autres sur le penchant de quelques mculagnes ou d'agréables vallons. On trouve quelques endroits destinés à tenir du blé , du m ei d'autres espèces de grains. Pour labourer et cultiver ces terres, il y a des villages dsBt ceux qui les composent ne sortent Jamais 4e leur» enclos. On y voit aussi des espèces de mes formées par des boutiques qui servent , dsfts diflérens temps de l'année, à réunir, \ dans une foire, ce que la Chine , le
Japon, et même les royaumes d'Europe ont de plus précieux.
Mais je m'aperçois , monsieur , que Je passe les bornes que je me suis prescrites cette année. Je pourrai dans la suite vous parler de ces lieux enchantés , qui ne sont uniquement que pour l'empereur et sa cour ; car il n'en est pas ici comme en France, où les palais et les Jardins des grands sont ouverts et presque publics. Ici les princes du sang, ministres d'État, mandarins, personne n'y entre, sinon ceux qui forment la maison de l'empereur. (Quelquefois ou pour la comédie , ou pour quelque autre spectacle, l'empereur y invite les princes du sang, les n^s tributaires, etc.; mais ils sont conduits uniquement à l'endroit auquel ils sont invités, sans qu'on leur permette de s'écarter et d'aller voir d'autres endroits du Jardin.
C'est dans ces Jardins que l'empereur ayant voulu faire construire un palais européen, il pensa à en orner tant l'intérieur que le dehors, d'ouvrage d'hydraulique^ dont il me donna la direction malgré toutes mes représentations sur mon incapacité.
Outre ces ouvrages, j'ai été encore chargé de beaucoup d'autres sur la géographie , l'astronomie et la physique; et voyant que Sa Majesté y prenoil goût. J'ai proûté dequelues momens de loisir pour lui tracer une mappemonde de douze pieds et demi de longueur sur six et demi de hauteur. J'y avois Joint une explication, tant du globe terrestre que du céleste,- des nouveaux systèmes sur le mouvement de la terre et des autres planètes , des mouvemens des comètes dont on espère parvenir à prédire sûrement le retour. J'avois fait un précis des grandes entreprises ordonnées par nobre monarque pour la perfection des arts et des sciences, et surtout pour celle de la géographie et de l'astronomie, qui étoient l'objet de mes écrits. J'y racontois les voyages ordonnés dans différentes parties du monde pour y observer diffèrens phénomènes d'astronomie, mesurer exactement les degrés de longitude et de latitude de notre globe , les gens de mérite qu'il avoit envoyés pour ces observations, l'accueil qu'on leur
avoit fait dans différons royaumes Je ci-
tois MM. Cassioi, La Caille, Le Monnier, etc. , dans les savans écrits desquels j'avois puisé tout ce que Je disois dans les miens.
L'empereur reçut avec bonté la carte et les
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èsriti, me faiMnt pendant fort longtemps p)a«sieurs questions , tant sur l'astronomie que sur la géographie.
De propos délibéré, je n'avois pas joint aui figures les écrits qui servoient à en donner Texplication. L'empereur ordonna auatîtôl qu'on les y joignit, en ies Taisant transcrire par ses écrivains; maisayant représenté è SaMajesté qu'étant étranger j'ayois lieu de craindre qu'il ne s'y fût glissé quelques erreurs de langage , que je le priois instamment qu'avant que mes ouvrages fussent exposés dans son pa^ lais , elle eût la bonté de les faire examiner et corriger, l'empereur me dit avec bonté que s'il s'y trouvoit quelques fautes de style, cela ne me regardoit point , que je devois être tranquille, et qu'il pourvoiroit à ce que je fusse satisfait.
Il chargea aussitôt le prince son oncle, habile dans les mathématiques, du tribunal desquelles il est protecteur, défaire examiner ma carte, revoir mes écrits et corriger les fautes de style, sans rien changer au sens. Le tout fut porté au tribunal intérieur où s^aaserablent les lettrés, occupés à la composition des ouvrages de littérature qui se font par ordre de Sa Majesté. On y appela les malhémaliciens dn tribunal, qui me furent d'abord presque tous contraires.
Dans ma carte, j'avois tracé les pays nouvellement découverts , retranché ceux que nos nouveaux géographes ont retranchés, et placé quelques-uns des anciens dans les situations qu'ont constatées les nouvelles observations. Nos mathématiciens chinois n'agréoicnt pas tous ces changemens. Ils ont souvent oui parler du mouvement de la terre ; les tables que nos missionnaires leur ont données, et dont ils se servent pour leurs calculs , sont fondées sur ce système ; mais quoiqu'ils fassent usage des conséquences , ils n^ont pas encore admis le principe. Peut-être oraignoient-ils que cette hypothèse étant une fois favorablement reçue par l'empereur , ils ne fassent dans la suite obligés de l'embrasser eux-mêmes. Enfin, après bien des séances , le prince protecteur, qui avoit toujours pris ma défense, présenta un mémorial à l'empereur, dans lequel il justiftoil les changemens que j'avois faits dans ma nouvelle carte, et appuyoit de fortes raisons la solidité de ce qui faisoit l'objet de mes écrits. En conséquence, Sa Mi^sié ordonna : l*" qu'on
traçât un second eienplairede am oarle, q«e run de ces deax exemplaires se mettroit dans son palais, et l'autre dans le lien où sont en dép6l les cartes de l'empire ; %^ qu*on nomme* roit]enbre les lettrés qui sont occupés au palais anx ouvrages de littérature , deux on trois qui corrigeroient ce qu'il pouvoit y avoir de dé* fectueux dans le style de mes écrits, mais sans rien changer au sens , et que pour cela ils ne changeroient rien que de concert aves moi \ 3* que dans les diflérens gkibet qoi sont dans les palais de Sa M^esté, on ajouteroit lei nouvelles découvertes telles que Je les avoii tracées dans ma carte.
Il a follu pour cela tenir bien des séances pendant près de deux ans, tantôt au palais, tantôt dans notre maison , où nous étÎMis plus Iraoquilles et moins interrompus qoedans le palais.
De pareils succès s'achètent cher , comme vous voyez, et ne donnent point de vanité à un missionnaire, toujours peiné et presque hsroilié de se voir obligé de travailler à autre chose qu'à instruire et à prêcher.
Voilà cependant, monsieur, une partie de mes occupations an service de renoperaor. Il y a encore d'autres missionnaires occupés à ta peinture , à l'horlogerie, mais nos fonctions si le soin des chrétiens n*en sont pns négligés pour cehi ; outre que dans nos maisons nous avons des collègues qui en sortent rarement, ceux qui vont au palais s*en abstiennent tom les jours dediroancheset de fMes, on du moinsii la nécessité les oblige d'y aller', ils ne s'y rendent qu'après les ofiices divins qui s'achèveat dans la matinée; Nous avons à Pékin, comme vous l'aurez vu dans les relations de nos missionnaires, quatre maisons ou églises, eomne on les appelle ici. Les missionnaires delà sacrée Congrégation en ont une ; les Portugal! en ont deux ; et la nôtre, dans laquelle il n'f a que des François, est stinée dans Teneelale extérieure du palais. Les exercices de la religion continuent de s'y faire aveo autant de tranquillité et de solennité qu'on pountiit le souhaiter dans le centredu clirisUanisme. Nous sommes néanmoins tous h» Jours à la veiHe do quelque persécution : un rien peut en Chine en être Toccasion. lei même, accusé par rapport à la religion, j'ai comparu devant un tribunal aveo quelques-uns de mes confrères; maïs comme on savoit que Sa Majesté nées protège , cela n'eut point de suite pour nons;
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il 9*60 Alt miUMraiMiMit p«» du môaïf poor tot ChifiOM fbrétieof | donl quelques OM furent baUut et quelqim «ulrei esiK léft. Jkm lee proTJBcei il s'élève plot foqyent de cet pereéeuUoof ; meis, grAoe t Dieu, de** pvb qoelqvee annéei U n'y en a pea eu de eeMidéraliles. Lee ouindarie» dea previaeea , sackaol qa'à la coqr il y a dei égiiaea de cbré^ ûew , et que Tempereor booore de tes bontéi In Europèeoa qui pr^cheet la relifioB w a'oo** cspeat i aon aerrîee, ferroeni souvent lea yeux mr lea eceoaatîoot, dana la eraiale de déplaire à Tenpereur.
Dès les premières années que J'ai été ici, on n'ayoit eonflé le soin d'instruire de Jeunes Chlooia, pour les disposer à nous aider dana nos foactioos de missionnaires. En 1751, deua torent eof oyés en France pour y fiiire leurs étodes. M. Bertin , dans les circonstances oà le Uwfèrent les jétuilea , en 1762 , les prit io«s sa protection » les mil dans un sèasiMiire pa«r y aebe?er leur théologie, et après qunis eunai été proBiui aux ordres sacrés , les M Toyaftf dans <H|l6rinles villes du royaume pour y prendre quelques idées de nos mamn bstupia, de la perfection oA les arts sont por^ lès en France, et les mettre en état, quand ils saroieot de retour dans leur pays, dSsnvoyer en Enrepe dea mémoires utiles peut-être à la psrféetloii des arts et des scienees. ArrÎTéa dana tour patrie , eomUés de bienfàita, ils sont te« ■«s ehercker un asile dans notre nuison tmtn ceise, ils y ont porté les dons et les prisons iant ils étaient dtargés, et J'ai rendu compte * ce télé ministre de la manière dont nous avons em devoir en disposer pour le bien de la religion, el pour rhonneur et la gloiie de la Fmnee.
ie n*enlfe pes aujourd'hui dans un phM détail. Je me réserve pour une autre ai Je suis encore en vie. D'ailleurs, nos s, à qui nous avons confié dilHrens I, sont partis pour Ganton il y a plus ( , el Je n'ai actuellement d'autre corn* I que la peste, par laquelle il seroit di^ Mfe d^emvoyer quelque chose de volumineux, à un missionnaire , monsieur , de de conserver et de suivre lai^ovs les principes de la religion dans lesqnab voua avex été Nevé. Ils feront voire su- \ eonsolatioB el voire bonheur dans let daM l^lernilè. Je vous remercie de
fm
nouveau de la bonté que vous avei eue de vous souvenir de moi ; J'en suto plus reoon« noissant que Je ne puis vous Texprimer ; Je prierai Dieu qu'il vous récompense d'un sen« timent qu'il a pu seul vous inspirer, et qu'il vous rende au centuple tout le bien et la con-» solation que votre lettre m'a causés. J'ai Thon^ neur, etc.
LETTRE DU PÈRE LAMATTHE
AU PÈRR DE RMASSAUD.
PwiSoatkMM.
En Chine, le 17 juillet 1769.
Monsieur,
Quoique éloigné de la Chine, vous voulea tenir un rang parmi ses missionnaires ; votre sèle à enrichir la mission de bons siijels, rin«lérèt que vous prenes à tout ce qui la regarde, ne pennetient pas de vous le refuser. Ajoutai à tout cela le sein de me fournir dlimages pour récompenser les Jeunes gens qui forment ce qu'on appelle la Congrégation des Anges, qui au reste ne se contentent pas d'une image de quatre ou cinq pouces. Vous avei donc un moyen sûr pour être célèbre dans ma montai gne... Yous voulei toujours des nouvelles; mais pourquoi nous refùiea-vous celles qui doivent nous intéresser autant que les nôtres peuvent vous toucher, Je veux dire celles qui regardent TÉglise et notre patrie ? Noua ne re^ cevons de votre main que de petits billets qui demandent maâns d'une heure de temps, et même cette année vous gardei un si profond sileooe, que J'écris cette lettre sans savoir si vous êtes eooore-au nombre des vivans. Si vous êtes en afhire au départ des vaisseaux, prencc la plucM un mois plus tôt, les nou^ velles que vous marquerez seront assex fratchea pour nous. Vous imagineriei-vous que parce que nous sommes si loin de la France nous cessions d'être bons citoyens? Jusqu'au bout du monde la nature conserve ses droits... Mariem rsmtntscîlur jérgoi. Désormais vous en aurea une de moins à écrire, votre intime collègue Nicolas Roy ne vit plus depuis six mois ; la divine Providence l'enleva à cette mission le 8 de Janvier 1769, et cela dans le temps d'une des plus vives persécutions que nous ayons essuyées
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depuis bien des années, et dans des circonstances si critiques , qu'on n'a pas osé entreprendre de faire part à cette mission des trésors dont vous avez fait présent à la mission françoise en général, dans la personne de ces missionnaires d'élite arrivés successivement à Canton ces dernières années. Vous avez beaucoup envoyé, et nous sommes toujours au nombre de trois missionnaires françois, dont le supérieur, le révérend père de La Roche, est presque septuagénaire. Le révérend père Lamirai a pris la place du cher défunt que nous pleurons encore, et que nous pleurerons longtemps. Il vcnoil de monter sur sa barque après avoir terminé ses courses apostoliques, lorsqu'il fut tout d'un coup attaqué de la maladie qui nous l'a enlevé. Le révérend père de La Roche se rendit à temps pour lui fermer les yeux. Quoique dans la même province, je n'ai pu être instruit plus en détail des circonstances de sa maladie, parce que je suis à sept ou huit journées du lieu de sa mort, qui est â peu prés au centre de la province. Jugez de sa grandeur. La persécution ^ue je n'ai fait que vous indiquer plus haut s'est fait sentir dans presque tous les quartiers de cette province et de la voisine, appelée /fo-ftan^, et c'est dans cette dernière qu'elle a commencé, dans on endroit qui est de ma dépendance. Une énorme accusation d'un bonze irrité de ne pouvoir vendre chez nos chrétiens ses superstitieuses charlataneries y a donné lieu. Leur innocence sur le sujet dont il les accusoit a été bien aisée à reconnottre ; mais on les a pris sur leur religion, qui souffre toujours de violens soupçons, parce qu'elle vient d'Europe. On en avoit arrêté trente ou trente-deux, enlevant en même temps leurs images, livres, heures, chapelets. Vingtcinq ou vingt-six furent relâchés en peu de jours ; mais on en retint cinq, dont deux étoient catéchistes, «t on les flt conduire à la capitale de la province, pour être présentés au chef du tribunal des crimes, parce que c'en est un d'être chrétien , et surtout d'aider les autres à l'être. Ils y ont été retenus jusqu'en mars de cette année, c'est-à-dire environ cinq mois, sans donner aucune marque de foiblesse. Deux y sont morts dans les fers, quoiqu'ils rt'y aient pas été extrêmement maltraités. J'ai cette confiance que Dieu, qui sonde les cœurs, aura eu égard à leur bonne volonté, et les aura mis au nombre de ses martyrs, quoique le glaive n'ait
pas tranché le* fil de leurs Jours... De \k l'orage s'étendit en peu de temps dans ces quartiers, parce qu'on avoit trouvé dans leurs papiers des billets de mort, où étoient marqués les noms de trois villes de ces montagnes. C'est ici l'usage que, lorsque quelqu'un est mort, on envoie de tous côtés des billets pour l'annoncer aux autres chrétiens, afin que tous ensemble unissent leurs prières pour obtenir plus tôt la délivrance de l'âme du défunt; communication qui n'est point du goût de la politique chinoise, qui craint les révoltes, et qui voudroit qu'on n'eût de rapport qu'avec son voisin : aussi n'y a-t-ii point de poste en Chine, et la circulation des lettres y est si difficile, qu'à peine puis-je en recevoir une fois Tan de la capitale de l'empire, à moins d'envoyer moimême des exprès plus souvent, et ces envois ne se font pas sans danger. L'affaire de la persécution s'entama dans mon district vers le 10 de novembre, et j'en appris la première nouvelle le jour de Saint-Stanislas. Quoique Je n'en susse rien, Dieu m'avoit inspiré d'entretenir mes chrétiens deux dimanches de suite de cette béatitude : BeaH qui persecutionem patiufUur^ etc. Je leur avois parié le matin, et à midi j'appris que tout étoit à feu et à sang au dehors de la montagne... ; qu'il me falloit vite déloger si je ne vôulois être surpris chez moi par notre niandarin, qui venoit en personne avec une bonne troupe de trente à quarante estaflers.. .; qu'il falloit faire maison vide, parce qu'on fouilloitdans tous les coins, et qu'on enlevoit tout ce qui tomboit sous la main de livres, croix, images, etc. ; que tout ce qu'on pouvoit arrêter étoit traité et interrogé comme des criminels d'État. En effet, deux jours après le mandarin parott à la montagne, après avoir tout renversé au dehors. Il n'étoit plus qu'à une lieue de la maison, dont il youloît surtout venir faire la visite, y fixer sa demeure quelques jours, parce qu'elle est au centre d'un grand nombre de chrétientés, afin d'y ^isevelir la religion sous ses ruines. Mais la Providence, qui veille sur nous et sur la mission, l'arrête sur ses pas, l'oblige à rebrousser chemin et à aller se loger chez une infidèle, parce qu'il auroit trouvé chez nous deux ou trois lettres européennes', qui avoient échappé aux yeux de nos gens, quoiqu'ils eussent transporté ailleurs des choses qui ne couroiMit aucun risque. Mais ces lettres étant entre ses
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qui auroit pu lui permader que* ce a'éloii pat ici la reiraîle d'un Européen ? Et de là qaeUe suite de maux ! Et comment a-t-il été arrêté? Il avoit monté une centaine de pas pour eoirer chez un chrétien qui éloit 8ur la route, ce qui Tavoit fatigué; d'ailleurs assis à la porte, il ne se présentoit à ses yeux que des rochen escarpés. Il s'imagina qu'il falloit les friDchir pour venir à la maison. Il interrogea SCS gens sur la difficulté des chemins, et ceuxci, comme s'ils avoient concerté avec nous pour écarter l'orage, entrèrent dans son idée et lui répoiHfirent qu'il y avoit quelques pas si difllidJes, qu'on ne pouvoit même les passer à che- ?al, quoique dans la vérité on pût même venir CB chaise jusqu'à la porte : SahUem ex imtmw mo^ris,.. Ainsi voilé notre maison hors de dMger, et par conséquent moins de troubles é cfiindre pour les missions du voisinage... Le BSBadario s'étant fixé chez l'infldéle, à deux grsBdes lieues d'ici, envoie de tous côtés ses sateHUes pour fouiller le même Jour, afin que rien ne pût lui échapper, tous les quartiers des eBviroflS3 enlever tout ce qui regarde la reli* gioo, lui emmener une partie des chrétiens, et conduire les autres à la ville , après avoir répandu les menaces les plus terribles et jeté un droi qu'on ne sauroit s'imaginer dans les esorsde nos timides Chinois. Ainsi la plupaH étaient vaincus avant d'avoir vu l'ennemi. En dot, presque tout ce qui a comparu les pre- ■iers jours a honteusement plié, les uns plus lot, tes autres plus tard. Enfin on emmena d'un aotrequartier une troupe de braves qui avoient leur catéchiste à leur tète. Le mandarin a beau faire des menaces et user de ses autres artifices, ou fait son devoir; la Dace des affaires chrage, eice bon exemple fait reprendre cœur auxanlies qui n'avoient pas encore été visités, stéont la plupart éloient des environs d'ici. S«r cria, ordre de prendre le chemin de la vSe. La troupe éloit d'environ vingt ou vingtdcvx. Sur la route on les interroge, et pas un neplie; ou les soufflette, et tel reçoit jusqu'à treoleceups. Mais c'est en vain qu'on frappe, ka coupa ne ibot que ranimer leur courage.
Arrivés à la ville, nouvel interrogatoire, après arvoir eu som de taire étaler à leurs yeili diiers Instrumeas de supplice; mais ils n'en ioat pas plus èbmlés. Le mandarin, irrité de leor résislaDoe, se Biôdère cependant assez pour se cooleûler deiMuaces, et il prend
autre voie pour arriver à son but. Sachant qu'ils étoient pauvres pour la plupart, que la saison commençoit à être rude, il ordonne de les retenir, espérant que la crainte de faire de la dépense (ici la plupart des prisonniers sont obligés de se nourrir), de perdre leur temps, de souffrir le froid, etc., pourroit faire quelque impression. Malheureusement quatre ou cinq ont donné dans le piège, et ont feint une apostasie ; car on ne leur demande souvent rien de plus, et on leur dit même qu'on s'embarrasse peu que, de retour chez eux, ils prient à l'ordinaire. Dix-sept ont rejeté la propos!* tion avec horreur, aimant mieux souffrir et perdre leur temps que de perdre leur foi. Sur ces entrefaites, six, qui avoient apostasie à la montagne, ne pouvant soutenir les remords de leur conscience, prennent la généreuse résolu-- Uon d^aller à la ville chercher le mandarin, et lui déclarer publiquement qu'ils l'ont trompé, et qu'ils ne prient pas moins Dieu qu'auparavant. Mais quelque» démarches qu'ils puissent faire, ils ne peuvent être admis à l'audience; on les rejette partout, et on les traite comme des extravagans : «Pourquoi, leur dit-on, venir faire un pareil aveu et chercher des coups ? N'est-ce pas assez que Dieu sache leurs sentimens? » Lassés d'attendre, cinq reviennentenfln, résolus de mériter, par la pénitence pu«blique, qui dure ici au moins trois ans, le pardon qu'ils ne peuvent mériter par une autre voie. Le sixième, Jacques Ouei, plus constant et plus hardi, ne se rebute pas ; il offre de l'argent pour gagner quelqu'un au tribunal, et obtenir que son nom soit joint à ceux des confesseurs qui avoient toujours persévéré. On lui promet enfin de le faire appeler avec eux, lorsqu'on les fera comparotire. Mais, lassé de voir qu'on les laissolt languir trop longtemps, il épie le moment que le mandarin venoit de juger un procès, entre avec précipitation, perce la foule, va se jeter à ses pieds, et lui déclare à haute voix qu'il est un tel qui avoit apostasie dans un tel endroit ; mais que c'étoit un mensonge sacrilège de sa part ; qu'il est encore chrétien, et qu'il ne cessera jamais de l'être. Jugez de la fureur du mandarin, qu'une telle audace interdit d'abord. Revenu de sa surprise, il lui fait les reproches les plus forts: et les paroles ne faisant point effet, il lui fait donner une vingtaine de coups bien assénés, dans l'espérance de le rendre plus sage dans son
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idte* Mais loi tMpt mai aani ioeffiMcas ^m •et •xhorlalioDs< Il le faii aUacher par 16 ooii h un poteau, de manière qu'il ne poiivoil ni •'■•- 9eoir oi se tenir debout : il a été dans ceMè posture si gênante deux Jours et deui nuits, et les satellites ont eu la cruauté de ne lui rien donner à manger. Cette scène se passa le Jour de Saint^Etienne^ premier martyr. Sa constanee les a lassés, et il a été détaché après deux Jours. Le Jour de sa délivrance fut aussi celui du triomphe des dix-sept qui s'éloieni oons^'vés intacts Jusqu'à ce moment. On les fait coroparotlre \ et parce qu'aucun ne teut se rendre^ on les frappe tous, et quelques-uns si cruellement, qu'ils ont été près de deux mois sans pouvoir marcher. Le mandarin en avoit fait assez pour faire connoUre & son supérieur de notre métropole son zèle pour ses ordres d'exterminer la religion, car ici on ne pousse Jamais la cruauté Jusqu'à la mort, pour fait de religion simplement ) mais son honneur souOroii de i^e voir vaincu ) ainsi il i^ule à ces mauvais IraUemnis les menaces les plus terribles de oOnûsqodr leurs biens, et de les exiler avec toutes leurs fomilles ; ainsi ordre de les retenir eooore. Cependant nos gens délibèrent^ et s'accordent à présenter un place! pour obtenir un pen de délais afin de pouvoir mettre ordre à leurs affaires domestiques, satisfaire leurs créanciers^ etc., en attendant une saison un peu moins rude^ le mandarin n'y fait poinl d'attention. On en présente un second, accompagné d'une promesse de boursiUer un peu selon leurs petites facultés ^ il a été mieux reçn que le premier, et l'on ne s'esl^plus opposé à leur retour : j'ai eu le plaisir de les voir revenir chargés de leurs lauriers le Id ou 16 de Jc^vier, c'est-à-dire environ vingt jours après l'exécution sangUnte dont J'ai parlé plus haut, et depuis on ne nous a plus inquiétés* Daigne le Seigneur faire durer la paix ^ parce que la crainte de la persécution fait avorter bien des désirs d'embrasser la foi, ou fait sortir de l'Eglise pour quelque temps ceux qui paroissoient s'être mis au-dessus de la crainle* O pusittanimité chinoise! reeommandez-les à Bien, snrlout dans vos saints sacrifices, dans l'union desquels j'ai l'honneur d'être avec le respect, l'esUme ei le dévoueneni que vous savez, elc^
■»>>fciH»i»HM>i»itmrt>hfcMW>>f%«it4IUnwnUigi»<w>itt
LETTRE DU PÈRE VENTA VON
AU PÈBB I>e BKASSAUD.
En Chine, 1769.
MoFrKÊvÊKtfirt) i^kk, p. a Il ne Calloit pas s'attendre que Tennemi eu salut^ qui met tout en csuvre dans les autres parties de l'univers pour rcnyarser la religion, épargnât totalement notre chrétienté de Chine; elle a eu, dans la cepHale même de l'empire, une assex rude persécution à soutenir^ Cette persécution a commencé en novend>re 1768, et n'a fini qu'au commencement de la neevelle année chinoise^ ce qui répond au 7 février de l'année courante 1769« S'il 7 a eu des lâches, noue Avons eu la consotaiio» aussi de voir des exemples de fermeté digoes.de notre admirttion^ Quelques-uns de no» Pères ont eu soin de recueillir exactement tout cequi s'est pané, et ne manqueront pas d'en envoyer des relations détaillées en Europe, Exeusex^noi, tèj^ me contente de faire ici un précis de ce qe'il y a eu de phis essentiel \ ce n'est qu'en ménageant bien mon temps que Je puis en trouver assex pour écrire les leUres dont Je ne pais ne dispenser* Dans le milieu de l'année 1766, il s'étoit répendu dans diverses previases d#s bruits qui ne Inissoieat pas d'inquiéter le gouvernement^ surtout dnns les circenstaoces de la guerre présente entre la Chine st le Pegou, temps auquel tout devient suspee(. PInsiears se plaignoîent qu'on Jenr avoil coepé furtivement leur piendse^ espèce de queus en cadenette que perlent ies Taricres et les CMnoU qui ont pris leur haUlkoMnl? laooupere de ce piendse étoU suivie^ à ee ^uoé dissH, de défaiUancet, d'évanenissemens^ el de la mort même, si on n'y apporieit nn proffp^ remède V peur quelques-uns à qui celepeuv«i( être arrivé^ on en snpposoH des miHiert^ et le bemi) c'est que maigri leule la diligenee psf siUe et les récom|ienses pronwsasparrewfS' renr^ en n'a pu attnper sur le fisH ansun ^ ces conpeufsde piendse, soit qne peur misrtx ieuerlenrrêtelesnnIiWàneelle fosM^ne
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t d'âoooré af ee eeoi mêflw qui m plai- ; d'avoir eu le pieadte coupé, soil pour ^ÊtÊqme raitoa qu'oQ n'est jamaU venu à bout 4ê tirer au clair* Le soupçon assez générale- ■CDI ctl retombé sur les boues ou faux pré- Iras des idoles, en sorte qu'il y a* eu des ordres de reclmieher toutes les diflTérenles sectes tolérées dans Temptre, el^ comme il arrive ordioMrtnieni dans ces sortes de perquisitions, quelques chrétiens furent surpris et arrêtés difls une des provinces : parmi leurs eiïels, m trouva des calendriers cbrétiens, des cruci* il, chapelets, médailles, images, etc.^ interrofèt quel étoit celui qui les leur avoit donnés, ils rèpoodkent (et c'est assez l'ordinaire que tes chrétiens des provinces cherchent à mettre ea eaow les Européens de Pékin, dans Tespé* nace de pouvoir, moyennant leur protection, se tirer plus aisément d'affaire), ils répondirent, dis-Je, que tous ces effets leur avoient été don- ■èi par un nommé Guenr-houdie, envoyé autre^ fou par le père Kegler, président, avant le père Hallerstin, du tribunal des mathématiques, ivio des ioitructionspour les chrétiens, que ledMGoea-houdse avoit en qu^ue sorte rétabli Is religioa chrétienne dans ces cantons^ le hoQg4ou fit part de tout cela à l'empereur ^ fai vo son tie-ou ou sa requête, dans laquelle i ae dit rien d'ii^urieux à la religion. L'empereur, à son retour de la chasse, ordonna qu'on cherchai ce Guen-houdse que les chrétiens détenue avoient dit devoir être actuellement à Kkia ; auds il eut l'attention de prescrire qu'en Msaot ces recherches on ne molestât point les Européens dans leurs maisons, qu'on se eoBtoalàt seulement d'épier ledit Guen-houdse: ea ne le trouva point ; en effet, il n'étoit point à Fèklo , et depuis longtemps il n'y avoit été. Gel hosnme étoit domestique de M. l'évêque de Raukia, auparavant jésuite, qui, pendant tout le lauips de cette persécution, a été tranquille daasaon diocèse, où il n'y a presque point eu ds ffcaharohes. La chose eût été bientôt lermi- BÉe^ as la présideal larlare du tribunal des maMuialiques^ que quelques-uns disent n'alair, en ce que Je vais rapporter, que suivi les méim aeerels de rempareur , mais qui, selon Ift aawnoissanres particulières que j'ai eues, qaeiqueje n'aie pas cherché à tirer le fait bien aa clair, n*a agi que pour se venger de quelques mècontentemens personnels qu'il oroyoit
i\ tout eût
été, dis'je, fini à ces recherches, si le Ki^la»giB| c'est le nom du président tartare^ n'eût pré* sente à l'empereur une requête dans laquelle il vomissoit mille blasphèmes contre notre sainte religion, à laquelle il donnoit les qualifications les plus odieuses, et qu'il faisoit re* garder comme une peste des plus dangereuses pour l'État; il dénonçoit en même temps plus de vingt mandarins inférieurs de son tribunal, comme chrétiens, pour qu'ils fussent Jugés selon la rigueur des lois. L'empereur se contenta de mettre au bas de la requête : Que le tribunal à qui il appartient eiamine l'afléire, et après m'en fasse son rappprt (kai pou y tieou). Ce fut au hing-pou ou tribunal des crimes qu'elle fut portée : on en agit avec les accusés de la manière la plus douce ^ on se contenta de les interrogera différentes reprises, et on ne les retint pas même en prison ; cepen* dant, comme la religion est proscrite par les lois, il falloit nécessairement les condamner à quelque peine. La sentence porta qu'ils seroient privés de leurs mandarinats; qu'ils auroient quelques coups de pendse ou de bâton, dont ils se sont au reste délivrés pour de l'argent, n'y ayant été condamnés que pour la formalité ; que la religion chrétienne ayant été si souvent défendue, le serait par cette raison de nouveau, quoiqu'elle ne renfermât rien d'ailleurs de superstitieux ni de mauvais, et que ceux qui rauroient embrassée seroient tenus de venir se déclarer eux-mêmes; faute de quoi faire, s'ils étoienldénuncé^, ils seroient punis dans la suite avec rigueur, expression ambiguë qui a eu, comme vous verrez après, des suites considérables. L'empereur conflrma cette sentence, qui , quelques jours après, fut affichée dans la ville et les faubourgs de Pékin. Aucun chrétien ne pcnsoit à aller se dénoncer, parce que ces termes de tehou-cheou, joints au contexte de la sentence , paroissoient signifier que la dénonciation seroit regardée comme une marque d'apostasie, et cela était vrai. Presque d'abord après, un aundarin considérable chrétien fut menacé par un de ses collègues, que s'il ne prenoit le parti d'aller se dénoncer lui-même, il raccuseroit à l'empereur. Ce chrétien, nommé Ma, oonsulta sur le parti qu'il avoit à prendre; on jugea que, puisqu'il ne pottvoit éviter d'être accusé, il valoit mieux qu'il se déclarât kû-mème ^ mais qu'en se dèckranty il devait aiioutar qu'il ne prétendoit
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poiot renoncer sa religion. Celle démarche fit le plos grand éclat ; les ministres lui dirent d*abord que, puisqu'il vouloil toujours être chrétien, il n'avoit que faire de irenir se déclarer pour tel : il répondit qu'il y avoitété forcé par un autre mandarin. Sur cela on avertit Fempereur, qui, selon sa maxime de ne point autoriser ouvertement la religion., dit : « Qu'il change, et qu'on le laisse tranquille.» Cet ordre futsigniôéau Ma, qui demeura ferme, et donna des réponses dignes d'un héros chrétien et de l'admiration même des infidèles, s'ils reconnoissoient vraiment un être au-dessus de leur empereur^ qui est ici proprement leur dieu.
Les choses n'en demeurèrent pas encore là : les officiers subalternes de quelques bannières, quoique sans ordre exprès de ' l'empereur ni du ministre, qui, dans une occasion , avoit dit de vive voixqu'iFn'étoit pas besoin de faire des recherches, poussés ou par leur haine contre la religion, ou par les émissaires duKi-ta-gin, ou enfin par quelque ordre secret, ce que Je ne crois cependant pas, firent appeler les chrétiens de leurs bannières (ces bannières sont les légions de l'empire, et forment autant de corps de troupes considérables) pour qu'ils eussent à renoncer la religion. Plusieurs ont cédé aux coups de fouet ^ d'autres , par la crainte de ce traitement, qui est fort rude lorsque la passion animeceux qui le font souffrir, ont eu la lâcheté de renoncer ; mais quelques-uns aussi ont été inébranlables. Un Jeune homme entre autres, ^ nommé Tcheou-Jean ^ âgé de vingt-quatre à vingt-cinq ans, a donné l'exemple d'une constance héroïque : tout meurtri de coups et forcé de demeurer à genoux sur des têts de pots cassés pendant longtemps, il a tenu îetme Jusqu'au bout contre la rage de ceux qui l'ont frappé, presque Jusqu'à la mort, à laquelle il étoit tout résolu ; en sorte que, transporté chez lui dans un état pitoyable, il a été bien longtemps avant que de pouvoir se relever du lit. Il est bien portant aujourd'hui , et continue, par son exemple, à être pour les autres chrétiens un sujet d'édification : Dieu le conserve! Ses premiers supérieurs même ont loué sa constance et blâmé la brutalité du mandarin subalterne qui, sans ordre. Ta voit si cruellement fait frapper. Il en est encore quelques autres qui ont témoigné le même courage : cependant les recherches n'ont pas été générales-, 1
f il est des bannières oà l'on n'en a fait aucanes ; on n'a rien dit au peuple et même à plusieurs mandarins^ nos églises onttoujoursétéouvertes, et on n'a point empêché les chrétiens d'y venir ^ ce qu'ils ont fait la plupart comme i l'or^ dinaire^ enfin au commencement de Tannée chinoise tout s'est apaisé à Pékin et dans les provinces, où l'on est assez généralement trao* quille aujourd'hui. Vers le temps de Pâques il y a eu encore une vingtaine de chrétiens arrêtés dans une de nos chrétientés, peu éloignée de Pékin, où ils ont été traduits, emprisonnés, et quelques-uns cruellement battus, parcequ'iis sont demeurés fermes. L'occasion de cette persécution est une dispute que les chrétiens ont eue avec quelques infidèles ; leurs accusateun ont fait leur possible pour pousser les choses à bout, mais au moyen de quelque argent, notre révérend Père supérieur, le père Benoit, de la province de Champagne, est venu à bout de l'assoupir, et la chose n'est point allée Jusqu'à l'empereur ; les accusateurs mêmes, pour avoir voulu la rallumer de nouveau, ont été punis par les mandarins, de façon à n'avoir pas envie de recommencer. Nous ne nous occupoos plus aujourd'hui qu'à réparer les brèches de la persécution ^ les brebis égarées viennent se soumettre à la pénitence publique qui a été imposée aux apostats, et dans peu les choses seront sur le même pied qu'auparavant; quelques infidèles même n'ont pas laissé de se faire instruire et de demander le baptême qu'on Icuca conféré, entre autres à deux Jeunes gens, ceintures jaunes, gagnés par leur frère puloé, chrétien depuis cinq à six ans , quoique son père et l'atné de la famille soient encore infidèles. Il n'est pas besoin de vous dire que les ceintures Jaunes sont de la famille de l'empereur; ne concluez cependant pas, mon révérend Père, que ce soit là une chose bien extraordinaire et qui promette de grandes suites. Quoique ceintures jaunes, ils sont, en quelque sorte, au rang du peuple ; il y en a à Pékin grande quantité sans emploi et sans autre distinctioB que le droit de porter une ceinture Jaune oo rouge, preuve de leur illustre origine , voilà tout. La noblesse ici va toujours en diminuant, et après quatre ou cinq générations, ceux des enfans qui ne sont pas choisis pour empereurs ou pour régulos, sont réduits à faire une bien petite figure.
Sur la fin de septradm 1768, «rrrrèrtnl
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heoreusemeni à Cantoo les péres Dugad , de Gramroont et de La Beaume -, celle nouvelle nous a fait à tous, et à moi en particulier, un grand plaisir, dans Fespérance de voir un jour le révérend père Dugad à Pélcin , où sa présence Mfoit non-seulement utile, mais Irés-nécesaire, vu sa haute vertu, bien plus estimable que tous les talens imaginables. Arrivé à Can- (00, il a vu lui-même qu'il ne lui rcstoit guère d'aotre parti à prendre, à cause de la difficulté qu'il y a de pénétrer dans les terres, depuis que le Ki-taHgin gouverne cette province en qualité de vice-roi. Un jésuite, nommé Béguin, de la province de Champagne, qui étoit venu en 1767, et une seconde fois en 1768, a été obligé dr repasser encore la mer pour attendre des circoiistances plus favorables. Les trois Pères ont été proposés pour le service de lempereur m Isong-tou ou vice-roi, qui a fait d'abord des difficultés par rapport au père Dugad, à cause de son âge ; ensuite il avoit paru consentir afin de mieux jouer son Jeu. En effet, après oa délai de six à sept mois, il a averti Tempereor, et n'a proposé pour Pékin que les deux pères de Grammont et de La Beaume , qui ont dé acceptés, et que nous attendons ici vers le ■dliea du mois d'octobre]1769. Le mai est que BOUS n'avons pu avoir connoissance de l'affaire que quatre ou cinq jours avant le départ de renpereur pour la Tartarie, dont il ne reviendra que vers la Un d'octobre -, dans ce court iatertalle nous n'avons pu prendre les mesures Bèeessaires pour ménager la venue du père Dugad, qui sera très-probablement accepté de l'empereur, si nous pouvons le lui faire propo- »cf ; nous n'oublierons rien pour qu'il le soit. Le bon Dieu veuille, pour sa gloire et l'avantage de notre pauvre mission, bénir nos démarches! Au reste, si notre mission a fait une acquisition considérable dans ces trois nouveaux missionoaires, elle a perdu beaucoup par la mort du père Roy, de la province de Champagne, décédé au commencement de cette année 1769, à la fleur de son âge, dans la province de Houkouang, qu'il a cultivée pendant plusieurs anaèct avec un zèle infatigable. C'étoit un homme dyoe haute piété, et en état de gouverner la arisôofi. L'intention du révérend père Lefebvre, sufièrieilr général avant l'arrivée du père Dugad, étoii de l'envoyer à Pékin pour y être supérieur de notre maison. Nous avons encore i 60 décembre 1768 le cher frère Attiret,
de notre province, après une longue maladie, accompagnée de circonstances bien capables d'exercer la patience, et qu'il a soufferte avec une grande résignation. On a toujours remarqué dans lui une foi vive et une piété tendre. Il a travaillé en qualité de peintre plus de vingtcinq ans au palais. Cette dernière perte fait bien souhaiter l'arrivée de quelque nouveau peintre. L'empereur ne laisse pas ignorer qu'il en veut. J'observerai, puisque l'occasion se présente ici, qu'un peintre européen est au commencement bien embarrassé : il faut qu'il renonce à son goût et à ses idées sur bien des points, pour s'accommoder à celles du pays^ et il n'y a pas moyen de faire autrement. Il faut même , tout habile qu'il peut être, qu'il devienne apprenti à certains égards. Ici, dans les tableaux on ne trouve point d'ombres, ou si peu que rien ; c'est à l'eau que se font presque toutes les peintures \ très-peu sont à l'huile. Les premières en ce genre qu'on présenta à l'empereur ùirent faites, dit-on, sur des toiles et avec des couleurs mal préparées. Peu de temps après elles noircirent de façon à déplaire à l'empereur, qui n'en veut presque plus. Enfin il faut que les couleurs soient unies , et les traits délicats comme dans une miniature. Je n'ajoute pas mille autres circonstances qui ne laissent pas d'exercer la patience d'un nouveau venu ; mais le zèle doit faire passer par-dessus tout. L'arrivée d'un peintre seroit d'autant plus nécessaire, qu'il n'en reste plus ici que deux, dont l'un et celui que l'empereur goûte le plus, le père Sikelbarn, jésuite allemand, a eu cette année une attaque d'apoplexie qui ne lui a pas 6té, il est vrai , la faculté de travailler, mais qui l'a laissé dans un état à faire craindre tous les jours pour sa vie. A l'arrivée de nos deux nouveaux, notre maison sera composée de dix personnes, neuf prêtres et un frère chirurgien ; si la Providence nous procure encore le père Dugad, j'espère que notre mission produira de grands fruits^ nous avons encore pour cultiver les missions des environs trois Pères chinois. Il ne nous reste rien à souhaiter, sinon que la Providence ménage quelque circonstance pour faire entrer quelques missionnaires dans les provinces; deux ou trois ouvriers de bonne volonté pourroient suffire. Les péres Baron et Lamiral, mes deux chers compagnons de voyage, jouissent, aussi bien que moi, d'une parfaite santé; je me re-
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commande et recommande toute notre mission à Yos prières et à celles de tous nos amis. Nous n'avons point encore reçu celte année de nouvelles de la Cochinchine et du Tonkin, dont Tannée dernière la plupart des missionnaires avoient été chassés. Je sais seulement que le père de Horla, jésuite^ est toujours détenu prisonnier. Je suis, etc.
LETTRE DU PÈRE F. BOURGEOIS
A MADAME DE
Suite des perséculloni .
A Pékin, le 15 octobre 1769.
Madame, P. a
Voici la troisième lettre que J'ai Thondeur de Yous écrire. Votre piété , Yotre attachement pour mes meilleurs amis , votre zèle pour les missions étrangères, tout me persuade ((ue la liberté que je prends ne tous déplatt pas.
Je YOUS disois Tan passé qu'il s'étoit éleré ici une persécution contre noire salhte religion. Je ne pus vous en mander que les commencemens , parce que les vaisseaux se disposoient alors à leur départ pour TEurope. En voici la suite.
Le jour que nous faisions la fêle de saint Stanislas Kostka , un grand de Tempire du tribunal des minisires vint à noire maison en habil de cérémonie , sans cependant être accompagné. Il se contenta de demander un missionnaire qui est un peu de sa connoissancc. Quoique aulreroisileûtdéjàvu notre église, il voulut encore y aller, sous prélexle qu'on Fa voit ornée depuis. Le missionnaire sentit d'abord qu'il éloit question d'un honnête interrogatoire. Il se tint sur ses gardes. On ouvrit la grande porte de l'église. Le mandarin parut frappé de sa beauté. S'élanl avancé, il aperçut le saint tabernacle. Il dit au missionnaire : u Mais pourquoi ne mon- Irez-vous jamais ce qui est renfermé dans cet endroit»? Le missionnaire lui lit entendre, comme il put , que c'éloil un lieu sacré ^ où le Dieu du ciel daigne habiter.
Le mandarin n'insista pas *, il demanda à voir la sainte Vierge. On le mena à l'autel de l'immaculée Conception : il admira le tableau de la sainte Mère, comme il l'appela lui-mêitie,
et puis il parla de choses ihdilKréhlé^. tJh moment aprèé, sans faire settiblatitdéHën, il dit au missionnaire : « Les Pères dèft deux autres églises et les Russes sont-ili de tbire religion ? » Le missionnaire f épofldit qye l«s Pères du Nang-tang et du Tang-^laag eh éloienl, mais que les Russes h'en èlOlènipAi Le mandarin reprit : a Comment cela se fait-il ? Les Russes adorent le Dieu du ciel comtnc vous P — Oui , dit le missionnaire , mais ils ne l'adorent pas comme il veut être adoré. »
Comme les idolâtres sohl fort «upersiili^ut, le mandarin pria le missionnaire de lUi ât)prendre comment nous cherchions le trfll bonheur. Le missionnaire lui fépondil que hoUê rie courions pas aprèfc le bonheur de la icrre, el que, pour obtenir le vrai botthëur, nous prions le bleu dd ciel de nous l'âceorfler. On sortit de l'église-, on pHt du thé ^ oh fit dit présent au mandarin , qui s'eh alla tbrl eonletil, â ce qu'il parut.
Cependant le bfliitfte r«p6ndtt ^u'oH alloll fecherbher les ehreilens dans loul Teftlplrt. La pedr saisit là Ville el les environs-, Itthquilles sur notre sort , noUs ne l'étions pa« «ur celui de tant d'fttnes qui nous sunl si cheN,el qui allolent eireext)os6eé â des lentaitottd pios délicates qu'un ne pensé quand ott eîil loirt du danger.
L'alaf me augmenta «tuand on appHt que le chef commissaire du tribunal des maihéhialiques étoit allé au palais présenter ft Vmptreur une accusation pleine d'Invêcllves conli^ noire sainte religion. On craignit, aveccjuélque fbndement , qu'il n'y cûl dans lodle eelle affaire quelque manœuvre secrète de lacour,(|niïP«f un reste de ménagement pdur lesmisslofiftaires de Pékin , ne vouloil pës se hrioriircr h découvert, tandis que peut-être elledonnoit lebranleâ loul. Voici en abrégé celle fameuse àccd^iio" tt Tsi-lching-go (c'esl le nom de l'accusateur ) offre avec respect ô Votre Mïijèsté ce placel, pour lui demander ses ordres (ouchanl l'afteire suivante. J'ai examiné les diflérenlcs religions qui sont défendues dans l'empire, parce qu'elles pervertissent les peuplea î^U^ me suis convaincu qu'à ee titre la religion chrétienne, plus qu'aucune autre, tnériloil d'èlre entièrement et à Jamais proscrite : elle ne reconnoft ni divinMé, ni esprits, ni «ncê- Ifes -, elle n'est (Jue tromiperie, supefsHIloo ti meAsonge. J'ai «dtfvwrt 6uï part» des reehfî-
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éfet Molencè* qu'oh a poHées contre elle ^ mais Jt ne ? oU pas que la capitale ail encore rien £ul pour réleittdr^ dans son sein. Cependant cette religioo perverse s^élehd ; le peuple ignoriftl et grossier l*ettibrasse ; et y lietit aivec une cMiUnoe qui né sait pas se démentir.
» Dam la eratnte que leé Européens , qui depuis longtemps sont dans le tt-ibunal des MlUèoiâtlques ^ h'eussent séduit quelques nMnlH-ea de ce Iribudal , J'ai fait fëire soiis mêàû ei sans éclat dés reclie^fches exactes, et il «"cM Ironté vingt-deux mandarins , qui , au Mta d*eire ledsibles à Thbhneur quMlè ont de parler le bonnet ^ lA rbbe et les autres ornement quidéooreni leur dignité, se sont oubliés aa iMiiiit qu'ils ne i-ougisèènt pas de profe^si^r ceUe religlOto mperstitieusë. Lorsque le ctBUr dt l^bomme n'a aucun frein qui le contienne , Meolèt il deTienl le jouet de Perrëui- ; les vices f prtfihefll raclUë ^ et porleiit partout la dësolalioo. Les autres Iribunaux sont sans doute iifedét eomme lé mien ; le reste de la capitale d les previntes se t)ertertissent. Il est teinp^, il est de 11 dernière importance d'y tnettre •rtfre ; Il niut séparer le boii du mauvais.
a O'eêl dans cette vue que moi , votre sujet, je prie Tetre Majesté qu'elle donne ordre que las tiogl-deut mandarine de mon tribunal soiesl traduili aUK tribunaux compclens, pour } tM Jugea «elon les lois ^ qu'en outre on délibère Mf lea moyens, les recherches, les dûfeiisos et lit punitions qui doivent coupbf court du ttiâl4 J'iitendt réspectueusemenl les ordres de VoIfÉ Majesté. Le 4 de la dixième lune , d'estè*direle 12 novembre, de Kien-long 33 , c'est- Mlir« Tau 1768. »
Là réponse de l'empereur fut : a Kai pou y tieoa. a Qde les tribunaux tompétens délibéreal et me fessent leur rapport.
Oe plaeel ne Uous parvint que le 15 novemferC. Sa lecture noué pénétra de la plus viVe doëleur ', il y avoit longtemps qu'un particulier ft^tott osé traiter notre sainte religion avec tant Cltidif oitê. Il fut conclu sur-le-champ qu'on veogerolt son honneur dans une requête qu'on ferait passer A l'empereur par le comte-mi- ■blre , qui est nommément chargé de nos affaifet dans cette cour. La requête fut bientôt liilè. Le père Hareslah , président du tribunal iat ibâtliématklues , et ses deux collègues furttol «bai^ et la prêteoter. Ils M rèndiréht
pour celd au palais ; mais le comte ne leur donna que de belles paroles. Il leur dit que nous nous inquiétions pour rien ; que celte affaire n'auroit pas de mauvaises suites *, qu'il se chargeoit de parler lui-même à ^empereur ; que noils devions savoir qu'il étoit notre ami, et que le meilleur avis qu'il avoii â nous donher en cette qualité, c èloit de bien prendre garde de remuer. Le comte nous trompoil peut-être, ihais que faire? On achevoit de tout perdre, ^i, contre le gré d'un homme aussi puissant que lui , on se fût adressé directement â l'empereur. D'ailleurs, c'étoit une chose moralement impossible. On ne voit pas ici l'empereur quand on veut.
Il fallut donc attendre les événemens. Nous eûmes tous recours à la ressource ordinaire des personnes allligècs. On redoubla la prière dans nos maisons, et tous les jours on y offrit le saint sacrifice de la messe pour conjurer l'orage.
Cependant, la nuit du 18 au id novembre 1768, les vingt-deux mandarins accusés furent cités au tribunal des crimes , qui , ne voulant pas juger cette aitaire tout seul, avoit appelé des membres du tribunal des rits cl du tribunal des mandarins, pour juger conjointement avec lui. L'interrogatoire fut long, el ce ne fut que bien avant dans la nuit que les accusés furent renvoyés jusqu'à un plus ample informé.
On présehta au comte les dépositions. Il dit : (( Pourquoi , dans une affaire qui n'est pas de conséquence , envelopper tant de personnes ? » Ce mot fit son effet : le tribunal des crimes rappela les accusés, et les divisant en sept familles , il ne fil subir un nouvel interrogatoire qu'aux chefs de chacune de ces familles. Les autres accusés ne comparurent plus. Ighace Pao, chef de la famille des Pao , qui la première se fit chrétienne à Pékin , il y a près de deux siècles , el qui , dans des temps très-difficiles, avoit logé le fameux père Ricci, fondateur de cette mission, Ignace Pao répondit comme un ange. Ses juges, étonnés de la beauté de la morale chrétienne , convinrent de bonne foi que même sur le sixième commandement, que les païens gardent si mal, u c'étoit la bonne et la véritable doctrine. » Survint l'arrêt du Sin-pou ^ il est assez modéré ; il ne dit rien contre notre sainte religion : on y lit même qu'elle n'a rien de mauvais. Cependant, comme elle est défendue par les lois , il la dé-
fend de nouveau, et il oblige les chrétiens à aller se déclarer, s'ils veulent obtenir le pardon du passé. Voici ses termes.
« Les mandarins accusés nous ont répondu d'une manière sufiisante. Toute leur faute se réduit à avoir embrassé une religion défendue dans Tempire. Nous avons consulté les lois -, il y en a une qui porte, u Que ceux qui auront violé une loi seront condamnés à cent coups de pantze » (c'est un grand bâton de cinq pieds, plat par le bout ). Selon le dispositif d'une autre loi , « Si toute une famille se trouve coupable, le chef seul sera puni » -, une troisième dit : (( Si quelqu'un du tribunal des mathématiques est coupable , on le privera de ses titres , et il sera réduit au rang du peuple. » Pour se conformer à ces lois, dans le cas présent, il faut casser de leurs mandarinats les sept chefs de famille qui, contre les lois, ont professé la religion chrétieime. Quant aux quinze autres accusés, comme, suivant les lois, on a jugé responsables de leur faute leurs pères ou leurs frères aînés, ils doivent, selon les loi8,èlre mis hors de cour et de procès. Il faudra défendre aux uns et aux autres de professer la religion chrétienne , et les punir sévèrement s'ils ne se corrigent pas. Outre cela, dans les cinq villes qui composent Pékin et dans tout le district , il faudra afficher des placards pour avertir que , désormais, on usera des voies de rigueur contre les chrétiens qui n'iront pas se dénoncer eux-mêmes. Ces placards seront affichés partout où il est de coutume. Telle est la sentence que nous avons portée ; nous la proposons respectueusement à Votre Majesté. Aujourd'hui le 5 de la 1 V lune, de Kien-long 33 , le 13 décembre 1768. »
L'empereur répondit par ces deux mots : « Y, y», j'approuve cette sentence, respectez cet ordre.
Le comte, par égard pour les missionnaires de Pékin, et le président lartare, qu'on avoit su gagnet-, avoient fait adoucir cet arrêt tant qu'ils avoient pu : cependant , en le lisant , nous eûmes le cœur percé delà douleur la plusamère. Nous vîmes que des sept chefs de famille interrogés , tous n'avoient pas répondu également bien -, plusieurs avoient cherché des détours pour se tirer d'affaire , et , sans renoncer à leur foi, ils ne l'avoient pas honorée comme ils dévoient; d'ailleurs, notre sainte religion se trouvoit défendue de nouveau , et il étoit enjoint
aux particuliers d'aller se dénoncer eux-mêmes s'ils vouloienl obtenir le pardon du passé. Cette clause étoit bien dangereuse^ elle causa effectivement de grands maux, comme nous ne l'avions que trop prévu.
Les mandarins des provinces , altend'fs aux démarches de la capitale, se lenoient prêts à agir; un rien pouvoit allumer le feu de la persécution dans tout l'empire.
Le père Lamatlhe, missionnaire françois dans la province de Hou-quang, ne fut manqué que d'un quart d'heure; les archers étoient presque à sa porte , qu'il n'en savoit encore rien. Il se sauva précipitamment dans des montagnes, où il resta trois jours et trois nuits caché dans un fossé , et pouvant être à tout moment dévoré par les tigres, qui sont en grand nombre dans toute la Chine.
La chrétienté qui est auprès de la grande muraille nous envoya un exprès , disant que le bruit se répandoit que nous étions tous arrêtés , et qu'on nous avoit conduits au tribunal des crimes , chargés de neuf chaînes, comme le sont les criminels de lèse-majesté. Nous ne méritions pas une si grande grâce, la Providence nous réservoil à un autre genre de peine. Les placards s'affichèrent le saint jour de Noël. Cela ne nous empêcha pas de célébrer cette fêle avec un certain éclat. Comme il ne faut pas braver l'autorité, il ne faut pas non plus que les ministres du Seigneur craignent trop. Le soir, avant que les barrières des rues fussent fermées, une foule de chrétiens se rendit à petit bruit dans notre maison. Il y eo avoit déjà d'autres , venus de la campagne. Je vis parmi eux un bon vieillard de 72 ans, qui, pour avoir la consolation d'assister à la fête, n'avoit pas craint un voyage de quatre-vingts lieues dans une saison très-rigoureuse.
A minuit notre église étoit plus éclairée qu'en plein jour. La messe commença au son des instrumens et d'une musique vocale , qui est fort au goût des Chinois , et qui a quelquefois de quoi plaire aux Européens. Il n'y eut que vingt musiciens ; on retrancha le gros tambour et les instrumens qui font trop de bruit , et qui , dans les circonstances, auroient paru réveiller la haine des idolâtres. Les soldats des rues battoient les veilles de tout côté , et ils entendoient à peu près comme s'ils eussent été dans l'église. Cependant il n'y eut rien. Quand le jour fut venu, les chrétien» sortirent de
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io(r« maraon peu à peu , et s^en retournéreot bifo coDtens chez eux.
Pékin a deui villes , la ville tartare et la ville chinoise. La première a quatre lieues de lour, et contient un million d'habilans ; la seroode, quoique moins grande, n'en compte pas moins. Elle a deux lieutenans de police , qui^ pour Tord ina ire , sont mandarins d*un ordre supérieur, et membres d'un des six grands tribunaux de Tempirc. Le mandarin Ma occupoit un de ces postes , et s'y distinguoit par sa probité, son désintéressement, et son exactitude à maintenir Tordre. Tout le monde savoit qailéloil chrétien , et personne ne pensoit à rioquiéter, tant il étoit aimé et estimé. {Son eoUègue, nommé Ly, ne pouvant lui ressembler, chercha à le perdre. Il lui signifia qu'il e4t à obéir à l'arrêt du Sin-pou , et à se dé- KAcer lui-même comme chrétien , ou bien qo il lui en épargneroit la peine ; qu'il ne lui donooit que (rois jours pour délibérer. Ma fut lort embarrassé, ilconsulta;enfin, toutbiencontidéré, il prit son parti. Le 31 décembre il prétests au tribunal du gouverneur, dont il étoit Betnbre, un écrit conçu en ces termes :
« Pour obéir à l'arrêt du tribunal des crimes, je déclare que ma famille et moi nous sommes chrétiens depuis trois générations. Nos ancêtres embrassèrent la religion dans le Leaotowç, leur poys. Nous connoissons , comme esi,qucc'est la vraie religion qu'il faut suivre, ■00$ y sommes tous fermes et constans. »
Les mandarins du tribunal du gouverneur «moient Ma. Ayant lu sa déclaration ^ ils lui dirent : « A quoi pensez-vous ? Vous courez Toos-roême à votre perte : attendez qu'on TOUS recherche , il sera alors temps de vous d*tlarer. » Cest malgré moi, dit Ma , que je i» cette démarche; on m'y a forcé. Là-dessus ^ le conduisit au comte-ministre , comme au ^ du tribunal. Le comte connoissoit Ma, il le reçut avec beaucoup d'amitié-, mais le 'oysot ferme , il donna commission aux maniviiw de son tribunal de l'examiner. Pour le MOfer, on ne vouloil tirer de lui qu'ur^ parole un tant soit peu équivoque : on eut beau If loomer et le retourner. Ma, toujours con- •IJot et aUenlif à ses réponses , ne dit rien que «le bien.
Sa fermeté irrita insensiblement ses juges, <fBi ne conçoivent pas comment on peut être H sUaché à une religion. Le ûls du comte, qui
est gouverneur de Pékin , et qui est encore jeune , s'échaufTa plus que les autres ; il demanda brusquement à Ma : a Si l'empereur vous ordonne de changer, que ferez-vous? » Ma répondit : u J'obéirai à Dieu. » Le jeune gouverneur, qui ne voit rien au-dessus de son empereur, fut frappé de cette réponse; il pâlit et ne dit plus moL II alla sur-le-champ faire son rapport au comte son père , et le comte présenta un placct à l'empereur en son nom et au nom de son fils. Il y raconta tout ce qui s'étoil passé la veille, et il finit en priant l'empereur de livrer Ma au tribunal des crimes , pour y être jugé selon la rigueur des lois. L'empereur aima mieux qu'il fût conduit au tribunal des ministres et des grands de l'empire, pour y être derechef examiné et interrogé. L'empereur comptoit que la majesté de ce tribunal en imposeroit à l'accusé, et que difficilement il pourroil résister aux instances de tout ce que l'empire a de plus grand. Mais Ma se soutint avec un courage qui étonna ses juges , et qui leur ôta l'espérance de le vaincre. Dés le lendemain, ils présentèrent à l'empereur le placet suivant :
« Vos sujets, nous premier ministre, et autres , présentons respectueusement ce placet à Votre Majesté.
» Ponr obéir aux ordres qu'elle nous a donnés , nous avons fait venir en notre présence Sching-te (nom tartare de Ma ), et nous lui avons dit : « Si vous consentez à sortir de votre religion, l'empereur vous accorde le grand bienfait de vous exempter de toute poursuite, et de vous maintenir dans vos emplois. » Ma a répondu : u Je n'avois que dix-neuf ans, lorsqu'étant encore dans mon pays au delà de la grande muraille, un nommé Na-lunggo persuada à mon aïeul d'embrasser la religion chrétienne. Mon père suivit son exemple, et moi celui de mon père. En recevant le saint baptême, je fis vœu de mourir plutôt que de renoncer au Dieu du ciel , à l'empereur et à mes pères et mères. Depuis dix-huit ans que je suis dans Pékin , occupé dans différens mandarinats, j'ai été de temps en temps aux églises du Dieu du ciel. J'ai lu, dans ces égli- I ses, trois inscriptions exposées à la vup du puj blic, et toutes trois écriles du propre pinceau ! de remperour Can?-hi. L'inscription du milieu I contient ces quatre lettres : y/u véritable prin- I cipe de tous les Hres. I^s inscriptions latérales
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sont : 4près avoir tir4 ^ ^èq^nt toui cfî qfttf tombe sous nos sens^ il le conse^rÇj 0 il y préside souverainement; il est la source de toute justice et de toutes les au^re^ vertus; il a h souveraine puissance de r^aus éclairer çt de nous secourir -'. y elc. Tel c^\ Ip pieq de^ phrétieps 5 tel» sonl no^ engageqiens ^ je nc puh y renoncer.
M Nous , vos sujets , nous nous y sonfirpeç pris de (oulcs les manières pour copvprlir e( gagner ce mandarin, n^ais il persiste aveuglément dans son opin|Mrctë \ absolunnenl il ne veut pas ouvrir les yegx ; c'csl quelque chpsç d'incompréhensible : Votre IMajesté *'ep ponvaincra par le détail de nos interrogations et de ses réponses dont pous offrons respectueusement le manuscrit à Votre Majesté avec ce placet. Le 27 de la onzième lunp, de Rieplong 33, le 11 jqnvier 1769. » L'en^pereur répondit : (( Que Ma soit cassé et traduit au Sinpou. »
En conséquence de cet ordre, on arracha à Ma les mqrciues de ^a dignité *, on le chargea de chaîne^ , et , dans cet étal , on le conduisit du palais au tribunal des criipes, sur une charrette découverte. Ainsi Ma? lieutenant de police de la capitale, membre d'un des si^ grands tribunaux de Tempire, ayant grade de colonel dans ^ne des huit bannières, fut donné en spectacle de terreur uniquement pour la religion. Menaces, sollicitations, insultes, promesses, tout fut employé successivement pouf l'ébranler \ mais ce fut eï\ vain ; Ma ne se démentit pas un moment.
Sa constance commença à intriguer les ministres. Il y alloit au moins de leur forlunp s'ils ne venoient pas à bout de faire respecter Tordre de l'empereur, qui jaqiais ne doit êtf^ sans effet. Ils se rendoient dp temps pp tpnfips au Sin-pou. Un jour le mipistr^ chinois mpnaça de le faire mettre à une question cruelle, a Nous verrons, dit-il, si les tpprmens qe seront pas plus efficaces que nos paroles. — Vous n'y entendez rien, reprit le comte, il est inutile de le presser de renoncer à sa religion-, il n'y renoncera pas. Laissez-moi faire. » Puis, s'adressant à Ma, il lui dit : « Vous avez offensé l'empereur, ne vous en repentez-vous pas ? et n*ètes-vous pas dans la résolution de vous corriger de vos fautes passées ? — Oui, répondit Ma, mais je ne puis sortir de la religion chrélicnne. ni renoncer tï Dieu. » Ce mot ti^a d'ftf-
f^irp le coiptp ; fpais il (ernjt, du momde^iiiit les hommes, la gloire qqe Ma l'éloit li Justepient acquise jusqu'alors. Le comte, l'attiich^nt ^ ]q première partie (jp la réponie, f|i( 4^un tqp badin, q^i lui est très-fami|ier : « Je i^ii micHx pe qqe pense Ma que lui-fp^pi^e. H reippclp le» ordres de l'eippereurj il veut seeorfiger : tout pst dit ^ que ff^m-il de plqs? » Ma eutbpau protestpr qu'il étqit toujours d^rétian et qu'il le seroit jqsqq'à la mort ; le comte Qt )a ^oprde oreille ; et, sans larder davantage, |1 dlla faire son rapppf t à l'epnpereur, qui, quelques jours aprèi, P(pqt)lier dajf^tt \^$ binpiir^i l'ordre suivant :
tt La résistance que M» a f^Up k |ii9f yoloniés méritpjt ^pp pupitiop ei^empluire \ il convenoit de le traiter en criminel ] n^^Ucommf la crainte lui a enfin opvert lof ypqi^ ?t l'a fait sortir de la religjof^ qhrétje^pe, je luifaii gr^ce : je veux ^pôme qu'il soit imn^laria dfi titre de cheon-pei. Qq'on respecte pet ordre.)» Il y a daps Tempiro huit b^pni^fes. (j^\ toute la forpe de l'État. Chaque ba^pièra peut avoir trente à qMaranl^ mille hpmfite^ fixerçif dans le métier de la guerre, et toi^ouff prttf â p^ftir au p^ojpdre signal. Qqo^qqe 1^ Tai^ tîire^ fassent te fonds dp ces troupei, «p ( opmpte cependant beaucoup 4p €)|iq^is, dpat Ips familles s'atlachèrei^l ^ la dypQstja préswlf lorsqu'elle pqnqqit la Chipe.
L'affaire dP Ma excita daps qupIqupf-MQti de ces bannières une vive perfécutiop c9ptF€ potre saipte religion. Les premipn coups tombèrent sur la famille des Tcbeon. Son cMi nommé Laurent, est un honr^me de soixautodeux ans, qui s'éloit signalé dans une parpills occasion , trente api auparavant ; il CQipplojt bien qu'jl pn seroit de m^n^p cetfe fqi8-ci,paii il pe savait pa^ k qpelle éprouva on devait mettre sa copslance. Il avoit qn (|U qomini Jeap \ c'est un jeune hon^me pxtrémement aimable, et pput-ètre trop aimé du vieux Laurent. Ce fut par cet endroit qu'on l^ttaqua. Jean fut mapdé le 7 janvier 1769, avec scto père et quelques-uns de ses parens. Les oiaodarins , ep voyant Laurent, dirent : « Nqm« cQn poissons cet homme-lâ, il ne demanderait pas mieux que de mourir. » Puis ils vii^rent au fils, et ils lui dirent : a II y a ordre de l'empereur que vous renonciea; à votrp rpligion. Y rpnoncez-vouf, ou bien n'y rpppncez-vops pas? —-Je n'y renonc? pas, répondit Jean. ^ A l'^'
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«Uirt qf) se jaU mr iqi, ^( od retendit par (erre) uq (loipinc te ^nit mr ^es épaqles, m «ulre tpr set jambe», el m (roisième, armé duD fQuel lariare, long de cinq pieds, el gros cpmme le peljl doigt par Tupe de ses exlrémit^, |q| dûQDa vingt-sept coups. Los trois (irmicfi lui ^rent we douleur si vive, qu'il craigoit de qe pouvoir pas loptonir longtemps UD cqni))at si rude \ m^js ayaqt prié Dieu d«m le fond de son cç^ur^ i| sentit orotire ses forces et soq pourage. Le lendemain il vint nous voir. |i «voit un air content. Noms nous jetâmes à son cou pour Tombrdsser -, il s'attendrit el pleura. « Ah! que je crains, nous dit-il, de D'avoir pa^ la Torçc de soutenir les tourneos I » Nous 1^ rassurâmes de notre mieux, et i^ous lui promtmei tous les secours de nos prières. Le Q, il communia A notre églito-, et après avoir demandé instamment notre bénédicliûD, il se rendit pour la seconde fois au lieu du combat. Le vieux Laurent reçut dV bord cinquante-quatre coups en deux temps. Od n'en donna que trois à Jean, puis on n'arrêta. Jean, qui auparavant craignoil de n'avoir pailecouragedesouiïrir, craignit, dans ce mo* roeqU de ne ^ontTrir pai a«scz. Il reçut encore )Miat-srpi coups.
Le 1 1 janvier, il Tut rappelé pour la troi- «ièiiiti fois. Ce fui lo jour de ses grandes souffriioces et de son Iriumpbc, Yoici comment il raconte la chose dan» une lettre qu^il nous • cfivil le lendemain :
« Hier, dès que je fus arrivé, le mandarin lee demanda si je renonçois ou non. Je répon- 4isàroniinaire : Je ne renonce point. Aussitôt aa in'0U mes habits , el on me donna vingt- «ept caups dp fouet \ après quoi on me demanda une )icconde fois ; Renoncei-vous, ou Dan? Je répondis une seconde fois ; Je ne rcnoace pas. Qn me donna encore vingt-sept (ûQps« Qa me fll quatre fois la mèm» demande^ jfi Osqualr^ rois la même réponse, qui fut toujours suivie de vingt-sept coups. A toutes les reprises on changeoit de bourreau. »
Jean, dans sa lettre, ne parle pas de son père. Nous sOmes qu'il avoit été battu plusieurs fois, sans avoir donné la moindre marque de foiblesse. Mais il ne tint pas aux traitemeps cruels que Ton Taisoit subir à son Ûls. Cbaque coup qut le frappait perçoit son cœur. Vaincu enflo par une fausse tendresse, il succomba m«llieurevisement,nc prenant pas garde
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que sa chute alleit être le plus cruel supplice de son (lU.
Jean continue ainsi : « Voyant que les coups defoqel n'ébranioient pa^la constance que le Seigneur m'inspiroil, mon mandarin me mil 4 genoux une demi-heure sur des fragmens de porcelaine cassée, et il me dit : u Si tu remues, u ou si tu laisses échapper quelque plainte, tu (f seras cen»é avoir apostasie. )> Je le laissois dire, eljem'unissoisàDieu; les mains jointes « j'invoquois tout bas les saints noms de Jésus el de Marie. On vouloil encore m'ôtcr celle consolation. On séparoit mes mains, el on parloit de me cadenacer la bouche ; mais on eut beau faire, ce supplice n^eul pas TefTel qu'on s'en étoit promis ; on en revint aux coups. On me froppa encore à quatre reprises diCTérenles. Alors mes forces s'épuisèrent, une sueur froide me prit , el je tombai en foiblesse. Ceux qui éloient autour de moi profilèrent de ce moment; ils saii^irenlma main, el formèrent mon nom sur un billet aposlalique. Je m'aperçus bien de In violence qu'on me faisoit; mais alors j'ètois même hors d'état de pouvoir m'en plaindre. Dès que j'eus assez de force pour pouvoir parler, je protestai que je n'avois aucune part è celle signature ; que je la déleslois \ que j'élois chrétien , el que je le serois jusqu'à la mort. On me remit une seconde fois sur les fragmens de porcelaine cassée -, mais je n'y restai pas longtemps. Mon otTicier s'aperçut . que je m'affoiblissois sérieusemenl. Il donna ordre de me traîner hors de la cour. Je crus devoir renouveler en ce moment ma profession de foi. Je dis hautement que j'étois chrétien, el que je le serois toujours. Mon père el mon oncle m'emportèrent dans une maison voisine, pour y passer le reste de la nuit, n
Nous avons su d'ailleurs que Jean étoit dans un étal si pitoyable, que les païens eux-mêmes ne purent s'empôcber, en le voyant, de verser des larmes, et le Ois de son mandarin alla luimême lui chercher un remède qui lui fil du bien. On ne pouvoil plus revenir à la charge sans le tuer. Le froid lui avoil causé une si violente contraction de nerfs, que ses genoux louchoient sa poitrine; ses reins éloient courbés et ses chairs monstrueusementennces.il ne vouloil pas que ses parensetses amis le plaijinissenl. 11 étoit tranquille, gai, content. Les chirurgiens comploienl que , s'il en rêchappoiL il en avoil au moins pour trois mois ; mais . tsrAce à
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Diea,en moins d'an mois il guérit assez bien pour venir à notre église, à Taide de deux personnes qui le soutenoienl : il ût ses dévotions. Après son action de grâces, il vint nous voir. Je lut demandai si dans les tourmens la pensée ne lui ètoit pas venue qu'il pourroit bien y rester -, il me répondit qu'il croyoit bien être à sa dernière heure quand il sentit la sueur froide se répandre sur tout son corps. Cependant, ajoula-t-il avec beaucoup de simplicité, si j'étois mort je n'aurois plus eu le bonheur de communier ; el en disaht ces paroles, les larmes lui vinrent aux yeux.
On n'entendit plus parler que de chrétiens battus el maltraités de foutes les façons pour la religion. Un jeune soldat, nommé Ouang Michel, d'une autre bannière que Jean, eut à souffrir les mêmes combats que lui. Tchon Joseph fut attaché à une colonne, la tête en bas, et la moitié du corps sur la glace. Ly Mathias fut battu sans interruption, jusqu'à ce qu'il perdit connoissance, etc. Ce détail me mèneroi t trop loin.
Je ne vous dirai pas ce que nous souffrions en voyant le troupeau de Jésus-Christ ainsi livré à la fureur de l'idol&trie : votre cœur vous le dira assez. Nous essayâmes tous les moyens humains pour faire cesser cette malheureuse persécution ; ils furent sans effet : le ciel même parut insensible à nos cris. Nous nous étions arrangés de façon que pendant tout le jour il y avoit un missionnaire devant le sainl-sacremcnt. On flt d'autres bonnes œuvres, et la persécution alla son train. Ce qu'il y eut de plus affligeant pour nous, c'est qu'elle flt des apostats. Il est vrai que très-peu renoncèrent formellement à la religion, mais il y en eut plusieurs qui furent surpris par les idolâtre» , et qui donnèrent dans les pièges qu'ils leur tendoient.
Il arriva une chose qui nous fit frémir. Deux jeunes gens, extrêmement aimables et bons chrétiens, furent cités devant leur mandarin. Ils répondirent modestement qu'ils respectoicnt l'ordre de l'empereur-, qu'ils mourroient conlcns s'il l'ordonnoil ; mais que pour renoncer à la foi, ils ne le pouvoient. Le mandarin, qui les aimoit, cl qui d'ailleurs n'étoit pas d'un caractère violent, les renvoya sans les maltraiter. Ils s'en retournoienl le cœur plein de cette douce joie qu'on goûte ordinairement quand on a conservé sa foi au milieu des plus grands
dangers : ils rentrent à la maison, ils la trouvent pleine de monde. Leur mère vient à eux le couteau à la main, et leur dit : <c Je vois bien, mes enfans, ce que vous avez dans la tête-, vous voulez être martyrs et aller tout de suite au ciel ; et moi, je veux aller en enfer, m Elle approche le couteau de sa gorge et menace de se la couper à Tinstant, s'ils ne signent tous deux un écrit que les idolâtres vendent de dresser: les enfans, dans le trouble, signèrent. Désolés ensuite, ils pleurèrent leur faute et furent inconsolables, jusqu'à ce que par une pénitence publique ils méritèrent de rentrer dans le sein de l'Église.
Dans les montagnes qui sont au couchant de Pékin, nous avons une chrétienté : un seul village, nommé Sang-yuj compte trente-huit familles chrétiennes. Au commencement du mois de mars 1769, elles furent toutes accusées devant le lieutenant de police de la ville tartare. On envoya du monde pour les saisir. Les archers n'emmenèrent que vingt-une personnes, parce qu'ils ne prirent que les chefs de famille, ou ceux qui les représentoient. If n'est pas concevable combien ils ont eu à souffrir dans leur prison, qui a duré prés de quatre mois. La faim, la soif, les coups, tout fut employé pour vaincre leur constance. Il y en eut d'abord qui cédèrent à la violence des coups ', mais quand il fut question de sortir, ils confessèrent généreusement la foi; tous furent battus les uns plus, les autres mom$* Ils vinrent aussitôt nous voir. Ils étoient pâles^ défigurés, sans habits. Je les conduisis à la porte de l'église •, ils se prosternèrent la face contre terre, et rendirent à Jésus-Christ, qui les avoit soutenus, de solennelles actions de grâces. On les retint dans la maison pendant quelques jours. J'en avois habillé huit avec uo demi-louis, qu'un bon ecclésiastique m'avoit donné pour de bonnes œuvres, lors de mon départ. Ils parurent à la belle procession du saint-sacrement , que nous faisons ici avec le plus de solennité qu'il est possible. Ils en firent un des ornemens les plus touchons. Je sais bien que je ne pouvois pas les regarder sans être attendri jusqu'au fond de l'âme.
La persécution s'apaisa insensiblement, et actuellement nous sommes tranquilles , comme on peut l'être dans le centre àe l'idolâtrie. Dieu sait combien de temps durera cette espèce de tranquillité. Sa sainte vo-
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Mè soit ftrite; nous noas attendons à tout.
Voici rabrégé d^une lettre au sujet du père Ntotiuide Horta, dont j'eus Thonneur de vous pvIerraD passé.
U père de Horta pensoit à s'en retourner a Europe en 1766 ; mais ayant appris sur sa mit ce qui se passott en Europe , il craignit, (ti) rebroussa cbemîn. A peine fut-il arrivé à a mission du Tonkin , qu'il fut pris dans rnercice du saint ministère et mené en priion. C'est de là qu'il nous écrit une grande lettre fort édifiante d'où je tirerai ce que j'ai à îOQsdire de lui.
La prison du père de Horta est une espèce de loge formée par des pieux profondément enfoncés en terre ; elle n'a guère que quatre picdi de long sur deux et demi de large. Il est eteroeilement assis ou> demi couché ; exposé à lipiaie,du soleil d'un climat brûlant et à toutes b ÎDjores de l'air. Ses pieds sortent de la prim, a travers les pieux, et sont enclavés dans de« gros morceaux de bois joints par les deux kooU.
Les piqûres des insectes, dont il ne peut pas ic défendre ; les ulcères, dont tout son corps eit couvert, et dont il sort une puanteur insupportable ; le bruit des batteurs de veilles et des Midats qui jour et nuit sont de garde autour de loi; les égoats qui l'environnent; l'opérdinode la pierre qu'il a soufferte, tout cela et rnf tais combien d'autres maux présentent dan la leUre du père de Horta un tableau de doQievr qui fait frémir.
Son courage croit avec ses souffrances : ce s'eit plus cet tiomme, tel qu'on le vit à l'Ilede-France, tinnide, indécis, ne sachant pas prendre son parti : aujourd'hui rien ne l'ébritle; il parle de ses souffrances, de leur neés et de leur durée, comme il parleroit de («lies d'un étranger qui ne le touche pas.
lalerrogé par ses juges idolâtres pourquoi le Dieu des chrétiens n'a voit pas fait annoncer pk» tôt aux Tonkinois sa religion, il répondit <F> H est très-probable qu'autrefois la religion ^ vrai Dieu avoit été annoncée à leurs ancê- ^, qui, aussi infidèles qu'eux, avoient perséf«te et fait mourir ses envoyés -, que si depuis vn temps ils paroissoient avoir été oubliés tl<n$ la distribution des trésors de la misérifwde divine, ils ne dévoient s'en prendre qu'à Iwn grands péchés ; que le Seigneur seroit Kînra plus tôt à eux s'ils n'avoient pas violé 1
la loi naturelle qu'il a gravée dans tous les cœurs.
La liberté du père de Horta n'a point offensé ses juges , cependant il est dans la position la plus critique ; il ne sait pas encore quel sera son sort, mais il s'attend à tout.
Il s'encourage par l'exemple des martyrs du Japon, qui sont de la province; par l'exemple plus réeent encore des missionnaires qui, en 1722 et en 1737, versèrent leur sang pour la foi dans le Tonkin. Il se recommande aux prières de tous les missionnaires; il signe Nun- Tius DE Horta , tnrft^ni5simu5 Christicon- [essor, pro Christo catenis ligatus. Sa lettre est datée de Tonkin, le 28 juin 1768.
Nous perdîmes l'an passé le frère Attiret: c'est à tous égards une des plus grandes pertes que pût faire la mission de Chine. Le frère Attiret avoit du feu, de la vivacité, beaucoup d'esprit, une solide piété, et un caractère charmant ; ce qui, dans une communauté de sept ou huit personnes isolées de tout l'univers, doit être regardé comme quelque chose de bien précieux. Son rare talent pour la peinture est connu en Europe; et si des vues supérieures de religion ne l'eussent pas amené ici, il n'est pas douteux qu'il n'eût égalé les plus grands peintres de Paris et de Rome. L'empereur l'aimoit : il estimoitses peintures au-dessus de tout. Un jour, pour lui témoigner sa satisfaction, il voulut le faire mandarin : le frère Attiret mit tout en œuvre pour éviter cette distinction, qu'il avoit toujours crainte; et quoique, pour l'ordinaire, il y aille de la tète pour quiconque n'accepte pas sur-le-champ ces sortes de grâces, le frère Attiret fut assez heureux pour obtenir ce que sa modestie souhaitoit, et pour ne pas irriter le monarque.
Ses belles peintures sont dans des palais où il n'est permis à personne d'entrer. Je n'en ai vu qu'une de lui , c'est le tableau de l'ange gardien, qui est dans la chapelle des jeunes néophytes. Non, on ne se lasse pas de le regarder, et si je m'en croyois, j'en ferois ici la description ; mais votre complaisance pourroit se lasser de tous ces détails. Il faut rependant que je dise encore un mot du frère Attiret. Dans sa dernière maladie, je lui faisois souvent compagnie ; il me dit un jour : « Savez-vous ce qui m'occupe quand je passe dans ces grandes rues de Pékin, à travers ce peuple immense qu'on peul à peine percer ? Je vous avouerai ingé-
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numçpt quç cette pep^ée Qe pei^t pas sortjr dp ma tète: Tu es presque le seul ici qui connoisses le vr^j Pieu : combien dan^ tout ce monde n'ont pas lem^nie bonheur! qu'as-tq Tait pqqr attirer sur (oilesbop tés duSeigneqr? u Ensuite il se livroit aux sentimepsde la piqs vi^p e( ({e |9 plus tendre reconpoissance.
Surlepojnl de mourir, il s'écria lOMjàcoup, avec i^p saint transport : « Ab J la b^l|% (Jévotion, çl qu'on l>nieignoil bien daqs |es noviciats de la Compagnie ! » |l parjoit de la dévotipp à la sainte Vierge: il epl le bonheur ^^ mourir le Jour de son immaculée conception, le 8 décembre 1768,
J'ai prêché la fêle du Sacré-Cœur, di» moi» après mon arrivée. Dieu sait ce que ce premier sermon chinois m'a coûté. Il a fallp pour cela braver les chaleurs ei^çessivef de l^^kin, et charger par Torce une mémqire qui se croyoit en droit de se reppscr* Qn ne aajt pas ce que c'est que de meubler une vieille tête de seize pages de monosyllabes ()écou^qs.
Le chinois est bien difllcile. Je pu^s vqms assqrer qu'il pe re^8en<J)|e eq rien 4 ^MCMfle langue coppqe, Le mCme mol q'ajamais qu'une lerrpinaison; on p'y trouve point {w\ ce qui dans nos déclinaisQns distingue le gepre et le nombre des chobcs (Jpnt op parle \ dans les verbes, rien ne pop^ aide à faire entendre quelle est la personpe qui agit, comment et en quel temps elle agit, si elle agit seule pu avec d'autres. ïln un mot, chez les Chinois, le même piot est substantif, adjectif, verbe, adverbe, singulier, pluriel , maspplin, fêniinip, etc. f/est à vous, qui écoulez, à épier ie-^ çifCQPstances c( à deviner.
Ajoutez à tPpt f^ela qpe tous les molf de la langpe se réduisent ^ trois cent et quelques- Hps \ qu'ils se propqpcent de (apt de façons qu'ils sigpiflent quatre-vingt mille choses dif** férentes qu'qp expripie par autant c|e caractères.
Ce n'est pas tout. L'arrangement de tpus ces monosyllabes parott n'être soumis à aucune règle générale, en sorte que pour savoir la langue, après a voir appris tous les mois, il fau( apprendre chaque phrase en particulier-, la moindre inversion feroitque vous ne seriez pas entendu des trois quarts des Chinois.
Je reviens aux mots. On m'avoit dit, chou signifie livre. Je comptois que toutes les fois que revicndroil le piot cAou, je pourrois eoa-
dure qu'il l'agit 4'uq livre* BMn( du tout; cbw reviept, il sigpiQe un arbre. Me voilà partagé entre çiou livre, et chou arbre. C« n'est rien que cela ; il y a chou grandes chaleurs, cfipu raeopter, ehou aM^oro, chm pluie, cAotf çharil^ , ^h9U aecoutupfiés , chw perdre upe gageqre, etc. Je ne flnirois pas si je vou* Ipis rapporter |oq|es|ei signiAcations du même mott
^ncpre, si l'on pouvoU s'aider par la lecture des livres. Mais non, leur langage est tout différent de celui d'une simple conversation.
Ce qui sera surtout et éternellement un écueil PQUr tout Européen, c'est la prononciation. Elle est d'une diflTiculté insurmontable. D'abord chaque mot peut se prononcer sur cinq tons (lifTérens, et il no faut pas croire que chaque ton soit si marqué, que l'oreille |e distingue aisépienl. Ces pionosyllabes passent d'une vitesse étonnante^ et de peur qu'il ne soit trop aisé de les saisir ila yolée, les Chinois foat eneqre je no sais combien d'élislooiqui ne laissent presque rien de deux monosyllabes. D'un ton aspiré, il faut passer (|e sqile i un Ipn uni; ^'pp sifflement 4 un ton rentrant ; \àï\\(\\ il Taut Parler ^p gosier, tantôt du paUis, presque (pujours dp ne^* J'ai récité au moins cinquante fois mon sermon devant mon domestique, avant qpe do |e dire en public. Je lui dqnnois plein ppuvoir ^e me reprendre , et je ne me lassais pas de répéter. Il est tels de mes audileuri Chinois, qui, de dix parties, comme ils disent, n'en ont entendu que lrois« Heureusement qus le^ Chinois sont patiens. et qu'ils sont topjeurs ctopnés qu'un pauvre étranger puisso apprendre deuil mots de leur langue.
Aujoqr^'hui je suis un peu plus à Taise. J'eptepds assez ceui qui viennent se oopfeiser. Qo a même cru que je pouvoii^ me charger fie la copgrègalion des jeunes néophytes, l-o P*f« Dolllêre me la remit ces jours passés. J'ai Thon' neur d'être, avec beaqçoup de respect, madame, etc.
«t Souffrez que votre respectable con^niunaulé trouve ici mes assurances de re^peel- J^ me recommando, moi et notre chère mission» à |cs saintes ferveurs. Un petit mot pqur nou», surtout après une bonne communion. Nousae cesserons do notre côté de prier le Seigneur qu'il maintienne parmi vous cet esprit depiéle qui vousa repdpes si recomqianclables parmi Iw communaplôs éfliflantes, »
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IM
LC;tt1VE du ?È|lp F, BQURftEiOïS
AV PERB AMGBIIOT.
Xi<f ions dans Irs montagnes du Nord.
Mon RBVKRBMD PÈRE,
A >ep( ou huU licMes de PékÎR, il y |i un^ longue $ui(ede monlagoes; on prétend qu'elles 3 eieodenl bien fiY^nt dan» TA^ie occidenlale ti qu'elles vont niourir p)»9cz près ^a rpuropa« C esl du sein de o^s ni^qn^gnes qqe je yoms t-cris «Mjourd'bMi. J'y suis vepu pû^f seconder If» vue» de zélé (fu pèrp pesrobert. Ce Jés^ile) dbeureuse p( S{i|iotfî mémoire , ayant appris que sur le bord (jef (qrrens qui se prépipilent 4es moolagnes il y avoi( quelques habit^tUops, cooc"i le dessein ()'y former une Église, où, loin du bruit et d^s recti^rcho)» , |e bqn Pieu fût connq ^\ servi pomfpe i| mérite ^e Titre. It n'rut pas la cqnsp)aiioq qu'il se promettoil de ce Qouv^ établissement : lorsqu'il mQMrut, son prqiel n'éloit eqcqre qu'ébauché.
Il s*afit de savqir «i I0 temps de la miséri* corde est v^nq pour ces pauvres montagnards, qui d'ailleurs sopl d'assez bopnétes gens. Hier \z n'afois ricp k maqgcr*, un voisin, q\ioiqpe idotftire et bien pauvre, in'^f^vqy^ une poignée de jujubes, dcqx pécl^es et ^q\x\ ou tf'ois pommes. J'en fus touché, et je ferai loqt mqn possible pour lui procurer quelqqe çhp^e de mieui^ en Iqi faisant porter des paroles de ;alut. On vient ici par des ehemins qq1| nV^t pas ^isé d^imag iner. Pour éviter les torrens q^t coûtent dans les fonds, il faut grimper sur des rochert eKarpès \ les sentiers qu'on y a pratiqués n'ont «Rivent que deux pieds ou deui pieds et demi de l^rge. A YOtre droite, c'est une rocl^e à pio, haute commç Içs tqurs de la primaliale * \ à gauche, c'est un précipice plus profond encore et dont VOUS ne pouvez vous éloigner que de deux pieds : qq faux pas vous y feroit tomber, et il c«t Irès-aisé de le (aire sur des pierres et des roches posées de champ et plus élevées les unes que lea autres. Ma monture s'est abattue trois fois des quatre pieds sans me froisser
* Principale é^i«e ds Nanti« en t^rraioe*
contre les Mcbers de la droite ni sans me jeler dans le précipice de la gauche. Dieu en soit béni ! Je n'écris ces Irails de Providence qu'en rougissant d'y répoqdre si m?l.
Vous savez sans doule que le révérend père Dugad, supérieur général de celle mission, après avoir entrepris le voyage de la Chine à l'âge de soixantO'deux ans, n'a pu entrer dans les terres ni obtenir une place parnni nous à Pékin. Il a été obligé de s'en retourner et de quitter un pays qui faisoil l'objet de tous set vcBux, et oA il a consumé ses forces pendant près de trente ans d'une mission laborieuse. Voici comment il nous a fait ses adieux en partant de Canton, le 10 janvier 1770 :
(c La Providence, qui m'avoit appelé ici, m'ordonne d'en sortir à présent. Vous sentei bien, mes révérends Pères, qu'après tant de tentatives pour me rejoindre à vous, je partirai d'ici sans vtous quitter : mon cœur restera toujours dans celte mission, à laquelle je m'élois consacré. Je prie Noire-Seigneur de répandre sur tous oeux qui la composent les bénédictions célestes. Puissions-nous être tedemfnl embrasés de son saint amour, que nous deve*nions de souples instrumens entre ses mains pour le salqt et la perfection du prochain. Marehon» avec ardeur nous-mêmei dans la carrière t)es devoirs étroits que denuindent nos saintes fonctions. Que l'esprit d*oraiaon soit l'âme de toutes nos actions, etc. »
Il ne faut que quelques n^ols comme ceux-là pour faire connottre un homme. Il étoit revenu en partie pour avoir la consolation de revoir son saint ami le père Roi. Il apprit sa mort avec une si parfaite résignation qu'il ne parut rien |ur son visage de ce qui se passoit dans son cœur. Comme il avoit vécu dans les mis* sioBs avec lui bon nombre d'années, Je le priai de mander ce qu'il en savoit.
Sans s'attacher à ce qui a pu arriver de singulier cl d'extraordinaire au saint père Roi, le père Qugad s'attache à peindre son excellent intérieur : il étoit sans cesse occupé de Dien, plein de zèle pour sa gloire, et un vrai modèle du détachement et de la patience que doit avoir un missionnaire.
MISSIONS DE LA CHINE
MÉMOIRE SUR LES JUIFS ÉTABLIS EN CHINE
La nouvelle d'une synagogue de juifs , élablie à la Chine depuis plusieurs siècles, fut pour tous les savans de l'Europe une nouvelle des plus intéressantes. Ils se flatloient qu'ils pourroient y trouver un texte des divines Ecritures, qui serviroit à éclaircir leurs difficultés et à terminer leurs disputes. Mais le père Ricci , qui fit cette heureuse découverte, ne put pas en tirer les avantages qu'il auroit désirés. Attaché à la ville de Pékin par les besoins de sa mission , il ne put se transporter à Cai-fongfou , capitale du Honan . qui est éloignée de près de deux cents lieues. Il se contenta d'interroger un jeune juif de cette synagogue qu'il rencontra à Pékin. Il en apprit qu'à Cai-fongfou il se trouvoitdix ou douze familles d'Israélites; qu'ils venoientd'yrélablirleur synagogue, et que depuis cinq ou six cents ans ils conservoient, avec le plus grand respect, un exemplaire très-ancien du PerUateuque, Le père Ricci lui montra aussitôt une Bible hébraïque. Le jeune juif reconnut le caractère , mais il ne put le lire, parce qu'il se livroil uniquement à l'étude des livres chinois depuis qu'il aspiroit au degré de lettré.
Les occupations pressantes du père Ricci ne lui permirent pas de pousser plus loin sa découverte. Ce ne fut que trois ou quatre ans après qu'il trouva la commodité d'y envoyer un jésuite chinois, avec d'amples instructions pour vérifier ce qu'il avoit appris du jeune juif. Il le chargea d'une lettre chinoise pour le chef de la synagogue. Il lui marquoit qu'outre les livres de l'ancien Testament, il avoit encore tous ceux du nouveau , qui montroient que le Messie qu'ils attendoient étoit venu. Dés que le chef de la synagogue lut ce qui regardoil la venue du Messie , il s'arrêta et dit que cela n'étoit pas, puisqu'ils ne l'attendoient que dans dix mille ans. Mais il fit prier le père Ricci , dont la renommée lui avoit appris les grands talens, de venir à Cai-fong-fou , qu'il scroit charmé de lui remettre le soin de la synagogue, pourvu qu'il voulût s'abstenir des viandes défendues aux Juifs. Le grand âge de ce chef, l'ignorance de celui qui devoit lui succéder,
Tavoient déterminé à faire ces offres au père Ricci. La circonstance étoit favorable pour s'informer de leur Pentateuque. Le chef consentit volontiers à donner le commencement et la fin de toutes les sections. Ils se trouvèrent parfaitement conformes à la Bible hébraïque de Plantin, excepté qu'il n'y a point de points voyelles dans l'exemplaire chinois.
En 1613 le péro Aleni , que sa profonde érudition et sa grande sagesse ont fait appeler par les Chinois mêmes le Confucius de TEuropo , reçut ordre de ses supérieurs de se transporter à Cai-fong-fou pour pousser plus loin cette découverte. C'étoit l'homme du monde le plu» propre à y réussir. Il étoit fort habile en hébreu. Mais les temps étoient changé.^ : l'ancien chef étoit mort. t)n montra bien au père Aleni la synagogue ; mais il ne put jamais obtenir qu'on lui fît voir les livres : on ne voulut pas même tirer les rideaux qui les couvroicnt.
Tels furent les foibles commencemens de celte découverte, qui nous ont été transmis par les pères Trigaut et Sémédo « , et par d'autres missionnaires. Les savans en ont souvent parlé , quelquefois avec peu d'exactitude* , et désirant toujours des connoissances plus étendues.
La résidence que les jésuites établirent dans la suite à Cai-fong-fou donna de nouvelles espérances. Cependant les pères Rodriguez et Figueredo voulurent en vain profiter de l'avantage qu'ils avoienl. Le père Gozani est le premier qui réussit. Ayant trouvé un accès facile, il tira une copie des inscriptions de la synagogue qui sont écrites sur de grandes tables de marbre, et il l'envoya à Rome. Ces juifs lui dirent qu'il y avoit à Pékin une Bible dans le temple où l'on garde les King ^ c'est-à-dire les livres canoniques des étrangers. Les jésuites françois et portugais obtinrent de l'empereur la permission d'entrer dans le temple et de visiter les livres. Le père Parennin étoit présent. On ne trouva rien. Le père Bouvet dit qu'on y aperçut quelques lettres syriaques , et qu'il y a tout lieu de croire que le mattre de la pagode n'informa pas bien les jésuites. Il seroil aujourd'hui très-difficile d'obtenir rentrée de cette bibliothèque; et toutes les tentatives que
« Trigaul, de Expedit, Sinicâ, Hb. I, cap. ii, p. 118; Seroedo . Relatione délia China , pari. I , cap. ixx , p. 193.
' WallOD, Polyglott.^ prolegomen. III, secl. iv; Jablonski, BibL hebr,^ praf.» sect. xxxviii.
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Ippère Gaubil a faites ont toujours été inutiles. kaah il n'a pu savoir quels sont ces livres ^breui et syriaques. Cependant un Tarlare cfarrlien, à qui il avoit prêté sa bible hébraïque, tn a encore assuré qu'il y avoit vu des livres rcriU dans le même caractère -, mais il ne put ka dire quels étoient ces livres , ni quelle étoit leuraoliquité. Seulement il lui confirma qu'il y axNl vu an Thora^ c'est-à-dire un livre de la 1 i.
Tandis que les Jésuites faisoient à Pékin des perquisitions infructueuses , les juifs , moins Bjilérieux que les Chinois , instruisoient voloniien le péreGozani de leurs dilTérens usages ; (1 dés le commencement de ce siècle, il se irua>a en étal de publier une relation aussi rtrcoDfttanciée qu'on pouvoit l'attendre d'une personne qui ne savoit pas l'hébreu.
Ces nouvelles connoissances réveillèrent l'atiestion des savans. Le père Etienne Souciet , qui peosoit alors à un grand ouvrage sur rÉcritare, pour répondre aux Cyitiei sacriy fut le pto« ardent à presser cette découverte. C'est det lettres que lui écrivirent à ce sujet les pères Gotani, Domenge et Gaubil, que je tirerai tout ^ que je rapporterai dans ce mémoire. Ce détùlsna d autant plus curieuxqu'll a été souvent demandé, et que le père Duhalde s'est contenté ^ le promettre dans sa grande description de U Chine*.
les Chinois appellent les juifs qui demeurent î^nni eux Hoai-hoai. Ce surnom leur est œmmuD avec les mahométans. Mais ces juifs »e Domment entre eux Tiao-kin-kiao , c'est- ^dire la loi de ceux qui retranchent les nerf^, pvcequ'ib se font une loi de n'en point manler, en mémoire du combat de Jacob avec '9oge. L'espèce de bonnet bleu qu'ils portent ^ leur synagogue pendant la prière leur a «ocore fait prendre le nom de Lan-maho-hoai- W, pour se distinguer des mahométans qui po^t un bonnet blanc, et qu'ils appellent à «*nsc de cela Pe-ntaho-koai-hoaù
Cet juifs disent qu'ils entrèrent en Chine sous la dynastie des Han pendant le règne de Han- *iog^i, et qu'ils venoient deSi-yu, c'est-à- ^du pays de TOccident. 11 parott par tout ce qu'on a pu tirer d'eux que ce pays d'Occident ^ la Perse, et qu'ils vinrent par le Corassan ^Samarkand. Ils ont encore dans leur langage Ptawcurs roots persans, et ils ont conservé
* DaktUt, />0MHpf<ofida to CMiM, U UL p. 64.
pendant longtemps de grands rapports avec cet Elat. Ils croient être les seuls qui se soient établis dans ce vaste continent. Ils neconnoissent point d'autres juifs dans les Indes, dans le Thibet , dans la Tartarie occidentale.
Pendant longtemps ils ont été dans la Chine sur un grand pied. Plusieurs onl été gouverneurs do province, ministres d'Etat, bacheliers , docteurs. Il y en a eu qui ont possédé de grands biens en terres. Mais aujourd'hui il ne leur reste rien de cet ancien éclat. Leurs établissemens de Ham-tcheou, de Nimpo, de Pékin, de Ning-hia, ont même disparu. La plupart ont embrassé la secte mahométane. On ne connnott que ceux de Cai-fong-fou,
Ils comptoicnt plus de soixante et dix familles des différentes tribus de Benjamin, de Lévi, de Juda , etc. , lorsqu'ils s'y établirent. Maintenant elles sont réduites à sept familles, qui font tout au plus mille personnes*. Les divers malheurs dont cette ville a été affligée dans les derniers temps ont beaucoup contribué à leur dépérissement.
Sous l'empire de Van-lie , un grand incendie réduisit leur synagogue en cendres. Tous leurs livres périrent, excepté un Pentateuque qu'autrefois , après un accident encore plus funeste, ils avoient eu d'un mahomélan qu'ils rencontrèrent à Ning-hia, dans la province Chen-si. Un juif de Canton étant près de mourir le lui avoit confié comme un dépôt précieux. Ils rebâtirent leur synagogue. Elle fut encore ruinée en 1642 par une inondation du Hoang-ho ou fleuve Jaune, qui fit périr plus de trois cent mille hommes.
Tchao , mandarin juif, se chargea du rétablissement de la synagogue : c'est celle qu'on voit aujourd'hui. Ils l'appellent /»-pa«-s^, c'est-à-dire lieu des cérémonies. Ce li-pai-aé n'a que soixante pieds de long sur quarante de large. Mais tous les differens bfttimens qui en dépendent occupent un terrain de cent cinquante pieds de largeur sur trois à quatre cents de longueur. On en voit ici le plan tel que le père Domenge l'a dessiné sur les lieux.
L'entrée de cette synagogue est à l'orient. Elle est suivie d'un pai-leou, c'est-à-dire d'un arc de triomphe qui conduit à la grande cour. A la sortie de cette cour on trouve un nouvel
* Ces ramilles se nomment Sing^chao-H, Sing~ cao-ti, Sing-nghai'U, Sing-kên^ti, Sing-che^ti^ Sing-» themam-H, Sing-ti-H.
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arc de triomphe ^ et ailx cètéi en voit deiiK mônHinens de pierre chargea d'inscripliods dont je parlerai à fa fin de ce mémoire. En avanfanl daYdntage , on rencontre deux lions de marbre , posés sur des piédestaux 4 un grand vase de fonte pour brûler des odeurs , deux bassins de cuivre avec leur bnse, et deux grands vases de fleurs. £nOn on arrive au parvis du U-pai-sé^ qui est tout entouré de balustrades. G'est*lâ qu'on dresse une grande tente pour la fête d^ Tabernacles.
Ce li-pHi-sé a deux bas côtés. La nef se divise en trois parties : la première renferme la ehaire de Moïse ^ le van-soui-pai , c'est-à-dire la tablette de Tempereur^ et une grande table de parfums. Au-dessus de la table de Tempereur on voit cette inscription hébraïque en lettres d'or : a Ecoute, I;>rael : JéhOvà^ notfe Dieu, est le Dieu seul. Béni soit son nom, gloire à son régne pendant Téternité. » La seconde partie fbrme une espèce de tente carrée en dehors et ronde en dedans. C'est là le Saint des Saintsdes juifs delaCbine. lUrappellentbelAel^ et en langue chinoise Tihi-^iang, c'Bst-è-dire temple du Ciel. Sur le frontispice on lit cette inêcription hébraïque ^ écrite en caractères d'or : « Sache que Jèfaova est le Dieu des dieux, le Seigneur, Dieu grand, fort et terrible, m Ce lieu si respecté des juifs de la Chine renferme leurs Takings, c'est-à-dire leurs livres sacrés des divines Écritures. A côté du belhel il y a des armoires où sont des Takings et d'autres livres usuels. Derrière le bethel ou voit les deux tables de la loi écrites en lettres d'or.
De tous ces monumens les Takings sont les plus intéressans puur les savans de TEurope. Mais pour s'en former une juste idée^ il faut savoir que les Juifs Chinois ne dtmnent le nom de Taking ou de grande Écriture qu'au seul Pentateuque. Us en ont treize copies dans leur bethel, posées sur treize tables, en mémoire des douze tribus et de Moïse le fondateur de la loi. Ils sont écrits non sur du parchemin, comme l'a dit le père Gozani , mais sur du papier dont on a collé plusieurs feuilles ensemble pour pouvoir le^ rouler sans craindre de les déchirer.
Chaque Taking du bethel est roulé sur un pivot et forme une espèce de lente couverte d'un rideau de soie. Les juifs ont pour tous ces livres la plus grande vénération. Il y en a cependant un qu'ils respectent plus que tout
M autrel. lit prélëndetli ^u'iï h trois mille ans d'antiquité, et que e'e^l le fteul rnoiiumétit qui leur reMe. Leurfc autres livres ayaht péri dahA iel incendie^ bU dans l^s inohdations, Ils obt été feëtituéft ftur left livres dès Persane.
Tous les Takings du bethel sont »ëns points. Us «ont divisés en einquante-troi« paragraphes ou sections. On en lit UUe ééctlon ehstiue jour de sabbat. Aihsi les Juifs de la Ohloe, comme les Juifs d'Europe 5 lisent toute la loi dans le eourè de Tannée. Celui t|ui l^it la lecture met le Taking sur la ëhalfe de Mmsë. Il a le vidage couvert d'un voile de colon fort déliéi A côlè de lui e^t tirl «oumeur^ et quelques pas plus bal un mouM chargé lui-même de redresfter ië sèufltèur en cas qu1l «e trortipe.
Le père DUmenge d'il vu dbDs cd li-pai-w ni ènceusoir^ iti Instrumtitt dé itiusique, ni habit de eéréthohies. Tout se réduit à y êire sans pantoufles, et ils ont Ions là tête couverte d'un bonnet bleu. Seulement à la fête des Tabernacles, bù il vit faire la procession du Taking, celui qui le porldil «volt une ècharpe de Utireias rouge qui lui passait de dessus l'épaule droite au^essous du bras gduchet
Pehdant huit mois que le père Domeoge passa à Cai-fong-fou , il employa en vaiA tous les moyens imaginables pour obteni^ un de ces livres^ ou pour avoir ku moins la permiision de collatiobner la Bible avec uo des etemplaires; Il ne put rien gagner sur des tommes trop ignorans pour ne pas être soupçonneux. L'unique grAce qu'ils lut firent fbl de lulmontrer leurs livres, et de lui permelire de consulter quelques endroits. Yoici ce qu'il nous en apprend. Les Taklngl du bethel loDl écrits en caractères roAdè ei sans poioli. La fbrme des lettres approche asiet dei aociena^ éditions hébraïques d'Allemagne. On o'f ^^^ ni phéthuray ni séthmnm *i Tout y est do suite,
I Let phéthura et les téthnma éoni les marque! doot on ^e sert dtni les Bibles hébrtIqaM pour marquer U dislinclion des dilRrcnlet sections. Le pbélburâ t^ marque atcc la lellrel^Aé. répélée Iroîs fols; le sélbuini avec la leilre ittmtth, rtpétée aussi trofs tb\t. HT* doute de ces seciibns dans la Genèia. oniê dani rfi<<>* de, dix dans le LéviUque, dli dans les Nombres* et oom dans le Deuléronome, ce qui fait les cinquanle^iasue parties du Tentaleuque. Ces grandes sections uni méàit des divisions suballernes. mais elles sont marquées par «a seul pbétbaf* ea par «■ aeal sitkàma.
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Mpié V^^9M «'Mlle ligne ^Ui éë lit)ute &m ckitaoe d«t citiquanle-lroU ftëbtioné. (fttirf oa leur deitiande pourquoi les etempiiro nt >odI poibi ponctuel , iU l-épondeUl ^Dira didla la loi de MoTsë avec (ani de râ- Hi(^ 4u'il n'i^ul pas le tehips d'y mettre les piiU; mais que leurs docteurs d*Occideht oili jiiéi propos de les mettre pour eh facilitt^r la ktflre.
Le lartiedl dans Foctave de la Rie dëi Takernadei, le père Doitiénge étant allé (k la èyufogue^ ils Itti monirèretil leur nncieh TakÎBg. n avoit entiron deut pieds de haut, et KA peu plus de diamètre quand il étoit roulé. IliFair fort antique, el a été fbri gâté par f na. 11 demanda quelle étoll la leçon du Jouf ; ililoi mbdtrèrent le cantique ëe Moïse, qui , ciKz les juifs, fait partie de la parasthe ta jiUc, c'est-à-dire de la einquante-deUiiême «tiioo. Leur ciaquante^iroièiénle section est Il même qua Id einquante-qUatriéme de tiOs BîMei orâimiras. Il lut à haute VOit le téht^ae Ile MdTae, 4ai étoii écrit sur deux ëolotise«, eofnttie dans nos Bibles lorsqu'elles sont nactes^ mais les lignes prenoieUt quelquefois lun sur rautre, ee qui pehsa le brouiller. L'unique diiïérehce qu'il trouva dans tout es canUque, c'est qu'au verset Tlngt-4;iri- ^aitot^ au lieu de theieacel, qui est dans nos MUes ordinairel, le Taking a thoetl*. Cette Mètace ae change rieh au sens ; c'est totii^an le glaite destructeur ou dévorant qui TM«e le Seigneur dés prétarientions d'Israël.
Pour les Takings dei armoires, ils oht tous ^ pouits voyelles. La forme des lettres rcswUe fort h celle de la bible d'Athias, impri- >^â Amsterdam en 1705; elles sont cependsot piM belles 4 plus grandes, plus noifes. îoat est èerit à la main aVec des piftceaUx de ^•nbou taillés en pointe comme nos plumes, (Ifchonhe encre, qu'ils font eux-mêmes, et 9i*ils reBoflvellent tous les ans è la Tête des Tttaraacles^ car ils se f^roient un grand •wpale de se sertir de pinceaux et d'encre ^ la Chine. Ils n'ont pas la mrme délicatesse ^ le papier de la Chine : Ils s'en servent, mais M Hea de le préparer atec une eou d'alun, afin ^ pouvoir écrire des deux côtés , ils aiment iQiMix coller plusieurs (Juillets ensemble, pour 'Q bire un qui ait l'épaisseur de trois ou quatre feuillets ordioatres^
* l^léronome, sxxii, 35.
Ce« Takings. onl èntiroU set)t t)dtl6éè de largeur i\ït quatre à cinq de haUleu^ ; iU sont composés de dOtjUéntë-troU cahiers. Chaque cahier cohtient Une des Sections du Pentateu- ()Uè : le premier hiot de la ^ébtioh est ëcHt sans lettre initiale ëtfians point, un peu du-des^us du milieu de la marge de la première page, dans Un petit carré long dé iOlc Verie oU bleue, ou de tàflbtas blanc, eh cette forrhe : Bérti€hith\ pOur le premier cahier; Noûch^ pour le second, et ainsi des autros; car tes sections sont les mêmes que dans ta bible d'Amstei-dam, etceplé quë de la cinqUèntëdeuxiéme et de la cinqUahte-troisiéme ils n'eh (but qu'une. Ce prëhiier inol écHt k la marge n'est point répété aU commencement du cahier; chaque page y e«t mâi'quée t)ar Un nom de hombre, et non pas par une lettre numérale; il est toujours placé dans rinlërieur du liVre au-dessus du preOiicr mol.
Cohime chdque éèctiotl Ibruie un tiahiér sét)d^é, ils ne marquent pas & la fin les phélhUra ou les sélhuma. Cetiehdaht ces divisions ne leur ^Odt pwt Giiliérement inconnues, quoi* qu'elles éOient l)ien (llus rares dans leurs livres que dëhs les hôlreti. Ile les mettent à la marge, et ils les jbigheht toujours ensemble, il ; en a quatre dans le cahier Béreschith, c'esl-â-dire datis la premiéi-c section de la GenéSe. Le premier est dans le chapitre premier, avant le verset dixième, selon noire maulèie décompter. Le second est dans le même chapilre, atant le verset vingt-septième. Le troisième est dans le chapitre second , avant le verset vihgluniéme. Le qUalrième est dans le chapitre troisième, avant le verset quatorzième. A ces quatre ehdroits près, il n'y a, dahs toute la première èeClioh dé la Genèse, aucune note marginale , ni vides, iii séparations ihterlinéaires. Ils ne connoissent point les kéri et les kétib. Ils marquent exactement â la fin des phrases les péi^kim^ c'est-à-dire les dedx poihts, qu'ils appellent kela. Pour le nombre des versets , ils ne le marquent qu'à la fin de la section ou du cahier, au-dessous de la dernière ligne, el en lettres numériques. Ils en comptent cent quarante-six dans Béreschilh ou dans le premier cahier, et cent quarantetrois dans Aeach ou dans le second cahier.
• C'esl-èdire, An csmmsnesreéhl.
« Ceil-àdirc. No«.
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Ils ont de grandes et de petites lettres. Par exemple, le premier mot de la Genèse, Béreschilh, a un grand heth; et dans le quatrième verset du second chapitre de la Genèse, le mot Béhibaram a un petit hé. Le père Domenge ne croit pas que les juifs aient connoissance de ces mois qui se partagent en deux, ou qui des deux n'en font qu'un, ou qui tiennent la place d'autres mots, ou enfin de ceux qui se lisent sans être écrits , ou qui s'écrivent et ne se lisent point. Cependant il n'ose prononcer, parce qu'il n'a pas eu le temps d'entrer dans un assez grand détail sur ce point de critique.
Quant au nom ineffable de Dieu, Jéhova^ ils le prononcent Hotoi. Au lieu d'Adonaï, ils disent Étunoi. Ils ne diffèrent point de nous pour la prononciation du mot Élohim. Mais lorsqu'ils traduisent en chinois le nom de Jehova^ ils ne disent pas comme les missionnaires Tten-lcAu, mais seulement Tt>n, comme font les lettrés de la Chine quand ils expliquent leurs caractères chang-ti.
La différence la plus sensible que le père Domenge ait remarquée entre ces Takings et la Bible d'Amsterdam , consiste dans le raphé ou la ligne horizontale , que ces juifs nomment lofi. Il est très-commun chez eux , et souvent il se trouve sur deux ou trois lettres d'un seul mot. La forme de leurs accens est aussi un peu différente pour la position et pour la figure ; ce qui fait conjecturer au père Domenge que leur bible seroit peut*èlre la bible orientale de Jacob Ben Nephthali , qui ouvrit ses écoles dans les terres de Babylone pendant que Ben Ascher tenoit les siennes dans la Palestine. Cependant ces juifs n'ont aucune idée de ce rabbin , et leur science sur la ponctuation est fort bornée. Ils ne connoissent point tout cet attirail de noms qu'on voit dans les livres européens. Ils n'ont que le mot général siman^ pour exprimer les points et les accens.
Venons maintenant aux confrontations que le père Domenge fit de la Bible d'Amsterdam avec les plus anciens Takings de la Chine. On l'avoit prié de vérifier divers endroits de la Genèse qui occupent le plus les critiques. Il les vit, et il n'y trouva point de différence ' :
* Les endroits qae le père Domenge confronta sont les cbap. ii , 17 ; m , 17 ; vu , 1 1 ; viii ,4,7; xi, tout entier; xui, 3; xvili 22; XXIU, 2; XXIV, 2; XXXlll, 4; XLVlIi XLViu, xLix, tout entiers.
dans le chapitre vingt-troisième, verset second, il ne vit pas que le chaph du mot libeehotha * fût sensiblement plus petit. Cependant le chef de la synagogue lui dit qu'il l'étoiL Au chapitre vingt-quatrième, verset second, ila parurent n'être pas au fait de cette ancienne manière de prêter serment; elle n'est point en usage parmi eux \ ils dirent qu'ils se conlentoient de ne pas aller faire sermentaux temples des idoles. Sur le mot vajiscakekou du chapitre trente- troisième, verset quatrième , il y a six points : le premier parott plus considérable qu'un point.
La douzième section de leurs Takings commence comme dans la Bible d'Amsterdam, au moi vejchi y du chapitre quarante-septième, verset vingl-huitième. Elle contient toutes les pophéties de Jacob à ses enfans. Elles y sont écrites tout de suite , sans séparations , sans phétura et sans séthuma.
Le père Domenge leur demanda ce qu'ils entendoient par le mot Siloh et par celui de JesctMthecaj qui est si souvent dans l'Écriture-, ils ne lui répondirent rien. Ces juifs sont maintenant d'une ignorance à ne pas entendre leur texte entier.
On avoit encore prié le père Domenge de voir quelle éloit la ponctuation du mot hammitta , chapitre quarante-sept , verset trenteun; savoir s'ils écrivent hammitta ou hammatté. Il l'oublia \ mais il croit qu'ayant trouvé tant de conformité avec la Bible d'Amsterdam pour les autres endroits , il est fort probable qu'elle sera la même dans celui-ci.
Il ne me reste plus que deux observations à faire sur les découvertes du père Domenge. A la fin du béreschithj c'est-À-dire du premier cahier de ce Taking, il trouva une inscription qui est fort déflgurée dans la copie qu'il a envoyée; cependant on y reconnoissoit différens noms de rabbins. Il parott que c^est un témoignage de reconnoissance pour ces docteurs, et en particulier pour un qui étoit venu de Médine, et qui peut-être leur avoit procuré ce Taking. Elle finit par ces mots : « Bénédiction sur toi qui viens. Bénédiction sur toi qui retournes. Gloire abondante dans la possession des richesses. Seigneur, j'ai attendu ton salut. »
Le père Domenge vit encore un tableau
* Nos Bibles marquent un chaph fort petit dans ce moi» qui exprime les larmes qu'Abraham répandit à l< mort de son épouse Sara.
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aUacbé A une des colonnes du li-pai-sé, où éloil narqué ce mineaha^ c'esi-à-dire l'ordre de la lecture des sections (\\xPentateuque, Aux deux «trémilés il est fail nieiUion de deux livres que )e ne connois pas. Le premier se nomme ymtmaha; il est divisé en douze parties, et il te lit le premier Jour de chaque grand mois, et le second des petits mois. L'autre, nommé Mcmphtar^ est également divisé en douze parties ^ U se lit le quinze des grands mois, et le seize des petits mois. Le père Domenge voulut savoir ce que contenoient ces livres \ mais la prononciation singulière de ces juifs ne lui permit pas de comprendre ce qu'ils disoient.
Sur tout ce que j'ai rapporté jusqu'ici , on croiroit peut-être que les juifs de la Chine n*oot point d'autres livres des divines Écritures que le Pentateuque , et on se tromperoit ; ils en ont encore plusieurs ^ mais ils ne donnent le titre de canonique qu'au seul Pmtalempie. Les autres livres se nomment San-tsOy c'est-à-dire supplément, ou livres détachés. Sous ce titre sont compris Josué et les Juge$ , qui ne sont pas entiers ; Schemoueul , ou Sa^ wmel^ qui est entier; Melachxm^ ou les deux derniers livres des /7otf, qui sont mutilés en quelques endroits ; David ^ ou les Psctume»^ dont 00 D*a pas examiné Tintégrité. Cette première partie de San't$o fait plus de trente volumes. La seconde partie renferme les hafoutala^ c'est ainsi qu'ils nomment les haphiaroih^ ou sections prophétiques; ils disent qu'ils en avoient autrefois plus de quatre-vingts volumes : on n'a pas de peine à le croire , parce que leurs livres ne contiennent pas un grand nombre de chapitres, et qu'ils joignent encore aux prophètes les Chroniques ou les Paralipoménei, l$aie , qu'ils nomment héhaha^ ft Jérémie ^ qu'ils nomment Jaméléiohum j loot presque entiers. Ils les lisent aux jours et fêtes. Ils n'ont rien d'Ézéchiel. Ils n'ont de Daniel que quelques versets du premier chapitre.
Pour les petits prophètes , il leur reste Jtienëka V ou Jofuis ; Micaha , ou Michée ; Na^ kmam. ou Nahum ; Hapacouque^ ou Habacuc ; Setaieio, ou Zacharie. La plupart de ces petits prophètes ne sont pas entiers, et ils n'ont rien des autres. Le livre des Chroniques ou des ParaUpamênet^ qu'ils appellent Tiveli-Haïawmm , est aussi fort mutilé ; il ne leur en reste que les quatre ou cinq premiers chapitres. Les
livres de Néhémie et d'Esther sont un peu moins imparfaits. Lesjuifs de la Chine ont pour cette princesse la plus grande vénération; ils l'appellent toujours 755e(AaA/ama, ou la grand' mère. Leur respect s'étend aussi à Mardochée, qu'ils nomment MoUoghi; ils les regardent comme les sauveurs d'Israël.
Deux de leurs livres , qui seroient le plus estimés en Europe, ce sont les deux premiers livres des Machabées, Il parott qu'ils les nomment Mantiiohumy ou Mathatias, et qu'ils n'en ont qu'un exemplaire. Le père Domenge fit l'imaginable pour l'acheter, ou au moins pour en prendre une copie. Ils ne voulurent entendre à aucune proposition.
A tous ces livres ûxxSan-tsOj ces juifs ajoutent encore leurs Li-pai, c'est-à-dire leurs rituels ou livres de prières. Chaque Li-pai contient cinquante ou cinquante- deux cahiers; ils sont écrits en gros caractères. Les volumes sont plus longs que larges, comme les livres d'Europe et de Chine, et de l'épaisseur d'un doigt. Ces prières sont presque toutes tirées de l'Écriture, et surtout des Psaumes. Enfin ils ont quatre livres de la Mischna^ et divers interprètes assez mal en ordre, qu'ils appellent en chinois Tiang^chang.
Malgré tous ces livres, le père Domenge trouva ces juifs dan une grande ignorance. Les plus habiles n'entendoient que quelques endroits du Pentatetique et des livres qu'ils lisent le plus souvent. Ils sentent très-bien leur foible sur ce point, et ils s'excusent sur ce qu'il y a plus d'un siècle qu'il ne leur est venu de docteur de Si-yu^ c'est-à-dire de l'Occident, et qu'il y a longtemps qu'ils ont perdu leur Tou-king-puen , c'est-à-dire leur grammaire, ou leur livre pour entendre l'Écriture.
Le père Gozani ajoute qu'ils se servent de leurs livres sacrés lorsqu'ils veulent tirer les sorts. Ils observent la circoncision le septième jour après la naissance. Les jours de sabbat , ils ne voudroient pas même aUumer du feu chez eux. Outre les jours de sabbat , ils ont la pâque et plusieurs autres solennités. Il y a un jour qu'ils passent tout entier dans la synagogue à pleurer et à gémir. Ils connoissent les anges, les chérubins et les séraphins. Le père Gozani n'a jamais rien pu tirer d'euxsur leMessie, quoiqu'il les ait souvent i terrogés. Us ne reçoivent point de prosélytes. Jamais ils ne se marient avec des étrangers. Ils n'ont imprimé
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enchinois qu'un fortpetUlivre sur leur ^eligioQ. C'est celui qu'ils présentent aux mandarins lorsqu'ils sont menacés de quelque persécu-
Leurs lettrés et leurs docteurs honorent Conrucius. Ils honorent tous leurs ancêtres morts , et ils ont leurs tablettes à la manière des Chinois. Dans Tenceinte de leur synagogue, ils ont une salle où ils conservent les tablettes de leurs bienfaiteurs défunts. A rentrée de celle synagogue, il y a un ancien paifa, ou tableau, avec Tinscriplion King-Tien. Ce sont les mêmes caractères que Tempereur Cang-hi écrivit lui-même pour les faire mettre à réglise des missionnaires jésuiles.
' Dans leurs prières, il se tournent du pôté de Toccident. Leur li-pai-sé ou leur synagogue est aussi dans la même direction. Us font cela sans doute en mémoire de Jérusalem, qui est, par rapport à eux^ à Toccident. Les riches se dispensent aisément d'aller à la synagogue. Il suffit d'avoir fait transcrire un laking et de ravoir mis dans les armoires. Aussi ne voit-on souvent, les fêtes ordinaires, que quarante à cinquante personnes^ aans le li-pai-sé. t n taking qui a été mis aans tes armoires ne peut plus sortir de la synagogue. Un juif ^toit convenu de vendre le sien au père Domenge. Mais il fut surpris lorsqu'il Teinportoit. On le lui arracha, et on lui fit de grands reproches. Telles éloient les conhoissances qu'on avôit sur les juifs de la Chine, lorsque le père Gaubii, fort connu dâ;is l'Eiirope par spn zèle ^ lui'lransmetire tout ce qui peut l'intéresser sur les sciences de l'Asie, fil un voyage à Caifong-fou-, il fui très-bien reçu, et il profila de la circonstance, pour tirer de nouvelles lumières. C'est à lui que nous sommes redevables des inscriptions chinoises qui sont dans la synagogue.
i par un juif nc\ le précis
e. Israël, ^l îint homme lé commencement de Tcheou. Sa loi fut transmise par tradition à Niché, Moïse. Il reçut son livre sur le mont Sina. Il éloit toujours uni au ciel. Son livre a cinquante-trois sections. La doctrine qui y est contenue est à peu de chose près celle des Kiugs chinois. L'auteur fait ici le parallèle
de la doctrine chinoise avec celle d^ Ju^i! Jl ppporte plusieurs pçissjagcf povu-, prpuver âo particulier que le culle qu'ils rendent aM Ciel, que les cérémonies qu'ils observent, qf^^leur^ ieûnes, leurs prières, leur mani^jre ^'hçnorer les morts, spnt presque je;^ mêmes. Il prët^d qu'on trouve dans le livre nouimpy-ikiffig^ dei vestiges de la sanctificatioii (tas^bba^ Uajpule que Moïse viyoil six cent If e^zç^ps fpr^f\ «le co»mencement de Tchçou. Il, parJe (|e pai-^^^-J^ Esdras. Il loue le zèle qu'il eut pour i;éparer les livres, poiir instruire et pour corriger le peuple d'Israël. )i ^ . ,, .,,
On a ajouté à cette inscription ^ U9 (^tajl de l'inondation; qui détruisit cette, .synagogue en 1462, et on ren^arquequeles jpifs.fie^icppQel de Niipg-hia donnèrent des libres pour réparer les perles qu'on venoit die ta^^Q^^ , |.
Tso-îang, grand-nifindaria , ,e^ , gr^p4-trés^rler de la province de Sé-té|)M^n,.n4iia «pconde inscription en 1515, la dinièpie apnée de rempereur Tchinp-té, non^mé au^ssi Fai^Uaung*
Elle commence pap çe^ ^o^; uLalpi d'I^ raël. Ha-kàn^^^Adapn, est le prçmi^r homme, il étoit de Tieii-lcho, en occident. Les ju|h ont une loi et des traditions. La, loi e^t rf^i'crmée dans cinq liyre^ e^ dani^.cinquan^ trois secli^s^ )),t.e,mands\^ip,jrâil up grand éloge de la Ipi^ ensuite il ajQUte; « Le^jui^ nonorent^ le Ciel conjmç; i^ous,., Al^r^am e»l raulcjjr de leur loi, cVsl leur père. Moï^jÇJpuWia celle loi, c'est leur iégisj(aiejur^ liii temps de« ti^n, tes juifs se fixèrent à Ja (Jhine.^ fi^M vingtième année du^ cycle Ç5/, iif offrireû^ à l'empereur Hi^o-tsong HP tribu| de loile,de« indes. il les reçut très-bien, etjçur pennil de demeurer à Cai-fong-fou, qui s'appeloit ep ce temps - là Pien- leçing, Ijs , fiprmoi^o^, pion soixanie-dix sins, oii familles. Ils bâtirent une synagogue où ils placèrent leurs feings, c'està-dire leurs divines écfi^ijre^, y . .
*Le mandarin dit que ces Kiugs pe.fPO^P^ pour ies seuls juifs de Cai-fong-fou ^ qu'ilftf^ gardent tous fes ho^m^, les rois et les sujieU, lés pères et les enifans^ Jes vieu^ et les jeuoei; que chacun peut y ^pprendr,ç, sç» devoirfp
Après celle réflexion,^ le ipandarin .fait VP" que la loi des juifs est presque la n^êipe.qpc celle des Ciiinoîs, puisque ressentie! de l'uoe
* Cette année est |« 1 1 6d« après ièlo»<Ihrlit, el !■ première du rè^ne de Hito-tioDS.
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il de rantre e^l d'booorer to Ciel, .de feepecler JetpaipeoB^ etda rendre aux morU les honneurs ^oileurMoidi]».
Ce soQi les termes mêmes dju mandarin, qoî ajouletUD, grand éloge des juirs, Il assure 4ao$ les campagnes, dans le commerce;, la magistrature, dans les armées, }U ^ fûol féoéraleaieiit estimer par leur droiture, leur fidélité^ leur exactitude à observer leurs •éréfioiiieti^l finit en disant que éette loi passa d'Adam à Nuova, Noé, de Noé à Abraham, à Isaac, à Jacol;», aux douze tribus, à Moïse, à Aaroo, à Josué, à £sdras, qui a été un second législateur. i
La teoende année de Tenspereuf Cang-hi *, ■B grand mandarin^ qui devint niinistre de rcMpîrev BHl !• troisième inscription. Il y ftfit d'âbofd. d'Adam, de Noé, d'Abra^iam et de Mcpte. Il loue beaucoup la vertu d'Abrakam ; il dit qu'iji adoroit le Ciel sans figurp, «m image, atileor et conservateur de toutes ctaotea, être étemel et sans principe)^ et que sa loi.t'esl conservée jusqu'à présent. Il veut entoile comparer ^^^ temps d'Abiaham et de Mofse avec ceux des ea[^)ereMrs c|iinois ^ mais cel endroit eal plein de fautes. Il ajoute que Moue reçut la loi sur le mont Sinaï, qu'il j^taa quarante Jours et quarante nuits, que son cœur ètoit toujours élevé à Dieu, que sa lai a cinquante^trois «ectionsi, /et que tout y est admirable. Il fait Téloge d'Esdras le res- (auraleur de cette loi. XI loue les juifs, et il mm^tM la conformité de leur doctrine avec eaOe des tukiao. c'est-à-dire des lettrés de Qûae. fï s'appuie de l'autorité des Kings pour prouver qu'anciennement on sanctifioil dans la Cbine iesabba|l. Il va jqsqu'à prétendre que les aaraotéres hébreux oi^t beaucoup de ra^ port avec les ancifens caractères chinois. Il «■(re d^s un grand détail sur Tinoodation qui détruisit la synagogue de Gai-fong-.fou en ié&È^ la septième année de l'empereur Tien- Idum, qui s'appeloit auparavant ing-thonf. Les Mvres fàreot fort endommagés. Un juif de Nimpo, pommé Un, apporta une bible entière sac laquelle on transcrivit tous les Kings. £n 1400, laseooode année de Hong-tchi, on rebâtit teB-pai-sè* Yeo-toula fit les frais de l'édifice.
Le maodarin finit par parler des trois diffé-
« Celle seconde aanèe de CâDg-hi tt^né aax anaéss leaa ci Ml*
rentes sectes de Qhine. Il répète que Ja loi des juifs ^st fortf conforme à c^Ue de^ tukiao ou des lettrés, dans toul ceq^i regarde le cultç du Ciel, la soumission. et le respt^cl des enfans pour leurs pères, des sujets pour leurs princes, et dans les honneurs qu'on doit rendre aux morts en certains temps.
La qualriéroe et dernière io^ription con- Menl epcore les. éloges d'AJ^raham, le dixqeuviéme descendant d'Adam *, de JVIoïsc, d'£sdras, de la. loi qui prescrit d'adorer lie Ciel, créateur de Iputes choses, sans aucun mélange de fausses divinilésde la part des Juifs qui sont fort fidèles observateurs 4^ lepr loi. L'Inondation de )642 y est décrite fort a^ long. M synagogjue fut^élruilCt L[ne multitude (^e ju^fs périt. f\ y eut yingt-six cahiers^ des livres qui. furent, perdus. Lq reste fut sauvé- De cps dèl^ris on fit, en 16^4, un grand volume. On voit les çqms 4c^ceux qui revirent les livres ,et qui les trai^scri virent. Tout fut revu encore par Tchan-kiao, c'est-à-dire par le chef de la ti^ynagogue, et l'inscriptioi^ ass^re quç tput ^ fil exactement. JEUe. finit par un^ description générale ^u nouveau li-p^i-sé, de ses divers corps de logis, de se» salles,, de ses cours et dp ses portes. I^çs noms des ouvriers sç^nl fnarqués, aussi bien que ccux^ des personnes qui firent les fr^is de la tablette de rcipper.eur et du B^lh^l. On y voilcnporeles noms de sept familles, qui subsistent à Cai-f^T^^'*^0U' , Le père Gaubil ne s^ contenta pas d'i^vpir tiré des copies e,xactes de ces monumpus. Il lia avec ces juifs. Il ?'inforntia de Jeur créance et de leurs usages. Il copnut par leurs entretiens qu'ils çroyoient le purgatoire, j'cnftiirj le jugement, je paradis, la r)6surrection d/e^s corps, lef anges. Mais il^ n!ont poijit de profession de foi par,t,tculière. Il leur expliqua le sens que nous attachons communémeiitau mot Jéhpva. Tous lui apfilaudirent, et l'assurèrent qu'ils av.oient t^jours reconnu dans ce mo( l'éternité de Dieu ^ qu'il signifioit être, avoir été et devoir être.
Il crut que Tpccasion étoit favorablç pour savoir leur explication dg mol sihh^ si célèbre dans la prophétie de Jacob : il étoit d'autant plus curieux de savoir ce qu'ils pensoient de ce mot, qu'il lui étoit autrefois arrivé upe aventure fort singulière à ce sujet. Etant un jour à Haq-keou , port considérable de Honquam, où demeuroit le père Coûteux, il apprit
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que ce Père avoit chez lui un Chinois fort lettré, et qui avoit un talent unique pour déchiffrer les anciennes lettres. Dans la persuasion où il étoit que les lettres du mot siloh éloient anciennement des hiéroglyphes, il pria ce Chinois, qui ne savoit point du tout Thébreu, de lui dire son sentime[\t sur siloh, qu'il écrivit àlamaniére de Chine, les lettres les unes au-dessous des autres. Dés que le Chinois vit ces caractères, il dil que le premier signifioit très-haut^ le second. Seigneur, le troisième, tin, le quatrième, homme. Il ajouta qu'en Chine on donnoit ce nom à celui qu'ils appellent Ching-gin, c'est-à-dire le saint homme. La surprise du père Coûteux et du père Jacques, qui étoient présens avec le père Gaubil, fut extrême. L'explication des juifs ne fut pas moins surprenante, car le père Gaubil les ayant interrogés sur ce point, ils se turent d'abord tous. Il commença à leur expliquer ce que les pères et les docteurs entendent par ce terme. Un jeune juif demanda alors, avec beaucoup de politesse, la permission de parler, et il dit qu'un de ses grands-oncles, qui étoit mort depuis quelque temps, l'avoit assuré qu'il y avoit dans ce mot quelque chose de divin ^ que le schin signifioit grand, le jod tin, le lamed descendant, le hé homme : c'étoit désigner d'une manière fort singulière le Dieu Sauveur, qui est descendu du ciel en terre. Le jeune juif ajouta qu'il ne savoit pas autre chose. Il se prit d'affection pour le père Gaubil, le suivit, lui demanda son nom, sa demeure, et l'assura qu'il s'informeroit souvent de ses nouvelles.
Mais avant que de sortir de la synagogue , le père Gaubil demanda à voir leurs livres : le tchan-kiao ou le chef de la synagogue y consentit. Outre les livres dont j'ai déjà parlé, ils lui en montrèrent un qu'ils avoient caché jusqu'alors aux missionnaires, et qui fixa toute l'attention du Père par sa singularité : c'étoit un reste de Pentateuque qui paroissoit avoir beaucoup souffert de l'eau : il étoit écrit sur des rouleaux, d'un papier extraordinaire^ les caractères en éloient grands, nets, et d'une forme mitoyenne entre l'hébreu de la Bible d'Anvers et celui qui se voit dans la grammaire hébraïque et chaldaïque, imprimée à Virlemberg en 1531. Il n'y avoit rien au-dessous des lettres, mais au-dessus il y avoit des accens et des espèces de points, tels, dit le père Gaubil, que je n'en avois pas vu ailleurs. Il interrogea le
tchang-kiao sur ce manuscrit, qui lui parut avoir tout l'air d'une pièce antique : voici ce qu'il en apprit. Du temps de l'empereur Vanlie, la synagogue fut brûlée : tous les livret périrent pour la seconde fois^ mais des juifs de Si-yu étant arrivés dans ces circonstances, ils en obtinrent une bible avec d'autres livres. Ce Pentateuque est le seul de ces livres qu'ils aient conservé en original : ils n'ont que des copies des autres, qui se sont perdus par le laps du temps. Le père Gaubil offrit une somme considérable pour ce Pentateuque : il fut refusé. Il convint néanmoins du prix pour une copie qu'on lui promit.
Alors il pria les juifs qui étoient préseos, de lui expliquer quelques endroits de leurs livres. Ils s'excusèrent sur ce qu'il y avoit longtemps qu'il ne leur étoit venu de maîtres d'Occideot, et qu'ils avoient perdu leur Tou-king-pueo j qu'excepté le Pentateuque qu'ils entendoient encore un peu, ils ne pouvoient pas expliquer leurs autres livres de l'Écriture, ni leurs interprètes, ni ce qui leur reste de la Mischna.
Ils prièrent à leur tour le père Gaubil de leur expliquer quelque chose. Il prit la prophétie de Jacob , les dix commandemeos de Dieu , et le pi'écepte de ne reconnoître qu'uo seul Dieu. Il vouloit leur expliquer le passage d'Isaïe sur l'avènement du Messie, mais l'endroit se trouva déchiré dans le livre qu'ils lui avoient donné. Il leur en dit l'histoire, et ils parurent fort contens de ce qu'il leur disoil
Alors, un des juifs prit le livre et expliqua le verset, « Écoute, Israël ^ le Seigneur ion Dieu est un seul Dieu.» Il expliqua aussi le précepte de la circoncision \ mais la prononciation de ces juifs est si singulière, que ce Père n'eût pu deviner que ce juif lisoit de l'hébreu, s'il n'eût eu le livre sous les yeux.
On conçoit aisément que ces juifs ayant perdu depuis longtemps tout commerce avec les juifs occidentaux, et étant nés en Chine où l'on ne peut saisir plusieurs de nos sons, où on n'a pas même les lettres B, D, £, R, ils sont obligés de prononcer P pour B, T pour /?, ié pour E, L pour R, Ils nasardent aussi plusieurs syllabes, surtout les Au; ainsi, au lieu de prononcer comme nous toku va bohu, ils prononcent theohum va peohum. Ils disent ihaur laha ou ihaulatse pour thora ; pielechitsce pour bereschilh ; schemesse pour schemoth -, piemitzpaul pour bmidar-, teveliim pour debarim.
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Le père Gaabil, satisfait des connoissances fB'ilTeDoitd*acquénr, et fort content de Taccoeil qu'on lui a voit fait, partit de Cai-fongfou pour se rendre à Pékin , avec Tespérance d'iîoir bientôt une copie du Pentatcuque sinfolier qu'il avoit vu, et projetant déjà un second voyage où il pourroit achever ce qu'il TCQOit de commencer si heureusement ; mais U révoluUoD qui est survenue dans la religion idétruil la résidence de Cai-fong-fou, et rompu Il cooimiuiication qu'on avoit avec les juifs.
Après avoir réuni avec soin les difTérens olijets que J'ai trouvés épars dans plusieurs lettres manuscrites des missionnaires, il ne me reste plus qu'à faire quelques réflexions sur avers points qui m'ont paru mériter quelque diiCQssion ^ Je les ai réservées pour la fin de ce BMioire, aûn que le détail des découvertes fâtplus suivi, et que mes idées ou mes conjectures ne te trouvassent pas substituées aux obiervalîons.
Seioo les monumens, Adam est né dans le Tien-lcbo. Les Chinois donnent ce nom à cinq ttlèrens pays : les deux plus célèbres sont cette partie des Indes qui est vers le royaume et Bengale, où Fo est né, et la Syrie avec le piysde Médinc; c'est sans doute de la Syrie qotl faut entendre ces inscriptions. Ancien- Hmeotilsappeloient ce pays 'Aen-^an^, c'està-dire le pays du ciel : ils le nomment encore njourd'bui Tien^fang.
Ces juifs ne connoissent pas le jeune Caïnan, éoQl saioi Luc et les Septante ont parlé, puisfoUi disent qu'Abraham est le dix-neuvième toflendaot d'Adam.
n se trouve plus de difScullé dans Tépoque ée$ temps d*Abraham qu'ils font correspondre avec la cent quarante-sixièmeannéede Tcheou; cette dynastie ne commença que Tan 1122 araot Jésus-Christ ; et la mort d'Abrnham précMe de plus de dix-huit siècles l'ère chréinne. Je trouve dans un ouvrage du père Gaobtl, sur la chronologie chinoise, une solutioo de cette difficulté , qui est fort plausible, n rdnarque qu'avant que la dynastie des Tckeou roootât sur le ti ône de la Chine, elle y aocopoit un royaume ; que Heoutsi , chef de eette famille, et ses successeurs, sont qualifiés eus rhistoire du titre de rois. Or, les temps et Heoutsi remontent presque jusqu'à ceux 41aD, qui commença à régner au moins 1226 an arant Jèsus-ChrisL L'époque d'Abraham
a donc pu concourir avec la cent quarantesixième année de la famille des Tcheou, qui a eu pour chef Heoutsi.
Cette solution explique également ce qui regarde les temps de Moïse, que les monumens rapportent à l'an 613 de Tcheou. Il ne reste de difficulté que dans les 467 ans que les inscriptions supposent entre Abraham et Moïse ^ car entre la naissance d'Abraham et de Moïse il n'y a que 425 ans ^ il reste 42 ans. Je conjecturerois assez volontiers que c'est le temps que Moïse resta dans la maison de Pharaon, et qu'il se forma à toutes les sciences des Égyptiens; les juifs de la Chine auront suivi quelques traditions ou quelques vraisemblances pour marquer le lemps où ce grand homme commença à signaler son zèle pour la délivrance de son peuple.
Pour ce qui est de l'antiquité du Ta-king, que ces juifs dirent au père Domenge qu'ils possédoient depuis trois mille ans, il est évident qu'ils ne parloient pas d'un manuscrit qui eût trois mille ans d'antiquité, mais de la loi , qui avoit été donnée à Moïse il y a Irois mille ans : et en efTet, depuis la publication de la loi sur le mont Sinaï jusqu'au temps où ils parloient au père Domenge, il y a, selon le calcul ordinaire des juifs d'Europe, trois mille ans; ce qui prouve que la chronologie des juifs de la Chine est la même que celle des juifs d'Europe.
Tenons maintenant au temps où ces juifs entrèrent dans la Chine. Ils ont dit constamment à tous les missionnaires qu'ils y étoient entrés sous la famille des Ilan, et leurs monumens disent la môme chose. La dynastie des Han commença l'an 206 avant Jésus-Christ ; c'est donc dans cet inlervalle que les juifs pénétrèrent en Chine : ils purent y aller avant la ruine de leur empire ; mais il est plus naturel de croire que ce ne fut qu'après Tépouvantable catastrophe de Jéru.^alem , que, dispersés de toutes parts, ceux du Corassan et de la Transoxane se répandirent dans la Chine : cette conjecture approche même de la certitude, lorsque je me rappelle que plusieurs de ces juifs ont assuré qu'ils étoient arrivés sous le règne de Ming - ti. Ce prince monta sur le trône l'an 56 après Jésus-Christ, et ne mourut que l'an 78. Les temps ne peuvent mieux s'accorder avec la ruine de Jérusalem , qui est de l'année 70.
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L'établissement de Cai-fong-fou est bien moins àncieh : nous en avons l'époque ddns la seconde inscription, c'est la vingtième année du cycle 65, où ils offrirent leur tribut de toile dès Indes à Fempereur Hia-tsong. Tous ces caractèt*es répondent à Tannée 1163 après Jésiis-Christ , et la première du régne de Hiâtsong. Èoa-tsong lui avoit résigné ses états sur la fî/i d^c Tannée précédente. Il ne pouvoit choisir un prince plus actif, plus capable de résister au)^ armées formidables des Tartares, et de pousser 'lés conquêtes que les Chinois venoient de faire à Torient de Cai-fong-fou. Les calamités de celte synagogue sont marquées dans les inscriptions. En 1462 elle périt sous les eaux du Hoanghoou du fleuve Jaune, fleuve fameux par ses ravages, et qui domine cette ville: presque tous les livres furent perdus, et ceux qui restèrent furent fort endommagés parles eaux. En 164S la ville fut assiégée par les Chinois mêmes, révoltés contre leur prince légitime-, mais efle fit ane si forte résistance, que le cruel Li-tsee-lching fut obligé de lever deux fois le siégé. Il vint une troisième fois pour en faire le blocus et la contraindre par famine à se rendre. Le gouverneur, se voyant sans ressources, fitronipre les digues du fleuve, et força Tenneniiî à se retirer, en s'ensevelissant luimême sous lés eaux. La synagogue périt en- (îore, et elle perdit plusieurs livres.
Entre ces deux inondations, elle avoit été réduite en cendres sur la fin du seizième siècle, pendant le règne de Tempereur Vanlie, qui monta sur le trône en 1572. Les livres périrent pour la seconde fois dans ce désaslre.
Malgré tant de calamités, nous tirons encore de ces juifs des lumières précieuses sur leurs usages et sur leurs livres. L'accord de leur Pcntateuque avec le nôtre donne une nouvelle force à la preuve qu'on a tirée jusqu'ici avec tant d'avantage des ouvrages de Moïse en faveur de la religion. Les mission- Kiires mettront le comble aux obligations que
ous leur avons, s'ils peuvent procurer à l'Europe un des takings du Bethel, ou au moins •m livre exactement collationné sur le plus ancien de ces manuscrits. Le Pentateuque que le père Gaubil a vu en dernier lieu demande un nouvel examen et fort ample. Un des takings ponctués des armoires auroit aussi son avantage, quoiqu'ils soient beaucoup moins curieux que ceux du Bethel. Les livres des
Machabées pourroient être utiles et seroienl très-bîén re^us. Les 'fragmens mêmes de nos livres canoniques sont précieux* 'on ne peut Iroji s'en pi^odurer. II séroit fort à propoi àt faire do 'nouvelles perquisitions suriôs livres dont parle le pére*Doririengè,'èt qui se lisent atn'commencerfient et au milied dés grands et des petits mois. Sur ce {ioint, hbus ne pou-* vonsf pas tirer de lumiéres'des jdifs d'Europe, qui n'ont pas ces usages. Il faut donc lés Hu tendre de la Chine, où Ton doit faire d'autant plus de diligence, qu^il est fort à craindre que bette synagogue, déjà si affoiblié; ne vienne à se réunir, comme les autres, à la secte mahométane, ou au moins ne tombe dans une ignorance qui la metlroit hors d^étàt de nous instruire. ' '
Les missionnaires obligeroient encore les savans en leur' envoyant une traduction dti livre chinois que ces juifs présentent aux mandarins dans les temps de persécution. '
LETTRE DU PÈRE VENTAVON
AU PÈRE DE BRASSAUD
Traverf ée. — Aventure du père BazîD. — PertécoUoo aa Todkin. — Séjour A Canton. — Voyage de Pékin. — Coilume de l'empereur. — Jéfuites et ouTriers au palaia. — IWïpecl de» grands pour la reUgion cfaréUeDoe. t
A Hai-tien, le 15 septembre IT69.
Mon révérend père.
Nous sommes arrivés à Canton en 1766, après une traversée d'environ huit mois. Noos avions rencontré à i*Ile-de-Franoe le père Lcfèvre, notre supérieur général, où les messieurs de Saint-Lazare nous reçurent, nous logéroH et nous nourrirent, avec le meilleur cowirette meilleure grâce du monde, pendent prés d'us moli. Le père Lefèvre avoit intention de m'envoyer h Pékin : une circonstance particulière rendit Texécution de ce projet très-facil«> malgré les obstacles insurnson tables qui paroissoieni devoir le faire échouer.
L'année précédente, il étoit venu à Canton un frère jésuite, nommé Bazin, apotbic^ireet chirurgien. C'est lui qui avoit été autrefoti médecin de Thamas Kouli-kën, et qui' a dé* meure en Perse vingt-huit ou trente aai & Frère vonk)it se rendre à Pékin, mais le gouvernement de Canton ne voulut jamiûs loi ^
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' la pennmion. On ne put même le présenter ati (iRohg-roù ou vrcc-roi de la province. Cependant on donna avis de son arrivée aux Jèsaiteâ qui sont i la coiir de Pékin. Dans ce mi^faiie temps, comme le crnquiéhne fils Àb l'empereàr torbba màtade, on demanda à ces Pérès f*ili ne connoissbient point d^'Ëuropéen qui fttt Tersé dans la médecine, lis ^époniliréhl qu'ils atoien't lien de croire qu^fl en éloit ai^rivé on à Canton, nommé Bazin, assez expelrt dam cette science. A rinstdnt Tenipereur dépèche un courrier extraordinaire pour le cheretier; mais malgré toute^à diligence, le courrier trouva que le frère Bazin étoit déjà parti avec le pérô Lefèvre, n^'ayani pu rester à Cantoo, parce qu'aprésle départ desr vaisseaux européens , oh n^y souffre aucun étranger connu. Ils ne purent pas non plus aller à Macao , parce que ce n'est plus un asile stir pour nous. Ils prirent donc le parti d'aller passer Tannée à l^e Maurice bri rile-de-Francé. '
Cependant le courrier de Tempereur étant arrnrè, tout fut en rumeur à Canton. On chyrofB des expfès de tous ddtés pour avoir des Douvellet du frère Bazm. Des mandarins allèrent à Macao le chercher, et voufoient le faire Irouver aux Portugais^ qui proleslérml n'avoir tikune c6hnoissance du lieu où il pouvdil être. Le vice-roi ayant su enfin qu'il étoit allé à i^le Maurice, vouloit y envoyer des bâlimens drinois pour le ramener ; et il l'eût fait, si on oe lui avoit représenté que ces sortes de vaisseaux étoient incapables'de soutenir un pareil vmage. On écrivit aux Indes et même eh Europe pour le faire revenir le plus' tôt qu'il èerott possible. Enfin pendant toute l'année Hfn ne Ait plus désiré, plus attendu que ce FYére, qui ilè savoit rien de tout ce 4ui s'étoK Arità soh occasion à Canton, et que nous prîmes à Maurice sur notre vaisseau , $àm qu'il fût la moindi^ connoissance de rembarras qti'il avoit causé. '
En arrivant à Canton, nous fûmes bien agréablement surpris en apprenant un changement si beureut. Presque aussitôt le frère Bazin fut mandé pai* le Vlce-roi. Je lui fus présenté avec lui.* Il nous reçut en grande cérémonie. 11 nous deihanda h l'un et à l'autre notre ftgë; si nous étions bien aises d'aller à Pékin. Nous répondîmes qu'oui. Si nous voolions y aller en habits chinois ou européens. Koos lui dtraes qu'il étoit sur cela
maître de décider. Il dit ensuite au frère Bazin qu'il pouvoit partir quand il voudroit ; que tK)Ui^mbi, il délibéreroit s'il pouvoit prendre sur lui de m'envoyer à Pékin, sans avoir auparavant averti l'empereur. Nous vîmes ensuite le mandarin qui tient la première place après je tsong-tou ; et quelques jours après, le tsong-lou nous fit avertir que nous étions les maîtres de partir tous les deux ensemble-, quMi en étoit trés-content, et que nous pouvions hous-mêmes déterminer le jour du départ; ce que nous fîmes pour le 15 de la lune, qui répondoit au 18 octobre 1768.
A peine étions-nous arrivés ici, que nous avions appris par des lettres venues du Tonkin, qu'ail s'éloil élevé dans ce royaume et dans celui de la Cochinchinc une nouvelle persécution contre la religion. La plupart des missionnaires ont été obligés de prendre la fuite * ; le père Horta, jésuite italien, et un autre ont été mis en prison, et il y a apparence qu'ils auront le bonheur de sceller notre sainte foi de leur sang. Le père Loreiro, jésuite portugais, qui, malgré la persécution, est demeuré à la cour, écrit ici que ce qui a donné occasion à cette persécution, sont de» lettres que des missionnaires non jésuites ont écrites au Tonkin, dans lesquelles ces messieurs, pour indiquer des ouvriers apostoliques qu'on altendoit, s'ètoient servis des expressions figurées de troupes auxiliaires ; que ces lettres ayant été interceptées et prises dans le sens littéral , avoient donné de Tombrage au gouvernement.
Depuis celte terrible époque, notre supérieur général, le père Lefëvre, dont j'ai déjà parlé, s^est trouvé par là dans les tristes circonstances où je Pai laissé. Il a été contraint d'essuyer une fois les dangers de la mer, et d'aller chercher une retraite aux îles de Bourbon ou de Maurice. Une autre année, il fut réduit à se tenir caché dans une barque, sur la rivière de Canton, au gré des fiols. Il ne pouvoit ni aller secrètement à Macao, ni rentrer dans les terres comme il étoit sur le point de le faire, parce qu'on l'avoit trahi et dénoncé à la douane, ni enfin demeurer à Canton, par la raison que j'ai dite plus hauL Ce Tut là cependant qu'il se retira quHque temps après, et qu'il resta caché chez le chef de tout le com-
• On a des nouvelles du père Nuacias de HorU; il esl sorU de prison el s repris ses fonctions de missionnaire. (JVole de l'ancienne édition»)
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merce, dont il a su se ménager la proteclion depuis longtemps.
En effet , sa présence y étoit absolument nécessaire pour les affaires de la mission , soit pour ménager rentrée des nouveaux missionnaires qui doivent, ou aller dans la capitale de l'empire, ou se répandre dans les terres, soit pour les mettre au fait des coutumes du pays et de la conduite qu ilsy doivent tenir. Le père Lefèvre, qui scnloit tous ces avantages, ou plutôt cette nécessité, ne cessoît de solliciter les jésuites de Pékin de lui obtenir la permission de demeurer à Canton. L'affaire étoit difficile et trés-délicalo : la prudence paroissoit s'opposer à cette demande. Mois enfin la nécessité étoit extrême, et l'état où se trouvoil notre supérieur gênerai ne lui laissoit plus d'autre ressource. En conséquence, le père supérieur de notre maison françoise â Pékin et moi, nous nous déterminâmes à faire la démarche que soubaitoit le père Lefùvre. Nous présentâmes donc une requête à un grand de Tempire, chargé de nos affaires, dans laquelle nous le conjurions de demander ou de faire demander à l'empereur d'accorder la permission à celui qui prend soin de tout ce qui regarde les missionnaires, de demeurer à Canton, parce qu'il ne pouvoit aller à Macao, où il avoit des ennemis dont il avoit tout à craindre, ni se rembarquer à cause de son grand âge et de la foiblesse de sa santé.
Dieu a béni celte démarche au delà de nos espérances. A peine l'affaire a-t-elle été entamée, quelle a été heureusement décidée. Dix ou douze jours après, le grand auquel nous nous étions adressés nous fit savoir qu'il avoit averti de tout le comte, premier ministre, qui en avoit informé l'empereur, et que Sa Majesté avoit fait sur-le-champ expédier un ordre au vice-roi de Canton d'examiner cette affaire, et de la régler à notre satisfaction.
C'est bien ici le lieu d'admirer les ressources de la Providence. Les difficultés qui paroissoienl insurmontables se sont aplanies dans un instant; ce que la prudence sembloit réprouver a produit, par la confiance en Dieu, le plus avantageux succès. C'est aussi ce que j'ai répondu à ceux qui blâmoient d'un peu d'indiscrétion la requête du supérieur. Je sais, leur disois-je, que l'on doit agir avec réserve et avec circonspection ; mais il ne faut pas que celle prudence aille jusqu'à abandonner nos
frères et nos supérieurs dans leurs pressans besoins. Nous sommes ici pour la cause de Dieu ; c'est à lui d'écarter les malheurs que nous avons à craindre; et si nous ne savons pas tirer parti du foible crédit que nous avons à Pékin, en faveur des missionnaires des provinces, é quoi bon être ici en si grand nombre ? Ne devons-nous pas tout remettre entre les mains de la Providence, qui n'abandonne jamais l'innocent qui se confie à ses soins?
Je dois vous faire remarquer que c>e tsongtou ou vice-roi de Canton, auquel l'affaire a été renvoyée, n'est nullement favorable aux Européens. Il n'a point oublié les chagrins que lui causèrent les Anglois au commencement de son élévation au grade de gouverneur de cette province; pour se venger des Européens, il a exercé la plus grande rigueur à l'égard de deux missionnaires franciscains qu'il relenoit prisonniers à Canton, et qu'il a fait condamner depuis à une prison perpétuelle. Il use de précautions infinies pour empêcher qu'aucun missionnaire n'entre dans les terres; et il a différé avec affectation d'annoncer à Fempereur l'arrivée des pères Bourgeois et Collas.
Ce vice-roi ayant donc reçu l'ordre de lempereur d'examiner l'affaire du père Lefévre, eût mieux aimé que ce Père retournât à Macao, que de l'avoir sous ses yeux à Canton. Dans cette vue, il envoya des mandarins à Macao, qui sommèrent les Macaoniens de recevoir le père Lefévre, et qui exécutèrent cette commission d'une manière très-mortifiante pour les Portugais \ car ils les forcèrent, malgré toutes les raisons qu'ils purent alléguer, è promettre de fecevoir ce Père, et à servir de caution pour lui, s'il lui arrivoit quelque chose de 1%cheux. Les Portugais, pour justifier la résistance qu'ils avoient faite, firent un détail au vice-roi de toutes les calomnies les plus atroces, qui leur étoient venues d'Europe contre nous, et y ajoutèrent toutes celles qu'ils avoient inventées eux-mêmes. Le vice-roi ne manqua pas alors d'écrire à l'empereur, et de lui faire ce rapport calomnieux. Mais Dieu tient entre ses mains Iç. cœur des rois. Non-seulement ces calomnies n'ont faTT aucune impression sur l'esprit de l'empereur; car ce prince, non content de donner au père Lefévre la permission de venir à Canton, et aux pères Bourgeois et Collas celle de venir h Pékin, a de plus ordonné, de son propre mouvement, que les deux fran-
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dscains condamnés par le tribunal à une prisoo perpétuelle fussent renvoyés sans aucun Mauvais traitement, et a commué en peine d'exil celle de mort prononcée contre un des conducteurs de ces mêmes Pères. A Domino faeium est islud. Que les choses prennent un heureux cours quand Dieu y met la main l
L'année révolue après mon arrivée à Pékin, j'ai élè appelé près de Tempercur en qualité d'horloger, je Terois mieux de dire en qualité de machiniste ; car ce ne sont point en effet des borioget que Tempereur nous demande, mais des machines curieuses. I^ frère Thébaut, qui esl mort quelque temps avant que j'arrivasse, lai a fait un lion et un tigre qui marchent seuls, et font trente à quarante pas. Je suis chargé maintenant de faire deux hommes qui portent on vase de fleurs en marchant. Depuis huit mois j'y travaille, et il me faudra bien encore un an pour achever Touvrage. C'est ce qui m'a donné plusieurs fois l'occasion de voir l'empereur de prés. C'est un prince grand et bien fait. Il a la physionomie très-gracieuse, mais capable en môme temps d'inspirer le respect. S'il use, à l'égard de ses sujets, d'une grande iévérité, je crois que c'est moins par caractère, que parce qu'il ne pourroit autrement contenir dans les bornes de la dépendance et du devoir deux empires aussi vastes que la Chine et la Tartarie. Aussi les plus grands tremblent devant lui. Toutes les fois qu'il m'a fait l'hon- Dcar de me parler, c'a été avec un air de bonté capable de m'inspirer la conflance de lui parler pour le bien de la religion -, et je le ferai sûrement, si jamais la Providence me fournit encore l'occasion d'avoir avec lui un entrelien particulier. La première fois que je l'ai vu, il étoit à côté de moi, il m'interrogeoit sur mon ouvrage, et je lui répondois sans le connottre encore ^ car il n'a d'autre marque distinctive qu'on petit bouton de soie rouge sur le bonnet, ne différant en rien des particuliers, quand il n'est pas en cérémonie. Je le prenois pour quelque grand, qui, avant l'arrivée de Tempereor, que je savois devoir venir, étoit envoyé pour s'informer auparavant en quel état étoient les choses. Je ne revins de mon erreur que lorsque je vis le mandarin se mettre à genoux pour répondre à une question que fit l'empereur. C'est un grand prince; il voit tout et fait tout par lui-même. Dès la pointe du jour, en hiver comme en été, il monte sur son trône, et
commence les affaires. Je ne comprends pas comment il peut entrer dans un si grand détail. Dieuveuilleleconserver encore longtemps! Plus il avance en âge, plus il devient favorable aux Européens. Si le père des miséricordes daignqit lui l^ire conjioître rÉvangîIe^ que la religion gagneroit bientôt à la Chine ce qu'elle y perà peut-être tous les jours en Kurope! Du caractère dont il est, il est capable de tout entreprendre et de réussir en tout : il n'a témoigné de la crainte dans aucune occasion, et son esprit lui fournit des ressources dans les événemens les plus imprévus.
Quant à moi , je suis obligé de me rendre tous les jours au palais ; de sorte que je ne puis être à la ville avec mes frères, mon emploi me mettant dans la nécessité de demeurer à Haïtien, où Sa Majesté fait sa résidence ordinaire. J'avois auparavant avec moi le frère Attiret, mais ce saint religieux, cet habile artiste est mort, comme voussavez, depuis quelque temps. Les autres missionnaires qui entrent au palais ne sont point François, et habitent d'autres maisons. Si je n'avois, au reste, que les ouvrages que nous donne l'empereur, j'auroisie temps de respirer -, mais les princes et les grands de l'empire s'adressent aux Européens pour avoir soin de leurs montres et des horloges qui sont ici en grand nombre, et nous ne sommes que deux en état de les raccommoder, un Père de la Propagande et moi. Nous nous trouvons par là je tie dis pas occupés, mais accablés de travail. Je n'ai pas même le temps d'apprendre les caractères chinois.
Il est vrai aussi que par ce moyen on se procure des connoissances qui peuvent être utiles à la mission. J'ai en particulier celle du i'rère de l'empereur, qui est régent de l'empire en son absence. J'ai été trois fois chez lui, et il n'a pas dédaigné de venir nous visiter, le flyère Attiret et moi , dans nos petites chambres. J'ai encore celle du comte, premier ministre, le seul qui ait du crédit auprès de l'empereur. Il occupe celte place depuis vingt ans , et cela seul fait son éloge. Le mois passé, j'eus avec lui , dans son palais, un entrelien assez long, où , assis à ses côtés , jo lui dis clairement que nous n'avions d'autre dessein en venant ici que de prêcher l'Évangile, et ensuite de rendre nos petits services à Tempereur. J'ajoutai bien d'flulrca choses qui .sûrement l'ont convaincu que nous n'avons aucune autrd vue en venant
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i la Ghiue. Il pourroU bieo résulter de celle ooDféreoce quelque avantage réel t)ourla relifioD. Etc'est cette seuleespérancede lui être utile qui me fait travailler avec quelque plaisir aux iostrumens dont je yduê ai parké ; (éndis que si je suivois mbn indioation , j'amieÉT)i8 bien mieux être dans les terres occupé à nnstmclion des néophytes et h la conversion des infidèles. La Providence a disposé des choses autrement , et j'espère qu'elle tirera sa gloire de tout.
Au reste , nous faisons au palais nos ouvrages tranquillement. Nous y avons des ouvriers qui travaillent sous notre direction : personne ne nous inquiète. J'y récite sans gène , devant les mandarins infidèles , mon office et mes autres prières. Vous voyez par là combien nous y sommes libres pour l'exercice de notre religion^ et combien l'empereur est discret à cet égard. On avoit une espèce de vase d'acier auquel oh souhattoit de faire donner une couleur bleue. On me demanda si je le pouvois ; ne sachant pas quel étoit l'usage de ce vase , je répondis d^abord que je pouvois du moins l'essayer. Mais sur ces entrefaites je fus averti que ce Vase étoit destiné à des usages superstitieux : hes mandarins qui le savoient bien vouloient m'en faire mystère. Alors j'allai les trouver, et je leur dis en souriant : a Quand vous m'avez proposé de préparer ce vase, vous n'avez pas ajouté que c'étoit pour tels ou tels usages, qui ne s'accordent point avec la sainteté de notre religion : ainsi je ne puis absolument m'en charger. » Les mandarins se mirent à rire , et ne me pressèrent pas davantage, témoignant assesE par là le peu de cas qu'ils faisoient de feurs dteux; ainsi le vase est resté tel qu'if étoit. l/èjjripereur_et l^^^ands conviejinenl _gue nqtre religion est bonne. S'ils s'opposent à ce qu'on la pr^he pubîiqueinent , et s'ils ne souffrent pas les missionnaires dans les terres, ce n'est que par des raisons de politique , et dans la crainte que, sous le prétexte de la religion, nous ne cachions quelque autre dessein. Ils savent en gros les conquêtes que les Européens ont faites dans les Indes : ils craignent à la Chine quelque chose de pareil. Si on pouvoit les rassurer sur ce point-là , bientôt on auroit toutes les permissions qu'on désire. Yoilà , mon révérend Père, tout ce que j'ai à vous marquer qui mérite quelque attention. Je me recommande, avec.toute notre mission , à vos saints sacrifices. J'ai l'honneur d'être, etc.
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LETTRE DU RÉVÉREND PÈRE
A M. D'AITBEBT.
PIKMIEB PIISIDBMT DU PAlLBBf EUT DE DOUAI.
Langue chinoiM. — Ëlndes des maodanDS.
De Canton, le 16 avril 17...
Monsieur,
Pal reçu votre lettre , datée du 1*' de septembre de Tannée 1761. En vérité, monsieur, je né sails comment vous marquer la recodnoissance que m'inspirent les bontés sans nombre dont vous daignez m'honorer. Pour toute récompense, vous me deitiandez' de vous instruire de ce que j^ai remai^àé de plus'iotéi^essant et de plus curieux au sujet de deux articles de votre lettre sur lesquels vous insistez le plus, qui sont la langue du pays et la manière dont s'y font^ les études. Ces deux objets, monsieur, demanderoierit plusieurs ' vôluttics pour èti*e développés comme il faut. Je vais cependant (Acher de vous satisfaii^e; mais je vous prie de m'excuser si je n^entrepdsdaris tous lès détails que vous pourriez désirer. Je me contenterai de vous envoyer un précis de ce qu'il y à de plus impoi^tant à savoir.
Je m'étois d'abord 'imaginé que là langue chinoise étoit la plus ^féconde et la plus riche de l'univers -, mais à mesure qùef j'y Tais des progrés i je m'aperçois qu'il n'y en a peiil-ièlre pas dans le monde de plus pauvre en' expressions. Les Chinois ont plus de soitanlè mille caractères , et cependhnt ils ne peuvent tënSte tout ce qu'on exprime dans les lahgôés de l'Europe, souvent tùéme Ils se trouvent 'dans la nécessité de se servir dé Pfecrilàr'e ^bur sc faire entendre. Chaque mbt a sbn'cafacilère particulier, ou sou signe hiéroglypHiqite. trnâginez-Vou», monsieur, dans quelle' cbhfusion tomberoit 'notice langue si quelqu'un s^dVisoîl de désigner chaqiie mot , chaque nom , cliaquc temps , par un caractère spécial! Ce séroîtbien pifi sî Ton rfiarqubit alnsi'le^ termes d'arts et de sëiencèrf, par exemple,' iedx' de ^feihlurci d'architecture; de 'géométrie fd'e phiiôséphie. Quel horribrle embarras né ser<iil-èepai^pour nous, s'il nous falloît étudier tous ces divers caractères! Telle est la langue chinoise*.
• La réponse à ceUc critique se trouve dsns uoc des lettres mêmes qal précèdent.
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Le soo des oartctères cMnoi» ne tarie que trèt-raremeot, quoique la figure en soit Tort éiffirente , et qu'ils ne signifient pas là même chose. Cette langue est si pleine d^équivoques, qu'il est extrêmement difficile d*éorire ce qu'on enteiMl prononcer, et de comprendre le sens d*aii Hvre dont on fait la lecture si Ton n'a le lirre sous les yeux. Il arrÎTe de-là que souvent on B*eDtendra pas le discours d'un homme, pariit-il avec la plus grande exactitude; de sorte que la pluphrt du temps il est obligé , noo-seulenient de répéter ce qu'il a dit, mais encore de l'écrire. Chaque province a , pour aiosYdire, son langage ou jargon particulier; cela n^est pas étonnani : il en est de même en France el cher touè les peuples du monde. Le langage de la province de Fokien me parott bctecoup plus obscur que eeKii des autres. Jugea , monsieur, de la dUBculté de s'entendre , lorsque les peuplas de ces différentes provinces sonl'Obligés de commercer ensemble; mais cet rariwrras cesse lorsqu'ils prennent le temps et là peine d'écrire , car leurs caractères sont les mêmes dans toute l'étendue de cet empire.
€hi est persuadé en Eurc^ que leur multipliciléest une preuve de la richesse de la Ungw chinoise ; mais aveo plus de connoissance et de réflexion , on verro^ que c'est plutôt une Barque de sa stérilité. Les soixante mille ca^ ractères el plus, dont elle est composée, ne seroienl pas comparables à la multiplicité des caractères dont la langue latine seroit enrichie si on en rédutsoit tous les termes é un signe particulier. Notre langue même , qui est beaucoup plus bornée que la latine , l'emporicroti immanquablement sur la chinoise. Ajoutes à cela que les européens expriment avec viogl^uatro lettres toutes les modiQcations de teur lasigue naturelle, au lieu que les Chinois, avec le nombre prodigieux de leurs hiéroglyphes, ne peuvent pas même fixer leur proooncialioA, encore moins. le véritable sens des termes de leur langue.
Yms sayex par les Letlresédiflantes, quioccupeet si dignement une partie de vos loisirs , que nos missionnaires ne sachant oommenlexpliquer aux Chinois les mystères de notre sainte religion , ont été obligés de leur Taire un alphabet el de convenir avec eux du sens el de l^ètendue des termes. La raison eg j»\, qye la (angue chinoise n'a pas un seuUjrractére pomiexpliquer les principes de noire philosophie et les mys-
tères de notre foi. Telle est en général la panvrelé de leur langue.
Il est certain que l'usage des caractères ci des lettres est fort ancien parmi eux ; leurs his^, toriens en attribuent l'invention à Fo-hi , leur premier empereur ; mais alors le nombre n'en éloit passigrandqu'aujourd'hui, elili n'avoieu| point le degré de perfection où nous les voyons à présent.
Les uns sont simples , les autres composés de deux ou plusieurs lettres simples. Ordinairement les caractères composés sont hiéroglyphiques, ou ontquelquechosedel'hiéroglyphe; car il arrive très-fréquemment que les Chinois ajoutent & la plus grande lettre qui est comme le corps do caractère, et qui n'a souvent aucun rapport à la chose qu'ils veulent désigner, une autre petite lettre qui détermine le sens et la signification du caractère. Par exemple , à la lettre minuscule d'un caractère qui signifiera les passions de l'àme , ils ajouteront une autra lettre qui désignera le sujet de ces passions ; ces sortes de caractères ne sont pas tout 4 fait hiéroglyphiques, ils ont seulement quelque chose de l'hiéroglyphe. Lorsqu'au contraire les deux lettres, ou mots dont le caractère est composé , ont une relation directe é l^ chose signifiée , ils sont alors parfaitement hiéroglyphiques. Ainsi , pour exprimer par exemple la docilité d'un homme , le caractère est composé de deux lettres , dont Tune signifie un homme, et l'autre un chien, qui est le symbole de robéissanceetde la doeilité.Or, ces deux lettres étant significatives et relatives au même sujet, elles forment un hiéroglyphe parfait.
Parmi ce grand nombre de caractères, il y en a beaucoup dont les lettres n'ont qu'un rapport Irès-éioigné au sujet, ce qui les rend exttêmemeht obscurs, et quelquefois ininlelltgiUes: Pour vous en donner une idée, rapredons ces deux mc»ts, homme et chien, par lesqueb on prétend signifier la docilité: ils peuvent avoir plusieurs autres significations prises de la nature même du chien ; car, outre un homme docile, cet hiéroglyphe peut encore désigner un homme fidèle, un homme hargneux, un glouton, tout cela convient au chien; il en est de même d'une infinité d'autres caractères, dont je vous épargne ici la liste, qui ne pourroit que vous ennuyer beaucoup.
Quoique le nombre de ces caractères s'étende presque à Tinfini, les Chinois n'ont ce-
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pendant que trois cent soixante^inq lettres, mais chaque lettre a cinq inflexions diiïérentes» niarquées dans leur dictionnaire, à peu près comme nous marquons dans les nôtres les syllabes longues et brèves; ainsi les trois cent soixante-cinq lettres montent, pour ainsi dire, jusqu'au nombre de huit cent vingt-cinq; de sorte que quoique le nombre des lettres ne puisse se comparer à celui des caractères, les Chinois font tant de combinaisons^ qu'il n'est presque aucune parole qui n'ait son nom et son hiéroglyphe particulier , et c'est en cela précisément que consiste toute la langue chinoise.
Je sens, monsieur, combien doit être imparfaite l'idée que j'ai voulu vous donner de cette langue : je ne pourrois traiter cette matière plus au long sans m'engager dans des discussions interminable et aussi obscures que la langue même; j'abandonne aux plus sa vans que moi le soin d'en développer plus amplement le mécanisme et la marche. Venons maintenant à la manière dont se font les études en Chine. ^
Le temps qu'on y emploie n'est point fixé; Il n'y a pas même d'école qui soit absolument publique. Ceux qui sont assez riches pour entretenir un maître, le gardent dans leurs maisons. Les autres se cotisent pour en avoir un, dont ils reçoivent les leçons dans un lieu dont ils conviennent avec lui ; ces derniers forment ordinairement une société de dix, de douze, et quelquefois de quinze étudians, qui, outre l'argent qu'ils donnent à leur maître, sont encore obligés do le nourrir ou à frais communs ou tour à tour.
Un maître ne peut pas avoir un grand nombre d écoliers, à cause de la quantité et de la difficulté des caractères. Ceux qui n'étudient que pour apprendre les lettres, sans prétendre aux degrés , peuvent excéder le nombre de vingt, mais ceux qui aspirent aux grands emplois ne sont pas plus de huit ou dix sous un même maître. On commence par l'étude de certains livres, où se trouvent les hiéroglyphes les plus communs ; ensuite on vient à l'écriture, après quoi l'on s'exerce à faire de petites compositions qu'on appelle essais.
Les Chinois ont cinq livres classiques, que les étudians doivent apprendre pour être admis aux grades : ces livres s'appellent King^ c'est^è-dire livres d'une doctrine immuable et
constante. Le premier est le livre des variations. Le second contient l'histoire des empereurs Yao et Chun, successeurs de Fo-hi, et des trois premières races qui ont gouverné la Chine. Le troisième est un recueil de vers et d'odes, composés à la louange des anciens philosophes et des héros célèbres. Autrefois on étoit dans l'usage de faire des chansons et d'autres pièces de vers en l'honneur des empereurs, lorsqu'ils montoient sur le trône. Toutes ces poésies étoient précieusement conservées, et le peuple aimoit à les chanter ; mais ce même peuple ayant glissé dans ces mêmes recueils plusieurs pièces apocryphes et d'une doctrine dangereuse, Confucius en fit la critique^ et rejeta tout ce quijt*étoit^point authentique et^reconnapour leLLes Chinois font grand cas de ce livre, et leurs docteurs ne cessent d'en recommander la lecture. Le quatrième est celui des rits, il traite des cérémonies qu'on doit observer dans les sacrifices qu'on fait au Ciel, à la terre, aux esprits, aux ancêtres, dans les mariages, dans les funérailles, etc. Le cinquième enfin est intitulé le Printemps et VAvU(mne.
Outre ces cinq livres^ qui sont les livres sacrés des Chinois, il y en a quatre autres, noror mes simplement (m quatre Kt>res. On appelle les trois premiers, Iwret de Canfuciuê, parce qu'ils contiennent un recueil des sentences de ce philosophe. Le quatrième est de Mencius, qui vivoit cent ans après, et renferme les conférences de ce philosophe avec les plus habiles maîtres de son temps.
Lorsque les étudians possèdent à fond la doctrine de ces livres, ils ont deux sortes d'examens & subir; le premier n'est qu'un exercice préparatoire ; mais le second est un examen en règle, qui donne droit aux autres examens par où il faut passer pour arriver au grade de licencié.
Quand les gouverneurs ou les vice-rois veulent en faire un, ils convoquent une assemblée d'étudians, et leur donnent pour sujet de leurs compositions , des sentences tirées des livres classiques. Ces compositions étant finies , ils les examinent, et font ensuite afficher les noms de ceux qui les ont faites , selon le degré de bonté des ouvrages.
Outre cet examen, il y en a trois autres poor parvenir au degré de bachelier ; ils se font en trois ans. Ceux qui se sont distingués au pre-
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nkr tofil admis aa second , et si dans celui-ci ils oot satisfait leurs eiamioaleurs, on les reçoit pour le troisième, qui est décisif. Ce dernier commence dés le malin : on lit d'abord la liste desaspirans; ensuite on leur distribue les sujfis des compositions , tirés des livres classiques.
Les étudians sont tous enfermés dans la grande salle du palais du gouverneur de la province où se fait Texamen , ou s'ils sont en trop grand nombre, ils s'assemblent dans un lieu plus conunode que choisit le même mandarin i quand ils y sont une fois, ils ne peuvent ni ;en sortir , ni avoir de conversation entre eux que leurs compositions ne soient finies; ib sont gardés par des soldats tartares, qui les examinent en entrant pour voir s'ils n'ont point avec eux des livres dont ils puissent se servir pour leur composition.
Lorsqu'elles sont achevées, le grand mandarin les lit, et les donne ensuite & examiner à des lettrés , qu'il tient exprés À ses gages , après quoi il choisit les meilleures, et nomme les bacheliers. Je ne vous dirai point quelles sont les cérémonies qui s'observent à cette nomination*, outre que Je les ignore en grande partie, on m'a dit qu'elles étoient aussi longues que le récit en seroit ennuyeux. Il suflSra de remarquer que pour conserver leur grade, les bacheliers sont obligés de subir tous les trois ans un nouvel examen Jusqu'à ce qu'ils soient ànérites. Deux Jours avant cet examen, les bacheliers s'assemblent comme Je l'ai dit plus haut. Là, on tire au sort les noms de trois d'entre eux qui doivent expliquer trois passages des qMAtt livrei; ensuite on lit les compositions sur les sujets qu'on a donnés, et on les fait examiner ; puis on assigne les places selon h bonté des compositions. On partage les bacheliers en six classes : ceux de la première etde la seconde sont réputés habiles; ceux de la troisième, qui est toujours la plus nombreuse, sont censés du commun ; c'est une espèce de déshonneur d'être mis dans la qua- Irièmeet la cinquième; mais il n'y a que ceux delà sixième qui perdent leur degré.
Après tous ces examens, ceux qui veulent être admis au rang des licenciés en ont encore trois à subir. Les deux premiers ne sont que préparatoires, mais le troisième est un examen rigoureux et solennel, qui se fait une fois en trois ans dans chaque métropole. L'empereur
députe pour examinateurs deux grands mandarins^ dont le premier, qui est le président de l'examen, est ordinairement tiré du collège royal; le second lui sert d'assesseur ou de lieutenant. Ces deux mandarins ne peuvent être originaires de la province pour laquelle ils sont dépulés, et c'est une règle qui s'observe exactement dans tout l'empire. Vous sentez, monsieur, la raison de cet usage; sans cela il y auroit des fraudes sans^ nombre, et la faveur y feroit tout. Cependant, malgré cette précaution et quantité d'autres dont on use, on vend ici comme ailleurs le degré de licencié ; à la vérité, si l'empereur en est instruit, les mandarins sont punis de mort.
Le mois, le jour, Theure, et généralement tout ce qui concerne Texamen des licenciés, est réglé ; il se fait à trois jours diiïérens. La première assemblée commence le 8 de la huitième lune, après midi , et dure jusque bien avant dans la nuit; on y lit le catalogue de ceux qui ont subi les examens préparatoires. Le 9, au point du jour, le premier mandarin propose les sentences sur lesquelles on doit s'exercer ; elles sont gravées sur une planchette, et l'on en donne un exemplaire à chaque aspirant. Cette première assemblée finit le 10 au matin.
La seconde commence le 11, et l'un en sort le 13 ; la troisième commence le 14, et finit le 16.
Le lieu où se fait l'examen s'appelle ifofi-yven , c'est-à-dire le lieu où l'on choisit ceux qu'on doit présenter à l'empereur. C'est un grand édifice, où sont quantité de petites cellules^ qui ne peuvent contenir qu'un seul homme; chaque aspirant a la sienne; elles forment une longue galerie, au bout de laquelle est une grande salle où le vice-roi tient ses séances. Aux deux côtés de cette salle il y a dix chambres destinées à dix examinateun.
Le vice-roi de la province préside à l'examen en ce qui regarde le bon ordre. Des soldats tartares conduisent les bacheliers dans leurs cellules ; ensuite on en ferme les portes, et l'on y appose le sceau du vice-roi.
Tous ces préliminaires étant finis (j'en omets beaucoup d'autres pour éviter la longueur), on donne les sujets des compositions, qui sont tirés des livres dont j'ai fait mention plus haut; et lorsqu'elles sont achevées, on les fait transcrire par des écrivains destinés à cet office, afin que les examinateurs ne puissent recon-
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liotti^ la main de leurs auteurs ; ensuite on les Iremet aux examinateurs qui, les ayant lues, en l«ndent coro|3te aux mandarins, après quoi on déterihine un Jour pour déclarer les gradués. Dans rinterjvalle on envoie leurs noms à Tempereur^ comme pour lui présenter des gens capables de le sertir dans le gouternement de ses états ; et le Jour auquel on affiche ces noms, le vice-roi donne un grand festin aux nouveaux gradués , et leur fait présent à chacun , de. la part de Tempereur, d'une tasse d'argent et d^un bonnet surmonté d'une pomme de vermeil. Le lendemain ils reçoifent la visite de tous les mandarins de la métropole , qu'ils vorit remercier le même jour en grande cérémonie. Ainsi finit l'examen des licenciés.
Celui qu'il faut subir pour le doctorat est le même à pen de chose près , et se fait à Pékin. On l'appelle examen de l'assemblée générale des licenciés de toutes les provinces cle l'empire, et l'on y fait environ cent cinquante docteurs , que Ton divise en trois classes. La t)remière n'en contient que trois , encore fautai (Qu'ils aient été examinés par l'empereur luimême. Le nombre de ceux qui Composent la seconde n'est point déterminé, non plus que celui de la troisième , ce qui ne les empêche |)as de parvenir aux t)lusi;rands mandarinats.
Vous convienidrez , monsieur, ()ue l'institution de tous ces degrés n'a pu être dictée que par une sage politique ; car, outre rafTection 4ue les Chinois ont naturellement pour leurs lettres, cet exercice continuel, ces fré(juens examens les tiennent en haleine, leur donnent une noble émulation, les occupeht pendant la meilleure partie de leur vie, et empêchent que rinaction et l'oisiveté les poussent à exciter des broutlleries dans l'État.
Aussitôt que l'Âge leur pei*met de s'appliquer à l'élude des lettres, ils aspirent au degré ' dé bachelier ; souvent ils ne l'obtiennent qu'af)rès bien du travail et de la peine ; et après l^avoir obtenu, ils sont occupés pÉ*esc|ue toute leur vie à le conserver par de nouveaux examens, ou à monter aux degrés supérieurs. Par ces ({rades ils s'avancent dans les charges , et Jouissent de certains privilèges qui les distinguent du peuple, et leur donnent des titres de noblesse.
Si les enfans des niandarins ne suivent pas les traces de leurs pères, en s'appliquaht comdie eiix & féUidè des leûres ei des lois^ ils
retombent ordinairement dans Tétat (populaire A la première ou seconde gènèraiion. D'ailleurs, ces exercices fournissent à plusieurs les moyens de vivre. Ils se font maîtres d'école, et leur science les met à couvert des rigueurs de la pauvreté. Cependant, comme il se trouve i des inconvéniens dans les meilleures choses, , cette grande application aux lettres rend les | Chinois moibs propres é 4a guerre , éteint ea 1 eux cette humeur martiale qui natt avec les { peuples les plus barbares , et letfr faii n4ig(iger { les arts, dont on prétend qu'ils avoient autre- { fois des connoissances plus étendues et plus ; parfaites.
Je vous ai dit , monsieiHr , que les Chiheb | n'avoient pas d'école qui fût absolument po- i blique*, cependant dans chaque ville, grande , ou petite , il y a des espèces d'aeadéaries où i l'on s'exerce aux belles*4ettre«, et dont un ou , deux maiidartns ÙCentiés sont les directeurs, i Mais les éludes y sont si languissantes, ou \ plutôt si négligées, ^uë ces eoUéges ne né- | rilent pas le beau hôm qu'on lèUr domie. .
Les Chinois oiit aussi des dègréi militaires; il y a des bacheliers et des docteurs d'arme». Les premiers égalent en noml)re lias b^ehelien de lettres, mais ils sont presque tous Tariares OU fils de Tartarès, et ne Sont fioint divisés eo t)luÀieurs classés comnàe les Secoiids^'
Le mandarin examinateur des bacheliers d'armes donne ces degrés après un examen dans le<|ttel on exige plus d'adresse que de science de ta pari des candidats, Les bachaiiers d^armes qui aspirent au grade de licencié subissent , pour l'obtenir, un exaaien qui se fait tous les trois ans dans la métropole, deux mois at)rès celui des lettrés, c'iest-é^ire au commencement de la dixième lune. Il y a irois assemblées, et c'est le vice-f oi qui y préside. Dans la première, on fait tirer des flèches aux astûraas ; dans la seconde, on éprouve leur adresse à montera cheval jsl à courir, dans une plaine voisine de la métropole ; eaân^ dans la troisième, on leur donne des sujets de corofioeitiqn sur quelques parties de l'art militaire. Oo affiche ensuite les noms de ceux qui ont le mieux réussi, de la même manière qu'on le pratique dans l'examen des licenciés des lettres^
L'examen des docteurs d*armes se îàii à la cour la nnême année que celui des docteurs de lettres, et ceux qui emportentce de mier grade ont droit A tous les emplois militaires qui ré-
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P0P49it|^l^^,qiip les lettrés oblienoenl en Tef^tîpleimdf«ré^. , , ,
Je ne yo^s détaillerai, ppint, moDsieur, loote^lççprécfiff lions flAP^OQ use pour obvier aux ipçn^i^Y^njf^s 6t,^ux abus que la fpveur a çDuti^ç 4'iQtroduira danS|Ces ^rtes d'examens^ élle^ sqnL les poèmes que ceux dçs le^r 1^) iD^i^ çe^ n,*ei9p^b^p^s qu'on nç trouve à la Cbiqa ^^ iDo/of aq^nt^^e capitaines inhabi^.q^pijd'iippiC^ns, mfindarios, Quojque la pefoe^de mort soit, attachée ^ la.vent^ des suf- [rjfes^ .i\ai;rive cependant rareipent^u'onrinr ûige aii^.^ex^min^teurs qui prostituent le^ leurs. D'a|x)r.d le^nom^re des coupables seroit trq(^ ff ppdf et bientôt reppire n'auroit plus de nandarf ns ; d'ailleurf , 1^^ déjoonciatioos sont rares, ,e^ Vpn çi;aipt d^ se mettre à dos les gourefqi^rf de^ prpvinces q^i, sous divers pré- |exjfs, pf,infinqupi;9ieoJL.pas de venger rboaoeur du, ro^nd^fin^^ i|oit par des exaclipqs lyranniqi^ fo^f^P^ d^ j^rs^ciiMions cruelles, •oîi ppc des en)priso9pepieps qu'ils motivent loujpi^s Hssez bi69,.poui:yu q^i'ils, aient A la coqrdps çar.tis^ns de leur iniquité. Ici, comme partout ^i^i^urs, çesdpmiers sont ff^rt confnonf j et j'i^jpstice es^ to«ijqHrs /acile à cornpiétine , ^guand, çff a 1^ ff^veur du prince ou laipiUé jiU^ceui^.jLVi renviroQoent, , i^eJ^^^o^t, m()p9Jifuf, les pt^enr^tions que 4'ai taitc^ rçlalivemMit ^ux deux objet^ priocipao} dEê ja let^r^ qont ijous m'aveot honoré. Afff^iùi^^qffç> le,temp^ n(»e permettra de répondre ^.VQs aptères questions, Je saisirai avec (P^ress^ent l]occasiop d^ le (aire, et de vops doÂp^j ,^. marquj^ (fe Ifi profonde estime avec iaquelie j'ai Thonneur d'être, etc.
LkttftE iiu R. PÈRE DOLUERS
A MAD4HE
I eicrcéet eonlre lêf ekrMiMi. — Lear lèle. h Pékin, le 8 octobre 17«9.
Je dmite^ue vous jujei reçu pa det^mére IçUr^ii ^*7„entr^f da^s 4>^ez iongf détails siijçjés^^bjets de notre îèle, et ie m'étojs proj^p, en, réçriyanlj. de j^alisÇiidre .amplement îiflrp pieus|Ç,curiosil^.^tes reprochas que vous ^e raités sur moq silence, je, peu 4^ connçislance que vous paroissez avoir de T^tat actuel
de notre sainte religion dans le pairs d^ôù Ja vous écris, Tempressemeot avec lequel i vous pie demandez d'en être instruite, tout celam4 fait, proire , madame , que ma relfilion n'eti point parvenue jusqu'à vous. J^'atteadezi oe^ pendant pas que je vous informe de sitôt de la siUiatioQ de nos affaires. (PIpsieura raisons m'en empêchent. La première e^t le défaul (le temps., pomme, je comjnence à parler 19 langue chinoise avec un peu d'aisance ( pfr-» sonne ne sait combien Je L'achète cher), pn vit ni de me charger des conférences, des médita^ lions et des serinons qui doivent.se t)rècher pendant la retraite que nous comptons dphner après la Conception. D'ailleurs je i*elève à peine de trois maladies mortelles qui m'ont mené successivement Jusqu'aux portes <do tombeau, et ma santé est. tellement affoibU^ que je ne pourrois, jsans imprudence, Caire •«§ que vous exigez de moi. Enfin , si vous voulez que je vous en dise une autre raison , c'est i}uè je n'ai guère à présent que des. cl^oses affligeantes ^ vous écrire. Je pouirçis bien cependant vous montrer quelques héros qui durai^ la persécution, qui n'est que suspendue,. se sot^t comportés d'une manière trèi|-hpnorable À la religion , dans un pajts où elle prend si peu : je vous djrai ;même qpe les ioQdèlet ont été piMS trappes de Ja constance de. ce petit nombre., que satisfaits de la coupable Cacilité dea loutres A renoncer à leur foi. Ce n'est pas que ceux-ci .aient formellement apostasie; mais ils ont fléchi plua ou moin», sflon les cirooostances où ils se sont trouvés. A tout prendre, la religion a^agné dans l'esprit des infidèles « malgré la défection de plu^eurs , qpi , au sortir dçs prisops et des tribunaux , sont venus demander péoitence. • t
Rien ne décèle ini^ux le génie bizarre des Chinois que la manière dont les choses se sont passéo» pédant cette persécution. On faiso^ venir les çJtu-étiemi devant les tribunaux; U on les fnterrogeoit sur leur culte , sur leur doctrine , sur leurs usages et leurs qérémoniet,; et sur leurs, réponses les juges nepouvoieni s'empêcher d'approuver et de louer le culte, la doctrine, les psages et las cérémonies des chrétiens. Cependant ils ont employé la rusa, les promesses, les menaces, le^ loriures même, pour les obliger à dir« quelque chose qpi, sans être une abjuration formelle de leur religion, pût donner à croire qu'ils avoieni changé,
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« sauf à vous, leur disoit-oD , de faire demain comme à votre ordinaire ; nous ne nous embarrassons ni de vos pensées, ni de vos cœurs ^ croyez ce que vous voudrez ; pensez comme il vous plaira, nous le trouvons bon ; mais nous voulons eolendre un mot de votre bouche ; je m'observerai ^ Je prendrai garde à moi ^ je vivrai mien que je n*ai fait ; ou telle autre expression semblable. La plupart, rapportant ces expressions aux défauts qu'ils croyoîent avoir à se reprocher devant Dieu , et n'examinant point assez le sens que se proposoient les juges, ont d'abord donné dans le piège-, à la vérité quelques-uns se sont aperçus de Téquivoque et de la subtilité des infidèles; ils ont même paru en avoir horreur, (ant qu'on s'en est lenu visà-vis d'eux aux simples menaces ; mais lorsqu'on est venu à leur parler de supplices, alors ces expressions qu'ils avoient rejetées comme des signes èvidens d'apostasie, ont commencé à leur parottre tolérables ; ensuite ils les ont trouvées justes^ enfin ils' les ont admises, les uns phM tôt , les aulres plus tard ; ceux-ci par eux-mêmes, ceux-là par Torgane de leurs amis ou de leurs parens. Ces derniers ont été le plus grand nombre , et si nous devons en croire les personnes les mieux instruites, c'est presque sans leur participation, et en quelque façon contre leur volonté, que leurs parens infidèles leur ont rendu ce prétendu bon office-, et cependant cette forme, tout artificieuse qu'elle étoit, a passé pour valable aux yeux des juges. Quant à ceux qui ont tenu ferme à la vue des tourmens qu'on leur préparoil, comme on vouloit moins en faire des martyrs que des apostats, du moins en apparence, les juges eux*mêmes ont cherché parmi leurs parens ou leurs amis quelqu'un qui voulût répondre d'eux, seulement pour la forme, dans l'espérance que peut-être ils changeroient dans la suite. Celte ruse leur a réussi en partie ; ils ont trouvé nombre de cautions. Les femmes, qui n'ont eu part à la persécution qu'autant que le zèle pour la fidélité de leurs enfans les y a engagées , sont les seules à qui l'on permette de confesser librement leur foi , sans entreprendre ni de les tenter par des promesses, ni de les efTrayer par des menaces, ni de les éprouver par des supplices. Tout cela a fini par des affiches qui défendent de professer la religion chrétienne, sans aulres raisons que celles-ci , qu'eUe est étrangère dans
Tempire ; qu'elle ne reconnott point les esprits ou dieux du pays -, qu'elle est contraire à Foê et au culte qu'on rend à ses images -, qu'elle n'offre point de sacrifices aux ancêtres, et qu'elle ne brûle en leur honneur ni odeurs, ni monnoies de papier. Je ne vous donne , madame, que le précis de cette défense; mais elle est conçue de manière à nous laisser douter si c'est un reproche qu'on fait aux chrétiens, ou un éloge qu'on leur donne, ou un trait de satire contre les superstitions ridicules qui régnent dans l'empire, et dont les athées de cœur plus que de conviction, qui sont en assez grand nombre, ne sont nullement partisans.
Quoi qu'il en soit, outre Taffiiclion que nous ont causée et rinfidélité de ceux qui ont molli devant les juges, et l'état pitoyable dans lequel nous avons vu revenir les braves confesseurs de Jésus-Christ , nous en avons eu un autre qui ne^nous a pas été moins sensible , c^est qu'on n'a jamais voulu nous entendre, ni nous envelopper dans la proscription; Je ne dis pas comme chrétiens seulement, parce que nous sommes étrangers , et qu'on ne veut pas nous gêner sur notre religion, mais comme pères et docteurs des chrétiens du pays. J'avois cm d'abord que le Seigneur m'auroit accordé cette grâce après laquelle je soupire ; je comptois pouvoir répandre mon sang en témoignage de ma religion. Mais le Ciel, qui veut m'éprouver encore, me réserve pour d'autres travaux.
J'oubliois une circonstance remarquable, c'est qu'avant qu'on entreprît les chrétiens, on avoit fait les recherches les plus rigoureuse de plusieurs bandits idolâtres qui souffloient dans diiTérenles provinces de l'empire le feu de la discorde et de la sédition , et qu'un grand nombre avoient été mis à mort pour des crimes dont ils avoient été convaincus. Comme on n'avoit alors aucun sujet de plainte contre les chrétiens , on les accusa d'être les premiers auteurs de cette révolte , et l'on crut pouvoir les intimider par la vue des tourmens qu'on fit endurer aux vrais coupables. Je vous laisse , madame, à chercher dans tout cela la sagesse et l'équité dont nos philosophes de France font tant d'honneur à la nation chinoise. Je plaindrois bien sincèrement le plus borné des chrétiens, s'il n'étoit pas plus sage et plus conséquent sur ce qui regarde la Divinité, l'homme, et les rapports de l'homme avec Dieu, que ces prétendus sages et leurs aveugles admirateurs.
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Je ▼ou» parloîs (oui à Tbeure de Foê et des iopertUUoos qui règoent à la Chine. Il est bien èkMMiao^ Diadame , que nos philosophes , qui prèieDdeoi n'admirer que Je vrai ou les erftar» iogéoieuses , prodiguent si facilenoent leurs éloges à une nation si grossière dans son cuite. Vous allez en juger.'
La Chine a eu deux imposteurs fameux dont les noms sont encore en vénération dans tout Tempire. Le premier s'appeloit Lao-kium, On racoote qu'il naquit auprès de la ville de Linpao, vers la Un de la dynastie des Tcheou. Son père, qui étolt un simple paysan , étoil obligé, pour subsister, de servir en qualité de maiKDttvre. A rage de soixante et dix ans, il lui prit eevie de se marier ^ il épousa une paysanne et fécut longtemps avec elle sans en avoir d'enfâDS ^ enfin elle conçut, elle mit au monde «B eofant qui avoit les cheveux et les sourcils tout blancs. Comme cette femme ignoroit le Bom de la Camille de son époux , elle donna à ton fils le nom de Ptimierj arbre sous lequel iléloit né, et parce quil avoit de fort longues orâUes, elle l'appela Liculy qui en chinois signifie PrumerA'OrMle. Quand cet enfant fut parvenu à 1 Age de vingt ans, un empereur de Il dynastie des Tcheou, qui avoit oui parler de sa naissance merveilleuse, le prit pour son bibliothécaire. Mais Lao-kium (c'étoit son propre nom) , ayant lu dans l'avenir que la faoùlie de son bienfaiteur alloit tomber en décsdeBce, monta sur un bœuf noir, et se retira dans la vallée sombre , où il mourut quelque ienps après, après avoir mis par écrit les dogmes qu'il avoit prêches.
Un des grands principes de ce rêveur , est qu'on doit s'efforcer de ressembler au néant, et que les moyens d'y parvenir sont de rechercher autant qu'il est en nous l'état parfait d'ioadion, de penser le moins qu'il est possible, de fuir toutes les affaires de quelque nature 9i*elles soient, et enfin de vivre dans cette slapide indolence qui approche le plus du néant. Il prétendoit que le vide étoit le principe de toutes choses ; qu'il y avoit une foule de génies ei d'esprits tutélaires , qui tenoient la chaîne des événemens humains ; qu'ils prèsidoient à la marche des révolutions, et que par conséquent on ne devoit se mêler de rien. Et pour engager ses disciples à croire à sa doctrine, cet imposteur leur avoit promis de les rendre immortels comme lui \ car il
leur avoit persuadé qu'il ne mourroit Jamais.
Croiriez-vous, madame, que ces erreurs pitoyables trouvent encore en Chine des partisans zélés et des sectateurs en grand nombre ? Tel est l'aveuglement des hommes ; la doctrine la plus révoltante , dès là qu'elle est extraordinaire , a souvent plus d'empire sur leur esprit que les vérités les plus lumineuses.
Foë ne jouit pas d'une moindre considération parmi les Chinois. L'histoire de ce faux prophète, qui devroit ce semble les désabuser, ne fait au contraire qu'augmenter l'estime et le respect qu'ils ont pour lui. On raconte qu'il étoit fils d'un souverain d'une contrée de l'Inde, et que, quand sa mère le conçut, elle rêva qu'elle avaloit un éléphant, présage de la taille énorme de l'enfant qu'elle devoit mettre au monde. L^opinion commune est qu'il étoit en effet si gros, que pour lui procurer la naissance il fallut ouvrir le ventre de sa mère, qui mourut dans cette opération. A peine Foé eut-il vu le jour, qu'au lieu de pleurer comme les autres enfans, il fit sept pas, leva une main vers le ciel, baissa l'autre vers la terre, et s'écria d'un ton de voix redoutable : « Je suis celui qu'on doit honorer au ciel et sur la terre. » Parvenu à l'Age de dix-neuf ans, il se retira dans une solitude pour y vaquer A Tétude de la philosophie, et l'on assure qu'après s'y être fait un grand nombre de disciples, il fut toute coup changé en divinité. Dans le fond , c'étoit un homme corrompu , qui n'avoit pris le parti de s'éloigner de ses semblables que pour dérober à leurs yeux les inf&mes débauches auxquelles il s'abandonnoit. Il n'est pas étonnant qu'il ait eu pendant sa vie et qu'il ait encore après sa mort de si zélés sectateurs. Je ne sache pas que cet imposteur ait rien laissé par écrit : les bonzes, qui s'en disent inspirés, sont les dépositaires de sa doctrine , qui n'est pas moins insensée que celle de Prunier-l'Oreille. Ces prêtres du démon ont établi la métempsycose; ils imposent des peines après la mort à ceux qui ont commis des crimes , et ces peines se réduisent à passer successivement du corps d'une vache ou d'une brebis, dans celui d'un serpent ou d'un cheval de poste, etc. Mais dès qu'on a soin de leur faire l'aumône, de leur b&tir des monastères, et d'enrichir leurs temples, on n'a plus rien à craindre; on est sûr d'une transmutation honorable et avantageuse, selon qu'on s'est distingué pendant la vie par
MBsaam db Là Gnaot.
plus a« noiat 4e i«r|peMe en fiiTeur dm bon* «es. Aiiifi un aasassût, un tncendiaire, le plus grand toéléfat peut eflécer tous «es crimes par des anmôDes faites aux bonses , et mériter que «on Ame passe un jour dans un corps qui lui proenre toutes sortes de plaisirs el d'tonneurs.
Ii9s botties, en établissant la doctrine absurde de leur matlre, n'ont eu en vue que leurs iniérôls. ils «ont«i avides ée Tor, qu'il n'est point de personnages qu'ils ne fassent pour en amaster. Gnnnie ils sont presque tous Cirés de la lie du peuple, ils aflèctent auprès des grands «ne eomplaisance et une douceur qui leur donnent entrée dans les plus mandes maisons. Ils tranquillisent les ftmes timides que trouble rinoertitode du sort qu'elles auront après le trépas ; et pour les mieux rassurer, ils leur promettent, moyennant de bons présens, l'amitié constante et la protection de Fœ. Quant aux femones, ib leur donnent ordinairement l'image de œ dieu , et leur enjoignent de la porter suspendue à leur cou, comme un gage asisuré de prospérité pendant celle vie, et de fé* licttc dans l'autre.
Ce n'est pas là, madame, le seul moyen que ks beoces emploient pour se faire admirer dH peuple ; de lerops en temps ils se donneint en spectacle par des pénitences extraordinaires^ qu'ib footpayer fort chèrement A leurs specéaleurs. On en voit qndquesHOins qui s'aUadieni au cou de grosses chaînes et les traînent dans les rues , allant de porte en porte demander J'auffiôae, et assurant toujours qu'on ne peut effacer ses péchés sans la tour faire souvent^ D'autres se frappent la tète contre les pterress * ou se déchirent le corps à coups de fouet. J'en ai vu qui, à force de jeènes et d'abstinencesi» paroissoient si déchaitiés, qu'on les eût pris pour des spectres ambolaos. Mais tout cela n'est qu ostentation et vanité; le plus sordide intérêt ^ est le mobile. Il n'y a guère que le peuple qui ae laisse fasciner les yeux par ces hypocrites farceurs. Les lettrés, qui n'ignorent point leur fourberie, ont pour eux un souverain mépris. On a vu cependant des nuàndarins et des princes se laisser prévenir de leurs erreurs; l'empereur €ao-tsong même, poursy livrer entièrement, abandonna l'empire à son fils, et de protecteur des bonzes qu'il étoii, il devint leur ami, ensuite leur compagnon, et enfin leur esclave. Je pourrois entrer dans de bien plus long détails au siJûet des deux sectes
dont je viens de ^foûè paHer. Mois voua penrrec consulter là-dessus la description d« père du Halde, qui fait mendon de beaucoup d'autres systèmes aussi extravagans^ et qui nul grawd cours A la Gbifte. Tels nom par exemple ceuxqwe lespliilasophesontétaMia svrrorigiffe du monde, sur la formation des aslres> suris iMiasanoe de nmmme, et mr ^mmMè d'autres objets dont tes Chinois otal les «oanoissan^ ces ie% p\m laa<S9es, les plus ridlenles, c« en même temps les plus contraires au développem«t)t des acfences abstraites et profoodesv pour lesquelles ils «emMenl n'avefr aucun génie. Voilà cependant, madame, oepeaple ai instnrft^ si sage, «4 éclairé, si pbilosopHe.
Notre sainte religion v. qni Me paroft awsl simple que subltmei, ne pourra Jamais, saai une grftce parliculière du Ciel, de^enif ftinâligion dominante du pays^ La btftme opëiioa que les Chinois ont d'eux mêmes, la persuasioa oè ils sont que rien n'égale la pèaéllalfon de leur espHt, les cbimèresdont ils aont inHiluéi) l'attacbeinent extraardiMire qu'ils ont pour tout ce qui peut Ëatier lents pencbavis , et ea- An l'adresse sÉrpreuante des bo1Mes4 ll'Orttwr «e panwe peuple, «ontdes obslMles Itisppiiis* sans pa«r ^fm taons osions espèner de les i^ «lonser saHs un miracle de la Providence.
Le frère AUSret, que vous devefe connonre par les Lettrea èdiiantes, vient de mourir ieli même maladi>e dont je relè^. J'tanrols beea* coup de choaes è vo«s éerire dé «an aèle, #i «e» travaux et de sa tendre pièlè ; mais Je me Gonlenleraî de vois dire qu'il eni mort towwrt il a vécu, c'est-à-dire en prèdei^iné. G^ VÊè grandepertepour nous. Nous en plearonsine plus grande encore^ c'est «elle du père Roi^ mon co-«ovfce, et sans contredit l'un des pNi saints missionnaires que j'aie conmia. On k regrettera longtomps, et la douleur qnettaos s causée sa mort ne finiia qu'avee nous.
Je me recommande é vos saintes prièitBs, et vous prie de m'exeuser si je ne vous écris rien de pli» déUUIé. Je ne suis véntablemenC psi en état d'en faire davantage è présent, et je n'ai voulu que vous renouveler les aentimeM d'alCachament et d'estime avec lesquels je serai toujours, eto»
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LETTRE DU R. PÈRE BENOIST
AU PERE DUGAD.
àtémr chrétienDe d'une famille de mandtriof .
DoPéUB,le9iaoAftl770^
MOlf RÉVÉREND PÈRE,
L'aiMiée dtrniëre J'ai renëa compte à Voire léférence de la généroaiiè ayec laquelle Ma ioiaph, mandarin de police, avoit confessé aalre saÎBie religion devant les tribunaux , les ■ittstres d'Éial et les grands de Tempire, sans psavoir être ébranlé par la crainte des snp^ s, de Texil et de la mort même dont il éloit Ses réponses promulguées dans tout rsapire ètoieot une preuve sans réplique de islennfilé; malheureusement la grAee que lui Il Teaipereur de rélever encore eu maodari» ■si, quoique d'un degré inférieur à cehii qu'il serait avant d'être cité en justice, Fédit même défia Jimeaté, qui disoit le rétablir parce qu'il siait nâoneè k la religioa chrétienne, tout esnoouroit à larnir la gloire qu'il s'étoii acquise aqiaravaDi, et à Caire croire qu'il a voit enfin Mlli ei fait ou promis quelque chose qui pût Nrvir de prétexte pour dire qu'à l'extérieur sa aMNoa il avoit donné des marques de foila confession de la religion cbr^ J'avois lâché de rassurer Votre Révéea lui mandant que Ma Joseph avoit iB^iours réclamé contre ce que le premier mi« mm el lea autres Juges avotent dit pour le tirer d'afaire, et qu'il avoit constamment pro* Mé qjis^il seroit dirétien Jusqu'à la mort. Mais li, malgré tout ce que J'ai marqué à Votre Ré* vireaee , elle a encore quelque inquiétude au aqci de Ma Joseph , la généreuse profession de M qu'il vient de faire dissipera certaine* ■est ses soupçons^ mais avant que d^entrer dans le détail de ce qui s'est passé cette année^ Jt crosa devoir vous donner un précis de ce qni s'est passé l'année dernière.
Outre que la famille de Ma Joseph est une des plm anciennes et des plus illustres de la T<irtarie, elle fournit à l'empire un nombre soosidérable de mandarins de différens grades. Le mérite personnel de Ma Joseph ne pouvoit de loi procurer quelque emploi im- Après avoir, suivant l'usage i oom*
menée ptr exm;ef quelqtieft petits iMiAdafîhats, il fut placé dans le tribunal du gouverneur dé Pékin, et y fut bientôt élevé dU mamtorinat de cheou-pei , dont remploi consista à veiller su^ la police du district qui lui est confié. Le dé* partement qui f\it assigné à Ma Joseph renfet^ moit ce qu'on appelle à Pékin la ville chinoise. Dans les différens quartiers de ce district, il y a toutes sortes d'artisans , quantité de gros et riches marchands pourvus de tout ce qu'il y a de plus précieux à la Chine et dont les présens auroient pu enrichir dans peu un mandarin moins intégre que Ma Joseph ; outre cela, il y avoit quantité de mahomélans venus des pays conquis il y a quelques années et très-peu au f^it des coutumes delà Chine^ c*6(olent d'ailleurs des génies remuans, séditieux et difficiles à contenter, et par là même difficiles à contenir. Cependant Ma Joseph, dans le district duquel s'étoit établie une grande partie de ces étrangers, vint à bout de les gagner par ses bonnes manières et la douceur de soh carac^ tére^ Ayant été promu à un mandarinat plus élevé , l'accueil que lui firent les artisans , les marchands, les mahométans et tout le peuple dans les rues qu'il traversa pour aller A son nouveau tribunal fut pour lui un ék>ge bien Aatteur de sa probité et de ses tâlens^ les regrets et la douleur que son départ leur causa ne firent adoucis que par Tespérahce que le cheou^pei auroit pour eux tous les égards que Ma Joseph avoit eus lui-même.
Il y avoit déjà deux ou trois ans i^ute Ma Joseph occupoit son nouveau poste, lorsqu'à ToocasitMi d'une perséeution eicitée contre no^ tre sainte religion , vers la fin de 1768 , il f^t obligé par son propre collègue à aller se dénoncer comme chrétien, il le fit , mais d'une manière bien diflérente de celle è laquelle on s'atlendoiL 11 protesta qu'il étoit chrétien et qu'il le seroit Jusqu'à la mort. En effet, la perte de son mandarinat^ les chaînes éont il fut chargé, les supplices, l'exil et la mort même dont il fut menacé, frien ne Ait capable d^ébranler sa constance^ Le comte, premier mi nistre, l'aîmoît et l'estimoit sin^lièremeiit. Il étoH, avec d'autres mtnislrei d'ËCat, à la tête de ses Juges, dont la plupart,quotque fort attachés au culte de l'empire, n'ignoroient cependant pas que notre religion n'enseigne rien de mau-*' vais ni de dangereux pour te gouvernement. '^ Us accusèrent d'abord de fomiMrie et de i
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vaise foi celui qui avoit suscité celte affaire; ils lui firent même dire peu de temps après qu'il eût à se démettre de son mandarinat. Mais Ma Joseph étant une fois entre leurs mains, \\ s'agissoil de porter la sentence, de le condamner ou de Tabsoudre. Malheureusement les mieux disposés de ses juges n'étoient dirigés que par une politique mondaine semblable à celle qui dirigea Pilate. D'un côté, Ma Joseph se disant constamment chrétien, ils ne youloient pas, en le déclarant absous, donner atteinte aux lois qui excluent la religion chrétienne du nombre des religions permises dans Fempire. D'un autre côté, reconnoissant le mérite et l'innocence de Ma Joseph, ils vouloient, à quelque prix que ce fût , le soustraire aux punitions qu'il avoit encourues selon les lofs : a L'ordre de l'empereur, disoient les juges à Ma Joseph, est que vous vous conformiez aux lois. Ces lois prescrivent des cérémonies de religion que nonseulement vous n'avez pas observées jusqu'ici, mais encore que vous avez condamnées en professant la religion chrétienne, prohibée par ces mêmes lois. Promettez donc que désormais vous vous y conformerez. On ne vous demande que ce seul aveu : « Je me corrigerai. » Si vous le faites, l'empereur vous rétablira dans vos dignités. Si vous le refusez , vous serez censé avoir désobéi à l'empereur, et puni comme rebelle à ses volontés. » Ma Joseph, dont les sentimens en matière de religion étoient bien opposés à ceux que dictent la politique et l'intérêt, n'avoit garde de laisser échapper la moindre parole qui parût démentir les sentimens de son cœur et son attachement inviolable à la religion chrétienne. Il protesta plusieurs fois qu'il éloit plein de soumission et de respect pour tous les ordres de Sa Majesté, et qu'il éloit prêt à le signer de son sang ; mais que ni le» promesses, ni les menaces, ni même la crainte de la mort ne seroient jamais capables de lui faire violer, môme en apparence, la foi que lui et toute sa famille avoient vouée au Dieu des chrétiens, qui étoit également le Dieu des Tartares et de tout l'univers-, que la fidélité qu'il témoignoit à son Dieu ne pouvoit passer pour une désobéissance; qu'elle étoit au contraire une preuve de la soumission et du respect qu'il avoit pour les ordres du prince, puisqu'en désobéissant à l'empereur, il désobéissoità Dieu même, dont les rois sont les images et les lieutenans sur la terre.
Tel est le précis des réponses de Ma Joseph. Les juges mêmes et tous les assîstans ne purent s'empêcher d'en admirer la prudence et la fermeté.
De concert avec eux, le comte, premier ministre, vouloit à quelque prix que ce fût absoudre Taccusé; l'empereur lui-même le souhaitoit. Quoique Sa Majeslé, dans les réponses aux placels qui lui avoient été présentés, eût laissé entrevoir que si Ma Joseph ne renonçoit formellement à la religion chrétienne, il seroil traduit au tribunal des crimes pour y être jugé selon les lois, néanmoins le mécontentement qu'il témoignoit à ceux qui lui présentoient alors des accusations contre les chrétiens faisoit bien voir que Sa Majesté n'approuvoit pas de pareils procédés. Ma Joseph m'a assuré luimême que quand il fut sorti de prison, il avoit su de bonne source que pendant sa détention l'empereur avoit fait dire aux juges de terminer promptement son affaire, et de ne point la porter au criminel. Cependant ce prince ayant, dans sa réponse aux placets présentés par les tribunaux, ordonné à Ma Joseph de se conformer aux lois, les juges auroient voulu être fondés en apparence à pouvoir dire qu'il obéiroit. Voilà pourquoi ils employèrent les promesses, les menaces, les sollicitations, les détours, en un mot tous les moyens imaginables pour en tirer quelque parole ou quelque écrit au moins équivoque; mais cet illustre confesseur, voyant bien qu'on avoit envie de le surprendre, ne voulut jamais signer les formules de renonciation, pas même celles où Ton avoit pris la précauUon de ne pas parler directement de la religion chrétienne. A toutes les interrogations qu'on lui fit : s'il se corrigeroit, s'il seroit fidèle à Sa Majeslé, Ma Joseph, en répondant qu'il se corrigeroit, qu'il seroit fidèle à Sa Majeslé, avoit toujours soin d'ajouter qu'il professeroit cependant la religion chrétienne jusqu'à la mort. Ainsi le comte, premier ministre, pour couper court à tout, se fit le répondant de Ma Joseph. Celui-ci eut beau réclamer, le comte, premier ministre , faisant semblant de ne pas entendre, lui fit ôter ses chaînes d fil son rapport à l'empereur, qui ordonna que Ma Joseph fût derechef élevé au mandarinat de cheou-pei, inférieur d'un degré à celui dont il avoit été dégradé.
Le comte, en installant Ma Joseph dans sa nouveUe dignité de cheou-pel, lui dit d'un ton
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lidio : « Je tais votre répondant aaprès de Tempereur ; j'espère que vous ne me démentkex pas, et que dans peu on vous élèvera à un grade plus important. » Ma Joseph répondit que quelque emploi qu'on lui donnftt, il lâcheroit d'en remplir les devoirs, mais qu'il y professeroil la religion chrétienne, et qu'il étoit disposé à plutôt mourir que de l'abandonner. Les placets qui Hirent présentés à Tempereur pour lui rendre compte des examens qui avoieni été faits au sujet de Ma Joseph furent •Bssilùl, suivant l'usage, promulgués dans les baooières. Les chrétiens bénissoient Dieu de rbèrolque fermeté avec laquelle il s'éloit comporté, el les infidèles ne savoient ce qu'ils dévoient le plus admirer, ou de la constance du confesseur, ou des délais du prince à le dévouer i la mort. Parut ensuite un ordre de l'empereur qui portoit en substance, qu'après avoir rérîité longtemps. Ma Joseph avoit enfin obéi, et qu'en conséquence Sa Majesté lui pardonnoit et lui donnoit le grade de cheou-pei.
L'usage est que lorsqu'on promulgue dans les bannières les ordres dé l'empereur, on y promulgue aussi les placets d'après lesquels CCS ordres ont été donnés. Quant à l'ordre qui lappose l'apostasie de Ma Joseph, si cette apostasie eût été réelle, il auroit été d'autant plus ooevenable de publier le placet où il en étoit bit mention, que dans toutes les bannières on avoit promulgué ceux dans lesquels on rendoit covpCe à Tempereur de son inébranlable fer- MHè; mais l'ordre en question n'avoit point été donné en conséquence d'aucun placet présenté par écrit : le premier ministre avoit rendu compte de vive voix à Sa Majesté de ce qui rcgardoit Ma Joseph, et l'empereur fut charmé de trouver l'occasion de sauver l'accusé sans pirottre donner atteinte aux lois de l'empire. Ceit ce que virent bien les chrétiens et les infidèles même , qui disoient ouvertement que ce o'éloitpointMaJoseph qui avoit apostasie, mais que le comte ministre avoit apostasie pour lui.
Quelque innocent que fût Ma Joseph de cette prétendue apostasie contre laquelle il avoit tant de fois réclamé en présence des juges, et a particulier du comte , premier ministre , rimputation en étoit néanmoins bien fâcheuse pour rhonneur de notre sainte religion. Les circonstances qui servoient à constater l'innocence du confesseur, n'ayant été ni promulguées ni insérées dans les actes publics, dé-
voient bientôt s'oublier, au lieu que les pièces où on le disoit apostat étoient un monument dont les chrétiens lâches et timides auroienl pu abuser, et qui auroit donné aux ennemis de notre religion un motif de lui disputer la gloire d'avoir eu dans Ma Joseph un généreux confesseur de Jésus-Christ.
Ma Joseph sentoit bien ces conséquences, quoique depuis son rétablissement il continuât d'aller dans nos églises et de faire une profession publique de la religion chrétienne; néanmoins son mandarinat l'inquiétoit et lui étoit tellement à charge qu'il avoit plusieurs fois pensé â s'en défaire pour vivre en simple particulier; mais quelques missionnaires l'en avoient constamment détourné, en lui disant que puisqu'on le lui avoit donné malgré la résolution où il étoit d'être toujours chrétien, il devoit le conserver, et que s'il le quittoit, il donneroit par là occasion desoiipçonner qu'il craignoit d'avoir dans la suite de nouveaux assauts â soutenir. Quoi qu'il en soit de ce conseil , Ma Joseph le suivit, et le bon Dieu en a tiré sa gloire.
Cependant l'empereur ayant élevé Ma Joseph au grade de cheou-pei , je comte ministre lui donna sur-le-champ cet emploi dans le district d'une maison de plaisance de Sa Majesté , â deux ou trois lieues d'ici ; mais peu de jours après il le rappela pour lui rendre le poste qu'il avoit occupé quelques années auparavant dans la ville chinoise de Pékin, afin de pacifier des troubles qui étoient survenus parmi les m'ahométans de ce district. Ma Joseph , qui avoit su autrefois les contenir dans les bornes du devoir, vint à bout par la douceur de les faire rentrer dans l'ordre;, et le comte en fut si charmé qu'il lui réitéra la promesse qu'il lui avoit faite de l'élever à un grade supérieur dés qu'il y auroit une place vacante au tribunal du gouverneur. Sur ces entrefaites, ayant été obligé de partir pour la guerre d'Yun-nan , il recommanda au guefou', son fils, qui étoit gouverneur de Pékin, d'exécuter en son absence les promesses qu'il avoit faites à Ma Joseph; mais les dispositions du fils étoient bien dilTérentcs de celles du père.
Le comte, premier ministre, est d'une humeur enjouée el d'un caractère aimable. Depuis vingt-six ans qu'il est à la tète du ministère, il a toujours su se conserver les bonnes
* On appelle guefou les geadres de Tempereor.
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grâces de rempereur, TafltotioQ det peoplei, dont U est Tidole, TesUine des grands, dont il esl le modèle et radoiiraUoa, Gooapminë dans les affaires, il voit tout d'up coup d'oeil *, génie vasle el profond, il embrasse tout, U anime tout, il vient à bout de toni. Ciomme il connoU mieux que personne les inclinaiioos de son maître, il sait aussi mieux que personne la manière dont on doit lui proposer les affaires pour en espérer la réussite, et comme il réunit à une bonté d'âme peu i^ommune beaucoup de générosité et de noblesse de sentiments, il a toiuours soin de les proposer sous les Jours les plus avantageux. Son fils au contraire est d'un caractère sombre, inflexible el violent-, c'est un jeune homme sans expérience» qui a plus d'ambition que de lumières, plus de Termetèque de talent. Il est toujours pour la rigueur de la loi, et jan^ais il n'épargne personne. Son père, avant de partir pour la guerre d'Yun-nan, alla se jeter un jour aux pieds de Tempereur pour lui demander en gr&ce de modérer les faveurs qu'il accordoit h son 61s, qui éloit, disoil-il, encore trop jeune pour en user avec assez de discrétion; mais rempereur,qui croyoit que Fexcessi ve rigueur de son gendre venoit d'un trop grand attachement à son service, répondit au père en souriant : « Tu crains apparemment qu'il ne t'accuse aussi , ou bieii qu'il ne se fosse à luimême de fâcheuses affaires. Mais sois tranquille, j^aurai soin de réprimer son ardeur \ le feu de l'âge se ralentira , et l'expérience viendra enfin au secours de la raison. »
Quant à l'affaire de Ma Joseph, le guefou ne pouvoit Toublier. Accoutumé à voir tout plier sous ses volontés, quelle dut être sa surprise lorsque ayant dit â l'accusé que l'ordre de l'empereur éloit qu'il renonçât â la religion chrétienne, celui-ci lui répondit avec une respectueuse fermeté qu il n'en feroit rien, et endu^ reroit plutôt les tourmens, l'exil et la mort ! Des mandarins infidèles, qui étoient présens, m'ont raconté qu'à ce discours le visage du guefou s'alluma de colère, que ses yeux se troublèrent , et que s'il eût eu le pouvoir en main, Ma Joseph auroit été sur-le-champ puni du dernier supplice. Mais le comie ministre, son père, s'étant saisi de l'affaire et ayant obtenu de Fempereur que Ma Joseph fût rétabli dans son mandarinat, le guefou fut obligé de se désister de ses poursuites, se réservant è les reprendre quand dans la suite il en trouveroit
Toceasien. En eHèt, autaHèt après leëèpaiida comte, la place que Ma avoil oeeqpée au tfibu* nal du gouverneur étant venue â vaquer, lo guefou, sans avoir égard anix ordres de sqq père, donna cette dignité â un autre, et ne cessa depuis de persèeuler notre illustre con^ fesseur, qui, au lieu de se plaindre d'une injustice si révoltante, remercia le Seigneur dei humiliations qu'il lui envoyoit.
A quelque temps de là, le comte ministre, dont la santé s'affoibtissoit tous les jours, élaal revenu d'Yun-nan, tomba dans un tel aSaisse" ment qu'il fut forcé d'interrompre toutes ses occupations. Cependant ayant appris la dèsobéissanee du guefou, il lui en fit des reprûcbei sanglans. Celui*oi, piqué au vif, jura dès lors la perte de Ma Joseph et lui suscita une nouvelle affaire par laquelle il vint à bout de loa dessein.
Le dimanche de l'octave de l'Asoensioo es cette année 1770, et le troisième de la oinquiè* me lune chinoise, après une revue*de soldats, Ma Joseph ayant présenté au guelou les billeU de ceux qui dévoient être promus ou ohaogsr d'emploi, le guefou, nommant Ma Joseph par son nom, lui dit : « Apparemment, TehiniH*» que vous n'allei plus aux égliaes? » Ma Joseph, qui ne s'attendoit pas â cette question, répondit, dans la première surprîae, qu'il y avoit quelques églises qu'il ne frèquentoit pas,oe qui est effectivement vrai ; mais le guefou ayaat insiste et lui ayant demandé s'il éloit eoeore chrétien, il répondit avec fermete qu'il rétoiU a Quoi! reprit le gouverneur, après que l'a»née précédente tu as assuré l'empereur psr écrit que tu avois abandonné la religion chrétienne, tu la professes encore? — Je ne sois point, répliqua Ma Joseph, l'auteur de l'écrit dont vous me parlez ; jamais je n'ai quitté U religion chrétienne, et je la professerai josqo'i la mort, i^ Cette fermete piqua d'auUnt plus le guefou qu'un grand nombre de mandarins ea avoient été témoins : n Quoi 1 dit-il , un nao* darin tromper ainsi l'empereur et lui désobéir! Oui, je vais faire examiner cette affaire pour en faire ensuite le rapport â Sa Majesté, » Et en même temps il nomma deux mandarioi pour examiner la conduite de Ma Joseph. Dès le soir même, je sus ce qui s'éteit passé, et le lendemain dès le matin, Ma Joseph m'envoya prier de le recommander aux prières des missionnaires, afin que Dieu lui accordât les lu«
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ï^ ta foM^el lèn aulfei ie«our« ipii lui laraMii oèoeMnirM.
U imrdi ««îf «ni « 2a mai, to eanle ntoiialre «M|« uae owveUe crise qui M ofaindrepMir ti w. L'eaperaur B^enfttipaapluMi initnii^ qatt lai evTora la ^lefou, «qb £b , pour Tm^ iitl^^ Celtti-cî^ qui v«iiloi(|ievdreMa, fit qoelqiiei dîfiieoltéi) maiseofia il faUvl ohéir, et il |MrlilpourYueD-BiiDflhytteii,aù ètoUftOBpère^ L empereur doona par inlèriin la ohaiige de KMferMur $» kii<'Ui-Jia,ebeBqoioiilran8féra taoi de siûle lei seeaiix. Gel ineUeol nom fil ei^Arer que raOaire de Ma Joseph s'a»^ sœpiraii ei n'iroil pas plus k>ia; mais le IfeiWmaip le eonle sitiiislre s'élanl trouvé minai « Teapereur donna onire à soa fils de rapreodie remploi de goutemeur; il voukii ■teeque les sceaux du gouverneBieot fussent portée * iHaHi^Q » ce qu'où o'avoil Jamais ¥Q auparavant ; et aiu de ne point gôoer le fuefèu, i qui U qualité de gouYerneur ne per- BielloU fiM de eoudier bors de Pékin , Fempereyr oamma le ing-ta-Jin pour y tenir sa place. Quoique le guefou eût repris le soin des aflfoiles, Bteomoins, oowme pendant quelques jours oaM paria plus de r^, nous conlinuAmes d être dans la persuasion que laffnire de Ma Joseph u^aufoilpas de suite.
Quoique ce mandarin n'igaorât pas qu'il y svoii dea gens chargés d'éclairer les démarchai, il fréqueoUût à son ordinaire les églises suUai que sou empk»i pouf oit le lui permettre. Le 5 Juin , seconde fètedelaPenlecôle, à peine fat-il sorti de léglise du collège, où il éloit allé nueudre la messe , que deux mandarins , enlOfés par le gucfou, allèrent à la perte du catlége demander si Ha Joseph éioit tenu ce jour^à à régliae. Celui qui suppléoit alors pour le portier répondit tout naturellement qu'il ne pas celui dont on lui parloît; mais \ on le lui désigna par son degré de roandarinal, par sa figure, par la mule qu'il monloitei les domestiques qui le suivoieni , il dit qu'efibotivement ilétoit venu, et qu'il n'y a voit qu'on moment qu'il s'en étoit retourné. Lâdeaius les deux mandarins demandent é entrar, et sont conduits chet le catéchiste , é qui ibdiseni qu'ils viennent pour se faire instruire dnla religien chrétienne, et dans la conversation ils demandent si Ma Joseph est vmu le
* T^eo-miog-yoen, insison de plafsance où l'cmpaiso la ^Iw grande partis de Iteoés.
OMlia àl'églîie. Le catéchiste, qui ne sonpço»neil rien, répondit que ce jonr-là il n'avoil pas. vu Ma Joseph , mab qu'il y venoit hahitueUe»* ment Lee deux mandarins ayant su ce qu'ils sotthaitoienl savoir, attèrent du collège dire»lemeat au tribunal , s'est-^direà In maison dn Ma Joseph • où ils iqiprtrent de lui-même qu'il alloil souvent à l'égkbe ponr prier , qu'il aveîl ôtédttchei lui les tiAtlette&de ses ancêtres, qu'il hnaorail krs images des chrétiens, qu'il y iaviloit de temps en ten^ les Européens, et que tout récemment encore le père Bernard y étoit allé ponr donner la communion à toute sa famille. Ma Joseph ayant avoué natureUemenl toua ces diSèrens points , lea deux mandarins lui direot qu'ils alleéeni sur-le-champ en foire le rapport au gueibu , qui étoit dans la résolution d'en informer l'empereur ^ cependant les Europèeiu espèroient que, dans les circon^ stances présentes, le gouverneur ralentiroil ses poureuiles. La maladie du comte ministre son père, le mécontentement que Tempereur avoit fait parottre Tannée dernière lorsqu'on lui présenta des aoci^ations contre les chrétiens, l'embarras actuel des affaires de l'Yu»nan , la réputation de mandarin habite et intè^ gre dont jouissoH Ma Joseph, les services que son fils unique avoit rendus à l'État, ponr la défense duquel il étoit mort les armes à la main ; toutes ces raisons, jointes à beaucoup d'autres, leur paroissoient suflbantes pour rassurer les chrétiens : mais le dimanche suivant, 10 juin, le procès fut fait à Ma Joseph, et la sentence promptement exécutée. Voici co qu^un de ses cousins germains m'a dit de laîmanière dont le guefou avoit obtenu l'arrêt de condamnation.
Le 9 de juin , le guefou dit de vive Voix à Pempereur que Tching-te, é qui l'année dernière Sa Miu^é avoit feit grftce, et qu'elle avoit môme rétabli dans sa dignité en conséquence de la promesse qu'il avoit faite de renoncer A la religion chrétienne, professoii encore cette religion aussi publiquement qu'auparavant ; qu'il alloit assidûment aux églises pour y prier, que dans sa maison on ne voyoit plus les tablettes de ses ancêtres , et qu'il leur avoit substitué les images et autres marques de la religion chrétienne, et qu'enfin il invitoit les Européens chez lui pour y faire, avec sa famille, les exercices de cette même religion. Après cet expos , dont je ne vous donne que le précis, il supplioit Sa Majesté de déterminer le
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genre de punilîon qu^on deyoit faire subir aa maDdarin. L'empereur s'informa s'il n'y ayott rien autre chose contre Tching-te ; s'il s'acquittoit bien de son emploi , s'il ne se laissoît pas corrompre par argent ou par [H'ésens. Le guefou répondit qu'il n'avoil là*dessus aucune plainte contre Tching-te. Laisse-le donc tranquille, dit l'empereur au guefou; en continuant de professer la religion chrétienne, il n'est pas I»-oprement rebelle à mes ordres; PoM-ko-cAepou-chun-tehi^ pou-ltnjr-ngfo-ty-fcoa, il a seulement manqué d'exactitude à observer ce que je lui avois dit ; pourquoi donnera une bagatelle l'importance d'une grande affaire ?
Le guefou n'insista pas davantage ; mais il fit préparer un placel que le lendemain matin, 10 juin, dimanche de la Trinité, il présenta lui-même à l'empereur, en lui disant que c'étoitbien malgré lui qu'il revenoit à la charge au sujet de Tching-te; mais que s'il n'accusoilpas juridiquement ce mandarin, il seroit sûrement accusé lui-mèmepar d'autres magistratsde manquer aux obligations de sa charge ; qu'il avoit déjà souvent entendu les plaintes que faisoient plusieurs de ces magistrats sur la désobéissance de Tching-te, qui après avoir si solenndlement promis. Tannée dernière, de quitter la religion chrétienne, avoit encore l'audace de la professer aussi ouvertement qu'auparavant ; que ces mêmes magistrats , indignés de voir l'autorité de l'empereur ainsi lésée par une désobéissance aussi formelle, ne manqueroient point de porter l'affaire aux tribunaux, qui ne pourroient s'empêcher de juger Tching-te suivant la rigueur des lois ; qu'il prioit Sa Majesté de prévenir, par son jugement, celui des magistrats ; et qu'enfin si , pour satisfaire sa clémence, elle vouloit lui faire grâce de la vie, il la prioil, pour venger l'honneur du trône et les lois violées , d'envoyer Tching-te en exil.
S'il est vrai qu'il y eût effectivement quelques magistrats qui voulussent agir contre Ma Joseph, ce ne pouvoit être que quelques créatures du guefou, qui voyoient bien que par là ils lui feroient leur cour, et gagneroient ses bonnes grâces. Quoi qu'il en soit, l'empereur, qui s'attendoit à recevoir les requêtes des tribunaux , accepta le placet, et prononça la sentence dont voici l'abrégé : <( Tching-te m'ayant trompé en continuant de professer publiquement la religion chrétienne, à laquelle il m'a voit promis de renoncer, mériteroit d'être puni suivant
la rigueur des lois ; mais comme ce mandarin a péché plutôt par simplicité que par malice, je lui fais grâce de la vie. Qu'il soit traduit aux grands qui sont à la tête du tribunal de la guerre, pour être battu de soixante coupe de bâton, et ensuite envoyé à Ily, où il sera donné en esdavage à quelques-uns des seigneurs de ce pays. Cette sentence fut prononcée le matin du dimanche de la Trinité, 10 juin de cette année 1770.
Le lendemain 11 juin, à cinq heures du matin, comme je venois de célébrer la sainte messe, un chrétien vint me dire que la veille, à huit heures du soir, un commissionnaire du tribunal du gouverneur étoit venu chez lui pour le charger de m'avertir que Ma Joseph avoit été saisi dans son propre tribunal, et enchaîné, pour être envoyé en esclavage à Ily, après avoir été battu de soixante coups de pantse. Aussitôt j'envoyai chez Ma Joseph et ailleurs pour savoir au juste comment la chose se termineroit ; mais vers les huit heures du matin, le commissionnaire du tribunal du gouverneur vint me dire qu'en conséquence de la sentence portée contre Ma Joseph, ce mandarin avoit été saisi et conduit à Yen-roing-yuen,cequi étoit contre l'ordre de l'empereur , puisque lintention de ce prince étoit que le prétendu coupable fût traduit au tribunal de la guerre. Le commissionnaire ajouta qu'on avoit fait conduire avec lui les différens instrumens de supplice qu'on emploie pour tourmenier lescriminelslorsqo'on les applique à la question. Cet appareil menaçant nous fit craindre que Ma Joseph ne fût pas le seul à qui on en voulût, et que ce ne fût là comme le prélude d'une persécution générale. Mais , grâce à Dieu , à midi , Ma Joseph étoit déjà de retour à Pékin , et tout étoit fini. Ce généreux confesseur a été la seule victime, ou plutôt le seul qui ait eu occasion de triompher, et qui ait réellement triomphé de la manière la plus glorieuse et la plus consolante pour notre sainte religion. Voici le détail de ce qui s'est passé à son occasion : je le tiens de ses frères, de ses parens, de ses amis, des personnes que j'avois chargées de m'instruire, des infidèles mêmes qui en ont été témoins oculaires.
Ma Joseph étant arrivé enchaîné à Yuenming-yuen, où l'empereur et sa cour passent l'été, fut conduit en présence du guefou, qui, de soixante coups de panlse auxquels la sentence le condamnoit, lui en fit d'abord donner
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kCBle, après qvoi il loi demanda « s'il étoil oworo chrélien ou non ? » Ma Joseph répondit qa U ne changeroil point, et quUl professeroit la religioo chrèlienoe Jusqu'à la mort. Sur cette répoase, le guefoo lui fll encore donner dix coups de panlse; ensuite il fit à Ma Joseph les mêmes qaestioos qu'auparavant , et Ma Joseph lui fil aas»i les mémesréponses. On continua de frapper; et après que les soixante coups furent donnés sans que la constance du confesseur fût ébranlée, leguefous'étant fait apporter un cahier assez épais qui contenoit Tinlerrogatoire de Taiinée précédente, il dit à Ma Joseph : « L'année dernière tu as promis à l'empereur ^ tu quitterois la religion chrétienne; tes réponses , écriles dans ce cahier, en font foi : de quel front as-tu donc osé tromper ainsi Temperev? » Ma Joseph répondit modestement à ce reproche : « Guefou , permettez-moi de yous dire que mes réponses de Tannée dernière ne peoTent remplir un si gros cahier : s'il est écrit qw je promets d'abandonner la religion chrétienoe, c'est par une main étrangère , et non par la mi^me. Je n'ai jamais ni dit ni écrit que je foulois renoncer à la foi que j'ai embrassée.» Le goefoa n'ayoit garde de continuer un paleS interrogatoire , qui auroit étidemment dè- ■oatrèsa fourberie. D'ailleurs, comme il avoit bn-Béme fait exécuter la sentence contre Ma Joseph, et qu'il ne lui étoit plus libre de le faire iwffrir davantage, il ordonna qu'on le condoisft au lieu de son exil.
Ma Joaepb fut aussitôt mené à Pékin pour Cire présenté au ping-pou ou tribunal de la gnerre, qui est chargé de toutes les expéditions eotteemant les exilés et les voyages qui se font ptr autorité publique. Quoique ses meurtrissures lai causassent de très-yives douleurs, la joie qu'il avoit d'avoir souffert pour une si baone cause éclatoit sur son visage , et sem- Uoit aoinier toutes ses paroles. Les mandarins do ping-pou, bien loin de le traiter en criminel, event pour lui toutes les considérations que la natore inspire envers un innocent persécuté. fis voulurent qu'il allât chex lui faire les der- Bîers adieux à son épouse et à sa famille, et lui direat qu'il suffisoit qu'il partit le lendemain , ain que quand ils reverroient le guefou , ils pMsent lui rendre compte de la procédure. Ma Jaseph se transporta donc dans sa maison , où se Irouvoseat alors son épouse , sa bru et la plBpart de ses pareas et de ses amis , qui lui
avoient fait préparer un festin. Aussitôt qu'il parut, chacun le félicita sur son bonheur. Son épouse surtout souhaitoit ardemment de partager son sort; car lorsque Ma Joseph fut saisi pour être conduit devant le guefou, elle lui avoit instamment recommandé de dire que sa femme, sa bru et ses petites-filles éloient chrétiennes, et qu'elles méritoient le même sort que lui. Toutes lui faisoienl de tendres reproches sur son oubli : elles vouloient aller au ping* pou pour obtenir, à quelque prix que ce fût, de pouvoir le suivre en son exil : mais Ma Joseph leur représenta vivement qu'en agissant de la sorte elles prévenoient la volonté de Dieu. <c La volonté de Dieu, disoit-il,estque je parte, puisque c'est Tordre de l'empereur. Si , dans mon interrogatoire, j'eusse eu occasion de parler de vous Je l'aurois certainement fait comme vous me l'aviez demandé ; mais Dieu ne Ta pas voulu : contentez-vous d'adorer ses desseins ; si vous obtenez de me suivre, vous ferez votre volonté et non la sienne. Souvenez-vous donc que nous n'aurons , vous et moi, de consolation qu'en nous soumettant à ses décrets. » Son épouse se rendit à ses raisons, et se consola dans l'espérance de le revoir dans le ciel. Mais tandis que sa famille et ses amis se !ivroient aux transports de joie que leur inspiroit la généreuse constance du confesseur, celui-ci fit réflexion que si le guefou venoit à savoir ce qui se passoit chez eux, il étoit à craindre que les officiers de justice entre les mains desquels il avoit été remis ne fussent rigoureusement punis; en conséquence il prit le parti d'aller, ce jour-là même, coucher hors de la ville. Ses parens et ses amis ayant approuvé son dessein , envoyèrent aussitôt préparer une auberge à quelque distance de Pékin, pour y aller eux-mêmes passer la nuit avec Ma Joseph.
Les officiers de justice à qui Ma Joseph avoit été consigné étoient ses inférieurs , et comme lui officiers de police et du tribunal du gouverneur. Lorsque Ma Joseph entra chez lui, on voulut lui ôter ses chaînes ; quand il se disposa à en sortir, aucun d'eux ne voulut les lui remettre. Ma Joseph eut beau insister sur la rigueur de la loi , à laquelle il vouloit obéir, et sur le danger qu'ils couroient eux-mêmes s'il paroissoit eA public dégagé de ses fers ; tous répondirent que les chaînes n'étoient que pour s'assurer d'un prisonnier ; mais que connois-
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^w\ sa probité comme ili la coqqoMioieoi , il« QÇ croyoient pas devoir s'en servir pour Iui| cependant, comme il insista encore en disant que la loi en ordonnoitTusage, non^seulemenl pours'assurer d^s prisonniers, maisencore pour leur humiliation, qui est leqr châtiment, ils le prièrent de consentir au moins à ce qu'on lui en donnât de plus légères. « A la bonne heure, dit Ma Joseph, des chaînes plus légères seront toujours des chaînes, et en les portant je serai loiyours dans les termes de la loi ; c'est le Dieu que je sers et la religion que je professe qui veulent que j'obéisse à cette loi, » Lorsqu'on lui eut apporté les chaînes , comme personne ne vouloit les lui mettre, il les prit et se les mit (ui-môme au cou , en disant : c« Ce sera là dé«^ sormais mon sou-tcbou (espèce de chapelet que les mandarins portent au cou en signe de leur dignité) : hier encore je porloîs celui de mandarin \ mais pendant trente ans que je Tai porté, je n'ai jamais été ni si content ni si tran* quille que je le suis avec mes fers ^ c'est le Dieu que j'adore, et pour la défense duquel je les porte, qui me donne cette consolation.
Outre les esclaves ordinaires que la plupart des familles tartares ont à leur service, les lois veulent qu'elles aient encore, et surtout les familles de mandarins, des esclaves qui, par leur condition , ne puissent quitter leur maître sans se rendre coupables d'un crime capital. Ma Joseph avoit des familles esclaves qu'il a voit rendues chrétiennes ^ et comme la sentence portée contre lui ne regardoit uniquement que sa personne , et qu'il n'y avoit aucune confis-^ cation de ce qui lui appartenoit, ilauroit endroit d'emmener au moins une partie de ses esclaves pour le servir dans son lieu d'exil , quoique lui-môme y dût être en esclavage. C'est une chose ordinaire , ici , de voir des esclaves servis par d'autres esclaves, qui quelquefois sont plus riches que les maîtres dont ils dépendent -^ mais Ma Joseph éloit bien éloigné d'en user ainsi avec les siens. Dès qu'il fut condamné et qu'il fut arrivé au ping-pou pour être de là envoyé en exil, son premier soin fut de donner )a liberté à ses esclaves , et pour prévenir les difficultés qu'on auroit pu leur faire dans la suite, il fit un écrit qu'il signa et qu'il fit agréer par le tribunal qui l'avoit condamné. Par cet écrit , il les déclaroit li~ bres et maîtres de disposer d'eux-mêmes ; le confesseur ne perdit rien à ce trait de géné-
rotilé, oavsci geat, qn raluwimi MMroe leur père, auroieal tout voulu le iuiwe : mais Ma Joseph ne le pemil qu'à un seul qui le suîvoît habilueUflOMot , el qui , n^èliRt poiiil eneore marié, pou voit s'eipaitrier tans aumin ineonvénieDl, Quelques-uns des sekiatt quSI avoit faits chrétiens, quelquea infléèles même demandèrent à le suivre : le tribunal Tauroit accordé volontiers. Ma Joseph s'y opposa , en disant que oekii qu'il «voit ohoisi lui sufflaoit , et qu'il ne l'emmenoit que pour le rendre dépositaire de ses dernières volontés , et le charger de le recommander aux prières des mis* sionnaires , lorsque Dieu auroit disposé de tes jours.
Ily, terme de l'exil de Ma Joseph, étant éloigné de Pékin de mille quatre oents lieues, sa chère épouse avoit eu soin de lui finre préparer une charrette. Ma Joseph y monta oomme dans un char de triomphe, et ce fut effeelivement un vrai triomphe pour lui et en même temps un spectacle bien att^drissant pour les habi-' (ans des différentes rues qu'il traversa, pour aller de la maison où il logeoit jusqu'aux portes de la ville. Tous ces quartiers étoient de la juridiction de Ma Joseph, qui y étolt respecté, aimé et pour ainsi dire adoi^ des marchaiids et des artisans. Quelle fut leur surprise, lorsque celui qu'ils voyoient tous les jours et qu'ils avoient encore vu la veille parcourir leurs rues orné des marques de sa dignité, et escorté de soldats pour lui faire honneur, ils le virent passer chargé de chaînes, et accompagné de ces mêmes soldats qui le oonduisoient en esdavage! Tous accoururent en foule, baignés de leurs larmes, et remplissant l'air de leurs cris et de leurs gémissemens. « Pourquoi donc, disoient les uns, nous enlè?»-t-on notre bon mandarin ? Quelle faute a-t-il faite ?0n l'aoeuse d'être chrétien ; mais si tous les chrétiens lui ressemblent, il serait à souhaiter que tous les mandarins le fussent. Si le guefbu vouloit sévir contre quelqu'un, pourquoi a*t-il ohoisi celui-ci ? n'en oonnott-il point d'autres qui mé< ritent plus justement sa colère? On n'entendoU que des éloges de son intégrité, de son affabi-* lilé, du talent qu'il avoit de gagner les ooeors, de terminer les différends et de feire régner le bon ordre. Quelques-uns se mettoient à ge^ noux et lui faisoient leurs derniers adieux i les uns lui présentoieot des rafralehissemens*, les autres lui oOroient, dans toute la sioeériié de
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lior mm», de qmi lui readre la vie plut dquet ém% ton lieu d'exil : mm Ma Joseph n'avoit garde d'eoiporler d*eux autre oboae que leuri leereU. Les aoldad qui conduitoieot le ooprei^ «•ur» élaoi pénétréi de$ mèmea •euUoBeos que celle vmllilude, oe pouvoieut se délerminer à ta hire retirer pour laisser le passage libre i nai» Ma Joaeph, qui depuis plusieurs aooées veiUoit à la police et au bon ordre de ces quar* tiers, ûl bientôt cesser celte émeute qui ne •*étoil élevée qu'à son occasion. En témoignant au peuple combien il étoil sensible aux marques d'amitié qu'il en recevoit, il lui dit que la religion cbréllenne prescrivant une obéissance entière aux souverains et à ceux qui les repré^ leoleai, el ordonnant de ne point vouloir de Bial à ceux mdme qui nous en font, on ne pou* voit lui faire une plus grande peine que d'ac<* caser d'injustice ceux qui avoient contribué & •oa aorl; que bien loin de s'en affliger, on devoil au contraire l'en Téliciter, puisque lui^ aèoie eaétoit trés-content, et qu'il le regardoit coniBie le eomble de son bonheur. Il ajouta ploftieurt autres choses pour marquer aupeuple sa reconooissance, et finit par lui représenter qiie œs preuves d'attachement dont il l'hono^ mit avoieat quelque apparence d'émeute po^ imlaire, et pou voient par là même occasionner de nouveaux troubles) il demanda donc pour dernière marque d'amitié que chacun se retirât sbea soi. Après bien des instances cette multi^ Ittde se rendit, mais en pleurant sur le sort du fraad boaune qu'elle perdoit ^ mais à peine le Bkandarin eul-il fait cent pas que, dans le quar^ tior suifaal, recommença la mêm^scène, et ainsi de quartier en quartierJusqu'àcequeMa ioseph, après tant de retardemens, sortit enfin delà ville et se rendit à l'auberge qui lui avoit élè préparée à quelque dislance de là.
Il I trouva grand nombre de parens et d'amis, si en particulier sa chère épouse qui l'y attendoit. Comme les plaies dont il étoit couvert lui cansoient de très-vives douleurs, on s'efforça de les adoucir, et toute la nuit se passa à félictler Ma Joseph sur son bonheur. Ses parens, sss amis mêmes lui promirent de le suivre dans peu, s^ils en trouvoient l'occasion. Le lende«-* Biaîn matin, 19 Juin, suivant qu'on étoit con^ venu, un prêtre chinois vint entendre sa con^ Cession et lui donna la sainte communion \ après quoi, oHmi de ce saint viatique, Ma Jo* seph eoogédia tous ceux qui l'avoieot accom-
pai^é, et se mit en chemin pour se rendre au lieu de son exil.
L'épouse de Ma Joseph auroitbien souhaité accompagner son époux pendant quelques Journées ; mais Ma Joseph ne le voulu! pas permettre, et elle fût obligée de revenir à Pé* kin avec tous ceux qui Tavoient suivi. Quoique pendant le peu de temps qu'elle eut pour taire les préparatifs du voyage de son époux , elle eût songé à le pourvoir de ce qu'elle pensoit devoir lui adoucir un peu ses souffrances^, néanmoins elle fit réflexion qu'elle auroit dû lui donner certains habits pour le prémunir contre les (Voids rigoureux quil ne pouvoil manquer d'éprouver dans son lieu d'exil. D'ailleurs, elle avoit oublié de le consulter sur eer^ taines affaires de famille sur lesquelles elle dé* sirodt d'avoir son avis. Mais comme elle savoit que, selon l'usage, son époux ne devoit faire que de très-petites Journées, elle conçut le dessein de partir le lendemain pour aller le Joindre et lui faire encore ses derniers adieux. Après avoir délibéré quelque temps si cette dé-» marche ne serolt pas trop humaine et ne dé-» plairoit pas à Dieu, sa tendresse l'emporta enflq sur les autres considérations , et le 13 au matin étant partie avec un de ses parens, après nous avoir envoyé un domestique pour nous communiquer les doutes qu'elle avoit eus et dont elle n'attendit point la décision , elle atteignit son époux qui se reposoit au pied d'un arbre. Celui-ci ne l'eut pas plutôt aperçue, qu'il lui fit de tendres reproches sur oe qu'elle parois^ soit avoir si peu de confiance en la divine Pro* vidence ; il ne voulut point accepter les habits qu'elle lui portoit. « Les gens du pays où Je vais, lui dit-il, u*ouvent bien le moyen de se garantir du froid qu'ils y éprouvent \ Je me ferai à leur manière. » En même temps il remit à son épouse One montre qu'il avoit, et une petite provision de tabac , de thérîaque , et de différens remèdes qu'on lui avoit fait sans qu'il s'en aperçût, et ne se réserva que ce qui lui étoit absolument nécessaire pour panser ses plaies actuelles. H se reposa du reste sur les soins paternels du Dieu qu'il avoit confessé. Une seule chose l'inquiétoit, c'étoit la crainte que beaucoup d'autres chrétiens ne fussent per sécutés à son occasion ^ mais comme on l'as sura que tout étoit tranquille, Il se prosterna pour en remercier le Seigneur, el après avoir exhorté son épouse à prendre soin de sa bru ac-
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tuellement veuve, à veiller à cequeses petites^ filles fussent bien instruites de leur religion et dans la suite mariées à des chrétiens vertueux et exemplaires, il la congédia en lui disant qu*il ne oonvenoit pas qu'elle raccompagnât davantage, vu que malgré la liberté qu'on lui laissoit, il comptoit aller passer la nuit en prison, parce qu'il .vouloit, autant qu'il le pourroit, observer toutes les lois prescrites pour les cri-' roinels qu'on mène en esclavage.
Ma Joseph n'a voit plus d'espérance de revoir ses parens , à moins que quelqu'un d'eux ne fût envoyéau lieu de son exil ; mais deux jours après il rencontra un de ses cousins germains, nommé Ma Jobe, qui revenoit de la guerre d'Yun-nan à la tète d'une troupe de soldats qui avoient échappé au carnage '; du nombre des morts étoit le fils unique de Ma Joseph , dont Ma Jobe rapportoit les tristes restes. Yoici ce que ce dernier m'a raconté lui-même de son entrevue avec le confesseur.
Ma Jobe ayant aperçu de loin une charrette accompagnée de soldats, comprit bien que ce ne pouvoit être que la charrette de quelque prisonnier de conséquence; il ne put d'abord le distinguer *, mais après avoir avancé quelques pas, la taille, l'air et le maintien du prisonnier lui firent soupçonner que c'étoit son frère Joseph *. A mesure que la charrette approchoit, les soupçons augmentoient. Enfin Ma Jobe reconnut le prisonnier; il descendit aussitôt et courut A lui en s'écriant les larmes aux yeux : « O mon cher frère, qui a pu vous réduire dans ce triste état où je vous vois? — Remercions le bon Dieu, dit Ma Joseph d'un air content et tranquille : je suis chrétien, tel est le crime dont on m'accuse; je n'ai pas voulu renoncer à ma religion, voilà pourquoi je suis exilé. » Il lui raconta ensuite tout ce qui s'étoit passé. A ce récit Ma Jobe, transporté de joie, eut bientôt essuyé ses larmes et s'écria plusieurs fois : « Ta hi ! mon cher frère, je vous félicite. » Comme les soldats qui conduisent un prisonnier en exil se relèvent à chaque poste par où il passe, ceux qui l'ont amené s'en retournant au poste d'où ils sont venus, tandis que d'autres soldats du poste où ils sont arrivés le conduisent au poste suivant, et ainsi de poste
* L*emperear perdit plus de quarante mille hommes dans relie guerre.
< En chine, les cousins germains sont dans Pu^ago de s^appclcr frères.
en poste jusqu'^ ce qu'on soit arrivé au terme, les soldats qui étoient alors chargés de Ma Joseph et qui n'avoient point été témoins de ce qui s'étoit passé les jours précédens , furent, ainsi que les soldats tartares, à la tète desquels étoit Ma Jobe, étrangement surpris de voir uo exilé si content de porter ses chaînes, et leur chef son frère le féliciter à ce sujet avec tant d'empressement etd'ardeur. Mais leursurprise dut bien plus augmenter lorsque Ma Joseph racontant en détail tout ce qui s'étoit passé dans son affaire. Ma Jobe hii fit de tendres reproches de ce qu'il Tavoit oublié et ne lui avoit pas procuré le même bonheur, u Ne suis-je pas votre frère, lui disoit-il, et puisqu'on vous exile parce que vous êtes chrétien, ne deviez-vous pas dire que vous aviez un frère chrétien comme vous, et qui par conséquent devoit subir le même sort^P i> Ma Joseph l'assura que dans celle dernière affaire, en c<>nséquence de laquelle il venoit d'être exilé, on lui avoit fait trop peu d'interrogations, et qu'il n'avoit pas eu l'occasion de parler de sa famille ; mais que dans les interrogations qu'il avoitsubiesTannéedemière aux tribunaux, soit des ministres d'Etat, soit du gouvernement, soit des crimes, il avoit dit plusieurs fois que sa famille étoit chrétienne, mais qu'on n'y avoit eu aucun égard; quota volonté du bon Dieu n'avoit pas été que d'autres que lui fussent compris dans sa disgrâce. Sur quoi Ma Jobe lui dit, que si dans la suite la divine Providence en faisoit nattre l'occasion, il ne manqueroit pas d'en profiter pour pouvoir le suivre. Après quelques autres entretienssemblables qA les assistans entendoient avec admiration, les deux troupes se disposèrent à se séparer. Ma Jobe, tirant alors un rouleau de 30 onces d'argent qui lui resloit, pria son frère de l'accepter comme une marque de son souvenir. Ma Joseph refusa cette somme en disant qu'il n'avoit besoin que du secours de ses prières, et malgré les instances de son frère il jeta l'argent au milieu du chemin. Jobe le ramassant , dit à Joseph : « Quoi , mon frère , vous ne voulez donc pas que je vous suive cl que nous nous revoyions dans le ciel?— C'est pour cela même, lui dit Joseph, que je ne veux point de votre argent, qui mctlroit peut-être quelque obstacle à ce que nous y arrivions. — Mais, lui dit Jobe, ce peu d'argent que je vous ofîre, je vous l'offre comme un gage ^^ cffoils que je me propose de faire pour par-
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tager votre booheur', un gage de résolution à défendre noire sainte religion au péril de ma liberté et même de ma vie. — Ace titre, répliqua le confesseur, je reçois votre argent; B'oobliezpas votre promesse, et tâchons Tun et Faulre de nous revoir dans le ciel. » Ce furent U les derniers adieux de ces deux respectables frères.
Je vous ai dit que Ma Jobe rapportoit les . restes du flls unique de Ma Joseph , qui étoit [ mort à la guerre. L'usage est, parmi les Tartares, qu'on rapporte le cadavre de ceux qui restent sur le champ de bataille , ou bien , si cela ne se peut, quelque chose de ce qui leur appartenoit et dont ils se servoient lorsqu'ils ont péri, comme la tresse de leurs cheveux, Tanneau dont ils se servoient pour tirer de Tare ; ou en cas qu'on ne puisse rien avoir du mort, on met son nom par écrit dans une espèce de cercueil qui se porte à la famille aux frais de la bannière, qui même fournit un homme pour l'accompagner. La famille ayant reçu ce cercueil, que le cadavre y soit ou non, lait les obsèques avec les mêmes cérémonies que si le cadavre y étoit. L'empereur Tournil une somme d'argent déterminée pour le convoi, et fait à la veuve une pension en riz et en argent, qui se paye exactement tous les mois. Comme on n'avoit pu rien avoir du flls de Ma Joseph, il n'y avoit précisément dans le cercueil qu'un billet sur lequel le nom du défunt éloit ^rii. Il auroit été inutile au confesseur de faire ouvrir ce cercueil , même de le voir ; cependant lorsqu'il fut porté à la famille, on le reçut avec respect et on lui rendit les devoirs accoutumés. On distribua des aumônes considérables , on pria Dieu pour le repos de son âme et on l'inhuma selon l'usage.
Le fils de Ma Joseph se nommoit André. Il y a vingt-cinq ans que, comme j'étois chargé de faire le catéchisme aux enfans du district de notre Église, André, quoique sa maison fût fort éloignée de la nôtre et même hors de notre district, se rendoit néanmoins exactement i toutes les assemblées, sans que les études de la langue lartare, de la littérature chinoise et des exercices militaires auxquels son père l'appliquoit, l'empêchassent de s'instruire de sa religion; c'éioît aussi l'intention de son père et de sa mère, qui avoîent encore plus à cœur son avancement dans la vertu que son progrès dam les sciences du pays. Comme dans ce
temps-là je fus appelé à la maison de plaisance où Sa Majesté passe Tété pour y faire construire diiïérenles machines hydrauliques, et que je ne venois à Pékin que très-rarement, ce ne fut que cinq ou six ans après que' je commençai à connotlre le mérite du jeune André. Un jour, quelques-uns des mandarins avec qui mon emploi m'obligeoil de passer une partie de la journée faisoienl l'éloge d'un jeune Tartare qu'ils disoient parler et écrire en cette langue avec beaucoup de délicatesse et de facilité, ce qui est d'autant plus à remarquer que les Tartares qui sont actuellement à la Chine ne parlent dans leur jeunesse que la langue chinoise, et ce ne sont guère que ceux qui veulent s'avancer dans les emplois qui dans la suite font une étude sérieuse de la longue de leur pays. Ils ajouloient qu'il étoit chrétien, et qu'ils l'avoient oui parler de la religion chrétienne d'une manière engageante et persuasive. Quoiqu'ils médissent que ce jeune homme éloit de la famille des Ma, néanmoins, comme ils ne me le désignoient que par son nom tarlare, que je ne connoissois André que par son nom de baptême, et que d'ailleurs je savois qu'il étoit fort jeune, j'avois peine à croire ce qu'on m'en racontoit. Quelques jours après, je me rendis à Pékin ; je m'adressai au feu père Desrobert, alors supérieur de notre maison, pour savoir ce qu'il en étoit. Le père Desrobert me répondit que suivant tout ce que je lui disois, il jugeoit qu'on avoit en vue Ma André, qui méritoit eiïectivement l'éloge que j'en avois entendu ; que ce jeune homme, ayant reçu de Dieu un esprit solide et droit, une mémoire des plus, heureuses et un talent admirable de s'énoncer avec grâce, s'étoit tellement appliqué à connotlre notre sainte religion, qu'il ne lecédoit à aucun de nos catéchistes les mieux instruits, et qu'il ne connoissoit personne qui eût le don d'en mieux parler. Lorsque dans la suite, mes ouvrages hydrauliques étant finis, je vins demeurer à Pékin , j'examinai de si près la conduite de Ma André que je me convainquis par moi-même de la vérité de ce qu'on m'en avoit dit.
Dès qu'André eut atteint l'ftge requis, il fut placé dans un tribunal pour y travailler et s'y former aux affaires. Tout le temps que ses occupations au tribunal lui laissoient de libre, il l'employoil à s'instruire de plus en plus de sa religion, à exhorter les fidèles, à iostruire
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les ohrélîeiMi ignirans, 6u à to ramener à leur devoir, et à aider tes pauvres deletlibéralitéi. Comme sa famille étoit à son aise, les revenus de son emploi, qu'on lui laissoit à sa disposition, bien loin de les employer à des dirertissemens qu'on permet et qu'on approuve même dans les personnes de son âge, il ne s'en servoilque pour des bonnes œuvres. Il avoit acheté près de notre église une maison pour y retirer les pauvres chrétiens qui n'ont ni fieu ni lieu, et à qui leurs infirmités ne permettent pas d'aller eux-mêmes demander Taumône^ Souvent Je l'ai vu y en entretenir plusieurs qu'il trou volt moyen de pourvoir de la nourriture corporelle et à qui il procuroit abondamment la nourriture spirituelle ; allant souvent lui-mémé les instruire, les consoler, lés exhorter et les disposer à recevoir avec fruit les sacremensdë l'Église^qu'il a voit soin de leur Taire admf nistrer* Comme dans notre église nous avons un endroit destiné à loger les chrétiens du dehors, nous y en avons presque toujours quelquesuns, soit des environs, soit des différentes pro^ vinces de l'empire, et dans certaines grandn fêtes de l'année, il arrive que le nombre de ces clirétiens étrangers monte souvent à prés de deux cents. Nous ne leUr permettons de loger chez nous qu'afin d'être plus à portée de pourvoir à leur nourriture spirituelle ; et comme il arrive de temps en temps que quel* ques-uns d'entre eux ont passé plusieurs années sans renconUrer de missionnaires, nous avons alors plusieurs catéchistes occupés à les in* siruire de leurs obligations de chrétiens, et en particulier de la soumission entière qu'ils délavent aux décrets émanés de la cour de Rome^ et à les disposer à s'approcher avec fruit dw sacremens. Charmé du talent et du cèle de Ma André, Je l'avois engagé à venir, avec les catéchistes de notre Eglise, partager le mérite de cette bonne œuvre \ et par la manière dont II s'en acquitta, il fit bien voir ce que peut la force du zèle uni à l'amour de Dieu. Si les affaires de son tribunal ne lui permettoient pas de sortir, il prioit quelqu'un d'y suppléer pour lui, et venoit dans les momens qu'il pou voit dérober à l'exercice de son emploi. Alors, pour ne pas nous être 6 charge, non-seulement ilrenvoyoit ses domestiques et sa monture, quoique sa maison (Ût éloignée de plus d'une Ueue de la nôtre \ mais il avoit encore soin de aa fiMre acb^er le peu qui suflkoil pouf aâ
ilo»rrHare^ el passolt une partie de la ituilè instruire el à exhorter les chrétiens, qui ne pouvoient se lasser de l'enlendtre. Après quoi il prenoit quelques heures de repos parmi noi chrétiens étrangers > n'ayant d'autre lit qu'une natte pendant l'été^ el pendant l'hiver quelquet mauvaises couvertures qu*il empnmtoit. Noui l'aurions affligé si nous lui eussions procuré les commodités ordinaires de la vie; car il éfoit de caractère A ne pouvoir soufTHr qu'on eût pour lui les moindres égards et qu'on parût l'estimer plus que les autres. Il portolt encore plus loin la modestie : il vouloit que tout l« inonde lui fût préOftré, et se regardoit comme le serviteur des chréttens> tandis qu'il en étoit le père et l'appui.
André étoit un des préfets de la musique qui se fait dans notre église^ Gomme il posié^ doit éminemment la théorie et la pratique de cet art, il avoit noté quelques pHéréeqoi msnquoient à celles que nous avions déjà. Toutes les semaines^ et eh particulier quelque tempi avant les grandei fêtes, il avott eertains Jours déterminés pour assemMerles musiciens, quH exerçoit& Hiire chacun leur partie^ non^ulement suivant les n&gles de Tart, mais eticore avec la décence et le respect dus su souverain Maure qu'ils avoient intehtion d'honorer. Quoique les Chinois eh générôl aient tous do goût et des dispositions pour la musique, cependant, comme ta plupart dé nos ehk*ètiens ne peuvent a^oir tous les secourt dont ils ont besoin pour se flbrmef dons cet art) le M père Desr(4)ert avoit choisi autrefois une Irenislne de Jeunes gens qull aVoit réunif sous le litre de CongrégaMn de fo mtMû^, et qu'il rassembloit ordinairement l'après-midi sous un maître habile qui leuf a donné des leçons pea* dant deux ans, avec un succès qui a passé nos espérances. Tel est, mon révérend PéPe> Torigine de notre Congrégation de la musique. Ma André, qui avoit été un de nos principaox élèves, fit tant de progrès dans l'art, quebiebtdt après il fut Jugé digne deremplaoer son maître, que ses Infirmités et sa vieillesse obligèrent d'abandonner son emploi. Son successeur ne tarda pas à Justifier la haute idée qu'on avoit conçue de son talent. En «ffet, Il ft**"** en très-peu de temps d'excellens musiciens, qui en formèrent d'autres à leur tour ^ de sorte que la Congrégation se trouva insensiWemeat composée «te «ujets itisiniilii. Ott craignoit q««
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iej€iioeAiKifénetaeooiiibèt«ott6 lepokhdet occvpatioot ; car outre les soins infiDÎs quil doQooità riostructioo de ses élèves, il avoil^ eamiDe J'ai dit» uoe charge difficile ei pénible M tribuQal où il avoitélé admis; ei les moneot qui lui resioient, il les eonsacroit è visi« ter les malades» à raffermir les chrétiens ehanodans dans la cfY>yaDoe du vrai Dieu, à sou* lager le pauvres et à gagner les infidèles à la loi de Jéftus-Chrisi ; mais bientôt nos craintes se dissipèrent» et la Providence , qui destinoit André à être uo jour Tinslrument de ses adorâbles desseins, ne permit point que la multiplicité ei l'étendue de ses emplois altérassent en rien sa santé pendant tout le temps que BOUS le possédâmes. Mais tandis que nous BOUS applaudissions des succès prodigieux de notre Jeune apùtre, nous eûmes la douleur de nous le voir enlever par Tempereur.
Vers le milieu de 1768, on tira des bannières, des troupes pour rYun-nan, qui étoit alon te théAlre de la guerre, ei Ma André fut nommé pour avoir part è cetteexpédilioo,quoiqu'il fûl fils unique ei qu'il n'eût point encore deolani mâle^ c'éloient deux raisons bien suHsantet pour le dispenser d'un voyage si kmg^ et qu'on prévc^oit bien devoir lui être dangereai. âes amis ei tous ceux qui s'intéressoient pour lui front les plus grands efforts pour Teagager A profiter des offres qu'on lui faisoii de rester; mais son père et lui n'avoieni garde d'apporler aucune excuse quand il s'agissoit do lenrice du prince. Dés que l'ordre du départ lai faiftîgnîAé, il se disposa sur-le-champ â re&écoter. Son premier soin Tut de faire cbct noua une retraite, après laquelle il pourvut i la coBiisMUtion des bonnes teuvres qu'il avoit coauncncées, ei employa en aumônes le reste de Targenl qu'il possédoit. Pour ce qui regardoii les prépn-aiifs de son voyage, il en laissa le soin à aa famille. Le chef de sa troupe étoit son pnreoi et iniime ami de son père : il vouloit lui donner sa table ei l'exempter de quelques petites corvées auxquelles il devoH s'attendre; nuis Aodré ne voulut aucune distinction. CouBOBC il avoit du talent pour composer en chineis et en tartare, on lui donna un emploi puraii ceux qui sont occupés à faire les placels , les relations et les autres écrits qui doivent être envoyés à l'empereur, ce qui r<^ligeoii à être kmimin à la suite des généraux et des preofficiers de l'armée, et à préparer tou*
Jours de quoi fournir aux courriers, qu^on fait partir presque tous les Jours pour rendre à la oour un compte exact de ce qui se passe.
Ces occupations au service de son prince ne lui faisolent pas négliger ses devoirs de piété. Des chrétiens, revenus de l'armée, nous ont raconté que lorsque André pouvoit en rns-» sembler quelques-uns, principalement aux jours de fêtes, il récitoit des prières avec eux, et leur faisoii ensuite un discours, où il leur rappeloit leurs obligations, les précaiitionnoit contre les occasions qu'ils pouvoient avoir de satisfaire leurs penchans, et ranimoit leur rèf'' veur par les exhortations les plus pathétiques et les plus touchantes. Et grâce à Dieu, ce que nous aurions eu peine à croire, si nous-mêmes n'en avions été les témoins, c'est que la plu-» part de ces chrétiens revenus de l'armée ont eu le bonheur de se conserver dans une innocence également exemplaire.
Les lettres que Ma André écrivoit de Tarmée nous étoient communiquées par Son père. Mais comme la cour est attentive à faire pu-^ blier dans les gacettes tout ce qu'elle veut qu'on sache de ce qui se passe pendant la guerre, André avoit la prudence de n'en pas parler dans ses lettres particulières, qui ne respiroieni que la piété, l'bmour de Dieu et le désir de faire des prosélytes è la religion. D y exhortoit ses parens è ne pas se ralentir dans le service du Seigneur, è continuer leurs bonnes œuvres ordinaires, et leur recomman-^ doit en particulier la dévotion à la sainte Vierge, qu'il nommoit toujours sa bonne mère. Les plus intéressantes de ses lettres ont été celles qu'il écrivit au s^ijet de la persécution que son père avoil soufferte pour notre sainte religion. On la lui cacha pendant quelques jours ; mais comme il étoit du nombre de ceux entre les mains de qui passolent les nouvelles qu'on recevoit de la cour, on ne pouvoit la lui dérober longtemps. Lorsqu'il vit les réponses héroïques que son père avoit faites au tribunal des ministres et & celui du gouverheur, il fut au comble de sa Joie. Il regrettoit seu^ lement de n'avoir pas été é Pékin pour pouvoir participer à la gloire que son père s' étoit acquise en confessant si généreusement la foi. Ne sachant pas encore comment l'affaire s'étoit
terminée, il espéroii que son père auroil le bonheur de répandre son sang pour la religiott, ou tout an moins seroit envoyé en exil» Dans
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le désir d^obtenir lui-même cette grâce, il alla ^ trouver les officiers dont il dépendoil, et leur dit qu'en conséquence de Taffaire qui venoit d'être suscitée à son père, il croyoit devoir les prévenir que lui-même étoit aussi chrétien, et dans la résolution de tout perdre et de tout souffrir plutôt que d'abandonner sa religion, même à Feitérieur. André saisit cette occasion pour parler de Jésus-Christ à ces officiers avec cette douce éloquence qui lui étoit naturelle, et à laquelle le zèle dont les circonstances présentes Tanimoient, donnoit une force merveilleuse. Les officiers Técoutèrenl avec plaisir, lui faisant différentes questions, auxquelles André ayant satisfait, ils lui dirent que tous tant qu'ils étoient, ils étoient incapables de l'inquiéter; qu'il pouvoit être tranquille sur l'article de sa religion, et qu'il n'avoit qu'à continuer à être exact au service de l'empereur.
André, non content de s'être dénoncé aux officiers immédiats, alla se dénoncer au comte Alikouen, général de l'armée. Ce seigneur, qui avoit été autrefois tsong-lou de Canton , s'éloit déjà distingué dans la guerre que l'empire avoit eue avec les Eleulhes. Les troupes en étoient revenues victorieuses, Alikouen, qui avoit eu beaucoup de part à la victoire, avoit depuis son retour été constammeul à la cour dans des emplois de confiance. Tour à tour ministre d'État, chef de plusieurs grands tribunaux et gouverneur de Pékin, il exerçoit encore cette dernière charge, lorsqu'au commencement de 1768 il partit pour se rendre dans l'Yun-nan, où il devoit commander les troupes que Sa Majesté y avoit envoyées pour en chasser une armée de brigands qui s'en étoit presque emparée.
Alikouen, qui connoissoit le père de Ma André, dont il étoit parent, n'avoit plus contre la religion chrétienne les préventions odieuses qui, au commencement de son élévation au grade de gouverneur de Pékin , en avoit fait un persécuteur qui auroit perdu Ma Joseph et ruiné notre mission, si le comte, premier ministre, ne l'en eût dissuadé; mais dans la suite il avoit tellement changé de dispositions à l'égard du confesseur, dont il connoissoit le rare mérite, qu'il lui avoit conseillé plusieurs fois en particulier de professer la religion chi'élienne sans éclat, en lui disant qu'il n'ignoroit pas que cette religion n'avoit rien de mau-
vais ; mais que comme elle n'étoit pas permise dans l'empire, il devoit éviter de fournir à ses ennemis des prétextes pour lui nuire auprès de l'empereur. André ayant exposé à son général le sujet qui l'amenoit, et ayant répondu aux différentes questions qu'il lui fit, ce seigneur lui ajouta qu'il admiroit depuis longtemps les grandes qualités de son père ; que dans la dernière persécution qu'il venoit d'essuyer, il s'étoit montré en héros délermioé à tout perdre, plutôt que de renoncer en apparence à sa religion ; que cependant il avoit poussé la fermeté trop loin ; que, se contentant de conserver dans le cœur la religion qu'il professoil, il auroit dû se prêter aux circonstances et se conformer à l'extérieur aux lois de l'empire ; qu'il arrivoit tous les jours que des personnes respectables , se trouvant avec des amis d'une religion différente de la leur, accompagnoient ces amis et faisoient avec eux les cérémonies de cette religion, sans cependant y croire ni renoncer à la leur, mais uniquement par politesse et par complaisance pour eux ; que son père auroit pu agir de même sans pour cela changer de croyance. André, à qui le général parloit avec bonté , et qui [Pécoutoil avec plaisir, répondit que la fermeté que son père avoit fait paroftre n'étoit point en lui opiniâtreté, mais que c'étoit pour tout chrétien une obligation indispensable ; que la religion chrétienne exigeoil une si grande droiture de ceux qui la professent , que c'étoit un crime de dire ou de faire la moindre chose qui lui fût opposée, quand même le cœur n'y consenliroit point; que le Dieu des chrétiens étant le seul Dieu du ciel, de la terre et de tout l'univers, c'étoit l'offenser que de faire quelque acte extérieur par lequel on parût en reconnottre d'autres ; qu'un chrétien devoit honorer son souverain, ses mandarins et tous ceux qui étoient au-dessus de lui, parce qu'ils lui tenoient la place de Dieu ; mais qu'il ne pouvoit honorer d'autres divinités... Le général, après s'être ainsi entretenu assez longtemps avec André, lui dit qu'à l'égard de son père, il pouvoit être tranquille ; que son affaire étoit finie, et que l'empereur l'a voit rétabli dans le mandarinat, d'un degré, il est vrai» inférieur à celui qu'il avoit auparavant : mais que comme l'empereur l'aimoit et connoissoit son mérite, il ne Urderoit pasA l'élever à d'autres dignités.
AOSSIONS DE LA GHINEL
André Ait très-surpris d'apprendre de son général que son père, en sortant du tribunal des crimes, où il aYoit été traduit, avoil élé de DOUTeau promu au mandarinat. Quoique le général ne dtt point que Ma Joseph eût fait aucun acte de renonciation, et qu'au contraire il eût toujours traité d'opiniâtreté la constance de Ma Joseph à ne vouloir ni dire ni consentir i la moindre parole équivoque, cependant le fils ne pouvoit accorder la fermeté de son père avec son rétablissement dans le mandarinat.
André écrivit aussitôt à Ma Joseph une lettre dans laquelle il le félicite de sa généreuse résisUnce. Il lui témoigne combien il auroit souhaité coroparottre devant les tribunaux avec lui, et participer au bonheur qu'il avoit eu de confesser si glorieusement notre sainte religion. Il lui détaille les démarches qu'il a faites auprès de ses ofllciers, et même du général de l'ar- Dée, pour tâcher d'obtenir cette faveur^ et, après atoir exposé ses sentimens sur le bonheur de confesser Jésus-Christ, il avoue ingénument à son père qu'il a appris avec peine qu^il avoit encore été élevé au mandarinat ^ qu'il n'osoit attribuer son élévation à quelques marques de foiblesse , mais qu'il auroit peutêtre été plus avantageux pour la religion que l'empereur ne lui eût point accordé ce bienfait; que cependant il soumettoit son Jugement i celui que les missionnaires auroient porté de sa conduite.
André, inquiet sur la manière dont son père avoil été tiré du tribunal des crimes et élevé au mandarinat « altendoit â ce sujet quelques éclaircissemens, lorsqu'il lui tomba entre les mains une copie de l'ordre de l'empereur, qui disoit que Tching-te , après avoir persisté opiniâtrement devant diiïérens tribunaux â confesser la religion chrétienne, il avoit enfln ouvert les yeux, et qu'enfln on lui donnoit le mandarinat de cheou-pei. La lecture de cet écrit fut un coup de foudre pour André, qui, bien loin d'écouter les complimens que tout le monde lui faisoit sur ce que son père étoit rentré en grâce, se livroit aux sentimens de la plus vive douleur. Accablé du poids de son chagrin « il écrivit promptement à son père dans des terntes respectueux, mais bien capables de l'engager â réparer sa faute, s'il en avoit i se reprocher. Il lui dit qu'à la lecture qu'il avoil faite de l'ordre par lequel l'empereur le rétablissoit dans son mandarinat, ordre qui
supposoit qu'il avoit enfin renoncé à sa religion , il avoit été consterné et prêt â tomber en défaillance^ que néanmoins revenant de son abattement^ et faisant réflexion â la conduite édifiante qu'il avoit toujours vu tenir à son père, aux exhortations touchantes qu'il lui avoit si souvent entendu faire â ses parens , d'être prêts â tout perdre, même la vie, plutôt que de trahir la foi qu'ils avoient vouée au Dieu du ciel , il avoit soupçonné que ce qu'on ^ publioit de son père ne pouvoit être vrai ; qu'il espèroit sur cette alTaire apprendre de lui-même des éclaircissemens favorables-, que, quoiqu'il fût persuadé de la persévérance de son père à confesser Jésus-Christ , il lui sembloit qu'il auroit été plus glorieux pour lui s'il n'eût pas été rétabli dans le mandarinat ; et que, s'il osoil lui donner un conseil , ce seroit de renoncer entièrement à son emploi, pour ôter aux chrétiens et aux infidèles tout prétexte de pouvoir dire que cette dignité étoit le prix de son infidélité envers son Dieu.
André ne tarda pas à être informé des circonstances qui pouvoient innocenter son père, soit par les lettres qu'il reçut de ses parens et de ses amis , soit par les troupes qui accompagnèrent le comte ministre, qui , peu après l'élévation de Ma Joseph, avoit été envoyé par l'empereur en qualité de plénipotentiaire pour terminer les affaires de l'Yun-nan. Il sut des uns et des autres que la constance de son père n'avoit point été ébranlée ; qu'il avoit toujours été ferme dans la profession du christianisme, et que ce qu'on avoit dit de son apostasie, on l'avoi t dit malgré ses réclamations les plus authentiques ^ mais ce qui acheva de le convaincre de l'innocence de son père, ce fut le témoignage que lui rendit le conile , premier ministre, qui avoit été â la tête des juges. Dès qu'André parut en présence du comte, ce seigneur lui dit en riant : u Tu n'ignores pas apparemment la conduite de ton père. C'est un opiniâtre : les grands des tribunaux des crimes et du gouvernement n'ont rien pu gagner sur lui. Mon fils ( le guefou ) et moi , nous avons fait tout ce qui dépendoit de nous pour l'engager è plier et à se conformer aux lois ^ mais il nous a déconcertés par sa constance , et j'ai été obligé d'être son répondant : ne suis pas son pernicieux exemple. » André répondit au comte, «que puisque son père avoit été traité en criminel parce qu'il étoit chrétien , il croyoit devoir
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ravertir qu'il rèloit mm , et qu'on pôUvoit faire de lui ce qu'on Jugeroit à propos. » Le comte ministre lui t*ét)Ilqila ï u Ne te trouble point ; ici , personne He t'inquiéterd. Tu n'as qu'à me suivre, et si tu es fldélie m sertlcë de ton prince J'aurai soin de t'avàhcër. Ce^sé de t'alarrHefe- sUrlesortde ton père ^ ti'ësl Ub homme dont l'empereur Mi cas, et Je ne négligerai rien pour l'obliger, n A ces mots, Ahdrë transporté de joie écrivit ft son père pour le féliciter* mais comme Ih promulgation de l'Ordre de l'empereur, qui supposoit uiie renonciation, ne pouYoit manquer de Causer du scahdQJe soit parmi les chrétiens, soit parmi les infidèles qui ne seroient point instruits du fond de l'affiiire , il eihortoit encore Ma Joseph à se démettre de son mandarihat.
Par les dernières lettres qu'il dvoit reçues, il avoit appris que le soir même qde fton père kortit de prison, et fût rétabli dans le mandarinat, son épouseétoit âccouchéed'Ub flls. Mais ce flis tant désiré ne vécut pas longtemps. Ma Joseph, Uri mois ayant son exil ^ eut la douleur de le voir expirer entre ses bras, et peu de jour» &prè« il apprit la mort d'André, son fllM unique; ô'est ainsi que le Seigneur prépara Më Joseph au grand sacrifice qu'il devoit bientôt exiger de lui.
André, profitent de roccasion qdi ée ptb^ senloît d'envoyer sa lettre à soh père , nous écrivit pour se recommander à hos pfièreft et à celles de nos congrégahiètë^ , Comme é'il eût pressehti sa mort prochaine ( efsrès qubl il partit aussitôt h la suite du premier ministre, pour entrer dans les terres du pays cbnemi.
L'Tun-nan est rempli de mines de différeh» métaux , dont on h'exploile que celles de cuivre et d'élain , dohl l'empereur tire toOs les ans une prodigieuse quantité. De ces mibes s'exhalent des vapeurs sulfureuses et pestilen** tielles qui ont naiit périr beaucoup de monde pendent le séjour que les troupes y ont fait. Le royaume de Mien-f^i, dans lequel on alloit faire la guerre , est sépArè de l'Tilb-'hab par des chahies de mobtagnei qui ne lâisseflt de passages que par des déRIèi linueui et %\ étroits , qu'on est obligé d'employer des portefaix pour transporter toutes les provisions de l'armée. Après evoir traversé ces déRIéft , le pays qu'on rencohtre est rempli de merâis , semés de ces gros et durs roseadt qu'on nomme bambous. Pour traverser ce pays, l'armée é'É*
toit divisée eu deux corps t l'on allôll |)ir terre, conduit par Aliloueh , l'autre alloit i^ eau, sous les ordres du eotnte mlnhtrè, qui avoit eu soih de faire cohslruire dans le pA^i ennemi même un hombre de barques ftUffl^ sant pour transporter les trout)es. Maiè lëi pluies furent si abondante» petidaht tiliU d^dn mois, qtîè daUs les deut cor^is d^Mrhiée iel arcs , les carquois , le» éelle^ méihe dek kbevaut nireht hor^ d'état de servir, et les ihâladies que l'htlhiidité jolhte aUt VâpëtiH pHtilèh tielles des mines occasionnèrent, tirent périr iin quart de l'armée.
Après une marche lobgue et t)éliibte, )H deux corp« s'étant enfin réuni», oh éè ^f^ra à aller faire le siège de Lao-koab-taH , forteresse peu éloignée d'Ava, capitale du pays. Les déserts qu'il fallôit traverser pour se rendre à Lao-koan4ab ne présehteilt que del roches escarpée» , de» marais et des fohdriéfét de sable. Quabd le» troupe» t ftiHsnt engagées, la disette se mit dan» l'âHnée, et Jt ihdurut une quahtité prodigieuse d'hothitie» étdeèhévaux. André ert avoit d^fi petAiï deUt qil^oo avoit remplacés : il perdit encore le Hèrbief. Mais comble tl étoit (in des »ebrélliirës da comte ministre , dobt 11 ne poavolt s'écarter i cause de son emt)loi , le chef de là troupe, qui l'almoit comme son-HI», lui prt>cuHk Une noovelle monture qu'il Me gdrdd pas longlehips, car voyant son domestique acctfblë et bOr$ d'état d'avancer, il l'obligea de là t)rendre pour lui, et voulut le éuiVre à t^léd.
cependant I& diÀculté et le» ttàhgerâ dtl chemih be perblettbient pa» auk troupei de marcher eh ordre. Chacun tâcholt db »e rendre comme il pouvolt an liéli qui avoit élè aisigné pour le rendez -Vous. Lu fatigue eut bléh* tôt épuisé André. Le chef de »a troupe Tayàût rencontré ft pied qui »e tratnoit avee peiné, et ayant apt^ris »on etcé» de chaHté i l^ëgard de son dome»tlque, il lui eu fit de très-vtfs repl'ôches, et lut dit que plusieur» des »ëcrètaireé étant déjà péris, on aVôit Un be»oln e»se)itlèl de lui; qu'il deVott faille tôii» se» eflfbfls pt>^t se rendre au Iteu du rebdet-vou»; qu1l i trouveroit les choses béce»8aires pour se rétablir; et eh attendant il lot m dobher le» secours que le temps et le lieu pouvoiebt lui fburnir. Cependant André »'avançoit en rampant, lorsqull aperçut soh cher héopHylé, dont le Cheval étdit ehlbneè dam uoe tbndriëre de àable Itaoa-
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fort^ ri 4«t Méoll Hes MlbhU Inutila pour se dA«rraMeri A ce spèeUioie André, le oœtir IMtté de douleur^ ioulnl tenter de lé délivrer; Sêê» Mreatfënlioh que son entreprise n'atoit peila Dtoindreftppèrebce dé réussite^ il court à lui, se préetpite dans la ft)DdHèi'e , où éti(bnçflÉt pe« à peu l'dh et l'autre, ils disparurent eo on moment. Telle a été la fin de Ma André, qiielodte Bo^e etirétienlé de Pékin, et en par- Mlnr hotre ÉgHse, regretteront longtemps. Jeretièiit aeliiellëmeilt aux suites de ralTaire de Ift Joseph.
Ce M le 10 juln^ Jo«r de la sainte Trinité, qie Mm Joaeph fdt saisi chef Idi le soir. Le 11 y AK Ulerrogé et batia, et partit pour Fetil. Leli défit ttniteé les Barittlé^es on promulgda la |<aael que le gtiefou ayoil présenté à Tem-* pemiroiiiitre Ma Joseph, et Tordre quëTempMUr «ToildoBDé qôé Mû Joseph fût dégradé de mm ■nlidaHiiat, retranehë du nombre des TiriarMt tetUi de soixanlë codps de béton, et e^fofé é Ilf pour y être eselavé^ parce qii*il parsisMI opihiÉtrémëht à professer la religion chrUknhe : o'éioll Ut um réparation bieh au* thealiqHé de raffroot qu'on lui avoitftiit douze \ Mspanif ank^ Mrsqu'on publia^ selon Tus, qfm reaipereut* rétertiit au mandarinat, ptfta ffu'aplPéaaToir kmglenips confessé Jésus- QbHsl, il aTOÎi quitté ia religion chrétienne. Dés le jour même hoils eûmes une copie du plaealetdelasentedee. Nous craignîmes alors qa'M iM ae sertit de éette occasion pour remmt eantre lès autres mandarins chrétiens, qui attéaéoéeot trec beaucoup de résignation ce q«e le dime Providence régleroit louchant le«r itort. Dans ces circonstances nos manda* rM a# eooiptrtèreht d'une manière bien gI(H * la religion et bien consolante pour Le 13 Jm, lendemain de la publication
éa eelia aefltemSe, éioit là Tteillé de là Fét^
14 ^"on Mlèbre ici daili notre égUae avec a Mueoura prodigieux de éhrMîens de tout âge el de toute eettditioB. Gomme notre église i renetfnté extérieure du palais, I y atdns plodéuri mandarins tartares de ordres qui, foyant qu'on punissoit at ee tadt de sévérité, uniquement ftqdil éQ»itcbréllett, atoient lieU-de soupr '^*oa M persécuterait aussi. Le bruit I eéwoÉt que les ordl'eé étoient déJA don- Béa pour tel reckeirtbes; mais ces raisons, que Bs flnns aÉrriénl pii ragar^
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der bomme dé§ fhbllK tëtitimes dé b^absenle^ quelque temps poUf se niélire ft Tabri de Forage dôht ils étdienl menacés, de les arrêtèrent point : ils assistèrent, cohittieâ rordihaire, aux prières qu'on Tait pour les t:»rerhières vêpres, ël le Jour même de la fêté Ils se fëhdirent dès lé matin A réglise pour y recevoir la saidlb coinmuniort *; ils se li*où vèrent également à la pHère, au sermon, à la gràhd'messë, é la procession et autreé cérémonies de la rèlë , qui diirèrehl jusqu'après midi. Lé leridëmain des lîlandariris inrérieùrs voulurent les inctùlétch; ils dressèrent mêîne une dèriobciaiion eh forme, mais leurs démarches h'eurent auciin succès. Je vous ai dit dans ma dernière lettre qU*uhJëuné eunuque dii palais évoil eU là fbiblesse de signer un écHt apostélictue ; qu'il ëii aVoit surle-champ témoigné le plué vif regret, et avoil réparé sa faute avec beaucoup d'èdiRcation. Dés que la sentence contre Ma Joseph eut été prohiulguée dans lés bannières, ce Jeune eunuque fut appelé par ses chefs, qui lui direhl que hiélgré les pk-ômessès qiie Tannèë précédente il atoit données t)a^ éciit d'ébéhdohner la religion chrétienne, il he lalssoit pas de la proltessel* encore ; qu'il éavoit bieri ée qui Venoit d'ardver à Tehing-lé; ttu'll fâlloit qu'il renoh^t entièrement à sa profô^sion de Ibl, bu bieh qu'ils le dènoncerolehl A rempereui*. L'ehmique répohdtt qu'il étoil vrai que Tarthée précédehte, conséqueUihicnl aux menaces et aux solliéitations qu'on lui avott faites, il avôit eu la tbiblesse de signer un écrit, mais (|u'il leur avouoit Ingéhument qu'en cela il les avoil trtdrtipés, pei-ce que dans le cœui* il étoit résolu A ne jaihais quitter la religion ; qti'elTectivement malgré son écrit il s'étoit constamment acquitté de ses devoirs de chrétien ; qu'il étoit si repentant d'avoir signé cet écrit, qu'il ne pouvoit se consoler de sa faute, et que lui, avec ioUle ià fainille, en avolent souvent demandé pardon au Dieu du ciel ; qu'actuellement il étoit déterminé A tout souffrir plutôt que de renoncer au christianisme, qu'il regardoît cbmme la seule. rellginn véritéMe et la seule digne du Créateur de Tunivers.
L*eunuque ne pouvoH réparer éa f\iule plus authentiquehient. Indignés dé idn discouH, les ehel^ éclatèrent contre lui en menaces dans le dessein de rèpouvantel'; mm se rappelant ensuite que l'empereur n'approdvoit peint de pat^ils débats, ils s*idodeirent InsenstMefenent,
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et dirent aa Jeune chrétien que comme on faisoit des prières pour obtenir de la pluie, et qu'alors c'étoit Tusage de tempérer la rigueur des lois envers les coupables, ils lui donnoient encore quelques Jours pour faire ses réflexions, et que si au bout de ce temps il persistoit encore dans son opiniâtreté, ils le dénonceroient à Tempereur, qui le puniroit sévèrement. L'intention de ces mandarins, comme on Ta vu par la suite , étoit seulement de se tenir prêts à répondre en cas que les tribunaux vinssent à leur demander compte de la situation des choses, et afin qu'on ne pût pas les accuser de n'avoir pas fait les recherches convenables sur la croyance de ceux qui sont de leur dépendance^ mais personne n'ayant rien remué contre notre sainte religion, on a cessé d'inquiéter l'eunuque qui , après avoir eu la consolation de réparer publiquement sa foiblesse, a continué à s'acquitter de ses exercices de religion avec autant de liberté qu'auparavant.
J'espère, mon révérend Père, que cette relation vous consolera des détails peu favorables de celle que Je vous envoyai l'année dernière -, à la vérité nous vîmes alors plusieurs chrétiens se signaler par leur constance et leur fermeté, mais ce ne fut pas le grand nombre^ il y en eut quantité qui signèrent honteusement des formules au moins équivoques, et par lÀ même apostatiques. Grâce au Dieu des miséricordes, cette année les chrétiens se sont glorieusement comportés, et Ma Joseph sera dans la suite un exemple frappant à citer pour encourager les fidèles dans les temps de persécution. J'ai l'honneur d'être, etc.
vnx-ttrti't'i'^-vm'n "!*"*■*** *"'"*"***********"*********** *******
LETTRE SUR LA MORT DE MA JOSEPH
Monsieur ,
L'an passé le Seigneur appela à lui le brave confesseur de Jésus-Christ Ma Joseph ou Tching-te , ancien assistant de notre congrégation du Saint-Sacrement. Après le départ de la mousson de 1775, j'avois reçu de lui une lettre dans laquelle il me disoit ses peines de ce que depuis cinq ans qu'il étoit en exil il n'avoit pu se confesser; Je lui avois fait là-
dessus une longue lettre où Je tàchois de réanir toutes les considérations capables de k consoler et de le fortifier. La lettre pour Bit étoit accompagnée d'une autre lettre pour un chrétien nommé Lao Maikiat^ qu'il avoit adopté en qualité de petit-fils , el à qui il avoit ordonné de partir de Pékin pour l'aller Joindre, l'aider à bien mourir, recueillir $ei cendres, les rapporter et les réunir, dans la sépulture de nos chrétiens, à celles de sa famille. Le Jeune homme partit avec un domestique aussi chrétien , à la suite d'un mandarin à qui on l'avoit recommandé. Ma lettre lei devança de quelques mois. Le confesseur de Jésus-Christ étoit déjà malade : ils arrivèrent à Ily le 24 JuUlet 1776. Ma, allié depuis longtemps, n'avoit pour le servir qu'un enfiint mongol , qui pouvoit à peine lui donner à boire. A la vue de Mathias, le cher malade leva les mains et les yeux au ciel, el sa reeonnoissance , car les âmes vraiment pieuses en sont aisément pénétrées, sa reconnoissance lui donnant des forces, il se mit à genoux sor son lit, adora le Seigneur, et rendit les plas vives actions de grâces au Dieu de tonte bonté, de ce qu'il avoit daigné exaucer sei VŒUX. C'est en effet, disoit-il, un bienfliit andessus de ce que Je pouvois attendre, de me voir venir de plus de mille lieues, et à point nommé, le secours que Je demandois.
La charité ne se cherche pas elle-même. Le premier usage que le confesseur de Jéiui^ Christ fit de ses secours, fut de faire travailler au soulagement d'un chrétien nommé LM^ Pé qui depuis peu avoit été , pour la reli-* gion , relégué à Ily, et donné pour esclave à un Mongol qui le traitoit fort durement. Ma Joseph sa voit ce que Léon Pé souffroit, et étoit lui-même désolé de ne pouvoir y remédier. A l'aide de Mathias, il entreprit cette bonne œuvre, et Dieu lui accorda la saUsftction de la voir réussir. Il obtint pour Léon Pé une situation autant douce qu'il pouvoit l'espérer dans son exil. Dès que cdui-ci eot recouvré cette espèce de liberté, le patriotisme, les anciennes liaisons, plus que tout cela, la reconnoissance; bien plus encore, ç* qu'un confesseur de Jésus-Christ doit sentir pour un autre confesseur de Jésus-Christ q» est sur le point d'aller recevoir le prix de •« confession ; tous ces motifs réunis, disrje, conduisirent d'abord Léon Pé daei Ma loe^V"*
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Eh ! qoî poorroît vous peindre la tendresse, li joie, la consolation de cette première entrevue ! Quelles vives actions de grâces ils rendîfeot Tun et l'autre à Fauteur de tout bien et à notre sainte et puissante protectrice la taiaie Yierge ! Depuis lors Léon Pé donna à soigner son libérateur tout le temps que ses devoirt loi laissoient libre ; c'est à lui que nous sonoies redevables et du Journal de la deraièfe maladie de Ma Joseph, et du récit de ^aelqties-uns des beaux sentimens que cette mode âme laissa apercevoir aux approches de la oiort. Yoici la traduction fidèle et simple de ee que dit le Journal que J'ai sous les yan , tel qu'il est sorti du pinceau de Léon Pè, et dont la vérité est attestée par Mathias el soD domestique, tous deux aussi témoins ocolairea.
« Lorsqu'aprés ma délivrance, dit Léon Pé, ooos fûmes tous réunis auprès du confesseur de Jéaoa-Clirist, il nous dit : Tous devez savoify el pour vous faire connottre que c'est ans prières de mes chers confrères les congiésaoistes du Saint-Sacrement de Pékin, que je sois redetable de toutes les grâces singuliéref que Dieu m'a bites par l'intercession de la très-sainte Yierge, je dois vous dire que c'est on mercredi qu'est arrivée dans ma fala lettre par laquelle Jo mandois MarooD petit^fils ; que c'est aussi un mercnds qall est arrit é ici. O mon Dieu ! c'est daoe au mooient où Je me trouve alité, et sans secours, que vous m'envoyez quelqu'un pour m*aider, pour avoir soin de moi, pour mm Um produire dans mes derniers momens ks sentimens qoe je vous dois; lorsque J'aurai ceMè de vivre dans cette terre infidèle, pour recoeiliir et conserver mes saintes images, ans Uvrea el autres meubles de religion! Ifasi-ce pas là un bienfiiit spécial de la ditine beolé, et une marque bien sensible de la proleeiioD de la sainte mère de notre divin Sauveur? Avant votre arrivée Je gémissois, J'étois ioconsolabie, non pas de ce que le peu d'eflèts que J*«i ici restât è l'abandon après ma mort, car je vous avoue que tout cela et le reste ne ■"esl riea el ne m'occupe point du tout; mais sor ce que Je deviendrois moi-même sans ausensible à ce passage formidable i è rétemité, et sur ce que deviendroîeni les objets de mon culte que Je laissois cqmèa i la profanalioD des mains infidèles.
Yoilè, dis-Je, ce qui m'affligeoit. Mais depuis que vous êtes arrivé, ma douleur et ma tristesse se sont changés en Joie et en consolation. Je dois tout cela aux prières de mes chers confrères, et J'espère, Je suis même persuadé intérieurement que ce sera aussi un mercredi que le Seigneur m'appellera â lui.»
Pour comprendre ce que signifie cette attention du confesseur de Jésus-Christ au mercredi , il faut savoir que Ma Joseph étoit depuis longtemps des deux associations du Saint-Sacrement et du Sacré-Cœur, établies dans notre Eglise de Pékin. Il étoit même un des assistans, lorsque J'en fus chargé en 1767, après la mort du père de La Charme; et lorsqu'en 1769 il fui envoyé en exil, je lui promis qu'outre les prières des assemblées générales de chaque mois, nous en ferlons pour lui en commun tous les mercredis dans les assemblées particulières des quatre classes , et Je l'invitai à se Joindre â nous d'intention. Ses lettres m'ont constamment assuré qu'il étoit fidèle à cette pratique, et qu'il y a voit une grande confiance. Telle est la raison de la dévotion particulière que Ma Joseph avoit au mercredi.
Léon Pé continue ainsi son Journal : « Après nous avoir fait cette déclaration , le confesseur de Jésus-Christ donna les images et les livres à Mathias, en lui disant : Ce sera vous qui serez chargé de tout. Pour moi , renonçant désormais aux soins domestiques. Je ne veux plus m'occuper que de celui de mon ftme et de l'éternité. Seulement que pendant le Jour il y ait toi^ours à portée de moi un des deux domestiques , et qu'ils se succèdent lour à tour pour me rendre les services qu'exige l'état de foiblesse où Je suis réduit. Ces arrangemens une fois pris, il commença vraiment dès lors à ne plus penser qu'à l'éternité. De temps en temps il se faisoit lire dans le livre des Qttatre Fins de rhommey ou dans ceux qui traitent de la purification du cœur et de l'acquisition des vertus. Les dimanches, c'étoit Tévangile du Jour avec les points de méditation qui en sont tirés ; les autres Jours , c'étoit surtout la vie du saint du jour et les méditations qui sont à la suite dans l'^^iin^ sainie. Sur ce que quelquefols on lui proposoit d'user d'un peu plus de recherche soit dans la nourriture, soit dans ses habits, il fit défense de lui Jamais proposer rien de pareil, et ordonna au contraire qu'on l'avertit
«HMioora na u qhine.
$^^% (çesfo dq sain df» m pnarUQor pt d« laliif^ife A Ilieu poMr ses péchés. Noi)s r^oiarqu^mos au surplus qqe d^ns ses cpqversailoDSf qm! ^(QJ^Pt (Qpjours d^s chos0^ de Dj^q, il noMK répétait i^QUYept ces puroles : J'aspére al je crpîi que BjpH B|>pRçil^rQ 4 ipi up mercredi.
wLa joie que lui «voit c^fiféa'nolre arrivée pgroÏMoil Avpîr fai( sur lui une l^eur^uio révo- Wm fluî npu« doonai lieu > pendant quelqqe \mv^ I d'çspérer de le voir reveqir en santé. Il é(Qi( ))e^upoup niieuii. Il fut même en état dfî IQ lever, et npns ayioni d^é eu le plaisir fl^ le voir Qller f t venir , et sortir même de la cbciq[it»'6 i^ps 1^ sepQiirs d'un l)A(pn.» (J'interromps un (pumcnt ponr remarquer que oe (nt pen49n( ces jo^irs (]e convalescence qu'il m'êerivit PRe courte lettre dans laquelle il m'anpppçoil i$i rpQladie commencée vers Pâques , et me remercioit de ma dernière lettre ^ dont j'ai parlé plus tiQut* Le reste du billet n'est que l'expresaion de ses sentiment ^e soumission , 4'4bap(|op9 de défiance de lui-même , du désir ()e mourir et d'ei^pier ses péebés par sa mort, fit 4^ içm$ les entres septimens qui caractérisent les sfiiptl )* Jp reviens au journal : « Apfés Toclave de TAssomplion, le mal reprit le dessus \ son e^lofUdc, rejetant toute pourriture solide 9 ue ^upport^ plus que le lait et Te^iu 4^ ri?. Parmi les remèdes qu9 Rous tHçbiuns 4'appprter au m^l , nous employâmes le gensing é P^titei^ doses pour le fortiôer • tout (ut inutile. Dés le 13 septembre » U ne gardoit plus pi \^ ppurriture , ni les remèdes. Il PU Yipt bieptôt jusqu'i pei pouvpir plus recevoir que quelques cuillerées d'eeu. Il continue 9Àm jusqu>u %% , qu'il commençât à r^eter le peu d'eau Qu'pp lui (aisoit avaler- Sent^pt elor^ sa fln Qpprochpr , i| se fil iippprtpr son cruciQic et placer à portée de sa vue , affoiblje par la vior lence du mal. Ses yeui ne pquvpiept s'éloigner de cet objet , et les sentimeps qu'il lui inspiroit lui faisoient répandre sans cesse des larmes qui acbevoient d'épuiier et de puriper la victime.
» Pour nous conformer h ses désirs elaux or* dres qu'il nous en avoit donnés , nous l'avertissions de temps en tempi d'écerter loip de son esprit toutes pensées 4e sa meifon et 4e s^ famille, et nous lui suggérions ces courtes af^ feclions qu'il nous avoit lui-même dictées ; Jésus, fi!s de Dieu , sauvez-moi , et pardonnez-moi mes péebés. Marie, mère de miséri-
eordOi priai pour vftoi. Mm saîal a«|e |l^ dien , saint Joseph , mon saint patron , iptafpédei pour moi auprès du trône de Dieu : obteney-moi une augmentation de grioei tt de ibroe« : 4éfendei-moi des dangers et dei tentations de la derniéce heure.
» Le situation dn cher malade varia panant buit jours, et son oacupation ftit tûtiiieim la même. Ce fut pendant ces Joura^ià qu'il se souvint de quelques marques d'inimitié qae lui avoient données quelques personaes in^dèlai. Digne conreaseur de Jésus-Cbrial, il veolot, à l'exemple de notre divin modèle, ne sa souvenir des injures reçues et déjà paN^nnées, qae pour en ratifier le pardon , le refidra plus solennel et y joindre encore l^xempla d'une rtre humilité. Il fit venir ceux qui l'avoisBiQlbnsè, les assura qu'il leur avoit pardonné de tout seo cœur. Ensuite il les coo^inra de lui aoooider aussi le pardon datas fautes.
» Le dimanche, 39 septembra, Jour daflliot^ Michel, le mal augmenta tout à coup, aa point que nous crûmes qu'il allait passer. New répitâmes las prières des agonisant. La (podi 30» la journée fût meilleure , et les crises raeommeocèrent comme le 29. Le mardi, pranier octobre, le malade, 4e lui-roênM, nous damaada le cierge bénit \ et sa foibiesae axtrèma ne lui permettant plus dp porter la orucili** u bouche , il nous demenda de le lui donaar à baiser. Las crises cantinuèreat jusqu'après utnuit. Alora Mathias, Ip voyant un peu nmHj alla prendre du repos. Léon Pé resta aupièi du malade pour lui suggérer difTérantes courisi prières qu'il termina ven le jour par las litanies de saint Joteptu Au Ipvar de i'auiûie, k malade voulut que Léon allât se reposer, st Mathiai vint le remplaaar al eoniinuer à loi suggérer de bons sentiment, La coafesseur^e Jésus-Christ, ramassant alors un peu deA»«<Xf se jeta au cou de Mathias , et l'embratst aytc cette démonstratiem de lendretse que lui ia^ ipiroit sa reoonnoissaaee pour toutes les paiiM* que ce jeupe homme avoit souOartetaa vaatat le joiadredasi loin > et la servir avea (aat d^l- (i^tiQatlaps une si longue maiadia.
u A l'effort qu'U venoitde (aira tutiMa iM plus grande foiblaise qui ravertit qu'il touflieit è 411 fin. J'ai fait, ditril è Mathias, net prii»^ avep Léop Pé } j'ai bew)in, è présent, dapreadre du repoA. Il ftet tranquille, en eOét, jusque vers huit heures, où il survm4 im leA^ikle^
mmoiÊa u la qhimi.
^•fWqw. Umk P4, Afeiii , «'approclia du ^ toi cm 4e mofoent A autre t Jé»us, •y«« pili* (kl moi; Marie, priez pour moi, etc. SNHi««l c« («mpiKU, J'avQÎa, dit Matbias, le» img Oxéa Mir la w jiaf e du eber malade, ^ yr lOfoii piiiiila, de la mi)Piire la plua vive, TexprtiMiii mAmede la douleur, de la eonlrilion H d'uM ooA0apce amoureute daui la bouté de Dkw. La eriae paaiée , uou» laiiaAoïei prte du v«Me aop petit eiclafe Talikia (e*eit le aqm de Teeelafe) pour obaiaer toi mouches. CemoM e^étett |a fftie de TAuge gardien, palim pmrliealior de la première olaase de la I, el Tbeure à laquelle Ie$ coogrè-
tiM eiaembléa la céUbroient à Pékin, noua
\ «toea A faire A vaix baaae, dam le cbambie ém «aiêde, lei priéret propret de la Mte. A peÎM aYÎoiii^noot ioî les litanies de FAnge p que Talikia t'ôeria : Venei vite, mon va mal. fifoua noua approofaAmea et lui DS de DOUTeeu les méreet sentimeos que daaa lea eriiea précédentea. Le cher ma-» Me WB pautoil ploa prononcer , mais il noua taiiail enlandre, par un petit mouvemeni de Mte ,40^11 noua aoivail d*esprit et de oosur. Ce Maiaat 4|iia*, la paii et le aéréniié |)einics aur laTiMiie, il readH l'esprit A son Créateur lo li % ctflAbre 1776, A oeuf heures du
■ , après seplaBs quatre mois et quelques Jasn d'taîi pour la foi de JésusHCbrist ; et aaas, Léon Pè eC Mathias Lao, eertiflons, esuMM léasaîas oculaires, que taoi ce que aana bmbs é»iii daaa ce journal est conforme lia vèritf. Rait AJlr, la 90 delà 8« lune delà 4l« aMéedaKte^kmg. » C'est la dateebinoise As la nMiieQ JéBua^briat de Ma Joaepb ou
Apf^e hi BMMPt ei lea obaiquea, oa pensa A tin brûlar soa corps, comme il Tatoit biiet eompe il se pratique dans endroits de la Chine. On s*aperçut I qa*il s'agisaeil d'emporter les cendres du t ; ei foit que la loi le défende pour tous ssat qui aseurent dans un exil perpétuel, soit qate ajautât A la sévérité de la lof par haine particulière eanUe le ehristienisoM, il Mlut adMar tdaa eber la peroûssîon tant de brûler la eerpa que d'en emporter les cendres. Enfin Malbiaaei son domestique, chargés de ce cher H respectable dépôt, partirent d'Ily au milieu de rhiver, et n'arrivèrent ici que le dimanche Aaas roatava de rAsoeoskm, Pannée 1777, le
jour même que j'en étois parti pour aller à quinte lieues d'ici, au midi, visiter la nouvelle mission de Patr-chrou. Dés le lendemain, la famille de rilluatre mort m'en fit porter la nouvelle, tandis que sans bruit et sans concours , pour ne point occasionner de reoherohes, ils allèrent déposer les cendres du confesseur de Jésus-Christ avec celles de son père, de sa mère et de son fils, dans une de nos sépultures communes, à Foccident de la ville. Ce ne fat que cent jours après cette déposition que j'allai dire la messe el faire l'absoute dans la chapelle d# la sépulture, toute sa famille s'y étant assemblée pour cela. Un mois après les cérémonies accoutumées qui furent faites, tandis que je célébrois la fête des Saints Anges avec mes congréganistes, parmi lesquels il y a sept frères, cousins ou neveux deMa Joseph, le père Bourgeois alla pour le bout de Tan dire la messe dans la chapelle domestique de la veuve , oà eite communia avec sa bru, ses filles, petite»* filles et quelques autres de ses plus proches parentes. Tels furent les derniers devoirs que nous rendîmes sans pompe, mais avec vénération, A l'illustre confesseur de Jésus-Christ, Ma Joseph, ou Tching-té.
LETTRE DU R. PÈRE CIBOT
AU I^ÉVÉREND PÈhE D
£Ul <ie la religioD cbréUemie eo Chine.
A PéMs, If 3 BOfeBara 1T71.
Mon révérend père,
Vous n'ignora pas sans doute les persécutions que nous avons eu A euujrer ces années dernières, de la part des idolAtres. Tous ne sauriet crmres, mon rétèrend Père, Jusqu'à quel point on nous a noircis dans l'esprit des infidèles. Nous aurions tous été renvoyés, sans une protection spéciale deTempereur, qui, oonnoissant mieux que personne la fausseté des accusations dont on nous charge ici, met toute sa gloire A nous défendre, et A nous conserver dansses Btats. Dieu, qui tientdans ses mains le cœur des rois , l'a tellement disposé en notre faveur, que nous avons beaucoup à nous louer des bontés dont il nous honore. C'est un prince qui voit tout par lui-môme; plein de droiture
MISSIONS BE LÀ CHINE
et d'équité, il ne souffre pas qu 'on commette la moindre injustice. Doux et accessible , il écoute avec plaisir Tinnocenl qui se Justifie; mais prompt et sévère, il humilie et pudit Toppresseur. 11 ne parotl pas que Tadulation ait beaucoup d'empire sur son esprit ; il a des courtisans comme tous les princes de la terre -, mais sa modestie et son rare mérite le mettent au-dessus de leurs louanges intéressées et de leur fade encens. Ce serait ici le lieu de vous rapporter une infinité de traits qui annoncent dans ce monarque Tâme la plus noble et la plus éclairée : je laisse à un de nos Pères, qui travaille à son histoire, le soin dtf les transmettre à la postérité.
Vous savez qu'on a commencé par attaquer les missionnaires du tribunal des mathématiques. L'empereur, qui les estime et qui les honore de son amitié , n'en a pas plutôt été informé qu'il a défendu de les inquiéter, sous quelque prétexte que ce fût. Vous me demanderez les raisons qui peuvent engager ce prince à nous protéger si puissamment -, les voici : outre l'affection singulière que l'auguste famille qui occupe le trône nous a toujours accordée, l'empereur tient à nous, V par l'habitude de Tenfance. Son grand-père Gang-hi , qui l'aimoit éperdument, vouloit toujours l'avoir avec lui lorsqu'il daignoit admettre les Européens à sa cour, ou en recevoir des présents ; 2** son gouverneur étoit plein de respect pour notre sainte religion, et il a si heureusement réussie lui en inspirer une juste idée, que le premier ouvrage que Sa Majesté a publié n'est, pour ainsi dire, qu'un tissu de maximes et de principes qui supposent dans ce monarque la connoissance la plus vraie et la plus étendue de la religion naturelle; S*" comme il avoit un goût particulier pour la peinture , dès qu'il fut sur le trône il s'attacha au frère Castiglione, dont il aimoit à se dire le disciple, et passa peu de jours de son deuil ■ sans Favoir auprès de lui plusieurs heures ; 4"* les Européens ont beaucoup plus fait pour lui, et sous son règne, qu'ils n'avoient fait sous Cang-hi, son grand-père; la raison en est que ce prince étant jeune encore, on a tant admiré ses belles quaUtés, que chacun s'est efforcé dans la suite de justifier la haute idée qu'on eu avoit conçue ;
• Les empcroars porfenl trois ans le deuil de leurs prédécesseurs. Les en fans en ngtssent de même à l'égard de leurs péref.
ô*" ce prince a reconnu qu'il avoit été trompé par nos accusateurs ; que Neoi-kong, son premier ministre, nous àvoit calomniés; qu'on avoit persécuté et mis à mort plusieurs missionnaires injustement, et qu'enfin on étoit résolu à nous perdre, à quelque prix que ce fût. Cependant, comme s'il eût ajouté foi aux discours injurieux qu'on tenoit contre nous, il a fait examiner notre conduite -, et après s'être bien assuré de notre innocence, il nous a (ail dire que nous n'avions plus rien à craindre; et en effet, il est actuellement si prévenu en notre faveur, que les clameurs de nos ennemis de Pékin, de Macao et de Canton n'ont plus aucun pouvoir à la cour. Mais voici qui vous étonnera : croiriez-vous que nous craignons l'amitié de l'empereur ? Ce prince loue trop les Européens ; il dit hautement et ft tout le monde, que ce sont les seuls qui entendent l'astronomie et la peinture , et que les Chinois « sont des enfans auprès d'eux. )> Vous sentez combien cette préférence doit offenser une nation orgueilleuse, qui regarde comme barbare tout ce qui n'est point né dans son sein. L'année dernière, le tribunal des mathématiques 61 une faute considérable ; l'empereur n'en accaia que les Chinois , disant que les Européens en étoient incapables. J'aurois beaucoup d'autres chose-s semblables à vous marquer, si le temps me le permettoit : je me contenterai d'ajooter que l'empereur est plus attentif à nous obliger que nos ennemis ne sont ardens à nous noire. Mais qui sait si tous ces témoignages d'attaebement ne nous préparent point des afflictions pour la suite ? l'empereur ne vivra pas toujours; ce prince a soixante ans révolus, et commence à sentir les atteintes des infirmités de la vieillesse. Il est vrai que les ago * sont des princes fort équitables et fort doux, et nous en rec^ vous de temps en temps des marques d'estime et de bonté qui semblent devoir nous rassurer contre les manœuvres de nos ennemis. L'empereur a huit enfans ; le huitiemei.se trouvanl en pénitence à Hai-tien *, pendant que la coor étoit à la ville, venoit souvent voir nos outrages, et causer avec nous ; il me fit une fois l'honneur de m'appeler dans son appartement, où il voulut que je prisse du thé, et m'accabla de caresses. Les Tartares sont naturellement affe-
• On appelle ago les fils des empereurs.
> Haî-Ueo est cctome le Versailles de la Gbine.
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Mes» €l anooQ prince de l'Eorope ne iraileroU des étrangers comme on noas traite ici. Le frère de Tempereur, qui aimoit le frère Attiret, tenoit trèi-^rèqiiemment à notre petite maison de Hai-Uen, pour le voir peindre ; c'est cependant celai des princes do sang qui passe pour le moins prodigue d'égards et de démonstrations d^amitié. Un jour, ayant renvoyé ses gens, il entra seul dans ma chambre; une image du Sauteur que j'avois à mon oratoire fut longtemps le sujet de notre entretien. Mais hélas ! que les grands sont éloignés du royaume du cM ! après lui avoir exposé les preuves sur lesquelles est fondée notre sainte religion, il m'avoua qu'elle lui paroissoit belle et sublime; puis, changeant tout à coup de discours, il me jeta sur d'autres matières , comme l'astronoeiie et la peinture, dont il a une connoissaoce Iféa-étendue, et finit par m'assurer de son sincère attachement. Nous voyons aussi quelquefois un cousin germain de l'empereur, qui a une estime singulière pour les François ; il est aimable, sait beaucoup, parle avec grâce^ ci nous comble tous d'amitié, mais il souffre dindlennent qu'on traite de religion devant loi. Ce n'est pas qu'il soit attaché aux superstitîoos de son pays, car il méprise souveraine- •enl et les idoles et leurs ministres; mais la oainle de perdre des emplois , ou d'exposer des famines, a bien du pouvoir sur des cœurs qui se aont pas absolument détachés des biens périssables delà terre. Quoique la religion catholique soit tolérée dans l'empire , les direliens M laissent cependant pas d'y avoir beaucoup à souffrir, malgré la protection que rerapereur daigne nous accorder, et il arrive presque toujours que ceux qui se convertissent se tiouvent dans le cas de perdre, ou leurs emplois, on leur honneur, ou leur fortune.
Pendaot la persécution de cette année, qui a daté près de six mois , il a paru un édit par lequel oo condamne la religion comme contraire aux lois de Tempire, et en même temps on déclare qu'elle ne renferme rien de faux ni de mauvais. L'empereur, les ministres et les grands en sont si convaincus , qu'on n'a voulu condamner personne à mort; on ne prétendoit qu'intimider les chrétiens, et en voici une preuve flrappanle.
Un jeune néophyte que je connols beaucoup alla, dans le fort de la persécution, se présentera un mandarin , ennemi juré de no-
tre religion, et demanda instamment qu'on le fît mourir, lui, sa femme et son fils, qui pou» voit alors avoir un an. Ce généreux confesseur fût renvoyé comme un insensé, et on lui dit, en le congédiant, qu'on n'avoit aucun ordre de faire mourir les chrétiens. Cependant l'arrêt de proscription étoit affiché dans tous les carrefours de la ville ; nos néophytes venoient à l'église à l'ordinaire, et l'on feignoit de n'en être pas instruit. Ce qu'il y a de plus surprenant encore, c'est que ceux qui avoient eu le malheur d'apostasier étoient mis publiquement en pénitence , et qu'on affectoit de l'ignorer. Un mandarin s'étant dénoncé lui-même, l'empereur se contenta d'envoyer chercher trois de ses ministres pour l'engager à renoncer à sa religion. On employa les promesses, les caresses et les menaces ; mais tout fut inutile. Il protesta constamment qu'il étoit chrétien, et qu'il obéiroit à l'empereur dans tout ce qui ne seroit pas contraire à sa conscience. Voyant donc qu'on ne pouvoit le faire gauchir , on le renvoya. On sait qu'il continue A venir à l'église et à vivre en bon chrétien , et on ne fait pas semblant de s'en apercevoir. La persécution finit par une assemblée générale des officiers de la police, qui fut convoquée par le gouverneur de la ville, et où il fut décidé qu'on n'avoit aucun reproche à faire aux chrétiens , et qu'on cesseroit les poursuites. Vous allex dire que ces faits , que je vous garantis vrais , et dont j'ai été le témoin, vous font trembler sur le sort d'une nation qui voit la lumière et lui tourne le dos. J'en dis autant que vous , et j'a]oute , pour expliquer bien des traits qu'on a peine à comprendre dans l'histoire de l'Église, qu'au temps même où la cour traitoit cette grande affaire, elle fermoit les yeux sur les cruautés que quelques chefs de bannières exerçoient sur leurs gens pour les forcer à renoncer à leur foi. Parmi ces malheureux , il y avoit un néophyte ftgé d'environ vingtquatre ans, qui reçut en un |our plus de quatre cents coups de fouet ; ensuite on le fit mettre à genoux sur des morceaux de porcelaine, et dans cette posture deux hommes vigoureux et robustes eurent ordre de le tenir debout sur ses jambes pendant un espace de temps si considérable, qu'il tomba enfin épuisé et presque sans mouvement : mais, grftce à Dieu , il est resié fidèle jusqu'au bout. D'autres ont été suspendus les pieds en Tair. Quelques-uns
11(6 MiMipvai
9Q( ^ wwhé* *PB* PM» wr 4e« qo^f U0r« 4e gl^cej pimjeuris iQat pfe^qiie mortf iqm l«8
)ç rèpi» iJqHlqqrai}}^ ^^ firuaulé» iqpq)^ qu'op 9 f^jl enjlMrpr ayi^ p^y»^qR dei eDVtrOQ« de P^Hio ; C'^O contre pHi^ q^fi |Ç8 p«r^çu(9HI« Qf|t réuni (PU9 IcMps e||6r^) jj p'jr «voU wjpçpdaot aqcup ordre de f^jrf mpupjri amiî) lor«qq'oq f^iioit «ortir \e% c))réliQqs dp (purs çpptioU, OD ayoit grpqd aoin d'PiJgQr de» bilr }^U d^ vie pt de s^qlé de oeq» A qqi QR le» remçUQJt ; cfif 3'il eq (ai n^ort qq^qq'w d^QI l«# prifiODs, le qi9ff()Qrin qui eq élpil di^rg^ aurpH ^té easii^ et puni «ur-)e-cbamp.
IçHy iqon rëypreiid Pèrq» ii iqe semble qup Yqqf me çlmanije^ fi , m milieq de toqt de swe^ ^e doMleuF, poqs q?ayoRi rieq qui pqui çoqiQle. Qqi, le Seigqeqr , eq PQU» frappant 4'qne rqfiini e^suip fîO« plpqr» de l'autre. Yoioi qqplque chose qqi yom MiR^r^* VPQ d«me fpfpec(at>lp par sQp Agp et par sa vertu vieut d'achpter uqi| mAÎ^q daos Ip voisiaage 4e f(é)çiq« çt fe proposa d'eq faire uqe eooimu*qa|]té de (ieqAmes e( de flilps d^votps ; elle a déjà Ç(\kp^ elle qne jeuue persppqp qui s^esl oon^ l^r^ 4 pieu par )e yœq de obasteté. Nous esr péroBs que dans p^u elle aura (fes compagnes digpes d'elle et de la saioVe maison qu'elle bar bjte. Villustre fondatrice de cette communauté naissante y a (ait bMir une petite cha^ pelle, qq'ellp a orpéa fort proprement ] nous y ^iiona la mossa tous las jours » et nous y exar-t fioni les autra» fonctifMBts de notre ministère gyc^ m^ mh at une tranquillité qui feroient afv>ira volontiers que noui soma^as daqsle payf li plus catholique du monda.
Vous n'avas pas oubUé que je baptisai un iauqa prince il y a einq ans ^ deux de ses frères viennent d'obtenir la mômtt grtoe \ leur pore même semble vouloir s'approcher de la Iih mi^re de l'Evangile. C'est un vieillard qui a toutes les vertus morales des sages de ranti-? quiti ] mais J'ignore ce qui le relient enoore dans le sein du paganisme. Un de nos Pères portugais, nouvellement arrivé ici en qualité de médecin, a profité de ce titre pour voir l'é^ pouse d'un prince qui éloit à l'article de la mort, et lui administrer les deniiers sacremens. Ciette princesse étoit enfermée dans son palais depuis son mariage, et n'avoit pu recevoir qu'une seule fois la sainte communion. Son époux^ qui Taimoit et la respectoit, a consenti
àlMt,etdlaa»lmaria la plus tendre piété.
J'omets quantité d^antMi tfaits plos ou moins intérassans, qu*U seroil trop long de Yoqs raeoRter, pour me reeammaiféer i vei •aiqts safriflaeS) et veut assurer do profond respeel avec lequel je spis, ete.
^^STTRE pv R, yÊHÇ CI5QT
fêiMti
A Pékin, le ii Juin iT.
l^ONSIEyR,
Je veudrotsbien que mesalMres me permissent de répondre à tous les articles de la lettre dont vous m?avei honoré; mais nous sommes ici é la v^lle d'une grande ttte, dont les apprèti nous ooiltenl beaucoup de soins et de tratail ; c^t la fête du Sacré Oœnr de Jésus, qui, comme vous savei, esl établie à Pékin depub plusieurs apnées. Permette! qqe Je me berne à vous entretenir aujourd^hoi de cette solennité, dont le récit vous édifiera. Mais ataiit d'entrer dans aucun détail, je crois devoir vous dire un mot du local et de o^ux qui soa* Mbuent à la fêle.
Le lieu où elle se eéIM)re est if ehapeHe de la congrégation iu Saint-âaeroment^ ce^teelupeUe est é la drdle de Tavanl-coar dq parterre* « environnée d'une galerie couverte qui est devant noire église ; la grande eour sst i peu près comme celle des pensionnaires de La Fièohe; on en sort par un portique qui ftiit fisce au frontispice de l'église s cMe a trob grandes portes sur TavanMoar oè esl la congrégation. Comme la congrégation seroit trop petite pour la célébration de la fête, on Pdlonge de toute la cour par le nsoyen d'une grande tente de toile , au raUiep de laquelle est^a are de triomphe de vingt ou vingt-qtiatre ptedi; cet are de triomphe est eouvert de pièces de soie de différentes couleurs , enlretocées en différentes manières, et suspendies en forme de guirlandes et de Ibslons ^ totHe la tente ed ornée de banderoles et d'autres oroemens cUnois. Nos lettrés chrétiem n'ont pas manqué
* Ob appeUa pof^srrf ta giiBëa coar defégfbe.
IBBHDIIS M LA OBIMt.
O mmm 4m NMOipliaat à iè loiiaiig» du tacrè Miqr dt iéswi m^iqbm ellM toot éoriles mr 4i Joaioei pitos de satiB blanc^ etenAsriy«i daai dtteidri^dorét, im des bordures de «^ de difenei eauleun, elles n'ijouteut pei pap à réciet el à la OMgMfioeaoe des dèoolatieM. V^oa aimefiei rampliilliéaire o0 se plecest les nosieieDS ; il s'avance dans la oour de ploateufs pieds tors de la galerie du corps de logis qui lui sert de fond , [et relève fort afréaUesseal le freqlispîoe de la obapelle par la pelitc belustrade de soie , son lapis, ses va- •91 à flUttfs, el les pièces de salie dont il est eraé. Toul la pavé de la cour est couvert de aaUea ioes* de toiles peintes et de tapis rares al pfèeîeiis , iur lesquels on met de petits ear^ •aaax , qui sont les seules chaises des églises sMaoiaasi les degrés qui mènent à la chapelle leal ebeolnaieat ceoverts 4e lapis, ainsi que k paf*i el qaoiqqe TégUse soit petite , sa gal«ie, aeed^Mttgidecoloanes, ses murailles MaM» lopt est eHibelii de oMnière è plaire aaa ptaa curi^ui ameieurs d'Europe.
La ecHigrÉgalîw du Secrè*Cœur, qui est unie «vea colle du fi^int-fiaeremenl, est à la tète de leatâ» Ne autres) mais la congrégation des pasieieni et celles des serveurs de BMMai ae jaigneol à elle peur eq augnaenler la poaipe. Voua' Irouveraa dans les LMm éâifUmêti 1^
plan de la pongrégatîen du Sainl^fiao t, dent les laiiclions principales ce»dsleiu à iMipUaer el è instniire lesentens, è ateir aoîftdespeuvras et des maMes , à eici* lar les èmaa tièdes à la dévotion, et les cliré^ adaleox é la péqiteneei el enia è eux ideifttres la M de Jésns-Ghrisl.
La eongfégation des musiciens est cliargèe da etanlaCde le symphonie des grandes fêtes» Las pèlw y légnenl leurs pièces à leun eoCans \ tas aenveanm oèephytes qui ont du talent y sani «daûs, el quoiqu'elle se renouvelle sans cesse, elle se soutient à merveilla* J'y oonnois aalmilenient trois priaees, plusienrs oMadalim, el «n grand nombre de pauvaes néophy* lea,qiii démhenlap travail doqtita subsistent les tnnmaaa qu'tta eipploient à y ohanler les de Dieu \ le baplèaM y rend tout le
I égid. Pour la eengrégation des serveurs de measas, elle ^l enmpoiée d*uoe qoaran* laine de Jeimes néophytes dmisb pour nous servir de ekrcs dans teules les fbnctions ecdé- : imagineinvoqs un pelil séminaire^
grâce à la modestie, à la gravité et au zèle de ceux qui le composent, nous sommes en état de Mre toutes les cérémonies de TÉglise avec la solennité et la dignité que demande le culte divin. Vous ne sauriez croire , monsieur, avec quelle ardeur toute celte fervente jeunesse étudie et observe la manière dont nous célébrons les ffttes. Oh ! que la religion est aimable dans ses Joies! C'est un véritable triomphe dans les familles quond un enfant a été admis pour servir le prêtre à Tautel un Jour de cérémonie ; la raison en est qu'on ne prend que les mieux instruits. Un vieillard présidée leur instruction; c'est ordinairement un homme grave et sévère , qui ne leur ftiit pas grâce de la moindre rubrique, principalement les Jours de grandes Hfttes , comme celle du Sacré-Cœur de Jésus. Il est inutile d'ajouter que notre Église françoise étant la seule où on la célèbre , les néophytes de toutes les autres Églises y viennent en foule ; mais ce que l'Europe aura de la peine à croire, quand les travaux de la campagne le permettent , nous y voyons arriver des néophytes de cinquante è soixante lieues, quelquefois de plus loin. Pour moi , Je ne suis pas encore fait à voir, sans verser des larmes , de bons paysans qui font de pareils voyages en se retranchant un mois d'avance sur leur petite dépense pour avoir de quoi feire ceUe-lè; les vieillards disent toujours que c'est pour la dernière fois , et Tappât dHme communion leur flsit oublier leur fotbiesse. Cette année même, où le démon sQufle pertout le feu de la persécution , ces bonnes gens sont venus è Tordinaire, au risque d'être pris et Jetés dans les cachets. Je viens à la fête. Vers les deux heures après midi du Jeudi de Tootave du 8aint-Saoremenl , toul étant préparé , et les chrétiens assemblés, les missionnaires , après avoir fait leur prière dans la chapelle, viennent s'asseoir sous la tente pour entendre la répétition des motets, des cantiques et des différons morceaux de symphonie que la congrégation des musiciens a préparés pour le lendemain : celte répétition dure plus d'une heure ^ elle a coûté bien des jours d'étude à ces bons néophytes. Il n'est Jamais arrivé qu'on ait été obligé de rien changer i ce qu'ils proposeol pour le lendemain. Les missionnaires n'ont que des éloges à donner au aèle des anciens el è l'application des nouveaux. Ces derniers ont réussi cette année au gré de leul le monde , el
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les aocieDs, qui sont leurs maîtres, eu out paru les plus enchantés \ la répétition de la musique étant finie, les néophytes récitent, avec de petites reprises en chant , les prières chinoises qui leur servent de premières vêpres, mais qui sont souvent beaucoup plus longues. Pendant ce temps-IÀ tout le monde est à genoux dans Je silence le plus respectueux et le plus profond. Les plus petits enfansmème, grâce à la bonne éducation qu'ils ont reçue, et à la gravité naturelle de leur nation , y sont d'une modestie admirable^ aussi Texercice préparatoire qui précède la procession est plutôt un simple usage qu'une précaution nécessaire. Chacun a vu d'avance, sur les catalogues affichés, la place qu'il doit tenir et ce qu'il doit y faire. On y voit de petits chantres de dix à douze ans , qui ne cèdent en rien pour la dévotion aux plus fervens novices. Tels sont aussi ceux qui sont destinés à Jeter des fleurs devant le Saint-Sacrement.
Les néophytes qui n'ont point d'emploi particulier profilent de ce qui reste de temps Jusqu'au souper des missionnaires pour se confesser. Les confessions recommencent après la prière du soir, qu'on chante à l'église à l'ordinaire , et durent Jusqu'à dix heures, parce que les néophytes étrangers demeurent à l'église, et que tous ceux de la ville qui trouvent place dans les salles destinées À cet usage ne s'en retournent pas chez eux; outre cela, plusieurs passent la nuit sous la tente pour la défendre en cas d'accident , ou pour veiller sur les décorations ; les confessions recommencent à trois heures et demie, et durent toute la matinée; à quatre heures se dit la première grand'messe, avec musique et symphonie. Il y a un motet à l'exposiliondu très-saint Sacrement; la symphonie qui est sous la tenle remplit les intervalles des messes ; celle qui est dans la chapelle a ses temps marqués dans chaque messe; les musiciens sont en surplis et à genoux sur deux lignes, au-dessous de la table de communion . Les messes étant finies, on chante solennellement les grandes prières ; la tente est alors aussi pleine que la chapelle. Après les prières, vient le sermon, puis la Iroisiéme grand'messe. J'ai oublié de vous dire qu'on en chantoitune seconde vers lessix heures; on ne la commence pas d'abord « afin dedonner le lemps à tout le monde de se préparer à l'entendre, et aux musiciens celui de prendre une tasse de
thé. Ce petit vide est remidt par la grande symphonie de la tente, et par la réception dei nouveaux congréganistes.Gêtte dernière grand'messe dure une heur» et demie , et finit par la bénédiction du Saint-Sacrement, qui eit précédée d'une amende honorable, pendant laquelle il y a bien des larmes répandues. Oo porte ensuite le très-saint Sacrement en procession , et voici l'ordre qu'on observe dani la marche.
Après la croix sont quatre petits chantrei en longue robe de soie violette et en bonnet de cérémonie; suit la partie des musiciens qai sont en habits séculiers; vient ensuite la congrégation du Sacré-Cœur de Jésus, avec let musiciens en surplis, et quatre petits chantres en aubes, avec des ceintures de soie de diTe^' ses couleurs, des rubans et des crépines d'or. Immédiatement après sont deux porte-eoceosoirs, deux porte-navettes, et deux enftni ea aubeset en rubans de soie ; ceux-ci porteotdes corbeilles de fleurs et en sèment sans discontinuer devant le Saint-Sacrement; les thuriféraires et les fleuristes se succèdent et se relèvent tour à tour pour encenser ou jeter des flean, et ce changement se fait avec un ordre qui ne varie Jamais; le matlre des cérémonies suites surplis, et il ne Cait que présider; deuxdei principaux membres de la conft^rie tiennent les cordons du dais sous lequel est le trèS'Mtnt Sacrement; le prêtre qui le porte, revêtu dei habiu sacerdotaux, est environné de ses aco* lylea, et suivi des missionnaires, qui portent chacun un cierge à la main : J'ai oublié de vous dire que depuis le portique qui sépare l'avant-cour de l'église, il y a des entoii de chaque côté du chemin, tenant à hauteur d'appui de longues pièces de soie de diverses couleurs ; les deux chœurs de musique chantent sans interruption et sans confusion, et leurs reprises sont le signal des évolutions des fleu* ristes et des thuriféraires.
Quand la croix entre dans l'église, les tambours et autres instrumens se font entendre, et continuent Jusqu'à ce que le très-saint Sacrement soit sur l'autel ; ce troisième corps de musiciens se trouve au Jubé qui est dans Is fond de l'église. Le Saint-Sacremeni passe ao milieu des congréganistes, qui sont à genooï un cierge à la main ; le reste des néophytes e$j derrière eux et rempUt l'église : tous ceux qui sont en surplis, et il y en a plus de cinquante,
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aa tanetuaire dans un fort bel ofdre. Après les motets, les enoensemeDs et les prières, U se fait an petit silence qui finit par une symphonie et une musique universelle, au Booeot que le prêtre se tourne pour donner la bénédiction. Si on pouvoit avoir TAme assez dve pour voir, sans verser des larmes, une pareille eérémonie dans la ville du monde la pins îdoiAtre, et où le glaive de la persécution est sans cesse levé sur nos tètes, on ne résisterait pas dans ce dernier moment , surtout si Ton éCoit à portée d'entendre les soupirs et les sanglots que la musique étouffe par scm bruit. h finis cette lettre par un trait qui vous éditara*
Un bon artisan, qui s'étoit fait instruire pendant un mob pour se préparer au baptême, a ea loBt à coup un crachenient de sang qui lui a Mt garder le lit plus de trois semaines. Tout le monde étant infidèle dans sa famille, il s'est Uûuvèhier sans aucun secours spirituel. Dans celle eoLtrémité, il m'a envoyé demander le baptême, parce que, disoit*il, il n'avoit plus que quelques Jours à vivre : Je compte le lui donner demain ; quoiqu'il ne sache pas encore looles les prières que nous exigeons des néophytes. Je ne balancerai point à le lui adminiairer, parce qu'il est d'ailleurs suffisamment instruit. Le médecin qui l'a vu, et qui a perdu loQle espérance de lui rendre la santé, m'a dit de sa part que si Je ne pouvois aller le trouver, i vieiidrott me trouver lui-même, au risque ie mourir en chemin. Combien de fois n'ai-je pas craint que les malades qui venoient rece- Toh* rexhrême^Miction à Téglise par la même raison, ne mourussent entce noes bras! Oui, J'ai vu des mirades de grâce plus étonnans que la fésorrection des morts.
Noos sommes sous le couteau de la persécutioB ; on a voulu y comprendre les missionnaires, mais la cour s'y est opposée. J'attends le mois de novembre pour vous en donner des s. J'ai l'honneur d'être, etc.
LETTRE SUR LA MORT D'UNE DAME CHINOISE
CONVIITII A LA roi CRliritHNI.
APékiD,IeioJometi770.
La conversion et la mort bienheureuse d'une dame lartare, alliée à la maison impériale, ont quelque chose d'assez singulier pour que Je vous en fasse le récit, et je me flatte qu'il ne vous sera pas désagréable.
Lorsque les Tartares Mantcheoux se rendirent maîtres de la Chine, le jeune conquérant, voulant gagner le cœur de ses nouveaux sujets, adopta un nom chinois, pour lui et pour toute la maison impériale. Il choisit pour cela le nom de Tchao, qui est à la tête du Pekia-iing^ c'està-dire du catalogue des cent noms qui partagent toutes les familles de l'empire.
La dame dont J'ai à vous entretenir avoit épousé un seigneur du sang royal, qui, pour marque de sa haute extraction, portoit une ceinture rouge. Cette dame s'appeloit Tduu}^ iaiua, du nom de son mari, et qui est com^ mun à toute la famille de Tempereur.
Il y a quelques années qu'accablée de chagrin de voir son mari livré à des concubines, qu'il aimoit uniquement, elle prit la résolution d'attenter sur sa propre vie et de terminer ses ennuis par une prompte mort. C'est une coutume asses ordinaire pour les dames de la Chine qui se croient malheureuses.
Abandonnée À son désespoir, elle étoit sur le point de se donner le coup mortel, lorsqu'elle crut voir entrer dans sa chambre, ainsi qu'elle me l'a raconté elle-même, une dame qui sembloit descendue du ciel. Sa tête étoit couverte d'un voile qui trataoîl Jusqu'à terre, sa démarche étoit mijestueuse et avoit Je ne sais quoi au-dessus de l'humain ; elle étoit suivie de deux autres dames qui se tenoient dans la posture la plus respectueuse. Elle s'approcha de la dame Tchao, et la frappant doucement de la main : « Ne craignex rien, ma flUe, Uii dit^le, Je viens vous délivrer de ces pensées sombres qui vous perdroient sans ressource. » Et après ces mots elle se retira.
La dame Tchao reconduisit sa bienfaitrice
Jusqu'à la porte de son appartement» et à l'in-
I stantellesetreuvadans une assiette traaqeUle
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et dans on calme d!esprit qu'elle n'avoU point encore éprouvé. Elle appela sar-le-cbamp plusieurs de ses esdlàvës, c|ui avoient entendu conrusément quelques-unes de ces paroles | et elle leur Ai part de ce qui venoit d'arriver. Mais comme elle h'avoil encore nulle connoissance de la religion chrétienne, elle s'imagina que c'étûil une appàriliori de quelque divinité du pagani«me, qdi étdU veillé à èâ éonsehratlon.
Elle ne se détroknpa que eintt ans aprés^ dads une visite qu'elle rendit à iide dé ses pattnWM^ qui étoit chrétienne et B'une piété tout à fait eiemplaire. Ayant at)erçu à son dratoire une image de la sainte Tierge ^ et ayant ^econiitt dans cette image le portrait dé sa llbérétHëë, qu'elle avoit toujours présent à l'esprit ^ elle se proèterna sur-le-chalnp ^ el f1t*éppaht la teM dtt fh>nl : k Yoilft^ s'écHa-^l-elle , Téilé cette à qui je dois la via. » Et dés lors elle pt\i le dessein d'eml^rasser le ehristlanisffiè.
BUe eut bientôt appHs les principaut articles de la foi et les priéreà ordinaires des chrétiens ; mais elle n'eut pas la (&rc% de surmonter le seul obstacle qui lui restoità vaihè^ë. Il s'agissolt non-seulement de renoncer riuï idoles y mais encore d'en briéèr déut qui étolent regardées comme les divinités protectrices de sa maison : et c'est à quoi elle ne put se résoudre, daignant d'eileeurir par là l'ihdignalied de sa famille.
Malgré cette ihfldélité à la grâoe^ Dieii lui iaapira encore de nouveaux désirs de convcrsion, par le moyen de cette dame chrélimioe, sa pareilte, doiit Je vous ai paiié. Une petite ille que la dame Tcbao avdit adoptée^ et qu^elle aidMM tendrement, tomba dangereusement ma- Inde. La dame qui étoii chrétienne lui procura le bonbeur de recevoir le baptèitie; l'enfanl mourut peu de Jours après avoir été baptisée, sans que la mort eût tant toit peu défiguré son visage. A cétie viiei ^^ ^^^^ Tebao sentit ra^ doHbler toute sa lewlrease, et dans le |>retniér trtMpoH de sa douleur 2 « Hélas! dii^lei J4 RM ooMOlereis, si j'avois quelque eipératfeeée la revoir après ma mort. «:- Aieo de phisatsé^ répondit la fervettle cbrétienne: cette enfant a fOfu le baptême) et son âme, purifiée par cette eau salutaire, est certainement montée au eîel. U ne tient qu'à vms, madame^ d'à? oir le mêiae avatllage : dés lors la porte du oiel vous sera \j et VMi verrai ttenmlicnwiit aeUo
4ai Ml aujoorfl'iHii le tqjei d« ton aiMetfoh^ >i
Qel pàrotM^ dilës É propos, hppêlèKri I l'esprit de la dame affligée le ftouvedif de lé gTftce qu'elle avolt re^de de la Mère de Dlëu^ et de la réédutlon qu'elle évotl prise d« te ftiire chrétiehne. Bile commenta VA/M par renohcer au CuItU de son iible ftvofitë, et pour ne l'avoir plus dbvatit tes yfeuï^ ein l'éitvb}é à due dame de seh hmies;
Peu de tedips aprés^ le vdyattt dadk m état de langueur que lui avdit éllulè «Ué Iséet léttgue maladie, elle demanda avéé ihitaht^e fé baptême^ qu'on lui avoit différé pbdr da berinés raisons. Elle s'y étoit disposée par une Ibl vive, et par ub parMlt rOMBetifiëdt I toutes les sut^enâHons des tdolâtl^. Oepéridarlt lé missionnaire lui Bt dire que lei cntéchtiihêrieft, en rébonfant aux idoles, he pbtt vOlèht ni Ifei garder ni les donner à d èilti^dl; Mie eftfCja aussitôt ettëreber celle qu'eUë avditdbndéë^ et la mit en pièces aussi bien que tel deux Mtreè , que des èoAsidératloiii bumahieé lui ëvoieiit fait retedir dani sa msiioiii
Goame ses forées dimibuolent eha^ae fètàt^ et qu'od commènfoit à craindre fKmr se vie, M nïissionnaire bé Criit pas devdir éptMVer |)ltl< longtempifea constàneéi II se tnnsporta doaè dans sa niaisdo, et il liii bonléra le baptlnlè ates lés cérémonies drdihaireè de rBglise t il loi fil ensuite qobiqUes préseiis de Oèvotiod $ qu*ellt reçut avec Joie : luTtout^ il hd itooba ÎMi^ grande iknaié de li salbte Vier|e^ qu^aUe pla^ ça aussitèldanste lieu te phis liottoraMèdeioa appartement. Bllb t^romift itiéme que si DM bii reodott la santé^ rilé l*emptoieroitunlqoe" ment à lire les lierres "de la Miftion, et à eibaT^ ter tous ceux qu'elle (^nnoiskoit4 bu ter (|tri elle avoit qiteique autdritéi d'tmbraliér le cbriMianisme.
Dieu ie eèntente des tainte désli% de la néo* pkfte; Biè tomba ton! à amfidafltud Mi^ flt désespérer de sa vie^ Oarnibe elte s'ifWfttl la première que sa On approchoit, elle demanda les derniers sacremens, et elle reçut Notre- Seigneur avec de grands sentimens de piété. Le lendemain elle envoya prier le missionnaire de lui apporter l'extréme-onction ^ mais quelque diligence qu'il ftt, il apprit à son arrivée qu'elle venoit d'expirer, tenant un cierge bénit d'une main et son chapelet de l'autre, et invoquant les saints noms de Jésus et de Marie.
Mts^di^S ï)Ë La titiffE.
loi
QuiiqM IfeiUpi annl qoe Oe ihouHr, elle mil afîpëlè son Un et lui atoil réèomrtiabdé deux ohotes : la firemiêre, d'avoir utiiû qu'on leoMàlrten de topeNlUieiît dëhs l'àpt^areil de iiadbèê(|iiei4 et que le MiU dé Cette bè^ rtnoole. tùi abauddntié aui cbrétièfls. Là seeoode, de aMger sérietiaetMeht à f«rit6}èr ail phM I6i ata coacUttibës (lour fee distkMer à rer le bititème» Elle ttiouf ui ftékiétèe de plu^ tenrena cbrétiiiie qui rtehoietit lèt i^Hèrai ordioekti tM>er le« ttk>Hlkmdi, et qiii hihent UMMiciiéa d^ eolea de tbl ^ d'ëstKi'abee et dé > qu'elle répéta èéh» eease ju^û'hu der- * aoupir* II» reeueilUreut avec soin les trbié ItaiMel qu'elle tltt>fiôn«fl; lei voici : «daiat» Mèrt de Dieu , lécOiirez-tnoi^ Jésus, BM SMveur, pardotouet-moi ; mon Dteu, oM léMa, aiOtee4iM>i. n En prohonçant une quaiKteie pai^ qd^9tt ne put tthtéhdre, elle i>Bdoff«li dutiéittetil dîna le Bêigneur.
LÊttllË DÛ PiM BOURGEOIS.
«I iMMii -^ VMéttikidM aèè foiééloMlAirai. A Pékin, le IS leptembre 1779.
vmté9 «tfoMN (trn) 4 it a'Mi élevé Ami re^gla^ titorieura pwa<emtofls> Les iniisioudêi Miaaioos Étrangères en ont essuyé le MteUtten^ ou lu u^vniiient dvëc Meèa. bionuidiHd de eei eantons evou ettété ifÊÊk^am elMlleBS s U en doUna bvis ft TertipereiTi ^ ftpdBdit eea ttlotl i k Gela suffit; Je la Mia. a Lia elioaea, auivini la jurisprudence de raHpile^ ieVdleiit ed Mter là ; cependant le vie#-^ Mu Sutohueta , Je ne sais par quel Mil; Mlri^irtl de poUsiëf railMre. Ce hian-éartft a*ilfi|Mld KêHAm t Û étôit actUelKdient iumbèêm irdttpei qM aoui ooéupééi I raire là B«eiM) mt MIaulte dé ee pafa^a, qui sont <• qutkNem iittferoii eu Franee k» révoltée des Otiénii. Oê tleé^^l écrivit appareminent à tW^UrcMl qoH Mott pitflWble qu'il î avdit dea MMlM pttdil lea^cll^éiietts, et que , dans les ekMMMeea d'une guerre dangereuse , il Mil de ti iigésii «è lés etahilner sévértment : c*élek liréMfe rettiperéUr par rendrbil sensHe^ car M craiM toujours kA que les ctarétiefea lié déléAl pat dea sujetë Aééles, et Je ne sMB yeOT(|8Dt oeu eema em o expenence ne
rassiit*ent paé à bel égërd. L'èmpereui* dontlà sur-le-champ ordre aiit grhnds mandarins dés provinces du Koei-tcheod él du âulchdëh de s'assembler sur les tl^onlières; dé faire subir aux ehfétiëns arrêtés le plds Hgoureut ifilerrogatoire, et de l'iHformer de tout ëiaeiëmënt. Les mandarins s'assemblèrent vers lé hfioi^ de màt*s : ils firent comphrotlre les (^tihétlen ji chargés de ebatiié^. On h'épargnâ pas les torturés pour tirer d'eui la vérité. Uh homme kiang , qUi étôit lé eatéchisle dé ceseantbhk, avoit pHs la fbtle : oii le cherché encore maihtenant dans tout l'empire.
Les mandarins, après environ deui oU trOts mois d'etlinien, drent leui* rapport à l'ethpéreUr : ils convinrent Qe bohne foi qde les cbrétiena né sont point comme ces sociétés qUé respHt de révolte forme al souvent dàhs TeÉnplre; qu'ils n*amasseht poiht d'Argent à mauvaise intention', qu'ils hé cherchent pàé à ralM un parti ; qu'ils prient ti^ois fois le Jour, et tous les sept Jours plus qu'à l'ordihaire; quils gardent des Jeûnes pour se mortifier, etc.
Après un pareil début , on dëvoit s'attendre à des conclusions bien modérées ; Jaiiiais cependant on n'opina ici plUs sévèrement contre lés chrétiens. Les mandarins deniandent à Tempereur que la religion chrétienne soit misé désormais au rang des inauvaisès seétes de l'empire; queliss chrétiens soient arrêtés par^ tout, et que, sans autre formé de procès, les chefs soient étranglés ; et le simple chrétien , après avoir reçu cent coups de pantze, ehVoté en exil à trois cents lieues : qu'arrivé au lied de son exil , il en reçoive encore trente ; que les mandarins sobalternes qui n'ont pas recherché avec soin les chrétiens soient abaissés de deux degrés, et que les voisins qui n'ont pas dénoncé leurs voisins chrétiens soient condamnés irrévocablement â trente codpk de pantïe. L'emperedr ayant reçu celte requête , renvoya sur-le-cbamp au trifadnat des crimes, selon l'usage.
'tandis que le hingpou t'examinoit, la jdstice divine poUrsulvolt déjà Koei-lin , vice-roi du Sutcttuen. Il fut accusé auprès de l'emperedr de n'avoir pas soin des troupes â la tète desquelles n se Irouvoil ; qu'il les avott ènVoyèes contre l'ennemi , tandis qu'il étoit dans son palais uniquement occupé a s'amuser et a faire bonne chère. On lui reprochoit surtout qu'un jodr^ ayabt appris que ses troupeé étoieUt en-
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touréet d'ennemis, sans pouvoir avancer ni reculer, il avoit dll : a Laissez-les faire , quand elles auront faim elles reviendront. »
A ces nouvelles , Teropereur fut transporté de colère : il envoya sur-le-champ son premier ministre dans le Sutchuen pour Juger Koei-lin selon la rigueur des lois. On s'attendoit qu'il seroit coupé en morceaux; mais le ministre, ami secret de Koei-lin, adoucit les choses, et ne le trouva pas si coupable. Il ne put néanmoins empêcher qu'il ne fût envoyé en exil à mille lieues, trois semaines après sa requête à l'empereur pour faire bannir à trois cents lieues les chrétiens du Sutchuen.
Cependant le tribunal des crimes se disposoit à répondre à Tempereur : il le fit le 25 août. Il mitigea le dispositif des grands mandarins ; il ne mit point la religion chrétienne au nombre des mauvaises sectes de l'empire; il ne fit pas droit non plus à la demande qu'ils i^voient faite qu'on puntt les mandarins qui n'avoient pas été assez vigilans, et qui, dans la suite, ne le serolent pas assez ft rechercher les chrétiens : il approuva tout le reste, excepté encore qu'il ne décerna point la peine de mort contre le nommé Kiang, qui avoit disparu. « Quand il sera pris, disent les Juges, on l'examinera, puis on le Jugera. «
L'empereur confirma, le même Jour, la sentence du tribunal par ces deux mots courts mais efficaces : Y Y (qu'il soit fait ainsi). Cette affaire fut si secrète, que nous n'en sûmes rien que trois ou quatre jours après qu'elle fut finie, et que Tarrêt fut parti pour le Sutchuen : nous ignorons encore comment il a été exécuté. Ce qui nous inquiète le plus, c'est qu'il y étoil dit qu'on obligeroit les chrétiens exilés à renoncer à la foi avant leur départ ; Dieu veuille qu'ils préfèrent la mort à l'infidélité ! Nous ne cessons d'élever nos cœurs à cette intention vers le Dieu fort, qui sait faire triompher la foiblesse même au milieu des tourmens les plus rigoureux.
Une chose nous étonne : nous savons que M. Glayot, prêtre des Missions Étrangères, fut arrêté dans le Sutchuen , il y a deux ans , et qu'il fut mis en prison. La distance des lieux ne nous a pas permis d'apprendre des nouvelles de ce généreux confesseur de Jésus- Christ. Nous comptions qu'il en seroit parlé dans celte occasion, mais on n'en dit mot. Peut-être que l'empereur, ayant quelques
égards pour nous, qfù sonnet à Ptidn à son service, ne veut pas qu'on parle d'un Européen dans ces procédures criminelles.
La persécution s'est approchée de noua. Une querelle survenue entre un Jeune lettré chrétien et un idolAtre l'excita à Yutcheou, qui n'est qu'à vingt-cinq lieues d'ici. Le mandarin du lieu, soit dans l'espérance d'obtenir, sous main, une grosse somme d'argent, soit par haine pour notre sainte religion, ne garda aucun ménagement. Il fit prendre tous les chrétiens (fu'ë put découvrir -, il les fit battre à plusieurs reprises. Il répétoit souvent, dans les accès deaa colère, qu'il ne seroit pas mandarin de Yutcheou , s'il ne venoit point à bout de détruire la religion. Il auroit bien voulu que les grands mandarins entrassent dans ses vues de destruction : il alla les trouver, il les pressa ; mais la Providence , qui a le cœur des hommes dans sa main, les disposa favorablement. Ils reçurent froidement le mandarin ^ ils ne voulurent point porter l'affaire ni à l'empereur, ni aux grands tribunaux. Tout ce que put faire le mandarin de Yutcheou , fut d'impliquer trois ou quatre chrétiens de Suenhoafou dans la persécution qu'il auroit voulu rendre universelle : il les accusa ; ils furent arrêtés et battus : l'affaire n'alla pas plus loin. C'est ainsi que le mot de persécution retentit tous les Jours à nos omlles-, heureux si celui d'apostasie n'y retentissoit Jamais!
Au milieu de ces alarmes continueUea, le Seigneur ne nous laisse pas sans consolation. A soixante lieues de Nant-chang, capitale da Kiant-si, il se forme une nouvelle chrétienté. Le missionnaire y baptise près de cent adultes toutes les fois qu'il y va. Il medisoit dernièrement qu'il étoit enchanté de la foi et de la ferveur de ces nouveaux chrétiens ; il m'en raconta quelques traits : en voici un que J'enleih dis avec satisfaction. Une famille nouvellement convertie tomba malade tout à coup. De huit personnes dont elle étoit composée , il n'en resta pas une en état de servir les autres. Malheureusement, dans cet endroit ni dans les lieux circonvoisins il n'y avoit point de chrétiens. Les païens les laissèrent sans secours. Un bonze fameux dans le pays promit de les guérir tous pourvu qu'on lui permit de faire ses superstitions, et qu'on lui donnât de l'ar* genU Le chef de la famille , peu instruit et ne connoissant pas assez le mal qu'il alloit faire,
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CMiteiiUi à loui. Le booze se logea devant la cbambre des malades y mil son idole sur une table, et fll pendant quelques jours (ouïes sortes de superstitions sans aucun effet, si ce n esl que le mal empira. Celle nouvelle se répandit; die parvint aux chrétiens fervens dont Je viens de parler, et qui étoientà vingt ou trente lieues de là. Au récit de ce qui se passoit, ils jetèrent de grands cris de douleur. Jeunes et vieux, loos partirent à Tinstant pour aller délivrer lean frères coupables et si dangereusement malades. Voyant le bonze à la porte, ils ne purent s'empêcher de lui témoigner le souverain mépris qu'ils avoient de son idole. Un d'eux la frappa d'une pipe qu'il tenoit à la nain. Le bonze frémit, et en se retirant , il fit mine sortilèges sur le chemin par où les chrétiens defoient s^en retourner ; cela n'aboutit i rien ; mais ce bonze , en arrivant à sa ■aison , trouva son fils rendant le dernier soupir. Les chrétiens entrèrent dans la chambre des malades, et le plus ancien, vénérable vieillard , plein de cette foi qui fait les miracles, dit : « Me-s frères, qu'avez* vous fait? Et qn'avons-nous aperçu à votre porte? Avant tout, frappez- vous la poitrine; demandez pardon à Dieu, et espérez tout de sa miséricorde.» Eo finissant ces paroles , ses yeux tombèrent sur an enfant qui alloit mourir. Il s'avança et flC sur lui le signe de la croix avec de l'eau bénite. Les autres chrétiens se mirent à genoux pour prier. L'enfant, au lieu de guérir, parut plus mal ; on s'écria : II se meurt ! et l'on se Bit à pleurer. Le bon vieillard ne perdit point confiance : il reprocha à ses frères leur peu de foi ; et faisantlesigne delà croix surl'enfant une seconde fois, il le guérit sur Theurc. Les autres oudadcs guérirent aussi, mais plus lentement. Ce trait de charité m'en rappelle un qui est arrhésous mes yeux à Pékin. Un eunuque avait une maladie qui l'avoit fait chasser du palais. Ce misérable ne savoit où se retirer, et n'avoit aucune ressource. Deux bonnes veuves efaréliennes le recueillirent , quoiqu'elles eussent bien de la peine à vivre du travail de leurs mains. Jour et nuit elles en prenoienl soin, et même elies retranchoieut sur leur nourriture afin de pourvoir à ses besoins. Leur intention éloil de le convertir. Après trois mois d'atienlions et de soins , elles s'enhardireni à lui dire un mot de la religion. L'eunuque infidèle, comme si le démon s'en fût em-
paré, entra en fureur. Il vomit contre ses bienfaitrices les injures les plus atroces , et sortit brusquement, en menaçant d'aller les accuser d'être chrétiennes. Elles ne répondirent pas un mol, et vécurent dans la crainte pendant plus d'un mois. Alors l'eunuque , ayant mangé le peu qui lui restoit , fut encore contraint de recourir à leur charité. Il revint : elles le reçurent avec la même bonté. L'eunuque ne put y résister; il leur dit : ail n'y a que la vraie religion qui puisse vous inspirer les sentimens que je suis contraint d'admirer en vous depuis si longtemps. Instruisezmoi *, je sens que je {mourrai bientôt. Je veux être chrétien et mourir comme vous dans la grâce du Seigneur du ciel. » Elles l'instruisirent, il fut baptisé , et peu de temps après il mourut dans de grands sentimens de piété.
Pendant que je suis en train de vous raconter dirrérens traits qui concernent la religion , et dont je suis touché , je vais vous entretenir de ce qui arriva ici à une jeune personne de la famille impériale. Cette jeune personne s'appeloit Marie, et descendoit directement de ces illustres confesseurs de Jésus-Christ qui, sous Yong-tching, moururent pour la foi. Le père Parennin a donné leur histoire dans les Lettres édifiantes de 1724.
Quelque temps avant la fête du Saint-Sacrement, la jeune Marie eut la dévotion de se confesser. Comme elle n'avoit encore que onze à douze ans, elle vint à l'église : passé cet âge, les personnes du sexe ne sortent plus. Après la confession, le père missionnaire lui dit : u Je crois que par la miséricorde de Dieu vous êtes bien avec lui ; mais vous êtes jeune, ce poys-ci est plein de dangers pour la vertu ; qui sait si vous vous soutiendrez, et si un jour vous n ofTenserez pas le bon Dieu mortellement? Je vous avoue que celte pensée me fait trembler pour vous.
» — Ne craignez pas, reprit la jeune Marie, j'aimerois mieux mourirque d'offenser Dieu. — Si cela est, ajouta le missionnaire, je vous conseille de demander à la sainte Vierge qu'elle vous obtienne la grâce de mourir plutôt que d'offenser Dieu mortellement.» A l'instant, cette jeune personne, se tournant vers une image de la sainte Vierge, qui étoit â l'oratoire du Père, se mil â genoux, fil le ko-teou, c'est-à-dire qu'elle frappa la terre de son ft*ont pour ho- I norer la sainte Vierge : elle pria un moment,
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puis elle dit au missionnaire : n Soyez (ranquilld, mon père , j*e$père que la sainte Mère m'exaucera. » Elle sortit bien contente, et le Père trés-édifié.
Quelques jours après , il lui vint une petite enflure à la joue; ce n'étoit rien en apparence : elle demanda à venir à Téglise encore une fois. Quoique je fusse dans le secret, j'avois peine à me persuader que celte espèce de mal pût avoir des suites : je lui dis ce que j'en pensois. £lle ne répondit point; à peine fut-elle de retour chez elle que cette enflure, qu'on ne oraignoit pas , dégénéra tout à coup en un cancer malin qui en moins de vingt jours, malgré tous les soins qu'on put y apporter , lui mangea une joue tout entière , un œil, la moitié du nez, la moitié de la bouche et de la langue. Elle faisoit horreur à voir; et d'ailleurs, cette énorme plaie scntoit si mauvais qu'on ne pouvoit en approcher. Elle soutint cet état avec une constance angélique, et mourut pleine de joie et de consolation.
Peu de temps avant sa mort, sa tonte, frappée d'une vertu si extraordinaire dans un Age si peu avancé, eut la pensée de se recommander A ses prières, u MaOlle, lui dit-elle, j'espèreque le bon Dieu vous fera miséricorde ; ne m'oubliez pas auprès de lui ; priez-le de m'aocorder lagrAcede le bien servir. — Je ferai plus, reprit aussitôt la jeune fllle : si, comme je l'espère, Pieu me met dans son saint paradis, je le conjurerai de vous joindre incessamment à moi. —Ce n'est pas là ce que je demande, répliqua la tante avec émotion, sans penser à ee qu'elle disoit : vous êtes jeune, et vous n'avez pas eu beaucoup d'occasions d'ofl'enser Dieu; vous pouvez mourir avec conflance : mais moi, j'ai vécu longtemps, j'ai bien des fautes à expier; ce que je demande , c'est seulement le temps défaire pénitence.» La jeuneMarie ne dit plus rien. Sa tante conçut qu'elle avoil obtenu plus qu'elle ne vouloit d'abord. Elle commença à mener une vie toute nouvelle. Quoiqu'elle fût d'un tempérament fort , elle mourut dans l'année.
Je ne puis vous exprimer, monsieur, toute la consolation que ressentent les missionnaires à la vue des exemples de vertu solide et de tendre piété que leur offrent souvent les nouveaux chrétiens de ces terres étrangères. En exaoïinant la conduite admirable de la Providence sur ces natioas, les prédieateurs de l'Évangile
sentent redoubler leur lèle ; ils brûlent du désir de reculer les limites de leur mission, et d'aller au delà pour y faire cx>nnoltre notre divip Sauveur. Nous sommes sur le point d'exécqtar ce noble dessein et d'établir bientôt une nouvelle mission dans la Tartarie. En voici l'occAsion.
J'appris, il y a quelques années, qu'une famille chrétienne de Chantong, persécutée pir ses maîtres idoUtres, avoit pris le parti de paiser dans la Tartarie, au delà de la grande muraille. Elle avoit si bien caché sa fuite, que depuis vingt ans et plus qu'elle avoit quitté U Chine, on n'avoit jamais pu savoir dan« quelle contrée elle s'étoit flxée : on savoit feulement qu'elle s'étoit retirée en Tartarie.
L'état de cette pauvre famille, destituée de tout secours depuis si longtemps, toueboit vivement tous les missionnaires : mais CQminenl l'assister dans ses besoins? Un Européen ne peut pas passer la grande muraille». Toutes lai fois que le missionnaire chinois alloit de ca> côtés-là, je lui reiommandois de s'infonner avec soin si Ton n'auroit pai ouï parler de cette famille abandonnée. Pendant plusieun années nos soins et nos sollicitudes furent ioutiles. Les chrétiens qui sont le long de la grande muraille n'en savoient pa» plus que nous à cet égard.
L'an passé 1772, le missionnaire désespérait déjà du sqccés de ses recbercbes, et il se disposoil à revenir à Pékin, Iqrmûe la Providence, qui a ses momens, lui envoya de Jeho) un chrétien nommé Titen-^toiait. |l apprit de lui qiie
* u grands maMilto de U Chine rappelle ptr it
coQftirucMon le# tncienpes voies ronainei. £Ue ^ compose de deui mnfs partHèles. dont rinttnralleiK rempli de terre et de gravier. Ces murs ont une bise de pierres brutes, et ensuite ils sont contfnaét en briques. Au pied, ils oni une toisede Ifrge, etallanitoijounen diminuant, iia n*onl plus quedoiue peacesi leur extrémité supérieure. L'épaisseur totale dç \è mraille esl de quinze pieds,|[et la hauteur de vingt-quatre. Des couronnemens de meurtrières et d'embrasores régnent dans toute U longueur; dea toure garaies de eanont en (oole sont de deai oent càmioasie pieds en deoi cent cinquai|te pieUs« régulièrement. On fait rerponter cette muraille tantôt à douze cents ans» tantôt à vingt-quatre siècles. Ce qui est certain, c'est qn*elle est encore anJonrd'hiH parfailemeni eniretense el gardée. Les Mandchoui, quoiqu'ils l'aknt francliie, la respectent, et le pea do secours qu'elle a pritéà Tancienne dynastie ne l'f pas fait abandonner par U nouvelle. C'est ainsi qu'en Europe tant de places fortes, qui Jamais n'ont empêché les invasions étrangères, n'en sont pu omIds solgaewameat ai chiremeai enlrelenves.
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h ftnîlleeDquottion s'appeloit Tc/ido, qu'elle i*èloit aTancée prés de cent lieues dans la Tartane, qu'elle s'étoit filée dantf un canlon de Oo-la-ha-la, qu'elle s'éloit mullipliéeconsidéra- Uemeol, qu'elle adoroit toujours le Yrai Dieu, et qu'elle toupiroit sans cesse après l'arrivée de qndqoe missionnaire. Le père Paul Lie-ou èoouloit tout cela avec une Joie qui paroissoit lar son visage. Siman s'en aperçut; il lui dit: « Mon Père, voudriez-vous aller si loin pour une seule famille ? — Sans doute, J'y irai, lui dit le missionnaire J'y irai. Mais il me faut un guide. )» Alors Tsien-slman se souvint qu'il y avoit à Jehol un chrétien qui s'enfonçoit souvent dans la Tartarie pour y commercer. Il le proposa au Père. Il fut arrèlé sur-le-cbamp qu'il iroit à Ou-la-ha-ta donner avis à la famille des Tchao que le missionnaire étoit arrivé sur les frontières, que le premier de la onlième fane il seroit à Jehol , que là il altendroit de leurs nouvelles. L'exprès partit ; le père Paul continua ses missions : sur la fin de la dixième lune il approcha de Jehol, et le jour convenu, il attendoil avec impatience l'exprès qii*il avoit envoyé. Il arriva à point nommé, conduisant avec lui le frère aîné des Tchao. Il venoit au nom de toute la famille inviter le missionnaire. La première entre?ue fut toucfiante. Ce chrétien, qui depuis si longtemps n'avoit point vu de missionnaire , fondit en larmes : il se jeta è ses pieds, lui serra les genoux, lui dit les choses les plus louchantes. On eut bien de la peine à le faire relever. Dès le lendemain on partit avec joie pour Ou-la-ha-ta.
Le chemin étoit long et difficile. Il falloit passer près de trente rivières, et grimper bien des montagnes, avant que d'arriver. Mais rien ne eoûte à un mlnionnaire qui a connu le prix d'une âme.
Aprte deux ou trois Jours de marche, le père 1^1 ¥11 de loin un jeune homme bien monté, qnl Tenoit à lui. En passant vis-à-vis l'un de rautre, ils se considérèrent mutuellement ; mais le Jcnne homme regardoitle Père avec un air d^nlèrM^ cependant il s'éloignoit, lorsque tout à coup II tourna bride. Ayant atteint le nommé VdMO, il loi demanda : « Dû allez-vous ? » Tchao répondit : « Nous allons dans le roynumede Gao-nieou. » Le Jeune homme lui dH : • Ne serlec-vous pas de la famille des "MHkO de Ou-la-ha^ta? — Oui, J'en suis, répondt Tehao. » Alors le Jeune homme s'ap-
prochant plus près et baissant la voix, lui dit : « Celui qui vou8 précède ne seroit-il pas le Père spirituel ? » (C'est ainsi que les chrétiens appellentles missionnairoH.) Tchao, qui ne connoissoit pas celui qui Tinterrogeoil , ne voulut pas s'avancer ; il lui demanda à son tour : « Et vous, qui êles-vous? — Je suis chrétien, répondit le jeune homme, mon saint nom c'est Simon. Ho-se-te-ouang, qui demeure ici près à Tsi-kia-eul, m'envoie au-devant du Père pour le prier de descendre chez lui. » Tchao rassuré lui dit : « C'est lui-même. » Alors Simon mil pied à terre, s'afvança promptement, et se prosterna selon l'usage du pays pour saluer le missionnaire , qui aussitôt lui tendit la main et le releva.
On arriva bienlAt chez Ho-se-te-ouang.
C'est un vieillard plein de feu. A la vue du missionnaire, il ne se possédoit pas de Joie : il alloit, il venoil, il arrangeoit, il dérangeoit. Il ne sa voit comment témoigner ce qu'il senloit au fond de son cœur. Le père Paul appela toute la famille : il lui parla de Dieu. Ces pauvres chrétiens fondoient en larmes en l'écoutant. Après une instruction qui leur parut bien courte, le Père les examina. Il trouva en eux de la foi, delà droiture, mais beaucoup d'ignorance. Excepté un fils de Ho-se-te-ouang, les autres ne savoient presque rien. Il ne fut pas possible de les admettre aux sacremens : ce qui les toucha beaucoup. On prit des mesures pour les mettre en état de les recevoir au retour du Père , puis on continua sa route vers Ou-la-ha-ta.
En sortant de Tsi-kia-eul , il y a deux grandes chaînes de montagnes extrêmement élevées et presque à pic. Elles se resserrent insensiblement, et après cinq ou six lieues, elles aboutissent à la fameuse montagne de Maoking-ta-pa, à laquelle on donne une lieue de hauteur perpendiculaire. Mais il semble impossible d'aller en avant. Mao-king-ta-pa étant en face, et les deux chaînes de montagnes venant se Joindre à ses côtés. Heureusement la nature a laissé une pente entre Mao-kîng-ta-pa et une des montagnes des côtés. C'est par là qu'on peut s'échapper et continuer sa route: mais on ne le fait qu'avec beaucoup de peinas et de dangers. La pente est rapide, et souvenc si dirficile, qu'on ne sait comment s'en tirer. Quelquefois elle est interrompue tout'à coup *, soit que ce soit un Jeu de la nature, soit
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que les roches et les terres se soient précipitées dans les abtmes, le chemin manque, et Ton ne Yoil à ses pieds que des profondeurseffrayantes. Cependant comme ce passage est absolument nécessaire pour aller d'un royaume à Taulre, les gens du pays ont imaginé des ponts singuliers qui sont accolés à la montagne qui est alors à pic. Il y a un de ces ponts qui est si élevé qu'on lui a donné le nom de pont du ciel *, en chinois, Tien-kiao.
Après plusieurs jours de marche , le missionnaire arriva à Tai-ping-lchoang. Là le Tchao a un assez bel établissement ; mais il n'est pas commode pour y faire les exercices de notre sainte religion, parce qu'il est plein d'idolâtres. Aussi les femmes et les enfans chrétiens éloient partis pour Gang-pang-keou, qui est à dix lieues de là. Les hommes qui étoient restés , reçurent le Père avec toutes les démonstrations de la joie la |plus vive. Après avoir entendu la sainte messe, ils se rendirent tous à Gang-pang-keou.
Le bon Tchao-se-le-ouang envoya son second frère au-devant du missionnaire. Luimême suivit de près avec ses enfans et ses neveux : les femmes et les flUes avoient fait quelques pas hors de la maison. L'entrée du missionnaire fut accompagnée de tant de circonstances qui attendrissoient, qu'il m'a dit lui-même que la consolation qu'il eut alors passoit de beaucoup les peines du voyage. La première chose qu'il fit, fut de leur parler de Dieu. On pleuroit de joie en l'écoutant. On auroil voulu qu'il parlât les jours et les nuits entiers. Les idolâtres amis de la famille des Tchao vinrent prendre part à leur joie. Ils se joignirent à eux pour écouter le missionnaire : on espère que plusieurs se convertiront. Dieu veuille donner sa bénédiction à cette mission naissante.
Les catéchumènes se présentèrent pour être baptisés. £n peu de temps on en mit vingtcinq en état de recevoir le saint baptême. Les anciens chrétiens passoient le jour et la nuit auprès du missionnaire et de son catéchiste pour apprendre ce qu'il faut savoir pour approcher avec fruit des sacremens de pénitence et d'Eucharistie. En huit jours on en prépara une Irenlaine; les autres seront remis à l'année suivante.
Le missionnaire, après avoir rempli toutes les fonctions de son ministère, pensa à son re-
tour. Le' Tchao-siman voulut l'accompagaer jusqu'à Tchol. Trois ou quatre mois après , deux des Tchao vinrent à Pékin me remercier de ce que j'avois pensé à eux. Je fus enchaDté de ce procédé et de leur reconnoissance. Je leur promis de ne les oublier jamais. En lisant ce récit, puissent les gens de biea s'intéresser auprès de Dieu pour la mission et les missionnaires de Pékin.
LETTRE DU PÈRE BENOIT
A MONSIEUR •-
DélâUfl sur l'emperear. — Sur U cour. — Sur lef tcienoei. Pékin, le 4 novembre 177S.
Vous savez 9 monsieur, que les nouveaux missionnaires qui viennent à Pékin par ordre de Tempercur doivent être présentés à Sa Majesté peu de temps après leur arrivée ; mais vous ignorez peut-être qu'en même temps qu'ils paroissent devant elle, Tusage exige qu'ils lui fassent quelques présens. Deux nouveaux missionnaires étant donc arrivés à notre maison le 12 janvier de cette année 1773, le père Méricourt , sous le titre d'horloger, et le frère Pansi, en qualité do peintre , notre Père supérieur me chargea de tout ce qui regardoil cette présentation. La lettre que j'ai aujourd'hui l'honneur de vous écrire aura pour objet le succès de cette commission assez embarrassante, et dont je me suis acquitté le mieux qu'il m'a été possible. Vous y verrez quek|ues détails , peu connus en Europe, de l'intérieur du palais , des mœurs de cette cour, et de la manière de vivre d'un si puissant empereur.
Parmi les divers présens que dévoient offrir ces nouveaux venus, il y avoit un magnlflque télescope de nouvelle invention , que M. Berlin nous avoit envoyé l'année précédente. Ce ministre d'État, dans les circonstances actuelles , où tant de personnes qui paroissoient autrefois attachées à nos intérêts semblent rougir d'avoir quelque commerce avec nous, daigne cependant nous ménager les bontés de notre glorieux et bien-aimé monarque. Il y a^^*' aussi un tableau peint par le frère Pansi , et une machine pneumatique que notre supérieur général (le père Le Fèvre) nous avoit envoyée
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de Caoloo. Cétoieul là les plus dislingués des prèseos destinés à Tempereur.
La question étoit de faire en sorte que Sa Majesté pût connottre le prix du télescope et rwage de la machine pneumatique : car il arrive souvent que des pièces curieuses, présentées i Fempereur, ou en sont refusées, ou bien, s'il les reçoit, elles sont envoyées dans ses magasins , où elles restent sans usage et dans roobli. Quanta la machine pneumatique, j'avois trataillé depuis quelques mois à là mettre en état : j'ayois fait en chinois une explication tut d«- sa théorie que de ses usages, entre lesquels j*en aviûs .choisiun vingtaine des plus curieux, et J'avois fait dessiner à Tencre de la Chine dès planches qui les^çxpliquoient. Cette explication , qui forme un petit volume , devoit être présentée à Tempereur avant que la machineJui parytoU
Nous étions déjà avancés dans la douzième huie chinoise : alors les sceaux sont fermés, elles tribunaux sont en vacance jusqu'au 21 de la première lune de Tannée suivante. Pendant ce temps de vacance , on ne traite que des af- Uires qui doivent être promptement expétiêes : ainsi l'empereur est moins accablé (Taiures que dans les autres temps de Tannée^ nis aussi il est plus occupé à des cérémonies de rdigioo ou à des spectacles dans Tintérieur de son palais. Il faHoit donc se presser de irèsenler les deux nouveaux missionnaires. ie pris langue avec les officiers du palais que ces KMies d'affaires regardent. Ils assignèrent le ]g janvier, 26 de la douzième lune. Dès la «eille de ce jour, je fis porter les présens ; et oomne le placet de présentation doit entrer dans rintérieur bien avant le jour, dans la cniote que nous ne fussions pas à temps, je confiai ce placet, le catalogue des présens et Fexplicatioo de la mac!iinc pneumatique, à ceux qui sont chargés de faire parvenir ces ioftes de choses à Tempereur. J'y avois joint 00 billet séparé, pour être aussi présenté à Sa Mi^jesté, dans lequel j'avertissois que, quoique le frère Pansi fût au fait des différentes espèces de petotures y son talent particulier étoit pour les portraits.
J'avertissois aussi, par rapport à la machine poeomatique, que, pour en faire usage, il Uoit qu'elle fût placée dans un lieu tempéré, cl à Tabri du violent froid qu'il faisoit alors.
Le lendemain 18 janvier, notre Père supé-
rieur avec quelques autres de notre église et moi , nous accompagnâmes les nouveaux venus. Le placet de présentation et les autres écrits étoient déjà entré». Ici il faut, hiver et été, être très-diligent. Vers les neuf heures, on nous avertit que Tempercur avoil lu le billet de présentation , et Ton fit entrer les présens dans l'intérieur, afin que Sa Majesté pût les Toir lorsqu'elle en auroit le loisir, et choisir ceux qui lui agréeroient. Après midi , on rapporta ceux des présens que l'empereur n'avoit pas reçus , et l'on nous signifia ses ordres , savoir, que les deux nouveaux entreroient tout de suite au palais pour y exercer chacun son art 5 que le frère Pansi parlageroit, avec les pères Damascène et Poirol , l'ouvrage des six tableaux que Sa Majesté leur avoit donné à faire-, que le père de Méricourt travailleroit à l'horlogerie avec les pères Archange et de Vantavon*, que la machine pneumatique seroit porlée à Jou-y-koan (c'est le lieu où travaillent les Européens artiste») ; et qu'au printemps, lorsque le temps seroit plus doux , le père Sighelbare et moi nous la ferions jouer devant Sa Majesté, et la lui expliquerions. Ce furent là les premiers ordres de l'empereur, dont la plupart furent changés dans la suite. Les présens dont l'empereur gratifia les nouveaux missionnaires furent, à l'ordinaire, six petites pièces de soie pour chacun.
L'empereur n'avoit pas encore positivement recule télescope. Il voulut auparavanlsavoirce que c'étoit, et quel en étoit Tusage. Je fus appelé pour l'expliquer, et conduit aux appartemens où étoit alors l'empereur. Un des eunuques de sa présence étant sorti de la chambre où étoit Sa Majesté, je pointai le télescope sur le fafle d'un des toits du palais, le plus éloigné de tous ceux qu'on pouvoit apercevoir. Comme le temps étoit fort clair et sans vapeur sen8ii)Ie, l'eunuque aperçut le faite de ce toit si dis'inctement et si rapproché , que , tout surpris, il alla aussitôt avertir l'empereur qui étoit alors à souper, quoiqu'il ne fût que deux hcLres après-midi, l'usage de Sa Majesté étant de souper à cette heure, de dîner à huit heures du matin , et de n'employer à ses repas jamais plus d'un quart d'heure. J'aurai occasion de parler plus amplement de ce qui regarde les repas de l'empereur.
Tous le» eunuques de la présence et le» autres officiers ayant été satisfaits du télescope ,
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on apporta une table soug le portail de Tappartement de Sa Majesté, afin que je le dUposasse moi-même, et le pointasse à quelque objet. Cela étant fait, comme Terapereur avoit déjà fini de souper, les eunuques rinvUërent à venir réprouver. Sa Majesté sentit bientôt la supériorité de cet instrument sur tous ceux qu'elle avoit vus jusqu'alors. Elle commit deui eunuques pour le porter continuellement à sa suite partout où elle iroit, et me donna la commission de les instruire de la manière de s'en servir et de le gouverner. Et pour témoigner davantage sa satisfaction , outre les soies dont elle avoit déjà gratiflé les nouveaux missionnaires, elle me fit donner pour eux et pour moi trois grandes pièces de soie, dont une seule valoit cinq ou six des précédentes. Je Os les remerciemens d'usage; et ensuite j'eus ordre de conduire, le lendemain^ le frère Pansi au palais, pour y faire ce que Sa Majesté 1 ui prèscriroit. En conséquence, le 19 janvier Je conduisis ce peintre au Ki-siang-kong (c'est le lieu dans l'intérieur du palais où travaillent les peintres chinois pendant les trois mois de Tannée que l'empereur demeure à Pékin). Là, nous apprîmes que Tempereur vouloil que le iVère Pansi fit un portrait. Tandis que j'attendois que tout fût prêt pour commencer ce travail , les eunuques chargés du télescope me l'apportèrent , afin que je continuasse à leur en montrer l'usage. Ils me dirent que l'empereur étoit monté sur une tour, au-dessus de laquelle il y a une plate-forme d'où on avoit pointé le télescope à des objets éloignés ; mais qu'y ayant alors des vapeurs , on avoit eu peine à découvrir les objets. Je leur dis qu'il ne falloil pas en être surpris , parce que la lunette , en augmentant considérablementles objets, augmefitoit aussi les vapeurs.
Le lendemain 20 janvier, nous étant rendus de grand matin au palais, on nous mena dans une chambre à côté de l'appartement où étoit alors l'empereur. Peu après, on fit venir un page de vingt-sept à vingt-huit ans , dont Sa Majesté vouloit faire faire le portrait. A peine le frère Pansi eut-il crayonné la première esquisse, que l'empereur se Tétant fait apporter, fit dire, en la renvoyant , qu'il reconnoissoit déjà les traits du jeune homme. Cette première ébauche étant finie, à mesure que le frère Pansi y appliquoil les couleurs, Sa Majesté Tenvoyoit chercher , et en la renvoyant témoignoit tou-
jours un nouveau contentement, et fliisoit savoir ses intentions , surtout par rapport aoi ombres , qu'on yeut à la Chine plus claira qu'on ne les lait en Europe, parce qu'on ne lei admet qu'autant qu'il faut pour relever les objeu.
Cependant Touvrage avançoit) et de temps en temps il falloit par ordre de Tempereur le lui apporter ] car ici, au moindre signal d'une volonté du prince, on observe rigoureusement la règle qui prescrit en Europe h lA plupart des religieux de quitter tout ouvrage au moin* dre signal que leur donne Tobéissaùoe. Le frère Pansi, qui n'étoit pas accoutumé A travailler d'une manière si interrompue, éloil très-Inquiet^ il craignoit que Tempereur, en voyant de temps en temps des traits qui n'étoient pa^ encore finis, ne regardât sa peinture comme un barbouillage. Je le rassurai, en hil disant que cela ne parottroit point tel à Sa Majesté, accoutumée qu'elle Mt à voir les progrès des tableaux qu'elle fait faire ; qu^elle en agissoit ainsi à Tégard des frères Casligliône, Atliret et autres, dont plusieurs ouvrages ne seroient point désavoués des. plus habiles peintres de TEurope.
Nous revînmes au palais, selon nos ordres, le 26 janvier 1 773 ; nous y trouvâmes les peintres chinois et les mandarins de peinhire, avec lesquels on nous mena tous ensemble au Kisiang-kong. Il faut observer que dans tout cl qui est de Tintèrieur du palais, qui que ce soit, fût-il prince du sang, ministre d'État, etc., personne, en un mot, ne peut y pénétrer qu'il ne soit accompagné par des eunuques, et Ionqu'on est un certain nombre, comme nous étions alors, mandarins, peintres, domestiques. Européens, on les compte tous sans drt* tinetion, et un à un en entrant et en sortant.
Nous nous rendîmes ensuite au même lieu où le frère Pansi avoit commencé à peindre la jeune page. Il en continuoit le portrait, lorsque Tempereur, qui étoit de plus en plus content de son habileté, nous envoya dire qo*" falloil surseoir le portrait commencé , poof ^ venir peindre lui-même. Noos entrâmes aus* sitôt, le frère Pansi et moi, dans ïappmiemef^^ de Sa Majesté, à qui nous fîmes d'abord noire cérémonie, qu'elle ne nous permit pa* ^*^ cherer; mais nous faisant aussitôt relevé»'» elle s'informa de Tâge et du pays du frère Pan»«, de régUse où il demeuroit, etc. BMe etpHV^
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oodMMnl elle YObloil être peinte. En i , le gadl de la Chine veut les portraits en Unùe d ttoh un peu de biais comme on les fait m Eliro|ie< Il faut que les parties semblables des deax eMê da tisage paroissent également dto» le portrait , et qu'il n'y ait entre elles d*aatre dHTérenee que eelle que ferment les oiakrte, selon Tendrolt d'où vient le Jour, de serttt que le poHrall doit toujours regarder le spectateur ; d'où il arrive qu'il est lot plus dif* Beilo qu'ailleurs de réussir dans ce genre de peinture.
Cependant l'empereur ayant fiit réflexion que par la multitude de ses occupations 11 lui seroil difficile de nous retenir en sa présence tout le temps qui serait nécessaire pour l'exé* emion de son dessein, il dit que le frère Pansi n'auroit qu'à le peindre en particulier sur un de ses anciens portraits, et qu'ensuite il feroil eo sa présence les changemeus que le temps éoouié aaroit apportés aux traits de son visage* J'en parlai au frère Pansi, et de concert avec lui, je dis au premier eunuque de la présence ^ qoe Tempereur, en faisant l'honneur au frère Panai de lui faire faire son portrait, il s'aKendoil qu'on le peignit tel qu'il e^l actucMlement; qde quelque ressemblans qu'on supposât les avtrea portraits, ils représentoient les traits de Sa Majesté tels qu'ils éioient alors ^ mais que Tige et les circonstances occasionnent toujours quelque changement dans les traits du visage^ al quo si, en consultant un portrait déjà fait, oB faiaoil aujourd'hui le portrait de l'empereur, il resaembleroit à 8a Majesté telle qu'elle éloil dans ce temps-là, mais non pas telle qu'elle est actuellement. Que quelques cor- RMioDa qu*on fit dans la suite en présence de reinpereur , el en consultant les traits actuels de aoo visage^ malgré ces corrections , le portrait D'auroit pas une certaine perfection qui dépend de l'ébauche primitive , où Ton a eu aoso de prévoir les différens traits d'où dépead cette perfection. Je priai Teunuque de faire à Sa Majesté ces représentations que sugféroil au frère Pansi la crainte de ne pas réussir eomae U le désiroit.
L'eunuque s'acquitta parfaitement de la oonmiasion, et l'empereur nous ayant lait entrer, il nous dit que les réflexions qu'on venoit de lui communiquer étoient Justes. « Je suis, dît-il, actueileroent tout différent de ce que J'ètois lorsque tu es arrivé ici \ combien y a-t-il de
temps? — Sire, il y a , répondis-Je , vhigt-hail ans que Je suis à Pékin, et vingt-six que J'ai eu l'honneur de parler pour la première fois à Votre Majesté lorsqu'elle me chargea de \é direction des eaux dont elle vouloit décorer ses palais, soit ici 5 soit à Yuen-ming-yuen, sa maison de plaisance. — Eh bien , reprit l'em* pereur, tu dois te rappeler combien j'étois alors maigre et fluet ^ et n'est-il pas vrai que, si depuis ce témps-lô tu ne m'avois point vu, tu ne pourrois me reconnoflre, vu l'embonpoint où Je slils ? --C'est, lui dis-Je , le firéquent exercice que se donne Voire Majesté , et le régime qu'elle observe qui contribuent à cet embonpoint. Ordinairement, à mesure qu'on approche de l'Age avancé , on sent ses forces et sa santé diminuer; au contraire, les forces et la santé de Votre Majesté semblent s'accrottre avec son âge. C'est un bienfait de Dieu qui veut la consertrer à ses peuples... —Quoique je me sente Ibrt et robuste, reprit l'empereur, je m'aperçois que mes traits changent d'une année A l'autre, et que Je suis tout différent de ce que J'étois lorsqu'on a fait me» anciens portraits. Ainsi Pan-ting-chang (nom chinois du F. Pansi) a raison. Qu'il me peigne donc ici, et se melte dans la situation qu'il croira la plus commode pour réussir.»
L'empereur ayant ensuite demandé combien A peu prés il faudroit de temps pour le peindre, et s'il pourroit pendant ce tempslA s'occuper A la lecture, A écrire, etc. Après avoir interrogé le frère Pansi , Je lui répondis que pour la première ébauche on emploieroit deux ou trois heures ; qu'après quelques Jours, lorsque les couleurs seroient sèches, le peintre posoroit une seconde couche de couleurs , à laquelle il emploieroit plus 00 moins de temps, selon que la première ébauche auroit plus ou moins réussi. Au reste, que dès que Sa Majesté le souhaiteroit , elle n'auroit qu'A faire cesser l'ouvrage, qu'on reprendroit ensuite quand il lui plairoit, sans que cela porlAt aucun préjudice ; et que tandis qu'on seroit occupé A la peindre, elle pourroit lire, écrire et faire ce qu'elle jugeroit A propos , pourvu que son visage fût toujours dans une telle situation que le peintre en pût découvrir les diflérens traits , et que lorsque l'ouvrage exigeroit une certaine situation, on prendroit la liberté d'en avertir Sa Majesté. « Ne manque donc pas, me dit rempereur,de m'a vertir lors-
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qu'il aura besoin que je change de situation.
L'appartement où étoil alors l'empereur est dans le gotlt de presque tous ses autres appartemens , ou plutôt dans le goût de tous ceux des personnes de Pékin qui sont un peu à leur aise, n'y ayant de difTérence que celle qui est du grand au petit, du commun au magnifique.
A cause des tremblemens de terre qui sont ici assez fréquens, les poutres et les toits des édifices chinois ne sont point appuyés sur les murailles, mais sur des colonnes de bois posées sur des bases do pierre ; de sorte que souvent le toil d'un bâtiment est fini avant qu'on ait élevé les murailles. De là il arrive que dans les tremblemens de terre , les murailles sont quelquefois renversées, sans que le toit ou même l'intérieur des bâtimens en souiTrent. Ces murailles sont ordinairement de briques travaillées en dehors très-proprement, quelquefois même ornées de diiïérens dessins en sculpture, et recouvertes en dedans, ou d'un enduit, ou de planches dans les appartemens qu'on veut coller en papier; et dans d'autres appartemens, elles sont recouvertes de menuiserie.
L'appartement de l'empereur, qui est con- ^ruit dans ce goût, est composé d'un grand corps de logis, est et ouest dans sa longueur, et dont la face, qui regarde le midi , est flanquée à ses deux extrémités de deux autres bâtimens parallèles. Ce corps de logis, qui a en dedans à peu près 90 pieds de long sur 25 à 26 de large, est divisé en trois parties, dont celle du milieu est une salle du trône. Au milieu de chacune des faces de cette salle qui regardent le nord et le sud , est une porte à deux battans de 10 pieds de haut. Dans le contour de ces battans règne un cadre de menuiserie dont le bas, à la hauteur d'environ 3 pieds, n'est point évidé. La boiserie qui remplit le reste du cadre est toute à jour, et forme des fleurs, des caractères et diflérens autres dessins. Elle est unie en dedans de la salle, et recouverte de papier pour éclairer la salle; elle est, en dehors, ornée de sculptures, dorures et vernis de difTérentes couleurs. Ces deux portes, à moins qu'il ne fasse un grand vent, restent presque toujours ouvertes, parce qu'en hiver on y suspend une couverture piquée de damas ou d'une autre étoITe ; et en été, un treillis fait de bambous, fendus et réduits à la grosseur d'un gros fil d'orchal. Ces i\h de bambous, unis comme
s'ils a voient passé à la filière, sont colocés en vernis et joints en forme de treillis par des fils de soie colorée, qui forment sur ce treillis dei dessins agréables à la vue. Il garantit des mouches et autres insectes, et laisse à l'air un libre passage. Ce treillis en été , et la couverture en hiver, se roulent jusqu'au-dessus delà porte, quand on veut donner de l'air à la salle. Aux deux côtés de la porte, il y en a encore d'autres qui donnent du jour à la salle, et dont les battans n'ont ni couvertures en hiver, ni treillis en été. On les ouvre dans roccasion, et c'est par ces portes de côté qu'entrent ceux qui ont continuellement affaire à la salle.
Dans toute la longueur de cette salle , il y a en dehors un perron couvert, de 15 pieds de profondeur, formé par deux rangs de colonnes. Les lambris, tant de la salle que du perron, sont ornés de différens ouvrages en sculpture, qui sont partie dorés, partie peints de différentes couleurs et couverts de vernis. Les colonnes sont toujours vernissées en rouge. Des escaliers de pierre régnent dans la longueur des deux perrons, élevés de 4 pieds au-dessus du niveau de la cour et de ploin-pied avec le pavé de la salle, au milieu de laquelle est placé le trône de Sa Majesté, élevé de quelques degrés. Ce trône est accompagné de différens ornemens riches et de bon goût, dont la plupart ont été faits en Europe. Entre les ornemens qui y étoient alors, ceux qui me frappèrent le plus étoient deux horloges d'une moyenne grandeur, dont les supports, ou d'or ou d'argent doré, étoient travaillés en forme de branchages avec leurs feuilles entrelacées. Sur le support de l'une, un éléphant fait différens mouvemens avec sa trompe. Sur les branches de l'autre rampe est un dragon. Le toat est travaillé d'une manière si naturelle, qu*on croiroit ces animaux vivans. Au lambris des plafonds, suivant l'usage chinois , sont suspendues des lanternes de différentes espèces, et d'autres ornemens avec leurs pendeloques de soierie de différentes couleurs.
Cette salle et les autres salles du trône que l'empereur a dans la plupart de ses apparie* mens, ne servent que pour les audiences ordinaires. Il y a dans l'enceinte du palais, pour les audiences de cérémonie, une salle particulière, dont la grandeur et la magnificence annoncent la grandeur et la majesté du souverain à qui on y rend ses hommages.
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Aux deux côtés est et ouest de la salle du trône soot deux chambres, dont les dimensions loot les mêmes que celles de la salle. La face de ces deux chambres qui regarde le midi , depuis la hauteur de trois pieds et demi audcKus du pavé jusqu'à deux pieds au-dessous do plafond , est toute en fenêtres couvertes de pipier. Quoique Tempereur ait des glaces de toute espèce et en quantité , il préfère pour TuMge ordinaire le papier, qui est presque toujours du papier de Corée. Dans quelques- DOS de ses palais les fenêtres sont toutes en dice; mais ces palais sont uniquement pour ï j promener, et non pour y habiter.
Au dehors des deux chambres, du côté du nùdûeslune galerie couverte, qui forme un }uol-toit souvent coi|ligu avec le toit du corps dt logis. Lusage de cet avant-toit est de ganiiir les fenêtres, soit des pluies, soit des ardeurs du soleil ', la porte de chacune de ces diambres est située sur la salle du milieu. Outre ccUe porte et la face qui regarde le midi , laqodle, comme je Tai dit, est toute en fenêtres , ûd'j a, dans ces deux chambres, aucune autre OQierlure; Tempereur est logé dans la chambre située à Torient. Chez les particuliers, la cbambre située à Toccident seroit destinée à Tépouse, aux femmes qui la servent et aux petiis enfans ; mais chez Tempereur, comme rimpératrice, les reines, les dames d'honneur ei tout le sexe qui les sert ont leur appartement >^ré, et que, suivant Tusage du pays, jamais peodaot le jour on ne voit Tempereur avec aueooe personne du scxe^ cette chambre située i roccident e^t une chambre ordi/iaire, qui D'à aucun usage déterminé.
Baos la chambre où est logé Tempercur, à la dislance d'un quart de la chambre du côté du Dord, est une alcôve fermée par différentes vcades de menuiserie. Ces arcades soutiennent QQ plarond élevé d'environ 8 à 9 pieds auàmm du pavé de la chambre. Au-dessus de cette alcôve sont posés difTérens vases précieux et des pots de fleurs naturelles ou artificielles qu on peut apercevoir du bas de la chambre. SousTakôve sont disposée» difTérentes tablettes par étages, en ternis du Japon, garnies de Yases précieux et de toute sorte de bijoux. Il y a *assi , et sous Talcôve et dans le reste de la etiambre, des vases de dilTérenles espèces de fleur* naturelles; car ici, pendant tout l'hiver, nr me pendant les froids le» plus rigoureux,
on a le secret de faire fleurir des plantes et des arbres de toutes les espèces avec beaucoup moins de frais qu'en France. J*ai vu des pêchers et des grenadiers nous donner des fleurs doubles en janvier, et de ces fleurs doubles se former ensuite des pêches et des grenades qui devenoient très-grosses ; j'aurois eu de la peine à me persuader qu'elles vinssent de ces fleurs doubles, si plusieurs fois je n'avois vu de mes propres yeux les progrès de ces difTérens arbres dont on m'avoit fait présent.
Au fond de cette chambre à l'orient, il y a une estrade de deux pieds d'élévation , et d'environ six pieds de profondeur, qui occupe la largeur de la chambre jusqu'à la fenêtre. C'est sur cette estrade que s'assied l'empereur. Et Testrade et le reste du pavé étoient alors couverts d'un tapis de soie è fond jaune, parsemé de différens dessins de couleur rouge. Quelquefois ces tapis sont d'écarlate ou d'autres draps fins, de velours ou d'autres étoffes d'Europe. Pour les garantir de Thumidité , on a l'usage de mettre entre le tapis et le pavé, de cette espèce de feutre qu'on place sur toutes les estrades sur lesquelles on s'assied. Le pavé de celte chambre et de tous les appnrternens de l'empereur est fait de briques, qu'on appelle kin-tchouêfij briques de métal, parce que lorsqu'on les travaille elles résonnent comme si elles étoient de cuivre ou autre métal sonore. Elles ont deux pieds en carré, et se font dans les provinces méridionales. L'espèce de sable qu'on emploie pour les faire se prépare comme l'émeri fin qu'on veut employer à polir des ouvrages de [métal ; c'est-à-dire qu'ayant délayé ce sable avec de l'eau dans quelque vase , on laisse reposer l'eau pendant quelque temps , afin qu'elle dépose au fond du vase les particules les plus grossières : on la verse ensuite dans d'autres vases , où on la laisse encore reposer assez longtemps , pour qu'elle y dépose les particules les plus fines dont elle est imprégnée. C'est ce dépôt dont est formée cette espèce de briques, dont le grain est si fin , qu'on en recherche les fragmens pour aiguiser les rasoirs et pour polir les difl^érens ouvrages de métal. Chacune de ces briques revient à 40 onces d'argent , ce qui fait 100 écus de notre monnoie de France. En pavant, on unit les briques ensemble avec un mastic composé de verni.i; et lorsqu d'.os goût posées, on les enduit d'un VI mis qui rend leur superficie bril-
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labte et li dare^ qu'en marchant deitu» elle« oe t'uteiit pas plas que si e'éloit un pâté de marbrai
L'empereur éloil sur le milieu de son es^ trade^ le dos tourné à Torient , assis à la tar» tare, les jambes croisées, sUr un eoussln de damas à fbnd Jaune; un autre coussiu de même étolto étoit contre la muraille pour lui sertir de dossier. A ses côtés il atoit de petites tables de 8 à 10 pouces de haut, sur lesquelles étoient des pinceaux ) de Tencre rouge et de la notre, des écritoires, diflérens papiers écrits et quelques tolumes de litres. Sa robe étoit doublée d'une fourrure précieuse, dont le prix sur^ passe neuf ou dix fois celui des plus belles zibelines. Comme on étoit dans les oérétnonies de la nouvelle année ^ rétoffe qui recoutroit cette fourrure étoit un damas à fond jaune chamarré de dragons à cinq ongles. Ces dragons à cinq ongles sont pour les empereurs de la Chine ce que les fleurs de lis sont pour nos rois. S d'autres que l'empereur emploient quelquefois ces dragons en broderie^ en peinture ou en relief, alors ces dragons ne doivent atoir que quatre ongles* L'habit de dessus étoit à fond violet, il descendoit tout autour du corps jusque sur l'estrade, etcouvroit toute la robe. Le bonnet qu'il portoit étoit de Ibur*rure noire ^ avec une perle au sommet. Cette perle, que j'ai vue de prés et maniée^ a de Ion*' gueur 14 lignes. La base est un peu ovale , et forme au sommet deux espèces de pointe! èmoussées.
Une observation que nous avons têïie avec quelque surprise , le frère Pansi et mpi , à Toc^ easion de la situation où je viens de dire qu'étoit l'empereur, c'est que pendant les différentes séances 4 qudquefbis fort longues, qu'on a employées à le peindre, il étoit à quelque distance du coussin qui lui servoit de dossier^ et jamais nous ne l'avons vu s'appuyer ou s'accouder. Souvent^ lorsqu'il s'animoit en parlant, ou bien lorsqu'il prenoil à côté de lui des choses dont il avoit besoin , il faisoii dilTérens mouvemens de la tête , des bras et du buste ; mai» jamais nous ne lui atons vu faire le moindre mouv^nent des Jambes, ni changer tant soit peu de situation. Ce trait ne parottra et n'est en lui-même qu'une bagatelle : il peut néanmoins servir à confirmer ce que J'aurai peut-être occasion de dire dans la suite, combien l'empereur donnée ses Tartares l'exemple
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d^éviter tout ce qui hsêieflC l^àmour de sa
aises. Cet exemple rautorlse à punir ou mém ft disgracier qui que ce soit qu'il saUfoU vitre dans la mollesse et rechercher avec trop de soin ses commodités, quand uiêthe il aurott d'ailleurs qddque talenl.
Dans les chambres de 9â Majesté, il n'y a Jamais ni chaises ni tabourets, parce que «i elle fait ft quelqu'un la grâce de le faire asseoir, il ne s'assied Jamais que sur le pâté qui est toujours couvert d'un tapis. Si quelquefois elle veut distiriguer d'une manière particulière un prince du sang , un général d'armée, ou quelque autre personne en qui elle reconnoflra un mérite éminent , alors elle la fait asseoir sur la même estrade où elle est assise.
Comme le froid étoit alors excessif, il y aroil au milieu de la chambre, sur un piédestal, un grand vase de bronze rempli de braise bien allumée, mais couverte de cendre, pour entretenir un air tempéré. Outre ces sortes de brasiers, on sait qu'à la Chine oii fait u^age d'une espèce d'étdve, formée par d^s <îabaui qui circulent par -dessous les pâtés de It chambre , et y portent la chaleur d'uû fourheau auquel ils aboutissent. Ce ft)urnGda &i enforicé en terre hors de ta chambre, ordinairement du côté opposé aux fenêtres. La chaleur de ce fourneau, lorsqu'il est allumé, en circulant dans les canaux, échauffé tout le pavé, et par conséquent la chambre d'une manière uniforme, sans y causer ni fumée, ni mauvaise odeur. Mais Tempereur qui ne craint point le froid , le fait rarement allumer *.
Voici à. peu prés en qud consistent les ornemens de la chambre de l'empereur. PlOiieUfs tables de vernis arlistement ouvragées, et couvertes de toutes sortes de précieux bijoui, étoient disposées dans diflérens endroits de la chambre. Des lanternes et autres ornemens suspendus au plafbnd de même que dans b salle du trône. Quelques petits portraits des anciens sages du pays faits à l'encre et posés sur la boiserie de l'alcôve. Au lieu de tapisseries, un beau papier blanc collé sur les murpill* et sur le plafbod rend la chauibre acessivement claire, sans fatiguer la vue. L'ettipercur a cependant des tapisseries dans plusieurs de
* Les personnes uo peu à leur aise ont ordlDti'^ menl dans leur chambre de ces sortes d*éluvcs. On es a envoyé en France une description exacte et délaiH** qui a donné l'idée des calorifères.
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<« pttkUf où il Yft de temps en temps te pro* mener et se reposer. Ces mêmes palais sont aussi oroés de glaces, de peintures, de pendu* les, de lustres et de toutes sortes d'autres oroemeos les plus précieux que nous ayons en Europe. Les mandarinsdes provinces lui en of^ freot de toutes les espèces; ceque le seul tsong* Uni de Canton lui offrit Tannée dernière à la 18* lune, revenoit à plus de 30 ouan , c'est-à* dire à trois cent vingt-cinq livres. Mais Tem* pereur fait peu d'uiage de oes ornemens dans les lieui où il demeure habituellement.
La magnificence du toit de ce corps de logis aMHMioe celui qui j loge. Les tuiles, qui sont feroisaéesen jaune^ répandent un tel éclata que lorsque le soleil y donne on les croiroit do* rèes. La crête et les arêtes de ce toit sont gar*» nies de différens ouvrages en sculpture de la même matière que les tuiles, et vernissées comme elles. Au reste , on vernit ces tuiles en diverses couleurs , en bleu, en vert, en violet, eo couleur de chair, etc., et la plupart de ces couleors sont belles et irës-vives : on ne s'en sert guère que cbei Tempereur ou dans les temples : mais pour les appartemens où doit loger Tempereuri on emploie ordinairement le jaune.
Ce grand corps de logis , du oêté du midi , est, comme je Tai déjà dit, accompagné , est et ouest , de deux ailes de bitimens beaucoup moins élevées que le corps de logis. Ces deux bâtimens servent de décharge pour les choses qui sont d'un usage continuel pour le service de Tempereur. Les eunuques qui gardent le quartier j sont logés , et ceux qui sont occupés «après de l'empereur y mangent et s'y re^ poeeDt.
Après cette digression qui , en donnant une idée de l'appartement d'un empereur de la Cliîoe» donnera aussi idée de la situation dans laquelle éloit Sa Majesié lorsque le frère PansI fil son portrait, je reviens à ce qui regarde ce même portrait*
L'empereur, avant que le frère Pansi mtt la main à Tceuvre, nous fit approcher de Ifès-près de Ini , afin que ce peintre pût le considérer à son aise ; et ayant fait lui-même remarquer quelques-uns de ses trsits auxquels il souhailoil que le Frère apportât une attention particulière , il me chargea de le lui recommander. Le frère Pansi , après avoir considéré à son aise les traits de Sa Majesté, plaça lui-même le
chevalet à sept à huit pieds de distance d'èUe. Je me mis à côté de lui, et il commenfi à crayonner la première esquisse.
Tandis qu'il la crayonnoit, l'empereur me fit plusieurs questions sur les noms et la dis^ tinction de nos églises ^ pourquoi nous |les nom^ mions église d'orient, église d'occident, etc.') ce que nous faisions en Europe avant que de venir à la Chine; si tous les Européens qui étoient à Pékin étoient religieux ; pourquoi il ne venoit guère ici que des religieux ; à quel âge on se foisoit religieux ; si c'étoit depuis que nous étions religieux que nous avions appris les sciences et les arts que nous exerçons ici. . Je tâchai de lesatisfaire sur tous ces articles* Je lui dis que « les noms que portoient nos églises de méridionale, d'orientale, d'occidentale, étoient des noms qu'au palais même on leur avoit donnés , conséquemment à leur situation par rapport au palais; que notre église, par exemple, étant à l'occident du palais, on la nommoit au palais l'église occidentale, quoique dans la ville on la nommât quelquefois l'è^ glise boréale , parce qu'elle étoit située dans la partie boréale dé Pékin. J'ajoutai ensuite qu^en Europe, avant que devenir ici, nous étions religieux; que c'est ordinairement à seite^ ou dix-huit ans qu'on se fait religieux , quelquefois même dans un âge plus avanoè; que cet état proprement, comme le désigne le terme de st-ou-loo ( c'est ainsi qu'on appelle ici les religieux ) , est de travailler è nous perfeetkm*ner et à perfectionner les autres. Pour y pei^ venir, nous enseignons en Europe à la jeunesse la grammaire, l'éloquence, la philosophie^ les mathématiques ; mais, continuai-je, toutes ces sciences, Sire, comme il a été dit plusieurs fois à Votre Majesté, n'étoient que notre second objet. Le premier et le principal étoit d'enseigner la religion, de corriger les vices et de réformer les mœurs. Quant * la peinture, l'horlogerie et les autres arts de cette espèce, lorsqu'on en sait quelques-uns avant que de se faire religieux, on continue quelquefois de|les exercer comme un simple amusement ; mais on ne les apprend pas, excepté lorsqu'on pente à venir â Pékin. Comme on sait que Votre Majesté agrée ces différens arts , ceux qui pensent à venir ici les cultivent et même les apprennent s'ils s'y sentent de la disposition.
» — Pan-ting-tchang, dit l'empereur, a-t-il appris la peinture depuis qu'il est religieux ?
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— n y a peu de teitips, répondis-je, que Pan- Ung-tchang est religieux. Il éloil peintre séculier et avoit déjà acquis de la réputation dans son art. Gomme il ne vouloit point se marier et quMl vivoit dans le monde presque comme un religieux, ceux qui, en Europe, s'intéressent pour nous, et à qui nous avions fait savoir que nous voudrions un ou deux bons peintres, lui ont proposé de se faire religieux pour pouvoir avec nous travailler au service de Votre Majesté, et il y a consenti. — Est-ce que, dit Tempereur, s'il ne se fût pas fait religieux, il n'auroit pu venir ici ? — Il Tauroit pu , sire; mais n'étant pas de nos Frères, nous n'aurions pu nous intéresser d'une certaine façon pour lui, soit pour le faire embarquer, soit pour le faire proposer à Votre Majesté, soit pour avoir ici soin de lui. — Mais, dit Sa Majesté, si c'est un honnête homme que vous connoissiez, pourquoi feriezvous ditnculté de vous intéresser pour lui? — Sire, lui dis-je, du temps de Cang-hi, nous souhaitions d'avoir ici un peintre, et n'y en ayant point alors de religieux, nous invitâmes un séculier habile dans son art, et qui effectivement eut le bonheur de plaire à votre auguste aïeul pendant plusieurs années qu'il travailla à son service. Mais malgré tous les bienfaits dont Sa Majesté le combla, et malgré tous les efforts que nous fîmes pour le retenir, il voulut absolument s'en retourner dans le sein de sa famille. Gomme nous le connoissions pour honnête homme et incapable de se comporter d'une manière qui pût faire déshonneur aux Européens, et que d'ailleurs c'étoit nous qui l'avions amené , nous le logions à notre église. Mais si malheureusement il se fût mal comporté, comme il n'étoit point religieux, et qu'il n'avoit ni ici ni en Europe aucun supérieur dont il dépendu pour les mœurs et la conduite, nous n'aurions pu venir à bout de le mettre à la raison et de le retenir dans les bornes de son devoir. Voilà pourquoi nous ne proposons plus à Votre Majesté que des sujets qui soient religieux. G'a été aussi pour ces raisons que le tsong-tou ayant envoyé ici un séculier pour travailler à la verrerie, votre auguste aïeul, à cause des inconvéniens qu'il savoit lui-même, ne nous proposa pas de le loger à notre église, et il le gratifia d'une maison particulière et d'un revenu suffisant pour s'entretenir. Mais ce verrier, après avoir Ira-
vaillé pendant quelques années au service de Sa Majesté, fit comme le peintre, et s'en retourna en Europe. »
L'empereur m'avoit dit plusieurs fols de rassurer le frère Pansi, de peur qu'il ne fût trop timide en sa présence, k autrement, disoit-il, la crainte de ne pas réussir l'empêchera effectivement de réussir. Qu'il me peigne, ajoutoit-il, avec la même assurance avec laquelle il peindroit un homme ordinaire; qu'il prenne la posture qui lui sera la plus commode, et qu*il avertisse ingénument de ce qui pourroit nuire ou contribuer à la perfection de son ouvrage. )> Gette attention que daignoil avoir Sa Majesté d'éloigner tout ce qui pourroit gêner ou détourner le frère Pansi, lui fit encore craindre que, si elle continuoit à parler, le Frère n'en fût distrait, (c En causant comme nous faisons, me dit-elle familièrement, je crains que le peintre n'en soit troublé : ne vaudroit-^il pas mieux que je me lusse? — Je répondis à Sa Majesté que, tandis qu'elle conversoit, son visage avoit un air de boulé et de sérénité qui convient parfaitement à un portrait, et qui ne pouvoit être si bien marqué lorsqu'elle s'appliquoit. L'application, d'ailleurs, rend le visage moins ouvert, les traits bien moins marqués, et par conséquent plus difficiles à peindre. — Puisque cela est ainsi, dit l'empereur, en posant sur sa table l'écrit qu'il avoit en main, causons donc. )> Et effectivement, pendant près de sept heures que le frère Pansi, dans différentes séances, a employées à peindre Sa Majesté, pendant tout ce temps-là elle m'a fait continuellement des questions sur toutes sortes de matières, me disant plusieurs fois de m'asseoir; que, vu ma santé foible et mon âge avancé, elle craignoit que je ne fusse incommodé de rester si longtemps debout, et s'abaissant à parler avec moi avec toute la bonté et la familiarité qu'un père pourroit avoir avec un de ses enfans. Je rapporterai quelques-unes de ses questions, et les réponses que j'y ai faites ; réunissant ensemble celles qui regardent une même matière, quoique quelquefois elles aient été faites en différentes séances. Mais avant que de rapporter ces questions, je finirai ce qui regarde le portrait de Sa Majesté, et les autres que le Frère a faits dans les intervalles que ce portrait lui laissoit de libres.
Vers midi, l'empereur nous envoya dîner,
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et nous dit de revenir à midi et demi. Noos illâjnesaaKy-siang-kong, lieu de la peinture, où notre dîner nous attendoit. Avant midi et demi étant revenus à la chambre latérale où le frère Pansi avoit peint le matin, Sa Majesté Dous envoya au Frère et à moi chacun une grande pièce de soie semblable à celles dont il •oos avoit déjà gratiflés à Toccasion du télescope, et à chacun aussi trois paires de bourses, BOUS faisant dire en même temps de nous rendre sur-le-champ auprès d'elle, pour que le frère Pansi continuât à la peindre. Dès que nous fûmes en sa présence, nous commençâmes i loi faire la cérémonie de remerciement; mais nous ayant fait aussitôt relever, elle nous dit avec bonté qu'elle étoit très-contente. Le Frère te remit à Tatelier et moi à côté de lui. L'empereur recommença la conversation, qu'il interrompoit de temps en temps pour se faire apporter le portrait et voir en quel.état il étoit. Le sourcil gauche de l'empereur est un peu interrompu par un espace vide de la largeur environ d'une ligne, dont le poil qui devroit le remplir est placé sur la convexité du sourcil, au-dessus de l'espace vide. Comme le poil même des sourcils cache cette difformité, on 0*7 avoit point eu égard ; mais l'empereur nous ayant fait approcher, nous fit voir cette séparation, et me dit de recommander au frère Fansi de la faire parottre. Je lui dis; « Si Votre Majesté ne nous eût pas prévenus, nous ne DOtts en serions pas aperçus. — Eh bien! dit Tempereur en souriant, avertis-le de peindre ce défont de telle sorte qu'on ne s'en aperçoive point si on n'a pas été prévenu ; mais que, lorsqu'on aura été prévenu, on puisse s'en apercevoir. C'est mon portrait qu'il peint; il ne faat pas qu'il me flatte. Si j'ai des défauts, ifaot qu'il les représente; autrement ce ne seroit pas mon portrait. Il en est de même des rides de mon visage : il faut avertir le peintre de les faire parottre davantage. — Je dis qu'efiectiveinent elles paroissoient très-peu, et que le peintre avoii de la peine à s'en apercevoir. —Elles paroissent peu, dit l'empereur; elles ne paroissent pas tant que les tiennes, quoique je sois plus Agé que toi. » Aussitôt il nous fit approcher, et s'étant fait apporter un petit miroir, il le tenoit d'une main, et de l'autre il iodiquoit chacune de ses rides, a Qu'est-ce que cela, si ce ne sont pas des rides? Il les faut toutes représenter et ne pas me faire parottre
plus jeune que je ne suis. A soixante ans passés, ne seroit-il pas extraordinaire que je fusse sans rides ? » Il se fit quelque temps après apporter le portrait, et il en fut si content qu'il le crut fini. Lorsqu'on lui dit que ce n'étoii que la première ébauche, et qu^après quelques jours, lorsque les couleurs seroient sèches, il faudroit encore y remettre une seconde couche, « Quoi ! dit-il, je trouve actuellement ce portrait si bien fait! que sera-ce quand on y aura encore travaillé! n
Quelques jours s'écoulèrent, pendant lesquels le frère Pansi retoucha dans notre maison son ouvrage. Lorsque nous rentrâmes danvle palais, on nous conduisit à côté de l'appartement de l'empereur. Ce prince n'étoit pas dans son appartement ordinaire ; il étoit dans d'autres palais, où il assistoit à des spectacles d'usage dans le temps de la nouvelle année. On lui porta le portrait, et on lui dit qu'il éloit censé fini pour le présent. Il nous fit répondre que son premier dessein n'avoit d'abord été que de faire peindre un buste, mais qu'il falloit l'agrandir, en y collant en haut, en bas et aux deux côtés, du papier préparé, et détermina lui-même les dimensions du tableau. Il faut savoir qu'ici les tableaux ne se font point sur de la loile, mais sur du papier de Corée, aussi fort et plus uni que la toile. On prépare ce papier de même que nos peintres préparent la toile sur laquelle ils doivent peindre. En collant de ce papier préparé à un tableau, on peut l'agrandir autant qu'on veut, sans qu'il paroisse qu'on y ait rien ajouté.
Le 30 janvier , dernier jour de la première lune , étoit le jour assigné pour que le frère Pansi continuât le portrait de l'empereur et y ajoutât le bonnet et les habits; il falloit auparavant que le frère Pansi commençât le portrait d'un autre jeune homme , et que le tableau fût de la grandeur du précédent. Aussitôt on nous conduisit proche de l'appartement de l'empereur , qui n'étoit point dans son appartement ordinaire, mais au Thay-kong. Un jeune homme de vingt-quatre ou vingt-cinq ans se présenta alors, et le peintre en ébaucha sur-le-champ le portrait. Le page le porta luimême â l'empereur, qui en fut très-content, et tant l'empereur que les eunuques disoient qu'il ne manquoit à ce portrait que la parole. Ce n'étoit cependant qu'une première ébauche. Je vais expliquer ce que c'est que le Thay-kong.
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J^n deux Malioet et à «erUiii» aulret joun dMerroin^it Tenapereur va lui-mtoie «acrifier dapft i«» temple» du ciel , de la terre , des an-* ciens empereurs , etc. Pour $e préparer & oei grandes cérémonies , 1 empereur , les grandi mandarins du palais et des tribunaux « et tous les mandarins qui doivent assister ou être em-^ ployés à ces sacriQces , passent les trois jours qui las précédent dans une espèce de récoU lection qu'on appelle kAay- May , que nous nommons jeûne , mais qui, à la lettre, sigoifie abstinence et continence. Ceux qui doivent garder ce jeûne pendant les trois jour$ qu'il dure, portent à une boutonnière (4 peu prés comme on porte en France une croix de che-* valier) une tablette de deux pouces de long, sur laquelle sont écrits les deux caractères chinois Icîoy-Jpîay. L'abstinence qui s'observe ici est rigoureuse si on la suit à la lettre. Non-seule^ Qoent la viande, mais le poisson et tout ce qui ^ eu vie, les œufs, le laitage» sont interdits. On ne peut manger que du rii, de la pAte et des légumes \ ceux qui ont du haut goût , comme rail , Toignoo et une espèce de poireaux dont les Chinois «ont Tort ftiands, sont aussi défen^ dus. Quelques-uns gardent efTectivement ce Jeûne lorsqu'il est indiqué ; mais ce n'est pas le plus grand nombre* Cependant ceux k qui on donne à manger aux frais de l'empereur ou des tribunaux, ne peuvent faire autrement que de le garder, (.'empereur, par exemple, en or*^ donnant, dans quelque temple, des prières pour obtenir de la pluie, de la neige, ou pour quelque autre nécessité publique, envoie ordi** nairemeni nn ou deux grands de son palais pour y maintenir le bon ordre. Ces grands ont leur appartement hors de Tenceinte du temple, et iU ne peuvent s'en éloigner sans une permis* sion expresse de Tcmporeur. Je suis sûr de Tei^actilude avec laquelle on leur fait observer le jeûne, l^es mets qu'on leur «art paroissent appétissans à la vue. Le ris , les p&tas , les légumes, sont teints de différentes couleurs) f|uelqu«s*uns dorés ou argentés, tous arrangés par compartimens et représentant diverses figures î mais n'y ayant ni jus , ni beurre , ni huile pour le# assaisonner , l'éclat de la dorure et la vivacité des couleurs dont ils sont teints ne sont pa» capables de satisfaire le goût.
Le caractère chinois fcAay, qui exprime citte récoilectioQ , ne signifie pas seulement iaftofti vmh suivant le dictionnaire chinois, il
signifie an génital éloigiMiMnl de tomes Iss choses extérieures qui peuvent ternir on allérer la pureté du cœur. Les Chinois, même infidèles, n'ignorent pas combien la oontinenoe contribue i entretenir cette pureté ; c'est pour cela que tous les grands de l'empire et lea mandarins qui doivent être employés au saeri* fice, les trois jours qui le prioèdenl, ne peuvent coucher chez eux ; ils sont obligés d'aller coucher dans les tribunaux auxquels ils sont aUsohés. L'empereur même , quoiqu'il soil dsni quelques-unes de ses maisons de plaisance autour de Pékin , est exact à se rendre à Pékin pour aller passer ces trois jours dans ce qu'on nomme le khay^kong. C'est un palais qui, quoique dans la même enceinte que ce qu'on appelle Tintérieur du palais , est néanmoini fort éloigné de ses appartemens ordinaires, et encore plus des appartemens des femmes.
Le premier des trois jours qui précèdent le sacrifice , l'empereur va , le matin, se rendre dana le tchay-kong, et n'en sort que le troisième jour , pour le rendre au lieu do saorillce. Pendant ces trois Jours , les ministres font à leur ordinaire, le matin , rendre compte iSs Majesté des affaires d'État, et, pendant le reste du jour, on lui porte aussi les placets et les mé* nH)ires qui lui doivent être présentés. Le troisième jour , l'empereur , aprèo avoir fait sveo ses ministres les affaires de l'État, vers les neuf heures du matin, sort du lebay-kong en triomphe , dans une chaise de parade destinée à eei sortes de cérémonies et portée par un graafl nombre de porteurs habillés de damas rouget fleurs d'or, avee des bonnets de céréoioBie; ili marchent tous d'un pas trèa-grave et très-leat. Une infinité de gens habillés comme eux ^ précèdent et tiennent en main différent trophées ornés de banderoles , de houppes et de nceuds de soie de diverses couleurs. Précèdent aussi plusieurs ofaceurs de rausiquet chantant continuelleoiient et jouant de dilMrcns insfro* mens, jusqu'à ee que l'empereur soit eolré dans l'enclos du temple, où il y a un palais oA il doit passer la nuit pour se rendre, de grand nattS) au temple o<i se fait le sacrifice avaiit le le^ du soleil. Le sacrifice fini , Sa Mi^eslé s'en retourne dans le même ordre qu'elle étoil veaae- On a envoyé en France une peinture et uns explication du cortège ée Temperaur et de sa nMircbe lorsqu'il va au temple de la Terra poo^ y faire la oAréOMnia du labourage. Foar seHs
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des «acriflcei, |« «oiiége ($( la m^rohe «oot le»
C'ett donc k ce (cliay^kong , où , comme je TÎMt de le dire , Tempereur paMe trois jours ca soUlnde, qu'on devoit pou» mener, afin que la fr^ Panai continuât le portrait de Sa IVfa- Jeilé. Dès les huit heures du matin, nous nous étioof rendu» aq ki-siang*kong atec une neige abondante qui ne cessa pas jusqu'au soir. On nous dii qu'il étoit survenu quelques affaires •Oiquelles l'empereur étoit aclMelleroent occupé , qu'en conséquence il ne; pouvoit nous admettre avant midi ; mais à onze heures on non» vint cbercber de la part de Sa IVfajesté. 11 MHis fallut sur-le-cbamp partir malgré la neige qui tomboit à gros flocons, Nous traversftmes des cours, des terrasses, des galeries, conduits par des eunuques, qui , lorsque nous paasjons par quelque endroit d'oi) l'on pouvoit avoir vue sur le# appartemeps où pouvoit se trouver quelque princesse ou autre personne du lexf , faisoient des signaux , tant pour avertir le» eunuques qui sont en sentinelle de fermer les portes . les fenêtres des endroits dont on pourroit êfre aperçu , que pour savoir si quelque priocesse ne seroit pas en cbemin pour visiter une autre princesse ou pour quelque autre raison. Car quoique, dans l'intérieur même du palais , les princesses et toutes le^ personnes du aef e ne puissent aller d'un apppartefneal k Taulre, quelque proches que soient ces apparlequens , que dans des chaises fermées, portées par de» eunuques, et diflérentes suivant les diflèrens degrés de dignité des dames qui j sont portées } néanmoins, quelque autre que ee soU que des eunuques, fût-ce même les fils ou frères de l'empereur , ne peuvent se ren- «mtrer mit le chemin. Les eunuques ayapt donné le signal , on se détourne aussitôt , ou, si les circonstances empêchent de se détourner , il faut tourner |e dos i la chaise lorsqu'elle passe, lie frère Pansi étqit (brt surpris de toMtei ces cérémonies si éloignéet des mMirt de rSurope. Hais ce qui l'embarrassoit encore plus , c*étoit la neige fondue, qui reoàtHi le pavé ai glissant que , peu accoutumé à tout raltirail des babiU chinois que la saison obligeoit de porter, il tomboit à tout moment. 4prA» un quart d'heure de marche , toute dana rintérieur du palais , nous arrivâmes à uçe cour qui est immédialepient avant le tchay-kong* Cette cour est fermée par trois
grands corps de logis qoi la bornent dt tfols côtés. Le quatrième côté regarde le nord et la sépare du tohay-kong ; il est boraé par une ga^ lerie découverte ou terrasse de huit 4 neuf pieds de haut, ornée, dans toute sa longueur, de distance en distance, de vases et statues de bronseetdedifférens ornemens an pierre. Au delà de eetle terrasse est situé le Icbay-keng ou palais de retraite , dont le goût est précisé*ment |e même que celui de Tappartement de l'empereur, que j'ai déjà décrit. Les divisions des chambres y sont aussi à peu près les roè<mes : néanmoins la structure des toits, les oi^ nemens des lambris et tout les autres aeoonH pagnemens sont d'un goût si varié, si noble et si magnifique, qu'à chaque fois qu'on les yoil, c'est t4)ujoursavec une nouvelle admiration.
Quoiqu'on fût encore dans le temps des (Mes de la nouvelle année, le cérémonial ne permet pas que , pendant ces trois jours de retraite, l'empereur porteses habits de cérémonie; Il doit porter les habits de petit deuil , c'esU4-dire la robe ordinaire d'une seule oouleur, telle qu'on la met tous les jours qui ne sont pas de oérémooie, et l'habit de dessus de couleur noire.
Dès que nous fûn^s entrés dans l'appartement de Sa Majesté, le frère Pansi continua de la peindre. Vers les deux heures, qu'on étolt prêt de servir son souper, elle nous envoya reposer, et ordonna à ses eunuques de nous servir une oollation dans une chambre voisine. Pendant son souper, elle nous envoya du thé au lait de sa table. A deux heures un quart nous fûmes rappelés.
J'ai déjà dit que le goût chinois, et en particulier celui de l'empereur , ne veut daus les tableaux qu'autant d'ombre qu'il en est abaolument nécessaire. Sa Majesté vouloit aussi que les poils de sa barbe et de ses sourcils Dissent marqués un à un , de telle sorte qu'étant près du tableau, on pût les distinguer. U me rappelle à cette occasion qu'un jour le frère Attiret, dont on eonnott le talent éminent po«r la peinture , les premières années qu^il étolt ici, avoit peint une fleur sur laquelle le frère Castiglione, qui étoit ici depuis bien des années, ayant par hasard jeté un coup d'oeil , dit au frère Attiret : « 1} y a trop d'une on deux feuilles dans le contour de cette fleur, — *Mato, dit Attiret, dans la quantité de feuilles qui conposent ce contour , qui est-ce qui s'avisera ée les compter ? — Un bon peintre d'Surope,
so»
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répondit Catliglione, trou veroit votre fleur parfaite ; mais il n'y a pas ici un apprenti peintre qui, au premier coup d'œil , ne vous dise aussitôt que votre fleur n'a pas, dans son contour, le nombre de feuilles qu'elle doit avoir » ; et sur-le-champ le frère Attiret s'en convainquit lui-même en faisant voir sa fleur aux peintres chinois. J'ai vu arriver la même chose par rapport au nombre d'écaillés qui doivent se trouver dans chaque rang sur le corps d'un poisson. Quoique l'empereur n'entre pas dans ces sortes de minuties , il souhaitoit cependant, suivant le goût du pays , que sa barbe et ses sourcils fussent peints de telle sorte qu'au moins un grand nombre de poils fussent distingués les uns des autres par un trait fin du pinceau pour chacun ; mais comme ce travail exige un temps considérable , je lui dis que dans la suite le frère Pansi feroit cela à loisir dans son particulier , et qu'il n'étoit pas nécessaire que ce fût en présence de Sa Majesté.
«Il me vient une autre idée, dit alors l'empereur 5 je t'ai déjà dit que mon premier dessein étoit de ne faire faire mon portrait qu'en buste ; mais il vaut mieux qu'il me peigne en grand. On collera du papier préparé tout autour de ce portrait, comme on a fait à l'autre, pour l'agrandir, de telle sorte qu'il ail sept pieds de haut sur quatre et demi de large. On me représentera assis comme je suis, une table devant moi, un pinceau à la main. Je serai en long-pao d'hiver.» {Long-'pao, robe avec des dragons. C'est la robe de cérémonie à fond jaune , chamarrée de dragons, dont j'ai parlé ci-dessus.) Et pour que le frère Pansi pût travailler au dessin de la robe, l'empereur ne flt pas difficulté de permettre qu'un eunuque, à peu prés de sa taille, vêltt sa robe de cérémonie. Pendant deux heures que le frère Pansi employa à ce dessin, l'eunuque' ne changea pas plus la situation où on Tavoit mis que si c'eût été une statue. Les peintres chinois reconnurent dans la représentation de cette robe une main très-habile ; néanmoins ils s'aperçurent qu'il y manquoit beaucoup de ces minuties dont un habile peintre d'Europe ne fait aucun cas, mais qu'un peintre chinois se feroit un scrupule de ne pas marquer dans la plus grande exactitude : par exemple, de ne pas mettre un certain nombre déterminé d'écaillés sur telle partie du corps du dragon, au lieu de s'appliquer à bien faire une drape-
rie, etc. En conséquence , l'empereur faisant réflexion que le frère Pansi, étranger , et nouvellement venu, ne pouvoit pas savoir tout ce qui étoit nécessaire pour un habillement de cérémonie, et voulant lui faciliter une besogne qui devoit être si embarrassante pour lui, ordonna qu'un tel peintre chinois ftt le dessin de tout le tableau ; que le frère Pansi n'auroit qu'à le calquer et y mettre ensuite les couleurs. Je fis goûl^r cette nouvelle disposition au frère Pansi, et je lui dis que, quelqueestimé qu'il fût de Sa Majesté , il devoit s'attendre très-souvent à de pareils changemeos , tels qu'en avoit éprouvé le feu frère Castiglione, que l'empereur estimoit beaucoup et qu'il aimoit bien plus qu'un prince n'aime ordinairement; que, quelque habile qu'il fût, il se seroit probablement employé sans succès à faire un dessin qu'un peintre chinois fera comme en se jouant , parce qu'il le fait tout par cœur. Par exemple , ajoutai-je , vous ne pouvez pas savoir comment ici on doit tenir le pinceau pour le tenir avec grâce ; dans quelle situation doit être l'empereur pour être d'une manière décente; la manière de tenir son bras, ses jambes, ou telle autre attitude qui seroit décente en Europe , paroîtra peut-être indécente ici. Par de pareilles réflexions, je fis agréer au frère Pansi le nouvel arrangement, qui auroit pu l'inquiéter; car, quelque bon religieux qu'il soit, et quelque douceur de caractère dont il soit doué, un peintre a toujours de la peine à se désister du plan qu'il s'est formé , et qu'il croit bon.
Quelques jours après, toute la cour se rendit à la maison de plaisance, Ynen-ming-yu^' •'T accompagnai le frère Pansi pour lui sertir d'interprète. D'ailleurs, j'avois eu ordre d'y aller, dés que le froid seroit un peu adouci, pour instruire quatre eunuques de la manière de se servir de la machine pneumatique que les deux nouveaux missionnaires avôient offerte, et en expliquer à l'empereur les effets et les différentes expériences , à mesure que le« eunuques, qu'il avoit désignés, les feroienl devant lui. Ainsi, c'est actuellement à Yuûdming-yuen qu'est transportée la scène.
Je réserve , monsieur, pour une autre lettre qui suivra de près celle-ci , le détail de ce qu» se passa dans celle maison de plaisance, et que je croirai pouvoir vous intéresser. Je suis, etc.
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LETTRE DU PÈRE BENOIT
CoBfcmIkM de remperenr. — F6tei da palali.
Monsieur,
Ayaol de Yoas faire le récit de ce qui s'est paisé A la maison de plaisance de Tempereur, je reprends les questions que me fit Sa Majesté dans les séances fréquentes que le frère Pansi employa à la peindre.
Lorsque J'ai interrompu ces questions, l'empereur venoil de me demander la manière dont nous menons ici.
Demande, Est-ce fotre roi qui vous envoie, ne dil-il , ou bien est-ce vous-mêmes qui, de votre propre mouvement , venez à la Chine ?
Rq^onte. Sous le règne de Cang-hi, lorsque ce prince eut gratifié les François de Tèglise où nous habitons actuellement dans l'enceinte Dème du palais, notre roi , dés qu'il fut inlénnè de ce bienfait , donna ordre aux supérieurs de notre Compagnie de choisir parmi Doos des mathématiciens et différens artistes qu'il envoya ici , après les avoir fournis des iostrumens et des autres choses qui pouvoient les mettre en état de remplir les objets pour lesquels ce grand empereur nous avoit fait don d'une église.
Depuis ce temps-là , nos supérieurs d'Europe, que nous avions soin, à toutes les moussons, d'informer des sujets qui nous manquent ici et de ceux dont nous aurions besoin , ont taché d'y pourvoir et de nous les envoyer.
/>. Lorsque vos supérieurs vous ont choisis pour vous envoyer ici, est-il besoin d'en avertir voire roi ?
R. Cest toujours par ordre de notre roi et à ses frais que nous nous embarquons sur les vaisseaux françois qui viennent à Canton.
2>. Vos vaisseaux viennent donc à Canton ?
A. Us y viennent, et ce sont eux qui ont apporté les estampes et les planches des victoires que y otre Maje&té avoit donné ordre de graver.
D. Apparemment, c'est dans votre royaume que sont les plus habiles graveurs ?
R. Il y a aussi dans quelques autres royaumes d'Europe des graveurs très-habiles ^ mais le tsong-tou de Canton nous a fait l'honneur de préférer notre royaiune , et a confié aux
chefs de nos vaisseaux Texécution de cet ouvrage.
D. N'est-ce pas vous autres qui , d'ici, avez indiqué votre royaume et avez écrit pour cela?
R. Nous , qui sommes religieux, et qui n'avons dans le monde aucune autorité, n'aurions garde de prendre sur nous une affaire de si grande conséquence , qui regarde Votre Majesté. Il est vrai que, par son ordre, les Européens d'ici ont fait des mémoires qui ont été envoyés en même temps que les premiers dessins^ mais, dans ces mémoires, les Européens averlissoient seulement le graveur, quel qu'il fût, de la conformité totale que Votre Majesté souhaitoit qu'eussent ces planches avec les dessins envoyés, delà quantité d'estampes que vous souhaitiez qu'on tirât , et des autres circonstances que Votre Majesté avoit elle-même indiquées. Ces mémoires ayant été envoyés au tsong-tou de Canton avec les ordres de Votre Majesté , le Isong-tou a donné aux chefs des François qui sont à Canton la commission de faire exécuter, dans notre royaume , les ordres de Votre Majesté par rapport à ces gravures.
Z>. N'y a-t-il pas plus de quatre ou cinq ans que les dessins de ces gravures ont été envoyés ?
R. Il y a à peu près ce temps-là. Dés que les premiers dessins eurent été envoyés, notre cour en ayant été informée, le ministre qui a le département de ces sortes d'ouvrages voulut que ces gravures fussent exécutées d'une manière digne du grand prince qui les souhaitoit, et chargea de cette exécution le chef des graveurs du roi, lui recommandant de n'employer que ce qu'il y avoit de plus habile. Les premières planches ayant été exécutées, le ministre jugea que, quelque délicat que fût le burin, l'espèce de gravure qu'on avoit employée ne seroit peut-être pas du goût de la Chine ^ il aima mieux sacrifier ces premières planches, et les faire recommencer dans un goût qu'il désigna lui-même, parce qu'il jugea que ce goût plairoil davantage à Votre Majesté. Cet incident a été la cause que les planches n'ont pas été exécutées aussi promptement que nous aurions désiré.
D. Comme le sujet de ces estampes touche peu en Europe, on ne doit pas s'intéresser beaucoup à ce qui se passe dans des pays si éloignés.
R. On s'intéresse en Europe à toutes les
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belle» actions, dans quelque pays qu'elles se fassent. Avant même que les dessins des victoires y fussent parvenus, on admiroit déjà les glorieux exploits de Votre Majeslé dans les vastes pays qu'elle a soumis à son empire ; et ces dessins n'ont fait que mettre sous les yeux la réalité et le détail de ce que la renommée y avoit déjà pid)lié.
D, Parmi vos estampes d'Europe, il en est plusieurs qui représentent les victoires de vofe souverains : contre qui remportent-ils ces victoires, et quels ennemis ont-ils à combattre? 77. Ils ont à combattre, pour Tintérèt de leurs propres Étals, contre d'autres États qui y donnent atteinte.
D. Parmi vos souverains d'Europe, n'y en a-t-il pas un qui soit à la léle des autres, et qui par son autorité, termine toiis les difTérends qui pourroient être entre eux, de môme qu'autrefois lorsque cet empire de la Chine a été gouverné par plusieurs princes particuliers, il y en avoit uh parmi eux qui étoit à leur tête, et qui conservoit le titre d'empereur ?
n. L'Allemagne est composée de plusieurs États, dont les souverains en oht uh à leur tête, qui a le titre d*empereur ; biais malgré ce litre, il n'est souverain que de ses États particuliers, et il arrive quelquefois qu'il a à souteiair iâ guerre contre d'autres États qut la lui font.
D, Vos royaumes n'ayant pas tous une égale puissance et lihe égale force, h'àrrive-t-il pas quelquefois qu'un royaume pliià fbrl, après avoir envahi qucllques-uhs dés plus foibles, et avoir par là augmenté ses fortes, |ieb à peu envahisse d'autres plus grands États, él se rende insensiblement maître de toute l'Europe?
R. Depuis que tous les royaumes d'Europe ont embrasse te chrislianisme, on tie doit pas s'attendre à une pareille révolution. La religion chfélienne recommande trop la soumission des iujfels à leul- prince, et le respect tauluel que les Icies court)nn6es doivent avoir lés unes pour les autres. Un Souverain perdra quelques villes, quelques péys, quelques pl*ovinces même; mais sMl y avoit du danger qu'il perdit ses États, alors les autres souverains se joindroient à lui, et l'aideroient à les conserver. D. Comment se fait la succession de vos rois?
R. Dans notre royaume c'est le fils atné qui succède, ou bien ses descendans, s'il eu a.
S'il est mort sans postérité, c'est le second Qk ou ses enfans.
D. En Moseovie, les femmes succèdent à la couronne : cela se fait-il aussi dans quelquesuns de vos royaumes ?
R. Il y ^ quelques-uns de nos rayaumes oà les femmes succèdent à la couronne; mais dans le nôtre, il est une loi établie àë|)uis le commeucement de la monarchie gui les exclut du trône.
D, Si votre souverain mouroit sans enfant^ qui est-ce qui suocéderoil à la couronnez^
R, Depuis bien des siècles Dieu a farorisé notre souverain de descendans suffisans, oonseulement pour succéder à son trône, mais encore pour fournir des successeurs à d'autres trônes de l'Europe.
D, Ces souverains, qui sont d'une même famille, seront sans doute toujours unis entre eux, et ne se feront pas la guerre?
R, Quoique des souverains soient d'une même famille, cela n'empêche pas qu'ils oe se fassent la guerre, s'il y en a quelque sujet, et ils n'en sont pas moins bons amis. Deux souverains, tandis même qu'ils se font la guerre, dans tout ce qui ne porte pas atteinte aux intérêts de leur couronne, se rendent mutuellement les services qu'on peut attendre des meilleurs amis.
L'empereur m'ayant fait différentes interrogations sur la guerre, je lui ai répondu que par rapport à cet objet, à la manière dont on combai, aux diiïérens stratagèmes qu'on em-
Sloie, je ne pouvois, étant prêtre et consacré i lien, être bien au fait de ces articles. Mais lorsque je lui eus dit le respect que nous avions pour les têtes couronnées, même lorsqu'elles sont du parti ennemi, les respects qu'ont pour elles les vainqueurs, lorsqu'elles tombent entre leurs mains, les attentions qu'on a pour les prisonniers qu'on a faits, les secours qu'on rend, après line action, aux blessés, même du parti ennemi; a Voilà, dit l'empereur, ce qui s'appelle Taire la guerre en nation policée : notre histoire nous fournit aussi des traits de cette générosité », et il m'en cita quelques-uns. Sur quoi je dis à Sa Majesté qu'il y avoit encorede ces sortes de traits bien plus récens, et dont nous avions été témoins-, la manière, par exempte, dont elle avoit traité les Ëleuthes, soit Ta-oua-tsi qui avoit été souverain d'une partie de ces pays, soit plusieurs autres princes.
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I «ToU eembJét dlioan^un e( de bienfaits après les avoir soumis à sa domination.
L'enpereur s'informa encore du nombre des difléreos Élats de l^Europe> des troupes ipe les différents souverains peuvent mettre tv pied. Elle t'informa si notre royaume avoit relation avec la Moscovie, Quels ëtoient les peuples avec qui les Moscovites pouvoient avoir des différends, outre les Mahométans aTec lesquels ils étoieot actuellement en guerre ; quels étoîent les succès des armes P. .. Je répondit que nous ne savions que fort superficielle- ■ent ce qui regarde les guerres et les différends que les souverains d'Europe peuvent avoir entre eux \ que d'autres royaumes étant situés entre celui de Moscovie et le nôtre, ces deux royaumes n'avoient rien à démêler enicmble'î nèanmoinSf que les sa vans de notre rofaume entretenoienl des relations avec les ta? ans de Moscovie, comme avec les savans des autres royaumes de TEurope, pour se coip- OQDiquer mutuellement les nouvelles décou- Tcrtes qui peuvent contribuer au progrès des sciences et des arts; mais que ces sortes de coaununicalions sont tellement isolées des affaires d'Etat, que même en temps de guerre eiks o'èloient pas ordinairement interdites.... Sa Majesté demanda aussi comment depuis un certain nombre d'années les Moscovites avoient (ait tant de progrès dans les sciences et les arts; eo quelle langue ils communiquoient avec les savaos des autres royaumes ^ « Nos missionnaires, ajouta l'empereur, qui traduisent ici les dépêches qui viennent de Moscovie, ou kicn qu'on y envoie, entendefilrils la langue OHiacovite ?... » J'ai répondu à ces différens articles, que les Moscovites avoient attiré chez c«x des savans et des artistes de différens rojauroes ; avoient érigé des écoles et des académies pour faire fleurir les sciences et les arts, el «voient fait de grands avantages à ceux qui y faisoient quelques progrès \ que par rapport à la langue dans laquelle on communiqooitavec la Moscovie, les autres royaumes K cuUlvoient guère la langue moscovite \ mais que les Moscovites cuUivoient la langue fran- Coiae, qu^on parle même actuellement dans loatet les cours de l'Europe. Outre la langue Graoçoise, dans laquelle on a écrit ou au moins
* Les tenpf sont changés. Les dislances n'empêchent 9l«s tau guerres. Là prise de Moscou par les Françoli, •ttofritede Paris par les fVuases. eti sont la preute.
traduit tout ce qui A été dit jusqu'ici d'im^iortant par rapport 6 l'histoire, tant ancienileque nouvelle^ et par rapport aux sciences et atix arts^ il y a etlet)re la longue latine, à laquelle on a donné ici le nom de langue mandarine d'Europe, parce que les anciens livres de sciences et d'histoire oht été là plupart écrits en cette langue. C'est en cette labgue que sont écrites les prières publiques que Ibnt dans les églises des chrétiens les ministres de la religion chrétienne ', et les savans de Moscovie aussi bien que de tous les autres royaume! d'Europe la savent..; La cour de Moscovie, lorsqu'elle envoie des dépêches à la cour de la Chine, les envoie écrites en langue moscovite^ mongole, tartare et latine; C'est cet exemplaire en langue latine que nos traducteurs traduisent en tartare. Les dépêches que la cour d'Ici envoie en Moscovie étant aussi écrites en différtentés langues, nosmêmes missionnaires, traducteurs, en traduisent du tartare uhexemplairëën latin, qu'on envoie avec les exemplaires traduits eh d'autres langues.
Sa Majesté me demanda en tartare si ]li Sâvois la langue tartare s s'il ^ avdit ici plusieurs Européens qui la sussent ; si quelt|U'un de nous savoit la langue rtioscovite.t. Je répondis éti tartare à Sa Majesté que j'entehdots lid peu cette langue, soit lorsqu'on la |)arlOit, édit lorsque j'en lisois les livres ; mais que , faute d'exercice , je ne pouvois la pari^ dans une conversation suivie. J'ajoutai que je ne tsottnoissois dans les autres église! personne qui la sût, mais que dans la nôtre, outre quelques nouveaux qui apprenoient cette langue^ noiis avions les pères Atniot et Dolliêres que le tribunal des ministres faisoit appeler lorsqu'il s'agissoitde traductions par rapport ft la Moscovie; que cependant ni l'uh ni l'autre, ni aucun Européen d'ici ne savoit la langue moscovite.
D. Avex-vous actuellement quelque savant de votre royaume à la cOur de Moscovie ?
R. Je ne puis positivement savoir si nous y en avons actuellement ^ mais ih)OS y en avtMis euilyapeu d'années. Lorsqu'on 1760jepnèsientai une mappemonde à Votre Majesté, outre qile je rendis compte, tant de vive voix que par écrit, de la position que je donnois au Kamtschatka, et de plusieurs nouvelles découvertes que j'avois ajoutées, je citai pour garant de cette position et pour auteur de ces découvertes M. de
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Lisle et quelques autres François, que la cour de Moscovie, au service de laquelle ils éloieot alors, avoit envoyés pour déterminer par des observations la position de difTérens pays à Test de la Moscovie.
D. J'ai oui dire qu'il y avoit des Européens dans les troupes de Moscovie, aussi bien que dans celles du roi d'Ava, contre lequel j'ai envoyé des troupes les années précédentes , et parmi ces Européens, savez-vous s'il y en a de votre royaume ?
R. Parmi les troupes moscovites et celles du roi d'Ava, il se peut faire qu'il y ait des Européens et même des François ^ mais n'ayant nulle relation détaillée de ces troupes, nous ne pouvons savoir au juste ce qui en est.
D. N'avez-vous pas ouï dire que le roi d'Ava a fait plusieurs conquêtes; qu'il a subjugué plusieurs royaumes? quels royaumes a-t-il conquis * ?
R, Effectivement nous avons oui dire que le roi d'Ava avoit subjugué les royaumes de Siam, de Mien, de Pégou et quelques autres royaumes voisins, et qu'il n'y avoit eu que les armées de Votre Majesté, capables non-seulement de mettre des bornes à ses conquêtes , mais encore de l'obliger à demander la paix , à se réfugier dans ses Etats, et à payer à Votre Majesté le tribut.
L'empereur continua ses questions sur les différens pays de l'univers , sur les mœurs et leurs coutumes, sur la manière dont nous les connoissions et en faisions les cartes , sur les possessions des Européens et leurs établissemens dans des royaumes étrangers.
Par rapport à Batavia, Sa Majesté parut ne pas ignorer ce qui s'y éloit passé il y a trente ans , lorsque dans une seule nuit le gouverneur, sous prétexte de révolte , flt massacrer plus de soixante mille Chinois qui , dans des troubles de l'empire ou changemens de dynastie, s'y étoient réfugiés. Lorsque la nouvelle de ce massacre fut parvenue à Canton, où j'arrivai peu de temps après, on y disoit que le Isong-tou en avoit averti Sa Majesté, qui avoit répondu que ceux qui avoient été massacrés étoient des fugitifs , dont il ne convenoit pas qu'elle prit la cause en main.
Sa Majesté m'ayant demandé quels sont les
* Le ro! d'Ava a conquis le Pégou. Ces deux pay« et quelques autre» forment aujourd'hui l'empire des Birmans.
Européens qui sontèKa-la-pa (Batavia) et qui la gouvernent ? Je répondis que c'étoient les Hollandois, et, conséquemment aux diverses questions qu'elle me fit , après avoir expliqué ce que c'est qu'un gouvernement républicain, dont ici l'on n'a point d'idée, je parlai du gouvernement de Hollande, dont les États, qui sont républicains, nommoientles gouverneurs des différentes provinces qui en dépendent , élevoient, abaissoient , récompensoient et punissoient avec la même autorité qu'un souverain dans ses Etats.
D. Dans un pays si éloigné d'Europe, td qu'est Ka-la-pa, si celui qui est à la têle vient à abuser de son autorité , comment y apporter remède?
R. On y remédie malgré l'éloignemeut. Si un gouverneur se comporte mal et ne se rend pas aux remontrances de son conseil , on le rappelle en Europe, et on Ty juge. Lorsque je vins ici, il y a près de trente ans , j'appris que tout récemment un gouverneur ayant fait à Batavia quelques actes de cruauté , dès qu'en Europe les Etats de Hollande en avoient été informés , quoique ce gouverneur flt bien d'ailleurs son devoir, ils l'avoient rappelé en Europe, lui avoient fait son procès, et l'avoienl jugé.
D. Comment un pays si éloigné est-il eo la puissance des Hollandois ?
R. Ka-la-pa est une tie que les Européens nomment Java^ et qu'ici on nomme quelquefois Koua-oua. Cette île n'a jamais été habitée que par des sauvages errans dans les bois, où ils n'ont que très-peu d'habitations. Les Hollandois, il y a plus de cent cinquante aos, étant descendus dans cette tIe, s'y sont établis et y ont bâti une ville qu'on nomme Batavia, qui actuellement ne le cède pas aux villes les plus florissantes de l'Europe, et qui est un entrepôt du commerce immense que font les Hollandois dans les quatre parties du monde. Dans celle tIe de Java, il n'y a que la ville de Batavia et les environs qui appartiennent aux Hollandois; les sauvages habitent le reste de rtle comme auparavant.
D. Ce sont aussi des Européens qui sont à Luçon (Manille). Apparemment qu'ils s'y sont établis de même que les Hollandois à Ka-la-pa?
R. ï\y à environ deux cent cinquante tns que des Espagnols b&tirent une ville dans la plus considérable des ties auxquelles ils af oient
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abordé, et qui n'étoieot alors peuplées que de | laufages. Celle ville sert d'entrepôt à leurs nisseaax, lorsqu'ils Tont le voyage d'Amérique.
D. Eflèclivement, je vois sur vos cartes, dans des pays bien éloignés de l'Europe , Nouvelle- Eipagoe^ouvelle-Hollande, Nouvelle-France : que signifient ces termes de nouveaux royaumes?
R. Les Taisseaux d'Europe ayant abordé dans quelques pays jusqu'alors inconnus , les Européens qui étoient sur les vaisseaux y sont descendus, et ayant trouvé le pays ou désert, ou habité par des sauvages , quoique pourvu de différentes choses utiles à la vie, et qui peuvent Taire un objet de commerce, ils s'y sont établis, y ont fondé des habitations qui se sont peu à peu agrandies. Les sauvages qui habiloieiit ce pays se sont peu à peu civilisés , ont bientét reconnu les avantages qu'ils pouvoient tirer de leurs nouveaux hôtes, ils se sont joinU à eux et les ont aidés. Ces nouvelles habitations t'élanl insensiblement accrues, lorsqu'elles ont en une étendue considérable, on leur a donné le nom da royaume dont étoient ceux qui y ont fondé les premières habitations. Ce sont des Espagnols qui ont découvert et commencé des habitations dans ce qu'on appelle la NouveUe-Espagne. Il en est ainsi de ce qu'on appelle la Nouvelle-France , la Nouvelle-Hollande.
D. Dans tos mappemondes, vous tracez loos les royaumes de l'univers; vous n'avez pas été dans tous ces pays : comment pouvezfous en tracer la carte ?
R. Tous les souverains d'Europe ont chacun fait faire la carte de leur pays, et se la sont mutofUement communiquée. Les mathématiciens font des observations dans difTérens lieux de runivers pour fixer la situation de ces lieux, et te communiquent mutuellement leurs obaenratîons. Quant aux pays qui sont hors de rEorope, en leur communiquant les cartes de •on propre pays et des pays dont on a dèjé la description, ils ne font point difficulté de communiquer la carte de leur pays ; ordinairement même, dés que ce sont des peuples policés et amateurs des sciences , ils sont bientôt convaincus de la sûreté et de la justesse des méthodes que les Européens emploient; alors ils imitent l'exemple de Totre Majesté et de son illustre aïeul, et emploient des Européens à faire la carte de leur pays.
2). On dit communément que l'univers renferme dix mille royaumes , c'esl-À-dire une infinité. U y a des pays par eux-mêmes inaccessibles, qui ne sont point habités, et par conséquent où vous n'avez pu pénétrer. Il y en a dans lesquels on ne permet pas que tous entriez, tel que le Japon, qui n'est pas éloigné d'ici. Il vous manquera au moins la carte de ces pays?
R. Depuis plusieurs siècles que les Européens voyagent, et que leurs vaisseaux parcourent l'univers, il est peu de pays où ils n'aient pénétré. S'il y en a dont ils n'aient pu avoir la carte, ils ont la carte des pays voisins ; ils connoissent par conséquent les bornes, l'étendue, la vraie situation de ce pays; les lieux par où entrent et sortent telles et telles rivières , et cela suffit pour une carte générale. Ils peuvent même y marquer telles ou telles habitations qu'ils ont entendu dire à telle ou telle distance de tel endroit déjà connu. Si c'est un pays entouré de mers , et où les vaisseaux n'aient pu aborder, ou dont on ne connoisse qu'une petite partie du rivage qui la borne, on ne marque dans la carte que ce qu'on connotldu rivage, et on y trace, s'il y a moyen, les montagnes considérables et les embouchures de rivières qu'on y aura remarquées. D'autres vais^ seaux qui y abordent ensuite, et y font de nouvelles découvertes, les ajoutent sur la carte, et ainsi peu à peu on parvient à une entière connoissance de ce pays. Dans la mappemonde que j'ai présentée à Votre Majesté, il y a des pays dont on ne connoft encore que les bornes, et dont je n'ai pu marquer l'intérieur; il y en a d'autres dont on ne connoft qu'une partie des bornes , et je n'ai marqué que ce qu'on connoissoit. Dans les mappemondes qu'on fera dans la suite, on pourra y ajouter des découvertes qui se seront faites depuis que j'ai tracé la mienne. Par rapport au Japon, nous en traçons la carte, parce que les Européens y ont autrefois pénétré, et en ont eu la carte.
D. Pourquoi n'avez-vous plus d'accès au Japon , et ne tous permet-on pas même d'y aborder?
R. Les souverains sont maîtres de leurs grâces. Lorsque les souverains du Japon nous ont admis, nous ayons tâché de les servir de notre mieux. Lorsqu'ils refusent nos services, nous nous soumettons , mais nous ne sommes pas moins prêts à nous employer pour eux.
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lorsqu'ils nous kfoni rhoBMUP de nous ad- [ roeltre.
D. Ce D'est pas préeisécnent que les Japon- Dûis ne veulent point de vous, dit Temporeur eeiouriadt, o'estquilsne feulent point de vo^ tra religion.
Alors, sans me donner le temps 4e répondre, il passa tout de suite à d'aqtres questions sur les caries hydrographiques, la manière de ^viguer, de mesurer le chemin qu'on fsisoil sur mer, de reoonnottre la situation de l'endroit oA l'fiB étoit-, sur la grandeur de nos vaisseaui el(e nombre de l'équipage; sur ce que nos vaisseaux appoptoient à la Chine, et sur ce qM^ils en emportoieet; sur la manière dont on fais^ût les glaces ( par bonheur j'avois vu en Franeela manufacture de Saint-Oobain), et une infinité d'autres questions auxquelles Je tâchai de satisfaire.
L'etnpérenr s'informa ensuite combien nous sommes ici d'Européens, et de combien de royaumes. Il ne put s'empêcher de témoigner sa surprise lorsque je lui dis que de vingt-cinq Européens, quj sont actuellement à sa cour, nous étions dou^e dans notre église, dont onze étoient François. En effet, depuis que la cour de la Chine a fait l'honneur aux Européens de les admettre, il y a toujours eu parmi eux un grand nombre de François : aussi Qaag-hi voyant que les François pouvoient suffire pour faire eux seuls une résidence , leur fit donner du terrain, qui fait préseqlement l'église des François, situéci dans l'enceinte extérieure du palais.
Ayant rappelé à Sa Majesté c^tte époque de ses bienfaits, elle me dit :
D, Vous êtes tous François dans votre église?
R. Pan-ting-tchang (frère Pansi), qui a l'honneur de peindre Votre Majesté, est Italien. Tous les autres sont François.
D. L'Italie apparemment est alliée avec la France ?
R. La France est en paix avec l'Italie *, mais indépendamment de la paix qui régne entre ces deux royaumes, ceux à qui nous nous adressons en Europe pour avoir des sujets, sachant bien que lorsque quelque sujet peut agréer à Votre Majesté, nous ne noUs soucions pas de quel royaume il soit, nous ont envoyé celui-ci, supposant qu'il pourroit lui plaire.
D. L'Italie a donc de la réputation pour les grands peintres?
R. De tout temps oh a vu eu Italie, et ob y a encore des peintres fameux. Celui que tious amenâmes ici du temps de Ûaag-hi (M. Oherardini), qui eut le bonheur de lui plaire, ainsi que le /rére Castiglione que Votre Majesté a comblé de tant de bienftiits, en élofent Tun di l'autre. Actuellement Ngan-tey ( le père Damascëne de la S. C.) qui travaille au Jou-ykoan sous les yeun de Votre Majesté, en est auiiL
D. De combien de royaumes y a-l-il ieidei Européens ?
J2. Il y a ici aetuellement des Portugais, dei Italiens et des Allemands, qui sont partagés eatre les aptres églises.
D. Fou-rtsolin (le péred^At^ha) n'est-il pat dans votre église ?
R. Foq-tso)in est Portugais. Gomma y eit kiea-foù (assesseqr au tribunal des mathématiques), il demeure au Nan-tang féglise méridionale ) avec les deux autres qui y travailieel.
D. Sais-tu que Fûu-tsolin revient?
R. Votre Majesté me l'apprend.
D, Combien y a-t-il de temps qu'il eit parti?
A. Il est parti l'année dernière, ve»s lâfiads la quatrième lune.
B» Il n'aura donc pas employé ne aa dam son voyage, car il est aetuellement en oheiniR pour revenir.
R. Votre Majesté a rais un si bon ordre daai toute la route qui conduit à ses nouvelles ooaquêtes, qu'à présent on n'y reonnnott plut ses déserts aSreux et inhabitables qu'il fUloit sutrefois traverser, et qu'op y voyageavecaoiaal de sûreté et de commodité que dans le rssU de l'empire.
D. Voilà déjà plus^urs fois que Fou4soliB va dans les pays du nord^ouest pour en fei^ la carte : est-ce lui-môme qui la trace sur la papier , ou bien se sert-il dea gens d'ici , ^^U dirige, et à qui il la fait tracer ?
R. Fou-tsolin a été une fois en T^rtarie avao Lieou-song-lin (le père Hallerstein) pour y fai^) la cprte du pays où Votre Majesté prend l0 plaisir de la chasse. Il a encore été deqx foi* avec Kao-tchin-sse ( le père d'EspignM) *^ delà des anoienqes bornes de l'enpire, lo nord-ouest d'ici , pour y faire la earte de ois vastes pays que Votre Msjesté y a cenqois. Dans Ces trois commissions, j^i vu ks caries qu'il en avoit tracées lui-même; à plus fbrta raison cette fois-ci, lui-même l'aura tracée. Cependant il se pourreit faire que, pour V^
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rteoëplafre qu'il a prétenté fût tracé plus proprenieiil el d'une manière plus agréable à la vue, il Teût fèit tracer ou calquer sur Torigi- Bil, que je suis sûr qu'il a fait lui-même.
L'empereur me fit ensuite plusieurs qucs- ISoos sur les méthodes qu'emploient les européens pour faire la carte d'un pays, et sur la justesse qui en doit résulter pour la position des lieoi.
Lieou-song-lin, me dit-il, a été aussi autrefob foire la carte de Mouran (lieu de la chasse). N'estait pas vrai qu'il est habile dans les ma- Uiématiques ?
R. Cest un effet des bontés dont Votre Majesté nous honore , de daigner marquer de la satisfaction de os foibles services. Il est vrai cependant que parmi les Européens qui sont ici. Votre Majesté ne pouvoit faire un plus digne choix que de Lieou-song-lin pour remplir la place de président du tribunal des mathématiques dont elle Ta honoré, et qu'il remplit depuis près de trente ans.
D. Pao-yeou-koan (le père Gogals, Allemand, assesseur au tribunal des mathématiques) entend bien aussi les maihématiques? 0 doit être âgé : quel âge a-t-il ?
H. Pao-yeou-koan est mort l'année passée, tandis que Votre Majesté étoit à Oehol *, il éloit alors âgé de soixanle-dix ans.
D. Voilà donc une place vacante dans le lift-tien-kîn ( tribunal des mathématiques ).
R, La place est actuellement remplie par Kao-tchin-sse ( le père d'Espîgnha ).
D. Je ne me le rappelle pas.
ir. C'est celui à qui Votre Majesté donna un boulon (mandarinat) du quatrièine ordre, lorsque! alla, avec Foa-tsolin, faire la carte des pays nouvellement conquis. Au retour du second voyage qu'il y a fait, il s'adressa au mioistre d*État, Pou-heng , qui avoit alors soin de BOUS, et lui ayant représenté que la besogne pour Texécution de laquelle Votre Majesté lui SToit donné le bouton étant finie, il le prioitde Mm agréer à Votre Majesté la démission de son mandarinat , qui n'étoit plus que ad honore$; mais Fou-heng refusa, et lui dit que puisqu'il é(oH déjà mandarin, dès qu'il y auroii au tl'îbunal une place vacante parmi celles qui sont assignées aux Européens, il y succéderoit-, et c'est en conséquence qu'il y a eflectlvemenl succédé^ et a été présenté à Votre Majesté avee une foule d'autres mandarins qui
lui furent préseptcs à son retour de Gehol.
D. Tu sais les mathématiques ; sais-tu aussi la philosophie ?
/{. Je l'ai enseignée pendant deux ans avant que de quitter l'Europe.
D. Puisque lu sais la philosophie, cofnment répondrois-tu à une question que quelquefois on fait ici en badinant 4 nos philosophes: de l'œuf et de la poule, lequel a été créé le premier?
R. Pour réponse, j'exposerai simplement ce que nos livres saints nous apprennent de la création (|u monde ^ comment le cinquième jour Dieu créa les volatiles et les poissons, à qui il ordonna de se multiplier; et par conséquent, quoique la poule n'ait pu pondre des œufs que lorsqu'elle exisloit déjà« la faculté qu'a la poule de pondre 4es œufs est aussi ancienne que la poule même.
D. Ce que ces livres vous apprennent de la création du monde est-il bien sûr?
R. Nos livres sont très-anciens ; on a toujours e^ pour eux un respect infîni, parce que toujours on les a crus inspirés de Dieu ; ils nous ont été transmis de générations en génératiops sans avpîr souRert la moindre altération.
D, Comme dans nos livres canoniques il p'est point parlé de la création du monde, croira-t-on que ce qu'on en trouve dans d'autres livres soit digne de foi ?
R. Il est probable que les livres qui parloient de cette création ont été consumés dans l'incendie de Tsin-chi-houang. Ce n'a été que plusieurs années après cet incendie qu'on a recouvré quelques fragmens des anciens livres, el qu'on s'est mis à écrire de nouveau \ il est donc arrivé que ceux qui ont écrit sur l'ancienne histoire, n'en sachant que ce que leur avoienl raconté leurs pères (qui probablement eux-mêmes n'étoient nés qu'après cet incendie, et ne savoieni que ce qu'ils avoient ouï raconter), ils ont inséré dans leurs écrits, parmi quelques traits vrais dont on se ressouvenoit encore, plusieurs autres, avec des circonstances, soit ajoutées, soit altérées, d'où il ne résulte que des fables, même aux yeux des lettres. Mais parmi ces fables, nous rcconnoissons des traits conformes à la vérité, et à ce que nous lisons dans nos livres d'histoires.
A l'occasion de la création des astres, l'empereur fit beaucoup d'interrogations sur le mouvement, la grandeur, l'éloignement et la
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multitude des astres ; sur les éclipses de soleil et de lune ^ sur Finégalité des jours et des nuits, suivant les différens temps de Tannée et les différens pays. Je u'avois ni globe ni sphère qui pût m'aider à expliquer ces divers phénomènes. Mais comme dans les appartemens il y a des tables garnies de toutes sortes de bijoux, je prenois ceux qui étoient propres à représenter ce que j'avois à faire entendre. Malgré le peu de Tacilité à m'exprimer dans une langue aussi difficile que la chinoise, Tempereur est fait à mon jargon, et d'ailleurs les matières d'astronomie ne lui sont point étrangères.
Il y a douze ans, lorsque je lui présentai une mappemonde avec une explication chinoise où j'avois exposé le système du mouvement de la terre, Sa Majesté, après m'avoir fait différentes questions sur la manière dont nous établissions ce système, me dit en souriant : «Vous avez en Europe votre manière d'expliquer les phénomènes célestes -, et nous, nous avons aussi la nôtre, sans faire tourner la terre. » Effectivement, le lendemain , après plusieurs questions sur le même sujet , il m'expliqua plusieurs des phénomènes célestes ordinaires, avec une netteté et une justesse qu'on n'auroit pas dû attendre d'un prince quia tant d'occupations. En ayant témoigné ma surprise à un eunuque de l'intérieur, je lui demandai si Sa Majesté donnoit encore quelque temps à cette sorte d'étude. Où en trouveroit-elle le loisir , me répondit ^ l'eunuque? Mais ou elle va se promener à la classe des princes ses fils, ou elle les fait venir dans son appartement , et par manière d'examen les interroge sur ces sortes de matières, pour voir s'ils ont profité.
Il faut savoir que près de l'appartement ordinaire de l'empereur, soit à Pékin, soit à sa maison de plaisance de Yuen-ming-yuen, il y a ce qu'on appelle Chang-chou-fang, c'està-dire classe supérieure, parce qu'elle est uniquement pour les fils de Sa Majesté. Dès qu'ils ont l'âge de profiter, il faut qu'ils soient en classe du matin jusqu'au soir. L'âge avancé et les emplois ne les en exemptent pas. Il y en a actuellement qui ont trente et plus d'années, et qui sont dans de grands emplois. Les jours même qu'ils vaquent à leur emploi, dès qu'ils ont fini ce qui le regarde, il faut qu'ils se rendent exactement à la classe; autrement, si l'empereur \enoit à savoir qu'ils s'en sont exemptés sans raison, il les puniroit malgré leur âge avancé
et leur dignité. Il y a dans cette dasse des professeurs d'éloquence, d'histoire, de ntaUié* matiques ^ des maîtres pour apprendre à iir^ de l'arc, etc. Et chacun de ces maîtres a son temps déterminé pour donner sa leçon. J'ai connu particulièrement un mandarin du tribunal des mathématiques, que l'empereur choisit pour enseigner les mathématiques aux fils et petits-fils de l'empereur. Il me racontoit qu'en le chargeant de cette commission, Sa Majesté lui avoit dit : a Aie soin de te faire obéir, et dans tout ce qui regarde ton emploi prends sur tes élèves la même autorité que tous les maîtres doivent avoir sur leurs écoliers. J*aurai soin de veiller à ce que tu sois obéi. C'est en effet à quoi l'empereur est extrêmement attentif, que ses enfans aient à l'égard de leur matlre la même subordination que les gens ordinaires doivent avoir à l'égard du leur. Outre que dans ses momens de loisir il va quelquefois à la classe, assiste aux explications des maîtres qu'il fait répéter à ses enfans, il les fait même venir en particulier, et les examine pour voir s'ils profitent. J'ai été témoin qu'à certains jours de réjouissance» l'empereur, du lieu même du spectacle auquel il assistoit, faisoit venir un ou deux de ses fils , qui eux-mèmei a voient |déjà les leurs en classe, leur donnoit le sujet d'une pièce d'éloquence qu'il leur faisoit composer dans une chambre voisine, et ne leur accordoit le plaisir de jouir du spectacle qu'après avoir été content de leur composition. C'est quelque chose d'étonnant que cette subordination des fils de l'empereur , quelque avancés qu'ils soient en âge. Il est vrai qu'ils ont en cela l'exemple de l'empereur leur père, qui à l'âge de soixante-trois ans, bien loin de se dispenser, à Tégard de l'impératrice sa mère, âgée de quatre-vingt-deux ans, d'aucune des cérémonies gênantes que le cérémonial chinois prescrit aux enfans envers leurs pères et mères, croiroit manquer au premier devoir de la nature, dont un prince doit donner l'exemple à ses sujets , s'il ne s'abaissoit pas autant devant sa mère que le dernier de ses sujets doit s'abaisser devant lui.
Je me rappelle encore plusieurs autres questions que me fit l'empereur ; mais ce sera le sujet d'une troisième lettre. J aurois bien souhaité que parmi tant de questions, il y en eût eu quelques-unes qui eussent trait à la religion, et qui m'eussent mis à portée de lui exposer
lu Bf sfèret et les saintes lois du christianisme ; Bais il paroissoit Téluder. El quand, à Toccasioo do Japon, j*attendois qu'iis'arrêtât un peu, icoBlioua avec tant de rapidité une suite d'au- (rei questions, auxquelles il fallut répondre , fB'il ne me fut pas possible de loucher cette iMlière importante, dans la crainte de perdre fcrat à coup la confiance pleine de bonté avec laquelle il meparloit, ce qui eût été nuire à la rcûgion même, et perdre Tespérance de trou* leran jour quelques momens plus favorables pour lui dire ce que j'avois dans le cœur, et eequi ètoit Tunique objet de mes désirs. Je ftm, e(c.
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Qomioiif de remperenr sur lei phénomènes célettes. * RqMi chinois.
En lisant ma seconde letlre, monsieur, vous lîezdûètresurpris qu'un empereur de la Chine, occupé des affaires d'un si grand et si vaste empire, qu1l gouverne par lui-même, ait les matiéret de mathémaliques assez présentes h Tespritpour en pouvoir raisonner aussi juste qu'il en raisoooe. Sa curiosité à cet égard rengagea à me faire une infinité de questions sur les phénomènes célestes. Après y avoir répondu , je lui dis que ces différens phénomènes s'expliqooient encore plus aisément, si, comme je Vèim autrefois eiposé à Sa Majesté, au lieu de faire tourner le soleil, on le plaçoit au centre du monde, et on faisoit tourner autour de kila terre et les planètes. Je lui fis la comparaison d'un vaisseau qui vogue sur une mer tranquille. Ceux qui sont dans ce vaisseau aperçoivent les montagnes , le rivage et les autres (Ajets, qui leur paroissent s'éloigner, laedis qu'eux-mêmes s'imaginent être en repos. « J'ai fait moi-même celte remarque, dit l'empereur, surtout lorsque sur ma barque j'y sois ou dans une chambre, ou dans ma chaise i porteur». Cela est encore bien plus sensible, si, après avoir été quelque temps appliqué, je jdte on coup d'œil à la glace de ma portière, ou à la fenêtre; alors il me semble que je suis immobile , et que ce sont les différens objets qpk s*éloignent ou s'approchent de moi. n II me lit cependant, d'une manière très-enjouée, plusieurs questions-, et quand je lui disqu'une
flèche qu'on tireroit perpendiculairement dans un vaisseau qui vogue rapidement, retomberait dans le vaisseau, il dit que lorsqu'il en auroit l'occasion, il en vouloit faire lui-même l'expérience.
Sa Mfljesté s'informa ensuite si en Europe tous les astronomes suivoient ce système du mouvement de la terre. Je lui répondis qu'en Europe presque tous les astronomes Favoient embrassé.
Ce n'est pas, ajoutai-je, que nous assurions que l'univers soit effectivement arrangé comme nous le supposons ; nous proposons seulement cet arrangement comme celui qui parott le plus propre et le plus facile pour rendre raison des différens mouvemens des astres et pour les calculer.
A l'occasion de la manière dont on observoit les astres, l'empereur me fit plusieurs questions , et me parla ûu nouveau télescope qui lui avoit élé présenté par nos deux nouveaux missionnaires , et en demanda l'explication. II objecta que le trou qui est dans le miroir du fond devoit diminuer la quantité de rayons que réfléchissoit ce miroir, elque l'autre petit miroir opposé au trou sembloit devoir cacher une partie de l'objet. «Ne pourroil-on pas , dit Sa Majesté , donner aux deux miroirs une situation qui levât ces deux inconvéniens?» Je répondis qu'effectivement Newton , un des plus habiles mathématiciens qu'ait eus l'Europe, avoil fait un télescope tel que le proposoit Sa Majesté , en y plaçant des miroirs de réflexion; mais que, outre qu'il étoit alors difficile de pointer le télescope à l'objet , il y avoit encore d'autres inconvéniens que j'exposai. L'empereur comprit aisément que très-peu de chose ^ ajouté à la circonférence du miroir du fond , supplèoit abondamment à ce que le vide du milieu du miroir pouvoit diminuer de la quantité des rayons qui sont réfléchis. J'expliquai aussi comment le petit miroir, quoique opposé à l'objet, ne pouvoit sensiblement cacher rien de l'objet ; moins encore qu^une tête d'épingle qui seroit à une certaine distance de l'œil n'en pourroit cacher d'une montagne qu'on regarderoit dans l'éloignement. Les rayons de lumière partis de l'objet, et réfléchis, par le miroir du fond, sur le petit miroir objectif, qui les réfléchit à son tour pour les porter jusqu'à l'œil , où ils ne parviennent qu'après avoir Imvcrsè des oculaires
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lust^foiTi^Mqaefi , nie donuërcnt oeoatiop d*ex^ Pliqiier ee(te noiiVfiUe iovenliqn. ia Ma-^ je«^ loua beaucoup Iç géniâ ioveetif des Eurpp^ns» et en parUpuUer TiiiveatioD de ce nouveau télescope et du mécanisme qui le fait mouvpijr aypc Autant de facUil^ que de pcqipptjtMde poiir le pointer auK différent objets, 0t suivrq celui auquel où Taura pointé autant de temp^ qu'on voudra le copsidérer. Sa Majesté me demanda s'il a voit déjà paru quelques-uns de ces télescppes, et si Ton en avQJt déjà apporta ft la Chine, Je lui répondis qq^ Tannée précédente un de nos ministres d'Ktai, qui a beaucoup de bonté pour nous, et qui Youdroit nous pider un peu à donner à Sa Majesté quelques n^arques de notre reconnoissance pour tous les bienfaits dont elle nous corpble, nous av^H annoncé cette nouvelle invention, et avoit ajouté qu'il n'avait encore pu en obtenir un pour nous renvoyer \ mais que, vu les ordres qu'il aYPi( dpnnès , ce nouveau télescope seroit sûrement fini assez à temps pour qu^ nous pussipns le recevoir rannée suivante. Qu'ainsi il n'étoit pas probable que des particuliers eu^sqnt pu acquérir cit apporr (pr ici ce qu'un poini^tre n'avoii pu obtenir.
L'empereur s'élant aperçu qu'il falloil que j'expliquasse au frère Pansi tout cequMI disoit en chinois , qui avoit rapport à lui 9 me de^ mand? *'>( ne sayoit pas au nooins quelques n)oU de Iq langue chinoise : je lui ré|)ondis qw'il en savoit tr^-peu?
p. Ces nouveaux européens qui viennent
de C^ntpn jpi ne sachant pas encore la langue,
doivent être bien efnb^rrqssés dans le voyage P
R, {Is ont un interprète qui les accompagne
de Canton ju«qu'içi.
H, ]^ai^ poqr Ips cho^s dont ils peuvent {ivoir un ^esQjn continuel, selun YQ« u^gfi9, ooninient peuven('ils se f^iire entendre de ceux qui les servent ?
H: Nous leur envoyons ordinairement des gens de notre Église, qui »ont au fait de nos Msages, pour les accompagner de Canton jusqu'ici.
D. }^esgçnsde votre Église n'apprennent-ils pf|s votre langue ?
R. Ils ne l'apprennent pas, et ce n'est que très-rarement qu'il y en a qui la savent un peu.
p. Mais ne savent-ils pas votre loi, et ne sont-ils pas de votre religion ?
LA CHINE
M. Ils proAsssent notre religion sans qu'ils aient besoin de savoir notre langue. Tout ce qui régarde notre religion a été traduit en chinois et expliqué dans des livres, lesquels, la seconde année de Yong-tching, furent pré^ntés à Sa Majesté , qui nous les fit rendre après les avoir donné à examiner.
D. Il est probable que vous n'admettriez pas dans vos églises des gens qui nie seroient pas de votre religion.
R. Un infidèle qui est honnête homme et qui passe pour tel, nous ne faisons aucune ditlkulté de l'admettre dans nos maisons. Mais cet infidèle, après avoir demeuré quelque temps à notre église et aYQÎr connu ce que c'est que la religion chrétienne , ne manque pas dereti)t)rfisser, et actyellemeol nous n'avons dans notre église tiucun de nos gens qui ne soit chrétien.
D. Malgré cela , il vqus «era difficile de les conduire, vu le caractère des gens de ce paysci, et ils ne manquent pas de vous causer bien des tracasseries ?
R, Ils ne nous en causent aucunes , parce que nous ne les maltraitons ni d'injures, ni de coups. SMls ne sont pas contens de nous, ils prennent leur congé ; si nous ne sommes pas eontens d^eux, nous les renvoyons.
D. Moyennant cela , vous devez avoir de bons sujets, puisque dès quils ne font pas leur devoir, vous les renvoyez ; ils ne sont donc pas vos esclaves ?
R. Nous ne sommes pas dans l'usage de nous servir d'esclaves ou de gens achetés; nous n'avons que des gens loués , qui demeurent çh« nous de leur plein gré, et que nous sommes libres de renvoyer.
D. Combien leur donnez-vous par mois?
R. Nous leur donnons pat* mois un tiao (c'est à peu près 4 livres 10 sous de la monnoie de France).
D. Comment peuvent-ils se tirer d'afbi»
avec un tiao? sans doute que vous y ajoulei des changs ( des récompenses )?
R. Outre qu'ils sont nourris dans notre ^tse, qu'ils y vivent retirés et qu'ils n'ont pas grande dépensée faire en habits, ils sont exempU d'une infinité de dépenses dont ils ne peuvent se dispenser quand ils servent chez le* séculiers : d'ailleurs , nous leur donnons à» récompenses proportionnées à leur travail et à leurs talens.
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D. ûfnt parmi vous qtii sont taog-tchajp f occupés au terfice de Tempereur ) ont besoin daoMotaret, dedotnetliques, etc. Quels arran^ iwuww ppenei-iFouf pouf oela?
J9. Parée que tous ceux de aotre Égliie sont lang-lctaaj , sinon habituellement , au moins de Impi eo temps ils sont appelés pour des iraëaclioM, des opérations de chirurgie^ ele.^ oafbarail à cbaeun une monture ou charrette, suîfant son besoin.
D, Qui est-ce qui les fournit ?
1^. Cesl ralTaire du tang-kia « d*y pourvoir pMT eeax qui doivebt sortir.
D. Si qqelqu'un veut avoir plusieurs dômestiques, lui en donne-t-on autant qu'il en faut?
M. CSecnme toi Tusage et même Téloignement 4es lieux oâ nous appelle Votre Majesté ne BOUS permettent pas de sortir à pied , on a MMB de nous (burnir ou une monture ou une sbarrette. L^usage exigeant aussi que nous ne soriioas pas seuls , et que nous ayons quelqo*uB qui nous aceompagne , le tang-kia assigne É cbacun un domestique qui raccompagne lorsqu^il va debors, et qui Taide à la mai* ion , par exemple , à broyer des couleurs , à préparer des remèdes , etc. Mais comme en qualité de missionnaires nous ne devons avoir que ee qu*il seroil indécent de n^avoir pas , on oe permet qu'un domestique à chacun , hors que dans certaines circonslaoces la nécessité exige qu'on lui ajoute des aides.
D. Mais les habits, apparemment chacun se les fera feh^ selon son goAt?
4. Cest aussi le tang-kia qui les fournil à ehaeun selon le besoin* Il.n'y a qu'à les lui de-
D. Ceux qui ont des soieries oq autre chose en présent, qu'en font-ils donc , puisqu'on les fournit d'babiU ?
M, Tool ce que chacun reçoit en présent , soieriea, montures , etc. , quoi que ce soit, on te remet au tang-kia; excepté quelques menus dtels , comme bourses , sachets d'odeur , pinceaux , etc. , que l'usage permet à chacun de gafiler. Par exemple , les soieries dont Votre
* Le M^vielir si lé procartor le oomnenl ici Inf-éie» «Tse tt\\$ diOj^rsnc^ que quand on vent i|éliiner le supérieur on dit tchimt-Uiing-kia (lon^itia en clief) et l'on nomine le procureur fou-tang-kia, aide tang-kia. Dans notre résidence d*icl, c'est le i qui est sapériear et proeoreor.
Majesté nous a derniéremeht gratifiés , nous les avons aussitôt remises entre les mains du tang-kia, et nous n'avons gardé que les bourses dont Votre Majesté nous avoit aussi fait présent.
D. N'est-ce pas loi qui es tang-kia P
R. Je ne le suis plus depuis prés d'un an. C'est Tchao-ching-si-eou ( le père Bourgeois) qui l'est actuellement.
D. Il est donc plus ancien que toi ?
M. Il n'y a que quatre ans qu'il est ici \ mais il a, pour faire cet emploi , du talent , des for^ ces et du loisir que Je n'ai pas.
D. Il a du talent , des forces , à la benne heure : mais depuis si peu de temps qu'il est ici, est-il assez au fait delà langue, des mœurs et des usages d'ici pour gouverner une maison?
n. Quanta la langue , comme il s'y est (bri appliqué dés son séjour à Canton , à peine y avoit^il deux ans qu'il étoit ici que Je le chargeai du détail de la maison , et il s'en acqilit-^ ta fort bien. Un an après, il fot nommé tangkia.
D, Tu dis que votre nouveau tang-kia sait déjà assez la langue : mais les mœurs et les usages d'ici , comment peut-il les savoir assez pour gouverner ?
M. Comme il a de la prudence, lorsqu'il s'agit de quelque chose qui peut avoir rapport aux mœurs et aux usages de ce pays, avant que d'agir, il consulte sur ce qui convient.
D. Mais pour les affaires du dedans (c'està-dire ce qui a rapport au palais) ce sera appar^nmpnt loi qui les feras ?
il. Le nouveau tang-kia m'a chargé de continuer à régler ce qu( regarde le dedans, et c'est en conséquence que de concert avec lui J'ai arrangé tout ce qui regardait la présentation des deux nouveaux venus à Votre Majesté.
D. Est-ce toi qui n'as pas voulu eontinuer d'être tang-kia, ou bien est-ce qu'on n'a pas voulu que tu continuasses?
M. C'est l'un et l'autre. Je suis souvent appelé au palais, et l'emploi de tang-kia exige de l'assiduité et emporte du temps, si on le veut bien faire. Vu mon peu de santé. Je ne puis m'appliquer à l'une de ces occupations sans négliger l'autre. Comme ce qui regarde le palais doit passer avant tout , mes obliga-
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tions de tang-kia en soulfroient ; ainsi il convenoit de mettre à ma place quelqu'un qui pût bien s'acquitter de cet emploi.
D. Il est vrai que tu as toujours eu une santé foible, et que tu as eu de grandes maladies ; mais ce n'étoit que de fatigue, et actuellement tu parois te bien porter ?
R. Si j'ai été guéri de mes maladies, c'est un bienfait de Votre Majesté, qui a eu la bonté de m'envoyer son premier médecin. Depuis quelque temps que jeparoissouventen présence de Votre Majesté , comment pourrois-je être malade ?
Z>. Vous autres Européens, usez-vous du vin d'ici ? un usage modéré peut contribuer à fortifier.
R. Dans mon voyage de Canton ici, on m'en a fait goûter de différentes espèces, que j'ai trouvées agréables au goût : mais comme nous avons tous éprouvé que notre estomac européen ne s'y faisoit point, nous n'en usons pas dans notre Église.
D. Vous faites donc venir du vin d'Europe?
R, Nous en faisons yenir de Canton , dont nous usons à table certains jours de fête.
Z>. Et les jours ordinaires , qu'est-ce que vous buvez ?
R. Nous buvons du vin que nous faisons faire ici.
D. De quoi faites-vous ce vin ?
R. Nous le faisons de raisins. C'est de raisins que se font tous les vins d'Europe.
D. Le vin de raisins est donc meilleur pour la santé que le vin d'ici, qui est fait de grains? R, Le vin de raisins, pour une personne qui n'y seroit pas accoutumée, ne seroit peutêtre pas aussi sain qu'il l'est pour nous : mais comme en Europe on use dans tous les repas d'un peu de vin de raisins, et que notre estomac y a été accoutumé de bonne heure, quelque disgracieux que soit au goût le vin que nous faisons ici , nous nous trouvons bien d'un tchong-tse (petit gobelet à boire les liqueurs) qu'on nous donne à chacun à table , et que nous buvons, après y avoir mêlé une quantité d'eau plus ou moins grande, suivant que chacun le souhaite.
D. Quoi 1 vous mêlez de l'eau avec votre vin?
R. La nature des vins d'Europe est différente de celle des vins d'ici : le vin d'ici doit
se boire chaud , et ne seroit pas potable si on y mettoit de l'eau \ au lieu que le vin d'Europe se boit froid, et dans le royaume d'où je suis, on est dans l'usage de le boire avec de l'eau, que chacun, avant que de le boire, y met plus ou moins, selon son gré.
L'empereur me fit encore un grand nombre de questions dans le goût des précédentes, sur nos repas, nos jeûnes, nos prières, nos occupations à la maison lorsque nous n'allions pas au palais, et sur toute notre manière de vivre. Je lui détaillai comment nous faisions la prière ; nous prenions ensemble nos repas à des heures r^lées et au signal qu'on nous en donnoit. Il s'informa ce que c'étoit que l'heure d'oraison que nous faisions le matin ; comment nous faisions l'examen de conscience avant le dtner et avant que de nous cpucher ; comment nous priions avant et après le repas;
quel étoit l'objet de nos prières vocales
<( Mais, me dit alors Sa Majesté, pour tous ces différens exercices qui vous sont prescrits à certains temps déterminés, comment faitesvous donc lorsque vous êtes supérieur, ou que vous êtes au palais? vous êtes alors oblige de les omettre ?
R. Le matin , nous nous acquittons à l'ordinaire de nos devoirs de religion, et, s'il est nécessaire, nous nous levons assez matin pour avoir, avant que de sortir, le temps d'y satisfaire. Lorsque pendant la journée, dans l'endroit où nous sommes occupés, nous pouvons nous mettre un peu à l'écart pour nous recueillir, nous le faisons; si nous ne le pouvons pas, nous pensons que Dieu, qui est partout, est témoin de ce que nous faisons ; nous le prions de nous aider, et nous redoublons nos efforts pour réussir; persuadés que c'est lui plaire que de nous acquitter avec soin et de notre mieux des devoirs de notre emploi. En pensant ainsi à notre Dieu, nous suppléons aux prières que nous ne pouvons faire alors, et d'ailleurs nous y suppléons encore le soir lorsque nous sommes de retour à la maison
Ce détail, sur lequel nos prétendus esprits forts badineroient sans doute, pour ne rien dire de plus, étoit- du goût de Sa Majesté. La multitude des questions qu'elle me faisoit sur ces différens objets, et l'air ouvert avec lequel elle parloit, faisoient voir qu'elle prenoit plaisir à entendre mes réponses.
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Afirèi le récit de cet entretiens, je Tais tous nfonner do ce qui se passa à Yuen-ming- Toen, où l'empereur, atec toute sa suite, éloit allé demeurer.
Pendant tout le cours de Tannée, Fempereor ne demeure à Pékin qu'enyiron trois mots. Il 8*7 rend ordinairement quelque temps ifant le solstice d'hiver, qui doit toujours se irooTer dans la onzième lune de Tannée chi- Boîse. L'équinoxe du printemps est toujours dans la seconde lune de Tannée suivante. Le preoiier degré de P%$ce$ se trouve dans la pre- Bière lune, et avant le quinze de cette lune, Temperear, avec toute sa suite, ya demeurer i sa maison de plaisance de Yuen-ming-juen, qui est située nord-ouest à deux lieues de Pékin. Pendant ces trois mois de Tannée que Tempereur passe à Pékin , il y est occupé à ■oe multitude de cérémonies qui y exigent sa présence. Tout le reste de Tannée, excepté le temps qu'il est à la chasse en Tartarie , il le passe A Yuen-ming-yuen, d'où il se rend à Pékio tontes les fois que quelque cérémonie Ty sppeOe; la cérémonie finie, il retourne aussilét i Tuen-ming-yuen. (Test cette maison de pUisaoce dont le frère Attiret envoya autrefois eo France une description exacte et détaillée qu'on a lue avec plaisir, mais à laquelle 00 poorroil ajouter actuellement les embelfissemens qu'on a foits aux anciens palais, et grand nombre d'autres palais, tous plus mapiiliques les uns que les autres, que Sa Majesté y a fait construire, et dont elle a agrandi Tenceinle, qui aujourd'hui n'a pas moins de detii lieues de circuit.
On peut dire de cette maison de plaisance, qoe c'est un bourg ou plutôt un amas de boQrgs entre lesquels elle est située, et qui contient plus d'un million d'âmes. Elle a diflèreos noms; la partie de ce bourg dans laquelle notre maison françoise a une petite résidence, pour y loger ceux des nôtres qui sont occupés i travailler dans le palais de Sa Majesté, se nomme Hai-^tien. La maison de plaisioce de Tempereur se nomme Vuen-mingfvfli (jardin d'une clarté parfaite). La maison de plaisance de l'impératrice mère , tout proche celle de Sa Majesté , s'appelle Tchang* tchun-yum (jardin où régne un agréable printemps). Une autre maison de plaisance, peu ékMgnée de celle-ci, se nomme Ouan-cheou- ^M (montagne de longue vie). Une autre, à
quelque distance de U, a nom Têing-^ngynen (jardin d'une brillante tranquillité). Au milieu de la maison de plaisance de Tempereur est une montagne appelée JKii-^'t^fnchan (montagne d'une précieuse source). Effectivement cette source fournit de l'eau à toutes les maisons de plaisance dont je viens de parler, et cette eau forme ensuite un canal jusqu'à Pékin; mais depuis que Tempereur régnant a fait couvrir toute celte montagne de magnifiques édifices, cette source, quoique encore abondante, ne fournit pas la moitié de l'eau qu'elle fournissoll auparavant.
Dans cette maison de plaisance, à l'entrée des jardins, est placé le Jou-y-koan, qui est le lieu où travaillent les peintres chinois et européens, les horlogers européens, qui y sont occupés à faire des automates ou différentes autres machines, et des ouvriers en pierres précieuses et en ivoire. Outre ce laboratoire intérieur, où Tempereur va de temps en temps voir les diiïérens ouvrages qu'on y fait, il y a autour du palais un grand nombre de laboratoires de toutes espèces, où beaucoup d'ouvriers sont continuellement occupés à toute sorte d'ouvrages pour l'ornement des palais de Sa Majesté.
Le 8 février, 17 de la première lune, étoit le jour auquel rentroient au Jou-y-koan les divers artistes qui y travaillent. Le frère Pansi s'y rendit, et, par ordre de Tempereur, il fut conduit dans un de ses palais pour y retoucher le portrait du second jeune homme qu'il avoil peint. Le père de Yentavon lui servit d'interprète en attendant que j'y arrivasse, ce que je fis bientôt après , par un ordre exprès de Sa Majesté; je n'y restai pas longtemps : il fallut retournera Pékin.
Vers le commencement de la seconde lune, Tempereur devoil aller offrir lui-même un grand sacrifice dans le temple du Ciel. Il y vint donc pour y passer en retraite dans son tchaykong les trois jours qui précédoient ce sacrifice. Pour moi , j'étois depuis quelques jours appelé au palais dès que je serois libre ; c'étoit pour y diriger les épreuves des planches des victoires, qui, par ordre de Tempereur, avoient été gravées en France. Longtemps auparavant. Sa Majesté avoit fait faire de tout son empire et des pays contigus de nouvelles cartes et de différentes grandeurs ; d'un pouce entre chaque degré de latitude, de deux
poqçeset 4e ie\i% pouces e( demi ^ Je fus char-* gé de clifiçer cet outrage. Dès qu'il fut fini, Sa Mflye^té fit graver en bois deux de ces exemplaires, et le plus grande c'est-à-dire celui qui ayoi( deux pouces et demi de distance enke chaque degré de latilude , elle ordonna quHl fût gravé en cuivre. Les Chinois gravent en bois Irès-délicatemenl, et, sur celte espèce de gravure, ils n'ayoient pas besoin de consulter les Européens; mais, par rapport à Ja gravure en cuivre, quoique autrefois y il eQt eu ici des Européens qui eussent exercé et enseigné cette espèce de gravure, et la manière de rimprimer, quoiqu'on eût, dans ce tempslà, gravé en cuivre et imprimé la carte générale que nos anciens missionnaires avoient faite de tout Tempire ; néanmoins, comme on n'avoit depuis fait aucnn usage de cette espèce de gravure, on ne put trouver aucun Chinois qui en fût tant soit peu au fait, ni même aucun Européen *, on me pressa donc vivement d'en prendre la direction ; J'eus beau protester que je n'y enlendois absolument rien, il fallut enfin consentir à communiquer, tant de vive voix que par écrit, ce que je trouverois sur ce sujet dans nos livres qui.en traitent.
L'exemplaire qu'il s'agissoit de graver contenoit cent quatre planches, dont chacune devoit avoir deux pieds deux pouces en largeur, et, comme chaque carte comprenoit cinq degrés de latitude , cela donnoit pour la hauteur de chacune douze pouces et demi, c'est-à-dire un pied deux pouces et demi, mesure chinoise. On choisit ce qu'il y avoit de plus habiles graveurs pour graver ces cent quatre planches; j'aurois souhaité qu'on ne leur donnât que Tépaisseur qu'on leur donne ordinairement en Europe , afin qu'elles pussent prêter un peu lorsqu'on les imprime ; mais ils voulurent, disoienl-ils^ faire un ouvrage solide , et Ton y employa bien cinq ou six fois autant de cuivre qu'on y en auroit employé en Europe ; au reste, elles éloient très-nettement gravées. Pour pouvoir les imprimer ^ je donnai le modèle de la presse dont nous nous servons , la manière de faire le vernis , de préparer le papier, et de tout ce qui est nécessaire pour opérer. Après plusieurs essais et quelque temps d'exercice, on parvint à en imprimer un exemplaire, c'est-à-dire cent quatre feuilles , qu'on présenta à Sa Majesté , qui fut satisfaite , et donna ordre d'en tirer cent exempiai-
res ^ ç'est-à-4ire dix mille quarante feuilles.
Ce fut tandis qu'on éloit occupé à tirer €« exemplaires que meisieu^s du conseil françois de Canton m'adressèrent un mémoire daas lequel M. Cochin exposoit les difQcullés qu'on auroit à imprimer ici les planches des victoire, tant à cause de la délicatesse dei la gravure, que pour les autres raisons qu'il détailloit. Eo conséqqence, il proposoit d'en tir^ en France un nombre d^ej^erpplaire^ plus grand queci^lui que l'empereur avoit demandé ) qu'ensuite avec les planches et les estampes qu'on auroit tirées , on enverroit ici du papier d'Europe, les matériaux nécessaires pour la composilkHi du vernis , et un mérpoire détaillé de tout ce qui est nécessaire pour réussir dans l'impression de ces gravures. Sur-le-champ Je traduisis en chinois ce mémoire et le portai au palais de Yuen-ming-yuen, pour le faire parvenir à Sa Majesté qui étoit arrivée de Tartarie, où, suivant sa coutume, elle avoit été jouir du plaisir de la chasse. Mais, comme Je m'y étois bien attendu, les mandarins et les eunuques ne jugèrent point à propos de présenter le- mémoire et le placet que j^y avois joint: Us me dirent qu'il falloit que j'écrivisse à messieurs de Canton, de s'adresser aq tsong-tou ou au directeur des douanes^ parce que Tun et l'autre ayant reçu de l^empefeur la commission de ces gravures , il n'y avoit qu'eux qui pussent prt>poser à Sa Majesté les raisons de M. Gocbin. Et, efteclivement^ les François , sans attendre ma réponse , s'y étoient adressés^ c'est ce qoi fit que le tribunal des ministres nous appela, le père Amiot et moi , pour traduire les dépèches arrivées de Canton. La réponse de l'empereur fut qu'on imprimât deux cents exemplaires de chacune de ces gravures , et qu'à mesure qu'elles seroient imprimées, on les envoyât promptement ici avec les planches; qu'il n'étoit pas besoin d'envoyer d'Europe ni du papier , ni les ingrédiens dont est composé le verni»; et ordre à nous de traduire en notre langue ces intentions de l'empereur.
Cette réponse de l'empereur, avec la tradw;tion que nous avions faite , détaillée suivant ce qu'on nous avoit dit dans le tribunal des ministres, partirent aussitôt pour Canton par OQ courrier extraordinaire qui arriva en dooie jours à Canton. Deux ans après , c'est-à-dire au commencement de décembre 1773, arrivéjent ici sept de ces planches , avec le nombre
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«Totarapet demandé par Sa Majesté, qui, let aiaol vues et en ayant été trës-saUsfaile , ordonna de lirer ici des épreuves de ces sept piaoches. Sur-le-champ ou m^envoya signifier de ta pari de Sa Majesté de me rendre au palais pour y corisuiter sur les moyens qu'il con- TeDoit de prendre pour tâcher de réussir dans 00 ouvrage si délicat et si difficile. L'impressioD des caries avdit eu un heureux succès-, mais le burid de cet ouvrage étoit bien grostier en comparaison de la délicatesse du burin des sept ptahches qu'avoit dirigé un artiste aussi habile que M. Cochin. Pour pouvoir espérer de réussir, il falloil prendre bien d'autres précautions que celles qu'on avoit prises pour iînprimer les cartes. Je fis là-dessus un mémoire dans lequel j'expOsois les difficultés qu'il y avoil d'imprimer des gravures aussi délicates que le sont celles des victoires ; les préeautions qu^il falloit y apporter; qu'autrement on s'exposeroit à les gâter et à les rendre inutiles; (^ue la rigueur dû froid qu'il faisoil empèchoit qu'od pût actuellement mettre la main i l'œuvre, qu'il falloit attendre que les froids fbtseot radoucis; qu'en attendant on prépareiMit la nouvelié presse et les autres choses qui rievoiebl etire employées. Dès que ce mémoire M fini , ies mandarins le firent sur-le-champ parvenir k Sa Atajeslé, qui consentit que tout ee qui y étoit conlenii fût exécuté. L'empereur , éuftsilÀl après la cérémonie du sacrifice, étant retourné ft Yuen-ming-yuen, j'y retournai aussi & Sa ftuile.
Les qualî-e eunuques que l'empereur avoit Dommês |k)ur apprendre l'usage de la machine pneuhiaiique hvoient déjà un peu appris la manière dé la faire jouer. Les trois missionnaires qui travaillent à l'horlogerie , le père Archange , carme déchaussé , missionnaire de la sacrée Q^dgrégation ; le père Ventavon, jésuite , et ië père Méricourt, aussi jésuite , âvoîeoi élaië toutes les difi'érentes pièces de cette machhde. Les eunuques, qui m'attendoient avec quelques autres qu'ils avoient amenés pour M aideir, mé dirent que l'empereur, étant fort eikipressë de Voir les diltérenles expériences, tiendroii le 10 mars au iou-y-koan. Je m'y rendH ce Jour-là de bon matin , et je fis faire toi eunuques des expériences sur la compression , la dilatation et les autres propriétés de t*air. Sa Majesté y vint l'après-midi et me demanda rexpUcation de chacune. Elle voulut sa-
voir le jeu intérieur de la machine : je tâchai d9 le lui expliquer par le moyen des planches qtn j'avois fait dessiner pour représenter toutes let piéi;es qu'on ne peut voir que la machine ne soit démontée. Elle ordonna de prépiirer en4 core le lendemain des expériences et dt) garder le même ordre que j'avois gardé dans l'écrit que je lui avois présenté. Dés que l'emperëor fut de retour dans son appartement; il envoyé ordre aux eunuques de lui apporter la machine pneumatique, et leur fit répéter toutes les expériences qu'on lui avoit faites âU Jou-y? koan.
Le lendemain, il mars, lorsque j*arrivai ati Jou-y-koan , ies eunuques me racontèrent tt qui s'étoil passé la veille dans l'appartement de l'empereur, et me parlèrent de plusieurs questions que Sa Majesté leur avoit faites à ee sujet, auxquelles i|$ n'avoient pas été en état.de répondre. Gomme Sa Majesté avoit donoU ordre de préparer de nouvelles expériences, je jugeai à propos, pour bien des raisons, de leur faire démonter la machine ; après quoi l'ayant fait remonter et l'ayant essayée , je vis qu'elle étoit en bon état. Effectivement lorsque Sa Ms^csté vint l'après-midi , je lui expliquai le jeu des difiërentes soupapes , des pistons , des robinets, etc., et elle comprit bientôt comment, en élevant le piston , la soupape supérieure pressoit contre le piston et empéchoit l'air ertérieur d'entrer dans le corps de la pompe ; an contraire l'air qui étoit dans le récipient, en se dilatant pour en sortir , faisoil ouvrir la soupape inférieure et se dilaloit dans le vide que l'élévation du piston causoit dans le corps de la pompe ; de même, comment, en abaissant le piston , la soupape supérieure se soulevoit pour laisser sortir l'air qui, du récipient, étoit entré dans le corps de la pompe, et, au contraire, la soupape inférieure empéchoit que l'air ne pût rentrer dans le récipient. Après que l'empereur se fut informé de l'usage de toutes les pièces dont la machine est composée, il demanda si on pouvoit la mettre en état de faire des expériences. Je répondis qu'il n'y avoit qu'à placer la pompe, que j'avois fait détacher uniquement pour que Sa Miyesté en pût voir tout l'intérieur ; que néanmoins il y avoit quelques précautions à prendre qui ne laisseroient pas d'emporter quelque temps, u N'importe, dit Sa Majesté, j'attendrai » ; et tandis qu'on mettoit la main À l'œuvre, elle se
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promena dans la salle, s'amusant à yoir peindre, el faisant, à son ordinaire , mille questions.
Dès que la machine fut en état, on commença les expériences. Dans récrit que j'avois présenté à Tempereur, j'expliquai vingt-une expé* riencesquej'avoischoisiesdanslegrandnonibre qu'on peut faire avec la machine pneumatique. Les six premiers étoient pour prouver la pression de Fair : nous les Itmes tontes les unes après les autres^ et dès que Sa Majesté avoit entendu l'explication des premières, elle s'amusoit à expliquer les suivantes. J'avois apporté dans la salle un baromètre et un thermomètre. L'empereur me fit plusieurs demandes sur la manière dont le poids de l'air soutient le vifargent dans le baromètre, fait élever l'eau dans les pompes aspirantes, et sur les causes du changement du poids de l'air, qu'on connott dans le baromètre par les différentes hauteurs delà colonne du mercure. Je donnai les raisons qu'on donne ordinairement de ce changement ; j'avouai pourtant que quoique l'expérience prouvât ce changement du poids de Tair, sui- Tant le beau et le mauvais temps qu'il devoit faire, les raisons qu'on en donnoit n'étoient pas satisfaisantes. Nous vînmes ensuite aux expériences qui prouvent l'élasticité et la dilatation de l'air. Cette suite d'expériences plut beaucoup é l'empereur, qui, après une trèslongue séance, pendant laquelle il fut toujours debout, tout proche de la machine, retourna dans son appartement, et donna ordre qu'on y portât la machine.
Pavois donné à .cette machine le nom de nien-ki-tung, qui signifie mot à mot, pompe à faire des expériences sur l'air. Mais le lendemain, lorsque j'arrivai au Jou-y-koan, j'y trouvai un ordre par lequel Sa Majesté changeoit le nom que j'avois donné en celui de hecur-hy-tung. L'empereur jugea que le caractère de heouy qu'il substituoit à celui de nien que j'avois employé, étoit plus noble, étant consacré par les anciens livres classiques à exprimer tant les observations célestes que les autres observations pour déterminer les différens ouvrages de l'agriculture, suivant la différence des saisons. Ainsi, actuellement la machine pneumatique a en chinois un nom sûr, puisque c'est Sa Majesté elle-même qui Ta donné.
L'empereur avoit fait la grâce aux reines et
aux autres dames de sa cour de leur faire voir les expériences. Il fallut encore les recommencer, parce que Sa Majesté conlinuoit d'y prendre plaisir, m'en faisant toujours donner l'explication en détail. Enfin, m'ayant demandé s'il y avoit encore d'autres expériences à faire, je lui répondis qu'on en pouvoit faire beaucoup d'autres ; mais que, pour ne pas abuser de la patience de Sa Majesté, j'avois choisi celles que j'avois cru devoir lui faire plus de plaisir, et que les autres s'expliqueroient par les mêmes principes par lesquels on avoit expliqué celles qui avoient été faites. Sur quoi l'empereur fit encore porter la machine dam son appartement, et ensuite dans un des palais européens, pour l'y conserver avec quantité de curiosités d'Europe qui y sont rassemblées. Le lendemain. Sa Majesté, pour témoigner sa satisfaction de cette machine pneumatique, qui étoit la première qu'elle avoit vue, donna encore trois grandes pièces de soie pour le père Méricourt et le frère Pansi, sous le nom desquels elle avoit été présentée, à chacun une, et la troisième pour moi.
Je m'aperçois, monsieur, que je ne vous ai encore rien dit sur les repas de l'empereur, dont je vous ai promis dans ma première lettre que je vous parlerois. Sa Majesté mange toujours seule, et personne n'assiste jamais à ses repas que les eunuques qui l'y servent. L'heure de son dîner est réglée à huit heures du matin, et celle de son souper â deux heures après midi. Hors de ces deux repas, elle ne prend jamais rien pendant la journée, sinon quelques boissons dont elle faitusage, el vers le soir quelque léger rafraîchissement. Elle n^voit jamais usé de vin ni d'autre liqueur qui puisse enivrer. Mais depuis quelques années, par le conseil des médecins , elle use d'une espèce de vin très-vieux, ou plutôt de bière, comme sont tous les vins chinois, dont elle prend chaud un verre vers le midi et un autre vers le soir. Sa boisson ordinaire, pendant ses repas, consiste en thé, ou simplement inftiflé avec de l'eau commune, ou bien mélangé avec du lait, ou composé de différentes espèces de thé pilées ensemble, fermentées et préparées de différentes façons. Ces boissons de thé préparé sont la plupart très-agréables au goût, et plusieurs sont nourrissantes, sans charger l'estomac.
Malgré la quantité et la magnificence des
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netoqoi soo( servis à Sa Majesté, elle n'emploie iamais plos d'un quart d'heure à chacun de set repas. Cest ce que j'aurois eu de la peine à croire, si je n'en a vois moi-même été lénoio ane infinité de fois que j'ai été dans riiitichambre de l'appartement où elle faisoit » repas, ou dans d'autres endroits où j'élois i portée de voir entrer et sortir tout ce qui laiétoit servi. Les mets qui doivent se manger chauds sont dans des vases d'or ou d'argeot, de telle construction qu'ils servent en ■ème temps de plats et de réchauds. Ces vases wti peu prés la forme de nos grandes écuelles (fargent, avec deux anneaux mobiles placés et lenanl lieu de ce que nous appelons les oreilles de l'écuelle. Le fond de ces écuelles eit double, et au fond supérieur est soudé un (aiao d'environ deux pouces de diamètre, et phi» élevé d'un pouce que les bords du vase. Coi par ce tuyau qu'on introduit entre les deaifondsducharbon allumé, auquel ce tuyau tertde soupirail. Le tout a un couvercle proportioDoé par où passe le tuyau, et les mets s'y conservent chauds pendant un temps conlidéraUe; de sorte que, lorsque Sa Majesté se proiDéne dans ses palais ou dans ses jardins, cfle prend ses repas dans l'endroit où elle se troQTe, quand l'heure du repas est venue. Tous les différens mets qui lui doivent être servis lool portés par des eunuques dans de grandes boites de vernis, dont quelques-unes sont à tSèreos étages. Parla ils n'ont rien à craindre io teot, de la pluie, ni des autres injures du lenpi.
Les grands du palais n'employ oient non phtt qu'un quart d'heure à chaque repas. Les mets, lorsqu'on les sert à table, sont déjà tout découpés en petits morceaux. On n'est pas ici dut Tusage de servir plusieurs services, ni da dessert. Les fruits, pâtisseries et autres mets de dessert se mangent ou le soir, avant que de <e coucher, ou quelquefois pendant la journée, par manière de rafraîchissement. On n'use jamais de vin dans les repas qu'on fait au pabti. Ceux à qui il est nécessaire en prennent le toir lorsqu'ils sont sortis du palais, et qu'il Djaphis d'apparence qu'ils parottront encore ce jour-là en présence de l'empereur. J'ai rbonoeur d'être, etc.
LETTRE D'UN MISSIONNAIRE DE CHINE
Mort du père Benott.
A Pékin, année 1775.
Monsieur ,
Nous venons de perdre un excellent missionnaire; son zélé, ses talens, son caractère le rendoient bien cher à cette mission et à ses coopérateurs. Je vais soulager la douleur que j'en ai personnellement, en m'entretenant avec vous de tout ce qu'il a fait de bien à la Chine, et des exemples de vertus qu'il y a donnés.
Le père Michel Benott naquit à Autun, le 8 octobre 171Ô. Dans le cours de son enfance, sa vivacité éloit extrême ; l'ardeur pour l'étude et une tendre piété modérèrent peu à peu cette impétuosité naturelle. Son père le mena à Dijon, où il s'occupa lui-même de son éducation. Le jeune homme se sentant intérieurement appelé aux missions étrangères, pensa à entrer dans une société dont les membres étoîent dévoués par état à ce saint et pénible ministère. Ce n'étoit pas à beaucoup près ce que vouloit son père. Rien ne fut épargné pour lui en 6ter la pensée. Il obtint d'aller commencer sa théologie à Paris, au séminaire de Saint-Sulpice ; il s'y lia avec les séminaristes les plus fervens, les plus studieux, et ne tarda pas à découvrir dans quelques-uns d'entre eux le désir d'aller travailler à la conversion des idolâtres. Un de ces jeunes condisciples s'étant échappé du séminaire pour se jeter dans le noviciat des jésuites de Paris, il en prit occasion de supplier son père de consentir qu'il en fît autant. Il n'en reçut pour toute réponse que des reproches d'ingratitude^ et une menace terrible de réclamer les lois s'il tentoit la moindre démarche.
Quelque temps après, il demanda dispense d'&ge pour obtenir le sous-diaconat, et, profitant des droits que cet ordre lui donnoit, il partit pour le noviciat de Nancy, où il entra le 18 mars 1737.
Quelque touchante, quelque respectueuse et soumise que fût la lettre qu'il écrivit à son père pour lui faire agréer ce qu'il avolt cru devoir à la grâce qui le pressoit de se donner à Jésus-
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Christ, il ne reçut pas de réponse, et n'en a Jamais depuis reçu aucune lettre^ ce qui a été la grande croix de toute sa vie, et la seule pour laquelle il ait eu besoin de tout son courage.
Étant entré en religion ayec des dispositions et des avances qui ne sont pas ordinaires, on ne fit que veiller sur sa santé, et mettre à profit ses vertus et ses talens. Ses supérieurs se déterminèrent à hâter la fin de sa théologie et à lui faire recevoir le sacerdoce.
C'étoit la mission de la Chine qui devoit en recueillir le fruit; plus la persécution y étoit allumée^ plus il fut ardent à demander la permission de s'y consacrer pour le reste de ses jours -, et il l'obtint après trois ans de prières et d'instances. Dés que le nouveau missionnaire fut arrivé à Paris pour y arranger son départ, il se vit dans un tourbillon de projets qu'on lui représentoit tous comme infiniment utiles pour accréditer son ministère dans un empire où les mathématiques sont, pour parler ainsi, une science d'étal. MM. de Lisie, de La Caille et Lemonier voulurent bien se partager entre eux le soin de développer, d'exercer et de perfectionner ses connoissances astronomiques; et ce que ces savans académiciens se promettoient publiquement de la correspondance de leur élève, rend témoignage de la haute idée qu'ils en avoicnt.
Le père Benotl, parti de Paris, fut arrêté à Kennes par une maladie si violente, qu'on désespéra de sa vie ; mais à peine fut-il un peu rétabli , que, sur la nouvelle du départ prochain des vaisseaux , il se rendit à Lorient , s'y trouva à temps pour s'y embarquer, et arriva heureusement à Macao en 1744. La rechute dont on Favoit tant menacé en France , l'y attendoit, et fut encore plus terrible qu on ne l'avoit prédit à Rennes pour l'empêcher de venir à la Chine; mais les remèdes, ou plutôt un nouveau miracle de la Providence le tira comme une seconde fois des portes de la mort.
A peine relevé, il demande à être envoyé dans les provinces delà Chine. Mais les ordres de l'empereur l'appelèrent à Pékin, et l'obligèrent à se désister de ses instantes supplications.
Tout est nouveau pour un Européen dans la capitale de la Chine , la plus grande ville , et peut-être la plus peuplée de l'univers.
Le père Benoit ne fit guère d'attention qu'à l'aveuglemenl , qu'à Tidolàtrie de ce grand
peuple ; il en fut pénétré , et te pressa de cliercher des livres , d'étudier cette langue si difficile, afin de travailler plus tôt à dissiper IdQt d'épaisses ténèbres , et à faire luirç la lumière de l'Évangile.
Son application ajoutoit à sa facilité* Av^ot la fin de l'année, il fut en état d'entendre les livres usuels , et de faire toutes les foppiioqs de missioanaire.
La bibliographie chinoise, dans laquelle il avoit cpmmencé de s'initier, lui avoit ré?élé trop de choses sur les sciences de cette extrémité de l'Asie, pour se conteulçr de ces premières avances. Aussi se mit-il à étudier les anciens livres , à apprendre à écrire des caractères et à composer en chinois. La foiblesee de sa santé , le changement de climat et de pourriture , les chaleurs extrêmes de Tété, le froid de l'hiver qui est si long et si rigoureux » rien ne pouvoit ralentir son ardeur pour acquérir les connoissances qu^il croyoit nécessaires à son zèle. L'astronomie même, pour laquelle il avoit promis tant de chosçs, ne putrieu obte^ nir. Ce fut une vraie providence, car il se trouva par là en état de remplir avec gloire la carrière diQcile et laborieuse où \\ ailoit entrer.
L'empereur régnant, prince de géqie et avide de connoissances, ayant vu en 1747 la peinture d'ua jet d'eau , en detnanda Teiplication au frère Castiglione, et s'il y avoit à la cour quelque Européen eq état d'en faire néculer un semblable. Ce missionnaire artiste , dont la modestie a tant illustré les talens , sentit toutes les suites d'une réponse positive y et se borna prudemment à dire à Sa Majesté qu'il iroit sur-le-champ s'en informer dans toutes les Églises. Mais l'empereur s'étoit à peine retiré, qu'un eunuque vint dire que si quelque Européen étoit en état d'entrepreudre un jet d'eau, il eût à le conduire le lendemain au palais. Ces dernières paroles, dans le langage de la cour, étoient un ordre de trouver quelqu'un à quelque prix que ce fût. Nul mi&sionnaire ne s'y méprit , et tous jetèrent les yeux sur le père Benoit.
Il se dévoua à cet ouvrage, et fut présenté tout de suite à Sa Majesté , comme pouvant conduire^ avec le secours des livres, les ouvriers qu'on lui donneroit, et leur faire exécuter des choui-fa ou jets d'eau. L'empereur en fut ravi , lui parla avec bonté, et lui dit quil
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dooneroU des ordres qui assureroient TexêcutioD de toul ce qu'il prescriroil aux ouvriers.
Un aitronoine fut donc Iransformé en fon- Uioier^ mais dès qu'il est missionnaire, que lui importe? La terre, les eaux, tout lui est égal, il doit se faire toul à tous , pourvu qu'il con- Iribae au régne de Jésus-Christ. Ce fut Tunique pensée du père Benoît dans une entreprise qui le laissoit si loin de lui-même. Aussi la sagesse de sa conduite a-t-elle donné à la cour uoe bien haute idée de notre sainte religion. Lonque le père Benoit étudioit la physique en Europe, soit pour éprouver sa pénétration , loit pour lui donner carrière et hâter ses progrès, il avoit démontré, imité et imaginé plutieurt machines hydrauliques. Qui auroit dit alors qu'il se donnoit de l'avance pour faire lur-le-champ à la Chine des modèles de Jetsd'eau? Le^emierqu'llpréserita^lul tellement àFempereur, qu'il le^t trarisporier dans son appartement pour l'examiner à loisir. Il prit eô coDsëquënce la résolution de bâtir un palais européen , choisit lui-môme l'emplacement daas ses jardins , et ordonna au frère Castigliooe d'en tracer le plan , de concert avec le père Benoît.
Que les artistes qui ont porté nos arts chez les (Plions étrangères racontent jusqu'à quel point leur génie a eu besoin de toutes ses ressources pour ne pas échouer dans des détails de pratique, vis-à-vis des ouvriers qu'il falloit créer, et pour qui la langue de l'art n'exi^toit pas encore. Où en devoit donc être le pèrç Benoît? Comment enseigner des arts qu'il n'a voit jamais exercés, ni presque étudiés? Comment bire exécuter des machines d'une combinaison aussi compliquée et aussi délicate que celles de la haute hydraulique? Comment diriger la fonte des tuyaux de pompe et des conduits de toutes les formes et proportions? Comment mppléer par ses prévoyances â des précisions qu'il ne pouvoit pas même persuader ? Son application, son travail, sa facilité et ce coup d*œil de pénétration qui domine les objets, lui eussent suffi pour cela \ mais il avoit à lutter contre un monde de préjugés , que la politique du ministre favorisoit pour dégoûter l'empereur d'une nouveauté dont on n'osoit pas le dissuader. Il falloit se donner une autorité, qui, sans passer les bornes de la modestie la plus timide , pût cependant faire ouvrir le trésor, bâter les travaux et surmonter toutes les diffi-
cultés. Il étoit essentiel de se plier nu ton et aux manières , à l'étiquette scrupuleuse d'une cour plus ivre de vanité que de toute autre passion , plus adoratrice de la fortune que des idoles, plus divisée d'intérêts que de sentimens, et d'autant plus prodigue de politesses et d'éloges qu'elle est plus maligne dans ses censures et dans ses calomnies, cela dans des jours de crises continuelles, de manœuvres obliques et d'accusations insidieuses que le ministre avoit conduites à une persécution ouverte de notre sainte religion.
L'Europe ne sauroit bien septir ce que dit et exige une pareille position ; mais on est supérieur à tout quand on a mis en Dieu toute sa conûance, et qu'on ne cherche que lui. Le père Benoît commença par dire à l'empereur que plus Sa Msgesté se reposoit sur lui de tout , moins il osoit rien hasarder sur ses propres lumières, dans une entreprise où tout lui étoit nouveau, et qu'avec son agrément il se borneroit à exécuter des plans , qui , ayant déjà été exécutés en Occident, ne pourroient manquer de réussir.
Ce début de franchise et de modestie étoit trop naïf pour ne pas plaire à un prince qui se connoît en hommes. Il eut la bonté d'en témoigner toute sa satisfaction, et dit é ses courtisans : <i Jeoonnois les Européens mieux que vous, ils ne me laisseroient pas entreprendre oe qu'ils nesontpasenétatd'exécutcr.ttCes paroles dans sa bouche commandoient de faire l'impossible pour seconder le père Benoit. Le Père en profila pour faire meltrelamainàrcBuvre; la bonne disposition où l'on étoit accrut de jour en jour quand on vit avec quelle complaisance il entroit dans toutes les explications qu'on lui demandoit, mulliplioit ses plans et ses dessins autant qu'on vouloit , faisoit parler aux yeux de petits modèles qu'il avoit travaillés luimême, et s'entretonoit aussi familièrement avec les ouvriers mêmes qu'avec les grands et les seigneurs chargés, sous sa direction, de toute l'entreprise. Il lit plus : pour prévenir des timidités ou des hardiessesquiauroient toutchangé, obvier surtout i des méprises dont on ne se défioit pas assez , il se transportoit fréquemment dans les ateliers, suivoil de l'œil tout ce qui s'y faisoit , et obtint par sa sagesse et sa modestie qu'on n'osât rien décider sans son attache. L'ancienne étiquette subsistoit encore: quand il fut question de creuser des bassins ,
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de bâtir des châteaux d'eau , quels que fussent les ordres de l'empereur, on n'entroit dans les jardins du palais qu'à certaines heures, on n'y alioit que conduit par une nonnbreuse escorte de mandarins, d'eunuques et de valets de pied , et on n'y restoit que le moins qu'il se pouvoit. Le père Benoît fut délivré, après quelques jours , de ces sujétions que les Chinois ont un art de rendre très-sérieuses , très-importantes et ennuyeuses à l'excès.
Comme l'empereur venoit voir tous les jours où en étoient les ouvrages, et faisoit souvent des questions auxquelles le père Benott seul pouvoit répondre , des ordres absolus dérogèrent pour lui â tous les anciens usages. Les jardins du palais lui furent ouverts à toutes les heures, et il fut libre d'y aller seul comme il voudroit. Cette distinction a été étendue ensuite à tous les Européens. Nous en avons profité nousmêmes dès notre arrivée. Si Tonne voit pas en Europe tout ce que cela dit à la louange du père Benott, on n'y comprendra peut-être pas mieux combien il falloit que les ministres et les grands eussent conçu une haute idée de sa sagesse pour ne pas empêcher qu'il parût ainsi journellement devant l'empereur, et fût à portée de dire à Sa Majesté tout ce qu'il voudroit. Gloire en soit rendue à celui qui étoit sa lumière et son conseil ! sa conduite ne lui a jamais attiré que des éloges, et a fait voir, pendant les douze années qu'il a été occupé dans les jardins intérieurs et extérieurs, qu'il étoit l'homme de la Providence pour son emploi.
Notre hospice de Hai-tien est à plus d'une demi-lieue du palais, et il y a encore trois quarts de lieue de la porte devant laquelle il descendoit de sa mule jusqu'à la maison européenne. Faire ce chemin, quoique dans de beaux jardins, n'est plus une promenade quand c'est tous les jours et plusieurs fois dans un jour. Or , c'est précisément le cas où se Irou- "voitle père Benott. Dès qu'il avoit mis les ouvriers en train dans le jardin , il falloit qu'il allât tantôt dans un atelier, tantôt dans un autre à une demi-lieue et quelquefois à deux lieues du palais , puis qu'il revint encore en hâte au jardin pour y attendre Tempereur. La chaleur, la pluie, le vent et le soleil ardent de la canicule n'étoient pas des raisons pour rien retrancher de ses travaux. L'endroit même du palais où on lui servoit à manger étoit assez loin pour que y aller fût une vraie fatigue. Les
jours de jeûne et les jours maigres , il étott souvent réduit à du riz sec et à des herbes salées^ et la cuisine chinoise, à laquelle son estomac ne pouvoit s'accoutumer , le dérangement de ses heures pour les repas qu'il lui étoit impossible de prendre à des heures fixes, Pcxcés même du travail dans la journée, l'épuisoient au point qu'il arrivoit le soir à la maison tellement harassé, que le peu de nourriture plus saine qu'il prenoit n'éloit pas capable de rétablir ses forces. Souvent encore il étoit obligé de se retirer dans sa chambre au sortir de table pour vérifier ses calculs, préparer de« dessins et faire des essais sans lesquels il n^osoit rien risquer. En sorte que la nuit étoit déjà bien avancée lorsqu'il pouvoit enfin prendre un peu de repos.
Les jours de fête étoient les seuls où il pût respirer , parce qu'il n'entroit pas au palais. Mais, quelque temps qu'il fit, il venoit la veille à Pékin , qui est éloigné de deux grandes lieues de Hai-tien, et, après avoir passé la soirée et le lendemain matin à confesser et à prêcher, il s'en relournoit le soir, à moins qu'on ne l'eût invité pour le lundi à quelques assemblées de néophytes -, car il mettoit les fonctions de missionnaire au-dessus de tout, et ne touloit jamais s'en décharger sur les autres. Il prenoit aussi occasion de tout avec les grands, les mandarins , les eunuques et les ouvriers, pour relever les inconséquences de l'idolâtrie et leur prêcher l'Évangile. S'il n'a pas eu la joie de faire un grand nombre de conversions, il a eu du moins la consolation d'inspirer une gran^e8timÊj;iournolre,j:^^ sainte, de la faire connottre et de lui obtenir lesl^oignages glorieux que plusieurs lui ont rendus dans des circonstances décisives. C'étoit surtout en distribuant des livres et en les leur expliquant qu'il faisoit admirer aux plus prévenus la beauté et l'excellence de la morale chrétienne.
Pour attaquer encore avec plus d'avantage ceux qui se piquent de science, de philosophie et d'érudition, il donnoit à l'étude tous les momens qu'il pouvoit dérober à ses occupations, et avoit accoutumé tout le monde à le voir se retirer tantôt sous un arbre, tantôt dans un cabinet avec un livre, en quelque endroit des jardins ou du palais qu'il se trouvât; grâce a sa facilité, il s'étoit mis en état de raisonner avec les lettrés sur tous leurs systèmes, deleûr démontrer la vanité çt les erreurs de leur pbiioio-
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plne, et de tourner contre eui les grands et les prtiU King ou livres canoniques , dont Tauloriieestsi révérée.
Qooiqu'il eût lui-même copié les extraits qo eo ont donnés plusieurs sa vans néophytes et ■isiioiioaires, ceux en particulier que le prince Jeio aToit revus et enrichis de ses notes, il en fil ioi-mème pour son usage, d'après ses propres lectures. Bien plus, il entreprit une traduction lalioe du Chou-king , et la fit avec tant de soin ft d'exactitude, que le père Gaubil en ayant vu quelques morceaux , l'engagea à la mettre au Mi et à renvoyer au Mécène de Moscovie, M. le comte de Rasumoski. Si jamais elle est doooéeao public, les connoisseurs, et vous en liez ea France, y admireront une science profonde de la langue chinoise, et une fidélité qui M se dément jamais ; car, quoiqu'il ail comme déployé dans sa version les phrases algébriqoei de ce premier des King^ pour en présenter tout le sens d'après les plus savans interprèlei,iira fait avec tant d'art, qu'on peut voir la lettre toute nue du texte, parce que les mots qui 7 correspondent sont soulignés el forment Kob un sens. Ses notes et ses remarques sont 00 lecoDd ouvrage , singulièrement estimable par le choix , la clarté , Texactitude el les déiaiili.ll avoit commencé la traduction du Mong-t» sur le mèn>e plan -, le dérangement de sa laotèetle surcroît continuel de ses occupatioQs ne lui permirent pas de la continuer, quoiqu'il se fût donné une facilité de plus en appfeoant la langue lartare. Il lui en coûta peu pour l'entendre el la parler , car les seigneurs tartares , avec qui il étoit tous les jours, se firent an plaisir d'être ses maîtres el de le mettre en état de converser avec eux sans être en* leodu de leurs gens et des autres Chinois.
Comme les préjugés d'Europe pourroienl empêcher de voir dans son vrai jour ce que BOQ» avons dit , voici de quoi lever toutes les (iJtkaltés. Quant à la première , qui regarde l'appareil de majesté et de grandeur qui enviroooe l'empereur , il faut bien distinguer entre la manière donlll se montre en public, dont so le voit quand il représente comme le fih du ciel|, comme le père et la mère du peuple, comme le souverain du vaste el immense empire du milieu, selon qu'on parle ici ; et entre la façon dont il est dans son palais , lorsque, abandonné à son génie , à son caractère el à Ms inclinations, il permet qu'on s'approche de
son auguste personne. Dans le premier cas , il est plus gêné , à tous égards , que ceux qui sont prosternés à ses pieds. Tout en lui doit être mesuré sur sa grandeur et digne des louanges de l'histoire. Dans l'autre , c'est un sage , un ami , un homme de lettres , un père de famille, qui ne laisse entre lui et ceux qu'il admet en sa présence que l'espace qu'ils n'osent pas nranchir. Une difficulté plus réelle est celle de concilier les soins du gouvernement avec les distractions et les amusemens dont nous parlons.
Cette difficulté cependant n'en est pas une. L'empereur se lève de très-grand malin 5 et, dès que le soleil parotl sur l'horizon, il va siéger sur son trône et donner audience aux ministres , aux grands et aux députés des tribunaux. Quand les affaires sont expédiées , il rentre chez lui jusqu'au lendemain, mais il n'y est pas oisif. Il a chaque jour nombre de placets , requêtes, mémoires el représentations à lire et à appointer. Pour s'adoucir la contention que cela demande, il va en barque ou en chaise dans les diiïérens palais qu'il a dans ses jardins, et se délasse à considérer les curiosités de toute espèce qu'il y a rassemblées, ou à voir les ouvrages el les réparations qu'il fait faire; mais son travail le suit partout , jamais rien n'est remis au lendemain. S'il survient quelque affaire, il donne partout ses ordres. L'empereur a tant de cérémonies, séances et représentations publiques, que, malgré les soins qui le suivent dans ses jardins , ses promenades sont encore un vrai délassement. Du reste , comme il est censé alors dans sa maison, il n'a autour de lui que quelques eunuques, ne porte que des habits communs , el ne garde , pour ainsi dire, de sa grandeur que ce qu'il ne peut pas quitter. Aussi, quelque timide que fût naturellement le père Benoit, il paroissoit devant Sa Majesté avec confiance, lui répondoit avec facilité sur tout ce qu'elle lui faisoit l'honneur de lui demander, et l'avertissoit des nouveaux ordres dont on avoit besoin. Comme Fempereur porte partout toutes ses pensées, el cherche bien moins à s'amuser qu'à étendre ses connoissances pour la perfection des arts utiles à ses sujets, une question en faisoit souvent naître une autre , puis celle-ci une troisième. Tous les missionnaires qui ont eu l'honneur de le voir de près sont témoins qu'il ne faut pas lui répéter ce qu'on lui a dit. Cependant, |K)ur
s'assurer qu'il a voit bien pris le« répon ses du père Benoit, il les répéloit lui-même-, il les dévelop^ poit à sa manière et en marquoit sa satisHiction.
Quelque soin que tout le monde se donnât pour bflter les ouvrages , tout y éloit si nouveau pour les ouvriers chinois, qu'ils n'avançoient que lentement. La machine hydraulique et le premier jet d'eau ne furent finis qu'à la fin de l'automne.
Sa Majesté en parut très^satisfaite, et le témoigna avec tant de bonté , qu'elle paroissoit se faire honneur devant les grands d'avoir prévu et assuré que le père Benott n'auroit pas entrepris ce qu'il n'auroit pas été sûr d'exécuter. Puis elle leur expliqua la théorie des jets d'eau , qu'elle avoit très-bien comprise dés la première fois.
Le succès du choui-fa fut ce jour-là la grande nouvelle du palais et puis de toute la cour. Plus le père Benott avoit été modeste et réservé dans ses promesses, plus tout le monde fut empressé à lui applaudir et à le féliciter. Il n'est cependant pas vrai, comme on l'a imprimé dans des remarques sur l'éloge historique du célèbre abbé de La Caille , que l'empereur fit remettre au père Benott deux cents onces d'argent et plusieurs pièces de soie. Ce n'étoient point là les récompenses auxquelles il aspiroit; l'unique qu'il demandât comme une grande grâce, ce fut d'aller dans les provinces travailler au salut des pauvres et de quitter la cour ; il en fit la demande et y revint coup sur coup par des prières et des instances si vives, si fortes , si pressantes, que, pour le dédommager de ce que la considération seule de sa santé ruinée lui auroit fait refbser, on le chargea d'élever les jeunes Chinois qui vouloient se faire prêtres et missionnaires. Il s'appliqua donc à former aux études et aux travaux apostoliques les pères Yanki et Ko. Il en fit deux missionnaires pleins de zèle, de lumières et de sagesse. On lui donna ensuite jusqu'à six néophytes à élever pour les travaux de la mission ; il en étoit bien capable; mais comment trouver tout le loisir que demandoit un tel emploi ? car, contre son attente et celle de ceux qui l'en avoient chargé, le premier choui-fa fini, il fallut en commencer d'autres , d'abord dans les environs de la maison européenne , puis dans les jardins intérieurs du palais de la ville et de Yuen-ming-yuen qui est, pour ainsi dire , le Versailles de la Chine.
Il n'avoitplus sans doute à lutter contre les préju^s, l'ignorance et les craintes qui contrarièrent ses premiers travaux; mais il falloît qu1l s'assurât, par une vigilance continuelle et par des soins assidus, qu'on suivoit tous ses plans et ses modèles, ce qui lui occasionnoît bien des allées et des venues,et ne lui laissoit que très-peu de temps. Il y supplèoit par l'ascendant de respect et d'estime qu'il avoit sur ses disciples. Il ne négligeoit rien d^ailleurs de tout ce qui pouvoit leur faciliter l'étude, et leur en faire une occupation attachante, agréable et vertueuse. Jamais il ne retrancha rien du temps qui leur éloit nécessaire, et celui qui lui restoit ne suffisant pas pour ses autres occupations, il le prenoit sur son sommeil ; il le falloit bien , car pour contenter le désir que l'empereur avoit de s'instruire, il lui expliquoit tout le mécanisme de l'hydraulique, et lui composoit lui-même des modèles de jets d'eau, de fontaines de commandement , et de nos autres curiosités de ce genre, afin que ce prince fût en état de choisir et de faire exécuter ce qui lui paroissoit te plus agréable et le plus utile.
C'étoit encore un travail immense pour le père Benott surtout, qui étoit d'une exactitude si scrupuleuse, et qui auroit mieux aimé faire cent calculs superflus que de courir les risques d'une petite méprise.
< / Enfin l'empereur en vint jusqu'à former fe projet d'un nouveau palais européen , d'une grandeur immense, et dont les jardins auroient rassemblé tout ce qu'on a imaginé de plus ma^ gnifique et de plus curieux en eaux jaillissantes. L'ordre d*en faire le plan fut donné, le terrain assigné, et l'on allolt mjettre la main à i'q?uvre, au grand regret de tous les missionnaires, lorsqu'un événentent plus que singulier les délivra de leurs justes craintes. Il ne fi^t plus question que d'une maison à lltalienne pour orner les jardins, où l'on feroUno nouveau choui-fa.
L'afToiblissement de la santé du père Benoit étoit un obstacle à de plus grandes entreprises ; l'empereur eut la bonté de le prévoir, et ordonna qu'on (tt tout ce qu'on pourroit pour épargner sa peine. Comme ce qui a été dit ci-dessus explique de reste ce qui regarde ces derniers travaux, il suffira d'observer qu'on se hâta d'envoyer ses élèves en Europe, pour le soustraire aux soins quils lui eoûtofenC, et
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qtà alloMDl Unijoun en augmentant. D'un i«lre 4sôlé^ les grands eurent Tattention de nilirt on grand mandarin â la tôte des ou- TTÉget, pour qiill fût mieux obéi. La plupart éê eMm qui présidèrent à cette seconde entreprise étotent les mêmes seigneurs qui avoient fié chargés d« la première : leur ancientlel amilié pour le père Benott devint si franche et si leodra quMls n*af oient rien de caché pour le, d qu'ils le mettoieni au fait de tout ce qai te passoit à la cour» afin qu'il sût mieux « qo^ dêvoit dire et répondre. Dé son côté, i eut toujours la discrétion de ne parotlre savoir, même dans notre maison, que ce qui étoit paMie. Il n'avoit Jamais aucune question à bire que sur ses ouvrages, et se retiroit dés qu'il eu avoit le moindre prétexte^ Ces seiimears, pour l'arrêter, disoient alors quelques demi -roots sur la religion , et le missionnaire ae maoquoit pas d'en faire les fonctions, et do leur reprocher la négligence où ils vi voient par rapport au salul, leur respect pour des idoles qu'ils méprisoient dans le fond de Tâme, lear crédulité sur Tinfluenoe des astres, sur les jours heureux ou malheureux.
Le père Benott peroft en avoir désabusé l'caipereur, et il ne réassit pas moins d désaboifr lout le monde au palais de la crainte antique tes éclipses* Un grand, petit-flls de Ganghi, se mit à apprendre de lui à calculer les éeKpaea, et i'aM>rit assez pour en parler sur un loo qui montroit tout le ridicule des propos populaires.
La grâce du baptême nous a environnés de laoC de lumières en Europe, que quand on est îti, en ne peut eoncevoir l'aveuglement qu'on y Ifoate^ les acjgnces même n'y sont presque que léoèbrei : c'étoit pour les dissiper q^ le père Beuoirprofitoit de toutes les chirtés des aOtrea^ et tiroit parti de nos thermomètres* de aos baromètres , de nos prismes , et de tout ce qui parle le plus aux yeux dans notre physique expérimentale, pour décrier le galimatias phiiosophique de nos lettrés chinois. '
Lea longues séances qu'il faisoit au palais le metloiait à portée de revenir souvent sur les mèflies choses^ et de leur donner un Jour qui lea mdoit sensibles. Sa réputation devint un fléau pour les letU-és qui ne savent que des mois, at le fit rechercher par les vrais savans. Les maîtres des flis de l'empereur, et quelques mandarins , homme» vraiment instruits, vou-
lurent se lier avec lui : sa situation ne lui permeltoit pas de recevoir ni de rendre beaucoup de viéites ; mais il y supplêoil en répondant par écrit à leurs questions, et surtout en leur envoyant des livres qui leur faisoient connottre la religion chrétienne ; car il n'avoit qu'elle en vue, dans les choses même en apparence les plus indiiïérenlcs. Que ne pouvons-nous raconter en détail combien il a fait tomber de préjugés contre elle, dissipé de fables qui l'avilts^oient, changé de haine et de préventions en estime et en respect, étouffé de persécutions prêtes 6 s'allumer, rendu méprisables les calotnnies dont on la chargeoit, au point que ses ennemis, dans Tarrêt même qui la défendoit, ont reconnu qu'elle n'enseigne que la vérité.
La seconde maison européenne des jardins de l'empereur est ornée de très-belles eaux. Il y a des pièces d'un fort bon goût, et la grande soutichdroit le parallèle de celles de Yersailles et de Saint-Cloud. Quand l'empereur est sur son trône, il voit sur les deux côtés deux grandes pyramides d'eau avec leurs accompagnemens , et devant lui un ensemble de Jets d'eau distribués avec art, et ayant un Jeu qui représente l'espèce de guerre que sont censés se faire les poissons, les oiseaux et les animaux de toutes les espèces qui sont dans le bassin , sur ses bords et au haut des rochers , placés ce semble par le hasard, et formant un hémicycle d'autant plus agréable qu'il est plus rustique et plus sauvage. Mais ce qui donna plus de peine au père BenoU, fut le buffet d'eau qui est au bas de cette seconde maison , parce que les Chinois ayant personnifié leurs douze heures du Jour en douze animaux, il imagina d*en faire une horloge d'eau continuelle, en ce sens que chaque figure vomit un jet d'eau pendant ses deux heures.
L'empereur, qui le voyoit foible et languissant, ne pressoit aucun ouvrage , lui envoyoit fréquemment des plats de sa table, et lui deihandoit souvent des choses qui Tobligeoient de rester è la maison ; mais, au Heu du repos qu'on croyoit lui procurer par là, il s'y livroil à Un travail plus pi'nible que celui des jardins. Pour répondre aux questions de ce prince sur la géographie de la Chine, tant ancienne que nouvelle, le père Benott se détermina é Taire une carte qui la lui mettoit sous les yeux. In grand, des amis du père Benott, ayant vu cette carte, en fut charmé, et lui dit que la soiian-
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tiëme année de Tempereur étant prochaine, il fallait mettre au net son ouvrage, et le présenter à Tempereur. Pour le rendre plus agréable et plus utile à Sa Majesté, il entreprit une mappemonde, dont chaque hémisphère devoit être de cinq pieds de diamètre. On fut effrayé d'un projet qui, vu ses occupations, sa mauvaise santé, et surtout son exactitude, pourroit achever de Tépuiser. On lui donna un peintre pour copier sa carte, et un lettré pour y écrire les caractères chinois. Il succomba malgré cela, et fut réduit à l'extrémité. L'empereur en ayant été instruit, lui envoya plusieurs fois son premier médecin, vieillard octogénaire , et trèshabile, qui promit de le tirer de cette crise ^ mais n'osa lui faire espérer plus de six mois de vie, à condition encore qu'il seroit fidèle à un régime qui le réduisoit à du riz sec, à quelques herbages, et à un peu de bouillon.
Sa carte était heureusement finie: il la présenta à l'empereur, en laissant en blanc les pays nouvellement conquis et leurs limites, ne voulant rien prendre sur lui en cette matière , non plus que pour quelques autres endroits sur lesqueisll exposoit ses doutes dans un mémoire. Sa Majesté accepta son présent ^ et ce qui est ici un grand honneur, elle le loua publiquement, et lui donna plusieurs belles pièces de soie. Afin d'examiner cette carte à son aise, elle la fit porter dans son appartement, nomma des lettrés pour aider le père Benoit à perfectionner un projet si bien commencé, et chargea le prince son oncle de présider à ce grand ouvrage.
Bien en prit au père Benoît d'avoir tant d'avances en fait d'érudition et de géographie. Mis vis-à-vis de lettrés très-savans pour une chose à laquelle Tempereur prenoit intérêt, il futobligé d'aller travailler au bureau des cartes, de leur faire ses objections , de répondre aux leurs, et de mettre dans tout ce qu'il disoit ou écrivoit une modestie qui laissoit à ses raisons toute leur force. Ces discussions honnêtes et paisibles plaisoient tellement au prince, oncle de Sa Majesté, qui étoit curieux et savant , qu'il faisoit rédiger tout ce qu'on avançoit de part et d'autre , assistoit pour l'ordinaire à toutes les conférences, et Ûnissoit le plus souvent par être de l'avis du père Benoit.
Quand la carte fut finie, le prince, oncle de Tempereur, en avertit Sa Majesté par un placet public, sur lequel elle donna ordre de
porter une des copies dans riaténeor du palais, l'autre dans le tribunal des ministres, et de mettre l'original du Père dans le dépôt des cartes de l'empire; et ce qui étoit encore plut honorable, mais très-fâcheux, vu l'état de sa santé, elle l'invita à examiner et à revoir la carte générale de l'empire qu'on alloit faire en cent feuilles.
y II seroit trop long de raconter combien l'empereur prit de plaisir aux expériences qu'il fit faire au père Benoit , en sa présence, avec la machine pneumatique, et combien Sa Majesté fut charmée de la description que ce Père lui présenta en chinois, d'un oiseau singulier d'Afrique, envoyé par le tsong-tou de Canton , dont aucun lettré n'avoit connoissance. Qu'on se souvienne des longs entretiens dont elle Thonora pendant qu'elle se faisoit peindre par le frère Pansi, nouvellement arrivé d'Europe. Si l'on en excepte un Henri lY et un Stanislas le Bienfaisant, jamais souverain n'a traité un étranger avec une bonté plus parternelle.
Le père Benoit ne s'en prévaloit pas : il étoit è la cour sans y être, pour ainsi dire; rien ne l'y afTecloit, rien ne l'y altachoil, rien n'y excitoit ses désirs; il n'y paroissoit que pour remplir ses devoirs de reconnoissance pour l'empereur, et surtout de zèle pour la religion, qu'il faisoit estimer et respecter, et qu'il empêchoit surtout de persécuter.
Il fut chargé de la supériorité de notre maison ; et , forcé de recevoir cet emploi que son humilité lui rendoit si pénible, il en remplit les obligations avec un zèle et une prudence rares et admirables, dans des circonstances aussi difficiles. Les secours d'Europe étoient presque taris, et il falloit cependant pourvoir à l'entretien des missionnaires, des catéchistes, et au soulagement des néophytes pauvres et malades. La Providence, sur laquelle le père Benoit comptoit avec confiance, lui fournit d'abondantes ressources; et dans ces momens d'espèce d'abandon et de disette, il trouva le moyen de multiplier les aumônes, de mettre dans notre maison un plus grand nombre de lettrés catéchistes, de donner des retraites où les néophytes étoient logés et nourris gratuitement, d'augmenter la distribution des livres : il prêchoit lui-même fort souvent, il alloit porter les sacremens aux moribonds, il distribuoit des remèdes, veilloit sur tous les besoins spirituels et temporels du dedans et du dehon ;
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car notre mistion françoise, et le district de Pékio nommémeDt, t'ëlend fort au loin et jusqu'au delà de la grande muraille ; il n'épargooit rien, en un mot, pour le soulagement de DOS chrétiens, et le faisoit avec tant de modeslie et de réserve, qu'il ofTroit en présent ce qu'il croyoit nécessaire et qu'il n'auroit pas été bonnéle de donner à titre d'aumône.
Enfin la vigilance, les soins, les instructions, la fermeté pour faire exécuter les décrets de Rome; la douceur, la patience, la charité, toutes les vertus chrétiennes et apostoliques, il les pratiqua avec une nouvelle ardeur et vint à bout de maintenir tout dans Tordre, et de pourvoir à tout jusqu'à l'arrivée de ses chers disciples les pères Yang et Ko , qu'il eut la joie d'embrasser et de recevoir dans notre maison. Ces jeunes Chinois remirent entre ses mains, comme des fils à leur père, tout ce qu'on leur avoit donné en France pour eux et pour les missions de leur patrie. O mon Dieu ! récompensez de leur charité les personnes augustes de la famille royale qui les chargèrent de tant de dons ! Quelle consolation pour nous de voir que leur piété prenoit un si généreux, un si leodre intérêt à nos chrétientés et à leurs missionnaires! Quel événement presque miraculeux dans la position où nous étions, que les secours qui nous furent envoyés pour toutes les espèces d'œuvres de zèle et de charité! Le soovenir en durera à la Chine autant que la religion.
Quand le père Benott vit les instructions données aux pères Yang et Ko, par le ministre édairé et bienfaisant qui, voyant la Chine en hooraie d'Etat, vouloit enrichir la France de toutes les connoissances de ce vaste empire, il n'épargna rien pour engager ceux de nous qui avoient quelques loisirs à entrer dans des vues si patriotiques : il nous y trouva tous disposés; mats malgré le triste état de sa santé, qui avoit forcé à le décharger de la supériorité de notre maison françoise, il se mit à la tète de nos travaux, et fournit, avec une facilité étonnante, beaucoup de notices, de mémoires, de détails et de descriptions qu'on trouve avec les autres ouvrages que nous avons fait passer en Europe, et qui sont imprimés sous le nom de Mèfitoirts iur la CMne.
Le père Benoit succomba enfin à tant de travaux ; et, sur le point de partir pour aller aiMlevant de l'empereur, il fut frappé d'un
coup de sang qui lui laissa cependant le temps de recevoir les sacremens, et de nous édifier encore par sa résignation, sa patience, et par son amour pour Dieu. Il mourut le 23 octobre
Si jamais on écrit les annales de l'Eglise de la Chine, il suffira de rapporter ce que les infidèles mêmes disoient et pensoient du père Michel Benoît; pour apprendre à la postérité . combien ses vertus étoient encore supérieures à ses talens. L'empereur, qui avoit donné cent onces d'argent pour ses funérailles , s'informa en détail de sa dernière maladie, et finit par dire que c'étoit « un homme de bien et très- >/ zélé pour son service » ; paroles qui, étant un très-grand éloge dans la bouche de ce prince, auroient illustré une longue suite de généralions, si elles avoient été dites d'un Tarlare ou d'un Chinois.
Mais la louange de cet excellent missionnaire, c'est d'avoir toujours craint et fui celle des hommes, cherché avec ardeur à procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes; d'avoir vécu en homme qui s'étoit totalement oublié, et ne voyoit de bonheur dans la vie que celui de faire le bien. Le peu que nous avons raconté de sa vie suffit pour faire entrevoir jusqu'où il avoit poussé les vertus chrétiennes, retigieuses et apostoliques. Nous ne disons rien de ses vertus sociales. Rien n'égaloit sa douceur, sa modestie, sa générosité, son empressement à obliger, qui lui faisoit trouver tout possible dés qu'il s'agissoit de rendre service.
Il portoit tous les missionnaires dans son cœur ; et, de quelque Etat qu'ils fussent, il les regardoit avec raison comme ses frères, s1ntéressoit à leurs succès, et n'attendoit point qu'ils implorassent son secours pour les préserver des persécutions, et pour travailler à les déli- ^ vrer des entraves et des obstacles que l'infidélité mettoil à leur zèle, et pour solliciter leur délivrance lorsqu'ils étoient emprisonnés. Je suis, etc.
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LETTRE DU PÈRE VENTAVON
Révoltes partielles. — Église brûlée et rebâtie.
A Pékin, ce a octobre iTfS^
Monsieur^
You8 m'avez souvent demandé des relations de Chine, vous n'en aurez de ma façon que de bien courtes -, mais aussi vous pouvez compter que je dis les choses comme elles sont, et que mon défaut ne sera jamais de les altérer.Yoioi les événemens les plus essentiels depuis Tannée dernière. La révolte qu'il y o eu dans le Changtong, au mois d'octobre 1774| a été dans peu de temps apaisée; la plupart de ceux qui y sont entrés sont morts en se défendant, les autres ont été pris, conduits à Pékid, et punis du dernier supplice. La guerre que Fempercur fait au.x Miaodse du Kin-tchouen est aussi sur le point d'être finie \ on les a poussés jusque dans leur dernière retraite, où ils ne sont plus qu'en très-petit nombre, et on attend d'un jour à l'autre la nouvelle de leur entière dé* faite, après une guerre opiniAlre de cinq ou six ans. Tout autre empereur que oelui-*ci se fût probablement lassé, et eût abandonné une entreprise où tous ses prédécesseurs avoient échoué; mais il est d'un caractère des plus fdr-^ mes et des plus intrépides que Je connoisse» Il nous a donné cette année*-ci deux marques bien singulières de la satisfaction qu'il a de nos services. La grande église Nin-tang^ la plus belle, sans contredit, qu'il y eût dans tout l'Orient, et la première bfttie dans cette oapitale4 a été, l'hiver dernier, entièrement consumée par les flammes, et cela en plein Jour, sans qu'on ait pu savoir la cause d'un si fftcheux accident. On venoit de célébrer la dernière messe, on avoit senti quelque légère oëeur^ en conséquence cherché de tous les côtés ; aucun vestige de feu ni de fumée ne paroissant, on a cru que c'étoit quelque odeur venue du dehors; on s'est rassuré, on a fermé l'église. A peine s'est-il passé une demi-heure, qu'elle a paru eivfeu de tous les côtés, et le mal sans remède. Ornemens, vases sacrés, sacristie, tout a été perdu ; on n'a pu faire autre chose que de garantir les bâtimens voisins. Dès le lende-
maiti, rempeteUr a élé avmi. ((TOêt roiage M le faire lorsqu'il y a quelque Incendie oon»dë^ rable;) Tout de suite, sans que nous dyona (ail de notre part aucune démarche, Il a dobné la permissiou de l^ebfttir l'église, prêté aux tniasionnalres dix mille taels, qu'on rendra quand on pourra, pour contribuer àu rétablilsement;; et quand elle sera finie, il écrira de sa propre main une inscription pour y être placée. Ce n*est pas là une petite gfftee; mais en voici Une autre plus considérable. Il y a dans ces contréerune espèce de secte appeléeP^-ltftff-fttao, accusée d'avoir part presque dans toutes les révoltes. Les mandarins font soUveut des recherches pour découvrir ses sectateurs. On en a fait de plus vives à Tocéasion de la dernière dont J'ai parlé. Quelques chrétiens ont été eussi arrêtés en Tartarie, dans le propre pays de l'empereur ou des Tartares Mantcheoux, où Cang-hi, tout favorable qU'il étoit à \A religion, n'a Jamais voulu peflnettreque les Européens missionnaires allassent l'y prêcher. Ges chré-^ tiens, interrogés par le premier et principal gouverneur comment, dans un payé si éloigné de Pékin, Il y avoit des ehrétiens, ont répolidu, avec autant de Iftcheié que d'imprudence, que les Européens de Pékin envoyolebt toutes les années des prêtres chinois pour les catéchiser et les instruire; ils en oht noinmô ail par nom et surnom, qui tous rèelléttient avoient été en Tartarie^ et un d'eux qui se trouvait précisément alors sur les lieux, et qui fut Obligé, comme vous pensez, de se cacher bien vite. Le gouverneur, n'osant apparemment prendre sur lui une pareille affaire, avertit tout de suite l'empereur, qui depuis peU dé jours seulement étoit parti de Pékin pour*la Tartarie. L'empe^ reur reçut le tseou ou la requête, et se eonlenla d'écrire à côté ce mot lan, qui veut dire Je l'ai vue. La requête fut ensuite portée au Hingpou ou tribunal des crimes, qui connut par ce mot que l'Intention de l'empereur n'étdit pa< qu'on fit de cette affaire une affaire séricusd. Cependant des mandarins Inférieurs et gens de justice se transportèrent dans deut de nos églises pour arrêter les missionnaires chinois nommés dans l'accusation. De slt,il n'y en avoit qu'un seul alors dans la maison, on le fit évader tout de suite; les mandarin» arrêtèrent, seulement pour la fbrme, deux prosélytes et un domestique du même nom que les aecusés, et les conduisirent en prison, od Us se conten"
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tértnl dé lédf hirê dés interrogations générdtet qui o*al1oient point au but, et sdos leur raif« aucun rtial. Les Européens, chargés de répondre à Faccusation, ont déclaré que les chrétleiit de Tartarie, venant de temps en temps à Pékin , ils demandoient des gens qui foalussent bien aller ctiéz eut leur apprendre la religion et les prières, quils oublioient aisénent ; que les Européens ne pouvant y aller eot^mêmes, il y avolt des Chinois de bonne folonléqui a'étoienl prêtés à cette bonne obufre, mais qu^aucun des susnommés dans la requête n*étoit alors dans l'église. Le tribunal des crimes a fait un nouveau rapport de tout à l*efnpereur, qui a répondu ces mots : mien kiMm, lia veulent dire : «t Je fbis grâce, et ne feux pas qu'on fasse d'autres recherches. )) La répotite venue, les trois qu^on tenoit en prison ont été élargis sans aucun mal, et l^atTaire a été eatiérement flnie. Les missionnaires chi* nols sont revenus, et les choses vont comme à rordinaire. Nous ne nous flattions pas, au comnenoemeot, qu'elle dôt ainsi se terminer -, et qoiiid nous vftnes Taocusation^ sans savoir comnaenl Tempereur revoit prise, nous la retardâmes tous comme la plus terrible qu'il y •il eu de longtemps , et comme devant avoir les plus ftmesles suites. Béni soit Dieu qui tient entre ses mains le cœur des pf inces , et les loarae comme il lui plaît! Voilft les seules nou-f«41et qui peuvent vous intéresser. Priez pour celle pauvre mission, et soyez assuré du sin^ Gère et respectueux attachement avec lequel J'ai riioooeur d'être, ete<
LETTRE D'UN MISSIONNAIRE DE CHINE
A MONSIEUR
Oélailt fur let Mia-ot-iée. ^ La periécuUoo eit calmée. A PéWo, année ittt.
le commence , monsieur , ma lettre par Té^ tat présent de notre cbére mission , qui seule tfevroft occuper toutes nos pensées. Nos Pérès fbinois de rÉglise du midi et de Torient, qui avoteot été poursuivis l'an passé par le lribu-> nal des orimes , ont repris leurs fonctions. Un mot de l'empereur a tout calmé; les plus grands U-ibunanx sont Men petits devant lui.
I Le père Paul Li-éou, qui est de notre Église, revint ces Jours passés de Ou-la-ha-ta, sa mission favorite. A son retour , j'appris un trait qui fait voir que le bras de Dieu n'est point raccourci , et que la Toi peut encore tout. La sécheresse désoloit les campagnes*, encore quelques Jours sans pluie, les moissons périssoienl. Déjà depuis longtemps les païens invoquoient inutilement leurs idoles. Un bon chrétien du pays leur dit : «Vous perdez votre temps , vos dieux sont sourds ; il n'y a que le vrai Dieu qui écoute les vœux de «es adorateurs : je le prierai , et j'attends de sa miséricorde qu'il m'exaucera.» Aussitôt il partit avec sa famille et se rendit sur une haute montagne; là ils se mirent à genoux à la vue de tout le monde; le bon vieillard, après une courte prière, se leva et fll de l'eau bénite à sa façon, c'est-à-dire qu'il fit le signe de la croix sur un vase d'eau ; il prit de cette eau et en (jeta à droite et à gauche en priant; il recommença trois fois cette pieuse cérémonie; à la troisième fois, la pluie tomba. Ce qu'il y à d'étonnant et ce qui marque bien la stupidité des idolâtres , c'est qu'au lieu de témoigner leur reconnoissance à leur bienfaiteur , ils vouloient qu'il se joignit à eux pour remercier leurs idoles de ce que la pluie éloit tombée, ou du moins qu'il donnât de l'argent pour leur f^ire des fêtes et des comédies. Le chrétien leur répondit en homme qui venoit d'éprouver visiblement la protection du Ciel.
L'an passé , l'alné de la nombreuse famille de Tehar de Ou-la-ha-la pHt la résolution, malgré son grand âge et le froid , (de venir à Pékin pour y passer en dévotion les fêtes de Noël : un de ses neveux , âgé seulement de vingt ans, se Joignit à loi. Après quatre ou cinq jours de marche, ce Jeune homme tomba dangereusement malade ; Aine fièvre violente et continuelle ne lui donnoit aucun repos; il devint si foible qu'il falloit un homme de chaque côté pour le soutenir à cheval : on le pressa de s'en retourner ; Jamais il ne voulut ; il disoit pour ses raisons que s'il devoit mourir de cette maladie, il seroit charmé de mourir à l'église ; que ce seroit pour lui la plus douce consolaiion de recevoir les derniers sacremens , et en particulier la sainte. communion , qu'il n'avoit pas encore eu le bonheur de recevoir. Son oncle se laissa toucher , et quoiqu'il sentit le danger, il permit à son neveu de continuer sa
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route. Us arrivèrent après douze ou quinze Jours de marche : J'envoyai aussitôt chercher le médecin de la maison, qui le condamna. Le jeune homme se prépara à la mort avec une ferveur admirable \ il reçut tous ses sacremens, et mourut trois jours après dans de grands sentimens de piélé.
Je flnirois volontiers une lettre que les chaleurs de la saison, qui permettent à peine d'écrire, m'invitent fort à abréger. Mais je dois vous dire du moins un mot d'un des plus grands événemens qui soient arrivés en Chine depuis bien des siècles; je parle de l'extinction totale des Mia-ot-sée. Ces montagnards indépendans, se croyant invincibles parce qu'ils n'avoient jamais été vaincus, insuUoient la majesté de l'empereur depuis près de deux mille ans. Souvent ils descendoient de leurs rochers par des espèces de fentes presque impraticables , tomboient rapidement et en force sur les troupes chinoises qui défendoient les frontières contre leurs invasions, et après avoir fait un butin considérable , ils se retiroient dans des gorges ou au haut de leurs rochers.
Je ne parle pas ici de cesMia-ot-séequi sont répandus en petit nombre dans plusieurs provinces de l'empire , comme au Fou-kien , au Koeit-cheou, à Yun-nam et au Kau-quan : l'État les laisse , parce qu'ils sont peu , sans chef, et soumis à des mandarins chinois.
Les Mia-ot-sée dont il s'agit ici formoient deux petits États sur les frontières de Setchuen et du Koeit-cheou , grands à peu près comme la Lorraine ou le Portugal ; l'un s'appeloil SiaO'kintH^huen, l'autre Ta-kint-ckoen ; l'un et l'autre avoient chacun leur roi ou prince souverain.
Il y a environ vingt-cinq ans qu'ils flrent quelques dégâts sur les terres de l'empire *, on arma contre eux. Le premier général qui alla les attaquer ne méritoit pas de réussir; c'étoit de plus un ennemi furieux de notre sainte religion ; l'empereur lui fit couper le cou. Un autre, plus adroit, composa avec eux; il leur fit de beaux présens , avec lesquels ils rentrèrent dans leurs montagnes : on eut grand soin de dire à l'empereur qu'ils étoient soumis, et qu'ils le reconnoissoient pour leur maître.
Cependant les hostilités recommencèrent il y a cinq ou six ans; l'empereur en fut extrêmement irrité, et probablement qu'il prit dés
lors la résolution de les exterminer ; il fit en* velopper leurs montagnes par trois armées dont chacune étoit composée environ de quarante mille combaltans.
Le général Ou-en-fou eut ordre de grimper sur ces affreuses montagnes; les Mia-ot-sée défendirent mollement le premier passage : ce passage franchi , Ou-en-fou et ses troupes se trouvèrent dans une gorge ayant en face d'autres rochers escarpés. Alors, les Mia-oi-sée parurent en force, fermèrent le retour et tous les autres passages, et quand les Chinois furent exténués par la faim, ils flrent main-basse sur eux ; il n'en échappa pas un seul, et ce ne fut qu'après plusieurs années qu'on sut comment ils avoient traité le général Ou-en-fou.
Cependant deux autres généraux, pour n'avoir pas secouru Ou-en-fou , furent perdus : l'un fut étranglé , et l'autre envoyé en exil à Y-li *. Alors l'empereur fit Aquei généralissime de toutes ses troupes ; il ne pouvoit mieux choisir; c'est un homme d'un sang-froid et d'une constance inébranlables , ne se rebutant de rien, et ne craignant pas même de mécontenter l'empereur , si le bien de son service y obligeoit quelquefois.
Il entra par la même route que Ou-en-foa, mais il eut soin de faire grimper des troupes sur les rochers voisins, et de tenir ses derrières libres ; les Mia-ot-sée , à ce début , sentirent à qui ils avoient affaire ; ils firent des prodiges de valeur; les femmes combattoient comme les hommes : on ne dit pas combien il périt de Chinois dans ces premiers défilés. Aquei se maintint dans la première gorge, et se disposa à attaquer le second passage. Les Mia-ol-sée construisirent de nouveaux forts sur les hauteurs ; Aquei ne précipitoit rien ; il restoit deux ou trois mois autour d'un rocher , et si enfin il trouvoit un endroit tant soit peu accessible , il profitoit de la nuit ou d'un brouillard pour y faire grimper un nombre suffisant de soldats , et dès qu'ils y étoient en force, ils attaquoient les Mia-ot-sée qui , n'étant qu'une poignée de monde en comparaison des Chinois , ne pouvoient mettre qu'un très-petit nombre de soldats sur chaque montagne pour la défendre. Un pas fait étoit un pas. Aqud ne reculoit jamais. Moyennant cette manœuvre , en moins d'un an et demi , il avança de
* lli, ou Gouidja, en Kalmoukie.
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dix à douze lieues , et parrint à la capitale du Siao-kint-chueu, oommé Maino; il Tenleva. Le Jeune roi Seng-ko-sang s'échappa à temps; fOD père , qui depuis plusieurs années avoit quitté le gouvernement et s'étoit fait lama, se croyoit en sûreté dans son espèce de monastère ; il se trompa horriblement. Il fut pris et meoé à Pékin, où il a mal passé son temps.
Aquei poussa lentement Seng-ko-sang de montagnes en montagnes, de gorges en gorges, jusqu'à rextrémité de ses petits États. Là il y a un miao (temple d'idoles ), bien fortifié à la façon du pays. Seo-ko-sang s'y défendit en désespéré, mais il fallut céder au nombre; il s'enfuit dans le Ta-kint-chuen par un défilé où il ne peut passer que deux hommes de front. Son pays tomba dès lors tout entier entre les mains des Chinois, mais la guerre n'est pas finie quand le roi n'est pas pris : il faut échec et mat. L'empereur donna ordre qu'on sommât le roi du Ta-kint-chuen de remettre à ses troupes son ennemi Sang-ko-sang. En cas de refus y Aquei devoit sur-le-champ porter la guerre dans ses États. Sonom ou Sononom , comme disent d'autres, roi du Ta-kint-chuen, fut fort embarrassé; il n'avoit alors que vingt et un ans ; les succès des troupes chinoises rétonnoient. Son oncle penchoit à contenter l'empereur ; mais un lama, parent de Seng-kosang , le grand général du Ta-kint-chuen et un mandarin chinois qui avoit trahi l'empereur, l'emportèrent dans le conseil. On se flatta que les montagnes du Ta-kint-chuen étant encore plus escarpées et plus inaccessibles que celles du Siao-kint-chuen , on lasseroii les Chinois; on hérissa de forts tous les pays; on rendit les passages encore plus difiiciles et les montagnes plus inaccessibles. Aquei ne s'étonna de rien ; il entra dans le défilé sur les traces de Seng-ko-sang. Petit à petit il gagnoit du terrain et avançoit toujours , malgré tous les efforts des ennemis. Insensiblement il s'approcha de la capitale , nommée Leonci. Les autres années chinoises s'avancèrent aussi de leur c^té ; cette gnalheureuse place parut être aux abois.
Alors l'empereur, regardant la guerre comme finie, envoya le père Félix Darocha, aujourd'hui président du tribunal des mathématiques, pour lever la carte du pays. Il partit le 20 août 1774, accompagné d'un comte de l'empire (le te-kong), qui devoit avoir soin de lui et
répondre de sa personne sur la route. Ce cher et ancien confrère m'a confirmé plusieurs fois tout ce qu'on dit du Kint-chuen, de ses chemins impraticables, de ses précipices affreux, de ses chutes d'eau, de ses marais, de ses rochers réellement inaccessibles. En passant il en vit un fort élevé, sur lequel il y avoit un petit fort. On lui raconta comment on s'en étoit emparé par un heureux hasard, après avoir employé pendant plus de deux mois tout ce qu'on avoit pu de courage et d'adresse.
Quelques soldats qui étoient de garde ayant entendu de grand malin le bruit d'une per* sonne qui s'observe en marchant, s'approchèrent doucement : ils s'aperçurent qu'il y avoit quelque chose qui remuoit. Deux ou trois des plus lestes , par le moyen des crampons attachés à leurs souliers, grimpèrent de ce côtélà; c'étoit une femme qui puisoit de l'eau. Ils l'arrêtèrent. Interrogée qui gardoit ce fort depuis si longtemps, elle dit : « C'est moi ; je roanquois d'eau, je suis venue ici en chercher avant le jour; je ne complots pas vous y trouver. Elle les conduisit par un sentier caché dans ledit fort, et réellement elle étoil restée seule depuis longtemps, tantôt tirant quelques coups de fusil , tantôt détachant des morceaux de rochers, qu'elle précipitoil sur les troupes qui tàchoient inutilement de grimper.
Aquei et les autres reçurent le père d'Arocha avec la distinction qu'on doit ici à un homme envoyé immédiatement par l'empereur luimême; mais la fatigue et le mauvais air le mirent hors d'état de faire ce pourquoi il étoit envoyé. Les généraux eux-mêmes, par amitié pour lui, prièrent l'empereur do le rappeler. Le père d'Arocha laissa Aquei sur une montagne qui dominoit Leonci , capitale du Ta-kintchuen. Une autre armée étoit de l'autre côté au delà d'une rivière, elle se disposoit à la passer ; et sous quatre ou cinq jours on comptoit enlever la place. Seng-ko-sang étoit mort. Sonom, resté seul, faisoit les derniers efforts pour conserver sa capitale, et ce ne fut qu'après huit ou neuf mois, qui durèrent bien à l'empereur, qu'il prit le parti de l'abandonner secrètement pour se retirer à Karai , son dernier fort et sa dernière ressource. Les Chinois, ne trouvant plus de résistance, s'avancèrent par un défilé fort étroit, ils entrèrent dans la ville , où il n'y avoit plus que des maisons irides de tout.
isfisçipNs Qfi u ennui.
Pen^apt ce temps-là Sonom ayant tourné une montagne, yinl prendre en flanc la colonne chinoise qui filoit vers la capitale, il la rompit 5 Aqueî fit tout ce qu'il pat pour forcer, mais il n'en vint à bout qu'après neuf ou dix jours d'efTorts, pendant lesquels ses troupes, qui étoient déjà entrées dans la capitale, souffrirent prodigieusement de la faim. Après cette victoire, le général envoya le petit étendard rouge, c^est en Chine une marque que la guerre va finir.
L'empereur s'attendoil à recevoir le grand, qui annonce que la nation ennemie est totalement éteinte et le roi pris. Il pressa de nouveau et avec plus de force que jamais. De dix à douze mille homrpes, à peu près , que les deux rois avoicnt en commençant la guerre, il n'en restoit plus que quatre ou cinq cents enfermés dans Karai. Après s'être défendus quelques mois dans ce fort, les Mia-ot-sée virent bien qu'ils seroienl enlevés ; on tint up conseil général, où il fut résolu qu'on mineroit la place et qu'on périroit sous les ruines avec les troupes chinoises qui la forceroient. La reine mère fut effrayée de ce parti, elle parla de le rendre à discrétion, elle, son fils, frère du roi, et une jeune princesse de dix-huit ans. Aquei, qui savoit que l'empereur avoit une envie démesurée d'avoir toute cette famille entre ses mains, donna de belles paroles. Sonom et son grand général balancèrent longtemps. Toute autre ressource leur manquant, ils coururent enfin le sort de la reine mère. Karai fut rendu, et Aquei devint maître de la personne du roi et de tout ce qui restoit de la nation des Mia-ot-sée, il ne pouvoil lui arriver rien de plus heureux. Le grand étendard partit aussitôt. Il étoit prodigieusement désiré. Il arriva à Pékin sur la fin du carême de 1 776, l'empereur venoit alors de la sépulture de son père Yong-tching.
Il y eut ordre à tous les régulos, les comtes, les grands de l'empire d'aller au-devant de Sa Majesté pour la féliciter. Nous marchâmes à la suite des six fameux tribunaux. L'empereur passa monté sur son grand cheval blanc. Ses prospérités n'avoient point altéré cet air de bonté et d'affabilité qu'il sait si bien prendre quand il veut.
En attendant l'infortuné Sonom qui étoit eu route, l'empereur visita la province du Changtong où le rebelle Ouang-lun avoit causé tant de désordres Tannée précédente.
Sononi étoit ar^Wâ) on l'umuAcit, oq le trompoit. Une ou deux fois il se défia des belles paroles qu'on lui avoit données. Il conçut tant de tristesse qu'il çn tomba malade, on redoubla de soin^, de caresses et d'égards ; il se remit, et se flatta vainement de meilleurei espérances.
L'empereur revint du Cbang-tong le U juip 1776. Nous eûmes encore l'honneur de le voir à son passage h onze lieues de Pékin ; il n'entra pas dans la ville, il s'arrêta dans une espèce de parc qui a seize lieues de tour, et qui o'e»l qu'à une lieue au midi de Pékin ^ il y resta le 12.
Le 13, accompagné de tout ce qu'il y a de plus grand dans Tempire, il alla au-devant de son général victorieux. Les quarante-huit souverains qui dépendent de l'empire dévoient »7 trouver; mais n'ayant pu être avertis â temps, la plupart en seront quittes pour aller féliciter Sa Majesté à Gehol, où çlle est allée prendre le plaisir de la chasse et exercer son monde.
La réception d'un général victorieux est en Chine une des plus belle$ cérémonies qu'oD puisse imaginer. Il y a une vingtaine d'anoécs que le père Amiot en donna la description ^ grand \ je n'en dirai que deux mots.
Afin que le général Aquei parût à celte cérémonie avec plus de dignité, l'empereur le fit comte de l'empire et membre de \à TamiUe impériale, il le décora encore de plusieurs ornemens que les empereurs seuls peuvent porter. Un mois ayant son arrivée, le tribunal des ministres avoit donné ordrequ'à soixante lieues de l'endroit assigné pour la réception, on préparât les chemins en terre jaune comme pour Sa Majesté elle-même.
L'endroit assigné par le tribunal des rils étoit à huit lieues de Pékin, à une assez petite distance d'un palais de campagne que l'empereur a bâti à Hoang-kin-tchong. Ses environs étoient ornés avec une magnificence surprc' nante. 11 faudroit un vo)ume entier pour fair^ la description des montagnes artificielles flu'oo avoit élevées , des ruisseaux qu'on avoit conduits dans les vallons, des galeries, des saloos, des bâtimens variés à l'infini qu'on y avoit M' lis. On y voyoit en grand ce qu'on admire ^^ ouancheou de l'empereur et de rimpératnce) c'est-à-dire aux réjouissances de 1*î*w ^' 60% 70« et 80« années. .
L'empereur sortit de son palais en hàbi^ *
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•èfémoiiie, il marobaenipe deux baies de man* darioa jusqu'à rendroil dtsiiné à la réception. U èloiept les prinoes du sang, les régulos, les copies, les mioisiresei grands mandarins avec les m tribunaux de Tempire et un gros détaehemeotda chacune des huit bannières. Aucun nissioonaire ne s'y (roufa, à cause de la première eéf^monie qui devoil s'y faire.
Le gèodral Aquei, à la tdte de Télite de ses Ifoupes victorieuses, s'avançoitde Tautre c6té; dés qu^ii fut auprès des deux piliers rouges, il deseeodit de cheval. Le président du Upou invita l'empereur à monter sur une plate-forme élevée, ayant à droite été gauche une foule de drapeaux et d'étendards ] il se tint debout un momeat. La grande musique de Tempire commença, et dans un intervalle de silence un mandarin du lipou cria : « Prosternei-vous. » Aussitôt Terapereur, le général et ses officiers, les prioees , les régutos, les comtes, les tribunaux, les grands mandarins, tous se mirent à genoux, frappèrent neuf fois la terre de leur front pour adorer le Ciel et le remercier de la victoire.
Cela étant fait, le maître des cérémonies s'approeba de ^empereur, et le pria de descendre daes uae grande salle, où on lui avoit dressé un trône-, Aquei et ses officiers lui Orent le keouteau. L'empereur se leva, et, selon l'ancien usage, alla au général, et lui donna Taocolade ; ce qu'il fit avec un sentiment qui toucha cette prodigieuse assemblée. Puis il dite Aquei: «Tu es fatigué, viens, repose-toi » ^ il le fit asseoir à côté de lui, faveur unique en Chine. Les offidars firent placés dans des tentes bleues; on servit du thé, puis cent eunuques, soutenus de la grande musique^ entonnèrent le chapt des victoires; c'est une espèce d'hymne antique qui a près de quatre mille ans. On m'a dit qu'on an avoit fait une nouvelle pour cette occasion. Le président du tribunal des rits s'avança, et dit à l'empereur : «Tout est fini.» L'empereur remonta dans sa chaise à porteurs, et le jour même il se rendit à Pékin, pour y €sire une autre cérémonie de grand éclat. On l'appelle Ckéofou; elle consiste à recevoir les captifs foils en guerre, et à déterminer leur sort. L'empire rassemble encore en celte occasion tout ce qu'il a de grand et d'auguste ; elle se fait dans la troisième cour du palais, terminée an nord par la porte qu'on appelle Oumen; l'empereur est sur un trône dressé dans une galerie élevée sur une terrasse de cinquante-
deux pieds de haut, et surmontée d'un bâti* ment qui peut en avoir cinquante. A côté de l'empereur il y a les grands officiers de la oou^ ronne. Au bas, sont les princes, les régules, les comtes, les grands mandarins; le long de cette cour immense, et qui est à perle de vue, sont sous deux lignes parallèles, à l'orient et à l'occident, tous les tnsi^ta de l'empire, drapeaux, étendards, niasses, piques, massues, dragons, instrumens, figures symboliques, que sais-Je? cela ne finit pas. Les porteurs sonton babils de soie rouge, brodés d'or; vient un se cond rang , ce sont les tribunaux de l'empire. Le troisième est formé par les gardes tie l'em* pereur, armés comme en guerre. Dans la cour avancée , il y a les éléphans de la couronne, chargés de leurs tours dorées, ayant à côté d'eux les chariots de guerre ; la grande musi^ que et les instrumens sont sur les deux flancs de la galerie qui termine la grande cour au nord, et où Tenipereur est assis sur son trône.
Le lipou, tribunal des rits, avoit fiié le commencement de la cérémonie à sept heures du matin ; Tempereur donna contre*ordre pendant la nuit, il voulut qu'elle commençât dès quatre heures et demie. Dès qu'on entendit la grosse cloche de Pékin, on se rendit de toutes parts au palais; ce monde de princes, de grands, de tribunaux, les troupes, tout s'arrangea selon Tordre prescrit par le lipou.
L'empereur parut sur son trône, au son de la musique et de tous les instrumens les plus bruyans. Il reçut d'abord les hommages et les félicitations de l'empire; ensuite, un mandarin du tribunal des rits cria à haute voix ; «Vous, officiers, qui avez amené les captifs, avançai, prosternez -vous, ke&uitonê. ^ La cérémonie faite au son des instrumens, les officiers victorieux se retirèrent; aussitôt le même mandarin cria de nouveau : « Tous, mandarins du Iribunal des soldats, et vous, officiers de guerre, venez, présentez les captifs. )>
L'infortuné Sooom, son frère cadet, son grand général, le frère cadet de Seng-ko-sang, et trois autres grands du Kint-chuen, parurent de loin devant l'empereur et toute cette redoutable assemblée. Ils avoient tous une espèce de corde de soie blanche au cou , ils avancèrent quelques pas, puis ils eurent ordre de se mettre à genoux ; on déposa é terre, à côté d'eux, la tète de Seng*ko-sang enfermée dans une cage. Ils avaient derrière euz cent offlciere
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venus de la guerre ; à droite, cinquante tant mandarins que soldats du gouvernement de Pékin ; à gauche, cinquante officiers du tribunal des princes. A cet appareil qui étoit tout de terreur, le général de Sonom ne put s'empêcher de faire un mouvement de dépit qui ne futaperçu que de ceux qui étoient près de lui. Il frappa cependant la terre de son front comme Sonom et les autres ; on les reconduisit tout de suite dans une salle collatérale^ l'empereur reçut encore une fois les félicitations de tout ce qu'il y a de grands dans l'empire, puis il se retira au son de la musique et des instrumens, sans avoir rien décidé sur le sort de ses illustres captifs , mais on sut bientôt qu'ils étoient perdus.
L'empereur se transporta tout de suite à un grand palais qu'on appelle Intai, et qui touche presque à notre maison. Lesinstrumensdes tortures étoient tous étalés dans une grande salle. L'empereur s'assit dans le fond sur un petit trône. Quelle fut la surprise de l'infortuné Sonom et des autres captifs! Le grand général dit: « Très-puissant empereur, le roi, père de Sonom, en mourant, le confia à mes soins. C'étoitun jeune prince incapable de résolution ; c'est moi qui ai décidé laguerre; si en cela j'ai péché, j'ai péché seul, seul jemérited'ètrepuni. Je demande qu'on épargne ce jeune prince qui n'a pu être coupable. Nous pouvions encore vendre notre vie bien cher*, nous ne nous sommes rendus que dans l'espérance qu'on nous a donnée de trouver grâce devant Votre Majesté. » Il parloit en vain, leur perte étoit assurée par la politique, et peut-être par le ressentiment. Un mot ou un signe de l'empereur les mit tous à la torture. Au milieu des supplices, ils avouèrent des choses qui les firent augmenter. Sonom, à ce qu'on dit, avoua qu'il avoit tourmenté Ou-en-fou pendant cent jours , et qu'ensuite il Tavoit tué lui-même d'un coup de flèche *, d'autres disent qu'il déclara qu'il l'avoit fait envelopper de coton trempé dans l'huile, et qu'il y avoit mis le feu. Il convint encore que c'étoit lui qui avoit tué le gendre de l'empereur-, on l'appeloit Taquéfou. L'empereur fut charmé de pouvoir immoler une victime de marque à la douleur de sa fille, qui paroissoit inconsolable de la perte de son mari. Le détail de cet interrogatoire n'est pas sûr comme le reste. Il y a même des choses qui paroîssent ne pas s'accorder, j'ai eu des
raisons pour ne pas questionner là-dessos.
Ce qu'il y a de certain , c'est que Sonom et les six autres , après avoir subi des questions très-rigoureuses, furent mis sur des tombereaux, un bâillon à la bouche, et conduits dans ce douloureux et humiliant état sur la place destinée aux exécutions, où ils furent attachés à des poteaux, et coupés en pièces comaie rebelles, sur les onze heures du matin ; on prit ensuite leurs têtes, et on les exposa dans des cages avec leurs noms au bas, Sonom et les autres. Les jours suivans, on fit des exécutions sanglantes des Mia-ot-sée d'un moindre rang. Il ne reste plus de cette infortunée nation que quelques gens du plus bas rang , qu'on a donnés pour esclaves aux officiers victorieux.
Ces scènes tragiques m'ont rappelé l'histoire de Canaam , il faut que les Mia-ot-sée les aient imités dans leurs criminels excès. La vengeance les a atteints ^ ils ont disparu de dessus la terre qu'ils souilloient depuis si longtemps.
Je tremble pour certaines contrées. Daigne le Seigneur qu'elles ont oublié, ne se souvenir d'elles que dans ses grandes miséricordes!
Quoique nous n'ayons pas reçu vos lettres l'an passé, nous n'avons pas tout à fait ignoré l'état de l'Europe. Nous avons su les matheurs de la Pologne, les victoires étonnantes des Russes, la mort de Louis XV et de Clément XIV, etc.
Du reste, cher monsieur, si vous avez vos croix, soyez persuadé qu'au delà des mers elles ne nous manquent pas.Quand elles commencent à peser, je relis les lettres de mes bons ami« d'Europe ; comme ce n'est qu'en Dieu et pour Dieu que nous nous aimons, j'y trouve ordinairement un goût qui m'adoucit bien des amertumes : plus mes besoins augmentent, plus je vous prie de ne pas m'oublier auprès de notre bon Maître. Je me recommande surtout à vos saints sacrifices, dans l'union desquels j'ai l'honneur d'être, etc.
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t Feaipire. — Mort de rimpéralrioe-mère. — Jésuites bien en cour.
Le vaste empire de la Chine Jouit actuelleneot d'une profonde paix. L'empereur, qui le gouYerne avec autant de fermeté que de sagesse , quoique dans la soixante-septième année de son ftge, jouit encore d'une santé parfcke. B Tient de perdre Timpératrice sa mère, âgée de qualre-vingt-six ans. Il faudroit un volume pour décrire toutes les cérémonies qui ont précédé et suivi son enterrement ; mais eoDune la plupart sont mêlées de superstitions, Mcun missionnaire n'a pu y assister ; nous avons bien eu quelque crainte d'être molestes i celte occasion , aussi bien que nos mandarins chrétiens, mais il n'en a rien été, Dieu merci.
Dans les papiers publics répandus en Europe, e( dont quelques-uns sont parvenus jusqu'à nous , on débite que Tempereur est refroidi à notre égard : c'est un bruit faux ; il Boos regarde toujours du même œil ; ce prince est trop juste et trop éclairé pour se régler sur la conduite d'autrui ; il mesurera la sienne sur ceUe que nous tiendrons nous-mêmes ici. En nous comportant bien, aucune puissance étrangère ne pourra nous nuire. Des gens malinlealionnét ont fait tout ce qu'ils ont pu pour faire parvenir jusqu'à lui les plus horribles ciloouiies contre nous ; mais avec cela ils n'ont rien avancé, et J'ai tout lieu de croire qu'ils ne réussiront jamais.
L'empereqr, à ma prière, a permis au procoreor de la sacrée Congrégation pour les omsions de la Chine, de résider publiquement à Canton, où il avoii été obligé de chercher un asile contre les poursuites de certains Portugais qui ne se proposent rien moins que de fermer la porte de la Chine aux missionnaires de toutes les autres nations. Nous avons encore obtenu, dans le courant de cette année, la délivrance d'un autre missionnaire françois (M. Glavot des Missions Étrangères).
Vous savex sans doute que M. Glayot, ancien sDipicien, et depuis plusieurs années mis-
sionnaire à la Chine , est toujours en prison depuis 1769. Obligé d'être couché dans un lieu étroit et malsain , attaché par trois chaînes, l'une au cou, l'autre aux mains, et la troisième aux pieds. Malgré ses souffrances, il est content de son sort. Voici comme il s'exprime dans une lettre du 8 juin 1775, dont j'ai l'original sous les yeux.
(( Ne soyez point inquiet de moi, si ce n'est de prier pour moi. Soyez sûr que Dieu, qui a assisté Loth dans Sodome et Daniel dans la fosse aux lions, est ici avec moi , son pauvre serviteur, et la protection de la sainte Vierge aussi. Je demande instamment que vous ne fassiez aucune démarche pour me tirer de prison ; selon ce que je connois , cela seroit inutile.
» Abandonnez-moi à Notre-Seigneur Jésus- Christ et à sa très-sainte Mère : ils m'ont sauvé de la mort dont l'arrêt étoit venu, ne peuventils pas me tirer de la prison, selon leur sainte gloire ? Calicem quem dédit mhi pater^ non bibam illum?
Ses conjectures se sont vérifiées \ un missionnaire a parlé de lui à l'empereur, et aussitôt les mandarins l'ont laissé retourner à sa mission.
Nous avons ici un autre exemple de vertus, c'est M. l'évêque de Nankin ; tout en lui est distingué^ naissance, érudition, zèle -, il a tout. Le beau spectacle de voir un évêque, un Lambeckoven, âgé de soixante-dix ans, accablé d'infirmités, parcourir sans cesse un diocèse plus grand que toute l'Italie ensemble, comme un simple paysan , n'ayant qu'un chapeau de paille, une chemise de grosse toile ; obligé de se cacher dans une petite barque de pêcheurs, par des chaleurs intolérables, courant un danger prochain, souhaitant de terminer sa carrière parle martyre! Avec de pareils modèles, peut-on se ralentir et ne pas sentir redoubler ses forces ?
J'ai perdu cette année deux bonnes protections, le fils aîné de l'empereur. Agé d'environ quarante ans, prince vraiment bon et affable, et dont j'ai reçu les plus grandes marques de bienveillance*, le premier ministre, mon aide et mon conseil dans toutes les affaires un peu épineuses : ces deux pertes ne seront pas aisées à réparer ; mais comptant sur le secours de Dieu, je suis parfaitement tranquille.
Nous espérons que les cours de Rome et de
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Portugal donneront au plus tôt des ordres qui rétabliront la paix et la concorde, si nécessaires pour le progrés de ces missions ^ et détruiront cette division que la nationalité mal entendue entretient entre certains missionnaires.
LETTRE
D'UN MSSlONNAÏftÈ DE LA CHINÉ.
MéUnge de graudeur et de cruaulé dans le gouvernement. — Respect pour les vieux livres ci les anciens usages.
Pékin, le Si ]uiUei 177S.
MONSIEUR
Nous avons eu une persécution tout récemment et pour ainsi dire à la porte de Pékin : c'estàPa-tcheou, qui n'est éloigné d'ici que de douze à quinze lieues. Depuis quelques années cette chrétienté s'augmentoit sensiblement : la foi s'étendoit d'un endroit à Tautre et gagnoit partout. Dans le seul village de Ye-kia-tchouang, qui n'est pas bien considérable , trente familles venoient d'embrasser la religion chrétienne. Les nouveaux néophytes étoient fcrvens et instruits. Ils venoient en foule à Pékin aux grands jours de fêles ^ leur concours en augmentoitla célébrité. Les choses se faisoient peut-être avec un peu trop d^éclat : le mandarin du lieUf frappé du progrés de la religion, voulut Tarrèter.
Pour avoir occasion de faire une mauvabe affaire aux chrétiens, il leur donna ordre de contribuer à la rebâtisse d'un miao (temple d'idoles). Les chrétiens répondirent qu'ils ne le pouvoient pas, mais qu'ils s'olTroienl volontiers à contribuer à d'autres charges publiques, comme à rebâtir des ponts et à raccommoder des chemins : le mandarin s'allendoit bien à cette réponse^ au lieu de s'en contenter, comme tant d'autres mandarins , idolâtres comme lui, il les chargea de chaînes et les traîna en prison. Us étoient en tout une vingtaine.
Trois jours après, c'est-à-dire le 5 mars 1778, il les cita à son tribunal. Là, il Ût tout au monde pour les séduire. 11 revenoil sans cesse aux lois de l'empire et à la honte dont il prétendoit que des Chinois se couvroient en suivant une religion étrangère et des Si-yanggin (Européens).
Il y avoit parmi les prisonniers un nommé Sou Mathias, baptisé seulement depuis ud mois. 11 prit la parole et répondit si à propos .et si raisonnablement, que le mandarin n'eut rien à répliquer. Il s'en irrita, et pour s'en venger, il lui fit donner sur-le-champ la question , qu'on appelle en chinois hia-koen; c'est un suppllcfe vi'olettt. On tn^l le^ piWk dtt patient entre des planches qui sont étroitement liées ensemble à une de leurs extrémités \ à l'autre, il y a deux hommes puissans , qui « avec des cordes, serrent ces planches et les rapprochent par secousses ; à la première secoune les plus robustes tombent en défaillance.
Sou Mathias soutint généreusement cetl« question à plusieurs reprises ; le mandarin, rebuté et humilié de sa constance , le fit jeter é côté.
Il s'attaqua ensuite à un catéchumène. U s'imagina que celui-ci n'étant point eoeorc chrétien, il en viendroit plus aisément ft bout. Il lui fit donner des soufflets sans nombm; U catéchumène répondit cohstammenl qu'ayaiA le bonheur de connottre le vrai Dieu, sa eaascience ne lui permettoit pas ée s'en écarter^ et que très-sûrement il embrasseroit H reliften chrétienne, la seule où l'homme puisse rendre à Dieu ce qu'il lui doit, et sauver son ftmè. I^ mandarin en fit battra un Irmiéme^ et les renvoya tous en prison.
La Chine auroit ses martyrs comme aiUevn, si le premier interrogatoire décidait du Mrt des chrétiens \ mais il n'est pas croyaWe combien on fait jouer de machines pour les tromper et les ébranler. Les Chinois sont en cela d'ave industrie qui passe tont ce qu'on peni dire. H faut que le mandarin l'emporte, à quelque prii que ce soit \ il y met son honneur ^ jamais il ae se rend.
Quand celui de Pa-tcheou sut que ses geos étoient venusàbout^ à force de ruse^ détremper quelques-uns des néophytes, il les fit tous eomparotlre devant lui pour lu seconde fois. Sou Mathias fut encore souffleté et battu avee le pantsé (bâton long de quatre eu cinq pieds, dont on se sert pour punir les coupables). Tous les autres chrétiens furent battus de tnème. Alors le mandarin dit : a Qu'on les reconduit en prison, et qu'ils signent l'écrit qu'on demande d'eux. » Les uns dirent : « Nous obéirons )> , d'autres se turent ; ei afin qu'on n>ntendtt pas ceux qui pourreient rédMaer, le*
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pm 4b UibuBal fireol beaucoup de bruit et les pMuèreot bon de la saUe.
La m^roe chose arriva à peu prés à Sintcbêog-bieD, petit endroit qui n'est pas loin de IVtcheou, mais d'un autre district. Onze chrétiens j mootrérent beaucoup de constance d»t les tourmens; et apr^s ils cédèrent pres- (fÊt tous à de DMU vaises raisons, et à une compaitiOD déplacée.
Je De suis point pour le merveilleux ^ il faut cflpeodaat dire le vrai, il est arrivé à Patcbeou deux faits singuliers.
SouMatbias, après avoir reçu la question kia-kooeo, fit un mouvement pour se lever; b gens du tribunal se mirent à rire ; deux $a|»procbérenl de lui pour remporter, (c Atleodft, lui dirent-ils: tu n'y penses pas, tu en a pour cent jours sans pouvoir te remuer. » Sott Malhias se sentoit , il les laissa dire , se leva leiil, et sans douleur et sans aide il s'en reUwroacn prison, où tout de suite il prépara a manger aux autres prisonniers. Dix jours iprés, il Tint de son pied à Pékin. Les chréùcDs Dous racontèrent ce qui lui étoit arrivé , et ce qu'ils avoieni vu eux-mêmes de leurs ]m\. h càercbois à expliquer ce fait sibguliir. il me vint en pensée que peut-être le nMdsno l'avoit voulu que l'edraycr, et que la cordes qui uoissoient les planches à une ntréinilé, se prètoienl à mesure qu'à l'autre alrénité on rapprocboit les planches pour ^cîiier le pied et le bas de la jambe.
Le père Dolliers voulut en avoir le cœur ■et. Etant seul dans la chambre avec Sou Ma- (hiaa, il lui di( d'ôter ses bas ; alors il vit de Xi feux, au-dessus et au-dessous de la chenille du pied, de grosses taches noires forcées par un sang extravasé ; Sou Malhias y PMM la main et les frotta, sans sentir aucune ^ooleur. La cheville du pied n'étoil point enittee, parce que dans les planches on fait un ifoa dans Tendroit qui y correspond, sans fMMcelui qai auroit reçu cette question seroit hon d'état de marcher le /esie de ses jours.
SoaMathias ne se démentit point ; on n'osa pas ■teeki i présenter le billet aposlatique à signer.
Tcheou Mathieu ne fut pas si heureux ni >i ûdele, quoique , de son propre aveu , Dieu iait ravorisé d une grâce qu'il ne connut pas >«ei. Voici comment je lui ai qui raconter la cboie i lui-même. Le père Doliiers étoit prêtent t Le naDdarin, dit-il, aie demanda si j'é-
tois chrétien* Je lui répondis : Je suis chrétien. Il me demanda mon saint nom, je répondis, je m'appelle Ma-teou (Mathieu)* Il m'ordonna de changer , je lui dis : Cela ne se peut. Aussitôt il fit étendre devant moi des chaînes sur le pavé de la salle ^ on abaissa mes bas et on me mit à genoux. Dans le premier moment, je sentis une douleur excessive; je fis cette courte prière : Mon Dieu^ ayez pitié de moi, soutenez-moi. A l'instant la douleur cessa. On me tint sur ces chaînes pendant près d'une heure. Je répondis à tout sans embarras et sans trouble. Le mandarin Ût passer une planche sur mes jambes, et ordonna à deux hommes de monter dessus, afln de les presser davantage sur les chaînes \ cela ne fit rien. On me Ht ensuite étendre les bras en croix , et on les lia dans cet état à un gros bâton, long de cinq à six pieds, qui me passoit derrière le dos. Deux hommes eurent ordre de me presser en bas^ moyennant ce bâton ; on le fit avec violence. Tout fut inutile , je ne sentis rien, et après une heure passée dans cet état, je me relevai sans douleur. J'étois content d'avoir sauvé ma foi \ mais en prison ils m'ont tourné la tête^ j'ai eu le malheur de la renoncer, je viens me mettre en pénitence. »
Je ne pus m'empêcher de lui dire : « Malheureux, votre narré vous condamne. Quoi ! celui qui vous aVoit soutenu si puissamment dans votre premier combat, ne pou voit-il pas encore vous soutenir dans les autres ? Après avoir reçu de sa bonté une si grande grâce, deviez-vous Toublier sitôt, et le renoncer ? » Il mè répondit : u Je ne l'ai pas renoncé dans le coMir. J'ai perdu la tête en prison.»
Tcheou Mathieu est un bon homme ; je le connois depuis longtemps pi a eu le malheur de tomber ; mais je ne crois pas qu'il ait voulu nous tromper sur le fait en question. D'ailleurs, en racontant ce qui lui étoit arrivé, il ne paroissoit pas s'apercevoir de ia çrâce spéciale que le Seigneur lui avoit faîte. Il avoit la confusion peinte sur le visage, et l'air qu'on donne aux apostats dans les Actes des Martyrs^ si différent de celui qu'avoient les généreux confesseurs de Jésus-Christ. Nous l'avons admis à la pénitence.
C'est toujours cette misérable secte des Pelen-kiao, ou quelqu'une de ses branches, qiii donne lieu à ces sortes de persécutions. Celle de Pa-toheou est venue à la suite d'une histoire
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arrivée dansleChen-si, A quelques journées de Si-ngan-fou, capitale de la province,'c'esl-à- dire à près de trois cents lieues d'ici. Elle a été mise dans les gazettes ; en voici l'extrait :
<( Moi, CuUkin, tsong-tou du Chen-si, présente avec respect ce mémorial à Votre Majesté. Je renvoie par la poste de 600 li (c'est une poste qui fait 60 lieues par jour). Il s'agit d'une mauvaise secte qui est dans le Hotcheou. On me donna avis qu'elle faisoit des assemblées, et qu'elle récitoit certaines prières ; que le mandarin du lieu, ayant envoyé des archers pour arrêter ce désordre , ses gens avoien t été maltraités. Je crus la chose assez importante pour me transporter moi-même à IIotcheou. Je donnai ordre aux mandarins d'armes de s'y rendre en même temps par diiïérens chemins avec bon nombre de soldats. Cette précaution étoit nécessaire. Ces sectaires rebelles étoient plus de deux mille, et bien armés. Le 13 de la onzième lune ( 12 de décembre 1777), nous arrivâmes à la vue de Ho-lcheou ; les rebelles se rangèrent en bataille*, leur chef, Ouang-fou-ling , avoit à ses côtés deux femmes fanatiques, les cheveux épars, tenant d'une main une épée nue , et de l'autre , un étendard. Elles invoquoient les mauvais génies , et faisoient d'horribles imprécations. On fit sur ces rebelles plusieurs décharges de mousquet. Ils combaltoient en furieux. Enfin , on tomba sur eux le sabre à la main. Le combat dura près de cinq heures, depuis trois heures du soir jusqu'à huit. On leur tua 1,500 hommes, le reste fut fait prisonnier. En visitant le champ de^bataille , j'ai trouvé leur chef étendu par terre, et tué. Il étoit habillé d'une grande robe noire, et il avoit un miroir sur sa poitrine. Les deux femmes qui étoient à ses côtés ont pareillement et étuées dans le combat ; Tune avoit un étendard blanc , l'autre un noir. J'ai fait couper la tête à ces coupables , et, après les avoir mises dans des cages , je les ai exposées h la vue du public. Je traîne avec moi 552 prisonniers. Le peuple est dans la joie. II y a un officier, nommé Yang-hoa-lou , qui s'est distingué. Il avoit reçu un coup de sabre sur le front.
» J'attends les ordres de Votre Majesté, à laquelle je présente ce mémorial avec respect. »
L'empereur donna aussitôt son édit. Après avoir raconté en abrégé l'affaire comme elle est dans le mémorial de Cul-kin, Sa Majesté
ajoute : <c Le tsong-tou s'est montré en homme de tête, il est digne de louange; les ofRciers aussi et les soldats ont combattu avec courage. Je veux que les tribunaux délibéreot comment il faut les récompenser. Pour Yanghoa-lou, qui a reçu un coup de sabre sur le front en combattant généreusement, qu'on panse sa blessure avec soin , et quand il sera guéri, qu'on me l'envoie; je veux le voir, et le récompenser moi-même. S'il mourott de sa blessure , qu'on m'en avertisse : je lui ferai rendre les honneurs qu'on rend à ceux qui sont morts dans le combat. Pour les coupables pris les armes à la main, qu'on les juge et qu'oo les punisse selon la rigueur des lois.
» Telle est ma volonté; qu'on obéisse avec respect. »
Le vice-roi du Chen-si ( fuen-fou ou fouyven , c'est comme vous diriez , un commandant de province), en informant contre la secte qui s'étoit révoltée , apprit que l'année précédente un certain nombre de chrétiens s'ètoieot assemblés le jour de Noël , et qu'ils avoieot prié ensemble une bonne partie de la nuit. 11 sut que c'étoit une des grandes fêtes de la religion chrétienne ; qu'il étoit probable que les chrétiens se réuniroient encore pour la célébrer: la chose arriva. Sur le soir de la veille de Noël, les chrétiens, qui ne se doutoienl de rien, le rendirent assez ouvertement chez un néophyte, logé au large. Dés que la nuit fut un peu avancée , ils commencèrent à prier, c'est-à-dire h chanter à peu près comme on chante les vêpres en Europe. Aussitôt toute la maison se trouva enveloppée de soldats. Les chrétiens, au nombre de vingt-huit , et même des infidèles, qui avoient eu la curiosité de voir comment on prioit dans la religion chrétienne , furent enlevés et conduits à Si-ngan-fou, dont ils n'étoient éloignés que de dix à douze lieues. Là , le fuen-fou se donna tout le temps de les examiner ; mais il eut beau faire , il ne trouTa rien de mauvais ni dans leur doctrine , ni dans leur conduite. Dans le compte qu'il en rendit à l'empereur deux mois après , il convient que leurs prières ne ressemblent pas à celles des sectes rebelles , qu'ils ne cherchent que le vrai bonheur, et quMIs tâchent de se le procurer en vivant bien. Il fait plusieurs aveux de cette nature ; cependant cela ne l'empêche pas de conclure , en bon païen , que comme la religion chrétienne est un chemin gauche, il faat
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eoadamoer ceux qui Font embrassée au pan- UéeC à la cangue. Pour Tchao-kin-tcheng, qui eo a atliré plusieurs à la religion , et un autre chrétien qu'il nomme, comme ils sont obstinés , et que rien ne peut les ramener, il faut qa*ils soient envoyés en exil.
Nous n'avons reçu cette accusation que vers U mi-mars 1778 : d'abord le président du tribaoal des mathématiques , et ses collègues, exjésuites comme lui, s'aperçurent de quelque chose* Ceux des mandarins qui pour Tordi- Dtire leur faisoient plus d'amitiés, commeneèreot à battre froid et à s'éloigner d'eux ; c'est ce qui les engagea à demander à leurs amis du tsiog-pou (tribunal des crimes) s'il n'y avoit rien de nouveau contre la religion. Alors, c'està-dire le 20 mars , on leur remit le tseou du T)oe-roi (tseou, requête à l'empereur).
Toute accusation d'importance va d'abord i Temperear. L'empereur dit en quatre lettres : •Que tel tribunal examine cette affaire, et m'en rende UD compte exact (Kai-pou-y-tseou).)) Le tribunal doit faire son rapport à Tempereur dans le mois. L'empereur mitigé quelquefois la sentence ^ plus souvent il la confirme parement et simplement par ces mots : « Je le tais, l'y consens. » Nous attendions la fin du mois avec impatience. Rien ne transpiroit. Les mandarins du tsing-pou , interrogés, faisoient la sourde oreille. Ce ne fut que deux mois après que je sus d'un eunuque chrétien , nommé Lie-ou , ce dont il s'agissoit. Cet eunuque étoit malade ; il avoit demandé la permission de se retirer dans sa famille pour se guérir. Quand il se trouva mieux, il retourna au palais pour y faire son emploi à l'ordinaire. Un emnjqae d'un grade supérieur lui dit : « Tous STez eu peur pour l'affaire du Cben-si ^ soyez tranquille , l'empereur a donné un tchi-y (réponse ou ordre) très-favorable. Je l'ai vu moimême , on ne peut rien de mieux. » Cependant U n'articula pas en quoi la réponse de Tempereur étoit favorable, et l'eunuque chrétien o'osa le lui demander.
Apparenmieut que le tsing-pou, qui veut qu'on aille toujours par les grandes voies, n'en fat pas des plus contens. Quoi qu'il en soit , il o'en a rien dit, et de toute cette histoire, rien n'a paru dans les gazettes.
11 y eut ici, au commencement de cette année, UD exemple terrible de sévérité. Il n'est pas tooi à fait dans nos mœurs ; mais comme il
fait connoftre celles des Tartares et des Chinois, j'en dirai deux mots tirés des gazettes.
Un lettré du Rian-si, nommé Otian^st-Afou, vivoit dans sa patrie en philosophe , loin des emplois et de la cour ; il s'amusoit à penser et à écrire. Pour égayer ses ouvrages , et leur donner cours, surtout parmi certains lettrés, il les remplissoit d'idées répréhensibles. Il avoit soixante ans ; ses productions l'avoient enrichi , et lui avoient fait une espèce de nom. Il eut un ennemi , ou plutôt un jaloux, qui l'accusa. Aussitôt il fut arrêté, et conduit ici, sous bonne escorte , au tribunal des crimes. Il y arriva le 23 de la onzième lune (22 de décembre 1777). Les princes, les ministres et les mandarins du premier ordre, réunis aux neuf grands tribunaux de l'empire , l'attendoient, par ordre de l'empereur, pour le juger. Voici , en abrégé , quel fut le résultat de leurs procédures , et le compte qu'ils en rendirent à l'empereur :
c( Nous, princes du sang, comtes, ministres et mandarins du premier ordre , réunis par édit de Yotre Majesté aux neuf tribunaux de. l'empire pour juger le lettré Ouang-si-heou , nous nous sommes d'abord fait représenter tous les livres qu'on a saisis dans la maison. Il y en a de dix espèces. Nous les avons examinés avec beaucoup de soin et d'exactitude.
» Nous avons remarqué, P qu'il a osé toucher an grand dictionnaire de Cang-hi. Il en a fait un abrégé , dans lequel il n'a pas craint de contredire quelques endroits de ce livre si respectable et si authentique.
» 2'' Dans la préface qu'il a mise à la tète de son dictionnaire abrégé, nous avons vu avec horreur qu'il a eu l'audace d'écrire les petits noms de Confucius , de vos illustres ancêtres , et celui de Votre Majesté elle-même. C'est une témérité , un manque de respect qui nous a foit frémir.
)) 3** Dans les registres de sa famille , il a écrit qu'il descendoit de Iloang-ti par les Tcheou.
» 4« Dans ses vers , il a encore insinué celte prétendue origine, en se servant d'expressions répréhensibles. 11 parolt qu'en cela il a eu de mauvaises vues.
» Nous avons cité Ouang-si-heou pour répondre sur ces délilH.
» Intorrogê pourquoi il avoit osé toucher au grand dictionnaire de Cang-hi,
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» Il a répondu : Ce dictionnaire a un grand nombre de volumes. Il n^est pas commode. J^n ai fait Tabrégé; il coûte peu, et il est aisé à manier.
)> Interrogé comment il ayoit eu Taudace écrire dans la préface de ce dictionnaire les petits noms de Confucins, de yos illustres ancêlies el de Voire Majesté,
1» lia répondu quec^étoit afin que les jeunes gens qui le liroient connussent ces petits noms et ne fussent pas exposés à s'en servir par mégarde. Bailleurs , j'ai reconnu moi-même mn faute ; j'ai fait réimprimer mon dictionnaire, et j'ai eu soin d'en ôter ce qui en étoit mal.
» Nous lui ayant répliqué que les petits noms dés empereurs et de Conflicius étoient connus de tout Tempire,
» Il a protesté qu'il les avoit ignorés longtemps; qu'il ne les avoit sus lui-même qu'à l'âge d'environ trente ans, les ayant vus pour la première fois dans la salle où les lettrés vont composer po'ur obtenir des grades.
» Interrogé pourquoi il a osé écrire dans les registres de sa famille qu'il descendoit de Hoang-ti par les Tcheou,
» Il a répondu : C'est une vanité qui m'a passé par la tête ; j'étois bien aise qu'on crût que J'élois quelque chose.
)) Enfin, interrogé pourquoi il s'étoit servi de certaines expressions pour insinuer dans ses vers sa prétendue origine,
)> Il a répondu qu'emporté par le feu de la poésie , il n'avoil pas fait attention à ce que ces expressions pouvoient avoir de mauvais.
» Nous , vos fidèles sujets , avons remarqué que Ouang-si-heou étant lettré du second ordre (kiu-gtn), instruit de nos lois et de nos coutumes, ne pouvoit être comparé à un homme du peuple, qui auroit péché par grossièreté et ignorance. Ce qu'il a fait et écrit offense la majesté impériale, tient à la rébellion. C'est un crime de lèse-majesté au premier chef.
» Nous avons examiné les lois de l'empire. Selon ces lois, ce crime doit être puni d'une mort rigoureuse. Le criminel doit être coupé en pièces, ses biens confisqués, ses parens audessus de seize ans mis à mort, ses femmes, ses concubines et ses enfans au-dessous de seize ans exilés et donnés pour esclaves à quelque grand de l'empire.
» Nous , vos fidèles sujets, présentons avec
respect ce mémorial à Votre Majesté^ en atlendant ses derniers ordres. »
« Je fViis grftce à Ouang-si-heou sur le genre de son supplice; il ne sera pas coupé en pièces; qu'on lui tranche la tète. Je fais grâce à ses parens; pour ses fils, qu'on les réserve pour la grande exécution de l'automne; que la loi soit exécutée dans ses autres points. Telle est ma volonté; qu'on respecte cet ordre. »
On a lieu d'espérer que l'empereur fera encore grâce, du moins de la vie , aux enDaDS de Ouang-si-heou.
Ici, un mot contre le gouvernement est puoi de mort. Quelque chose de plus , avoir lu un livre qui en parle mal, c'est un orime capital. Cela n'empêche pas que les censeurs de ren>pire ne puissent faire à l'empereur les représentations qu^ils jugent à propos; mais il faut que leurs mémoires soient cachetés et respeotueux. Pour l'ordinaire l'empereur les publie et y fait droit.
L'empereur est maintenant oceupé à on grand projet. Il y a quelques années qu^ll pu* blia dans tout son empire quil vouloit faire une collection de tout ce que la Chine avoit de mieux en bons livres. Il ordonna que Ions ceux qui avoient des manuscrits estimables, eussent à les envoyer à la cour, déclaraat qu'après en avoir fait le choix , on les repverroit fidèlement.
L'empereur reçut des livres à rinfinl. H d^ termina que la collection seroit de six cents mille volumes. Il fit venir à Pékin les plus grands lettrés de Tempire, appelés Aan-jtti, et les plus habiles imprimeurs. Il leur donna ui nombre infini d'assesseurs, qu'il logea dans de grands palais. Il mit à la tète de l'entreprise des régules et même son sixième fils. Ils répondent des moindres fautes. Un seul point manqué, dans les lettres les plus compliquées, leur coûteroit une partie de leurs revenus. U faut que les livres qui sortent de rimprimerie impériale soient sans taule. Ce qui nous intéresse surtout dans celte magnifique collectiOQ, c'est que l'empereur y a feit entrer trois livres de religion , composés autrefois par des mis* sionnaires jésuites. Le premier est du fameux père Ricci, connu en Chine sous le nom 4e Lfmaêeou. C^est un chef-d^CBUvre. Il sVst trouvé des lettrés qui le lisoieAl sans cesse pour se
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' tollflf . 11 a pour litre Tim-tckou^ke-y^ fftie noIÎM Ae Dieu. On ne ooeçoil pas com« «fpl MB hiumiie qui o^a^oil fait sa théologie qu'en voyageant , a pu mettre dans ce livre t«M de force et de raisenneoient, tant de clarté •(l«R|d'ôlè«^Boe«.
Le second livre qui entre dans la grande «oUeetion est le Vmng-mano. Il a pour titre ces deui mots, Tri-ké, H est aussi écrit supéneiire»eol et plein de choses. Il traite de la fietoira des sept passions dominantes dans
i'iMIBOie.
1^ tfoisième est du père Yerbiest, qui vivait du temps de Hang-hi. Il a pour titre /fta^ yea-ju^^ufi, abrégé des vérité» fondamentales de la religion. Il n^t pas écrit pour les lettrés. Il paroM que Fauteur vouloit se mettre à la pariée de tout le monde. Gang-hi , Tayanl lu, badina fur son style; mais il est d'une analyse et d'une méthode qui Tont Tait Juger digne d être placé au rang des meilleurs livres. Voilà linconaéquenee deThomme. Les Chinois mettent au nombre de leurs meilleurs livres ceux de notre sainte religion , et ils per&éoulent les ebrétieot.
Sûua le dernier empereur ries Ming-tchno, les missionnaires Jésuitos curent le courage do faire peindre Tembrasement de Sodome et de Gemorrlie, et de le présenter avec une explicalionà cet empereur, qui étoit souverainement dèl^ucbé. Leur intention étoit de le frapper. Il treuf a la peinture belle dans son genre *, il la fit graver dans un recueil des monumensde MO temps , et voilà tout ce quUI en fui. Il y fit imver aussi limage du Sauveur portant sa creixà la main. Je suis, etc.
LPTTRE D'UN MISSIONNAIBE DE CHINE.
Malhcart H fermeté de M. GUyot.
A Pékin, année 1778.
Monsieur,
p0m rhonneur de vous écrire l'au passé une dernière lettre en date du 5 novembre, c'étolt surtout pour vous annoncer les espé-
* rn miMionnsfre jsGobin disoit que ce livre n'av«ll fm Un UU ssM une SMlstance particaliére de Die*.
ranees que nous avions de la prochaine délivrance de M. Glayot, ce digne missionnaire de la maison des Missions Etrangères. Nous nous flattions alors, et si la Providence n'eût remué d'autres ressorts, M. Glayot seroit encore en prison.
Le père Félix d'Arocha, président du tribunal des mathématiques, étoit lié depuis longtemps d'amitié avec le vice-roi du Su-tchuen *; il prit le parti de lui écrire franchement en faveur du missionnaire détenu dans sa province. Les Chinois, comme vous savei , donnent toujours de belles paroles. Le vice-roi répondit qu'il étoit charmé d'avoir cette petite occasion d'obliger son ami, qu'il alloit donner ses ordres, que M. Glayot seroit délivré à l'instant, qu'on pouvoit regarder la chose comme faite.
Cependant les gens du vice-roi vinrent à Pékin pour le commencement de l'année chinoise, la quarante-deuxième de Kien-long*: point de nouvelkà. Il s'écoula encore bien du temps sans qu'on entendtt parler de rien. Tout étoit manqué, lorsqu'il vint en pensée & l'empereur de renvoyer une seconde fois le père d'Arocha au Rin-chouen, pour en lever la carte. En voyant cette marche de la Providence, nous dîmes tous : M. Glayot sera délivré; l'empereur a ses vues, la Providence en a d'autres.
D'ici à Kin-chouen il y a six cents lieues. Le père d'Arocha , quoique âgé de 65 ans, les fit avec une promptitude étonnante. Plus de vingt lieues par jour ne lui faisoient pas peur. On Tattendoit à Tchen-lou-fou , capitale du Sutchuen. Cette grande ville confine au Kinchouen, pays des Miao-tsée ».
Le vice-roi, son ami, vint au-devant de lui avec tous les grands mandarins du pays. Le père d'Arocha ne le marchanda pas; après les premiers complimens il le prit à part, et lui demanda si M. Glayot étoit délivré. Le viceroi ne se déconcerta pas ^ il lui répondit qu'il le seroit depuis longtemps si la chose étoit possible; qu'il s'étoit informé de sa situation; qu'elle étoit telle, qu'il ne pouvoit pas sortir de prison.
Le père d'Arocha no prit pas le change; il voulut savoir de quoi il tournoit. Le vice-roi pressé lui dit : « Il est fou. » Le père d'Arocha,
* province de Chine.
• Nom de l'empereur.
> MonUgnards fndépendans et révolté».
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accoutumé depuis longtemps aux tournures chinoises, lui répondiisur-le-champ: allestfou tout comme vous et moi. Ce sont vos gens qui vous trompent, ne les croyez pas. Il est fort aisé de s'éclaircir du fait *, donnez vos ordres -, qu'il vienne ici, nous le verrons, nous lui parlerons. »
M. Glayot étoit à huit Journées de la capitale, détenu en prison depuis neuf ans. Dés les premières années on voulut se défaire de lui par le poison ^ mois le geôlier, soit par reste de conscience, ou plutôt par crainte des missionnaires de Pékin , refusa de se prêter à l'iniquité des mandarins.
Il n'est pas croyable combien ce généreux confesseur de Jésus-Christ a souffert dans sa pcison. La faim, la soif, les chaleurs excessives, le défaut de sommeil, tout cela et bien d'autres incommodités n'éloient rien en comparaison de l'horreur que lui causoil l'infâme canaille qui étoit avec lui en prison. Ces idolâtres sans honte, sans pudeur queMonque, affectoient de commettre sous ses yeux les crimes les plus abominables. Pour se tirer de là, il n'en eût coûté à M. Glayot qu'un mensonge léger^ ou même qu'une équivoque. Jamais on ne put ébranler sa constance ; les mandarins lui disoient : ((Avouez que vous êtes Canlonien, et nous vous relâcherons. » M. Glayot répondoit toujours : ((Je ne puis pas mentir. Je suis Européen ^ je suis venu en Chine pour y prêcher notre sainte religion ^ je suis missionnaire, et non pas Cantonien. )> Le mandarin, irrité de sa fermeté, lui fit donner, il y a deux ans, vingt coups de pant-sé (grand bâton de quatre ou cinq pieds dont on frappe les coupables). A la nouvelle année, peu s'en fallut qu'on ne le traitât avec encore plus de rigueur.
Cependant l'ordre du. vice- roi arriva. On ôta au missionnaire ses haillons ; le père d'Arocha avoit eu l'altenlion de lui envoyer des babils, afin qu'il pûl parotlre avec décence. Il le reçut dans un hôtel qu'il occupoit comme envoyé de l'empereur. L'entrevue fut louchante; départ ot d'autre on ne put retenir les larmes. On sVntretint longtemps cœur {\ cœur, et pour ne pas se séparer, le père d'Arocha logea M. Glayot dans un appartement qui touchoit au sien, d'où, sansôlre vu, il pouvoil voir et entendre le vice-roi et les grands mandarins, qui venoicnl souvent rendre visite à l'envoyé de l'empereur. On entama l'affaire de la
délivrance ; le vice-roi ne voulut point y paroitre : il donna ses ordres â un mandarin subalterne, â qui il enjoignit de se conformer à l'intention de M. d'Arocha.
L'affaire étoit plus délicate qu'on ne pensoit, et plusieurs fois il ne s'en manqua de rien qu'elle n'échouât. Il fut d'abord question de renvoyer M. Glayot â Macao sous la garde de deux soldats : c'est l'usage-, mais cette façon ne plut pas au père d'Arocha, elle avoit trop d'appareil et de danger. Les soldats sont (^liges sur la route deprésenterleurprisonnier aux mandarins des lieux où ils passent ; quelquefois il arrive que ces mandarins d'un autre district se mettent de mauvaise humeur et en agissent mal. On se souvient encore de Casabrauca, petite ville qui n'est qu'à une demilieue de Macao. Le père Beuth', que vous connoissez, étant arrivé là du Hou-quaog ' , escorté de deux soldats, le mandarin du lieu, qui n'aimoit pas les chrétiens ni les Européens, le fit battre de façon que huit jours après il en mourut.
Après bieades contestations, le pèred'Arocha avoit obtenu que M. Glayot s'en retourneroit â Canton avec un marchand chrétien, et que de lé il gagneroit Macao.
M. Potier, évêque d'Agat et vicaire apostolique du Su-tchuen , étoit alors â Tcfaeng-loufou.
Le père d'Arocha , par le moyen de quelques chrétiens, vint à bout de déterrer où il logeoit :' dès qu'il le sut, il lui envoya en cachette un de ses domestiques affidés ; on ne peut dire combien ce saint évêque fut louché de tout ce que le Père faisoit pour un de ses confrères. Dans les lettres qu'il lui écrivoit, et que j'ai eu la consolation de lire, il parloil avec un sentiment qui attendrit; il approuva de tout son cœur le dernier arrangement qu'on avoit pris-, il nes'agissoitplusque d'y faire consentir M. Glayot, mais on étoit bien loin de son compte; il protesta toujours qu'il ne pouvoit se résoudre à retourner en Europe; qu'il falloit de deux choses l'une, ou qu'on le rendît à la mission, ou qu'on le reconduisit à sa prison ; qu'il étoit encore missionnaire, et que, quand le reste de ses jours il ne convertiroit qu'un Chinois, il seroil content.
Celle réponse édifia beaucoup le père d'Aro-
* Ancienne province, aujourd'hui divisée en deui: Hou-nan et Hou-pe.
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cfta, mais elle rembarrassa étrangement. Il ne perdit point courage. Il recommanda tout de BOQfeau à Dieu le succès de cette affaire, et nil les Ters au feu pour la faire réussir* Les naodariiis vouloient bien le contenter, mais ibn'ofoient s'écarter trop de la forme ordinaire ées jugeroens, de peur d'être un jour recher-* cbés eux-mêmes, ce qui ne manqueroit pas (farriter si M. Glayot, ayant été relâché, il TTOoit à être pris une seconde fois dans le pays, lii eurent beau faire, le père d'Arocha les loena où il vouloit : M. Glayot n'éloit plus obligé de retourner en Europe , seulement les Buodarins exigeoient un répondant. La difficulté ne fut pas d'en trouver ^ pour le coup on cnitraflaire Onie; mais l'inflexible M. Glayot déclara qu'il ne youloit pas que quelqu'un fût aposé à son occasion ; que son répondant seroit inquiet, et peut*-être inquiétant; en un Bot, qu'il vouloit être totalement libre ^ ou qu'il retourneroit dans sa prison.
n fallut enfin céder à sa fermeté chrétienne; le» mandarins consentirent à tout, et ils laisiéreol le père d'Arocha maître d'en disposer comme il jugeroit à propos. Il prit son temps pour le faire arriver secrètement chez M. l'é- Tèque, qui ne sa voit plus qu'espérer.
Od avoit arrêté depuis peu des chrétiens dans quelques endroits de la province; quand on apprit ce qui s'éloit passé dans la capitale, b mandarins d'eux-mêmes les délivrèrent uns aucune punition , et sans exiger d'eux qu'ils renonçassent à notre sainte religion. Il M convient point, disoient-ils, de maltraiter <ies geo$ qui pensent comme M. d'Arocha ; il y suroît contradiction à honorer le père et à punir les enfans.
Le père d'Arocha revint en parfaite santé wr la Gn d'août 1777, plus content d'avoir délivré un missionnaire et de pauvres néophytes, que d'avoir plu à l'empereur en lui rapportant oae très-belle carte de ses nouvelles conquêtes.
On doit ici une justice au père de Yentavon ; c'est lui qui, à la sollicitation de M. le procureur des Missions Étrangères résidant à Macao, » ioléressé si vivement le père d'Arocha , son «&ii pour M. Glayot; il l'a fait avec un zèle qo'on ne peut assez louer.
Vers la fin du mois d'août 1777, il vint en pensée àTempereurde faire aux missionnaires Qoe grâce d'éclat. Il donna ordre à M. Ignace Sikdparl, ei-jésuite allemand , de se rendre
tel jour dans Tintërieur du palais de sa maison de plaisance. Ce n'étoit en apparence que pour retoucher un tableau : à peine étoit-il arrivé, qu'on annonça l'empereur. Il entre, et prend cet air d'affabilité, qu'il prend mieux que personne quand il veut. Il va au père Sikelpart , qui peignoit. Il fit semblant de s'apercevoir pour la première fois que sa main trembloit. (( Mais, lui dit-il, votre main tremble. — Cela ne fait rien , prince; je suis encore en état de peindre. — Quel Age avez-vous donc ? dit l'empereur. » Le père Sikelpart répondit : u J'ai soixante-dix ans. — Et pourquoi ne me Tavezvous pas dit? Ne savez- vous pas ce que j'ai fait pour Castiglione * à sa septantiéme année ? Je veux faire la même chose pour vous. Quand tombe le jour de votre naissance ? — Prince , répondit le père Sikelpart, c'est le 20 de la huitième lune » ( 21 septembre 1777). L'empereur se retira.
Aussitôt il y eut ordre à un mandarin d'aller au nan-tang (maison des ex-jésuites portu* gais) pour savoir comment les choses s'étoieni passées du temps de Castiglione , et quels présens l'empereur lui avoit faits.
La grâce faite au père Sikelpart, dans le style du pays , regardoit tous les Européens ; aussi le père d'Espinha , qui est à la tête du nantang, invita toutes les Eglises dès le 18 septembre.
Le 21 au matin, le père So, missionnaire et procureur du nan-tang, se transporta au palais de Hai-tien *. Les présens et tout ce qui étoit nécessaire pour la cérémonie étoient préparés; en entrant dans le palais, il rencontra le prince fils afné de l'empereur, qui lui parla et lui fit amitié. Ce sont de ces rencontres qui paroissent l'effet du hasard, mais qui sont souvent méditées. Le père So reçut les présens de l'empereur : ils consistoient en six pièces de soie du premier ordre, une robe de mandarin, un grand collier d'agate, et différentes choses; mais ce qu'il y avoit de vraiment considérable, c'étoient quatre caractères écrits de la main de l'empereur, qui contenoieni l'éloge du père Sikelpart. Le missionnaire portoit ces présens dans le palais , les tenant élevés par respect. Le huitième fils de l'empereur passa ;
* Frère italien fort aimé de l'empereur, mort il y a douze à lreî7o uns.
* Gros bourg où est la maison de pf lisance de l'emperaar.
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les nundaFiiis qui aoeompagneiest le père So lui diraqt quêtant ebargè des présens de Kernperauv, il ne defoit point feire'aUeBlion à l^ago (oem des AU de Fen^pereiiF)^ pour eux, ils lui fireat les saluU aeeoutumés.
A |a porte du palais , il y avoit un dais préparé ] e'e^t une espèce de niche ouverte de tous côtés \ on déposa avec respect les présens sur la table couverte de soie jaune. Il y avoit vingtquatre musiciens d^une musique bruyante , et huit porteurs ; ils éloient tous habillés d^une houppelande de soie avec des fleur«, tels qu'ils sont quand ils accompagnent ou qu'ils portent Tempereur.
On se mit en marche; les vingl-quatre mu-* sîciens ppécédoîent; venoient ensuite quatre mandarins à cheval , puis le dais porté par huit porteurs. Il éteit suivi du mandarin chargé des ordres de ^empereur, le missionnaire étoit à côté de lui.
Il ; a cinq quarb de lieues de Yuen-mingyuen jusqu'à la porte occidentale de Pékin , par laquelle on entre en venant de Hai-tien. Dès qu^p put voir la livrée de Tempereur, le corps de garde se mit sous les armes , et détacha des soldats pour ouvrir la marche dans la ville, et pour ftiire du bruit ^ c'est ici une foçon d^onorer.
La rue qui aboutit à Si-tche-men (porte de Toccident) est tirée au cordeau ; sa largeur est singulière : on y dressa des tentes de côté et d'autre, et malgré l^space qu'elles occupent , il Msie encore asseï de terrain pour faire comme Iroit rues. Elle va directement de l'occident à IVirtent ; et après un quart de lieue, elle aboutit Â la grande rue qui, du mur septentrional de la ville, aboutit à la porte du midi, appelée nkum^ek^^^ifieny à côté de laquelle le collège est situé ; cette rue a une lieue dé long , elle est liieèe au cordeau comme la première, et a au n»Mns autant de largeur.
Tandis que les présens de Tempereur foiseitRt eette route à travers une foule de peuple qui accouroit à ce spectacle, nous nous rendtmas au nan-tang de toutes les églises. J'y arrivai le premier, je vis à loisir, et je puis dire avet plaisir, les décorations qu^on avoit prépafées : elles ne rossemblenl pas à celles dTurope, elles ne sont que jolie». On avoit dressé un parvis depuis le collège jusqu'à l'autre côté dQla FUfi) les portes étoient ornées de festons. Dans la première cour on avoit dressé uo
petit appartement pour les gens de la soile.
Après élre entrés dans la seconde cour, ou voyoil une enfilade de quatre salons; le premier salon étoit pour les musiciens, on Pavoit fait avec des nattes, mais il étoit si bien revêto de soie et de festons, quHl foisoit un effet Irèsagréable. De ce salon on montoit dans an autre où étoit préparé un repas sur quatre tables.
On descendoit ensuite dans une autre espèce de salle y c'est une cour qui sépare deux grands corps de logis, on en avoit fait un appartement champêtre. On y voyoit de grands ifs à droite et à gauche, et des ornemens qui d'eux-mêmes ne sont rien , mais qu'on arrange de façon qu'ils plaisent. On montoit enfin dans la dernière et la plus belle salle du collège. Gasliglione l'embellit autrefois de deux grandes et magnifiques peintures qui représentent le grand Constantin sur le point de vaincre , et Constantin vainqueur et triomphant. On y Yoit aussi sur les côtés deux perspectives qui trompent, le plafond est très-beau. Au milieu de cette salle il y avoit un dais, ou une espèce de niche dans laquelle on devoit déposer les présens.
A tout moment il arrivoît des courriers qui nous annonçoient à quelle distance éloît le convoi : vers les neuf heures on nous dit qu'il éloit temps de sortir. Nous étions en habit de palais, comme pour parotjre devant l'empereur-, les rues de traverse ont des barrières à leur entrée, on les ferme la nuit ; on en compte douze mille dans la ville tartare. Depuis la barrière jusqu'au collège qui est à Torlent de la grande rue, il n'y a que deux ou trois cents pas. Nous nous plaçâmes sous le parvis sur une seule ligne , nous allendtmes là quelque temps ; nous voyions arriver les soldats des rues , qui faisoient un bruit et un tapage qui ne disoit rien , sinon qu'ils vouloient faire du bruit; le peuple s'arrangeoit ou ne s'arrangeoit pas, c'étoit la mèmechose *^ vinrent ensuite des fusiliers sans ordre et sans uniforme, c'étoit pour faire escorte. Enfin, nous entendfmes les grosses trompettes et les tambourins ; à la barrière il y avoit des gardes pour empêcher la foule, qui véritablement étoit grande; les soldats des rues précédoient et faisoient faire place. La musique bruyante passa la barrière, puis les quatre mandarins à cheval ; venoil ensuite kl musique que le collège avoit envoyée
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aa-^iriiil êe$ prèaens, celle-là éloit assez agréable ; auivoit le dais ou la niche, puis le kwig, mandarin nommé pap Tempereur pour présider à la cépéinonie *, o^loil un homme de sdixaDte ans, bien monté, el se tenant de fliçon quV>n Toyoit aisément qu^il repré«entoit un granë mattre. Alors noui nous mimes à genoux seioo le cérémonial chinois; les princes du sang el les rois étrangers s'y mettent quand l^empereur leur Tait une pareille gréce. Je vis avec attendrissement que le dais étoit surmonté d'une croix. Lorsqu'il Tut venu jusqu'à nous, noua nous levâmes pour le suivre, il s'avança jusqu'à la porte de la dernière salle : alors le OMiidann tira doueameqt les présens de dessus la table, et lei portant avec respeot, les déposa dans la niche préparée pour cela.
Tous les Européens , c'est-à-dire tous les missionnaires^ ^'élanl tnU 4 gwoux , frappèrent trois fois la (erre de leur front ; s'étant ensuite relevés tout droits , ils se mirent à genoux de nouveau, et firent encore deux fois la même eéréraonie, en tout neuf fois, ce qui est le plus grand oérémonial qu'il y ail ici; ensuite OR salua le mandarin les uns après les autres, eu lui prenant les deux mains selon la coutume, et on le eonduisit dans la salle à manger. Il deoMinda d'abord si on éloit venu de toutes les églises : on lui répondit que oui; que les missionnaires de la Propagande n'étoient pas encore arrivés , parce que c'étoil un jour de prières, el qu'ils ëtoient peu; qu'on savoit d'eux-mêmes qu'ils viendroient prendre part à la reeonnoissance que nous devions tous à Tempereur.
Ib arrivèrent en effet au nombre de deux ; le mandarin parut bien content. Il nous fit ensuite les politesses ordinaires, qui consistent à demander le nom, l'flge, les emplois , le pays : on prit du thé. Le tong mandarin nous dit : «Il faut que je retourne incessainment avertir Tempereur de la manière dont les choses se sont passées ; il faut aussi que M. Sikelpart me suive pour faire son remerciement , il ne peut pas se différer au lendemain.» La coutume est de récrire : le mandarin voulut le voir, il le loua.
Nous BOUS retirâmes pour lui donner le temps de prendre quelque chose , il ne resta dans la salle que deux missionnaires pour reotrelenir. A la fin du repas, les Pères du nan-tatig lui ftrem présent de phisieurs cu-
riosités d'Europe, dont II parut fort content. L'empereur a su tout ; dès le lendemain matin il alla au Jou-y-koan (endroit du palais où travaillent les missionnaires); il éloit de bonne humeur, il demanda plusieurs fois au père Sikelpart s'il se portoit bien.
En même temps il vint chez moi un eunuque de la présence ; je crois qu'il avoit ses vues. Il me dit que nous avions bien fait de nous trouver tous au nan-tang; que la grâce que l'empereur nous avoit faite ne s'accordoit qu'aux grands, qu'on ne l'achèteroit pas pour un million.
Une circonstance nous la rend encore plus précieuse, c'est qu'actuellement il y a à Pékin dix mille lettrés qui sont venus de toutes les provinces pour être promus à un grade supérieur : ils sont destinés à être un jour mandarins dans les différentes villes de la Chine; témoins des bontés de l'empereur pour nous, nous espérons qu'ils ne feront rien contre notre sainte religion et contre nos chers néophytes; voilà en dernière analyse où aboutissent nos pensées et nos désirs, le reste n'est rien pour nous que dégoûts et ennuis. Je suis, etc.
EXTRAIT
DB LA ULATION Dl LA PBkStCOTISH OoV UaOliB
M. GLAYOT,
muinivifAimi apçstoliqcb du stMiRAimi pif nusi^ii^
ÉTHARGirnSS, DA9S LA PROVIKCI DB SUTtCHUBIC
Cette persécution a duré depuis le 30 mai i76Sjusqu*aQ ss Juin 1171, el le récit «a « éM fait el écril pir liO-nàqie aprèi pos
OtM^vsiipas préliini9<<rai.
l*" Il y a en Chine des villes de trois ordres : celles du premier embrassent dans leur gouvernement plusieurs autres villes du second et du troisième ordre. Celles du second sont des villes dont le gouverneur a autorité ei inspection sur trois ou quatre petites villes. Celles du troisième ordre n'ont qu'un district ou territoire d'environ quinze lieues de diamètre. Telle est celle de Yun-tchong, où j'ai été arrêté ; elle est située dans la j^artie orientale de la province dépendante de Tchon-kin-fou , ville du premier ordre.
2» Dans les villes du quatrième ordre , il
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n'y a que quatre mandarins; le premier est le gouverneur appelé tai-ye. Le second , qui est à peu près comme un exempt de maréchaussée, s'appelle pai-ye. Le troisième, qui a inspection sur les lettrés et sur les nobles, se nomme sanv-ye. Le quatrième, qu'on nomme lao^ye^ est comme le lieutenant ou vice-gérant du gouverneur. Le gouverneur d'une ville du premier ordre s'appelle tou^thai-ye.
3° Chaque partie principale de la province a encore un autre gouverneur supérieur appelé t€Uh-ye ; il a autorité sur toutes les villes et les gouverneurs de cette partie-là. Le taoye de la partie orientale , où j'ai été pris, étoit beau-père de l'empereur actuel. Il étoit exilé dans cette province, parce qu'on le trou voit à la cour d'un caractère trop inquiet.
4^ Les instrumens dont J'ai à parler sont : l"" le kia-kouen , qui est une machine composée de trois ais d'un bois fort dur , fortement liés par unbout, et qui s'ouvrent dans leur largeur. On y inserre les chevilles des pieds pour les serrer. Il y a des cavités creusées dans }e bois pour enclaver les chevilles des pieds. Dans un des côtés de celle où je fus serré, les cavités ne se correspondoicnt pas, ce qui augmenta mon tourment. 2° L'instrument pour les souffleta est composé de deux semelles de cuir de bœuf, semblables à celles de nos souliers d'Europe, cousues par le talon, et détachées dans le reste de la longueur : celui qui donne les soufflets le tient à la main par le talon. S"" Les bamboux sont de gros roseaux d'environ deux pouces de diamètre -, on les fend dans la longueur de cinq à six pieds en trois ou quatre parties. Celui qui frappe prend une de ces parties, et avec le bout de la racine, qui est fort noueux , il frappe à grands coups sur le derrière des cuisses à nu. Quand on a frappé des coups de bâton sur les chevilles des pieds, ou les appuie d'un côté sur une pierre, et on frappe sur l'autre avec un bâton long d'environ un pied , et de Tèpaisseur en carré d'un pouce et demi.
ô"" La capitale de cette province s'appelle Tehen-Um. Le gouverneur de toute la province, qu'on appelle tsong-tcuj y fait sa résidence. Il a au-dessus de lui un grand mandarin qu'on appelle ngan-^tcha-sëou (lieu(enanl-criminel). Les coupables de délits considérables sont conduits devant eux de toutes les parties de la province. Ensuite les pruc(\s-verbaux sont
envoyés à Pékin , afin que les sentences de mort ou d'exil y soient confirmées , avant que d'être mises en exécution.
fr» Ceux que j'appelle satellites , sont des hommes qui suivent le gouverneur, et font les fonctions à peu près de ceux qu'on appelle en Europe sergens de justice. Ils servent par quartier , et sont distribués en bandes ou brigades, dont j'appelle les chefs brigadiers, n'ayant pas d'autre terme.
T*" Il y a dans cet empire une secte de rebelles, ennemis de la dynastie actuelle, qui fermente sourdement et éclate par intervalles en diiïérens endroits. Il n'y a point de supplices dont on ne les punisse. Ils sont accusés d'horribles sortilèges : on les appelle Pe^lenkiao.
Relation de la persécution et de la délivrance de M. Gbjol, missionnaire apostolique.
En 1769, première année de mon administration, étant dans le district de la ville Nganyao. Je fus avertis que , dans un village des environs, demeuroit un ouvrier en cuivre; que de trois apprentis qu'il avoit, le plus jeune, âgé d'environ dix-sept ans , étoit très-disposé à embrasser la religion chrétienne , et avoit une maladie de langueur qui le menaçoit d'une mort prochaine. A cette nouvelle, je me rends le soir même chez le jeune homme. Je le fis apporter dans la chambre qu'on nue donna, afin de lui parler plus à loisir, et dans la pensée que je n'avois à parler qu'à lui ; mais les deux autres apprentis voulurent aussi me venir entendre, et leur maître se Joignit à eux. Je leur parlai environ une heure et demie pour leur montrer la vanité des idoles , leur faire connoftre l'existence de Dieu, créateur de toutes choses et juge de tous les hommes, et la nécessité de l'adorer et de le servir pour parvenir au bonheur du ciel et éviter les tourmens éternels. Après que j'eus fini, je demandai au malade ce qu'il pensoit de ce que j'avois dit : il me répondit qu'il n'en avoit pas perdu un mot, et qu'il rouloit être absolument chrétien. Je restai auprès de ce cher enfant pour en prendre soin. Je l'ai assisté jusqu'à sa mort, et sa docilité, son empressement pour s'instruire , m'ont comblé de consolation. Quelques jours après avoir reçu le baptême, il mourut dans les sentimens les plus chrétiens.
L ouvrier en cuivre et un des apprentis se
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œQTertireol autsi. Il y ai eut deux autres qui, Fayaot su, Toulurent s'instruire de notre relifioo , et l'embrassèrent après les instructions et les épreuves accoutumées. Je partis ensuite de cei endroit pour aller visiter d'autres chrétiens plus éloignés.
Revenu à Ngan-yao, après trois mois d'ableoce, f appris que l'ouvrier en cuivre n'y éloit plus, et qu'il s'étoit retiré dans sa famille qui demeuroit dans le district de la ville de TuD-tchang. J'envoyai chercher cet homme, dont j'avois la conversion fort à cœur. Il vint me trouver, et me dit qu'il ne s'agissoit pas de lui seul, mais de toute sa famille, qui conlUloit en cinq grandes personnes et plusieurs petits enfans. Il les avoit instruits de son mieux, et m'assuroit que si je voulois aller chez lui , comme il m'en prioit avec les plus vives instances, ils se feroient tous chrétiens. Je désirois plus que lui d'aller à leur secours ; mais pour ne point faire de démarches inutiles , je lui demandai quel étoit celui de qui il affermott le terrain qu'il occupoit : il me répondit que c'étoît d'un de ses parens , instruit de sa conversion , et qu'il n'y avoit rien à craindre de ce €6lé-lÀ, ni même du côté des voisins; qa'il airoit tout examiné , et que je pouvois le suivre. Il se trompoit en cela; mais sur sa parole« je nie décidai à y aller avec lui.
Pavois avec moi un écolier , ftgé de dixwpt ans, nommé André Vançy fils d'un chrétien qui m'avoit appris la langue du pays. J'emmeoai aussi deux autres chrétiens, l'un Bommè Oang-ise-koui ^ l'autre Thang-pekamen , pour servir de parrain à ceux que je devois baptiser. Deux autres voulurent aussi m'accoropagner. Nous partîmes tous ensemble de la ville de Ngan-yao, et nous arrivâmes à la ville de cet ouvrier le 24 mai , la veille de la Fête-Dieu.
Peu après notre arrivée, le maître du ternin/dont on ne se méfioit pas, vint, sous préleile de visite, pour savoir qui nous étions, et ce que c'étoit que notre religion. Les chrétiens hii répondirent ce qu'ils jugèrent à propos, car Je m'abstins de parottre devant lui. Il demanda si nous n'avions point de livres de religion ; on M présenta un cahier imprimé en chinois ooDtre le culte des idoles. Il le prit, l'emporta , CQ disant qu'il reviendroit bientôt, et que peut-être il embrasseroii aussi notre religion.
H revint effectivement le mardi matin ,
30 mai, avec quatre ou cinq païens qu'il avoit rassemblés. Ils nous prirent et nous lièrent, pour nous conduire à la ville d'Yun-tchang , disant qu'ils vouloienl savoir du gouverneur si notre religion étoit bonne , ou si elle étoit superstitieuse. Ils arrêtèrent aussi avec nous l'ouvrier en cuivre, son frère et son beaufrère, tous trois prosélytes. Je baisai la corde qu'on me mit au cou; *je voulus en même temps sauver mon crucifix, en le cachant dans un de mes bas (qui sont fort larges dans le pays) ; mais ils s'en aperçurent, me l'arrachèrent avec fureur, elle gardèrent pour servir de pièce d'accusation contre moi. Il ne me resta plus de choses saintes qu'une bofte de reliques et celle des saintes huiles, que je portois dans une bourse qu'ils n'aperçurent pas. Étant arrivé à la ville sur le soir, notre affaire fut portée devant le lao-ye en l'absence du gouverneur. Pendant que nos accusateurs dressoient procès-verbal , nous fûmes gardés dans une auberge où nous eûmes à essuyer les imporlunités et les moqueries des païens qui s'assembloient en foule autour de nous. Environ deux heures après, on vint nous prendre pour nous mener devant le lao-ye. Alors le mattre du terrain et un de ses parens se présentèrent, et firent leur déposition contre nous. Le lao-ye leur répondit qu'il leur savoit bon gré de leur zèle pour le bien public; qu'ils avoient fait très-sagement de lui déférer des gens comme nous ; qu'assurément notre religion étoit la même que celle des Pelen-kiao. Il cita ensuite devant lui l'ouvrier en cuivre, et lui demanda compte de notre doctrine et de nos prières ; il voulut enfin savoir qui l'avoit instruit. Pour m'épargner et ne pas me compromettre, l'ouvrier en cuivre lui répondit que c'étoit un Chinois appelé Hoang-thien-sio. On appela aussitôt ce Chinois , qui dit au laoye que l'ouvrier en cuivre demeurant chez lui , il lui avoit effectivement parlé de la religion chrétienne et expliqué notre doctrine. Alors le lao-ye fit frapper ce pauvre Chinois de vingt soufflets. Ensuite s'adres'sant à moi, il me demanda d'où j'étois ; je lui répondis que j'étois Européen. uQu'êtes-vous venu faire ici ? m'ajoula-t-il. — Je suis venu, lui dis-je, prêcher la religion chrétienne, et ce n'est pas, comme vous le pensez, la secte des Pelenkiao. Notre religion est connue de l'empereur ; il y a jusque dans sa cour des Européens qui
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renseignent tout comme moi; ils ont dans Pékin des églises ouvertes , où l'on fait publiquement l'es exercices de notre sainte religion \ Tempereur Cang-hi a été sur le point de l'embrasser ; il y a des chrétiens dans toutes les provinces de l'empire, et ceux qui connoissent leur doctrine ne Tout jamais confondue comme voûs^ seigneur, avec la secte infâme des Pelenkiao. ))
Le lao-ye me demanda pour iors de quelle uiilité pouvoil donc être notre religion. Je lui répondis qu'elle préservoit ceux qui Tembrassoient et la praliquoienl, de la damnation éternelle , et qu'elle les conduisoit au bonheur du ciei. il me demanda aussi si nous n'adorions pas des idoles : ayant répondu à cette question avec indignation et de manière qu'il n'eut pas un mot à me répliquer , il me dit : a Mais, à t'entendre, ta religion est bien nécessaire? — Oui, lui dis-je, indispensablement nécessaire.
— Quel intérêt as-lu, ajouta-t-il, pour venir de si loin pour prêcher ta religion dans cet empire? — Point d'aulre, lui rèpondis-je, que l'amour que je dois avoir pour Dicu^ et pour les hommes à cause de Dieu. — As- tu ton père et la mère ? — Ma mère seule vil encore.
— Pourquoi n'es-tu pas resté pour l'assister ? Comment regarder comme bonne une religion qui autorise ceux qui l'embrassent à abandonner leurs parens? — Ma mère, lui répondis-je, n'a pas besoin démon secours-, elle a été très-contente que je vinsse ici, pour faire connofire ma religion. » Alors , prenant mon crucifix, il me demanda l'explicalion de celle image. La lui ayant donnée le mieux qu'il me fut possible, il voulut savoir en combien de lieux j'avois été pour prêcher celle doctrine , et combien j'avois de disciples. Je nommai la famille Toan et quelques autres , mais d'une manière générale ; j'aurois peutêtre mieux fait de ne nommer personne ; bais je crus qu'il conyenoil de parler ainsi, pour n'avoir pas l'air de gens de rébellion, et qui refusent de nommer ceux qu'ils fréquentent et avec qui ils «ont liés d'ainilié ou d'intérêt. Nous devions, à ce qu'il me senibloit, montrer la simplicité qui convient à des personnes qui sont sûres de leur innocence, et qui ne craignent pas de se faire connotlre. Je dis ceci pour déclarer ce que j'ai dans le cœur, et non pas pour me disculper. Si j'ai mal répondu en cette occasion^ je prie ceux qui liront cette re* i
lation, de m'en obtenir de Dieu le partea ^ déclarant au reste que mon dessein n'est pas moins de rapporter ici mes fautes, que les grâces dont Dieu m'a favorisé ; voilà toul ce que je puis me rappeler de mon premier io'terrogaloire.
Après moi on cita le jeune André Yang^ qui m'avoit suivi partout *, et quoique je ne me souvienne pas de toutes ses réponses , je me rappelle qu'elles revenoient à ce que j^avDis dil moi-même ; après cela, le lao-ye ordonna ae nous traîner en prison.
Le lendemain 31 mai, il alla avec ses satellites dans l'endroit où j'avois été pris, pour faire la^ recherche de mes effets, il y trouve toute ma chapelle, àl'exception du calice} qu'on àvoit eu soin de cacher. Quand il vil les ornemens sacerdotaux, il me crut plus que jaaiais de la secte des Pelen-kiao. La chasuble étoit mon manteau ro^al, ledevant d'autel^ l'ornement de mon trône, le fer à hostie , l'instrument j)our battre monnoie, mes livres, des livres de sorcellerie. Le soir^ quand il fut de retour, et qu'il eut raconté cela à ses gens , Fun d'eux étant venu à l'ordinaire pour nous renfermer, m'annonça la mort comme prochaine^ et tout de suite on fit ajouter à ma ehatne un collier de fer, avec un bâton aus«i de 1er, long d'un pied et demi, attaché par un bout à naon collier^ et de l'autre à mes menottes ^ pour m'empêcher de faire aucun usage de mes mains, parce que le lao-ye me croyant sorciei*, vouloit m'ôter le pouvoir de faire des ma* léfices. Le même soir , il me fit appliquer son sceau dans le dedans de ma chemise^ ensuite de quoi il ordonna qu'on me fouillât plus exactement. On m'enleva alors les reliques et la botte des saintes huilés que j'avois conservées jusqu'à ce moment. Le lao-ye étoit si entêté à nous faire passer pour des Pelen-kiao, que sans plus ample information il dé4)êcha on courrier à ia ville de Tchong-kiu, pour avertir le gouverneur de ce qui se passoit, et demander main-forle contré les Pelen-kiao qui coromençoient à se montrer dans son district, ayant un Européen à leur têie.
Le lendemain jeudi , en attendant l'arrivée du gouverneur, il se mit à lire les livres de religion qu'il avoit trouvés parmi mes effets. 11 tomba sur un volume où les commanderaens de Dieu étoient expliqués assez en détail, avec quelques saintes histoires. Il fut fort étoMié
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d y Irouver une aessi belle el si sainte doc- Irioe ; il connut alors sa bévue , el Ait Torcé (fifoeer que notre religion enseignoit à Taire le biea : mais il éloit Irop tard. Son accusation devant le mandarin ^ son supérieur , étoit déjà (âite^ ei voyant que Taflaire alloit tourner contre lui^ il chercha le moyen de se jusliGerà DOS dépens. Pour cela ^ il nous fil venir en sa préieoce, raprës-midi, pour voir s'il ne se tmiTeroil pas quelque chose de répréhensible dus DOS réponses. Il cita d'abord Oang-thientio. Il oe tira de lui que la confession de la dottrioe du décalogue et Texplication de qoeiques-uns de mes ornemens. Ensuite il fit feoir André Yeng ; ne pouvant le faire con- Teoir que nous avions des livres de sorcellerie, et Toulanl A toute force nous faire passer pour sectateurs d'utae mauvaise religion^ il s*aeharna Hir cet enfant , pour le forcer à avouer des borreari qui ont fait tomber le feu du ciel sur Sodome. Pour le punir de sa fermeté à les oier, il le fit frapper à différentes fois de cinquaote souflletsi Ce traitement si rude n'ayant point ébranlé sa constance^ il lui fit donner en quatre fois vingt coups de bâton sur la cheville du pied droit. Cet enfant, dont les cris me perçoient le coeur , commença alors à perdre la Toit et bienti^t toutes ses forces , en sorte que le lao-ye fut obligé de s'arrêter et de le renv<^er. L'ayant fait mettre à l'écart, il m'en- Toya chercher. .11 se contenta de me faire quelques questions sur mes ornemens sacerdotaux, auxquelles Je répondis. Il me demanda cacore le nombre de mes disciples ; je lui dis que tant hommes que femmes il y en avoit en- Tin» cinquante. Il s'étonna qu'il y eût aussi des femmes ; à quoi Je répondis : <cl..es femmes ittsi bien que les hommes, n'ont-elles pas une âfflei sauver?» Mes réponses ne l'ayant pas satisfait, il s'adressa à un Chinois chrétien. Il lai demanda son nom de baptême, et pourquoi BOUS prenions de tels noms ? On lui dit que Boas étions dans cet usage , pour nous proposer un saint à imiter, afin d'arriver an ciel comme lui. Voilà ce qui se passa dans le second interrogatoire, après lequel on nous fit reconduire en prison. J'eus la douleur d'y Irooter mon enfant André Yang le visage extrêmement eiiflé, le sang exlravasé dans les yeni, et ne pouvant presque plus se soutenir à cause de la torture qu'il venoit de souffrir aux pieds. Malgré les douleurs que lui causoit son
état , il revint^ eta me voyant^ à l'aimable douceur et à la Joie ihnocente qu'il à par caractère, et contre l'ordinaire en semblables occasions, le surlendemain il se trouva l'établi.
Le 2 Juin^ le gouverhcur d'Yun-tchang arriva el prit connoissance de nottls affaire avarti l'arrivée des mandarins deTchong-kiu. Il noUé cita devant lui \ et nous parla d'abord âved beaucoup de douceur, montrant qu'il désapprouvoit l'esclandre qu'âvoit fait le lao-ye en son absence. Après quelques questions indifférentes pour savoir d'où J'étois^ il me de*manda si je n'adorois pas les idoles comme lel autres. « Non , assurément » , lui répondis^et L'article sur lequel il insista le plus ^ fut comment j'instruisois les femmes. Il y revint h pldsieurs reprises , afin de donner le tempi à sbu secrétaire d'écrire mes dépositionst #e lui rè^ pondis toujours de la mênie manière ^ Savoir : que quand J'étôié dans une famille^ je m'asseyois, aux heures dlnslruction , tout au boul de la salle commune des hôtes ; que les hommes se rangeoient d'un côté, et les femmes de l'autre, vers la porte qui cbnduit dans l'intérieur de la maison -, qde ceux qui en»yoi^rtt à ma doctrine embrassoient hi religion chrétienne, mais que Je d'y forçois Jamais ceux qui refusoient d'^ croire. Après m'avoir teiiu de^ vant lui environ un quart d'heure et demi^ on vint anboncer l'arrivée du tao-ye, et l'od me renvoya bien vite.
Ce prince , qui est beau-père de l'^mt)eneur actuel , parut avec beaucoup de pompe , et accompagnés selon l'usage , de plusieurs mandarins inférieurs t et suivi de 900 soldats^ avec leur colonel et leurs chef^ siJibaHerhes. G6 grand appareil causa beaucoup d'étonnement dans tout le voisinage. Tant de mandarins venus Â la fois pour procéder et combattre contre les Pelen-kiaO virent avec joie qu'ils avoient été trompés par i'imprudenée du laoye. On lui en fit des reproches bien amers ^ et il fut condamné à des amendes pécuniaires, qui ne lui furent pas moins sensibles.
Le lendemain 4 Juin, le toutai-ye, ou gouverneur du Tchong-kiu, ville du premier ordre, nous cita devant lui. Il nous interrogea peu , et seulement pour s'assurer que nous étions chrétiens et non des Pelen-kiao. Le soir, pendant la ntiit , on nous mena devant 16 sous-gouverneur. Il interrogea le Jeune André Yang , et moi enaulte. Il me fit subir un inter-
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rogatoire très-long et très-minutieux *, il me demanda si j'étois venu seul Européen en cette province , question fort embarrassante, étant venu avec M. Mary. Je répondis qu'en même temps que j'élois à Canton , il y avoit aussi deux autres Européens ^ qu'ils étoient allés à Pékin, et que j'étois parti pour venir ici : cela étoit exactement vrai; car deux Jésuites s'étoient rendus cette même année dans la capitale de l'empire. Je m'en tins toujours à cette réponse, et enûn il n'insista plus sur cet article. Il me demanda ensuite si le prince dont j'étois sujet savoit que J'étois venu ici , à quoi je répondis que non : il voulut que Je lui déclarasse, en ma langue d'Europe, les noms de ceux de ma nation qui étoient à Pékin , et celui du royaume où J'avois pris naissance. Il fit tout cela pour s'assurer de plus en plus que j'étois Européen. Enfin , il me questionna sur le nom et le nombre des chrétiens. Je refusai de lui répondre , en le suppliant de ne pas l'exiger de moi : il ne me répliqua rien, et me renvoya en prison.
Le lendemain lundi , ô juin , nous fûmes cités pour la seconde fois, dans la matinée, devant ]e](outai-ye, en présence d'un autre grand mandarin. André Yang reçut cinq soufflets ; Hoang-thien-tsio en reçut dix pour avoir parlé en faveur de nos livres 5 Tcheou-yongkoui en reçut aussi dix pour avoir dit qu'il ne savoit pas lire, ce qui étoit très- vrai. Ensuite le toutai-ye, s'adressant à moi, entreprit de me faire dire que j'étois venu ici non pour prêcher ma religion , mais pour chercher à m'enrichir (il vouloit par là civiliser mon afl'aire); il ajouta que, si je m'obstinois à le nier, il alloit me faire trancher la tête. Je m'obstinai cependant , et alors il me fit donner quelques soufflets, disant : u Si ta religion peut quelque chose , qu'elle t'arrache d'entre mes mains.» Jelui répondis que noire religion n'étoit pas établie pour nous procurer un bonheur temporel , mais pour nous conduire au bonheur du ciel. Là-dessus il me fit frapper de nouveau, disant en colère : a Le lieu de la félicité céleste, n'est-ce pas la Chine ?» Je crus qu'il étoit inutile de répondre à de pareilles extravagances. Je gardai donc le silence , me recommandant à Noire-Seigneur, qui, sur la croix , ne répondit pas autrement aux blasphèmes qu'on prononçoit contre lui. Je ne reçus en tout que seize soufflets.
Le toutai-ye, voyant qu'il ne pouvoit Tenir à bout de nous faire dire ce qu'il vouloit, employa un dernier moyen. Il fit apporter la machine kia-kouen , pour me faire donner la torture aux pieds. Pour lors, les soldats vinrent autour de moi , et , me laissant toujours à genoux , ils me poussèrent et me firent reculer jusqu'au bas de la salle. Là, ils m'ôtèrrat mes souliers et mes bas , me mirent la machine aux pieds, et commencèrent à la serrer. En même temps , le toutai-ye crioit du haut de la salle : « Dis donc que tu es venu ici pour cbert cher des richesses.» Je lui répondis que je ne le dirois pas. — Pourquoi es-tu donc venu? — Pour prêcher la religion. — Quelle religion? — La religion chrétienne. » Voyant qu'il ne pouvoit pas m'arracher l'aveu c|u'ildésiroitf il se mit à dire aux bourreaux : « Ecrasez-lui les os.» La violence de la douleur me fit évanouir; je ne voyois presque plus ; Je n'entendoisplus que la voix des bourreaux qui me crioient à pleine tête : «Dis donc que tu es venu ici pour avoir du riz et de l'argent .» A la fin , j'enlrew le sous-gouverneur qui disoit au toutai-ye: (( Monseigneur, cethomme ne reniera point sa religion *, il est inutile de le tourmenter davantage. » Alors il ordonna de lâcher la machine, et tout de suite les soldats me prirent par-dessous les bras , et me portèrent hors de la salle. Après cette torture , on sent un violent mouvement dans les entrailles et un malaise daos tout le corps , qui dure assez longtemps. Lorsqu'on m'eut remis en prison , J'éprouvai ces accidens, et il s'y joignit une fièvre qui dura deux heures. Je crus que J'allols avoir une bonne maladie , et que mon heure désirable ne tarderoit pas d'arriver. Il n'en fut pas ainsi -, ayant pris un peu de nourriture, à la sollicitation des chrétiens, mes douleurs se dissipèrent, et je me trouvai presque entièrement guéri.
L'après-midi , on nous appela encore pour nous conduire devant le grand mandarin, appelé tao-ye. Il nous fit peu de questions : s'adressant à moi , il me dit que si j'étois venu ici pour chercher de l'argent , mon affaire teroit peu de chose ; mais que c'étoit un crime à moi de dire que J'étois venu pour cause de ma religion. Après cela , adressant la parole aux autres mandarins qui étoient tous présens, il leur dit tout haut : a Cette affaire n'en vaut pas la peine ; c*est inutilement qu'on ooas a
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fik Teoir; tous n^ayez qu'à vous en retourner^ j'irai moi-même à Tchen-loo arranger toutes choses avec le tsong-tou. » Sur cela , on nous ramena en prison. Le lendemain 6 juin , il partit pour Tchen-ton , et , trois jours après , 00 nous fit partir aussi pour y aller, accompagnés du toutai-ye de Tchong-kiu. Nous arrivâmes dans cette capitale de la province , le 21 du mois de Juin.
En entrant dans la ville, nous fûmes conduits À la porte d'un grand mandarin , où on DOQS fit attendre environ deux heures. Après quoi oo nous mena devant le toutai-ye de cette capitale. Aussitôt qu'il nous vit , il s'assit sur ion tribunal , et il me fit comparottre tout de saite devant lui , ne voulant aucun témoin. Je trouvai un homme qui n'aimoit pas les persécotions; mais il ne vouloit pas m'entendre dire que j'élois Européen, soutenant que ma figure seule prouvoit que J'étois de Canton ; c'étoit pour nie suggérer de dire comme lui , ce qui •oroit mis fin à tout. Je refusai d'entrer dans •es vues , et Je dis toujours que J'étois Européen. A la fin, la grande envie quej'avois d'empêcher le progrès d'une telle persécution lit que je répondis qu'en un certain sens Je pouvois me dire de Canton , y ayant une demeure ; mais cette réponse ne le contenta pas: il insista pour me faire dire que j'étois origiaaire de Canton , ajoutant d'un ton de colère : « Tu ne t'embarrasses pas de faire mourir les autres avec ton nom d'Européen }>,et, là-dessus, il appela ses satellites, et me fit donner cinq soufflels. L'état de foiblesse où j'étois me fit tomber évanoui , ce qui l'obligea à me renroyer vite en prison. J'y fus longtemps étendu par terre , sans pouvoir recouvrer mes forces. Douze jours après, il me cita pour la troisième fois. Dans tout le chemin , depuis la prison jusqu'à la salle , il avoit aposté des gens qui me pressoient, à chaque pas , de me dire.de Canton. Alors voyant l'envie qu'il avoit d'élargir les chrétiens qui avoient été pris à mon occasion , et considérant le danger où il me disoil que je les exposois , Je crus pouvoir lui dire qu'il pouvoit me traiter comme étant de Canton , puisque J'y avois une demeure dans le district de la ville Sin-xan : je me trompai de nom, c'étoit Hian-xan. Ce fut le dernier interrogatoire que je subis dans cette capitale où j'étois détenu prisonnier avec tes chrétiens. La prison dans laquelle on nous renferma ètoil
le vrai séjour de la misère humaine. Des chaleurs excessives, une odeur insupportable, de la malpropreté, de la vermine , etc. Les prisonniers, logés tous ensemble, étoient ordinairement au nombre de plus de soixante , une grande partie dans une misère qui fait horreur. Outre cela , il y régnoit une maladie contagieuse qui en faisoit mourir un grand nombre; les malades étendus par terre dans un état que la décence ne permet pas de décrire , le tumulte , les criailleries , les vexations des geôliers , sans parler des abominations auxquelles se livroieot plusieurs de ces malheureux.
André Yang y fut malade : son état me causa une vive aflliclion ; mais rien de plus édifiant que sa patience et sa douceur. Il me disoit qu'il mourroit content , parce que J'étois auprès de lui. Dieu , qui avoit d'autres desseins sur ce saint enfant, lui rendit la santé en peu de temps. Trois des chrétiens qui avoient été arrêtés avec moi furent atteints de la maladie contagieuse, et deux d'entre eux furent en danger pendant plusieurs jours. Il ne mourut dans cette prison qu'un seul chrétien ,. qui n'étoit point prisonnier pour cause de religion. Il avoit eu la foiblesse de déserter pendant la guerre du Yun-nan. Dès qu'il eut appris qui nous étions, il se Joignit à nous; j'eus la consolation d'entendre sa confession, et de le voir mourir dans les plus grands sentimens de piété. J'entendis encore la confession deTchangkouen, qui mourut aussi après qu'on l'eut changé de prison. Ce jeune Chinois étoit fort aimé des païens mêmes , qui le regrelièrent à cause de ses bonnes qualités. Il tomba malade, à ce que je pense , pour avoir exercé la charité envers l'autre chrétien dont j'ai parlé; il étoit trop assidu auprès de lui , et il lui parla de trop prés pour l'exhorter à la mort. Combien les desseins de Dieu sont admirables ! Je penserois volontiers que la Providence nous avoit conduits dans cette prison pour l'Ame de ce déserteur. Depuis plusieurs années , il avoit été privé des secours de la religion et de ses ministres, et il profila si bien de ceux que Je lui donnai , qu'il mourut pénétré de crainte et d'amour pour Dieu.
Peu après sa mort , il vint un ordre de faire changer de prison aux chrétiens. Je demandai si mon nom étoit sur la liste, on me dit que non. Ainsi, André Yang, mon Jeune écolier,
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et les (roîB aulrés Chinois furent séparés de moi , et Je restai seul chrétien dans celle où j'avois été mis d'abord. Nous y avions été en-* semble 21 Jours. Leur séparation me fut fort amére , et J'avoue qu'elle me coûta bien des larmes. Je me vis privé désormais de toute consolation de le part des hommes , dans des détresses et des peines d'esprit de toutes espé^ ces. J'élois habituellement réduit dans un tel état de foiblesse, que j'avois de la peine à te^ nir la tète droite ^ et à lever les mains liées de deux menottes fort serrées. J'offris à Dieu le sacrifice de mon cœur, et me soumis à demeu* rer dans cet état tant qu'il lui plairoit, et Yraisemblablement Jusqu'à la fin de la persécution.
Environ un mois après la séparation des chrétiens d'avec moi, ils furent élargis etren- Toyéschez eux. André Yang, depuis son retour à King-tang où rèsidoient ses parens, fut en^ core détenu six mois en prison. Le mandarin de cet endroit voyant que l'affiaire avoit été terminée è Tchen-tOn, n'osa pas le frapper. Il employa seulement les menaces, et le retint si longtemps en prison , pour essayer d'ébranler sa conscience, et le faire apostasier. Cet enfant répondoit toujours qu'on lui couperoit plutôt la tète. Enfin, voyant qu'on perdoit son temps arec lui, on le renvoya dans sa famille.
Cet enfant avoit été dans la prison de Tchenton la consolation et Tappui des néophytes qui y étoient avec lui. Il leur répétoit mes instructions qu'il avoit retenues, et les fortifioit sans cesse par ses paroles et ses exemples. Il lui vint dans celte prison un ulcère cruel à la Jambe ; il en souffrit longtemps : il n'y avoit à cela ni secours ni remède , et le fer qu'il avoit à la jambe irriloit l'enflure et rendoit la plaie plus douloureuse et presque incurable. Enfin, à la recommandation d'un ancien prisonnier, celui qui gouvernoit la prison prit compassion de cet enfant, et fit ouvrir le fer qui lui lioit cl serroit la Jambe malade. II souffrit dans ce moment et lorsque le sang reprit sa circulation, de très-grandes douleurs ; mais cela fût court, et, sans doute par la protection de Dieu , il guérit si promptement de son ulcère, que tout le monde en fut surpris.
Je rapporterai ici un trait de sa générosité envers moi. En partant de Tchen-ton, il trouva le moyen de se procurer dix liards : Il les donna au soldat qui m'apportoit mon riz, le
priant de m'aohefer on peu de vlaBde» lA soldat en garda cinq pour lui, et des cinq an-» très il m'acheta un petit monceau de viande cuite ^ en mêle présentant, il me dit que e'étoil de la part d'André Yang, en témoignage de son souvenir ; qu'il me saluoit avec affecUos. et qu'il s'en retoumoit che< ses parent. Ce Irail^ Je l'avoue, m'arrache encore des larmaa au moment même où je l'écris. Enfin, le itiide* main que les cbrélteût eurent été élaitn^t i^ y eut ordre de nie faire changer de priaoo, et trois jours après on me fit partir pour reloiir» ner à Yun-tchang» En chemin Je fus itieint de la maladie qui avoit fait mourir tant de prico»» nièrsè Tchen-ton. Étant arrivé dans la prison de Yun-tchang, je demandai le secours des médecins. Le mandarin me le reAisa, eo dî* sant que je ferois bien de mourir, puisque J'é* tois venu chez lui pour lui causer tant de tort et de chagrins. Dieu, qui ne vouloit pas encore ma mort, suppléa aux moyens bumaifif% et dans peu de Jours Je me trouvai guéri; miis ce fût pour entrer en de nouveaux combats* Le quatoreiéme de la seconde lune de 1770 (car Je ne me restouveaois plus des épciqnes solaires), arriva une letlre du tsong-ioui qui ordohnoit au mandarin d'Yun-lcbèiif da me faire déclarer au vrai d'où j'étois. £n cgn* séquence le mandarin me cita devant lui t Ja répondis à sa question que J'étoîs Européen. A Pourquoi le dire ? ajouta^^-^il. Il t*en eotttnra la vie. )i Je lui répondis que Je ne diroîa j autrement, et que Je n'avois Jamais dit le ( traire : après quoi Je fus reconduit en prison. Le iO de la même lune, le mandarin n'ayant pas encore réponda à la lettre du tsong^oa, il en arriva une seconde fort sérieuse ei ftHi pressante é mon sujet. Aussitôt le mandarin envoya dam la prison deux écrivains de ca«* ses criminelles, qui me pressèrent en CoutanM» niére de me dire né et élcYé è Canton. Ja leur répondis qu'ils perdoient tevr temps, et qna Jeneconientirois Jamais à faire un mensonge qui offenseroit le Dien de vérilé que J'aras la bonheur de servir. Le lendemain ils vinrent encore, et ils engagèrent un ancien prisonnier, homme intelligent, qui avoit soin de me pré-* parer mon riz, de se Joindre à eux pour ma foire avouer ce qu'ils voaloient. Je dis à cet homme de ne point se mêler de cette afllaire^ que taon parti étoit pris sans retour. Il aHa leur rapporter que J'étoia un bamme iaflaxi*
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bto; qa*îl afoUbeau m'exhorler, que toutétoit iaiilile. Puisqu'il est si entêté, dirent les deux ècriTtios, le mandarin va l'appeler devant lui, et à force de kia-kouen et de coups de bâton il Tiendra à bout de son entêtement : c'étoit la Yiogtroinquîéme ou le vingt-sixième jour du carême.
Pour me disposer à souffrir les tortures, à met prières ordinaires j'ayoulai la récitation du rosaire. Je le commençai avec assez grande émolioo ei palpitation de cœur, que la crainte des lourmens me causoit ; è la moitié de mon rosaire. Je sentis que Je recouvrois la paix. Quand J'eus fini , j'ajoutai une dizaine pour invoquer Notre*Seigneur devant Pilate. Il daigna m'exaucer, me remplit de joie et de force, eiU me sembloil qu'il me disoit intérieurement d'espérer en son nom tout-puissant de Jésus*
L^ jeudi de la semaine de la Passion, je fus malade d'un vonUssement qui m'affoiblit en*core. Je ne voulus pas pour cela interrompre le jeûne, dans la pensée que la diète ne pourroit pas nuire & mon estomac. Le mercredi de la semaine-sainte , Je me mis à gémir devant Dieu de ce que J'étois privé le lendemain du bonheur dont jouissent les prêtres dans la sainte Église, de recevoir Notre-Seigneur, pour saiisiaire au devoir pascal. Il voulut bien m'en dédonunageren me donnant la facilité de penser À lui, et de goûter, en le priant, une paix ei une joie que je ne saurois bien exprimer.
Le lundi de PAques, le prisonnier dont j'ai parlé vint à moi le visage pâle et les yeux mooilléa de larmes : il me dit que le fils du mandarin venoit de lui lire la teneur de la seconde lettre du tsong-tou , dans laquelle il lui ordonnoiique» sans plus ample information, il trouvât le moyen de me faire mourir en prison, ajoutant qu'il prenoit sur lui les suites de cette affaire. Le prisonnier ajouta que le mandarin avoii différé de répondre sous divers prétextes ^ mais %u'il ne pouvoit pas retarder plus longtemps, et que voyant mon entêtement à refuser de me dire de Canton, il ne pouvoit plus répondre au tsong*tou qu'après ma mort. La miii étant venue, je me jetai sur mon mauvais lil, tout habillé, attendant le moment où Ton vîendroii m'en tirer pour me conduire à la mort. Je passai cette nuit et les deux jours suivans dans ceite attente. Dans la troisième, mes craintes se dissipèrent , et il me sembla que Dieu lui-mftme me disoU intérieurement
qu'il ne permettrolt pas ma mort. Quoi qu'il en soit, le mandarin, qui m'avoit refusé si durement un médecin et qui paroissoit désirer que je mourusse en prison, ne put se résoudre à exécuter Tordre cruel de son supérieur. Ce changement doit parotlre merveilleux à qui* conque connof t la Chine \ car enfin, les mandarins subalternes tremblent comme des esclaves devant le tsong-tou, de qui dépendent leur fortune, leur dignité et leur élévation. Il employa 20 jours à chercher les n[M)yens de me soustraire à la cruauté de son supérieur, et lorsqu'il sembla résolu d'exécuter ses ordres, un seul mot du prisonnier dont j'ai parlé le déconcerta, a Ne craignez- vous pas» lui représenta ce prisonnier, que la mort de ce chrétien ne soit sue de trop de monde? » Ce pauvre homme, quelques jours après, voyant que le danger étoit passé, ne put s'empêcher do me dire, tout païen qu'il étoit : « Il faut véritablement que votre Dieu soit bien puissant et le seul vrai maître, puisqu'il vous protège d'une telle manière. »
Ce mandarin fut déposé cette même année. Un mois après, un autre lui succéda pour deux mois seulement. Il en arriva un second de Pékin, dans le courant de la douzième lune. Deux chrétiens s'avisèrent de lui présenter un placet en ma faveur. Jugeant par ce placet que j'élois dans Tindigence, il répondit froidement qu il me feroit donner le viatique des prisonniers, qui consiste en une mesure d'environ un boisseau de riz et 150 liards par mois. Ce mandarin fut encore déposé l'année suivante 1771.
Le 26 de la sixième lune, arriva un autre mandarin, nommé Tchang , sous lequel j'eus beaucoup à souffrir. Le 28 il vint visiter la prison, et y adorer les idoles. U appela ensuite les prisonniers pour prendre oonnoissance de leurs causes. Il m'appela exprès le dernier; il me demanda si je n'avois pas à mon usage certains instrumeos de sorcellerie. Je lui répondis que non , et que ma religion détestoit et défendoit la sorcellerie. Il me demanda si je savois écrire : je lui répondis que je l'ignorois en lettres chinoises; mais, dit-il, écris-moi en tes lettres d'Europe le nom de Dieu. Je lui obéis, en écrivant ces deux mots : Tien-thou. Il dit ensuite aux geôliers de me serrer de près ; que j'étois un prisonnier de la plus grande importance \ qu'ils ne me connois-
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soient point; que j'étois un homme plus rusé qu'on ne le peut dire, puisque j'étois venu à bout de tromper tant de gens, et d'esquiver tant de mandarins depuis Canton jusqu'ici ; qu'il savoit ce que c'étoit que les Européens, etc. Après cela, s'adressanlà moi, il se mit è me dire : « Cependant lu es criminel. » A cela je répondis que je n'étois venu que pour une seule chose. Il me demanda pour quelle chose. «Pour prêcher la religion chrétienne.)) Il ne sut plus que dire, et après avoir donné quelques ordres sévères contre moij il s'en alla. Pendant plusieurs mois de suite, j'eus à soutenir des peines d'esprit bien fortes el presque continuelles. Dieu me soutint par des grâces bien marquées, et m'empêcha de succomber. Je me trouvai ensuite exposé à de terribles tentations contre l'espérance. Je suis naturellement pusillanime , porté à l'abattement, à ne me rien pardonner, à regarder comme grièves les moindres fautes que je commets, el toujours aux dépens de cette confiance que Dieu demande de nous. Il la ranima cependant par sa miséricorde ; il me fit triompher de ces tentations, et répandit dans mon cœur une joie pure et une douce paix. Il me survint ensuite une croix que je n'envisageois qu'avec frayeur. J'eus pendant un mois de tels éblouissemens, que j'avois tout lieu de craindre de perdre la vue. La pensée d'un tel état, au milieu des compagnons auxquels j'allois être livré, m'éloit si amère, qu'il me sembloit que je n'avois d'autre ressource ni d'autre consolation que de désirer la mort, tant j'avois de répugnance pour une telle affliction. Enfin, un soir étant renfermé dans l'intérieur de la prison, je me mis à répandre mon cœur avec larmes en présence de mon Dieu ; je m'abandonnai à sa miséricorde, et lui fis le sacrifice de ma vue. Aussitôt que j'eus fait cela, je me sentis tranquille. Il me sembla même que Dieu me promettoit intérieurement que je ne perdrois point la vue. Je crus à cette parole intérieure; je ne m'occupai plus de mon infirmité, et ma vueserétablit peu à peu et assez promptemenl. Enfin, dans les derniers jours de juillet 1772, le mandarin Tchang renouvela la persécution contre les chrétiens. Le premier jour de la nouvelle lune , après avoir été le matin visité la pagode , il entra brusquement dans la prison, et, après avoir rendu à l'idole qu'on y honoroit son culte superstitieux , il s'assit et
cita tous les geôliers devant lui , et leur demanda s'il n'y avoit personne qui me vînt voir et prtt soin de moi ? Ils lui répondirent que non. Il leur dit que le tsong-tou , en l'envoyant à Yun-tchang , s'étoit plaint à lui que les mandarins précédens ti'avoient pas su conduire mon affaire comme il falloit; qu'il lui en confioit le soin , et le chargeoit, à mon sujet, des ordres les plus sévères; qu'ainsi ils fissent d'exactes recherches sur cela ; que lui , de son côté, en feroit, et s'il venoit à découvrir qu'ils l'eussent trompé , ils dévoient s'attendre à avoir les os des jambes et des pieds écrasés à coups de kia-kouen et de bAton ; qu'il reviendroit au premier de la lune suivante, et qu'il vouloit, pour ce jour-là, avoir une preuve claire. Après avoir dit cela, il s'en alla. Pour connottre combien le danger étoit grand , il faut remarquer que deux chrétiens qui m'avoient assisté les années précédentes étoient demeurés dans la ville où j'étois prisonnier, chez un nommé Kieou. C'étoit là qu'on mettoit l'argent destiné à m'assister, et l'un des enfans de cette famille venoit me servir avec beaucoup d'affection. Rien n'éloit plus facile que de découvrir tout cela. Je le sentois, et j'en avois une inquiétude bien amère. Celuilà seul qui pouvoit me secourir dans de telles peines, mon Dieu, mon père adorable, vint en effet me consoler et me fortifier. Il répandit tout à coup en moi une douce joie , une ferme confiance, nne grande abondance de force efde lumière; il me promit intérieurement de n'abandonner ni moi ni mes chers disciples.
Le premier jour de la dixième lune , le mandarin vint, comme il l'avoit promis; il appela les geôliers pour leur demander réponse et compte des ordres qu'il leur avoit donnés. 11 s'en présenta un qui étoit des plus rusés qu'il y eût dans le pays ; il nia qu'il y eût quelqu'un qui m'assistât. Sa simplicité hypocrite jeta de la poussière aux yeux du mandarin , et il fut la dupe du geôlier.
Cependant le mandarin Tchang , toujours furieux contre moi et contre la religion chrcticnnne , résolut enfin de nous persécuter. II commença par faire arrêter le père de la famille Kieou , et ses deux fils qui vcnoient souvent me visiter dans ma prison. Les ayant mandés, il les fit attendre tout le jour à sa porte : le soir, il les cita devant lui. Il interrogea le second fils sur la doctrine chrétieone.
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K lanraDt d'un caléchisme qu'il avoit à la naÎD. Gdui-ci, qui le sa voit (rès-bien , répon- ' dit à ses questions , après quoi il le renvoya -, mais, en même temps, il 01 ckiercber Tcheouyaog par des satellites. On ne le trouva pas chez lui , et on emmena à sa place son frère Tcbeou-yong-tchang. Pour lors le mandarin M rappeler le jeune chrétien Kieou. On donna SO soumets à Tcheou-yong-tchang , et on les mit tous deux à la cangue. Quelques jours après , ayant appelé ce dernier, il lui dit qu'il vottloit absolument son frère. Tcheou-yong- Idiang , pour lui épargner les vexations des satellites, lui écrivit de venir sans les attendre, n arriva le lendemain de Saint-Laurent , et se présenta de lui-même au mandarin. Je regrettois d'èire seul épargné, et je désirois de partager leurs souffrances. Dieu, qui vouloit m'exaucer, m'y prépara pendant cinq ou six jours qu'il me fit passer dans un état d'assez grande paix et d'une douce consolation en lui. Le mandarin me fit bientôt appeler, et, après avoir expédié quelques autres affaires, il m'adressa la parole , et me demanda si c'étoit moi qui avois instruit Tcheou-yong-tchang. Je lui répondis que oui. Sur cela , il me fit donner fsaraote soufflets. J'eus la précaution de ne pas serrer la bouche , pour empêcher que la violeoce des coups , qui me tordoit la mAclM>ire inférieure, et me faisoii cracher le sang, ne me fit aussi partir toutes les dents. Aux coups qu'on me donnoit, le mandarin ajoutoit des malédictions et des injures. Puis û ne disoit : m Pourquoi ne meurs-tu pas ? Tous les jours j'attends à être délivré de toi : pourquoi ne crèves-tu pas ? )> II me fit plusieurs fo» cette question, à laquelle je ne répondois rieft, prenant cela pour une malédiction. Alors les bourreaux qui m'avoient frappé me dirent: « Le mandarin t'ordonne de lui expliquer pourquoi tu ne meurs pas ? » Je répondis qu'il n'éloit pas au pouvoir de l'homme de déterminer le temps de sa mort. J'avois les lèvres si durcies , si enflées , que je ne pouvois presque pas articuler. Tcheou-yong-lchang , voyant qu'on ae m'entendoit pas, leur dit que le sens de ma réponse étoit : u Que la naissance et la mort ne dépendent point de l'homme » *, ce qui éloil sueux pour l'élégance de la phrase.
Alors le mandarin ajouta : u N'as-tu pas pris une corde pour te pendre?» (Il vouloit me sugmrr de me défaire moi-même , et tAcher de
me désespérer. ) Je répondis que a je n'y avois pas pensé. — Je m'en vais t'aidera mourir», répliqua-t-il. Tout de suite les soldats me saisirent, et m'ayant étendu ventre à terre, un d'entre eux commença à me frapper à coups de bambou sur le milieu des cuisses nues. Le mandarin avoit ordonné de frapper trente coups. Après qu'on m'en eut donné vingt, je sentis que j'allois m'évanouir : dans ce moment, Dieu changea le cœur du mandarin, et il ordonna de cesser. Il faut convenir que ce genre de supplice est bien pro nomme Jesu eontt^meliam pati. J'avoue que j'en eus de la joie , et que je m'en retournai content dans ma prison. Avant que de me renvoyer, le mandarin me dit qu'il m'appellerott encore le lendemain pour m'en faire donner autant, et m'aidera mourir. Tcheou-yong-tchang reçut vingt soufflets , et les deux autres chrétiens seize coups de bambou, et furent élargis.
Pour moi , de retour dans ma prison , je sentis dans tout mon corps un malaise si considérable , qu'il me sembloit que je ne pourrois pas supporter plusieurs tortures de cette espèce sans mourir. Je m'y préparai parla prière, et afin de moins sentir mon mal, et d'avoir l'esprit plus libre, je m'assis, pour prier, dans la cour de la prison. Je me mis à répandre mon cœur en présence démon bon et divin Mattre, pour lui recommander ce que je regardois comme mes derniers combats. Dieu écouta mes gémissemens *, il remplit mon cœur de force et de courage , et il me reprocha intérieurement-mon peu d'espérance en se« promesses, et je sortis de la prière avec l'assurance que le mandarin ne me feroit pas souffrir davantage^ ce qui arriva en effet. Peu à peu mes douleurs diminuèrent *, mon visage désenfla -, il ne me vint point d'ulcères aux cuisses , et dans l'espace de quinze jours , je me trouvai guéri.
Aux vexations du mandarin contre moi, j'ajouterai encore ici que , cette année-1^ il fit effacer par deu\ fois mon nom de dessus la liste des prisonniers qui recevoient une certaine mesure de riz et quelques pièces d'argent pour leur nourriture : cela alloit à me faire mourir de faim. Dieu cependant lui changea le cœur, et il continua à fournir ce qui étoit nécessaire à ma subsistance. Pondant que les hommes si-mbloienl s'adoucir, Dieu m'éprouva, et me fit souffrir des peines d'autant plus amère»,
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qu'elles étoieiit iRlérieures. Le mandarin fut envoyé à King-lcboan pour la guerre ; il n*en revint qu'au mois d'octobre 1773. Son séjour ne fut que de quatorze Jours , au bout desquels il repartit pour Tohen-ton, où il resta Jusqu'à l'année suivante. L'idée de son retour et de sa eruauté m'occupoit tristement , et me falsoit craindre pour ceux qui m'assistoient, et particulièrement pour cette pauvre famille Rieou. Je demandai à Dieu qu'ils ne fussent pas in^ quiètes À mon sujet , et il me Ta accordé dans sa miséricorde. Le mandarin les laissa Iran^ quille, malgré le désir qu'il montroit toujourt de me tourmenter. Combien de fois, en eflèt^ ne m'a-t*il pas harcelé par des menaces, des injures, des blasphèmes et des ordres cruels! Mais quand il faut souffrir, Dieu nous aide et nous donne une fbrce surnaturelle : Je l'ai souvent éprouvé ; et quand il n'y avoit rien àsouf*' frir, il me laissoit le sentiment de mes misères et de ma foiblesse, afin que je ne doutasse jamais que mon courage ne venoit que de lui.
Au bout de trois mois, le mandarin repartit encore pour Tchen-ton , d'où il ne revint que le 7 du mois de novembre 1775. Il ne parut pas dans la prison tout le reste de cette année. Le 19 février 1776, il me cita devant lui , et il appela les geôliers. Le plus ancien se présenta. Il lui demanda ce que faisoit pour moi la fa-* mille Kieou. Ce vieillard répondit qu'il n'étoit question de rien , sinon que j'acceptois quelquefbis un peu de vin de cette famille. Le mandarin demanda si c'étoit quelqu'un de la famille qui me l'apportoit. Le geôlier soutint que non , en t'offrant à la rigueur des tortures ri Ton pouvoit le convaincre de contravention aux ordres qu*on lui avoit donnés. Cette réponse persuada le mandarin.
Quand le geôlier eut été renvoyé, le mandarin s'adressa à moi, et me dit toutes sortes d'injures et même d'infamies. Je restai les yeux baissés, sans rien répondre. Voyant que je ne difois rien, il me parla d'un ton un peu plus radouci , et, après m'avoir dit que j'avois l'air d'un assassin , il me demanda si je n'avois pas sur moi quelques poignards. Je lui répondis que non; puis, ne sachant que me dire, il ne m'adressa plus la parole, mais il continua de parler contre moi , assurant que j'étois un criminel digne de la mort -, qu'il vouloit m'assommer; ce qu'il répéta plusieurs fois , en y ajoutant ]:)eaucoup de blasphèmes contre ma religion.
Gela ne suffisant pas au mandarin, H ordonna brusquement aux geôliers de lui apport ^ ter tout ce que Je pouvois avoir A mon usage, pour en faire Tinspeclion : il demanda ensuite aux prisonniers s'ils n'avoient point è se plaindre de mol. Ils répondirent que non; et le mandarin, ne sachant plus que dire, se mit, en élevant la voix et me nommant par mon nom, A faire des criallleries, et à me traiter de fou. Il exigea aussi des prisonniers qu'ils ne m'écouteroient jamais, et ({u'ils ne croiroient point A ce que je pourrois leur dire de ma religion ; ce que ces gens perdus de crimes et de toutes sortes d'excès n'eurent point de peine à lui promettre.
Tant de menaces et de précautions contre moi me désolèrent, je l'avoue, et me firent penser que je n'avois plus rien à attendre qu^nn abandon général et nécessairede tout le monde. Je voyois les dangers et les obstacles humains ; je m'offusquois de tout cela, et je ne faisois pas attention que ces tristes et amères réflexions aiïoiblissoient en moi la foi et l'espéranoe. Mon bon ange, que Jinvoquois souvent, m'en avertit sans doute. Je sentis quatre fois des reproches pressans et intérieurs ; Je rougis de ma foiblesse; j'en demandai pardon A Dieu, et je me trouvai alors tout différent de ee que j'étois un moment auparavant. Ma confiance, ma soumission et mon abandon è la volonté de mon divin Maître se ranimèrent et se forti- Aèrent.
Vers la fin du mois d'octobre, j'eus A souffrir dans la prison une persécution domestique, pour ainsi dire, de la part des prisonniers révoltés contre moi. Je fus rassasié d'opprobres et accablé de menaces de m'assommer, de me hacher A coups de couteau. Ils disoient entre eux (ce qui, humainement parlant, étott bien vrai), que, pour m'avoir tué, ils ne serotent pas réputés coupables d'un nouveau crime; qu'ils en recevroient plutôt récompense qus punition. Au milieu de tous ces orages, Je pris le parti de ne chercher d'autres armes que le silence, la patience et le secours du Ciel, loi recommandant sans cesse ma cause, et loi abandonnant ma défense.
Cependant n'osant pas me maltraiter, ces prisonniers prirent la résolution de m'aocuser devant le mandarin, dans l'espérance qu'il me feroit assommer, comme il m'en avoit tant de fois menacé.
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U 11 oetakre, le mandarin irint dans la priiott) il demanda de nouteau aux prison* giert si <|oeli|Q'un me venoit voir. Ils répon* énel encore que non. L'occasion ètoit belle dsm'accuser : chose admirable! personne ne 1b fit. Le mandarin renouvela ensuite aux geô^ bn ses ordres contre moi, et leur dit que, si JsiD*éehappois, il y alloit pour lui de sa dignité, et poor eux de la vie, ou au moins de l'exil : i n'a Jamais cessé de me croire sorcier.
Li persécution domestique, que je croyois éidnte, se ralluma et devint plus forte que jamais. Quatre Jours après , le mandarin cita devsot lui mon principal ennemi. Les autres prisoooiers le pressèrent de m*accuser ^ il le fit, etdU (ce qui étoit très-faux) que Je lui cher* chois querelle sur ce qu'il ne payoit pas ses ieUes. Dieu changea le cœur du mandarin^ esr il lui répondit que peut-être n*eotendoit-il pti bien ce que je lui disois. Après quoi, il dsmaodasi Je (àisois des prières dans la prison. Mofi accusateur répondit que oui, mais que e'éloitdans une langue étrangère.
Âvahtque de quitter Farticle de ce mandarin Tohsng, qui oraignoit tant pour sa dignité, et préteodoU se faire un mérite de me persécu* itrj'ajoaterai que, cette année 1777, il a été
Pour mes autres persécuteurs, le mandarin qii m'a condamné é mort a été lui-même eoodamné par Tempereur pour d^autres afTaini, et s^est pendu lui-même il y a trois ou qaatre ans. Le mandcrin de Tchen-ton , dans la prison duquel j*étois si exposé à mourir de misère, s'est aussi étranglé, au moins on me l'a assuré. Celui qui vomissoit de si horribles Msspbémesen me faisant donnerla torturée été iMpesé Ignominieusement, ainsi que le mandarin qui m'avoit refusé les secours d'un médecin tlsas ma maladie, et le mandarin subalterne <pi i été le premier auteur de toute cette per-
^UtiOD.
Tdle est Thistoire de tout ce que J'ai éprouvé tlioa ma longue prison \ elle a duré huit ans, ^ Je D'en suis sorti que par une espèce de prodige.
Noos avons donné la relation delà délivrance * M. Glayot. Ce xélé et fervent missionnaire, <•*• qu'il fut délivré, s'abandonna avec une ^velle ardeur aux fonctions de son minis- ^ IMea a béni ses travaux : il a découvert
des pays Jusqu'à présent ignorés, et où il espère que la semence de l'Évangile, qu'il a en-» treprisd'yrépandre,fructifieraavecabondanoe« Aux extrémités de la Chine, du côté du midi, on a trouvé des contrées inconnues. M. Glayot, que Dieu parott |destiner à en être l'apôtre, y a envoyé des catéchistes pour se mettre au fait du local, et examiner les obstacles et les facilités qui pourroient s'y rencontrer à la prédication de l'Évangile. Voici ce qu'ils lui ont rapporté.
« Le pays des Lolo est situé au midi de la province du Yun-nan. Leshabitans, dans quelques endroits, sont mêlés avec les Chinois; mais un peu plus loin, ils sont indépendans et gouvernés par une femme, qui, sans doute, est montée sur le trône par succession , après la mort du roi. Ils sacrifient des bœufs et des brebis à un certain dieu qu'ils n'ont pas voulu nommer aux catéchistes , à moins qu'ils ne promissent de sacrifier avec eux. Ils adorent aussi le ciel et la terre; ils enseignent qu'autrelbis il y avoit douse soleils et douze lunes; qu'un dieu du ciel , voyant que ces soleils brûloient tout ce qui étoit sur la terre, en avoit gardé un seul, et détruit les autres.
» Ils gardent, en certains endroits, la tablette de l'âme, comme les Chinois. Au lieu d'enterrer les morts, ils les brûlent, en ramassent les cendres, et les suspendent en l'air, dans l'idée que rflme du mort va loger dans ces cendres. Ils paroissent adonnés à l'astrologie Judiciaire ; ils ont des livres où est écrite leur religion. Leur écriture est difTèrente de la chinoise, de même que l'arrangement de leurs lignes; car, au lieu de les écrire verticales, comme font les Chinois, ils écrivent horizontalement et de la gauche à la droite , comme les Européens et les Siamois. Les Lolo paroissent moins orgueilleux que les Chinois ; ils aiment le vin : leurs femmes sont habillées aussi modestement qu'à la Chine.
)) Nos catéchistes ont prêché à ces gentils un seul Dieu, créateur de toutes choses. Ils les ont écoutés avec attention ; mais ils n'ont pas voulu leur promettre de quitter les divinités du pays, disant que, s'ils les abandon noient. Ils ne pourroient plus se marier. Les catéchistes, en les quittant pour venir faire leur rap^ port à M. Glayot, ont engagé deux familles chrétiennes du Yun-nan à aller s'établir dans le pays des Lolo, pour tAcher de les amener peu À peu à la connoissance du vrai Dieu. »
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Ces renseignemeDs , qaoiqu'assez superficiels, ont paru suffisans à M. Glayot pour Tautoriser à faire une teolative dans ce nouveau pays. Il est parti pour aller voir les cho- • ses par lui-même , et tfteher de faire connottre la véritable religion à ces idolâtres , dont le làtigage est sans doute le même que celui du Yun-nan.
M. Glayot a écrit, en partant, à M. d'Agathopolis qu'avant de se déterminer à faire cette démarche , il y avoit pensé longtemps devant Dieu , et qu'il entreprenoit ce voyage avec une grande confiance en sa protection. Après avoir marché dans des chemins très-difl[lclles , traversé des montagnes presque inaccessibles, parcouru de vastes pays arides et ingrats à Texcës , où Teau et le bois manquent aussi bien que le blé et le riz, il est enfin parvenu , non sans bien de$ fatigues et beaucoup de dangers , au pays gouverné par les Lolo indépendans des Chinois , quoiqu'il y en ait plusieurs établis dans ces contrées peu éloignées de la Chine.
Avant que d'y arriver , on trouve de fort belles plaines et d'autres ensemencées de froment. La principale nourriture du pays est cependant du blé noir et une autre espèce de graine à peu prés semblable, appelée kan- ^ao-(5. Ils ont aussi des troupeaux de moutons, mais ils paroissent, en général, fort pauvres.
M. Glayot a prêché la religion dans cinq ou six familles ; il a trouvé des gens simples et affables , sans fierté , pleins de sincérité dans Içurs paroles et de fidélité dans leurs conventions. Les femmes, quoique moins timides que , les Chinoises, y sont cependant modestes et réservées. Les Chinois qui sont mêlés parmi ce peuple ne sont pas méchans comme les infidèles de la province de Sseu-tchoan. Cet air sociable que M. Glayot a remarqué dans cette nation lui a fait juger que le meilleur moyen d'y établir la religion chrétienne seroit d'y transplanter quelques pieuses familles de la province de Sseu-tchoan, lesquelles, par la voie de la fréquentation , pourront , sans beaucoup d'obstacles, insinuer peu à peu et faire goûter à ces infidèles les vérités de la religion, sous la protection d'un grand mandarin chrétien , nommé Sou-te-jm , qui fait sa résidence aux environs du royaume pour garder le défilé qui a donné entrée à l'armée du roi d'Ava pendant la dernière guerre.
Pour tout faire dans l'ordre et avec plus de maturité, M. Glayot, de retour à Yun-oan, ea a conféré avec M. l'évêque d'Agalhopolis, et, par de bons avis , il a engagé deux familks chrétiennes à aller s'établir dans le pays des Lolo. Il est reparti pour les conduire luimême , accompagné de deux ou trois prêtres chinois qu'il avoit déjà formés au minisl^fere, et auxquels il avoit inspiré le zèle et la piété dont il est rempli , et surtout l'esprit de pauvreté , de mortification et d'humilité qu'il a puisé au séminaire de Saint-Sulpice , où il a reçu sa première éducation ecclésiastique.
Ce vrai missionnaire, écrit un de ses confrères (M. Duhamel), est parti dans un asseï mauvais état pour son dernier voyage dei Lolo, sa santé, depuis quelque temps, étaqt un peu altérée. Il n'a cependant emporté pour tout équipage qu'une seule chemise, un caleçon , une paire de bas et une couverture de lit des plus minces, dans une saison où le froid commençoit à se faire sentir , s'abandonnant ainsi à la divine Providence, qui ne lui a point manqué , car malgré la mauvaise nourriture, l'incommodité des logemens et les continuelles fatigues d'un long voyage fait à pied et dans des chemins très-difficiles, il est revenu mieux portant qu'il ne l'étoit le jour de son départ. Nous avons tout lieu d'espérer que le second voyage qu'il va faire aura encore plus de succès que le premier, si son zèle ne trouve point d'obstacles du côté des nouveaux troubles qui viennent de s'élever dans TÉlat , et dont les suites seroient très à craindre, si l'on ne trouve bientôt le moyen de les arrêter.
Le missionnaire qui rapporte le départ de M. Glayot pour cette nouvelle mission parle ensuite de ce qui regarde la sienne , et il fait mention d'une tribulation que son zèle pour le baptême des enfans des païens venoit de lui attirer. Comme je sortois, dit-il, de la ville de Yun-tchang pour aller à Soui-sou , ville du premier ordre, au sud-ouest de Tchou-khin , je rencontrai un païen qui portoil un enfant moribond, que je baptisai sans aucun obstacle. Je me félicitois de celle heureuse rencontre, lorsqu'un moment après j'en fis une autre qui n'eut pas tant de succès. Une famille païenne , qui déménageoit pour aller se loger ailleurs, passoit pour lors dans le même chemin. Comme elle marchoit à côté de moi, j'aperçus un jeune homme qui portoit entre ses
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Qo petit enfant enveloppé , tdoD la coutnae du pays , pour le mellre à couvert des injures de Tair. Voulant m'assurer s'il étoit aussi dans le cas d'être baptisé , je m'approcbai de celui qui le portoit, et je lui demandai si cet enfant ne seroit point malade. J'aurois éù me borner à lui faire cette question , et me contenter de sa réponse ; mais, suivant un peu trop mon zélé, et voulant connotire par moimême rétat de Tenfant, j'avançai la main pour hii découvrir le visage. Il n'en fallut pas davantage pour me susciter une affaire qui man* qua d'avoir les plus fâcheuses suites. Le jeune kiomine qui portoit l'enfant ne se fut pas plutôt aperçu du mouvement que je venois de (aire, qu'il appela avec empressement le père qui conduisoit la famille, et l'avertit de ce qui veooit de se passer. Cet homme , s'imaginant que j'avois voulu faire un sortilège à cet enfant, courut sur moi comme un furieux , me poussa avec violence, et m'ayant jeté par terre, il se mita me charger de malédictions et à me frapper. Mes compagnons de voyage étant veaus à mon secours , il fut obligé de cesser ; mais, pour m'empécher de fuir, il m'arracha mon bonnet et me força de le suivre jusqu'au corps-de-garde qui se trouvoit sur le chemin. D vouloit y porter ses plaintes et me faire pu^ mr par le chef des soldats. Dans une autre circonstance, son accusation ne m'auroit pas inquiété, mais alors je portois avec moi les omemens pour célébrer la sainte messe. On poQvoit visiter mes paquets, m'embarrasser par beaucoup de questions , et tirer de mes compagnons des réponses capables de mettre la religion en danger et d'exciter une persécutioo. Il faUut cependant marcher et suivre mon adversaire , qui vouloit absolument avoir raison de l'injure qu'il prètendoit avoir reçue de moi. Il étoit si impatient d>n tirer vengeance qu'il ne put se contenir et attendre notre arrivée auprès du petit mandarin. Le mouvement de sa colère, qui duroit encore, le mettoit hors de lui-même. Il courut de nouveau sur moi , m'arracha mes habits , me donna de grands coups de poing ; puis, redoublant ses malédictions, il leva de terre une grosse pierre avec les deux mains et la lança sur moi avec tant de violence, que si Dieu ne s'en fût mêlé , je devois rester sur la place , car de la force dont cette pesante pierre fut jetée , elle devoit m'enfoncer toutes les côtes. Je ne reçus cependant
qu'une légère contusion an coude et à la main, que j'avois avancée pour tâcher de parer le coup. Enfin, nous arrivâmes au corps-degarde ; le préfet des soldats s'étant présenté pour savoir de quoi il étoit question , le gentil se mit à genoux , selon l'usage du pays , pour faire son accusation. Il dit que j'avois attenté par sortilège à la vie de son enfant. Le préfet l'ayant écouté, se tourna vers moi pour entendre ma réponse : je lui dis que je n'avois pas touché son enfant ; que je m'ètois contenté de m'informer s'il étoit malade , par l'intention de lui faire du bien , comme j'avois coutume d'en faire à beaucoup d'autres.
Mes compagnons ayant confirmé ma ré*ponse, et ajouté que je savois un peu de médecine, l'accusation du gentil ne fut point reçue. Par un nouveau trait de la Providence, on ne visita point mes paquets*, mais on me fit beaucoup de questions , qui me jetèrent dans un grand embarras à cause du danger qu'il y avoit de compromettre la religion et les chrétiens , si je répondois à ce qu'on me demandoit , ou de blesser la vérité si je répondois d'une autre manière. Il s'étoit assemblé autour de moi beaucoup de monde qui vouloit savoir d'où j'étois, d'où je venois et où j'allois. A tout cela je ne répondis autre chose , sinon que je demeurois à Tchon-chien , aimant mieux passer pour imbécile dans leur esprit que de m'embarrasser dans des réponses qui auroient pu m'exposer, ou|à faire connotire qui j'élois, ou à proférer quelques paroles peu conformes à la vérité. Cette conduite me réussit mieux qu'il n'y avoit lieu de l'espérer. On ne fit que rire de mes réponses, et l'on ne me demanda rien qui eût rapport à la religion. Bien plus, la Providence tourna si bien les esprits en ma faveur, que plusieurs de ces gentils, voyant que mon adversaire m'avoit enlevé mes habits, l'allèrent trouver, et les lui firent restituer.
L'affaire n'étoit cependant pas encore entièrement terminée. Le gentil qui m'avoit conduit devant le petit mandarin, voyant qu'il n'avoit pas réussi au gré de ses désirs, vouloit absolument porter rafiaire devant un autre, et me faire punir à quelque prix que ce fût. A peine commencions-nous à reprendre notre route , qu'on nous donna avis que cet homme avoit pris les devants, et qu'il nous attendoit sur le chemin, pour recommencer les mêmes poursuites. Afin d'éviter sa rencontre, et pour nous
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•Quttraire à da nouteltet Tinations, nous pi1>met un chemin détourné ; maia ce fut inutilement : cet homme, ayant autii enfilé un chemin de traTerte, se présenta à nous hientôt après. n recommença à me faire violence, persistant à Touloir me tratner devant le gouverneur de la ville prochaine ; mais il ne trouva pas, de la part de mes compagnons de voyage, la môme condescendance qu^auparavant. Un d'entre eux, homme vigoureux et plein de courage, ennuyé d'une vexation qui lui parut poussée beaucoup trop loin, s'approcha de ce gentil, et voulut essayer de le mettre à la raison. J'arrêtai ce chrétien , et l'empèohai de maltraiter mon ennemi \ mais celui-ci, craignant d'être le plus foible , Jugea qu'il feroit sagement de se rethrér. II prit vite son parti, et alla rejoindre sa troupe. Nous rentrâmes alors dans notre pre^ roier chemin , et nous continuâmes tranquillement notre voyage jusqu'à Soui-«ou , où je restai environ douze jours pour administrer les chrétiens. La mission étant finie, j'en partis après les Têtes de Noél, 1770, pour m'en retourner à Tchon-kin.
A mon arrivée, je fus témoin d'une oonver* sion qui parott avoir quelque chose d'extraor^ dinaire. Un païen d'un caractère violent, ft*ère d'un petit mandarin rural, alloit souvent chez quelques chrétiens de sa connoissance, pour chercher occasion de les troubler dans leur re^ ligion. Ces néophytes, sachant par expérience que les païens ne combattent, pour l'ordi*naire, la religion que parce qu'ils ignorent la beauté de sa morale , portèrent à celui-ci les livres qu'on a coutume de donner à ceux qu'on instruit pour le baptême, c'est-à-dire les livres od l'on explique dans le plus grand détail la doctrine de la religion par rapport aux mœurs. Ce païen les ayant reçus , les lut avec attention. Il en fut si ébranlé , qu'il commença à marquer un grand désir de se faire chrétien. Étant tombé malade quelque temps après, il demanda le baptême. Les chrétiens, le voyant à rextrémité et le jugeant suffisamment disposé , le baptisèrent en mon absence. Étant arrivé quelques jours après, j'allai le voir pour le préparer à la mort , et lui administrer les autres sacremens, qu'il reçut avec de grands aentimeos de religion, et deux Jours après, il mourut en donnant les marques les plus satisfaisantes de la sincérité de sa foi.
Les chrétiens , enhardis par cette conquête
qu'ils venoient de flUfe d'an de ses plut puls^ sans adversaires, renterrèrent publiquement avec les cérémonies de TEglise, à ki vue 'd'an grand nombre de païens et du mandarin son f^re, qui ne manqua pas d'assister à son enterrement. Cette pompe funèbre , si nouvelle dans un pays idolâtre, fit tant d'impression sor ce peuple, qui a naturellement beaucoup de goût pour le cérémonial, que plusieurs d'entre eux demandèrent à s'instruire de notre religion. Huit jours après, il en vint sept ou hait demander à l'embrasser, et en particulier la famille du mort , qui a été la première à y entrer. J'ai déjà baptisé sa femme et ses deux fils mariés. Les deux brus se préparent à reoevoir bientôt la même grâce.
Nous trouvons, pour l'ordinaire, la même disposition dans presque tous les païens que nous avons occasion d'instruire \ de sorte que l'on peut assurer que, pour faire ici beaucoup de chrétiens, il ne manque que des missionnaires , soit pour instruire 1^ infidèles qui se présentent tous les jours, soit pour les fortifier dans la foi après les avoir convertis; car, finie de prêtres qui puissent cuUiTer ces néophytes, ils sont exposés à laisser affoiblir leur foi an milieu des païens qui les environnent de loule part, et qui n'offrent à leurs yeuz que las superstitions de ridolâtrie et le dérèglement des mœurs qui en est la suite ordinaire.
Il y a eu cette année de grandes inondations; des villages entiers très-peuplés ont éte submergés.
Au mois de juin 1780, U y a eu à Pékin no Incendie qui a consumé dix mille maisons dansla YiUe tartere. Le feu a gagné Jusqu'aui premières avenues du palais de l'empereur. Il n'a cependant duré qu'une nuit» Cet aeoideat a causé la disgrâce de plusieurs mandarins ae» cusés d'avoir manqué de vigilance pour le prè^ venir. C'est la garde de Tempereur qui a éteint le feu.
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LETTRE DU PÈRE F. BOURGEOIS
A M. L*ABB^ DE CHARVET
PlirOT DI L'iAStCIlE COLLicULE DE PORT- A-MOUSSON.
Dooleon et conffobtloQt.
MONgIBUR ,
Je ti*ofte tons parler de nos malhears, parce que Je sais combien voire bon cœur et votre i«e Toos y rendent sensible. Un mot de consolation de votre part seroit bienvenu cette uiDée : Jamais nous n^en eûmes un besoin plus marqué; mais soit que vos lettres aient été interceptées , soit que vos afhires ne vous aient pis permis d^écrire, il ne nous est rien venu. Soumettons ^ous et adorons, Datninus est. Je toos avoue cependant que, malgré la résignation la plus entière, mon cœur est blessé I oe guérir Jamais : sa plaie durera autant que moi.
L'an passé, nous perdîmes trois missionoaires : le père Benoît , de notre province, est de ce nombre. Dans le même temps, il arriva m m événement qui nous fit passer de bien ■nvait momeDs.
Depuis trois ans un nommé Ouang-lun^ Mitant du Chan-tong, tramoit avec un bonze, aommé Fan-^meiy une horrible conspiration. Lrare menées âvoient été si secrètes, que, migré la vigilance du gouvernement, ils avoient déj& sous leurs ordres dix à douze adne rebeRes prêts à tout. Le tchi-hien de b ville de Cbeou-tchang î^t le premier in* itmit de ce qui se passoit ; il prit des mesures pottr arrêter Ouang-lun, qui n'avoit point encore ratsemblé les conjurés. Malheureuse- ■Mal, parmi les soldats quMI destina à cette eipédilion il y en avoit un qui étoit rélève et Ooang-lun. Il lui donna aussitôt avis du danger où il étoit. A Tinstant Ouang-iun prit •on parti : suivi de quatre mille hommes, qu'il raaaassa sor-le-champ, il alla se présenter aux portes de Cheou-tchang-hien. Le soldat qui Tavoit averti étoit Justement de garde ce Jourlé. n trouva le moyen de lui ouvrir les portes de la ville. Ooang-lun entra sans bruit et sans résistance ; il alla droit au gouverne* t, tua le tchi-hien^ et devint A Tinstant iMltre de li place.
Ca n*élQit, si vous vootei, qu'une ville du
, troisième ordre-, mais c*étoit beaucoup. Un des commandans de la province accourut pour arrêter le mal. C'étoit un Jeune homme qdi n*avolt point encore vu d'ennemis. Il ne se donna pas le temps d'amasser assez de troupes. Ouang-lun le fit reculer. Cependant la nouvelle se répandit A Pékin que Ouang-lun s'étoit révolté, et qu'il avoit du succès. L'alarme y fût grande. L'empereur, qui est ce qu'on peut appeler un très-grand prince, ne s'étonna pas. Il fit partir deux mille hommes seulement, pour ne pas effrayer le peuple. En même temps il donna ordre au chou-tagin, qui alh>it visiter une province du midi , de se rabattre sur le Chan-tong. On se rassura dés qu'on sut que le chou-tagin étoit à la tète des troupes impériales. Le Chou-tagin est un de ces hommes rares, qui a par devers lui des traits qui feroient honneur aux anciens Romains. Il est actuellement premier ministre de l'empire.
Cependant Ouang-lun se fit proclamer empereur à la tête de sa petite armée; il créa des régulos, des comtes, des généraux; ses femmes furent des impératrices et des reines. Il prit tous les omemens de la dynastie pré^ cédente. Après avoir pillé l'arsenal et les greniers de Cheou-tchang , il s'avança vers Lieou-ling. Sur son passage il forçoit tous les hommes en état de porter les armes , de le suivre et de courir sa fortune. Il se présenta ensuite devant Ling-tsing-tcheou, ville du second ordre. La ville vieille étoit sans défense ; elle lui ouvrit ses portes. Les Man-tcheoux se retirèrent dansjla ville neuve, bien déterminés à se battre en braves. Ouang- Ion voulut remporter d'emblée; il avança malgré le feu qu'on faisoit sur loi; mais il fût blessé, et ses gens repoussés avec une perte de trois cents hommes.
Dès ce moment vous eussiez dit qu'un esprit de vertige s'était emparé de Ouang-lun, et au lieu de sapprocher de Pékin, et d'entraîner A sa suite un peuple immense que la misère dea temps réduisoit au désespoir, il s'arrêta A Ling-tsing-tcheou. Ce ne furent plus que dea (êtes et des repas. Deux bandes de comédiens Jouoient sans interruption. Ouang-lun ne sortoit de comédie que pour se donner lui-même en spectacle. Il se promenoit dans les rues avec un appareil et une pompe qui ne lui convenoîent pas. Il n'avoit qu'un pouoe de terre,
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et il se croyoU déjà empereur. La comédie oe dura pas longtemps : le chou-tagin ayaot reçu le renfort de Pékin, forma un cercle d'environ dix à douze lieues de diamètre, pour envelopper tous les rebelles. Puis, à la léte des Man-tcheoux, il alla droit t Ouang-lun. Dés que cet insensé en fut averti, il devint fiirieux ; il ne pensa plus qu'à tuer tout ce qu'il pou voit atteindre*, vieillards, femmes, enfans, tout tomboit sous ses coups. 11 commit en peu de jours tous les désordres possibles. Il fallut cependant penser à se défendre. Il fit construire à la hâte un pont de bateaux sur le canal Impérial ; il le passa avec toutes ses troupes. Le chou-tagin n'eut qu'à se montrer, elles fuirent devant lui comme un troupeau de moutons. Il y avoit ordre de l'empereur de prendre Ouang-lun vivant. On vouloil savoir de luimême les vrais motifs de sa rébellion. Ses troupes s'étant débandées, lui second s'étoit sauvé dans une métairie; le chou-tagin, qui leserroitde prés, détacha huit braves pour l'enlever. Ils le garrottoient déjà, lorsque le fameux bonze Fan-ouei accourut et le délivra. Ce ne fut pas pour longtemps ; le chou-tagin arriva presque aussitôt que le bonze ; il l'arrêta. Ouang-lun n'eut que le temps de gagner une maison voisine, qui fut investie à l'instant par les troupes de l'empereur. On alloit le forcer dans sa retraite , lorsqu'il prit le parti de mettre lui-même le feu à la maison qui lui servoit d'asile, aimant mieux périr ainsi de ses mains, que de tomber dans celles de son empereur si cruellement offensé. On le reconnut à la forme de son sabre et à un bracelet d'argent que Fan-ouei , ce bonze imposteur, lui avoit donné , lui promettant que , moyennant ce bracelet, il se rendroit invisible. Pendant plusieurs jours on fit main-basse sur le reste des révoltés. 11 s'en échappa peu ; les plus notables, au nombre de quarante-sept, furent envoyés à l'empereur, qui les interrogea tous plusieurs fois avant que de les livrer au tribunal des crimes.
Fan-ouei lui dit: « Prince, votre bonheur est grand ; mille hommes que j'avois à Gchol , dévoient vous enlever lorsque vous étiez à la chasse; votre bonheur est grand, m'Wtfour-ta. » Tous ces misérables ont été coupés en pièces, selon le» lois. Quoique cette révolte n'ait guère duré qu'un mois, on estime quelle a fait périr environ cent mille âmes.
J'ai dit que cette conspiration nous tint ici dans les plus vives alarmes : si Ouang-lun eût réussi, nous courions tous les risques des Man-tcheoux; comme eux étrangers à la Chine, comme eux nous eussions été exposés à toutes les fureurs des rebelles. Je vous avouerai cependant que c'étoit là ce qui nous touchoit le moins. Des missionnaires jésuites ne quittent ordinairement l'Europe qu'après avoir fait le sacrifice de leur repos et de leur vie. Un intérêt plus pressant , celui de notre sainte religion, causoit nos alarmes. Nous savions qu'à Ling-tsing-lcheou et dans les environs il y avoit beaucoup de chrétiens. Si malheureusement quelques-uns, oubliant leur devoir ou entraînés par force , eussent suivi les rebelles, tout étoit perdu. Le bruit courut d'abord que trois familles chrétiennes s'étoient mises du côté de Ouang-lun. £n même temps le chou-tagin écrivit à l'empereur que la conspiration ne venoit que des mauvaises religions qui avoient séduit les peuples. Il parloit, sans la nommer, d'une^secie qu'on appelle Pe-letirhiao, secte détestable, répandue dans tout l'empire, toujours prête à se révolter, parce que son dogme principal est qu'elle donnera un empereur à la Chine. Ouang-lun étoit Pe-len-kiao, et c'est par le moyen de cette secte et des espérances qu'il donnoit qu'il s'étoit formé un parti dangereux.
La divine Providence, qui console les siens, nous rassura bientôt, et nous donna en même temps des preuves touchantes de la plus sensible protection. Les âmes fidèles y verront peut-être des espèces de miracles.
Dès qu'à Ling-tsing-tcheou Ouang-lun eut pris le parti de mettre tout à feu et à sang, il se répandit dans la ville avec tous ses gens. Ce fut un carnage horrible dans toutes les rues et dans les maisons. Ils n'épargnèrent que les hommes qui pouvoient porter les armes, et les femmes qui étoient d'âge à servirleurs passions brutales, ou à leur préparer du riz à manger : soixante-dix femmei» chrétiennes, dans la consternation où elles étoient, fuyoient au hasard. Une jeune chrétienne, aveugle de naissamce, leur dit : u Où allez- vous? Avez-vous oublié que nous avons ici une chapelle dédiée à la sainte Yierge? c'est là qu'il faut nous rendre. Noire bonne mère sera pour nous un refuge assuré. » Il n'en fallut pas davantage poar réveiller la confiance de cette troupe si juste-
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ment alarmée. Elles entrèrent tontes dans la ctopelle, et en fermèrent les portes. Là, prosternées jusqu'à terre elles conjuroient sans cesse la sainte Yierge d'avoir pitié d'elles. Plusieurs fois les conjurés approchèrent de la chapelle avec de grands cris, tuant à droite et à gauche tout ce qu'ils rencontroient; mais comme si une main invisible les eût repoussés, ils s'éloignèrent tout à coup, sans savoir pourquoi.
Une femme chrétienne ne fut pas assez heureuse pour se trouver avec les autres : elle fut enlevée avec sa belle-mère , qui éloit encore idolâtre. On les mit ensemble pour préparer du ri2. La fille dit à sa mère : a O ma chère mère, où sommes-nous? Qu'allons-nous devenir? » Sa mère lui dit : « Ayez courage, ma fflle, ceci ne durera pas. J'ai oui dire que Tempereur envoyoit des braves pour nous délivrer ; la scène changera bientôt de face. » Elle parla trop haut. Un soldat de Ouang-lun éloit à la porte ; ayant entendu ce qui se disoit, il entra brusquement, et fendit la tète à cette femme d'un coup de sabre. La chrétienne se crut perdue : elle se jeta aux pieds du soldat, le conjurant d'avoir pitié d'elle. Le soldat se trouva changé tout à coup ; il la traita honnêtement, et lui permit de se retirer.
Quand la révolte du Chan-tong fut totalement éteinte, un bon catéchiste de Ling-tsing- Icheou même vint me voir, conduisant par la main un de ses petits-flls, d'environ huit à neuf ans. Quoiqu'il soit déjà d'un certain fige, il est encore plein de santé et de forces. Il s'appelle Ouang-ko-so-me (Côme). Je lui demandai comment lui et toute sa famille s'étoient tirés d'un danger si pressant. Il me raconta ingénument tout ce qui s'étoit passé par rapport à lui. « Dés que je sus, me dit-il, que les révoltés mettoient tout à feu et à sang, je cachai les femmes et les jeunes gens entre deux murailles, moi et mes fils nous montâmes sur le toit de la maison. Nous n'étions pas sans armes ; mais que pouvions-nous contre tant de milliers d'hommes furieux? Nous mîmes toute notre confiance en Dieu. Je portai un crucifix sur le revers du toit. Là, prosternés aux pieds de notre divin Sauveur, nous le conjurions avec larmes de nous protéger. J'entendis tout à coup un bruit horrible-, c'étoient des rebelles qui enfonçoient la porte de ma maison. A l'instant je santai à bas du toit, le sabre à la main.
Je désarmai celui qui s'étoit avancé. La pensée me vint de le tuer; mais je me souvins que j'étois chrétien, et qu'il falloit pardonner. Je me contentai de le pousser rudement hors de la porte, que je fermai sur lui.
n Mon premier soin fut d'aller rassurer les femmes et les jeunes gens que j'avois cachés entre les deux murailles ; mais je fus bien surpris de n'y trouver personne. La peur les avoit saisis, et ils avoient quitté brusquement leur retraite pour s'enfuir. Je me mis aussitôt à leur suite avec le reste de ma famille. Nous les atteignîmes à quelque distance de Ling-tsingtcbeou, du côté de l'orient , où les rebelles n'avoient point encore pénétré. La peur donnoit des jambes aux plus foibles.Enpeu d'heures nous fûmes tous à six lieues de Ling-tsingtcheou. Nous nous arrêtâmes chez un bon chrétien qui nous reçut avec beaucoup de charité. Ce pauvre enfant, que vous voyez, n'avoit pas mangé depuis deux jours. Quand les troupes de l'empereur eurent rétabli l'ordre, nous revînmes tranquillement dans notre maison. Quoique tout fût ouvert, on n'avoit touché à rien, pas même à de l'argent qui sautoit aux yeux. Je visitai ensuite les chrétiens de Lingtsing-tcheou et des lieux circonvoisîns. Quelle Providence! il n'y en a pas un seul qui ait été enveloppé dans le malheur commun. »
n me raconta encore d'autres particularités qui me consolèrent beaucoup.
Cependant l'empereur donna un édit terrible, portant ordre de rechercher avec la dernière rigueur les mauvaises sectes de l'empire. Son intention n'étoit sûrement pas d'y comprendre notre sainte religion-, mais il étoit bien à craindre que plusieurs mandarins des provinces ne compromissent les chrétiens, et ne les arrêtassent, du moins pour en tirer de l'argent. Le Seigneur n'abandonna point encore les siens dans cette occasion : il inspira sans doute à l'empereur de dire deux mots qui montroient de la bonne volonté pour les missionnaires. C'en fut assez : aucun mandarin ne remua.
Tout ceci se passa aux mois de septembre et d'octobre 1774. Au mois de novembre, on avertit l'empereur de la mort du père Benoît. Il donna 100 taels pour son enterrement, ce qui revient à 750 livres de notre monnoie. Ce premier bienfait fut suivi d'un second bien plus considérable. L'empereur, pourte dèias**
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ser uo momenl du (raoaft de$ affairesi ya tgus les deux ou trois Jours voir les nôtres» qui sont occupés au palais. Alors il oublie presque qu'il est le plus grand prince du monde ^ il leur parle d'un air de bonté qui charme. Il voulut qu'ils lui racontassent en détail comment le pore Benoît étoii mort. Puis , en présence de quelques eunuques et de quelques mandarins, il ajouta ces paroles, que les Chinois achète* roien tau poids de Tor : a Benoit étoit un brave homme, hao-gin; il a été plein de zèle pour mon service, tang-tchaye, kin-cheu. »
Quelque temps après, dans la crainte peutêtre que les alTaires de Ouang*lun ne nous inquiétassent, et peut-être encore pour Taire savoir aux grands sa façon de penser sur notre compte, il dit aux nôtres : « Vous priez pour les morts, je le sais ^ votre intention est bonne. Tous ne vous assemblez que pour demander à Dieu qu'il leur donne un lieu de rafratcbissement. »
Ce mot ne parott rien \ mais ce mot dit beaucoup : c'est que les Pe-len-kiao s'assemblent aussi pour leurs morts, et que c'est dans ces assemblées surtout qu'ils complotent contre l'État.
Croiriez-vous, cher ami, qu'on a fait tout l'imaginable pour prévenir ce grand prince contre notre chère et infortunée mission? On est allé jusqu'à lui faire présenter un écrit dans lequel on accusoit hautement le père Be» nott et le père Lefèvre d'avoir trempé dans le prétendu assassinat du roi de Portugal. Peutêtre qu'un prince moins éclairé eût été frappé de tout ce qu'on osoit dire contre nous. Il n'y fit pas seulement attention. Un coup d'œil suffit à un grand homme pour voir le vrai. Il voulut que nous sussions qu'il ne s'étoit point laissé tromper ^ il permit la lecture de cet écrit au père Benott, sans demander ni édaircisse^ ment ni justification.
Qu^qu'un disoit : a Si l'empereur de Chine eût été empereur d'Occident, les missionnaires ne craindroient pas de manquer de successeurs. »Un autre Chinois disoit encore quelque chose de plus fort : je n'ose le répéter. Mais je l'ai dit^ je ne veux ni me plaindre ni être plaint. Il faut boire le calice jusqu'à la lie. Heureux si, nous élevant Jusqu'aux senlimens généreux de l'apôtre des Indes ei du Japon, notre grand saint Xavier, nous disons avec lui : jiwflmf Domnêt an^im!
Gependaftt, pour dire le vrai, il serottdiflkils d'ajouter à nos malheurs. Au mois de févriei decette année 1775, il nous en est arrivé m qui nous a percés jusqu'au vif. Peut-être ett-il U suite et le pendant des autres. Je n'ose juger les hommes si méchans. Voici le fait.
Il y avoit au collège une magnifique église bâtie à Teuropéenne. Ce monument auguste de la piété et du zèle des princes chrétiens domi* noil cette superbe ville, et annonçoit à sa laçoo la gloire du vrai Dieu. L'Orient a'avoit rieo de si beau ni de si touchant. Le jour de la fête de sainte Catherine de Ricci, grand' taote du respectable et saint vieillard du même nom, qu'on dit être au château Saint-Ange, le père Sucro, Chinois, alla dire la dernière messe qui se dit à 7 heures, parce que l'usage des Cbi* nois est de dtner à 8. Pendant la messe, il le trouva mal. Il sorloit de dessous l'autel une odeur forte qui l'incomoKida au point qu'il eut bien jde la peine A finir le saint sacrifice. Il eo avertit le sacristain : on chercha de tout côté, et on n'aperçut rien. Le père Sucro alla déjeuner. A 8 heures et un quart, on viat le chercher pour baptiser un idolâtre cooTerti. Il ne sentit plus l'odeur qui l'avoit incommodé, apparemment parce qu'il n'approcha psi de l'autel. A peine étoit-il rentré dans sacbaoïbre, qu'on cria dans la cour : hLq feu esta régliie.» Ilcrut d'abord qu'on setrompoit d'endroit. Cependant il sortit, et à Tinstant il vit des tourbillons de flammes qui s'élançoient de (ooles les fenêtres de l'église. Le Père procureur de la maison voulut du moins sauver le Saiot-Secrement. Il s'ovança vers les flammes^ msisil en fut repoussé. Comme il tomboit à la renverse, des domestiques qui le suivoient le retirèrent par les habits. U tenta une autre voie, mais il ne fut pas plus heureux. Le feu éloitû violent, et il avoit pris en tant d'endroits i li fois , qu'en une heure de temps ce vaste ééfice fui consumé.
Nous avons déjà parlé de cet incendie, oui* avec beaucoup moins de détail.
Le sous-gouverneur do la ville se reodil aussitôt au collège avec huit mille honunes.Oo y accourut de toutes parts. La foule deviat si grande, qu'on ne pouvoit plus en approcber, même de loin. Ce ne fut qu'à 10 heureset os quart que nous apprîmes conftisémeot celle triste nouvelle. Nous étions au rèfeoloirs* aussitôt toute la conununauté ae leva de taUt
MUaiONS m LA CHIN& poor «llor deYAot to Saint-SacremenL Je me cuter auprès de l'empereur*
nus en route dès qu'il fut possible de percer U roule; de loin Je eherchois des yeux celle •belle église que J'aTois vue si souvent avec tant de plaMir. Je Tayoue^ si mon cœur a jamais souffert, ce fut dans ce moment. N'apercevaol qu'une fumée noire. Je ne pus retenir mes larmes devant ce monde d'idolâtres : les forces me manquèreol, et tout ce que je pus faire, ce fut de gagner la cbambre d'un de nos missionnaires, où, bors d'état de consoler les autres, J'eus moi-même besoin de consolation.
De retour à la maison, il nous vint bien des peaaées ; toute la nuit nous fîmes la garde aulMir de notre église; mais nos soins étoient bien peu de ebose. Notre résidence et celle da toDg-teag auroient probablement eu le sort du eoUége, si la Provideooe n'étoit encore vewie#ttte fois à notre secours. Elle ne se fit point attendre ; aAuï qui tient entre ses mains le oceur des rois toucba celui de l'empereur. U pimi sensible à nos nMttieurs, et il eut soin qu'on le sêt dans tout l'empire.
Dès la leadeoMin il donna ordre au tribunal des nMoîsires de a'infonner de oe que son aïeul, remperettr Kaof «bi^ avoitfait pour le collège, bnqa'il donna à son église la forme qu'elle aïoii ci-4evanL U se trouva qu'il avoit prêté à nos Pères un ouan » c'est-à-dire dix mille onces d'argent , ce qui revient ici à 75 mille lifres de notre monnoie. En Cbine, les anciens usagN font loi. L'empereur en donna autant. Cette grftce n'étoit que le prélude d'une autre Uea plus eonsidérable.
Il j avoit iians l'église du nan-tang trois grandes et nugnifiques inscriptions. Je crois voM en avoir parié dans ma lettre de 1760, é rocnnaion de Majoebe, cet illustre confesseur de Jésas-Cbrist; Tenpereur Kang-bi les avoit èorito loî-fliAme de son pinceau rouge. C'est nn de oaa présens rares dont on ne connott bien le prix que lorsque Ton voit de ses yeux quel cas l'on en Ciii ici. Nous avons vu une de cea insoriptioBs impériales en trois caraclèraa aeiileaieot« C'est un mot gracieux de Canf-hi att père Parennin. Elle est exposée iana TesMlroit le plus bonorable de la salle où noua recevons les grands. J'ai vu un prince dn anag n'oaer s'asseoir au-dessous : U se retira par respeetdans un coin.
Selon les mosurs du pays, perdre de tels préiana^ e'eal loi^eurs une Âiute : il faut a'on ao*
Nos Pères du collège le firent dans un écrit qu'ils présenté^ rent à Sa Majesté. L'empereur les reçut avec cet air de bonté qu'il sait si bien prendre quand il veut : il leur pardonna, comme on pardonne une faute qu'on sait bien être involontaire. Ensuite^ pour réparer leur perle, il donna ordre à son ancien maître, qu'il a tàii ministre de l'empire, de préparer de belles inscriptions pour la nouvelle église. Je veux les écrire moimême, sgouia l'empereur; je les écrirai de okmi pinceau rouge.
Cette nouvelle se répandit aussitôt partout» On vint de tout côlé au collège féliciter nos Pères du nan-tang. U y eut même de nos obré-* tiens en place qui ne pouvoient presque s'em* pêcber de regarder comme une espèce de bonbeur l'accident qui étoît arrivé.
Depuis ce temps-là, nous sommes tranquilles : on reb&tit l'église ; elle sera magni- 6que. Nos Pères du collège, ne voyant plus de successeurs après eux^ ne craignent pas de se mettre à Tètroit. ils veulent offrir à Dieu, en finissant I ce qu'ils ne gardoient que pour le faire connottre et aimer.
Quoique nous têcbions de ne rien laisser écbapper au debors de nos désastres , cependant nos néopbytes savent tout. Ils sont dèso* lés : ils sont quelque chose de plus. Par attention pour nous et pour l'bonneur delà religion, ils évitent de parler da nos malheurs et des leurs. Leschoses vont leur train. Il nous est en* core venu des provinces près de deux cents cbr^ tiens pour les fêles de PAques. Ils ont montré une ferveur qui nous a d'autant plus touchés, que nous ne pouvions nous empêcher de penser que dans la suite il n'en sera peut-être pas ainsi.
Par le moyen de deux catéchismes nouveaux, nous étions venus à bout de porter dans nos familles cfaréliennes plus d'instruction qu'il n'y en avoit ci-devant. Nos néopbytes se for^ moient : nous avions eu la consolation d'ouvrir une nouvelle mission dans la Tartarie, elfe eût été bientôt florissante : nous comptions rétendre jusqu'au Uai-long-kiang, qui sépare les domaines de l'empereur de ceux de la Russie. J'ai eu l'honneur de voir deux roia dans ces contrées. L'un est venu dans notre église : j'ai rendu visile à l'autre, avec l'ancien de notre maison. Ils sont loua deux d'une bonté qui penneitoit d'espérer beaiMOopb Yaîne
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espérance ! si Ton ne se presse de nous remplacer.
Quellesgensque lesLoppin, lesRoi^lesBeulh, les Forgeot, et tant d'autres que notre province seule a Tournis à la Chine ! Nous les vîmes partir il y a de longues années : nous ne pouvions assez admirer leur piété, leur zélé, leur détachement, leur recueillement, cet esprit intérieur, cet esprit d'oraison qui les tenoitsans cesse dans la présence de Dieu , et qui les rendoit si souples sous sa main. J'ai eu le bonheur de les suivre, sans avoir leur vertu. J'ai su, depuis que je suis ici, que bien loin de se démentir, ils sont allés en croissant. Après avoir fourni une carrière méritoire et bien glorieuse à la religion, ils sont morts en saints.
Il y a sans doute de saintes gens et de bons missionnaires parmi les religieux et les prêtres qui ont voulu partager les travaux de la Compagnie : qu'on ne tarde donc pas d'en en- Toyer.
0 Dieu I combien d'âmes vont se replonger dans les ténèbres de l'idolâtrie ! combien n'en sortiront pas ! Qui sait ce qui s'est passé au Paraguai , peut gémir par avance sur toutes les autres missions étrangères. Ici, Dieu aidant, les choses pourront encore se soutenir quelques années, parce que, vu les circonstances et le local, on ne voudra pas nous interdire-, parce qu'il est plus difficile qu'on ne pense de nous remplacer-, parce qu'il est moralement impossible de toucher à notre état, c'est-à-dire â notre façon de vivre et d'être au palais. Mais enfin, nous ne sommes pas immortels : Pékin tombera enfin , et suivra le malheureux sort des autres missions.
Je finis de bâtir une belle congrégation ; j'en envoie le plan à Paris. Il est de six pieds de haut, quatre de large ; il comprend encore l'église et tout le terrain que parcourt la procession du Saint-Sacrement, le jour de la Fête- Dieu : c'est un beau morceau.
Je salue de tout mon cœur nos chers amis : ils doivent à notre amitié de redoubler de prières pour nos pauvres missions. L'an passé, je n'eus pas la consolation de recevoir de leurs chères nouvelles : sans doute que leurs lettres ont été perdues ou interceptées : il faut nous accoutumer à ne vouloir que ce que le bon Dieu veut. Je me recommandée vos saints sacrifices et aux leurs. £n attendant le grand Jour oti nous nous reverrons tous, Je suis,
dans l'union de vos prières et saints sacrifices, etc.
LETTRE DU PÈRE DUFRÊNE
A MONSIEUR •^
ConfeniODf nombratuM.
Ed Chine, dam la province de Sf-tcboim, le 12 octobre iTTf.
Monsieur,
La lettre que vous m'avez écrite m'est heureusement parvenue; mais je ne sais combien d'années elle a employées à faire le voyage de France en Chine , car elle est sans date d'aiH née , de mois et de jour. Vous êtes maintenaot, dites- vous, en théologie , et vous balancez si vous ne prendrez point la charge de M. votre père. Lorsque ma lettre vous arrivera , vous aurez sans doute fait votre choix ; ainsi je je n'ai rien à vous dire là-dessus. Je souhaite seulement que vous ayez fait celui que Dieu exige de vous. Vous me parlez ^e la belle maison que M. votre père a fait bfttir, de ses jardins qu'il a agrandis , en sorte qu'on ne s'j reconnott plus-, je ne vous conseille pas de mettre tout cela dans votre cœur : demeurez dans la maison , à la bonne heure; mais que la maison ne demeure pas dans vous ; promenez-vous dans le jardin , mais que le Jardin ne se promène pas dans vous. Vous entendez assez ce que je veux dire par ces tours de phrase, c'est-à-dire qu'il ne faut pas y mettre vos affections. Tournez-les vers la maison encore plus superbe du ciel , vers les jardins encore plus vastes de l'éternité. Votre maison sera un jour démolie, les fleurs de votre jardin se raneront , les arbres seront arrachés ; mais les tabernacles du ciel subsisteront éternellement.
Il se convertit ici à la foi, chaque année, un assez grand nombre de gentils ; il s'en coovertiroit encore davantage s'il y avoit un plus grand nombre d'ouvriers. Il y a eu, celle année , des persécutions dans plusieurs parties de cette province. Dans les unes, elles ont été légères , et les chrétiens renvoyés sans avoir été beaucoup maltraités : dans les autres , elles ont été assez violentes , et les chrétiens ont éprouvé d'assez rudes tourmens. La faoûoei
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élé extrême dans plusieurs provinces de cet empire. Nous n'en avons appris aucun délai! ^ mais ce que nous avons eu sous les yeux nous foit assez sentir ce qui s'est passé ailleurs. Il est mort ici de faim un nombre prodigieux de personnes, soit enfans, soit hommes et femmes, milout dans la partie orientale de la province , oà la famine parott avoir élé extrême. Si ce fléau a enlevé d'un côté un grand nombre de citoyens à la terre, il en a donné , d'un autre , on grand nombre au ciel. On a baptisé beaucoup d'enfans d'infidèles : on envoyoil partout des néophytes , tant hommes que femmes, pour administrer ce sacrement à ceux qui étoienl dans un vrai danger de mort. Dans la partie orientale, où la famine a fait les plus grands ravages , on en a baptisé vingt mille ^ dans cette partie, où la famine étoil moins cruelle, on n'en 1 baptisé que dix mille.
Les chrétiens d'Europe qui font des aumônes pour contribuer à celte bonne œuvre , soil directement, en les déterminant formellement pour cela , soit indirectement , en les accordant pour la subsistance des missionnaires, ont nainfenant autant d'intercesseurs dans le ciel auprès de Dieu. Ce doit être une grande consotodoD pour eux , et un motif pour les autres ricbes de consacrer à une si bonne œuvre au flntos quelque chose de leur superflu.
Au retour de nos courriers de Canton , il est entré cette année un missionnaire européen. n a été reconnu à une douane : on a aussitôt eoebatné le bateau pour ne pas le laisser passer outre. Alors le commis est entré en compositîoo avec nos gens pour ne pas les conduire devant le mandarin. Ceux-ci , pour se tirer de eetle mauvaise affaire, ont donné toutTargent qu'ils avoient pour lors en espèces. Le commis a encore emporté une assez grande quantité d'effets, et, après cela, les a laissés partir. L'argent et la valeur des effets, c'est presque tout oe qui étoit destiné à l'entretien des mis- ^onnaires qui sont ici ; mais la Providence ne BOUS a pas abandonnés : nous avons trouvé à emprunter, et plusieurs riches chrétiens nous ont fait des aumônes.
La perte que nous avons faite ne se borne pas à l'argent : le missionnaire est arrivé attaqué d'une dangereuse maladie dont il est BHMl un mois et quelqdes jours après. Sit no- Ihmini benedictum.
M. de Saint-Martin a manqué d'être pris IV,
cette année par les satellites. Ils sont arrives au nombre de huit ou neuf dans une maison où il étoit allé visiter un malade, très-peu de temps après qu'il en étoit sorti.
Voilà, monsieur, les principales nouvelles de ce pays , ou du moins de ce canton. Il ne me reste plus qu'à vous dire que si vous vivez dans le monde , vous êtes exposé à bien des dangers. Vous avez besoin d'une grande vigilance sur vous-même, du secours de la prière et de la fréquentation des sacremens. Figilateet orate. La vie est courte , monsieur, et passe comme l'ombre-, les biens, les honneurs et les plaisirs du monde passent avec la même rapidité. Tout n'est que vanité ici-bas : Fanitas vanitatum. Que notre cœur s'attache à Dieu seul; qu'il ne soupire qu'après l'éternité , voilà le réel et le solide. Je recommande à vos prières et à celles des bonnes Ames que vous connoissez la conversion des infidèles , le maintien de la foi, le baptême des enfans : je m'y recommande aussi moi-même , ainsi que tous les autres missionnaires. Adieu, monsieur -J'ai l'honneur d'être, dans les sentimens du plus sincère attachement , votre , etc.
LETTRE DU PÈRE LAMATTHE
AU PÈRE DUGAD.
AfMret de la religion.
CeiaJuiD 1780.
Monsieur ,
Nous n'avons reçu par la dernière mousson aucune lettre de France : sans doute que le fléau de la guerre trouble notre chère patrie , et que c'est là la seule raison qui nous prive de vos chères et intéressantes nouvelles.
Malgré tout ce qui est arrivé de fâcheux depuis quelques années, nous allons toujours notre train, et nos missions se font avec autant de zèle que si nous Jouissions de la paix la plus profonde , et que nous fussions dans rétat le plus florissant. Après tout, pourrionsnous, devrions-nous du moins changer de conduite ? C'est pour Dieu que nous travaillons ; il vit et règne toujours : spectateur de nos travaux , il ne les laissera pas sans récompense. Les hommes peuvent pervertir les hommes ; mais ils ne peuvent rien sur le cœur de Dieu ,
MISSIONS DE LA CHINB
et leurs jugemens dépravés ne le changeront | pas. Yoilà le grand motif de ma consolation , de ma joie dans nos tribulations, et de ma persévérance dans mes travaux. Ils' seroient bien diminués si Fennemi du salut nous iaissoit tranquilles ^ mais où ne s'étend pas sa rage ? Un missionnaire, un chrétien effrayent le gouvernement politique; on s'en déOe comme de Tennemi le plus dangereux de 1 État , et avec qui il ne faut Taire ni paix ni trêve : de là cette source intarissable de persécutions. Presque tous les an^ j'aurois pu vous en marquer quelques-unes : je vous ai déjà parlé de celle qui s'étoit élevée sur la fameuse montagne de dix mille familles. Je vous ai mandé que les chrétiens en avoient été chassés avec la dernière inhumanité, dans le cours du mois de mai 1778, temps auquel il est trop tard pour aller défricher , ou même semer de nouvelles terres déjà défrichées ; qu'on leur avoit laissé le choix de Taposlasie ou de la transmigration, et que, fidèles à leur devoir, ils avoient presque tous mieux aimé perdre leurs biens que la précieuse qualité de chrétien.
Leurs tribulations auroient fini là si le chef, le plus soumis à la volonté de Dieu , n'avoit pas eu la témérité d'aller à l'empereur même demander la justice qu'on lui refusoit dans ses tribunaux , depuis plus de trente ans qu'il soutenoit le procès contre les infidèles qui vouloienl usurper des montagnes qu'il avoit mises en valeur avec des soins et des travaux infinis.
Les tribunaux de la capitale ayant reçu l'ordre de faire justice , et ayant délégué des juges extraordinaires dans la province où nous sommes pour connottre de cette affaire, les plaideurs chrétiens n'ont gagné autre chose que des tribulations. Arrêtés de nouveau et conduits à la capitale, il a fallu y souffrir les rigueurs d'une étroite prison et de la plus affreuse indigence; car on ne leur fournissoit guère que la moitié de ce qui leur auroit été nécessaire pour l'entretien d'une vie misérable.
Renfermés dans ces cachots, on a essayé de les tenlerparla cupidité, en leur faisant entendre que, s'ils vouloient être dociles aux ordres de leurs supérieurs, et abandonner cette nouvelle loi venue d'Europe, on leur feroit justice sur le temporel ; qu'on condamneroit leurs adversaires comme usurpateurs ; mais que, s'ils le refusoient, ils perdroient leurs montagnes et leur liberté. Dieu leur a fait la grâce de ne
pas se laisser prendre à ce piège daafereoi. Deux seulement, qui n'étoientguèrefldèleiaui lois et aux pratiques du christianisme, y oit été pris; ils ont abjuré, et n'en ont pas été moins dépossédés. Les autres se sont uiootrét devant les grand* mandarins de la capitale leli qu'ils avoient paru dans la ville de leur district, inébranlables dans leur foi. On dit même que leur chef Luc Tching-y a parlé avec une fermeté digne des chrétiens de la priroiliTe Église. En conséquence, ils ont été condananéSi 1° comme usurpateurs des montagnes impériales, tandis qu'on innocente le vendeur, et qu'on le récompense même ; 2° comme attachés opiniâtrement à une loi européenne, proscrite par l'empereur. On a fait confirmer li sentence à Pékin, et on Ta mise eo exéculioo vers le commencement de septembre \77% qu'on les a fait partir pour les endroits respectifs de leur bannissement. Six sont morts en prison ou en chemin. Ceux qui reeleol pourront, après trois ans de bannisiemeat, retourner dans leurs familles, l^ewr coodama** tion a été suivie d'un édid du chef du Iribanal des crimes de notre capitale. Dans cet édit M long et tout tissu de faussetés au sujet du procès, il fait de sévères défenses d'entrer, ou de persévérer dans notre sainte religion; ordooDe de faire de nouvelles recherches et plus exactas, surtout dans notre Cou-tching, où il appreod qu'il y a toujours des chrétiens^ parce que ceux mêmes qui promettent de ne l'être plus^ manquent à leurs promesses, etc. ; qu'à préteoi il faut les forcer à apostasier sincèrement et de bonne foi; que s'ils refusent, il n'y a qu'aies lui envoyer, pour en faire justice, etc., etc.
Mais son édit n'a point eu de suites, on Ta affiché sans aller plus loin ; on l'a laissé toiDber, et on lui a répondu conune auparavanl qu'il n'y avoit plus de chrétiens : ce n'est pas qu'à notre petit tribunal on ignore qu'il y eoa; mais on les a arrêtés tant de fois sans jamais les trouver en faute, et on a pris tant de leurs livres dans la lecture desquels on a pu se eusvaincre pleinement de la sainteté de la loi chrétienne, que, bien loin de croirequ'il y ailâcraio-
dre de la conduite et des assemblées de nos oéophytes, ils ont la bonne foi, au moins de teinps en temps, de convenir qu'il seroit à souhaita, pour la tranquillité de l'empire, que toute la Chine fût véritablement chrétienne. Oo^^ qu'à notre ville undesprioeipautribunalial^
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sirail «I état de prêcher la doctrine ti belle de$ dix commandemenSf aussi bien qu'un caté* chisie bien instruit. Ces connoissanccs le IranqailUsent sur le compte des chrétiens dont il empêche» autant qu'il peut, les recherches uoliles. Que n'y a-t-il dans chaque tribunal un ou deux hommes de ce caractère! presque loates les persécutions cesseroienl^ et la reli'^ gioo s'étendroit. Cetle tranquillité dont on m'a laiisè jouir m'a mis en état de faire mes visi* les à l'ordinaire, et de procurer aux chrétiens les secours spirituels qu'ils attendent de nous. Les baptêmes vont toujours leur train, et il D'y a pas d'année oà je n'en aie plusieurs d'adultes , même dans les endroits où l'on voit de «es yeux les tracasseries qu'on fait aux chrétiens. Je ne puis cependant désavouer que la crainte en arrête un grand nombre qui embrasserolent volontiers notre sainte loi , s'ils le pouvolent sans danger. Que l'amour de la croix est difficile à persuader! ne l'éprouvons-oous pas noua-mêmes ? C'est un don de Dieu : denaodez-le-lui) je vous en conjure, et pour eux et pour moi. Je me «recommande instamment & vos saints sacrifices, dans l'union desquels j'ai Ihonneur d'être avec un très-profond respect^ ele
Becevexles assurances de respect de notre vénérable doyen et de mon collègue M. Ko, et permettez que M. Lefèvre trouve ici celles de tua respectueuse reconnoissance. Pressé daller à une grande journée secourir un malade. Je n'ai pas le temps de lui écrire.
irUNE LETtRE DU PÈRE DOLUERS
A M. SON FRÈRE, cofti ot Lxxix, rats LOtiGWt.
Tnrenèe, — Accidens do Toyagf .
Le is octobre irso.
Mon Titès-cHEit frèrb,
J'ai reçu avec bien de la joie, le 4 novembre de l'an passé 1779, votre lettre datée du 29 décembre 1776, la première et la seule qui me toit parvenue de toutes celles que vous m'a- ^ei écrites. Je ne sais quel a été le sort de tou*
tes celles que je vous ai adresièes, tant de Rio- Janeiro et de l'Ile-de-France, que de Macao et de Pékin , soit à vous , soit à plusieurs per* sonnes de Nancy. Le seul père Sauvage a asseï constamment répondu. Des Annonciades une seule lettre m'est parvenue; rien de ehei M. Platel, ni de vous. Un silence si constant et dont je ne pouvois deviner la cause, voyant surtout qu'on me répondoit exactement de Saint-Nicolas de Laon , de Paris, d^Orléans, de La Flèche, de Lorient et de Rome, me fit craindre qu'en effet mes leltris ne fussent à charge, et je cessai d'écrire en 1774. Cependant, en 1776, je fis une dernière tentative pour obtenir quelque nouvelle de ma famille, ou du moins quelque adresse par laquelle je pusse en avoir. Le peu que vous me dites de ces lettres est tout ce qu'elles ont produit. Je n'en ai jusqu'ici reçu aucune réponse : je vous avouerai que parmi bien des peines que la Providence m'a ménagées depuis ma sortie de France, cetle privation longue et si universelle de tout rapport avec les personnesqui m'étoient à touségards les plus chères, n'apasélé la moins dure pour mol. Enfin, après vingt-deux ans et plus, voilà le commerce rétabli entre nous, et le premier fruit qui m'en revient est encore, Dieu le voulant ainsi, un fruit de souffhinces. Que de désastres, que de morts, et quelles morts vous m'apprenez! Tous tes coups, qui n'ont été portés que de loin en loin dans l'espace de vingt ans, sont venus m'accabler k la ibis tous ensemble.
Mon cœur, depuis bien des années, me disoit que notre tendre mère n'étolt plus de ce monde» et je ne priois plus pour elle A l'autel que dans cette persuasion, que tant de chagrins et de maux dont sa vie a été ttssue ne lut laisseroient pas pousser sa carrière au delà de soixante ans. Ce qu'elle a vécu de plus étoit au delà de ce que j'osois espérer. Nous devons sentir surtout ce qu'elle a f^il et souff^ert, pour nous procurer une éducation que nous n'aurioM jamais eue tans le courage que Dieu lui avoil donné, et qu'elle a tout employé pour cet objet. Notre tante, madame Henrion, a à cet égard les mêmes droits snr ma reconnoissance. C'est elle qui m'a élevé dans cette parlie de la jeunesse od l'éducation est le plus dégoûtante pour ceux qui en sont chargés. Je vous prie, en lui présentant mes assurances de respect, de l'assarer aussi que je eonserve-
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rai toujours le souvenir le plus yif de toutes les obligations que je lui ai. Je vous félicite de la bonne manière dont vous vous êtes arrangé dans votre paroisse, sans surcharger votre pauvre peuple. J'ai fait part à M. Colas de ce que vous me dites de sa famille. Il en étoit déjà instruit par des lettres de plus fraîche date que la vôtre. Je passe à présent à ce qui me regarde, et puisque aucune de mes lettres ne vous est parvenue, je commence par l'histoire Irès-abrégée de mon voyage.
Nous partîmes de Lorient le 7 mars 1758 , M. Cibot , qui est mort cette année le 8 août , un Jeune Chinois, mort deuxans après son retour, et moi, sur le d'Argemony le second d'une escadre de neuf vaisseaux , tous armés de la batterie haute , le commandant et une frégate purement en guerre. Vers le cap Finistère , deux vaisseaux tratneurs nous avoient déjà quittés. L'un d'eux fut pris par les Anglois. Une tempête violente en sépara plusieurs autres. Nous primes un petit vaisseau anglois qu'on coula à fond, après en avoir tiré les hommes. Dès ce jour-là , nous commençâmes à faire route nous seuls. Vers les Canaries, nous vîmes une flotte de vingt à trente vaisseaux qui nous fit faire fausse route pour l'éviter. Peu de jours après , nous aperçûmes derrière nous , mais loin, deux vaisseaux; ensuite un troisième, de notre force, parut de l'avant et venant à nous. La crainte de nous trouver entre deux feux fit prendre la résolution de forcer de voiles et d'aller prêt au combat droit à ce dernier. U se mit d'abord en travers, comme pour nous intimider, en nous montrant sa grandeur et sa force. Le nôtre le valoit, et nous continuâmes d'aller droit à lui *, mais il jugea à propos de faire route à toute voile pour s'éloigner de notre gauche : nous le laissâmes aller. La navigation fut belle , tranquille jusqu'à la ligne, vers laquelle nous eûmes trois semaines de calme, et de temps en temps quelques grains qui nous donnoient de la pluie , et nous faisoient aller quelques quarts de lieue, tantôt en route et tantôt contre route.
Lorsque les vents revinrent, il nous resta de l'inquiétude sur la position où les courans nous avoient mis plus près ou plus loin des côtes d'Amérique, selon qu'ils nous avoient poussés Yers l'est ou vers l'ouest. Dans cet embarras , nous aperçûmes un vaisseau qui paroissoit venir d'Amérique. On l'appela y en tirant des
coups de canon à poudre : il fallut lui tirer un boulet pour le faire obéir. Il vînt enfin ; c'éloil un Portugais, qui nous dit à peu prés à quelle distance nous étions de Kio-Janeiro , où nous devions aller relâcher. Depuis les •Canaries, notre vaisseau avoit toujours été accompagné d'une multitude innombrable de thons, dont on pécha une grande quantité tout le long de la route , ce qui fut un excellent préservatif contre le scorbut, dont personne ne fut attaqué sur notre bord , tandis que tous les autres en étoient infectés. Comme je passois une grande partie de la journée sur une galerie à lire da chinois , le samedi d'après la Fêle-Dieu , je m'aperçus que ces poissons changeoienl de leur couleur bleue en une espèce de violet. J'appelai le capitaine, et lui fis remarquer ce changement et celui qui paroissoit dans l'eau de la mer. Il dit que nous étions près de terre \ effectivement, quelques heures après, nous vfmes la cime des montagnes , et trouvâmes fond à cent brasses. Le lendemain , nous vtmes Rio- Janeiro , et y descendîmes le lundi , pour y passer un mois de relâche.- On avoit fait les pâques en mer ; M. le capitaine et les officiers avoient donné l'exemple : tout l'équipage étoit bien rangé; et, pour occuper ceux des officiers ou passagers dont l'oisiveté auroit pu troubler le bon ordre , je les avois fait étudier, en leur donnant des leçons d'algèbre.
Tout en arrivant à Rio-Janeiro, nous apprîmes les ravages que l'armée combinée d'Espagnols et de Portugais avoit faits dans une partie du Paraguai , où ces belles chrétientés firent détruites, et dont les habitans redevinrent sauvages. Nous trouvâmes là un grand nombre de missionnaires de toutes les nations d'Europe , rappelés de leurs missions et attendant les vaisseaux qui dévoient les porter à Lisbonne. Nous entrâmes dans ce port, le plus vaste qu'il y ait au monde, avec trois vaisseaux de roi, qui alloient joindre M. d'Ascherdans l'Inde. Les missionnaires crurent que nous étions les vaisseaux destinés à les enlever, et tous furent dans l'alarme.
Nous partîmes de là pour llle-de-France, le jour de Saint-Jean. En même temps que nous sortions entroit, pour se faire remâter de misaine, le vaisseau V Éléphant, parti de France pour aller droit en Chine avec le Chamtf^^' Nous leur dîmes que nous allions les attendre à me-de-France, et qu'Us ne manquassent pa«
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de Tenir oous y prendre. Nous ne pensions dire qu'un badinage, et cependant le temps qu'il Tallut pour se remftter fut si long, qu'il D*en resta plus assez pour gagner la Chine. Ainsi, force fut à V Éléphant de venir nous trouver A rile-de-France , pour y passer Tété, qui est Thirer ici et chez vous. Le Chameau , qui avoit continué sa route» manqua les détroits, et fut obligé de se retirer de même à Flle-de- Fraoce. Nous y arrivâmes les premiers, après une traversée assez heureuse, à Texception d'une tempête, qui nous fit beaucoup souffrir pendant vingt-quatre heures aux environs du banc des Aiguilles, nous déchira quelques voiles, et gâta une partie des hautes mâtures. Nous débarquâmes cependant à rile-de-Franee, le jour de Saint-Augustin : nous y fûmes reçus de la manière la plus cordiale par MM. de Saint-Lazare, avec lesquels nous travaillâmes pendant huit mois. Les trois vaisseaux de roi arrivèrent peu après nous. Faute de vivres , dont rtle étoit dépourvue, ni eux , ni un autre vaisseau que nous y trouvâmes, ne purent aller Joindre et renforcer M. d'Ascher, lequel, deux mois après, revint lui-même, et fut forcé de laisser Tlnde à la discrétion des Anglois qu'il o'avoit pu battre. Il fallut envoyer une partie des vaisseaux au cap de Bonne-Espérance et ailleurs pour tirer des vivres. Ce fut nous qui partîmes les premiers : ce fut le M avril 1759. Nous passâmes quelques Jours à rtle Bourbon, d'où nous fîmes voile pour la Chine, le 1*' mai , montés tous les trois sur le vaisseau V Éléphant, où nous avions, parmi les oflkiers et subrécargues , six ou sept de ces prétendus esprits forts, devenus, â ce que Ton dit, si communs en France. La peur des Anglois ne nous permetloit pas de passer par le détroit de la Sonde, qui est la route ordinaire. Noos cherchions celui de Bailly, et nous avions dû approcher beaucoup de la Nouvelle-Hollande. Ce détroit n'étoit connu de personne des deux vaisseaux , et Ton étoit fort en peine , lorsque nous vîmes terre à droite et à gauche du vaisseau. On courut aux cartes, et on reconnut avec la plus agréable surprise que c'éloit le détroit de Bailly dans lequel nous entrions. U étoit de bonne heure; le vent étoit à faire sept lieues par heure. On avança dans l'espérance de le passer-, mais avant que nous fussions au milieu, le courant vint si fort contre le vent, que bientôt nous commençâmes à
reculer. Le canot qu'on avoit mis à la mer fut poussé par le courant avec tant de violence contre le flanc du vaisseau, qu'il s'y brisa et coula bas. On prit le parti de jeter l'ancre après le coucher du soleil. On avoit tellement perdu la tête, qu'au lieu de Jeter une forte ancre, on n'en Jeta qu'une petite , et faute de donner â notre compagnon le signal de Jeter l'ancre, il faillit à s'aller Jeter sur un des côtés du détroit. Il nous avertit de son danger par un coup de canon. Alors on se souvint de lui en tirer deux, signal convenu pour avertir de Jeter l'ancre. On mesura la rapidité du courant ; elle étoit de sept â huit lieues par heure. Nous passâmes la nuit dans ce courant , sur notre petite ancre, non sans bien des transes. On s'aperçut le lendemain qu'on avoit eu raison de craindre, car au premier effort qu'on voului faire pour lever l'ancre, le câble cassa. Comment avoit-il tenu toute la nuit contre l'eflbrt d'un tel courant ? Premier trait de Providence, et d'une Providence bienfaisante! En voici un autre. Au lieu d'appareiller de bonne heure , tandis que le courant étoit le plus foible , on tarda trop d'une heure ou deux , et cela fut cause que nous nous vtmes encore sur le point d'être obligés de Jeter l'ancre comme la veille, sans pouvoir débouquer. Heureusement le courant devenoil moins rapide â mesure que le canal s'élargissoit. Dans le premier moment qu'on se vit hors de danger, on promit un Te Deum en actions de grâces, et la clique de nos mécréans , la plus poltronne de toutes , n'osa s'y opposer. Dès que le danger fut un peu loin, elle alla agir auprès du capitaine pour l'engager â rétracter le Te Deum, et il eut la foiblessede le faire. Nous leur dîmes que Dieu les en puniroit ; on ne fit qu'en rire. Cependant, après quelques Jours de marche, nous nous trouvâmes enfournés dans l'archipel des Unambas, ce qui nous tint en échec pendant plusieurs Jours, et surtout pendant les nuits \ on n'osoit avancer, de peur de s'échouer sur quelqu'une de ces îles. Sortis de là, ce fut tous les Jours, de nuit et de jour, nouveaux dangers. On auroit dit que nous cherchions exprès tous les rochers de ces parages, ou plutôt, c'étoit la Providence qui s'appliquoit à humilier devant elle l'orgueil de nos prétendus philosophes , pour les obliger à renoncer â leurs propos impies, à revenir, du moins par la crainte de la mort toujours présente , à des sentimens rai-^
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sonnables et chrétiens^ k réparer lears scandales, et à s'acquitter, avec les dispositions né^ oessaires , du devoir pascal. Un jour, à neuf heures du soir, comme on vouloit remettre le vaisseau dans la route qu'on avoil été obligé de quitter pour éviter un écueil « on s'aperçut, en levant la grande voile de misaine , que le vaisseau alloit toucher à un brisant qui s'éten* doit depuis nous en avant jusqu'à perte de vue. Lee cris d alarmes et presque de désespoir que jeta réquipage interrompirent les propos phi^ hsophistiqties. Je ne sais comment le vaisseau tourna assez promptement de la gauche à la droite, et fut à temps pour éviter de toucher : ee que je sais, c'est que je vis les brisans h moins de vingt pieds de distance du vaisseau : la mer qui les baltoit paroissoit tout en feu.
Vous pouvez juger qu'il se flt alors un grand silence, et que peut-être nos jeunes mécréans commencèrent à se repentir d*avoir empêché le Tê Dewn. Ce silence dura une heure : à dix heures , on crut le danger fort loin; on voulut remettre en route; mais à peine y fut-on , qu'on se vit encore près des brisans. Il fallut de nouveau faire fausse route et quitter les propos anti-chrétiens qu'on avoit repris. Après deux ou trois autres jours, tous semés d'inquiétudes et de dangers qui nous obligeoient À revenir la nuit sur le chemin que nous avions fait pendant le jour, un matin, au soleil levant, nous nous aperçâmes que notre compagnon le Chameau avoit disparu. Nous avions grand vent de l'arriére, et nous allions bon train. Vers huit heures, on découvrit de l'avant des rochers fort étendus et contre lesquels la mer brisoit d'une manière effroyable. Nous ne pouvions pas reculer; on prit le parti de prendre vent largue et de courir vers le nord la bordée de bÂbord. Après une demi* heure de marche , nous découvrîmes notre compagnon , qui eut la comg|aisance de ve^iir vers nous, et de se mettre de moitié dans nos dangers. A peine l'eâmes-nous découvert, que nous vîmes devant nous deux autres brisans aussi très-étendus et tout couverts de Técume de la mer en furie. Il fallut donc vile yirer de bord et courir vers le midi la bordée de tribord. Après une heure et demie de cette bordée , nous vîmes encore de l'avant un troisième écueil aussi effrayant que les deux autres. On revira ; mais ce n'étoit plus que pour différer la mort qui paroissoit inévitable, puis**
qu'en courant ainsi sur la droite et m fat gauche, nous trouvions toujours un naufrage certain , et que le vent qui venoit de Tooeit nous poussoit toujours, malgré nos re?iremens, contre les rochers que nousavionti l'est. Ce fut alors que nous vîmes toute la foiblesse de nos esprits prétendus forts. Go hommes, qui peu auparavant bravoieot la Divinité, rioient de la religion, etc. , parurent alors tels qu'ils étoient; gens sans courage, sans résolution, la foiblesse, la lâcheté roêfna: un air morne, triste, avoit pris la place de eei airs insultans et dédaigneux qu'ils se doiH noient, et le silence le plus stupide avoit luocédé aux propos libres et impies qa'ili là* choient sans cesse contre les mœurs et la religion. Vers midi on voulut prendre hauteur; mais on ne put le faire d'une manière aiseï précise, parce qu'à midi nous avions le soMI presque au zénith , et que tous les observateur! avoient perdu la tête. La mer étoit couverts d'oiseaux ; cela me fournit un sujet de roéditati(m pour nos philosophes è faces blêiDei. a Voyez, leur dis-je, nos cadavres vont être la curée de ces oiseaux ; mais l'âme d'un chaan de nous où ira-t-elle? » Ils se retirèrent, et c'è* toit ce que je voulois, et ce qu'on sôubaitoil, parce que leur air effrayé faisoit perdre courage à l'équipage. A dîner , ces messieun n« pensèrent seulement pas à desserrer les deoli; il n'y eut que moi à la première table, et noa collègue à la seconde , qui dînâmes à l'ordi* naire. Ces messieurs étoient les uns à pleurer, les autres à s'étourdir sur le danger qui non menaçoit de si près. Lorsque j'eus dîné et dit mes grâces, je me retournai vers eux, et leur donnai encore ce sujet de méditation : o Mes*' sieurs, leur dis-je, Yoilà le premier repas que j'ai fait sur ce vaisseau sans entendre ni équivoque sale, ni impiété.» Ce mot dit, je partis et les laissai y penser. Bientôt je vis que phisieurt d'entre eux me suivoient avec un air contrit, et changeoient déplace lorsque j'en changeoit: je ne faisois pas semblant de m*en apercevoir' Je voulois d'eux quelque chose de plus cbrè» tien. Quelques-uns , qui avoient fait leurs pAques presqu'en cachette de cette clique , pour éviter ses persécutions (car, quoljmejitieDt ces messieurs en feveur de la toléranee, 9$ n'ent ont point pour les chrétiens), me demandèrent à se réconcilier, et je descendis A fond de cale pour les entmidre. Qeux^à ooa*
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fb Air^nt siifvU par plusieurs de mes- Its philosophistes , qui se souvinrent qalls étoient chrétiens et pécheurs. Je M m'éloit pas attendu à les voir sitôt, et je ne n'élob pas eoneerté avec mon collègue sur la fiaçon douce, mais ferme, dont il faudroit se conduire avec eux. Je pris le parti de dire detMit lui, ei aTaBl que d'entrer en matière , ce qM J*aiiroîs voulu lui dlreàToreille. Les prewmmt qui me vinrent avoient à se reprocher des propos libres, des discours impies et des haines, le tout bien public, bien connu dans le fatoaeaa. Je les aidai à faire une bonne accusttfon de leurs iniquités; puis, pour unique taibfaction possible dans le moment , je lemr ordonnai d'aller sur-le-champ se réconcilier publiquement, et faire une réparation poMiqee aussi de deux espèces de scandale qu'ils BToient donné en genre de moeurs et en genre de religion. Je leur dis qu'à cette conditiOB, leur accusation étant faite , dès que je ferroia k rocher contre lequel il faudroit périr. Je leur doonerois Tabsolution ; que cependaDl ils s*eieitassent à la crainte de Dieu , à son amour, au vrai regret de leurs ingratitudes, et qu'ils ne crussent pas que la sciiio craJBie d'une mort prochaine sulTIl pour les sauver. Dès que les deux premiers se furent acquittés de cette satisfaction publique , les astres s'ébranléreBt ; mon collègue eut aussi de la besogne, et voyant que la méthode avoit bioB fait, il remploya. Entre trois et quatre heures , on vint de la part du capitaine me prier de monter sur le gaillard. J'obéis : on éloii encore à ciiurir tantôt sur un bord, tan- \èi sur l'autre ; mais on approchoit sensiblement dee rochers que nous avions à l'est sous le f ent. Je trouvai ces messieurs pleins de polîtesso , qui m'attendoient avec un air de oootanee et de cordialité auquel je n'étois guère aecoulnmé. Le capitaine me dit que les deux vaisseaux s'approchoient pour se parler par le moyen des porte-voix , et qu'on souhaitoit que je fusse présent. Je demandai à qudle intention PQuelqu'un, qui n'avoit pas entaèrenent retrouvé sa tète, me dit que je passois pour avoir la vue supérieurement bonne (c'eai-é-dire longue ; d'où vient qu'à quarante ans j'ai eu besoin de lunettes). « A la bonne heure, dis-je^ mais il s'agit de parler avec l'autre vaisseau, et pour cela , il faut bonne voU et bannes ortiUes; les yeux n'y font rien.
— Cela est vrai, reprit le capitaine ; mais vous êtes tranquille et de sang-froid; vous entendrez mieux que nous, qui ne sommes pas disposés de même. Cela arrêté, comme les ^ vaisseaux s'étoient assez approchés , le capitaine demanda à l'autre vaisseau où il croyoit que nous fussions. Ripome, Dans la queue du scorpion. Ce mot fut un coup de foudre qui Ût tomber les bras à ces messieurs, parce que la queue du scorpion passe pour un endroit d'où on ne peut se sauver. Cependant le capitaine, après avoir repris ses esprits, demanda encore si on voyoit moyen de s'en tirer. R, Oui. Celte réponse que je rendis hautement, comme l'autre, trouva peu de créance. Néanmoins notre capitaine, comme commandant, dit à l'autre qu'il marchât devant, et que nous ferions comme il feroit. Sur-le-champ l'autre mit toutes ses voiler dehors , et avança droit vers les rochers que nous avions sous le vent. Pour moi , je descendis et allai reprendre mes confessions. A six heures, tout étant fini, je remontai sur le gaillard , où Je vis notre position bien diiïérente de ce qu'elle étoit deux heures auparavant. M. Homerat , meilleut marin et plus ferme dans la religion qu'on ne l'ètoit chez nous , savoit qu'entre les rochers de l'est ei ciHix du nord il y avoit un passage, et il l'a voit pris. Ainsi, lorsque je montai, nous avions derrière nous les brisans du sud. Ceux de l'est étoient à tribord ou à droite, et ceux du nord à bâbord , et avant la nuit nous fûmes hors de danger.
Les quatre ou cinq jours que nous passâmes en mer avant que de voir les terres de Chine furent exempts de tout danger , mais non pas de bien des craintes. Tout faisoit peur à nos pauvres esprits forts : les plantes de goémon dont la terre étoit parfois couverte leur paroissoient des rochers découverts, et pendant la nuit ils prenoient pour des récifs cachés sous Teau les bancs ou troupes de poissons qui, par leur mouvement, rendoienl l'eau delà mer lumineuse, comme elle Test sur les récifs. Ce fut du goémon qui nous fit manquer Tattérage de Chine.
Prés des fies de Lemme, nous vtmes une plage immense couverte de cette plante, à travers laquelle il auroit fallu pasi^er. La peur persuada au capitaine que c'étoient des rochers, et que les tiesde Lemme étoient les Ladrones« I et on s'y enfourna. Cela nous jeta sous le vent
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de Macao. Comme Je savois quelques mots chinois, je demandai à ceux qui vinrent apporter des vivres à vendre, comment s'appeloient ces îles :,ils nous répondirent que c'étoient bien celles de Lemme ; on soutint que c'étoient les Ladrones. Ainsi il fallut prendre le parti de rester à Tancre jusqu'à ce qu'il nous vtnt et des pilotes côtiers , et un vent contraire à celui qui souflloit. Nous attendîmes cinq jours, et nous avions besoin de ce temps de repos pour finir les confessions. Ce fut le 25 juillet, jour de Saint-Jacques , que nous descendîmes à Macao. On donna d'abord avis de notre arrivée aux Pères de Pékin. La mission françoise y avoit perdu quatre sujets depuis deux ans, et le quatrième mouroit comme nous arrivions à Macao. On répondit de Pékin qu'il falloit nous y envoyer tous deux. Je représentai que je n'élois pas un homme fait pour la cour. L'obéissance fit taire mes représentations, et nous partîmes vers la mi-mars 1760, pourla capitale de la Chine. Après environ trois mois de voyage, tant par eau que par terre, nous arrivâmes le6 juin. Le père Desrobert, supérieur, qui nous avait fai t venir, étoit mort depuis un mois et demi. Ainsi nous ne trouvâmes plus à Pékin de missionnaires françois que trois prêtres etdeux frères. Il reste un seul des premiers^ les deux autres sont morts, et avec eux mon collègue le père Cibot, deux autres prêtres et un frère qui étoient venus depuis nous. Voyant notre mission réduite à trois ouvriers , dont deux passoient cinquante, et le troisième soixante ans, je me sus bon gré des avances que j 'a vois prises pour le chinois, tantà.La Flèche, qu'en voyage, d^ns les relâches et à Macao. Je me mis à l'élude, et surtout à l'exercice de la langue. Au bout de trois mois, je fis, à l'aide d'un homme qui parloit bien, des instructions sur la pénitence et l'eucharistie : je les travailiois avec lui pendant deux ou trois jours de la semaine \ j'en mettois autant pour les bien apprendre, et je les disois le dimanche aux écoliers de l'école domestique, dont on me chargea de faire les examens pour les confessions de chaque mois, et les instructions dominicales. Comme celles-ci étoient claires, méthodiques, bien analysées, et en bon chinois bien coulant, les enfans aimoient à en recueillir les morceaux, qu'ils me récitoient. Bientôt les chrétiens et même les catéchistes vinrent m'écouter, et copier enlre eux mes instructions. Je les répétai l'année suivante, et
celle d'après, vers la Fête-Dieu, pour préparer les enfans à la première communion, et lei chrétiens les suivirent avec assiduité. Je ne vous mande pas cela pour que vous admiriex mon talent, mais pour que vous bénissiez Dieu de la bénédiction qu'il répandoit sur les travaux d'un si pauvre ouvrier. C'est lui qui fait tout, et il le fait par nous , quand nous n'y mettons pas d'obstacles, et que nous ne cherchons uniquement qu'à le faire servir, aimer et glorifier. Ces petits succès engagèrent les chrétiens à demander qu'on me fît prêcher à l'église, après un peu plus de deux ans de séjour ici. Quoique j'eusse pour le chinois plus de facilité que le commun des Européens, et que je me fusse accoutumé à ne plus, écrire mes instructions de classe, cependant, pour rhonneur du ministère, je redoutois d'avoir à parler pendant une heure ou plus avec la mince provision de chinois que l'usage du tribunal et l'instruction des enfans avoient pu me mettre à la main. J'obéis ; je me fis de bonnes analyses que je ruminois en chinois d'abord pendant sept ou huit, et par la suite pendant deux oa trois jours, etj'allois prêcher avec cela; mab il s'y mêla encore longtemps bien des défauts; trop de longueur, parce que je ne pouvo» pas savoir ce que mes analyses latines ou françoises dévoient rendre dans le débit en chinois; défaut d'expressions simples, qui m'obligeoieot à des circonlocutions toujours languissantes; défaut quelquefois de clarté, lorsque je voulois circonscrire l'expression pour éviter les longueurs. Les Européens qui venoient m'enlendre trouvoient aussi le défaut d'une diction trop rapide; mais cette volubilité n'étoit an défaut que pour eux et non pour les Chinois, à qui elle ne déplaisoit pas. Les autres défauts diminuèrent peu à peu ; mais je ne pus me renfermer dans l'espace d'une heure qu'en partageant et diminuant mes analyses, si Ton peut s'exprimer ainsi.
Trois ou quatre ans après, notre ancien, qui étoit chargé delà congrégation du Saint-Sacrement, qui fait ici la base de notre chrétienté, mourut. On mechargeadele remplacer. Cela roc mit comme à la tête de toutes les opérations du saint ministère, et outre les instructions particulières et le sermon du second dimanche de chaque lune, dont j'élois déjà chargé, j'eus à prêcher celui du quatrième dimanche. Voilà, pour le ministère de la parole, le gros de nK>n emploi
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depuis quînxe ans. Tai donné des retraites en | pirticolier à six, huit, dix personnes. Nous en aroBs fait deux publiques, où j'étois chargé des examens, des conférences, et d'une partie dei sermons ou méditations. J'ai été dix ou douze fois dans les missions du dehors , dans k besoin. J'ai même passé au delà de la grande muraille; mais, pour éviter d'être reconnu, j dots obligé de prendre des sentiers suspendus au-dessus de précipices effrayans, où j'aufois peine à passer aujourd'hui, si nous manquions encore de gens du pays qui peuvent aller par les grandes routes. Les confessions que j'eoleods montent, chaque année au delà de trois, et ne vont pas à quatre mille -, c'est à peu prés le tiers de ce qui se fait en ce genre dans aoire mission françoise de Pékin et dépendances, dont lesconfesssions yont par an, dans Botre district, à dix ou douze mille, tant au dedans qu'auidehors. J'en ai plus que les autres, parce que Je suis Européen, et que je parle passablement la langue. Les Chinois prennent peu de confiance aux prêtres de leur nation. Les baptêmes, tant de la ville que des missions dépendantes de notre Eglise, vont à six ou sept œotspar an; mais cela n'a rien d'assez fixe, taat pour les adultes que pour les enfans, soit des fidèles, soit des infidèles que les parens présentent eux-mêmes au baptême: les extrêmes onctions et les mariages sont en petit mmibre, proportionnellement à celui des chrétiens, parée que, excepté ceux qui sont dans la capitaleou aux en virons, les autres ne peuvent point avoir facilement un prêtre qui leur ad- ■MDsIre ces sacremens. Les femmes ne vien- Mot et ne peuvent venir à l'église. De temps en temps elles s'assemblent au nombre de quinte à vingt-cinq dans une maison où il y a me chapelle. Le missionnaire va les y confesser, dire la messe, et les communier. S'il y a des prosélytes, ou des enfans non baptisés, il les baptise. Celles qui sont de la congrégation i asseoiblent tous les mois, un jour marqué, dans la maison de leur quartier où il y a un oratoire destiné à cet usage. Après leurs prières, qa*elles font, ainsi que les hommes, ài'église, en commun, toutes à genoux, à voix haute, et en un certain plain-chant fort gracieux et très-touchant, et qui n'est qu'une routifie assez variée, mais facile à retenir et à soivre, un catéchiste envoyé pour cela leur donne à chacune la sentence du mois, qu'il leur
explique en peu de mots. Cela fini, il se retire, après leur avoir donné les ordres ou avis dont il peut être chargé : comme, par exemple, les jours où elles peuvent faire leurs pàques, soit à la lune de mars, soit à celle de septembre, qui sont de règle. Lui retiré, la catéchiste, femme, examine sur le catéchisme celles qui en ont besoin, et en explique quelque chose. Voilà un plan assez grossier de la manière dont se fait notre mission françoise. Ci-devant nous n'avions de bien fait qu'un catéchisme sur le symbole, pour préparer au baptême. J'y en ai ajouté trois autres sur la confession , la communion, la messe, et la confirmation. Chaque dimanche, on en récite un après la prière commune, et ayant le sermon qui suit la grand'messe.
A peine avions-nous mis notre chrétienté sur le pied où vous voyez à peu près qu'elle est, que les nouvelles que nous reçûmes d'Europe nous en firent craindre la [prochaine ruine. Le Portugal n'envoyoit plus de sujets ; la France en faisoil passer assez abondamment, mais ce n'éloit plus des sujets qui eussent reçu toute leur éducation, ni qui eussent passé eux et leur vocation par les épreuves si sagement établies. Celui-ci ne pouvoit se mettre à étudier les langues ni tartare, ni chinoise ; celui-là ne pouvoit ni prêcher, ni catéchiser; un autre vouloit aller prier lorsque les chrétiens venoient pour se confesser. Ceux que quelques talens pour les arts avoient mis en emploi au palais, ne vouloient plus s'y conduire ni sur les erremens des anciens, ni sur la direction de l'obéissance ; tel autre, sous difiérens prétextes, refusoit de donner au saint ministère les forces qu'il avoit, et aimoit mieux les dévouer à des objets scientifiques, curieux ou amusans. Nous avons grand besoin que Dieu nous regarde en pitié, et nous envoie des successeurs qui fassent mieux que nous. Il est impossible que la mission se soutienne longtemps dans rétat où nos désastres l'ont réduite. Nous sommes très-peu d'ouvriers ; on ne peut plus désormais nous en envoyer qui aient été élevés comme nous; il faut donc recourir à quelques communautés où il règne beaucoup de piété, un grand zèle pour le salut des âmes, quelque goût pour les sciences, mais surtout beaucoup de douceur, de modération, de patience, d'abnégation et de charité. Je voulois vous dire beaucoup de choses ; j'ai peu de temps à moi ;
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j*ai été A tire de plume, et elle ea refose h tou« décrire tout ce qui m'alarme ei me désole.
Je peose que vou» me demanderez encore si j'ai aussi quelque chose i faire au palais ; car vous savez que jQ pe suis ni peinire, ni horlo* ger, ni machiniste , qui sont las trois qualités principales qui nous y font employer. La facilité avec laquelle on a vu que j'avois appris à parler chinois a été cause que, dès la seconde année de mon arrivée ici, on me fit apprendre encore le tartare , qui est une très^belle langue. Je rai donc apprise, et en voici Tusage : lors* que nos voisins les Moscovites ont quelque affaire avec Tempire, ou Tempire avec eux, ils écrivent en lalin. On nous appelle au palais chez les ministres, M. Amiot et moi , ou Tun des deux , selon Touvrage dont on veut nous charger. Nous traduisons ce latin en tartare, et on le présente à Sa Majesté. Les réponses de Sa Majesté, qui sont courtes et substantielles, et les explications du ministère, nous sont re^ mises en tarlare ; nous les mettons en latin, et elles sont envoyées en Moscovie. Il y a communément de Touvrage pour trois ou quatre jours ; cela arrive quelquefois cinq ou six fois Tan, quelquefois une ou deyx fois, ou point du tout. Vous voyez que cela ne m'ôle pas beaucoup de mon temps et ne peut pas nuire aux soins que je dois h la mission. Du reste , TastroDoroie et le besoin d'interprètes sûrs et instruits sont les deux seules choses pour lesquels les on tient ici aux Européens. L'empereur actuel aime la peinture ; elle sera indifférente é un autre de ses successeurs. L'Europe envoie de rhorlogerie et des machines plus qu'on n'en veut.
J'ai oublié de vous dire qu'il ne falloit pas crojrii que les Chinois prêtres fussent une ressource capable de soutenir la religion en Chine) il est bien é craindre qu'elle ne se perde (Bomplétement si jamais elle est réduite à ses propres suiets»
l^ prêtres de hi naiion peuvent servir utilement si on les force é travailler, s'ils sont leDUf de court et surveillés de prés: sans cela, ib détruisent pluf qu'ib n'édiSent. Il est bien tesipf i» finir et de me recommander à votre l^odre amitié ei é vos Mintes prières. Je suia*ettf.
LETTRE pu PÈRE F, BOURGEOIS
A M. DOLLIERS.
MMt do père ik>IUen, MiMlomiaiK. — Délr«ne ém chréHeai «iCbipe.
Ce iTnofcmbre i7Si.
Monsieur,
L*année dernière, pour la première fois de<puis vingt ans, voire frère, M. Dolliers , reçut de vos nouvelles -, ce fut pour lui une grande consolation, et pour nous , ses amis , un sujet de joie. Il nous consulta pour savoir si, dans sa réponse , il pouvoit vous mettre au fait de l'état de cette infortunée mission ; nous lui dîmes qu*il le pouvoit, parce que vous n'useriex qu'avec sagesse et discrétion des connoissaoces qu'il vous donneroit, et que peut-être le tableau qu*il vous en feroit exciteroit le zèle de qod-' ques saints ecclésiastiques , et les engageroît à venir partager des (ravaux auxquels nous ne pourrons bientôt plus suffire, tant notre nombre diminue, et tant nous avons peu d'espérance de nous voir remplacés aussitôt qu'il le faudroil et que nous le désirons.
Depuis ce temps-là, nos malheurs sont toujours allés en croissant ; les contradictions , les divisions, le défaut surtout d'ouvriers, le démon s'en sert pour traverser nos travaux et empêcher la récolte abondante que nous présentent des campagnes vastes et fertiles. Le cher M. Dolliers n'a pu y tenir; il en a été la victime ou plutôt le martyr. Il mourut le i4 décembre 1780. Le bref de 1773 lui fit une plaie qui ne s*esl point fermée. Malgré sa ré^ signalion, qui étoit grande, on sentoil que son cœur étoit blessé. Peut-être eôl-il cepemiant survécu plus longtemps 4 ce qu'il regardoit comme un grand malheur pour lui el pour la mission, s'il eût pu soutenir eetie grande mission, dont il étoit une des priooipales eoloiines par son lèle, ses vertus et ses talens ; mais malgré ses soins et ses Iravaui, qui ne se sont point ralentis, il ne voyoitqne des ruines dans le présent , et pour l'avenir un désastre total. Voilà ce qui l'a tué.
M. Dolliers avoit une âme grande , digne encore des ouvriers apostoliques qui ont fende etUe mission. Dés son entrés on reUgion, il fol
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éprmifé, cemnie vous le Mtes, par de longues cl ndenlet douleurs. Il les soulint avec une résignation et un courage qui édifloient ceux qui en éloient témoins, et qui faisoient admirer sa vertu. Déjà, en Europe , sa sagesse , sa piéié , ses lumières lui avolent gagné la conlance des personnes ferventes et vraiment chrétiennes , lorsque le Seigneur Tapçela dans œs pays lointains pour y prêcher TÉvangile. M. Dolliers étoit alors dans un état de santé déplorable , et pour ainsi dire entre la vie et la mort ; on le lui représenta , mais il n'écouta qoe la voix de Dieu. On eut beau lui dire qu'il ne passeroit pas quatre jours sur le vaisseau ans j succomber à ses infirmités; ces annonces ou ces menaces ne reffrayérent point. Il f'embarqua, pour obéir à cet attrait intérieur qa*il reconnoissoit pour un signe de la volonté de soo divin Maître. Il partit, et, tout le long it la roule, il oublia le soin de sa santé, et ne t'occupa que du salut des âmes. Arrivé ici, il »e livra leUement à l'étude du chinois , qu'en cinq oiois de temps il se mit en état d'exercer le saint ministère. Les ouvriers commençoient k manquer , et il est incroyable combien M. DoUiert travailla pour suppléer à leur disette. Missionnaire infatigable, il n*écoutoit que son xèle; il donnoit le jour aux bonnes «ivres et la nuit à l'étude. Il falloit, avec aussi peu de force de corps, une grâce particulière pour n'y pas suceomber. Au chinois il joignit Tétade de la langue tartare et de Tastronomie. Ilembrassoit tout ce qui pouvoit être de quelque Qlilité 4 la mission , et il réussissoit en Umt. Dans une année , il prèchoit sans cesse, il catéebisoit , et entendoit plus de trois mille coofèsiions. Ici, nous sommes censés de la fa- BMHede l'empereur , et nous ne pouvons nous éloigner delà ville sans permission. Le zèle de M. Dolliers souffroit beaucoup de cetie loi; il irouvoit le moyen de faire dans les campagnes âei excursions de quarante â cinquante lieues. Le fouvemement fermoit les yeux et le laissoit faire. Nos cbers néophytes on éloient enchantés, et le prioient sans cesse d'aller dans leurs cantons ; mais le respect pour la loi le forçoità ménager ses courses et à se refuser, plus sou- ^^t qu'il n'auroit voulu , au saint empresse- Ofient qu'ils avoient de l'entendre.
Dans ses momens libres, il metloit en langue Urlare nos livres de religion. Nous avons de lui on catéchisme en chinois qui a fait un bien
infini. J'en ai hit imprimer plus de cinquante mille exemplaires qui ont été répandus dans presque tout l'empire. Les croix sont la récompense du vrai zèle : notre cher ami n*en a pas manqué. Plein des idées de la foi , il les reeevoit de la main de Dieu, comme une grâce. Je l'ai vu, et je ne l'oublierai jamais : un jour il fut appelé par un misérable chrétien pour confesser sa femme qu'il disoit â la morL M. Dolliers accourut avec son domestique, qui devoit lui servir d'acolyte ; il en revint le visage en sang et ses habits tout déchirés : c'étoit de l'argent qu'on vouloit et non pas des sacremens. M. Dolliers n'en a voit pas, et par conséquent il en refusa : le mari et la femme se jetèrent alors sur lui , et, avec leurs grands ongles, lui mirent le visage en sang. Son domestique et et son charretier eurent bien de la peine à le délivrer de leurs mains. Dès que je le vis dans cet état, les larmes me vinrent aux yeux; Je ne pus cependant m*empécher de le féliciter de ce qu'il avoit eu le bonheur de verser au moins un peu de sang en voulant remplir le saint ministère. Il reçut mon compliment avec un air de joie intérieure et pénétrante. Jamais, depuis, il ne s*est plaint; jamais il n'a parlé de cet indigne traitement , et on eût été très* mal reçu si on lui eût proposé d'en faire punir les auteurs.
Il eut é souffrir des croix encore plus sensibles, des contradictions plus amères â son cœur, parce qu'elles lui venoient de personnes de qui il devoit attendre du secours et des consolations. Il les supporta toutes avec douceur et avec fermeté. Il n'oublia, dans ces traverses, ni cequ'il devoit è la charité, ni ce qu'il croyoH devoir â la règle et aux principes de conduite qu'il vouloit suivre; mais son courage ne lui ètoit rien de sa sensibilité, et l'image d'une mission qui lui étoit chère , où les difficultés croissoient en même temps que le nombre des ouvriers diminuoit , éloit toujours présente à son esprit , et faisoit sur son cœur une impression si vive , qu'il y succomba enfin. Le ^ décembre, au matin , il fût frappé d'apoplexie. Dès que j'en fus averti, j'envoyai chercher la père Bernard , missionnaire portugais et médecin ; il lui prodigua inutilement ses soins. Nous eûmes cependant le temps de profiter de quelques momens lucides pour lui administrer les sacremens. Peu de momens avant sa mort, je lui donnai encore une dernière absolution ,
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et il expira entre mes bras , le 24 , à 11 heures du malin. Dés que la nouvelle en devînt publique , ce fut une consternation générale parmi nos chrétiens de la ville et ceux de la campagne, que la solennité de Noèlavoil rassemblés dans noire église. M. Colas en fut si allligé, qu'il ne lui a guère survécu.
C'est, à ce que j'espère , un frère que vous avez dans le ciel ; moi , un ami , et la mission , un protecteur. J'ai l'honneur d'être, etc.
EXTRAIT
DE QUELQUES LETTRES DE PÉKIN
La mission vient de faire en très-peu de temps de très-grandes pertes. Trois de nos confrères nous ont été enlevés à assez peu de distance les uns des autres, et dans un ûge, avec des talens et des vertus qui nous faisoient espérer qu'ils seroient ici longtemps et grandement utiles.
Le premier des trois que la mort a moissonné s'appeloit Pierre-Martial Cibot , né k Limoges en 1727. Il étoit entré fort jeune chez les ji^uites , et , après y avoir professé les humanités avec succès, et fait son cours de théologie avec beaucoup d'application et de soins, il demanda à ses supérieurs la permission de suivre son attrait pour les missions de la Chine. Il l'obtint, et partit de Lorient en 1758. Il a passé vingt-deux ans dans cet empire , et en a demeuré plus de vingt à Pékin. Il avoit beaucoup d'esprit, de littérature, de dispositions pour toutes les sciences, et son zèle, encore plus que son application, le faisoit réussir dans tout ce qu'il entreprenoit : astronomie, mécanique, étude des langues et de l'histoire, il ne se refusoit à rien de ce qu'il croyoit pouvoir être utile et propre à ménager des protecteurs à la religion. Les infidèles même avec qui il avoit des rapports dans le palais de l'empereur ne pouvoient lui refuser ni leur estime ni leur amitié ; Ils conviennent qu'ils n'ont guère vu d'homme plus doux , plus modéré , plus honnête, plusempresséàobligeretà rendreservîce; naais ce qu'il y avoit de plus estimable dans lui, c'étoit um piété tendre et solide, un renoncement parfait à lui-même ; une union intime avec Dieu , et une ardeur inexprimable pour le faire connoftre et aimer. Il a laissé
beaucoup de regrets > et (cas ceux qui noos connoissent, nous plaignent d'avoir perdu un confrère d'une société si douce, si sûre, si agréable et si édifiante. Il a beaucoup travaillé pour les Mémoires que les missionnaires de Pékin ont fait passer en Europe , et qui y ont été imprimés par les soins et sous les auspices de M. Bertin , ministre d'État; mais jamais il n'a voulu que ses ouvrages parussent sous son nom. Content de marquer son respect pour les ordres qu'il recevoit de notre illustre bienfaiteur, sa modestie , ou plutôt son humilité se refusoit à tout ce qu'il auroit pu y gagner du côté de la réputation.
Quelque temps après, mourut Jacques- François-Dieudonné-Marie Dollîers ; il èloit né à Longuion, dans le Barrois, sur le Cher, entre Verdun et Longwi, diocèse de Trêves, le 30 novembre 1722, de Pierre Ddliere, substitut du procureur-général de Lorraine et de Bar, et de Thérèse Cheviliard. Après ses études finies au collège de Luxembourg , il entra chez les jésuites l'an 1744, et partit, comme on l'a vu dans la lettre précédente, pour la Chine , en 1758. Nous n'ajouterons rieo aux détails que donne M. Bourgeois sur son caractère, ses talens et ses vertus.
Sa mort fut suivie de celle de M. Colas, natif de Thionville ; il étoit très- versé dans les mathématiques. On a de lui le type exact et fidèle de la comète de 1764 , dont il avoit suivi la marche à l'observatoire dePont-à-Mousson, et que peu d'astronomes ont bien observée : tout annonçoit alors un homme profond, qui porteroit fort loin la gloire des connoissancei astronomiques. Il étoit mathématicien du palais , et missionnaire très-zélé et très-laborieux. Des hommes ainsi formés aux sciences, aux vertus et aux travaux apostoliques, se remplacent bien difficilement. Priez le Seigneur d'avoir pitié de cette mission et de tant d'autres menacées d'une prochaine ruine si l'on ne s'empresse pas de venir les cultiver. Ro^ Dominum me$$is, utmitUU aperarioi in mmsem siMtn,
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A M. TESSIER DE SAINTE-MARIE
CUaS Al GiniLLÉ, PASS DE LOCHES.
18 octobre 1782.
Monsieur,
Je ne puis qu'être très^édifié du zélé et de la charité que vous témoignez pour les mistioDs ; et, bien loin de trouver mauvats-la sainte avidité avec laquelle vous désirez en savoir des nouveiles, j*y applaudis au contraire, ne voyant dans vos motifs que des vues trés-pieuses et Irés-dignes de la charge de pasteur qui vous honore, et que vous honorez si bien. Ainsi, je consens bien volontiers à entrer avec vous dans quelques détails au sujet des missions, et particulièrement à exposer lesdifférens avantages qu'elles peuvent tirer des aumônes que la charité de plusieurs personnes ferventes leur ont d^à fait ou pensent à leur faire.
!• Pour ce qui me regarde, Je me trouve chargé de Tadministration de trois provinces, dont la plus petite a autant d'étendue que la France. Les différentes chrétientés se trouvent extrêmement séparées les unes des autres ; souvent il faut faire plusieurs Journées de chemin, quelquefois Jusqu'à dix, pour parvenir à une. Les phis considérables, où les chrétiens sont À peu prés réunis, ne passent guère trois ou quatre cents personnes. Le plus ordinairement elles sont de soixante ou quatre-vingts personnes : le nombre de ces dernières est trèsgrand. Il n*y a actuellement que treize missionnaires en exercice dans les trois provinces, dont sept Européens, tirés du séminaire des Missions Étrangères de Paris, et six autres chinois, dont quatre ont été ordonnés prêtres par moi-même. H est absolument impossible, vu la dispersion des chrétiens et le petit nombre des missionnaires, de faire de Mquentes visites dans chaque endroit, d'instruire suffisamment à l^ide de la prédication -, c'est beaucoup lorsqu'un missionnaire peut visiter deux fois ses chrétiens dans un an. Il y en a même grand nombre qui, à peine, peuvent l'être une fois dans rannée, et d'autres qui nepeuventêtre
administrés que tous les deux ans; il est aisé d'apercevoir l'inconvénient de cette pratique; car si, malgré les instructions fréquentes que les chrétiens reçoivent dans votre monde et la facilité qu'ils ont de s'approcher souvent des sacremens, vivant d'ailleurs dans un pays où c'est un crime de n'être pas chrétien, cependant il y en a si peu de bons, que doit-il en être dans un pays où les instructions sont si rares, les sacremens si peu fréquentés, les mœurs, les exemples de la part des païens, si séduisans, et où non-seulement on n'est point libre d'être chrétien, mais encore c'est un crime de l'être, et où ce prétendu crime est souvent puni par des chaînes et d'autres tourmens forts cruels, quelquefois même par la mort ? Il a fallu pourvoir à un inconvénient aussi considérable, et voici les moyens qu'on a Jugés être les plus propres, et qui sont fort dispendieux. Le premier est d'ériger des écoles , autant qu'il est possible, dans les différens districts. Les hommes sont chargés d'instruire les Jeunes garçons; plusieurs femmes pieuses, vierges pour la plupart, et qui en ont fait le vœu, ou au moins veuves et éprouvées, se sont consacrées à cette bonne œuvre en faveur des Jeunes filles* On recommande, et on presse beaucoup les grandes personnes d'en profiter dans les temps qui leur sont libres. Dans ces écoles, on enseigne les prières, le catéchisme et d'autres livres de religion et de piété, composés exprès pour les Chinois, et qui leur apprennent la manière de mener une vie chrétienne. On fait cotiser les chrétiens pour l'entretien et la nourriture de ces maîtres ou maîtresses ; car communément on n'exige point autre chose : mais il arrive que ces maîtres, tous chrétiens, et fort en état d'enseigner, ont des familles à nourrir. Il faut donc suppléer à leur défaut, et mettre, pour le bien commun, leur famille en état de se passer d'eux. D'autres fois, les chrétientés sont si pauvres, qu'à peine elles ont de quoi se nourrir fort petitement. Pour lors la mission se charge de la nourriture et de l'entretien des ^maîtres. D'autres fois, surtout quand les enfans sont un peu grands, les parens comptent sur leur travail en partie, et la crainte de manquer les empêche de les envoyer aux écoles. Quand ce n'est point mauvaise volonté, il est encore clair qu'il faut les aider. Ce seul objet coûtera quelquelbis à la mission plus de cent pistoles par an.
MS
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Le second objet de dépense absolument nécessaire pour instruire les chrétiens et propager la religion» oe sont les livres. On ne peut enseigner dans les écoles presque aucun livre de païen, la plupart ne sont qu'un ossem^ blage monstrueux d'absurdités, de superslidons, de fables et de quelques principes de la loi naturelle , qui se trouvent parfois bien mal accompagnés ^ les auteurs ont passé pour des dieux, et sont honorés comme tels. Ce sont de pareils ouvrages qui servent de régies pour les mœurs 4 la plupart des mandarins qui gouvernent le peuple ; aussi leurs mœurs se ressentent-elles bien de principes aussi monstrueux. Partout ils s'engraissent de la substance du peuple ; dans les procès, c'est celui qui donne le plus qui a gain de cause. 11 nous a donc fallu composer des livres, et en multiplier les exemplaires. L'art d(e l'imprimerie, en vogue chez les Chinois depuis plusieurs siècles, nous a été d'un grand secours, Je puis même dire nécessaire *, autrement il auroit fallu s'en rapporter À la fidélité des co« pistes dans une langue où la formation des caractères est fort compliquée, où il est facile de changer le sens et d'introduire des erreurs, et même des hérésies que la rareté des instructions des missionnaires dans chaque endroit auroit pu laisser longtemps sans correction. Nous avons donc fait imprimer un assez bon nombre de livres de religion, tant à Tusage des ehrétiensqu'â l'usage des païens qui voudroient s'en instruire, lesquels livres nous distribuons gratis, par la crainte que l'avarice, qui est un vîèe dominant des Chinois , ne mtl obstacle à leur instruction^ comme, dans ces dernières années particulièrement, Dieu a répandu sur cette mission des bénédictions bien abondantes, que le nombre des prosélytes s'est beaucoup accru, la dépense des livres a été beaucoup plus considérable, et, suivant les apparences» s'augmentera encore plus. Depuis cinq à six ans environ, cette dépense s'est montée à plus de cinq mille livres. Dieu merci, nous n'avons pas à regretter l'emploi d'une pareille somme. Ce que nous regrettons, c'est de n'avoir pu fournir en ce genre à près de la moitié des besoins.
Un troisième moyen très-propre à instruire et A soutenir la foi parmi les chrétiens, comme aussi A l'étendre parmi les infidèles, c'est la mission des catéchistes. Or» ees catéchistes sont
de deux sortes. Il y en a qui sont fixés eoo* stamment dans chaque chrétienté; ce sont communément des chefs de famille zélés, instruits, et d'un Age un peu avancé. C'est chez eux que se tient, les dimanches et fêles, l'assemblée des chrétiens, ainsi que lors de la visite du missionnaire. Ces sortes de catéchistes sont chargés d'instf Dire, autant qu'ils peuvent le faire, et surtout de veiller à ce que le bon ordre et la discipline de TÉglise s'observe parmi les chrétiens. C'est chez eux que se rendent les nouveaux convertis pour s'instruire des préceptes de la religion , des prières, du catéchisme, et des vertus du christianisme. Les plus éloignés demeurent quelquefois fort longtemps chez eux , vivent A leurs dépens ^ s'ils sont pauvres, ce qui constitue ces catécbistes dans des dépenses considérables, surtout quand le nombre des prosélytes est grand. Il faut que la mission les aide, autrement cei nouveaux prosélytes, ne trouvant personne pour les instruire^ oublient bientôt les premières impressions de foi qu'ils ont reçues, et retourneni A leurs superstitions, ainsi que nous le voyons tous les ans, sans pouvoir, faute de secours, prévenir ce malheur.
Il est une autre espèce de catéchistes qu'on pput appeler ambulans , destinés principalement A la conversion des infidèles : ce sont assez communément des chrétiens qui se don* nent A la mission ; chaque missionnaire ea a un certain nombre. Quand il y a quelque espérance de conversion dans un endroit, soit qus les païens demandent A entendre parler dç religion, soit que leurs parens ou amis déjA chrétiens servent d'introducteurs, pour lors on y envoie ces sortes de catéchistes ambulans, qui leur réfuient en détail les superstitions du pays, et leur prêchent la vérité de notre sainte religion. Ordinairement ce sonteux qui risquent le plus. Il ne seroit pas communément prudent aux missionnaires, et surtout aux Européens, qui ont la couleur, la figure et l'accent si diiïérens des Cliinois, de paroftre ainsi devant les païens, et de leur prêcher la religion. Suivant les lois du pays, ils ont deux crimes capitaux contre eux : l'un, d'être étranger; et l'autre, de venir prêcher le christianisme. U sufflroit de rencontrer un seul honnne de mauvaise volonté, pour exposer la mission aux dernières extrémités, en traduisant le missionnaire» comme il est arrivé plusieurs fois, et en
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ptrticalîcr à moi, qui autrefois ai eu le secret de me faire preodre ; mais Dieu m'a délivré de lous ces dangers. Ce sont donc nos catéchistes ambulaosqui paroissent ordinairement defant cm, qui èclaircisseot leurs premiers doutes , si qui Jettent dans leur esprit les premières se* aefices de la foi. Quelquefois, à cette occasion, Il s'eicite beaucoup de troubles ; les païens néeoateos s'ameutent^ et font violence pour prendre lecatéchiste, et Tassomment de coups ; ce qui est arrivé plusieurs fois. Le plus souvent les assemblées sont assex paisibles ; mais comme les cbréiieos, surtout les nouveaux, ne se cachent guère , quand ils savent un catéchiste daoi le canton, ils assemblent tous les païens de leur Gonnoissance^ ceux-ci appellent tous kws amis, lesquels, attirés par la nouveauté du spectacle, y viennent en très-grand nombre; souvent, dans une seule séance, il s'en ifouve plus de deux cents. Le catéchiste les prêche^ il y a toujours une partie qui se rend ; les autres qui restent dans leur aveuglement M peuvent pas se plaindre qu'ils ont manqué de moyen ; la divine JProvidence est justiûée ; «asi le tout retourne toujours à la gloire de Dieu. Quand les païens se sont rendus , et i|u'ito ont adoré Dieu, détruit leurs idoles, et qu'oo trouve dans leur conduite des preuves de sincérité) pour lors le missionnaire va les visiler et les instruire plus particulièrement, en ks disposant peu à peu au baptême : telle est Il fonction de nos catéchistes. Pour fournir à loQi, comme les districts sont fort multipliés, il en faut un assex bon nombre. La mission se charge de leur entretien et nourriture, comme ausai de les défrayer des dépenses qu'ils sont oUigèa de faire dans les longs voyages qu'ils eotreprenoent pour la cause de la religion. Poissions-Dous doubler et tripler leur nombre! Mws aurions bientôt des milliers de chrétiens déplus.
Un quatrième objet de dépenses propres à entretenir la piété parmi les chrétiens , en leur en rappelant sou vent les objets, c'est de les fourair, autant qu'il est pjissible, de chapelets, de •nwiftx , médailles et autres images de religion, al particulièrement des mystères. Le saintsiéfa a regardé cette pratique comme si utile , qall a accordé un nombre considérable d'indolgences aux néophytes qui, en récitant quelques prières, ou s'attacbant à d'autres bonnes «airea indiquées, se trouveroient munis de
chapelets , ou de médailles, ou de crueiflt bénits à cette fin par les missionnalres'qui en ont reçu la faculté ; et je puis assurer, par des Aiits Gonstans , que Dieu a opéré parmi nous plu<sieurs miracles pour autoriser celte pratique. J'avoue qu'on peut facilement en abuser, en y bornant, par exemple, toute sa religion-, mais aussi il est ftioile de faire éviter ce$ abus, en ne les distribuant qu'à ceux qu'on peut ju^ ger moralement capables d'en profiler, et en les instruisant particulièrement et â plusieurs reprisessur l'usage saintqu'ils en peuvent faire. Aussi est-ce une obligation que nous tâchons de remplir. D'ailleurs cette pratique estd'au*^ tant plus importante dans ce pays, qu'elle éloigne datanuge les chrétiens des coutumes superstitieuses des païens qui portent su^ eux beaucoup de signes de la religion de neors dieux, et qui en affichent, pour ainsi dire, A chaque coin de leur maison. Nous taisons doue en sorte de procurer aux chrétiens ces sorlH d'efl^ts de religion ; nous ne plaignons point la dépense A cet égard ; nous en taisons venir tous les ans de Canton , première ville de Chine, voisine de Macao, habitée en grande partie par les Portugais; mais malheureusement nous ne pouvons faire que très^peu en ce genre. Ce seroit encore un service essentiel à rendre A notre mission de loi procurer, autant que la chose seroit possible, quelques moules de eru<oiûx de grandeur passable. Nousavons tenté, en Chine, toutes sortes de moyens pour réussir; les Chinois ne peuvent en venir A bout; il me semble qu'il seroit aisé, en France, d*en taire de fonte, ou autre matière, où l'on pourroit couler des crucifix , au moins d'étain ou de plomb qui ne manque pas ici ; par oe moyen, chaque famille en seroit pourvue. Ce seroit un objet bien édifiant et bien utile |)our tous, qui necontribueroit pas peu A excUer leur foi et A les animer dans les prières communes trèafréquentes ici ; car, outre les prières des dK manches et fêtes qui partagent le temps et aussi longuement qu'il s observe dans la plupart des paroisses de France, les prières journalières, celles du matin et du soir, l'^fnge/iii et d'autres prières annexées, en tout quatre fois dans la journée, se font toutes en commun dans chaque famille.
S*" Le nombre des chrétiens s'augmentent, il étoit naturel de chercher des moyens poor augmenter le nombre des misriomaifas* Mo«s
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trouvons , il est yrai , des ressources dans le séhiioaire des Missions Étrangères ^ mais , outre que le zèle de la gloire de Dieu et du salut des âmes se trouve bien refroidi dans notre pays, et qu'en conséquence on ne peut en espérer qu'un assez petit nombre de missionnaires , notre séminaire de Paris , à raison de ses grandes charges, est dans Timpossibilité absolue d'y suffire en tout : les frais pour le départ des missionnaires sont extrêmement, dispendieux ; une bonne partie d)es voyages , Jusqu'à la mission , est aux charges du corps; il faut fournir chaque missionnaire d'un viatique annuel , ordinairement de cinq cents livres. Il faut le piunir d'une chapelle complète ; il faut entretenir des bureaux de correspondance, particulièrement dans les Indes , à l'effet d'introduire les missionnaires dans leurs missions respectives ; il faut supporter quelquefois des pertes qu'on ne peut réparer que par la voie des emprunts ; par la suite des temps, ces dettes s'accumulent, le séminaire se voit forcé de retrancher le nombre des missionnaires, en envoyant un plus petit nombre , afin de satisfaire aux dettes les plus pressées. Il est clair qu'aujourd'hui, si nous avions des moyens pour acquitter tout, nous aurions au moins vingt missionnaires de plus. Ainsi nous ne pouvons compter sur le séminaire pour satisfaire entièrement à tous nos besoins. En conséquence, nous tâchons de suppléer à ce défaut par la formation d'un clergé national. Nous choisissons parmi les enfans des chrétiens ceux qui marquent le plus de dispositions, tant pour la piété que pour l'étude. Nous les réunissons dans un petit collège, sous la conduite d'un missionnaire européen , principalement occupé de cet objet , qui les instruit dans la langue latine. Ils sont nourris et entretenus à nos frais. Ceux qui sont encore jeunes, et qui donnent de très-belles espérances , sont envoyés, au bout d'un an ou deux d'épreuve , au collège général du corps , situé maintenant à la côte Coromandel. Chaque mission en fait autant. C'est pour lors le séminaire qui se charge de leur nourriture et entretien jusqu'à ce qu'ils soient en état d'être ordonnés prêtres. Les plus âgés restent au petit collège, y apprennent ce qu'il y a d'essentiel dans la théologie positiva et morale, comme aussi simplement à lire le latin sans l'entendre ; ensuite , quand ik ont atteint le degré suffisant pour être légi-
timement ordonnés, ils le sont en vertu d'une dispense du saint-siège. Ceux-ci sont ordinairement des catéchistes qui se sont distingués dans le ministère. Parmi les six prêtres chinois que j'ai dans ma mission , il y en a trois qui ont souffert généreusement les tortures dans les prétoires pour cause de la religion. Un de ces trois, après avoir fini un exil. de trois ans j auquel il avoit été condamné pour la même cause, en est revenu avec plus de courage qu'auparavant, et a mérité, l'an passé , d'être élevé à l'honneur du sacerdoce. Nous nous attachons d'autant plus à cette partie, qu'elle fait l'objet principal des missions : c'est, en premier lieu, pour cela qu'elles ont été instituées. Le saint-siège insiste arec beaucoup de force pour soutenir ces sortes d'ètablissemens ; c'est, sans contredit, lemoy^o le plus propre à perpétuer la religion en Chine. Si tous les Européens étoient pris ou dispersés, ce qui est déjà arrivé , les chrétiens se trouveroient sans ressource. Les malheurs du Japon ont fait ouvrir les yeux sur l'importance de cette œuvre : quand on en eut chassé oo mis à mort ^es Européens qui s'y trouvoienl, et qu'on leur eut fermé efficacement la porte de ce pays , cette chrétienté si florissante, el qui compte tant de martyrs , est tombée faute d'un clergé national-, et depuis deux cents ans, elle n'a pu encore se relever. Notre malhcor, ici, c'est que nos fonds ne nous pcrmellcDl d'en élever qu'un très-petit nombre ; et quoique leur vie soit très-dure, les dépenses en total sont considérables, surtout dans ce paysci où les denrées sont plus chères qu'ailleurs. Cependant, en vivotant et ménageant bcaapoup, la somme de cent vingt livres suffltàpeû près pour la vie et l'entretien d'un écdiff. Lorsque les prêtres du Rays sont formés, ib visitent les chrétiens comme [missionnaires; ils ne reçoivent point , comme les Européens, des subsides du séminaire de Paris; ce sont les chrétiens qui sont obligés de les nourrir; il a^ rive souvent que ces chrétiens, à raison de pauvreté, peuvent à peine fournir à la moitié des dépenses, tant pour les voyages, Ten^ tien et quelquefois la nourriture; ppar 'ors, nous leur divisons une partie de nos viatiques, car ils sont ordonnés sous le titre de w mission.
3<» L'évêque est obligé, en vertu de l'ordre du saint-si4;e, de se choisir un lieu 6xe oe
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résidence; non pas qu'il Roil tenu d'y demeurer habiluellemcnt , les besoins de la mission e( le petit nombre de missionnaires exigent de loi àe$ courses et des yisiles presque aussi Ion* gucs et aussi multipliées que celles des autres prêtres; mais cette résidence est néce(!kaire pour donner la facilité aux missionnaires de recourir à Tévêque quand il en est besoin , ainsi qu'aux chrétiens de la mission , quand ils ont des affaires où son autorité doit intervenir. Gdte maison est située ordinairement au centre de toute la mission , et dans un endroit où la chrétienté est assez nombreuse. L'évèque y demeure quelques mois de Tannée. En son ableoce, il y laisse un ou deux domestiques inilruils des dilTérens endroits où il peut être , et qui y conduisent ou y adressent ceux qui ont des aflaires. Or, cette maison qui, en grande partie, est Tauberge des chrétiens des différeotes provinces , entraîne des dépenses exortnlaotes. L'hospitalité est ici nécessaire plus qu'ailleurs ; mais Je vous avoue que c'est une tertu entièrement difficile pour un évéque inis»ioDiiaire. Cependant nous ne pouvons faire aulremenL Si nos chrétiens étoient h leur aise, ce leroit, sans doute, ft eux à fournir à de pareilles dépenses; mais les riches sont assez rares parmi eux. La malédiction que l'Écriture proDODce contre les riches se vérifie ici plus quailleurs, où l'avarice et l'amour de l'argent est porté à son comble. Il faut que le foible rabside que nous tirons du séminaire supplée atout; il est facile de concevoir combien ces dépenses, absolument nécessaires, empêchent d'auUes grands biens qui sauveroientbien des Aines, que nous ne pouvons faire que trèspetitement, faute d'argent. Certes , je puis le dire avec Yérité, nous n'employons pas notre revenu à nous adoucir beaucoup la vie , ai à entretenir aucun luxe. Nous vivons comme des gens du commun, de riz, herbes, quelquefois de la viande de cochon , de la volaille, qusnd on nous en donne, du vin de riz, quand il ! en a ; cela suffît, et parfois il y a de l'abondaooe. La nourriture d'un missionnaire, comme vous savez mieux que moi , n'admet pas souvent de pareilles recherches. Nos habits *<M)ttels, que le dernier des Chinois, qui les porteroit , ne se feroit point remarquer. Leur nombre ne nous charge pas beaucoup. Je vous SToue, en grande simplicité, que Je n'ai que Irois chemises A mon usage , encore ont-elles
bien près de deux ans chacune. Mon lit consiste dans une couverture et une natte, avec une botte de paille qu'on met par-dessous ; de (ortc qu'en mettant mon lit, avec une garderobe d'été et d'hiver, sur les épaules d'un homme, il est très A son aise, et se trouve en état de faire quatre-vingts lieues avec moi le suivant. Or, mes missionnaires ne sont ni plus riches ni mieux meublés que moi : s'il y en a qui enchérissent sur leur évêque , Je puis le dire en toute vérité , ils enchérissent en mortincations et en pauvreté. Notre maison épiscopale , ou résidence, n'est point un palais. H n^y a ni dorures , ni tapisseries , ni glaces. Les murailles sont de boue enduite de chaux. Nous avons un corps de logis passable, couvert en tuiles , qui sert de chapelle ; vis-à-vis est une autre maison construite avec des roseaux du pays, et couverte de paille; le reste ne vaut pas la peine d'en parler. On a peine A s'y mettre à couvert de la pluie. Nous n'avons ni chevaux ni équipage pour faire route; sauf maladie, nous faisons tous nos voyages A pied. La seule monture que J'ai été obligé d'acheter a été, il y a douze ans, lors de ma consécration ; J'avois au moins deux cent cinquante lieues A faire pour aller chercher Tévêque consécrateur, un missionnaire avec moi et deux ou trois autres chrétiens, faisant tous ce voyage A pied : il eût été trop dur de porter chacun son bagage; J'ai acheté un Ane qui a porté le tout, et, A mon retour, l'animal a été vendu. Il l^udroit être de bien mauvaise humeur pour se plaindre d'une pareille dépense. Un pareil détail parottra minutieux A bien des gens du monde; d'autres, effrayés de la vie dure et pauvre des missionnaires , étoufferont peut-être une première étincelle de vocation qui les appeloit A cet état. Je dirai aux premiers : Quand on demande Taumône, il faut détailler sa misère, et ne pas faire le glorieux ; d'ailleurs, ces prétendues minuties contribuent A la gloire de Dieu et au salut des hommes : or, en pareille matière, il n'y a rien de petit. Je dirai aux derniers : Vous voyez les croix, venez en goûter les consolations. Cette vie dure ne m'a moralement Jamais rendu malade, et celte pauvreté ne m'a laissé manquer de rien : faisons-nous le moins de besoins qu'il sera possible, et nous serons toujours riches : il n> a que le premier pas qui coûte. La vie et l'habit mis A part , que peut-on désirer de plus qui soit raisonnable?
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La joie , les plaisirs, nous n'en manquons pas ici. Quelle plus grande joie, pour un bon cœur, que de faire régner Dieu dans les cœurs, et d'arracher à la mort des milliers de malheureux? Mais il faut avoir des oreilles pour entendre ce langage \ ceux que Dieu appelle à rétat de missionnaire, pour peu (qu'ils le veuillent, Fentendronl aisément. Ce que j'ai écrit ne peut donc pas leur nuire , mais au contraire doit enflammer leur zèle, en épurant leur intention.
4"" Jusqu'à présent j'ai eu l'honneur de vous entretenir de l'influence que peuvent avoir les aumônes sur le bien général de ma mission. Outre cela, il y a encore plusieurs objets par- ^ ticuliers de dépenses, bien dignes du zèle et de la charité des personnes qui s'intéressent à notre œuvre, où malheureusement nous pouvons faire très-peu, et dont le détail ne me paroît pas inutile. Un des premiers, c'est le salut des enfans des païens. Quoiqu'il ne soit pas permis de les baptiser indifTércmment, il est certainement du devoir des missionnaires de contribuer, autant qu'ils le peuvent, toujours avec prudence, au salut des moribonds; et pour cela, il faut nécessairement les chercher. En conséquence, nous envoyons de tous côtés des chrétiens fidèles, assez entendus dans la médecine, pour les trouver et leur administrer le baptême, sous prétexte de leur donner des remèdes. Il y ajusqu'à des femmes pieuses qui ont parcouru dix journées de chemin pour accomplir cette bonne œuvre. Elles s'introduisent dans les maisons des particuliers, et surtout des pauvres, se donnent pour médecins qui exercent la médecine gratiSj comme il y en a quelques-uns parmi les païens qui le font par ostentation \ et c'est ainsi qu'elles baptisent les enfans, suivant l'exigence des cas. Il faut munir ces espèces de médecins d'une certaine quantité de remèdes, dont on leur a fait conuottre la vertu et l'usage , et leur donner de quoi vivre. Depuis trois ans que cette bonne œuvre a été poussée avec plus de zèle, àToccasion d'une grande famine que nous avons éprouvée dans une des trois provinces, et de la peste qui s'en est suivie, nous comptons près de cent mille enfans d'infidèles baptisés. Il a fallu tout sacrifier pour cela. Dans les circonstances, c'étoit Tœuvre la plus pressée. Plusieurs missionnaires ont vendu leurs babils \ nous avons emprunté des sommes considéra-
bles ; on nous a fait des aumônes. Aujourd'hui le tout est restitué; mais peu de ressoorcfs pour l'avenir, ne pouvant envoyer pour baptiser qu'un très-petit nombre , faute d'argeol. Cependant, quoique nous ne soyons plus frappés d'aucun fléau, il est indubitable que ûm les trois provinces il meurt tous les ans plut de cent mille de ces enfans qui n'aimeroot et ne verront jamais Dieu. Au moins, si on pou- Voit en sauver un dixième ! avec quatre ou cinq cents livres par an de plus, on fcroil merveille dans celte partie.
Un second objet, qui mérite beaucoup d'aU tention, c'est le soin que nous devons prendre des confesseurs qui souffrent persécution, et sont emprisonnés pour la foi : l'usage de Chine, en pareil cas, est extrêmement odieux. Lorsqu'une famille est accusée d'être chrétienne, si le mandarin, ou juge du lieu, est ennemi de la religion, aussitôt il envoie unoJroupede satellites sans frein , et pour l'ordinaire sans humanité, enchaîner les accusés et les conduire à son prétoire. Il n'est point d'excès auxquels ces malheureux ne se livrent, sous préleite d'examiner la maison et d'y chercher des eiïels de religion -, ils y volent tout ce qui leur coovient ; argent, riz, habits , tout est à leur discrétion. Quand ils ont ainsi appauvri la maison, ils conduisent les accusés aux prétoires pour y être jugés. Assez souvent il faut attendre dix à vingt jours avant de parottre devaDl le mandarin. Pendant cet intervalle, ils tiennent les chrétiens attachés dans des auberges attenantes aux prétoires, vivent avec eux, se font servir comme ils veulent, et les forcent, par mille mauvais traitemens, à payer poar eux. Quand les chrétiens ont subi leur interrogatoire, et qu'on a employé contre eux tontes sortes de tortures pour les faire renoncerais religion et en déclarer les chefs, on les charge d'une cangue fort pesante^ assez ordinai^^ ment de cent ou deux cents livres. Cette ciogue, en Chine, forme une taUe d'un bois épaist carrée, large de quatre à cinq pieds, au ailieu de laquelle est un trou propre à y insérer le cou. Cette table est divisée en deux parties par le i;nilieu. Lorsqu'on veut mettre un homme à la cangue, on appuie les deux parties sur ses deux épaules, et on la réunit par les deux extrémités, à Taide de cordes ou de fer, àt manière que le cou se trouve pris au milieu. Ordinairement ils ne peuvent, en cet état, «
MISSIONS DE LA CHINE
serrir de tours mains pour boire ni pour moDger y il faut qu'iîs gagent quelqu'un pour les «enir ; cette cangue leur reste jour et nuit. Les uns les Tont suspendre, par le moyen de cordes, aux poqtres de la prison, pour n'en être pas écrasés, et dorment assis. D'autres font appuyer Textrémilé supérieure contre la maraille, posent rinfèrieure à terre, et dorment ainsi à genoux, et cela Tespace de trois oa quatre mois : j'en ai vu un la porter jusqu'à oaze. Ce supplice seroit en quelque sorte tolérable, s*jl n'ayolt été précédé de beaucoup d'auU^ tourmens qui aiïoiblissent considérablement les patiens. Il leur a fallu, pour l'ordioaire, être frappés de beaucoup de soufflets appliqués avec une espèce de férule de cuir de bœuf assez épaisse, qui leur meurtritles joues et leur ébranle toutes les dents , de sorte qu'à peine peuvent-ils manger. D'autres ont les épaules déchirées de verges, ci le corps moulu de coups de bâton. D'autres sont obligés d'élre, plusieurs jours de suite (j'en ai vu jusqu à douze jours), depuis le malin jusqu'au soir, à genoux nus sur la pierre. Quelquefois de plus, ils ont les gras de jambe foulés à l'aide duQ long cylindre, sur les deux extrémités duquel il y a deux hommes qui pressent avec toute leur pesanteur. D'autres ont une cheville du pied fortement appuyée contre une grosse pierre, et dans cet état sont fortement frappés de coups de bâton sur la cheville opposée. .Nousavons actuellement un prOtre chinois qui, dans le temps qu'il servoit de catéchiste, fut pris avec un missionnaire européen , et recul cinquante coups sur les chevilles. Enûn la question la plus douloureuse , qui est la der^ nière épreuve, c'est un supplice qui répond à \i question des brodequins dont on se sert en France contre les plus grands criminels. Voilà le» tortures ordinaires. U dépend du mandarin particulier d'inventer de nouveaux genres de supplices, et de les faire subir aux criminels. N(>u»avons vu des chrétiens suspendus en Tair, le corps à demi nu, et frappés avec des orties. I^rsqu'aprés des supplices de cette espèce it"' chrétiens sont encore soumis à la cangue, celte situation devient extrêmement dure, et il faut une foi et un courage bien peu comnmos pour ne pas être ébranlé. Cependant» gr&ce à Dieu, j'ai vu peu de chrétiens renier leur foi, ou trahir les chefs do la religion. Or, ces sortes de persécutions ne sont pas rares. Je
puis dire, en toute vérité, que, depuis vingt* sept ans que je suis en Chine, il no s'est passé aucune année où il n'y ait eu, soit d'un oôlé, soit d'un autre, dans la partie confiée à mes soins, plusieurs persécutions de cette espèce. Cette année, où j'écris, est remarquable entre beaucoup d'autres. Une famille a été accusée d'être chrétienne , on en a enchatné quatre, dont trois éloient frères et un autre qui étoit leur beau-frére. On leur a fait endurer des tourmens fort cruels pour les obliger à apostasier. Le juge, voyant qu'il n'y gagnoit rien , après les avoir fait déchirer de coups, les a condamnés à la cangue, en leur promettant de les élargir aussitôt qu'ils apostasîeroient. Ils n'y ont pas été longtemps sans se trouver à la dernière extrémité. Au bout de dix jours, le plus âgé des trois frères est mort sous sa can<gue, dans de grands sentimens de foi. Une dizaine de jours après , son dernier f^ère a fourni la même carrière, assisté par sa mère et une de ses sœurs, vierge, qui l'exhortaient au martyre. Il nerestoitplus que le beau-frère et le second des trois frères. Des païens de leur famille vinrent en corps les exhorter à apostasier. Le beau-frère ébranlé eommençoit à y donner les mains ; mais le second frère Ta exhorté de son mieux à n'en rien faire, et y a réussi. Quelques jours après, ce beau-frère est mort, aussi sous sa cangue, dans de très-bons sentimens. Il ne resloit plus que le troisième frère qui , un peu plus vigoureux que les autres, tenoit encore bon. Cependant peu à peu il est tombé malade de la maladie dont les autres éloient morts. Pour lors le mandarin , craignant d'être accusé auprès de ses supérieurs, et peut-être aussi d'éteindre une famille entière pour une cause où, suivant les lois, il ne pouvoit agir avec tant de rigueur, a féit élargir le chrétien , qui a déclaré en termes formels devant son mandarin, quoiqu'il ne lai eût fait aucune interrogation, que si on le délivroit à condition qu'il ne seroit plus chrétien, il n'y consenloit pas, et qu'il aimoit mieux mourir sous la cangue comme ses frères. Au« jourd'hui il est à peu près remis de sa maladie; il continue, comme auparavant, à exercer les fonctions de catéchiste dans le lieu de sa demeure, et a converti depuis plusieurs gentils à la foi. Il soutient le reste de sa famille, qui est fort pauvre.
Je ne suis entré dans ces dilTérons détails
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que pour exciter la pitié de ceux qui les liront, et les attendrir sur les besoins de ces confesseurs, que très-souvent nous ne pouvons satisfaire entièrement. En Chine, il est d'usage que ces sortes de criminels se nourrissent euxmêmes dans la prison ^ s'ils sont hors d*état de le foire, et que personne ne les soutienne , on les laisse volontiers mourir de faim. Or, il arrive souvent que la persécution tombe sur les pauvres qui ne vivent que de leur travail, lequel manquant, ils se trouvent sans ressource, ainsi que leurs familles, qui comploient sur leur secours. Il faut y suppléer né<;essairement, et avec d'autant plus de zèle, que j'ai constamment remarqué que la tentation la plus forte qu'ils ont à soutenir au milieu de leurs tribulations, c'est la crainte de manquer du nécessaire, tant pour eux que pour leurs familles. Nous mettons, dans ces circonstances, tous les chrétien» du lien à contribution ; nous leur donnons les premiers l'exemple; mais il arrive surtout, quand les persécutée sont en grand nombre, que si ce n'est pas eux, c*est au moins leurs familles qui souffrent delà faim. Quoique les persécutions se bornent ordinairement à la cangue, cependant lorsque l'aiïaire est portée aux tribunaux supérieurs, et que ceux-ci sont ennemis de la religion , le jugement devient pour lors plus sévère ; les chrétiens sont quelquefois punis d'exil. Il y a actuellement un prêtre chinois de nos missions de Chine, dont Fexil dure depuis vingt ans, et deux autres simples chrétiens condamnés à la même peine. D'autres ont souffert un exil moins long, et sont revenus. Ces sortes d'exilés pauvres sont en quelque sorte moins à plaindre en Chine que partout ailleurs, parce que c'est en grande partie le public qui se charge de leur nourriture; mais il faut qu'ils la demandent et qu'ils Yivent en espèce de mendians, portant toujours sur eux des marques publiques de leur exil ; ce qui est une vie bien dure et bien humiliante pour des chrétiens honnêtes qui, de leur vie, n'ont jamais fait le métier de mendiant ; aussi on tftche de leur adoucir la vie et de rendre leur exil moins ignominieux.
Un troisième objet, où la charité trouve beaucoup à s'étendre , c'est de pourvoir aux filles des pauvres pour empêcher qu'elles ne soient livrées aux gentils. C'est un abus commun en Chine, autorisé par les lois, de faire aHiance avec des familles, en flançant leurs
enfans dès le plus bas ftge, et quelquefois déi l'ftge d'un an. Ces prétendues flançailles ne peuvent presque plus se rompre, et l'autorité civile les maintient avec beaucoup de fermeté. Il y a de plus une coutume fort générale dans l'empire, qui est de faire passer ces sortes de fiancées, aussi dès la plus tendre enfance, cha les familles avec lesquelles elles sont alliées. Elles habitent sous le même toit que le futur époux ; elles sont nourries et élevées de la même manière jusqu'au temps du mariage.
L'indigence fait quelquefois commettre aux chrétiens bien des fautes à ces deux égards, qui ont les suites les plus fâcheuses. Il ardre donc, surtout dans les chrétientés moins nombreuses, qu'une famille chrétienne, chargée d'enfans qu'elle a peine à soutenir , ne trouvant point d'autres familles chrétiennes avec lesquelles elle puisse s'unir, contracte alliance avec des païens, et leur livre ainsi lear fille dès l'enfance, pour en faire leur bru. Dans de pareilles circonstances, l'enfant est absolument perdu. Elle estiiourrie et instruite par des païens ; et le premier usage qu'elle fait de sa raison, et qu'elle continue ordinairement jusqu'à la mort, c'est de profaner son baptême en adorant les idoles, et en se livrant à toutes sortes de superstitions elle et ses descendaos. Une charité bien ordonnée empêcheroit de si grands malheurs. Desimpies exhortations font ordinairement peu sur des pauvres qui souffrent, quand l'aumône ne les accompagne point : mais comment pouvoir tout faire, si nous ne sommes aidés ? Il y a encore un au* tre bien à faire dans le nnême genre. Quoique nous défendions aux chrétiens de contracter ainsi des alliances pour leurs enfans en bas ftge, cependant il y a beaucoup de nouveaux chrétiens qui en ont contracté de pareilles dans le temps du paganisme, et qui, peu après, embrassent la religion, sans avoir pu aupararant, à raison de pauvreté , recevoir chez eux lesdites brus pour les élever; comme aussi , par II même raison, sansêtreenétat, pour le présent, de les recevoir. Ces brus sont donc élevées par des païens jusqu'au temps de leur mariage, qu'il est extrêmement difficile d'empêcher, à cause des lois de l'empire; de là il arrive qo« les chrétiens qui persévèrent se trouvent comme forcés, lors du mariage, d'accepter «l^ païennes pour brus, et de se marier quelquefois sans pouvoir obtenir dispense de IVmjrf-
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dMneot de diflereocc de religion, qui rend le Biriageoul, quand on le conlracte sans dispiose. Ge seroit une aumône bien mériloire, que de roeltre ces nouveaux chrétiens en état de recevoir lesdites brus chez eux longtemps annt le mariage, afin de les instruire dans la foi, de les Taire baptiser, et d'assurer la validité do mariage futur. Quoiqu'il y ait du danger daot celte pratique, parce que les deux époux demeoreot sous le même toit avant la célébra* tioQda mariage, ce qui est contraire aux lois deliglise; cependant le saint-siége consulté tor pareils cas , vu les circonstances, a approu- Té cette disposition, en laissant la chasteté desdilei personnes sous la garde de la charité.
Ud quatrième objet, qui nous constitue quelquefois dans des dépenses considérables, c'est le besoin où nous sommes de suppléer et de nsltiplier les chapelles des missionnaires. La Ghiae, au rooios dans les provinces où nous «onines, est partout infestée de brigands, qui ■arcbent en troupes bien armées, et s'empareat de tout ce qu'ils rencontrent : heureux quand ils ne tuent point ceux dont ils volent W effets ! Plus d*une chapelle de missionnaires a déjà passé dans leurs mains. Outre ce <laiiger, il en est un autre plus fréquent, et dont la suites sont plus à craindre pour la religion; cest celui des douanes. Il en est un grand nombre de fixées, que souvent il est impossible d éviter. Il arrive aussi, au moment où Ton > j allend le moins, qu'on en établit pour une qunzaioe de jours seulement, plus ou moins, daos certains endroits de passages détournés, lunque, par exemple, il y a eu quelques vols coBiidérables aux environs, ou que les bandes de \oleurs se multiplient. Un missionnaire qui ^ieot de loin n'est point instruit de ces préciotioiu. H seroit dangereux de s'en informer 9>*od on est à proximité. On passe donc devint les douanes, où, le plus ordinairement, les piquets sont ouverts, pour savoir si les eflèts u)lês De s'y trouvent point, ou si on ne porte PM d*annes. Dans ces circonstances, une chapelle mise en évidence donne à ces douaniers de tefTibles préjugés. Ce sont des habits incon* mu, des livres, au moins un missel et un rituel écrits en caractères étrangers ; ils veulent en bavoir Tusage : j'ai vu des missionnaires au nilieQ deces dangers, et sauvés deleurs mains <^<«iine par miracle. Nous tâchons donc de diaiimicr ces dangers, en multipliant les cha-
pelles, et les plaçant à distance coûvenable dans les diflérentes chrétientés, de manière que le missionnaire les porte le moins qu'il est possible avec lui, si ce n'est dans les chrétientés qui ne sont pas beaucoup éloignées les unes des autres, comme d'un demi-jour ou d'un jour de chemin. Pour lors, s'il y a quelques nouveautés en fait de douanes ou autrement, on en est instruit à temps. Mais nous ne pouvons faire en ce genre que la moitié des choses. Il y a encore des missionnaires qui sont obligés de faire plus de cent Heues avec une seule chapelle. Au reste, en fait de chapelles de cette espèce, nous nous bornons au simple nécessaire : un calice d'argent à pied de cuivre, ou, à son défaut, un d'étain, une aube , un amict, une ceinture, une pierre sacrée, deux nappes d'autel, dont une se plie en deux, un devant d'autel de toile des quatre couleurs , et le reste de l'ornement de la même étoBe, doublé de noir pour la messe des morts, avec la bourse et ce qu'elle doit contenir; enfin un petit rituel et un petit missel in-12. Le missionnaire porte sur lui une custode ou petit ciboire en cas de besoin, avec la botte aux saintes huiles. Ces deux objets ne sont point doublés.
Tels sont, monsieur, en général et en particulier, les diiïérens besoins qui regardent spécialement ma mission, et l'usage que nous pouvons faire des aumônes que la charité des fidèles lui prépare. Vous voyez, par le détail que j'ai l'honneur de vous exposer, que ces aumônes contribuent toutes à la gloire de Dieu et au salut des âmes , et cela dans une partie trop peu connue et presque abandonnée. Nous ne demandons pas qu'on enrichisse les missionnaires, ce seroit perdre les missions : qu'on nous laisse dans notre pauvreté; mais aussi qu'on nous mette en état de sauver un plus grand nombre d'Ames. La peine et les dangers en seront, sans doute, plus grands pour nous. A cela ne tienne, pourvu que Dieu soit glorifié. Après tout, il faut mourir; tâchons de le faire en gens de cœur. La pauvreté ni la peine ne peuvent rebuter un missionnaire qui se conduit par des vues de foi. Un simple soldat risque plus que nous. Il a souvent plus de fatigues A essuyer, et cependant sa paye est moins forte que la nôtre. S'il a de l'honneur, il ne s'en plaindra pas ; le bien de la patrie c&ige de lui de pareils sacrifices. Or, il s'agit ici du bien de Dieu ; aurions-nous bonne grâce de nous
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plaindre ? Ferons-nous tnoint pour lui qu'un simple citoyen ne fait pour son prince ?
Je sais qu'il est des personnes à qui les aumônes faites aux missions sont odieuses. Les uns raisonnent en politiques : A quoi bon, disent-ils, faire sortir tant d'argent du royaume? Mais je leur dirai : Le prince ne Tignore pas : il protège ToBUvre; il l'enlrelient en partie par ses libéralités ; il )uge donc qu'une pareille exportation ne nuit point à ses États; et sans doute que lui et ses ministres, qui sont instruits de tout, Toient mieux que ces prétendus politiques, qui se trouvent à tant de distance des affaires publiques. D'autres diront: Nous ne pouvons pas suffire à nos pauvres, qu'est-il besoin de s'embarrasser d'étrangers? Mais je leur demanderai, à mon tour, si la cause de Dieu peut être étrangère à qui que ce soit? Et d'ailleurs, voit-on les gens de cette espèce beaucoup s'empresser à soulager ceux qu'ils appellent leurs pauvres ? On dira peutêtre encore que tes chrétiens de Chine contribuent à la bonne œuvre: après tout, c'est leur aflïiire. Mais je prierai ceux-ci d'observer qu'ils le font; il y en a même qui s'y sont appauvris, et cependant il s'en faut bien qu'il y ait la suffisance. La plupart des chrétiens n'ont que le simple nécessaire, et beaucoup en manquent. Nous en recevons peu d'aumônes. En fait d'honoraires pour les messes, par exemple, le plus haut degré où j'ai été n'a pas passé cent francs, et ceci est rare. Cette année j'ai reçu un peu plus de soixante francs. Le reste des aumônes ne vaut pas la peine d'être compté. De plus, nous avons affaire, pour la plupart du temps , à do nouveaux prosélytes ; il est prudent de ménager leur foiblesse; si on les mettoit si rigoureusement à contribution, ils soupçonneroient facilement que nous cherchons leur argent plutôt que leurs âmes, et il est important qu'ils soient persuadés du contraire, afin que nous puissions leur dire en toute assurance, et sans qu'ils puissent nous reprocher la moindre apparence de mal en ce genre : Vous savez que c'est vous que nous cherchons, et non pas vos biens. Dans la suite, ainsi que nous avons tout lieu d'espérer, l'Église de Chine se soutiendra par ses propres fonds; mais pour cela il faut un bien plus grand nombre de chrétiens , et qu'ils soient fortement affermis dans la foi : qu'on nous mette donc en èlat de contribuer à l'un et Tau^
tre bien. D'autres enfin , pour couvrir leur avarice, s'en prendront même à fétat des miisionnaires. Ils les accuseront d'avoir quitté leur pays où ils pourroient être si utiles, et cela en faveur de barbares qui ne leur sont rien ; et ils ne s'apercevront pas qu'en raisonnant ainsi ils condamnent ouvertement l'Église, qui approuve l'état de missionnaire; ils ne verront pas qu'ils manquent de reconnoissance envers Dieu, qui leur a procuré le bien de la foi par les mêmes moyens qu'ils condamnent en nous. Ils ignoreront ou feront semblant de ne pas voir qu'il y a en France autant de prêtres qu'il en faut pour fournir aux besoins de tous. Les instructions n'y manquentpoint, les livres de piété y sont en abondance , les sacremens sont présentés à quiconque voudra les recevoir dignement; les bons exemples, quoique assez rares, sont cependant assez sensibles pour montrer au grand nombre le chemin tout frayé; il ne manque que des gens assez courageux pour le suivre. C'est du fond de la Chine que nous voyons bien clairement les richesses et l'abondance de notre patrie en fait des secours propres au salut des âmes. Faudroil-il donc , pour augmenter Ces secours dont les chrétiens de notre pays ne profitent pas mieux, en priver entièrement des peuples rachetés aussi bien qu'eux par le sang de Jésus-Christ, et qui en profitent si bien?
Ce n'est point ainsi que vous en jugez, vous, monsieur, non plus que les personnes respectables dont vous me faites l'honneur de me parler dans votre lettre. Je suis pénétré de la plus vive reconnoissance pour les secours que vous avez eu la charité de procurer aux missions. Par ce moyen vous vous trouvez uni, ainsi que tous ceux qui imitent votre exemple, aux travaux et aux sueurs des missionnaires. Vous voyagez avec eux, vous prêchez et convertissez avec eux. S'ils souflVent, c'est aussi à votre avantage ; et s'il s'en trouve quelquesuns qui soient honorés un jour de la gloire du niartyre, comme il y a lieu de l'attendre, d'après plusieurs révélations non suspectes , c'est à cet heureux moment qu'ils se rappelleront leurs bienfaiteurs avec plus d'amour et de re connoissance, puisque après Dieu, c'est eo grande partie à eux qu'ils devront une mort si glorieuse; ainsi votre zèle si pur sera bien satisfait. Dieu, à la vérité, ne vous aura point choisi pour venir en personne partager nos
MISSIONS I»; LA CHINE
Irîbuiatiom ; mais il vout a choisi, ainsi que bien d'antres, pour en partager le mérite.
J'ai ea Thonneur de yous exposer nos difléreof besoins. Peut-être que, dans les autres mUsiont du coips distinguées de la mienne, ibioot encore plus grands, et demandent des ttcoors plus prompts \ je n'en sais rien ; ce que je sais, c^esl que je verrai sans entie les bienluls des âmes charitables se répandre en d'autres mains. Il faut aller au plus pressé. Après loot, la terre est au Seigneur ^ qu'importe de quel côté on se tourne, pourvu que Jésua- Chriit soit annoncé? Cependant, en tout cas, je crois pouvoir me permettre une réflexion : il ett certain nombre d'âmes pieuses,^ qui veuleol le bien des missions, et tâchent de le procurer par le secours des aumônes. Les uns ooQsacreront une somme spécialement destinée ptr la mission des catéchistes ; les autres^ pour Teatretien du collège ; d'autres, pour procurer le bapléme aux enfans moribonds nés des païens; ainsi du reste, chacun suivant TimpreuioD qu'il a reçue, et l'idée qu'il s'est faite des besoins respectifs. Or, cette conduite a ses ioconvéniens. Moralement parlant, il peutarriîer que l'application soit impraticable dans les ctrcoostances ; par exemple, si nous rec&nous une somme pour le collège dans le temps où la persécution l'auroit dispersé. 11 peut encore arriver de même que l'intention déterminée arrête un plus grand bien dans certaines drconitances ; comme si, il y a trois ans, dans le lemps de celte grande famine dont la province du Su-tchoan a été affligée, on nous eût bornés à envoyer des catéchistes prêcher rÉrangile. Ce n'est pas évidemment le temps ; De pouvant faire le tout, il falloit tourner tous «eitoins au salut des petits enfans dévorés delà faim, et tâcher d'en sauver le plus grand QOflibre possible. Cette année de famine, il y eo eut trente mille baptisés, qui sont presque lous morts. Les catéchistes, en si peu de temps, auroient-ils converti trente mille adultes? Cela nesl pas vraisemblable. On a essayé de prêcher ceux en particulier qu'on jugeoit devoir nvHirir; ils répondoient presque tous : Don- Dei-rooi à manger, cl je me ferai chrétien. AJoii, pour le mieux, que chacun des bienfailenrt applique son intention particulière; rien ^ plus Juste; dans le cas, â peu près, d'égalité <fe bien, leur intention sera préféré; mais s'il y a 00 bien ceriaincmeol plus important. à
faire, et qui, faute de secours, ne se feroit pas, on supplie les personnes charitables de s'en rapporter â la discrétion des missionnaires, et de ne pas les exposer â cette triste alternative, ou d'agir contre l'intention déterminée des bienfaiteurs, ou d'omettre le' plus grand bien.
J*assure de mes respects les saintes relf^ gieuses chanoinesses de Beaulieu, ainsi que les saintes carmélites de Blois ; je me recommande très-instamment â leurs prières. Je m'unis à leurs bonnes œuvres , comme je les unis aussi â celles qui sefbntdans ma mission. C'est une grande consolation pour noua d*ap^ prendre qu'elles lèvent les mains au ciel, tandis que nous combattons ici.
J'embrasse tendrement mon neveu, ma nièee et leur enfant. Je me réjouis de les savoir sous la conduite et sous les yeux d'un pasteur aussi pieux et aussi zélé. Je les invite de tout mon cœur à écouter vos leçons, et à suivre vos exemples. Vous portez toutes vos ouailles dans votre cœur, ce seroit faire injure â votre tendresse de vous recommander ceifx-ci.
J*ai l'honneur d'être, avec l'attachement le plus respectueux , en union de vos saints sacriflces, etc.
LETTRES L'ÉTAT DBS CHRÉTIENTÉS EN
Suivant une lettre de M. DescourviéreS) procureur des missions flrançoises â Macao, deux missionnaires italiens, envoyés par la Propagande comme artistes, qui éloient partis de Canton au mois d'octobre 178i, sont heureusement arrivés à Péliin, et ont été accueillis favorablement de l'emperour, qui leur a fait des présens plus considérables qu'à l'ordinaire. Le flls atné de l'empereur, qui est fort affec* tionné aux Européens, a voulu aussi leur donner des témoignages de sa bienveillance par quelques petits présens.
Pour ce qui est des miutons qui sont é la charge des missionnaires frmçois, dans les provinces de Su-tchuen, Yuo-nam et Kouoitcheou, il y a eu en cette année 1783, comme à l'ordinaire, plusîeiurs persécutions locales ; mais elles n'ont point ompêcbé les progrès de
la religion. Le Seigoeur a coorondu la sagesse humaine*, il a tiré des persécutions mêmes sa plus grande gloire, et son saint nom a été annoncé à un grand nombre de personnes^ensevelles jusqu'alors dans les ténèbres de Tidolatrie. On en pourra juger par les relations et les lettres que nous allons rapporter.
Maison <ie ta perté€ulioo exeitée daoi ta partie orienUta du So-lchuen, au mois de leplembre 1782, et termiDée rers tai fètea de Pâques en 1783.
Dans les lettres écrites de Chine en 1782, et reçues à Paris en janvier 1784, on a Tait mention des commencemens de cette persécution ; mais n'en ayant alors qu'une connoissance imparraite, on n'a pu en donner une relation entière. On ya tâcher d'y suppléer, en réunissant ce que monseigneur l'évéque d'Agathopolis, M. Moye, et quelques autres missionnaires, qui étoient sur les lieux, en ont écrit en 1783.
Le 8 septembre 1782, le mandarin de la ville de Tchong-kin arriva subitement à Taopa, qui est un village de sa juridiction , pour arrêter les missionnaires et les chrétiens qu'il y trouveroit. M. Moye y étoit pour lors, avec M. Tsiang, prêtre chinois, et trois ou quatre écoliers -, mais heureusement ils trouvèrent tous le moyen de s'évader, de sorte qu'aucun d'eux ne fut pris, quoique la maison où ils étoient fût d^abord environnée par les gens du mandarin, qui étoient en grand nombre. Cependant ceux-ci se saisirent d'une trentaine de chrétiens qu'ils chargèrent de fers, et qu'ils conduisirent dans les prisons de Tchong-kin^ parmi ces captifs se trouvèrent une veuve chrétienne, avec sa fille aînée et une autre femme de ses parentes; ce qui est contre l'usage des Chinois, qui n'emprisonnent les femmes que dans des cas extraordinaires.
Pendant que ces chrétiens étoient dans les prisons de Tehong-kin , un mandarin ordonna aux femmes de réciter quelques-unes de leurs prières. Elles firent aussitôt la prière suivante : « Seigneur, qui nous ordonnez d'honorer nos pères et mères, accordez à nos parens, à nos supérieurs, à nos bienfaiteurs, les forces et la santé du corps et de l'àme en ce monde, et la vie élerneUe dans l'autre. » Le mandarin applandit à cette prière ; mais il ne laissa pas de poursuivre Taffaire. 11 envoya tous les prison^
niers, hommes et femmes , à Tchin-lou , capitale de la province, éloignée de Tchoog-kio d'environ cent lieues : ce voyage fit beaucoup d'éclat dans la province. Les chrétiens de la capitale montrèrent, en cette occasion, un grand courage et une grande charité envers leurs frères captifii. A la première nouvelle de leur arrivée, ils allèrent en grand nombre audevant d'eux les recevoir et les assister. Ht les ont visités pendant tout le temps de leur prison, et ont fourni aibondamment à tous leurs besoins. Un de ces chrétiens leur a donné, lui seul, la valeur de cent cinquante écus de noire monnoie.
Cette persécution, qui paroissoit d'abord fort vive, n'a pas eu de suites fâcheuses; au contraire, le mal qu'on Vouloit faire aux chrétiens est retombé sur leurs^persécuteurs. Le mandarin de Tchong-kin , l'auteur de cette persécution, se trouva fort embarrassé de l'éclat qu'elle fit, et ne tarda pas à se repentir; il en paria à un de ses confrères, qui refusa de s'en mêler. Un autre blâma sa conduite; le gouverneurgénéral de la province, à qui l'affaire fut rapportée, renvoya les chrétiens absous vers Pâques 1783, déposa le mandarin persécuteur, e( lui fit payer tous les frais de cette affaire, ce qui lui a coûté quinze ou vingt mille livres.
Les païens de la partie orientale essayèrent, peu de temps après, de renouveler cette persécution, en portant de nouvelles plaintes contre les chrétiens. Le nouveau mandarin de Tchong-kin fit défense à ceux-ci de professer la religion chrétienne ; ilfitmèmemeilre en prison une douzaine de ceux qui en étoient sortis vers les fêtes de Pâques. Ce mandarin les ayant cités devant lui, leur dît : « Vous autres, stupides gens de la campagne, pourquoi voulez-vous professer la religion chrétienne, qui n'est que pour les gens de ville? Igoorexvous qu'elle vient d'Europe, et qu'après voire mort on vous arrachera les yeux? car si 1^ Européens savent faire de si beanx tableaux , c'est qu'ils se servent pour cela de l'humeur qui est dans les yeux.» Peu après , ce nouveau mandarin fut déposé et les chrétiens mis en liberté.
Ainsi celte persécution, qui s'annonçoil d'abord d'une manière effrayante, a tourné à la gloire de Dieu et au bien de la religion. Les chrétiens, comme il arrive ordinairement, sont devenus plus feryens et plus fermes dam la
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foi; Ict conversions se sont aiullipliées , de
»orie qu'on compte celle année, dans celle mission , environ quinze cenls personnes qui onl embrassé le cbrislianisme. Un prélorien , enlre aulres, s*esl converli, el nonobslanl les ffldrls de ses amis, il a affiche les marques de la religion chrélienne dans sa maison, el même jusque dans le préloire. Ce sonl des lablelles ou est écrit en gros caractères : La religion du Seigneur du ciel. Un couvent de bonzesses s*est aussi converti, el celles qui le composoient s'adonnent avec ardeur au culte du vrai Dieu. L'ancienne supérieure de ce couvent, qui éloil déjà chrélienne depuis un an, étant retournée dans son ancienne pagode (ou temple d'idoles) un jour de solennité, lorsque les femmes étoient assemblées pour pratiquer leurs superstitions, leur parla sur la vanité des idoles, convertit ses anciennes compagnes , et força plusiears autres personnes de convenir de la sainteté de notre religion. Deux marchands, qui ont aussi embrassé la religion, avec leurs femmes et leurs enfans, travaillent à la conversion de leurs familles. Deux autres familles se sont dévouées au culte du vrai Dieu , etc. On peut regarder toutes ces conversions conune fbeureux fruit de la persécution.
Panni les femmes qui ont souffert dans le cours de cette persécution, on en remarque une qui s'est signalée par la grandeur de son courage. C'est une veuvis que l'apostasie de son mari a voit fait tomber dana l'abandon entier des exercices de Ja religion ; tourmentée par les remords de sa conscience, elle revint àDieu, et exhorta son mari à se convertir. Cet apostat loi répondit qu'il falloit attendre ; mais ses délab, lui furent funestes : revenant quelque temps après d'un festin; il tomba dans un marab d'eau bourbeuse et s'y noya. Sa veuve, qu'on si triste accident tourna entièrement vers Dieu, s'est mise à le servir de tout son cœur ; elle a converti une grande partie de sa famille, composée de plus de cent personnes *, mais elle n'm pu se livrer à son zèle , sans éprouver de grandes contradictions ; les plus flcheuses et les plus amères venoient de son fils, qui, après avoir pratiqué les exercices de la religion, en étoit devenu l'ennemi déclaré. Il avoit porté la batne de la religion jusqu'à faire des menaces à sa mère pour la pervertir, elle et plusieurs autres chrétiens; mais la persécution dont nous parlons, au lieu de favoriser le aèle
insensé do ce jeune homme, a été l'époque de sa conversion. Voyant sa mère arrêtée et envoyée à la capitale de la province avec ies autres prisonniers^ il voulut, par un sentiment de piété filiale, l'accompagner pour l'assister dans ses besoins. Pendant ce voyage. Dieu lui (oucha le cœur à la vue de la résignation, de la charité el de l'union qui régnoienl parmi ces chrétiens prisonniers ; il eut le bonheur de reconnoltre que la seule religion vraie pouvoit inspirer des sentimens si nobles et si saints.
La persécution s^est aussi étendue dans le même temps dans quelques autres districts , spécialement à Fong-tcheou , et y a aussi fait éclater des vertus dignes des premiers siècles du christianisme. On y arrêta vingt à trente chrétiens, qui Airenl si cruellement frappés, qu'il y en eut un qui mourut peu de jours après son retour chez lui ; les autres pouvoient à peine marcher six mois après ; malgré tous ces lourmens, aucun n'aposlasia. Enlre ces généreux soldats de Jésus-Christ qui souffrirent en celle occasion, il y en a eu un qui, étant encore paTen , avoit délivré M. Moye des mains des idolâtres. Il s'est distingué par son courage , ainsi qu'une femme qui reçut, dans celte occasion , une cinquantaine de coups de bâton.
Un an auparavant , M. Moye avoit envoyé cette même femme dans la ville de Koui-fou, à l'extrémité de Su-tchuen, prèsleHou-kouang, pour y annoncer la foi aux personnes de son sexe. Elle en avoit déjà désabusé une vingtaine des superstitions de TidolAtrie , lorsqu'il s'éleva une persécution contre elle. On la fit saisir et conduire au prétoire, où elle reçu lune centaine de coups, qu'elle souffirit avec un courage héroïque. Un soldat lui ayant enlevé son chapelet, elle disputa beaucoup avec le mandarin pour se le faire rendre ; mais il ne lui répondit qu'en la menaçant de lui faire trancher la tête, qu'elle présenta hardiment, en disant : « Tranchez-la vite. » Le mandarin , déconcerté, la fit reconduire en chaise à porteurs, à Fong-lcheou, lieu de sa résidence, où elle fut enveloppée dans la persécution qui s'y excita quelques mois après, et dont on vient de parler. Elle a regardé les coups qu'elle y a reçus comme une nouvelle faveur que Dieu lui accordoit , pour satisfaire le désir qu'elle avoit de souffrir pour Jésus-Christ ; « car , écrivolt-elle , ce que j'ai souffert à Koui-^fou est bien peu de chose.»
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Pour conliouer de si pénibles travaux, elle alla, après les fêtes de Pâques 1783 , dans une ville du troisième ordre , ^ elle convertît plusieurs païennes et édifla beaucoup les chrétiens. Elle partit au mois de juillet de la mètne année pour se rendre à la capitale de la province de Kouei-tcheou, où ellea travaillé jusqu'à présent avec beaucoup de fruit. Une autre femme, qui étoit allée avec elle dans la même province, a beaucoup contribué à former la nouvelle chrétienté de Tong-leang, où on a déjà baptisé une vingtaine d'adultes.
La persécution s'est étendue dans Tendroit où trois chrétiens moururent pour la foi Tannée dernière. On y a pris six chrétiens , à qui, outre plusieurs mauvais traitemens, on a fait porter la cangue pendant cent Jours.
Dans un autre endroit, un vieillard et son neveu, tous deux néophytes, ont été accusés devant le mandarin. Le vieillard lui a dit d'un ton ferme : a Mettex-moi à la cangue, frappezmoi, tuex-moi si vous voulex, J'en suis content, mais Je ne renoncerai jamais à la religion chrétienne. » Le mandarin irrité les a condamnés à porter la cangue pendant un mois. Celle du vieillard pesoit quatre-vingts livres, et celle de son neveu cent. On les a renvoyés chez eux au bout du mois. De retour à la maison , ils ont donné un repas où ils ont invité leurs accusateurs, pour leur montrer comment les chrétiens se vengent du mal qu'onMeur fait.
Quoique plusieurs mandarins aient persécuté les chrétiens dans cette province du Sutchurn , il s'en trouve beaucoup d'autres qui paroissent très-bien disposés en leur faveur. Outre ceux de la capitale de Tching-tou, où les chrétiens ont été absous et les persécuteurs condamnés, un mandarin du district de M. Devaut ayant lu des livres qui traitent de notre sainte religion, les préconise partout, même en présence des autres mandarins. M. Devant, pour profiter de ses bonnes dispositions, a envoyé prêcher dans la ville dont il étoit gouverneur.
Suivant une lettre de M. Glayot, du 4 Juin 1783, les mandarins de Soui-fou paroissent aussi bien disposés en faveur de la religion. Des païens leur ayant porté des accusations contre les chrétiens, ils en ont renvoyé la connoissance au tribunal d'un mandarin subaK terne, qui, loin de recevoir ces accusations , a fait donner la bastonnade aux acousateurt. Il
a défendu, dans une antre circonstance , à ses officiers , de faire aucune recherche. Enfin , vers le commencement de l'année 1783, des païens de la ville de Homi ayant traîné au prétoire un chrétien nommé Li, le mandarin a pris sa défense, ordonnant aux accusateurs de lui rendre certains efTels qu'ils lui avoient enlevés. Ces païens sont venus d'eux-mêmes «e réconcilier avec ce chrétien, lui promettant de ne lui plus susciter aucune afTaire.
Bxtrailde deox lettres de M. de Salnt-Vartin , préseoleiDeDl évoque de Caradre, et coadjuleur de monseigneur Tevèque d'AgathopoUs , Ticiire apostolique en Chine, en diie des I" arril et 29 mai 1783, è M. Moyc.
La chrétienté confiée à mes soins augmente tous les Jours. J'ai reçu au nombre des catéchumènes plus de cinq cents adultes, et J'en ai baptisé plus de deux cents. J'ai aussi donné le baptême à cinq ou six cents enfans d'infidèles en danger de mort. Je suis obligé de prêcher deux fois par Jour, quelquefois trois; les catéchistes prêchent aussi de leur côté. J'ai entendu les confessions de mille quatre cents personnes ; J'ai fini ce ministère, totit accable des grandes chaleurs que J'ai bien de la peine à supporter; il faut cependant employer le peu de force qui me reste à radministralion des . chrétiens de la ville de Tchin-tou, dont monseigneur d'Agathopolis m'a confié le soin, afin de m'y retenir ; mais comment pouvoir suffire aux besoins spirituels de tant de néophytes?
Vous m'avez demandé de vous entretenir des Ames spécialement favorisées de Dieu qui se trouvent dans la partie de celte mission qui m'est confiée. Il y a actuellement dans ce canton ua homme, nommé Tchtou^ qui a embrassé la religion depuis deux ans, et qui jusqu'à présent fait mervefile. Il a certainement converti plus de trois cents personnes. C'c^l un homme d'un caractère droit, ferme, soumis comme un enfant, point attaché à son degré de maître es arts, plein de respect pour U religion, qu'il observe avec une ardeur singulière, d'un zèle étonnant pour le salut des âmes. Rien ne l'arrête. Il va partout prêcher aux infidèles Jusqu'au milieu des marchés, et toujours avec fruit. Il a déjà été dénoncé au prétoire dePi-hlen, dont il relève. Le mandarin a toujours répondu que la religion du Seigneur du ciel étoit benne.
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Ayant été appelé pour renlerrement d'un chrétiffi, où il alla avec un grand concours de séoptaytes, il Tut accusé auprès du maître de b maréchausaée, par un chef de quartier. Ce miftre s'y transporta atecses soldats; le nouleta chrélien ne se déconcerta pas ; il prêcha avec le même zèle, et fit parler un autre chrétien, Dommé Etienne, et cela pendant Fespace de deui heures. Pendant tout ce temps, le ebef de la maréchaussée demeura à la porte saos entrer, ne voulant pas se compromettre. Enflin il s'en alla, en disant du bien de la religtoo, elles chrétiens continuèrent leurs cérémonies sans aucun trouble.
Ce même néophyte a Tait parottre, depuis peo, toute Tardeur de son zèle à Poen-hien, dHtrict de M. Burresse. Une de ses parentes, (Ton état Tort commun, étant morte, il vint me demander des catéchistes et des ornemens pour les fanérailles. Je balançai d'abord, craignant le grand éclat au miKeud'uneville où il n'y avoit qoe son parent de chrétien, et qui étoit encore persécuté. Il me répondit, avec beaucoup de confiance, que Dieu avoit permis la mort de sa parente pour manifester sa gloire dans un pays où il étoit inconnu, et que, si on nègligeoit cette occasion, un grand nombre d*âmes D entendroient jamais parler de la religion. Sa foime décida. Je lui accordai tout ce que je pus, et il partit pour l'exécution de son projet, ta nouvelle avoit précédé son arrivée à la ville. Pitti de cent satellites, avec des chaînes, étoient dans la maison où les chrétiens dévoient s'assembler-, leur présence ne le déconcerta pas. n portoit sur son bonnet le bouton doré, qui est II marque distinctive des maîtres es arts, de sorte que personne n'osoit mettre la main sor lui. Il prêcha à qui voulut Tentendre, il contcrtil quelques chefs des satellites et environ une dizaine de personnes : trois ou quatre mille païens, que la nouveauté du spectacle y attira, entendirent parler de la religion. Tous les prétoires étoient avertis, il vint des satellites de toutes parts. II s'en trouva enfin au moins deni cents , et pas plus de cent chrétiens. On le menaça qu'un chef des satellites aHoit venir, ainsi que le frère du mandarin, qai n'étoit pas pour lors à la ville. Il répondit qoe s'ils venoient il les prêcheroit volontiers. Ce chef des satellites arriva en effet, et il passa deux foia vit-à-v ia de la porte, mais sans oser entrer. Les chrétiena firent donc publi-
quement leurs prières pour ta déftinte. Le cercueil fût porté hors de la ville, suivi d'une foule immense de peuple, lui à la tête, et il n'y eut absolument aucun trouble. Tous ceux qui entendoicnt parler de la religion en disoieot du bien. Tcheou s'est montré avec le même éclat en plusieurs autres rencontres *, aujourd'hui on l'arrête partout pour Tentendre prêcher.
Les païens se sont ameutés deux fois contre ce zélé et fervent chrélien. La première fois, ils étoient au nombre de quarante, et ils l'ont maltraité assez cruellement. La cause de ces violences venoit de ce qu'il vouloit faire rompre les fiançailles d'une fille chrétienne avec un païen. L'autre fois, il a été attaqué, pour cause de religion, par une troupe de voleurs, dont trois étoient de petits officiers militaires. Ayant été grièvement blessé, il a porté ses plaintes au mandarin, qui l'a écouté d'abord assez favorablement, disant que la religion chrétienne n'étoil pas mauvaise. Ces trois officiers ont été arrêtés ; mais comme ils étoient fort riches, ils ont donné, dit-on, une somme d'argent du poids de trois cents taels (le tael est une once de Chine, qui pèse près d'une once et quart de France, et vaut environ sept livres dix sous). Le mandarin changeant alors de sentiment, a jugé que le chrélien Tcheou avoit tort, et que sa religion étoil perverse. Il ne lui a plus permis de dire un mot, ni pour sa justification, ni en faveur delà religion. Il l'a même fait mettre aux fers, parce qu'il continuoit à parler pour sa défense. Mais ce chrétien ayant trouvé le moyen de présenter une requête à un mandarin subalterne, celui-ci a si bien plaidé sa cause auprès du gouverneur qui l'avoil fait metire aux fers, que l'affaire a changé enlièremont de face. Le gouverneur a fait élargir Tcheou ; a déclaré de nouveau que sa religion n'a rien de mauvais, et il a condamné les trois officiers à recevoir un certain nombre de coups de bambou ; ce qui auroit été exécuté, si on n'avoit agi auprès du mandarin pour obtenir leur grâce.
L'exemple de ce zélé chrétien a été suivi par une femme , nommée Tai , ftgée de soixante ans : elle a baptisé trois ou quatre mille eofans en danger de mort ; elle est remplie de zèle et d'amour de Dieu ; elle sèche de douleur à la vue des désordres qui se commettent.
Il vient de se former, dans cette partie oceidentale de la province de Su-tchuen, une
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chrélieotè assez conskiérablei el qui augmentera avec le temps. Cmquanle ou soixante familles chrétiennes ont acheté une chafne de montagnes dans le district deTien-tsuen, ville du second ordre. Ce terrain peut avoir une Journée de chemin en longueur et la moitié en largeur. Il y a déjà deux cents chrétiens qui le cultivent. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'on a trouvé, sur ces montagnes, des plaines, dont Tune s'appelle la plaine de Saint-Joseph ^ une autre, la plaine d'Europe; une troisième, la plaine de la Sainte-Mère, qui est le nom qu'on a donné ici à la sainte Vierge. Les plus anciens habitans du pays ignorent l'origine de ces noms. Il est certain qu'il y a eu autrefois des chrétiens dans ce district, qui n'appartient aux Chinois que depuis le régne du père de l'empereur actuel. Le nombre des chrétiens qui venoient s'établir dans ces niontagnes a fait beaucoup de sensation d plusieurs lieues aux environs, ce qui a fourni l'occasion d'annoncer la religion, et beaucoup d'infidèles l'ont embrassée.
Le gouverneur de cet endroit est lui-même chrétien, il jouit d'une grande autorité: ce qui n'a pas empêché les païens d'accuser la religion chrétienne au prétoire de Tien-tsuen, mais le gouverneur n'a point eu d'égard à leurs poursuites, quoique réitérées; il s'est contenté de défendre deux sectes, celle des rebelles et celle des magiciens , sans dire un seul mot contre la religion chrétienne, ajoutant <( que l'intention du gouverneur n'éloit pas de défendre les bonnes choses, v Cette déclaration a fait cesser les troubles, et aujourd'hui tout est tranquille. J'espère que bien bénira cet établissement. Il s'y est rassemblé un assez grand nombre de chrétiens fervens,et, à proprement parler, il n'y en a pas de mauvais. Comme j'ailois les visiter, on m*a dénoncé au gouverneur de la ville, qui a répondu à l'accusateur qu'il n'ajoutoit aucune foi à ce qu'il lui disoit.
BxU'aU (fune letlre de monseigneur Kévèque d'AgathopoIis du 20 lepleiBkra iTSf, lur Vêlai du SiHcliueo.
Le saint-siége m'a donné pour coadjuteur M. de Saint-Martin, qui a reçu ses bulles d'évêquc sous le titre de Caradre, accompagnées d'un ordre formel de la sacrée congrégation, d'accepter. L'obéissance l'a emporté sur beaucoup de considérations qui, à son jugement,
dévoient lui faire refuser Tépiscopat. Il a été consacré cette année, le dimanche dans l'octave de la Fête-Dieu, et se console du Douveau fardeau qui lui a été imposé, par l'espéraDce plus certaine qu'il lui donne de vivre constamment dans cette mission , et d'y mourir sans jamais la quitter.
Les mahométans qui s'étoient révoltés, il y a quatre ans, dans la province de Kan-siu *, après avoir été défaits et entièrement dissipés par la mort de leur chef tué dans une affaire, se sont ralliés cette année en beaucoup plut grand nombre, et infestent la province de Chen-si, limitrophe au Su-lcbuen. Ils ont augmenté leur milice de tous les bandits et des gens exilés dans le pays, qui sont en grand nombre, et parmi lesquels il y a plusieurs mandarins ; ils se sont emparés de beaucoup de districts civils, et ont forcé la jeunesse des districts conquis à prendre les armes pour eux ; de sorte qu'ils forment une armée assez considérable. Il y a déjà eu plusieurs batailles , où on dit que les Chinois ont eu le dessus, mais qu'ils y ont perdu beaucoup de monde, et des officiers de la première distinction. L'affaire n'est point encore Onic à présent*.
Il y a eu plusieurs persécutions dans l'étendue de cette province. Celle qui nous a le plus inquiétés a été dans la ville de Tchintou, capitale du Su-tchueq. Plusieurs nouveaux chrétiens, ayant plus de zèle que de prudence, s'assemblèrent, la nuit de Noël dernier (1783), dans une maison fort étroite , dont la partie principale donnoit sur une grande rue : il y avoit au moins cent personnes. Le bruit qu'ils faisoient en chantant leurs prières attira beaucoup de païens qui venoient les voir et les entendre. Quelques soldats païens, chargés de veiller sur le quartier, s'y rendirent. Ils furent mal reçus par les chrétiens. Ils s'emparèrent donc par violence de quelques effets de religion, qu'ils portèrent au prétoire, et présentèrent en même temps un libelle d'accusation calomnieux , où ils disoient , entre autres choses, que les chrétiens étoient assemblés de nuit, au nombre de cinq cents. Un mandarin fut député pour aller vérifier les faits : les chrétiens s'étoient presque tous
* Kiang-sou.
* On s so, pard*aulret voies, que lei révoltes tvoieot été enilèrcmeptdissifées peu de lemps aiirès.
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rHiré*. On en prit dix, lant de la maison que da voisinage, et deux païens, à qui la maison appartenoit. L'interrogatoire ne fut pas serieai. Le mandarin reconnut qu*on aroit cakNDoié sur le nombre, la maison où ils étoient D'éUnt pas capable d'en contenir tant. Ils furent retenus en prison on attendant un plus anpie informé. Ils j restèrent pendant quatre mois sans qu'il parût qu'on pensÂt à eux. EdOd, ils furent interrogés de nouveau sur la rdigion; et, parce qu'ils la confessoient hardîHKot, un d'eux reçut cinq soufflets, et, peu de temps après, ils furent renvoyés les uns après les autres, sous prétexte de maladie. Le Baodarin leur avoit lui-même suggéré ce Boyeo, et les chrétiens surent en profiter avec avantage. Cependant un d'eux, qui avoit été la principale cause de cette persécution, mounit en prison , d'une maladie qu'il y contracta et fii remporta en trés-peu de Jours. Il eut le bonheur d'être baptisé en mourant. Environ va moii après leur sortie , un premier secrétaire d'un grand mandarin, ennemi de la religion, donna ordre, en l'absence de son matlre, deiaminer de nouveau les chrétiens, et en particulier de les interroger sur les maîtres de la religion , et de pousser cette affaire à loute rigueur -, les chrétiens furent donc rappelèt. On en interrogea deux sur les maîtres de b religion. Ils répondirent hardiment qu'ils étoient chrétiens par leurs ancêtres : le mandarin n'en voulut pas entendre davantage ; il 1b renvoya tous , sans que depuis il y ait eu ncane afUire.
Dans d'autres endroits, les chrétiens ont été liien moins ménagés; mais ces persécutions l'ont pas été de longue durée. Il y a des chrét«aa qui ont beaucoup souffert ; un surtout ^i, i raison de sa fermeté dans la foi , a reçu <!wante coaps de houpade de la première opèce*, les ebairs ont été emportées, et, sans ^Qdque médecine que les gentils même du prétoire lui ont donnée à prendre immédiate- M»t après les coups, il seroit mort. Ses plaies ^ «ont changées en ulcères, et il a été quatre ■ois sans pouvoir marcher ni travailler. Les *»lns ont été frappés plus légèrement, eu ^fvd à leur Jeunesse. De huit qu'ils étoient , il T en a eu trois qui, effrayés de la rigueur du Vilement, ont apostasie. Plaise à Dieu qu'ils •^ftpeotfDl et qu'Us pleurent amèrement leur (oiMesse el leur apostasie ! Parmi les persé-
cutés, tant de la ville que d'ailleurs, il y en avoit de pauvres qu'il a fallu nourrir dans la prison. On a fait des quêtes pour eux , et il nous en a coûté à nous-mêmes une somme considérable.
Un incendie a entièrement consumé la nouvelle résidence que nous avions fait bâtir, l'année passée, à Tchin-tou. Ce malheur nous a été commun avec la moitié des habitans, dont les maisons ont péri, ainsi que la nôtre, par un accident dont on ne connoft point l'o* rigine, et qui est arrivé la veille de l'Ascension. Nous avons sauvé la meilleure partie des efTets de religion avec nos habits; le reste a été brûlé. Nous avons fait rebâtir un corps de logis pour faire la visite des chrétiens de la ville, en attendant que nos facultés nous permettent de bâtir la maison en entier, et de payer les dettes que nous avons contractées pour cet objet , etc.
Elirait d'une ktlre que incf seigneurs les évéques «TAgalbopolis el de Caradre ont adressée en commun à M. Deseourvlères, tu tujel des catéeliistes de leurs missions, datée do 8 juillet I7S4.
Nous n'avons guère plus d^une douzaine de catéchistes attachés aux missionnaires, parce que nous ne pouvons pas fournir à l'entretien d'un plus grand nombre. Parmi les chrétiens, il y en a peut-être une douzaine qu'on aide un peu pour les mettre en état de prêcher aux fidèles*, et nous nous trouvons, celte année, près de sept cents adultes baptisés, outre douze cents catéchumènes. Nous ne parlerons pas des catéchistes à demeure, qui reçoivent les chrétiens chez eux pour la visite des prêtres, qui tiennent les assemblées les dimanches et les fêtes, qui confirment, souvent aux dépens de leur riz, les néophytes, et qu'il nous faut aussi assez souvent aider. Si nous avions des fonds plus abondans, nous pourrions trouver un plus grand nombre de prédicateurs, et étendre davantage la religion. Or, nous n'avons rien que ce que nous recevons de Macao, si vous en exceptez une métairie, qui fournit à peine la moitié du viatique d'un missionnaire, etc.
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Extrait d'une lettre de monseigneur de Saint-Martin, évèque de Caradre et coadjateur du Su-tcbucn. (La lettre est sans date, mais elle a été écrite du Su-tchuen en 1784, Ters le mois de juillet.)
Me voilà donc intronisé sans pouvoir m^en dédire \ Je ne sais si le cœur étoil bien sincère , mais il noe semble que si ce n'eût été Tordre de la sacrée congrégation, j'aurois refusé sans balancer, et le cœur assez tranquille. Le bon Dieu ne Ta pas voulu : est-ce "pour me punir de mes péchés ? est-ce aussi pour punir ceux de cette province ? Je n'en sais rien : priez pour que cela tourne à sa plus grande gloire ^ mais je suis fait pour être évê-
que, comme pour être général d'armée Il
s'en faut de beaucoup que ma chapelle soit complète ; pour nous autres évèques in partihmy une partie de la chapelle doit suffire... J'ai une crosse de bois qui seroit admirée en France ; elle me coûte au moins deux piastres, encore est-elle dorée. J'ai une mitre toute brodée, qui m'assomme : il y a bien pour quinze à seize sous de diamans. J'ai deux anneaux d'argent dorés, enrichis d'une pierre précieuse qu'on appelle pi-ya-che, qui ressemble, diton, à l'agate, et qui me coûte bien dix sous la pièce, mais qui est très-brute... J'ai trouvé deux croix pectorales, dont une passablement bien dorée et sans reliques. M. Dclpont, qui en est tout chargé, ainsi que de mérites, a bien voulu m'en céder une partie, en attendant qu'il en vienne d'autres. Peut-être que, dans la suite, il en fournira de sa propre substance aux évêques futurs, car M. Glayot m'a dit qu'il croyoit Tavoir vu en visioa dans une assemblée de dix à douze personnes condamnées à mort pour la foi, qui se disposoient, avec grande joie, au martyre, et qui éloit au moment de sortir de prison pour être exécuté *. Il n'est pas à propos de lui en parler, cela pourroil être le sujet d'une grande tentation pour lui. D'ailleurs, M. Glayot n'assure pas...
Il faut un miracle pour le rétablissement de 4a santé de M. Glayot. Il a l'estomac entièrement délabré, vomit très-fréquemment ce qu'il prend , et se trouve, depuis un an, dans un étal de foiblesse qui ne lui permet presque plus Texercice du ministère. Le mal empire de
* M. DelpoDt est eflTectiveinent mort dans les pri* ions de Pékin, le 8 Juillet 178S.
plus en plus, et il est condamné par les médecins*.
Nous perdons de tous côtés; ici, c'est surlei deniers ] là, c'est sur les piastres. Cette année, un tael rend cent deniers de moins que les années précédentes^ avec cela tout est hors de prix. Je suis obligé de rogner sur les viatiques, aûn de ne pas trop rogner sur les catéchistei ; et, pour comble de malheur , voilà une guerre qui commence^ probablement elle sera sérieuse et fera encore tout renchérir. On entache au peuple le sujet comme le lieu. Touleslei nuits on fait défller des troupes de celte villej on dit qu'elles vont contre les mahométant, qui s'étoient révoltés il y a trois ou quatre ans, el qui recommencent de plus belle... Cela ne m'a pas empêché de baptiser trois soldats qui partent pour l'expédition : je leur ai dit quels religion ne soufTroit pas de lâches. Les Cbinoii sont des poltrons; ils désertent, el après ils font bande pour voler et saccager tout. Je réponds bien que si mon sermon est cilé au prétpire, il ne fera pas de tort à la religion. Je me recommande à vos prières, et suis, etc.
Extrait d'une lellrc de M. Durreste, missionnaire spostdiqM dans la province de Su-lchuen , achevée d'écrire du Sotchutn le 21 de septembre 1781.
La religion continue à faire ici des progrès; partout un grand nombre de païens Tembrassent : néanmoins c'est encore bien peu de chose en comparaison d'une infinité d'autres, ou qui ne la connoisseni point, ou qui, la coo* noissant, refusent de l'ennbrasser. Les uns ont des habitudes criminelles et invétérées qu'iH ne veulent pas quitter; les autres craignent la peine qu'on a d'être chrétien, parce qu'il faut prier , jeûner, etc. La plupart ont peur d'être méprisés dans le monde, d'être accusés ctciiés aux prétoires , et de perdre leur rang ou leur fortune; mais la grâce peut vaincre tous ces obstacles, et nous en voyons tous les jours des exemples frappans. Il faudroit plus de prélrii et de catéchistes qu'il n'y en a ici; un peiil nombre ne peut que prêcher et désabuser un petit nombre. On ne |)rêche point dans les places publiques , la prudence ne le pcrBiellaol pas; les catéchistes se conlcntonl d'aller
• M. Hamtl éorU. en septembre 178&, ^w n.(Ml^ va toujours en dépérissant, et ne peut écrire, aie.
Digiti^ed by
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dans les familles particulières , où ils sont introduits par des chrétiens, parens ou amis ; el s'il arrive qu'ils prêchent dans de nombreuses assemblées, telles que sont celles des funérailles, ils ne peuvent le faire qu'assez légèrement, faute de temps ; car, le jour même, chacun se retire chez soi.
Qu'il vienne donc beaucoup de prêtres , et que les personnes vertueuses d'Europe , qui prennent quelque intérêt à la gloire de Dieu el au salut des Ames, nous procurent ou nous fassent procurer de quoi entretenir un grand nom* bre de catéchistes; par ce moyen , la religion s'étendra , les prédications devenant plus fréquentes et plus multipliées.
Il y a eu, en plusieurs villes, des persécutions où les chrétiens ont été maltraités de soufflets et de coups de houpade , el ont demeuré en prison des quatre, cinq et six mois, el plus^ mais , comme ces persécutions n'ont rien eu d'ailleurs de bien remarquable , je ne vous en fais aucun détail.
Au commencement de celte année, un nou* veau chrétien ayant exhorté à la religion un païen chez lequel il Iravailloit, el celui-ci ayant arraché toutes les marques de superstition qui étoient affichées dans sa maison, ses frères et ses oncles , qui demeuroienl dans la même enceinte , sont entrés en grande fureur contre lui el contre le chrétien qui l'avoit exhorté; ils ont affiché de nouveau, par force, les marques de superstition , et cherchoient partout le chrétien pour le maltraiter , menaçant même de le tuer. Les choses étant un peu adoucies, ce chrétien est venu me chercher, le 2S février , pour administrer sa famille el les autres fidèles des environs; mais à peine fûmes-nous entrés , que six ou sept païens arrivèrent en poussant de grands cris, voulant tuer le ctirétien, un d'entre eux entra dans la maison pour le chercher. J'étois alors, avec mon catéchiste el quelques chrétiens, à me chauffer dans une chambre à côté, dont nous avions fermé la porte : ce païen, tout furieux, a enfoncé cette porte d'un grand coup de pied ; et, ayant vu que nous étions des étrangers, et que le chrétien qu'il cberchoit n'étoil point là (il s'étoit éloigné), il sortit sans rien dire; mais, au milieu de la cour, il recommença à tempê^ ter. Alors Toncledu chrétien qu'ils cherchoient, et qui est chrétien lui-même , sortit pour les apaiser ; mais , sans vouloir entendre raison,
ils Tentrotnèrent chez eux, roenaçunt d^assou* vir leur fureur sur lui. Cependant il sut leur donner de bonnes raisons et les apaiser, el revint quelques momens après, sans avoir reçu aucun mal. Malgré la résolution que J'avois prise de déloger dès le grand matin, je me suis déterminé à administrer les chrétiens de ce lieu-là , el je l'ai fait sans avoir été davantage molesté; mais, dans le cours du mois de mars, leur fureur s'est encore déchaînée contre leur parent qui avoil embrassé la religion ; ils l'ont maltraité de coups, et lui ont fait tant d'autres avanies, que ce pauvre homme est tombé dans la démence, el cet état a duré longtemps sans aucun bon intervalle. Quand ils le virent dans cette triste situation, ils en furent fâchés, mais ils n'ont pas cessé pour cela de molester la famille en faisant grand fracas dans la maison, et voulant absolument avoir le chrétien qui avoil exhorté leur parent; par bonheur il s'étoit évadé.
Sur ce<entrefaites, arriva un catéchiste que ces païens prirent pour un maître de la religion ; ils l'emmenèrent chez eux , lui prirent son livre de prières. Comme ce catéchiste étoit d'un caractère fort doux, il leur parla raison ; il est venu à bout de les apaiser, d'autant plus facilement qu'étant médecin, il offrit de traiter leur parent malade. En eflét , lui ayant donné quelques remèdes, il s'est trouvé soulagé.
Dans le feu de leur colère , ils disoient aux chrétiens : Nous nous vengerons par nous-mêmes en vounnallrailanl, car nous savons que vous ne craignez point nos accusations chez le mandarin. En effet , ces chrétiens , peu de temps après leur conversion, avoient montré la plus grande fermeté dans une persécution qu'ils avoient essuyée; el celui qui a exhorté le païen avoil porté la cangue pendant un mois , ainsi que son oncle. Presque tous les chrétiens de cet endroit que j'avois admis, l'année dernière, au nombre des catéchumènes, ont reçu le baptême dans celle dernière administration.
Le mardi de Pâques dernier , deux officiers ruraux, accompagnés de cinq satellites, sont venus chez une riche famille chrétienne (où j'avois passé la fête de Pâques les deux années précédentes), portant un ordre par écrit du mandarin , qui ciloit le fils aîné de la famille, et dcmandoit un chrétien qu'on disoil être venu do la capilnle à une rssembléo qui se
IVlrSâJONS DE LA CHÎNK.
tient chaque année dan» sa niaison , dans la troisième lune (en mars ou avril), où il se rend (ajoutoit^n) un ou deux mille chrétiens, et où il y a un maître de la religion. Les satellites, arrivés , n'ont Irouvé à la maison que le père, qui est un vieillard, deux femmes et quelques petits enfans -, tout le reste de la famille étoit venu dans une chrétienté , à cinq lieues de lé, où se passoit la fête. Quant au chrétien qu'ils cherchoient, il étoit encore en prison à la capitale. Néanmoins ils ont voulu qu'on fît avertir le fils atné d'aller comparotlre devant le mandarin* qui Tappeloit , et ils se sont saisis d'un grand nombre de livres de religion , soit imprimés, soit manuscrits, qui leur sont tombés sous les mains, et les ont portés au mandarin. Le fils atné de la famille s'est rendu sans difficulté à l'ordre du mandarin. Celui-ci, après quelques questions, a voulu avoir de lui deux cents taels( 1,600 livres) ^ mais le chrétien ayant répondu qu'il n'avoit pas deux deniers à donner, il n'a plus insisté. Voyant donc ses espérances truslrées de ce côté-là, il lui a demandé combien il y avoit de chrétiens dans le district de cette ville : celui-ci ayant répondu qu'il y en avoit un très-grand nombre, mais qu'il ne pou voit point les déclarer, le mandarin lui a demandé combien il y avoit de fermiers qui professoient cette religion ; le chrétien a nommé quatre familles, dont le mandarin a aussitôt fait appeler les chefs. Mais ayant découvert par leurs réponses quils étoient de vàutables chrétiens , et qu'il n'y avoit rien à condamner en eux, il a eu peur pour lui-même s'il poussoit l'alTaire trop loin. Enfhi il s'est contenté de se faire apporter leurs tablettes de religion *. On lui en a présenté cinq-, mais les ayant vues toutes conformes , sans avoir rien de condamnable, il les a tous renvoyés en leur disant de ne point faire d'éclat, mais d'être chrétiens dans Je secret.
Nous venons d'acheter une maison bâtie en- ^iron à une lieue de la ville, qu'on va transporter sur le même terrain où étoit située celle qui a été brûlée. Le corps de ces maisons est une charpente qu'on démonte et qu'on transporte où on veut. On a dû commencer aujourd'hui, 14 Juin, à mettre la main à Tœuvre, et lo charpentier chrétien qui est A la tête de
* La tat)lette de religion est un écrit placé dam Tcodroit le plus apparent de la maisotii qui Indique la religfon dont on. fait profession.
l'entreprise nous fait espérer que, dans quin2C jours, la maison sera reconstruite. Tel est le palais épiscopal dans ce pays-ci.
Je vous ai parlé, l'année dernière, d'un certain pays éloigné, soumis à Temiiereur de Chine, dont quelques habitans avoient embrassé la religion, et où je me proposois d'envoyer mon catéchiste. Mon dessein n'a pu avoir alors son exécution. Au commencement de celte année , deux autres païens de celle même nation ayant encore embrassé la religion dans ce pays-ci, où ils étoient venus faire leur commerce, et étant retournés chez eux après avoir appris quelques prières, j'ai cru ne devoir pas différer à y envoyer. Le lundi de Pâques, mon catéchiste est donc parti avec un autre chrétien , qui est aussi catéchiste , accompagnés d'un troisième chrétien qui leur servoit de conducteur, parce qu'il a voyagé dans ce payslà. Ils ont fait dix ou douze journées de chemin pour s'y rendre, et, étant sur le point d'y entrer, il a fallu avoir un passe-port des Chinois, sur lequel étoit fixé le temps qu'ils dévoient y rester. A leur arrivée , ils ont trouvé des gens qui écoutoient assez volontiers ce qu'on leur disoit de la religion par interprète ( leur langue et leur écriture étant entièrement différentes de la chinoise ) -, mais aucun ne Ta embrassée , soit parce qu'ils ne comprenoient pas bien ce qu'on leur disoit, soit pour d'autres raisons cachées. Quoiqu'ils n'aient pii beaucoup de divinités, ils sont fort attachés à celles qu'ils honorent. Leur principale est celle que les Chinois appellent Fou ( ou Foé ), mais ils n'adorent ni le ciel , ni la terre , ni aucune autre des divinités chinoises. Chacun a, sur la plate-forme de sa maison, une espèce [de drapeau, plus ou moins grand suivant la qualité des personnes , sur lequel est écrite une certaine forme de prière qu'ils sont censés réciter toutes les fois que le vent agite le drapeau; et, comme il est agité à chaque Instant , ils sont censés prier continuellement et sans interruption. Leurs maisons sont bâties de briqua ou de terre, et à plusieurs étages. Ils ont des prêtres qu'on appelle lama. Il n'y a que ài hommes chrétiens dans ce pays-^là, en trois familles différentes. Pour y étendre la religion, ilfaudroit un ou plusieurs catéchistes ou chrétiens zélés qui apprissent leur langue, et fissent dans leur paysun long sëJour.N'ayant * pas , pour le présent, les moyens nécessaires
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à une pareille entreprise ^ Je la laisse en* Ire les mains de la Providence. J'ai oui dire que le chrétien , conducteur dos deux catéchistes, pense y aller Taire le commerce à cette îitenliuD ; mais il ne peut pas se passer d'un calécliSste , et je ne puis pas fournir à rentrelien de cdut-ci.
Les deux catéchistes ne sont rerenus ici , à la capitale de la province, que le vendredi ipréfl la Pentecôte; et, si leur voyage n'a point eu de succès bien marqué pour la conversion de ce peuple , il a au moins servi à confirmer les nouveaux chrétiens, et à convertir un païen lettré chinois qu'ils ont rencontré dans une auberge, qui s'en relournoit dans sa patrie, et a fait voyage avec eux jusqu'à la capitale , d'où il s'est rendu chez lui. On rend un bon témoignage de sa foi.
Il nous est arrivé ici , celte année , un nouveau missionnaire européen ; mais nous n'y avons encore rien gagné , étant obligés d'en députer un ancien pour les alTaires des missions à Paris.
Que deviendront les chrétiens de celte province que nous avons tant de peine à administrer une fois chaque année , ni les prêtres vertueux et zélés d'Europe ne s'empressent tk leur porter du secours? Que deviendrons-nous MMtf-mémes, missionnaires, si on ne vient nous décharger d'une partie du fardeau ? i^es &mes se perdront, et les missionnaires succomberont. Monseigneur l'évêque d'AgalhopoHs est cassé de vieillesse et de travaux ; M. Glayot, dont huit ans de prison et de lour- Diens avoient déjà ruiné la santé, est maintenant ti infirme qu'il ne peut presque plus travailler, et un autre prêtre chinois est décrépit, rt ne travaille plus. Les autres missionnaires te ruinent insensiblement le tempérament, n'étant aidés de personne. Mais, outre ce motif de soulager les missionnaires et de leur prolonger la vie , les ecclésiastiques zélés pour la gloire de Dieu et le salut des âmes n'en ont-ils pat de bien puissans pour venir ici ? Confirmer des chrétiens dans la foi , ramener des péchettrs dans la voie du salut , perfectionner des âmes Justes, détruire l'idolâtrie, renverser l'empire du démon , faire connoftre Dieu et Jésus-Christ, étendre sa religion , baptiser des eafans , sauver des ûmes dans un empire où il 7 es a an si grand pombre ensevelies dans les ombres de la mort !... mener la vie de Jésus*
Christ sur la terre et de seft apôtres , nesonlce pas des motifs bien capables d'émouvoir des prêtres remplis de foi ? Ajoutez à cela les consolations qui accompagnent un tel ministère, et la ferme confiance d'y faire son salut, suivant ces paroles de Notre-Seigneur : « Il n'y a personne qui, ayant quitté sa maison , ou ses frères, ou ses scBurs, ou son père, ou sa mère , ou ses terres pour l'amour de ntioî et pour l'Évangile, ne reçoive au centuple dans le temps présent, et la vie éternelle dans le siècle à venir. » Craint-on que Jésus-Christ ne tienne pas sa promesse ?
Un jeune homme d'un excellent caractère, qui m'accompagne depuis un an dans mes courses, doit partir bientôt, avec un autre, pour aller au collège que nous avons dans cette mission. Ces deux sujets y étant arrivés , le collège sera composé de dix écoliers, dont plusieurs, qui étudient la langue latine depuis quatre ans, commencent à s'appliquer à la théologie.
Quelques nouveaux chrétiens, qui demeurent dans un endroit où on lient un marché, à deux lieues environ de la capitale, étant venus dernièrement prier on catéchiste d'y aller prêcher la religion aux païens', celui-ci, sans savoir que ces nouveaux chrétiens vouloient rassembler un grand nombre de païens pour écouter la prédication , s'y est rendu le 4 de ce mois de juillet , accompagné de quelques autres fidèles. Arrivés là , ils ont vu accourir à la maison jusqu'à trois cents païens, dont le plus grand nombre n'éloient que des bandits. Après avoir entendu quelque temps la prédication, ils ont excité un grand tumulte, et ont voulu frapper le catéchiste et les chrétiens. Mais un chef de soldats , qui se trouvoit poar lors dans le marché, chargé d'y veiller au boo ordre, est aussitôt venu. Il s'est fait rendre compte de ce dont il s'agissoit; les païens blasphémant contre la religion, et les chrétiens hi défendant, les soldats ont répondu : «Puisque vous prétendez que la religion chrétienne est bonne, il n'y a qu'à aller à lu ville en rendre raison au mandarin. m Alors Us ontfait partir le catéchiste et les chrétiens ; mais les païens, ao lieu de les suivre, se sont dispersés. Cependant les soldais, près de la ville, comme ils suvoicnt, parce qui étoit arrivé dans les persécutions do l'année dernière et de la présente , que les mandarins n'aiment point à se
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promellre avec les obréliens , de peur de s'attirer des affaires, ils n'onl pas osé conduire les chrétiens au prétoire, mais ils les ont introduits dans leur poste , qui est tout près de la ville. Alors le chef de ces soldats leur a dit qu'il sawoit que la religion chrétienne est une bonne religion, et qu'ainsi il ne les conduiroit point au mandarin , mais qu'il falloit écrire leurs noms, et trouver quelques personnes dans la ville qui se rendissent caution pour eux. Ils ont donc donné leurs noms ; et, quelques soldate chrétiens étant aussitôt venus se rendre leur caution, on les a laissés aller. Yoilà à quoi on est exposé par l'imprudence des nouveaux chrétiens qui ne savent rien prévoir. Sans une Providence spéciale, cet événement pouvoit avoir des suites fâcheuses.
Il y a eu ici , le 30 août 1784 , à dix heures du soir, une éclipse de lune; elle étoit centrale, et a été accompagnée, suivant l'usage , de toutes sortes de superstitions de la part des païens. Lorsqu'il arrive quelque éclipse, ces aveugles s'imaginent que c'est un^hien (ou un dragon) qui mange et dévore la lune. Or , pour la défendre et la délivrer, on fait partout un lintamarre d'instrumens ; on tire des pétards, on fait retentir le bruit des chaudrons, etc. ; mandarins, peuples, bons&es, tous s'empressent à délivrer la lune, et cette cacophonie dure Jusqu'à la fin de Téclipse.
Il s'est fait sentir, au mois de février de cette woée, un froid très-violent, accompagné de neiges et de glaces, non-seulement sur les montagnes , mais encore dans les plaines ; il a duré environ quinze jours, et sa rigueur a fait périr quantité de pauvres gens , surtout de mendians qui n'ont ni feu ni lieu^ les païens ne veulent point les retirer chez eux, parce que s'ils viennent à mourir , il y a des procédures à faire , et il en coûte d'autant plus à celui sur le terrain duquel le pauvre ^eit mort, quelle mandarin le croit plus riche. Telle eét la dureté des païens et l'injustice des mandarins envers des hommes qui sont leuri» semblables.
Je termine en vous priant de ne concevoir aucune inquiétude sur mon sort. Tout ce qui arrive dans le monde • prospérités et adversités , santé et maladie , paix et persécutions , vie et mort , tout est l'eSèt do la volonté do Dieu, excepté le péché ; ainsi, il ne m'arrivera J«mis rien que ce q<se Diru voudra bien ; et,
de quelque manière qu*il dispose de moi, il en disposera toujours pour mon bien et pour sa gloire. Vous devriez même désirer et prier qu'il m'arrivftt ce qui est arrivé autrefois aui apôtres et à un grand nombre de ceux qui, marchant sur leurs traces , ont continué leurs fonctions, je veux dire les persécutions, les emprisonnemens, les tournions et !a mortpoar le nom de Jésus-Christ et la gloire de la religion ; car ce seroit sans doute le plus grand bonheur qui pourroit m'arriver ici-bas, et la plus grande grâce que Dieu pourroit me faire: mais je n'ose y aspirer, parce que je sens bien que mes péchés et mes foiblesses m'en rendent indigne. J'ai Thonneur d'être, etc.
Extrait d'une lettre de M. de Veotavon, mMoanaire à FélM, en date du 25 Dovembre 1784, sur la conversion du fils d'uo seigneur de la Corée.
Yous apprendrez, sans doute, avec consolation la conversion d'une personne dont Dieu se servira petil-ôtrc pour éclairer des lumières de l'Évangile un royaume où Ton ne sache pas qu'aucun missionnaire ait jamais pénétré; c'est la Corée, presqu'île située à l'orient de la Chine. Le roi de cette contrée envoie tous les ans des ambassadeurs à l'cmperenr delà CtiioeT dont il se regarde comme vassal. Il n'y perd rien ; car s'il fait des présens considérables à l'empereur, l'empereur lui en fait déplus considérables encore. Ces ambassadeurs coréens vinrent, sur la fin de Tannée dernière, eax et leur suite, visiter notre église; nous leur donnâmes des livres de religion. Le fils d'un de ces deux seigneurs, âgé de vingt-sept ans, et trèsbon lettré, les lut avec empressement; il 7 vil la vérité, et, la grâce agissant sur son cœur, il résolut d'embrasser la religion après sen être instruit à fond. Avant de Tadmettre au baptême, nous lui fîmes plusieurs questions auxquelles il satisfit parfaitement. Nous lui demandâmes, entre autre choses, ce qu'il éloil résolu de faire dans le cas où le roi désapprouverott sa démarche, et voudrait le forcera renoncera la foi : il répondit, sans hésiter, qu'il soufTriroit tous les lourmens cl la mort, plutôt que d'abandonner une religion dont il avoil clairement con^u la vérité. Nous ne manquâmes pas de l'avertir que la pureté de la loi évangélique ne souffroit point la pluraliti des femmes. H répliqua : cr Je D*at que moo
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épouie légUiino, el Je n'en aurai jamais d'atitret.» Enfin, avant son départ pour reloarner en Corée, du consentement de son père, il fut admis au baptême, que M. de Grammont loi administn, lui dannaoi le nom de Pierre; son Bom de ramiUe est Ly. On le dit allié de la iisison royale; il déclara qu'à son retour il foaloit reomeer aux grandeurs humaines, et le retirer, ayee sa famille, dans une campagne, pour vaquer uniquement é son «alut. Il nous pranit de nous donner chaque année de ses nouvelles. Les ambassadeurs promirent aussi de proposer à leur souverain d'appeler des Earopéens dans ses États. De Pékin Jusqu'à la capitale de Corée, le chemin de terre est d'environ trois mois.
Au reste, nous ne pouvons nous entretenir qne par écrit avec les Coréens. Leurs caractères et les caractères chinois sont les mêmes quant à la figure et la signification; s'il y a quelque difl«feiice,elleeal légère; mais leur prononciation est lout à (ail différente. Les Coréens mettoient par écrit ce qu'ils vouloient dire : en voyant les caractères, neus en comprenions le sens , et ils coroprenoienl aussi tout de suite le sens de ceux que nous leur écrivions en réponse.
Le fils atné de l'empereur de Chine paroft tout à fait bien disposé en faveur des Européens, qu'il estime. Il est dans la quarante- QDiéine année de son âge, et gouverne l'empire lorsque Tempereur est absent de la capitale (il en est souvent absent trois ou quatre mois.) Les CbiiuMs pensent assez généralement qu'il est destiné par son père à lui succéder; mais c'est là un secret qu'il seroit dangereux de vouloir sonder, et dont on ne doit parler qu'à Toreille. Le mois passé, ce prince est venu, avec lout son train, dans notre maison; il a visilé l'église, a voulu voir les ornemens sacerdotaux, la congrégation du Saint-Sacrement, Tobservaloire, enfin les chambres de quelques particuliers. Il s'en est allé fort satisfait. S'il eit un jour mettre, nous espérons qu'il sera favorable à la religion, sur laquelle il a fait, à différentes fois, bien des questions.
liens plusieurs provinces de Chine, il y a grand nombre de mahométans ; ils se sont révoltés dans celle de Kansou le printemps dernier, an nombre de cent mille. D'abord ils ont ^is quelques villes, et battu les soldats du P*ys, mal aguerris. A k première nouvelle, Tempereur a fait nroroher contre eox^ avec di«
ligence, ses Iroupes, tant tartares que chinoises et autres; les mahonoélans, resserrés de tou« les parts dans les lieux arides, forcés par la soif d'en ventraux mains, ont été dans deux ou trois combats entièrement défaits : eux, leurs familles et leurs adhérons, à la réserve de ceux qui n'avoient pas atteint l'Age de quinie ans, tous ont péri par le hr des victorieux.
Cependant ou laisse tranquilles les matKH mètans qui n'ont pas remué.
Tout est aujourd'hui en paix, et Ton se pré« pare à célébrer d'une manière magnifique la cinqiiantrème année du règne de Kien-long % qui, à l'âge desoixante-quatorze ans, gourerne encoresea États avec la même forceet la mémo application que dans un Age moins avancé. Il doit, à celte occasion, donner un repas solee* nelaux gens distingués qui ont atteint soixante ans.
Les Européens missionnaires parvenus à cet Age y assisteront aussi. Ce repas sera suivi de présens que l'empereur fera distribuer A tous les convives.
La cour do Russie est en correspondance avec celle de la Chine. Ce sont les missionnai^* res qui traduisent les lettres du sénat de Pè^ tersbourg, et qui mettent en latin celles de l'empereur. Les Moscovites ont A Pékin one église et quelques chrétiens de leur rit. Elle est desservie par un archimandrite et trois ou quatre moines, auxquels on joint cinq ou six jeunes gens pour apprendre ici les langues tar^ tare et chinoise. On les relève de dix en dix ans : au reste, ils reçoivent assez rarement des nouvelles de la Moscovio européenne, à cause de la distance des lieux. De Pétersbourg à Pékin, il ne faut guère moins d'un an pour faire le voyage par terre, et je pense que les froids et les Autres incommodités qu'on essirie dans cette route sont plus insupportables que les chaleurs de la ligne. Nous vivons fbrt bien ici avec MM. les Moscovites; cependant nous sommes obligés d'user, à l'extérieur, de réserve, pour ne pas donner ombrage à la cour do Pékin, qui, par des craintes politiques, phis que pour toute autre raison, met des obstacles aux progrèi du christianisme.
Comme la religion chrétienne n^est autorisée en Chine par aucun édit de l'empereur, lei néophytes, dans les provinces, sont recherchée
• rctit-fils df Kanghl,
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de tempten temps; ravidilé des mandarins et la malice des infidèles y donnent souvent lieu ; mais c est plus souvent le prétexte des perquisitions qu'on fait de cerlaincs sectes prohibées, et qu'on sait, par expérience, être portées à la révolte. Quand les mandarins des lieux où la persécution est allumée ont des relations à Pélcin , les missionnaires de cette ville, par le moyen de leurs connoissanccs , trouvent le moyen de les apaiser sansbruit; et quelquesunes ont été ainsi apaisées cette année. Le temps ne me permet pas d'entrer dans le détail. Je vous dirai seulement quelque chose de la plus considérable, qui a été dans la province de Chan-si, dans le district de Lou-gan, Tille du premier ordre. Elle a eu son principe dans la méchanceté d'une helle-mére infidèle, qui vouloit absolument forcer sa bru chrétienne à des actes de superstition. Ne pouvant en venir à bout par les plus mauvais traitemens, elle la déféra comme chrétienne au mandarin inférieur. La bru fut arrêtée, elle et ses parens, ensuite nombre d'autres chrétiens, non-seule^ roent de la ville où l'afiàire avait commencé, mais de la ville et du district de Lou-gan , où le mandarin supérieur en .prit connoissancc. Ce dernier sévit contre les chrétiens d'une manière barbare. Il voulut les forcer à fouler aux pieds le crucifix qu'il fit briser. Il y en eut qui eurent la Ucheté d'aposlasier ; les autres tinrent ferme, et la pieuse belle-fille en particulier. Aussi furent-ils détenus en prison chargés de fers. Le mandarin alla plus loin ; il fit afficher dans cinq ou six villes de sa dépendance qu'on eût à lui livrer tous tes chrétiens. A ceux qui voulurent représenter qu'à Pékin on les toléroit, et que les Européens y avoient des églises ouvertes , où l'on pouvoit aller librement, i| répondit, en insultant, qu'il savoit tout cela; mais qu'il savoit uussi qu'il n'étoit point permis aux Européens de prêcher leur religion dans les provinces. Plusieurs chrétiens, Justement alarmés, coururent à Pékin donner avis de tout aux missionnaires. En recherchant qui étoit le mandarin ou gouverneur de la ville de Lou-gan, et d'où il étoit, il se trouva précisément que, sous deux jours, devoît partir le neveu d'un des mandarins généraux de la province do Chan-si*; il étoit à deux Journées de Pékin.
« Klsng-il.
On lui envoya sur-le-champ qudqaes petites curiosités d'Europe, le priant instamment de parler à son oncle en faveur des chrélieos persécutés : il le promit, et tint parole. A peine arrivé, il en parhi à son oncle*, œlai^ ci , à sa demande, fit écrire au mandarin de Lou-gan , lui reprochant les rigueurs qa'il avoit exercées. Ce dernier répondit fort modestement, ^t promit d'élargir au plus tôt les prisonniers. Il n'en eut ni le mérite ni la gloire. Presque aussit6t accusé Je ne sais de quelle faute, il fut cassé par l'empereur etdépooilé de ses emplois. Les chrétiens apostats, pour réparer leur crime, eurent le courage de présenter au mandarin commis pour régir eo attendant, une requête dans laquelle ils se déclaroicnt repentans de leur apostasie, etfaisoient leur profession de foi. Le mandarin dit d*abord que pour répondre à leur requête et terminer l'affaire il falloit attendre l'arrivée du mandarin en titre ; mais quelque temps après, soit de son propre mouvement, soit à l'occasion de quelque recommandation, Il dit qu'il ne vouloit plus se mêler de ces sortes d'iffoires, et renvoya tous les prisonniers. Quant h la bcllc-fille, dont le mari étoit aussi infidèle, elle retourna é la maison paternelle. Je nedois pas vous laisser ignorer son nom , elle s'appelle Marthe Ma.
Voilà à peu près, monsieur, tout ce que j*ai d'Intéressant à vous marquer.
Je vous prie de communiquer ma lettre à tous vos messieurs, auxquels je renouvelle ma protestation du phis sincère attachement et de la plus vive reconnoissanee ; avec ces sentimens. J'ai l'honneur d'être , en union de vos saints sacrifices, etc.
Une relation écrite en chinois, et envoyée de Pékin, entre dans un plus grand détail de tout ce qu'a eu à souffrir cette femme forte dont parle M. do Yentavon dans la lettre cidessus, et de toutes les vertus qu'elle a pratiquées dans ses souffrances. Yotci un précis de cette relation.
La belle-mère de Marthe Ma ne cessoH de la maudire et de la persécuter. I^ mari, pour l'obliger à renoncer à la religion chrétienne et à adorer les idoles, In frappa si cruellemefit, qu'elle avoit lecorps tout meurtri. Mais comme elle ne se rendoit point , ils la conduisirent à la maison patemeUe, déclarant qu'ils n'en vou-
loMot plut. Le mari, à la solUcilalion cTun de •et pareot, la mprit ensuite chez lui \ mais la pux ne fut pas de longue durée. La bellc- Bière, à rinsu de tout le monde, conduisit Martbe au mandarin et l'accusa. Le mandarin la fit saisir et ses deux Tréres, et les interrogea. Hais ils répondirent constamment qu'ils éloicnt chrétienf, et qu'ils n'adoroient point les idoles. Le mandarin, après diiïérentes interrogations, commande à trois satelliles de conduire Marthe Ma dans la maison de sa belle-mère, et de robliger à adorer Tidole. Marthe , entendant Tordre que le mandarin Ycnoit de donner, s'écria à haute voix, dans le prétoire : « Je n'adore pas les idoles, et Je ne veux pas retourner à la maison de mon mari ; dites-le au mandarin.» Les satellites, néanmoins, la conduisirent à la maison de sa belle-mère. Arrivés, Ils prirent du papier superstitieux, et voulurent la forcer à le brûler devant l'idole. « A présent, leur dit-elle, je le ferai moins que jamais. » Les talellites, irrités, lui dirent : « Si lu ne brûles pMce papier, nous allons te conduire au mandarin, et nous te tourmenterons. » Marthe Ma, leur faisant une inclination de tôle, répondit : ■ Oui, dès rifistant, retournons au prétoire, allons devant le mandarin. — Comment, dirent les talellites, pourroil-on ne pas se metlre en colère, en voyant une telle opinifltreté?» Aussitôt ils brûlèrent du papierà sa place, et mirent entre ses mains de petites baguettes enduites (Teoceos , pour les faire aussi brûler devant Tidole. Martbe les jeta aussitôt par terre, et se prosternant devant sa belle-mère, lui dit : a Ce qu'ils font ne doit pas m'ètre imputé, n Comme lesiatcllites s'écrioient : « Elle a brûlé dcTenceos^ccla suflit », Marthe Ma répliquoit : « C'est tous qui ra\cz brûlé, ce n'est pas moi ; vous M devez pas me rattribucr. » La belle-mère, aiCGootcnte de sa conduite, lui dit ; « Tu as beau me faire des protestations et des démon- ^tions de respect*, tout cela ne servira de ficn : tant que tu n'adoreras pas nos dieux, je t'accuserai de nouveau devant le mandarin, m 1^ satellites, se lâchant contre la belle-mère, lai dirent des injures ; et , retournés au prél^^ire, rapportèrent au mandarin que la bru •voit obéi. Mais, dès le jour suivant, la bellent^re reconduisit Marthe Ma au prétoire, et la dénonça au mandarin comme incorrigible, di* *•«! qu'elle ne vouloit ni brûler d'encens, ni » ittdiner devant ridpic. CvImI-c| répondit ;
« Tranquillisez- vous , retournez chez vous; votre bru ne se rend pas actuellement, parce qu'elle est en colère : elle changera peu à peu. n
Pour ce qui est des frères de Marthe Ma, le mandarin, après leur avoir fait subir un long interrogatoire et tenté inutilement de les faire renoncer àla religion, les voyant inébranlables, leur dit : a Je sais qu'il y a encore parmi vous plus de dix chrétiens*, puisque vous ne voulez pas changer de religion, retournez chez vous, et soyez sur vos gardes au sujet de cette religion: elle n'est pas mauvaise-, seulement l'empereur ne veut pas qu'on en fasse une profession publique. D'ailleurs, il est à craindre que la religion appelée i¥/en-kiao ne procure des troubles à la vôtre. » Le mandarin ayant ainsi parlé, tout le monde le remercia et se retira du prétoire.
Mais la belle-mère de Marthe Ma, voyant qu'elle n'avoit pas réussi, n'en devint que plus furieuse contre sa bru ; elle engagea son flls à la battre. Celui-ci la frappa en effet à coups de bâton et de corde, si cruellement, qu'elle en eut le corps tout meurtri, et en demeura couchée par terre. Marthe Ma souffrit si patiemment , qu'on ne i'enlendoit pas proférer une seule parole de plainte. Elle s'acquittoit de tous ses devoirs envers sa helle-mère et son mari avec la même exactitude et la même affection que si elle en eût reçu toutes les salisfactions possibles. Elle disoità ses frîTOs et à ses parens chrétiens, qu'elle soulTroit sans aucun ressentiment de colère ni de vengeance, et même avec une grande joie : « Priez seulement Dieu, ajoutoit- elle, de me donner In force de plutôt mourir que d'nposlasicr ; c'est tout ce que je demande. » Lorsque les païens l'exhortoientou i prendre patience, ou à renoncer h sa religion, « Je souffre volontiers, leur répondoit-ello ; je ressens même de la joie de souffrir pour Dieu. On peut blesser mon corps, mais on ne |)eut porter aucune atteinte à mon âme. »
La belle-mère ne cessoit de Taccabler d'injures et de la maltraiter. Elle l'accusa de nou« veau elle et ses deux frères, de ne pas adorer le dieu FoO, et de maudire les ancêtres ; et, de plus , elle accusa Marthe d'avoir volé trois v6temens : le mandarin ayant découvert que l'aocusation de vol éloit fausse, réprimanda sévèrement la l)clle-mère, la chargea de malédictions. H ordonna ensuite au chef du quartier de ks rèponcjlier, et ût défense d'Intenter
aïo
MISSIONS OB LA CHINEé
désormaU aucune accusation à ce sujet , en prolestant que quiconque en feroit seroit sévèrement puni; ainsi se termina celle affaire. Priez le Seigneur qu'il nous protège, et nous donne la paix.
EH 1784 ET
La disette des missionnaires èloil très-grande depuis plusieurs années dans les provinces de Chine confiées aux soins de la Propagande. Celte congrégation y envoya, en 1782, plusieurs ouvriers évangéliques. De ce nombre étoient quatre franciscains italiens, qui, après quelque séjour à Macao et à Canton, partirent de cette dernière ville, dans le mois de mai 1784, pour se rendre dans la province de Chensi. Ils étoient conduits par des chrétiens aiH* dés qui connoissoient le pays. Déjà ils avoient passé sans accident les^ndroits les plus dangereux, à travers les provinces de Canton, Kouang-si , Hou-kouang. Sur les conûns de cette dernière province, et sur le point d'entrer dans celle de Chen-si, ils Turent reconnus pour Européens, arrêtés et livrés aux mandarins, et ce fut là l'origine de la dernière persécution, qui a fait de si grands ravages dans TÉglisede Chine. Voici comment la chose arriva :
Un apostat, fils adoplif d'un de leurs conducteurs, ayant eu connoissance de leur arrivée, voulut profiler de celte circonstance pour satisfaire sa cupidité. Comme l'entrée des Européens dans la Chine est strictement défendue, il savoit qu'en menaçant de les dénoncer aux mandarins, on en pouvoit extorquer une grosse somme d'argent. Ce perfide alla donc trouver quelques serviteurs des mandarins (que nous ' appelons satellites), leurfit part de son dessein, et les conduisit aux bateaux qui portoient les missionnaires. Les satellites n'y furent pas plutôt arrivés, qu'ils se saisirent d'un des guides, le lièrent avec une chaîne de fer, et le frappèrent à coups de sabre, ajoutant à ces mauvais traitemens des injures et des menaces. Comme ils n'avoient d'autre but que d'en extorquer de l'argent, ayant reçu une somme d'environ douce
eenis livres , ils délièrent cet homme^ el s'en allèrent.
Mais les allées et les venues, l'éclat des dè« marches qui furent faites, rèveUlérent TatteiH tion d'un mandarin militaire, qui étoit dans le voisinage. Il ^se transporta aux bateaux avec des soldats, fit arrêter les quatre missionnairet, et les envoya au gouverneur du district. Celuici, trouvant l'aiTaire grave, ne voulut point la prendre sur son compte ; il fit conduire les prisonniers au gouverneur général de la province du Hou-kouang, qui chargea quelques mandarins d'interroger les Européens. Dès qu'ils apprirent qu'ils faisoient route pour le Chensi, où les mahométans révoltés ftiitoieDl lu guerre aux Chinois , ils les soupçonnèrent d'aller à leur secours. Ils ne pouvoient s'ima« giner que des étrangers, qui , comme les mahométans, venoient de l'Occident, et qui, comme eux, adoroient un seul Dieu, créateur du ciel, eussent d'autres motifs de passer à celle province, l'une des plus reculées de la Chine, malgré la défense expresse faite ft tout étranger de s'introduire dans cet empire. Ils furent donc d'avis, conjointement avec le gouverneur général, d'informer l'empereur decd événement. Ce prince conçut les mêmes soupçons, lorsqu'on lui rapporta les détails de cette aventure. Il ordonna que les quatre missionnaires fussent conduits sur-le-champ à Pékin, et que les interprètes que les mandarins avoient déjà fait venir de Canton les accompagnassent; que l'on fit à Canton les perquisitions les plus exactes contre tous ceux qui avoient introduit dans l'empire les quatre Européens, en particulier contre Pierre Tsai, prêtre chinois delà Propagande, Pierre Sié, et Barthélemi Sié.
Les mandarins de Canton , dont la vigilance étoit en défaut par l'entrée de ces étrangers, mirent le zèle le plus ardent dans l'exécution des ordres de l'empereur. Ils découvrirent d'abord Pierre Sié, l'un des guides, le firent arrêter et conduire à Pékin. Mais celui quHs cherchèrent avec le plus d'ardeur, c'élOîl M. Pierre Tsai, qu'ils regardoient comme l« principal introducteur, et ayant le secret de l'intelligence présumée avec les mahométans. Ils firent arrêter une infinité de chrétiens , et même plusieurs païens , dans l'espérance de tirer d'eux des lumières pour connollre la retraite de M. Tsai ; mais ce fut en vain. M. Simonelli , ex-Jésuite chinois , faisoit ûlon M
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taetioQ de procureur des misrionDaires portagait à Canton. C'éloit un yieiilard respecta^ Ue, qoi dans la persécution de 1746 a voit élé emprisonné pour la foi qu'il avoit confessée fdorieusemenU I^s mandarins, en ayant eu eoonoissance , pensèrent qu'il ne devoit pas ignorer le secret qu'ils cberehoient à décou- Trir. Ils lui envoyèrent une chaise à porteurs, et le firent comparottre devant eux le 26 seplenbre 1784 ; mais ils ne purent rien tirer de loi. Us le retinrent alors en prison, et prirent «lepuls le parti de renvoyer à Tempereur. Les tortures qu'on lui avoit fait subir, jointes aux blifoes du voyage et aux misères de la capti- Yilé, lui firent trouver dans les prisons de Pékin le terme de ses travaux et une couronne poar le ciel.
Le lendemain 27, Sis firent arrêter pendant la noit beaucoup de chrétiens, parmi lesquels quatre domestiques chinois de M. de La Tour, procureur de la congrégation de la Propagande, à Canton. La résidence de M. Tsai, où il ne se trouva pas, fût mise au pillage-, la maison où il étoit véritablement fut bientôt visitée par des uMats. M. Tsai, qui dormoit tranquillement, fut ré?cillé par les cris que poussoient ses hôtes. Ces cris étoient arrachés par les coups et les tortures que leur faisoient endurer ces satel- Ulet, en les enchaînant 11 s'évade, presque nu, par une porte de derrière, et va se réfugier rbei un pauvre chrétien du voisinalge, qui lui <loiuia quelques haillons ; mais cet asile n'éloit rien moins que sûr. Un moment après , un soldat chinois y entre, une lanterne à la main ; M. Tsai, qui étoit caché derrière la porte, ne Ait point aperçu ^ et, par un trait particulier de la Providence, la contenance du maître de la maison, qoi Irembloit de peur, ne fit naître aucun soupçon.
M. Tsai chercha, à la pointe du jour, une autre retraite ; mais trouvant la maison qu'il avoit choisie scellée du sceau public, il jugea que ceux qui Thabitoient avoient été emprisonnés. Il forma alors la résolution de quitter une ville où H ne pouvoit plus être à couvert, et de se rendre à Macao. A cet effet, il kma un bateau, et pour cacher sa marche, il fit d'abord remonter un peu la rivière^ entoile, changeant de route, il arriva à un village ou H y a quelques chrétiens. Là, il congédia ses conducteurs, prit un autre bateau, descendit ta rivière, et arriva sans accident à Macao.
Les franciscains ont un couvent dans tetle ville, dont une petite porte de derrière donne sur b mer. M. Tsai , qui la connoissoit^ débarqua à cette porte , y demanda un guide qui le eon-» duisit, le 30 septembre 1784,, dans la maison de procure des missionnaires ft-ançois. M. Des-> courvières remplissoit la place de procureur depuis six années. Il accueillit avec empresse^ ment un homme si précieux aux yeux de la foi \ mais, pour ne rien faire sans conseil dans une circonstance aussi délicate, il alla trouver M. révèque de Pékin, qui^toit alors à Macao, le grand-vicaire, et quelques autres personnes, sur les lumières desquelles on pouvoit autant compter que sur leur prudence. Tous décidèrent qui! devoit recevoir et garder M. Tsai caché dans sa maison, Jusqu'è ce qu'on pût lut trouver une retraite plus sûre. Le gouverneur et quelques sénateurs , qui ne tardèrent pas à être informés de cette résolution , la louèrent et promirent de protéger, de leur côté, le mnh» vel hôte.
On faisoit à Canton les perquisitions les plus exactes contre M. Tsai. Leur inutilité persuada qu'il avoit quitté cette ville, et fit soupçonner qu'il avoit gagné Macao. Deux mandarins fu« rent aussitôt députés pour l'y suivre. La pre^ mière démarche qu'ils firent fut de s'adressei: au procureur du sénat, et de lui demander Pierre Tsai, qu'ils supposoient réfugié à Macao. Le procureur, qui ne savoit rien des aventures de M. Tsai, assura aux mandarins qu'il n'étoit point à Macao. On fit aussitôt avertir les chrétiens chinois qui n'étoient point habililés à la portugaise (et c'est le petit nombre, la plupart de ceux qui se convertissent adoptant l'habillement et le nom de Portugais ) de se tenir cachés, ou de prendre les habits de la na*tion, pour être soustraits à la juridiction des mandarins. Ils prirent presque tous ce dernier parti, de façon qu'à peine y eut-il dans Macao, en 1785. deux ou trois chrétiens chinois habillés comme on l'est dans leur nation.
La retraite de M. Tsai dans la maison de procure fVançoise ne parut point assez secrète dans un temps si critique. On jugea qu'il seroit plus en sûreté chez les augustins, et un ancien missionnaire espagnol offrit de partager son logement avec lui. Il y reçut aussi dans le la suite Barlhélemi Sié, et quelques autres chrétiens qui s'y réfugièrent. Ce fut le 3 octobre 1784, que M. Tsai, couvert d'une sou-
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iane è Teuropéenoei se rendit dans ce couvent; On vit presque aussitôt arriver àMacao de nou- Teaux mandarins envoyés de Canton, non plus sur des soupçons, mais avec la certitude que M. Tsai y éloit ^ certitude que leur avoit donnée le batelier qui Tavoit conduit, et qui les instruisit du temps de son passage et du lieu de son débarquement. Les magistrats chinois demandèrent au sénat le prétendu criminel. Pour engager les Portugais à le livrer, ils promirent de ne lui faire aucun mal, et assurèrent que cette condescendance arrêleroit aussitôt la persécution. Ils ajoutèrent, en même temps, qu'ils feroient périr Macao de faim si on s'ob* stinoit à ne point le livrer. Une longue expérience avoit appris qu'on ne pouvoit ajouter foi à de telles promesses; aussi ne firent-elles point illusion ; mais ce que nous avons dit plus haut du peu de ressource de cette ville pour se procurer des vivres d'ailleurs, rcndoit cette menace formidable aux Portugais. On convoqua aussitôt rassemblée du sénat pour aviser aux moyens de concilier des intérêts si graves et si opposés entre eux.
Il y avoit alors à Macao un olDQcier portugais de distinction, arrivé de Goa avec d'amples pouvoirs pour régler quelques affaires importantes. Celle-ci intéressa vivement son zèle pour la religion et pour l'honneur de sa patrie. Guidé par ces deux sentimens, il représenta aux sénateurs qu'un ministre de la religion jpersécuté pour la bonne cause étoit sous ta sauve-garde des lois, et que ce seroit une injustice criminelle que de le livrer à ses ennemis. Il ajouta que Thonneur de la nation dans le sein de laquelle il venoil chercher un asile élevoit sa voix en sa faveur, et que Tabandonner, ce seroit se couvrir d'un opprobre éternel, et termina enfin sa harangue pathétique par un raisonnement qui acheva d'écarter les ressources de la timidité.u Les Chinois, dit-il, nous étudient \ leur audace prend dans notre pusillanimité son aliment, et plus nous leur accordons, plus ils exigent. Mais leur caractère, qui est nalurcliemenl foibic, ne sauroit se roidir contre notre contenance, si elle est résolue et déterminée. Parlons hautement, prenons les armes s'il le faut, et ne laissons pas violer l'hospitalité chrétienne sur une terre dont la garde nous est confiée.)) A ces paroles, l'asscmjblcc s'émeul, et tous les membres qui la com- P<)|£nt s'écrient de concert qy'i) faut accueillir
tous les chrétiens persécutés , et protéger en particulier M. Tsai. Mais, pour ne rien omettre^ dans une circonstance aussi délicate, de ce qui pouvoit calmer les Chinois, il fut arrêté qu'on leur représeoteroit qu'il y avoit de Tinjustice à réclamer un homme qui n'étoit retenu par aucun lien dans une ville sans murailles, ouverte de toutes parts, dans une ville peuplée aux deux tiers par des Chinois soumis à leur gouvernement. On ajouta que si des raisons aussi fortes ne persuadoient pas , on étoit résolu à repousser la violence par les armes, et à défendre une aussi bonne csiuse, fallût-il s'ensevelir sous les ruines de Macao; mais que si ce malheur arrivoit, une telle injustice ne demeureroit pas longtemps impunie. Après cette réponse vigoureuse, on doubla les sentinelles, on multiplia les patrouilles, et l'on fit mine de chercher les prétendus criminels, pour donner quelque satisfaction aux Chinois.
Les mandarins de Canton avoient fait venir à Macao un des prisonniers, domestique de M. de La Tour, pour prendre de lui les notions propres à diriger leur marche. C'est lui qui, par la crainte des tortures, leur avoit déclaré les noms et la destination des missionnaires nouvellement entrés en Chine, M. Delpon au Su-tchuen, M. Ferreli au Chensi, un franciscain espagnol au Kiâng-si, deux franciscains italiens au Chan-tong, deux augustins è Pékin, et les quatre destina au Chensi, nouvellement arrêtés dans le Hou-kouang. Ce perfide, après les avoir si bien servis à Canton, ne leur montra pas moins de zèle à Macao. Il fit partout seul, et suivi de loin d'un soldat, les perquisitions les plus exactes : il alla même dans le monastère où éloit M. Tsai -, mais la Providence ne permit pas qu'il fit aucune découverte, il ne pensa point à la maison de procure des missionnaires françois. Il n'Ignoroit cependant pas les rapports qu'avoit avec clic M. Tsai, et qu'elle étoit l'asile des chrétiens. Les chefs de Canton, impatiens de n'avoir rien de satisfaisant à mander à l'empereur, envoyèrent coup sur coup des mandarins ù Macao; il^ menacèrent encore de ruiner la ville, cl pour donner à leurs menaces plus d'énergie, ils firent partir quatre ou cinq grandes barqw^ remplies de troupes, qui vinrent se poslcr dans le port de Macao. Sur ces bâiimen* cloienl quelques chrétiens prisonniers qu'on y iivojt niis pour servir d'indicateurs, et dans ce
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nombre^ M. Kou^ prôlre, élève du collège de Siam. Ce missionnaire, dont les Chinois ignoraient la qualilè, èloil bien éloigné de donner aucune lumière sur les chrétiens de Macao, qu'il connoissoil parfaitement. Il proflla de l'occasion qui s'oiïroil à lui, pour aller auprès do P. de Villeneuve, auguslin espagnol, etan- Cleo supérieur des missions de son pays, rccevoir^ par la participation des sacremens, les forces el les consolations nécessaires dans son état 11 se conduisit avec tant de prudence^ qu'il ne fit rien connottre aux Chinois. La liberté lui fut rendue dans la suite, mais il n'en Jouit pas longtemps : reconnu comme prêtre, il fut arrêté de nouveau au moisde janvier 1785. Les rigueurs les plus dures accompagnèrent sa captivité. On employa même des tortures cruelles qui le réduisirent à un état de foiblesse si grand, qu'on appréhendoit pour ses jours, lorsque après avoir subi son dernier jugement, il partit le 15 septembre 1785 pour Texil, où il a été condamné à un esclavage perpétuel.
Les Chinois, désespérés de ne trouver ni M. Pierre Tsai, ni les autres chrétiens qu'ils cbercboient, commencèrent à réaliser les menaces qu'ils avoient faites d'aflamer la ville de Macao. Ils défendirent d'y porter des vivres, et firent arrêter quelques domestiques chinois qui étolent au service des Portugais. Le riz, principale nourriture du pays, haussa considérablement de prix ; et la famine alloit bientôt faire sentir ses rigueurs. Les Chinois, intimidés, ne vouloient rendre aucun service aux Portugais, pas même aux vaisseaux qui éloîeot dans le port. Un grand nombre d'eux prenoient la fuite, et quitloicnt une ville dont ils pensoient que la ruine étoit tout à la fois inévitable et prochaine^ enfin la consternation fut générale.
Bans une crise si fâcheuse, le gouverneur montra la plus grande fermeté et une prudence consommée. Il donna des ordres pour que les Chinois qui abandoonoient la ville n'cniporlassent avec eux aucune provision do riz. Il plaça des sentinelles de distance en distance, au port et aux entrées de la ville, pour empêcher qu'elle ne fût dégarnie. Par ces précautions, il maintint l'ordre, mais il n'arrêta pas racharnemcnt des Chinois à poursuivre Pierre Tsai. Ils publièrent des écrits, annoncèrent des récompenses, firent afiicher son signalement, renouvelèrent i plusieurs repri«ics
leurs placards, augmentèrent les promesses, qu'ils portèrent enfin à la somme de plus de vingt-quatre mille livres, à quiconque donneroit des indices de la retraite de l'homme qu'ils cherchoienl avec tant d'ardeur. Mais tout fut inutile, menaces, promesses, ruses ; personne ne dit mot, cl tout ce que purent recueillir les mandarins, ce fut quelques soupçons sur le couventdc Saint-François. Ils résolurent aussitôt de le visiter, et pour ne pas trouver d'obstacles, ils en demandèrent au gouverneur la permission. Le gouverneur, qui ne pou voit prudemment la refuser, fit donner avis sous main au monnslère, de la visite qu'on alloit y recevoir; on en fit sortir tous les Chinois chrétiens, excepté un vieillard malade.
Le frère Martin, procureur des mission-, naires espagnols, qui fait sa résidence dans cette maison, fut interrogé à diflerentes reprises, et d'abord, s'il n'étoit pas charge de la correspondance des quatre Européens arrêtés dans le Hou-kouang. Il répondit que non. On lui demanda si M. Tsai n'étoit pas véritablement entré dans ce couvent par la petite porte qui donne sur la mer ; s'il y étoit encore, ou s'il en étoit sorti. Le religieux, se possédant parfaitement, répondit, sans blesser la vérité, qu'il ne l'avoit vu ni entrer, ni sortir du couvent, et qu'il pouvoit assurer qu'il n'y étoit pas. Il répondit avec la même sagesse à plusieurs autres questions insidieuses, également sans mentir et sans rien déceler. On interrogea aussi ce vieux Chinois chrétien, qui, à cause do ses infirmités, n'avoit pas pu prendre la fuite, et que l'on avoit laissé comme un homme sans conséquence. Le bonhomme, qui ne savoit rien, ne put leur donner aucune lumière. Lassés de le tourner et retourner sans succès, pour apprendre de lui quelque chose touchant M. Tsai, ils lui firent ressentir les efi'ets de leur mauvaise humeur, en le retenant captif pendant quelque temps, après lequel ils ne voulurent pas lui permettre de rentrer à Macao, où il trouvoit des secours abondans \ mais ils l'envoyèrent dans sa patrie, où il étoit exposé à manquer de tout.
Le conseil de Canton, qui venoit d'employer des moyens si vigoureux contre Pierre Tsai, se flalloit chaque juur de voir arriver cette victime, et de l'envoyer à l'empereur comme une preuve de son zèle. Trompé dans son espérance, cl ne sachant plus conuuenl se tirer de
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ce pas, il îmagina de députer à M acao le chef de la Justice criminelle de la province. C'est un mandarin de grande importance, et dont la dignité est Tort respectée. On espéra que sa présence en imposeroit, et que tout plieroit devant lui dans celte ville, où Ton croyoit opiniâtrement que le prétendu criminel étoit caché. Ce fier mandarin y vint effectivement avec une suite nombreuse. Mais pour ne pas compromettre sa dignité, dont il avoit la plus haute opinion, il fit annoncer ses prétentions au sénat ; savoir, qu'il présideroit seul à l'assemblée du sénat, étant assis, et qu'il seroit environné des sénateurs portugais debout. Les Portugais répondirent qu'un tribunal souverain seroit avili s'ils souscrivoient à une pareille proposition. Ils lut firent même sentir combien elle étoit exorbitante. Le mandarin, qui le comprit, se rapprocha un peu. Il consentit à voir assis à ses côlés le gouverneur et le commissaire, pourvu qu'ils fussent un peu plus bas, et que les sénateurs restassent debout. Les Portugais ne raccueillirent pas mieux cette seconde fois *, ils continuèrent à lui dire qu'ils ne consenliroient jamais que la dignité du sénat fût ainsi compromise. Le mandarin, qui avoit pris son logement dans une pagode, â un quart de lieue de la ville, renonça à venir au sénat. Il envoya à sa place des officiers chargés de renouveler en son nom les demandes qui avoient (ant de fois été faites, de livrer Pierre Tsai. Ils les conclurent d un ton impérieux, en exigeant une réponse positive dans les vingt-quatre heures. *
Le sénat convoqua aussitôt une assemblée extraordinaire des notables de Macao. Les prêtres et les religieux y furent invités. Le courageux commissaire y parla comme il avoit déjà fait, avec un zèle religieux et une prudence parfaite. Il conclut qu'il falloit, môme au péril de la vie, protéger les respectables persécutés-, qu'une contenance courageuse étoit nécessaire dans le moment, mais qu1i falloit aussi donner à un officier de importance du grand mandarin, une marque de condescendance, en faisant visiter publiquement les maisons portugaises de Macao. Toute l'assemblée loua et approuva l'avis du commissaire : elle fit répondre aux Chinois que rien n'étoit plus injuste que de rendre le sénat responsable dHine chose qui n'étoit pas en son pouvoir ; que pour lui marquer sa bonne vo-
lonté, le sénat avoit ordonné une visite géofr* raie qui alloit être exécutée; mais que si on vouloit pousser les choses plus loin, on se défendrolt vigoureusement. Le mandarin resta dans le temple d'idoles pendant que se faisoit la visite, et en attendit le succès, qui oe ftit pas tel qu'il l'espérolt. On ne trouva et on ne voulut trouver aucun des dénoncés. Sa fierté chinoise fut un peu choquée à cette nouvelle, mais elle fut tout à fait déconcertée lorsqu'on lui apprit une hostilité que les Portugais avoient crue nécessaire dans la circonstance. Ils arrêtèrent un bateau chinois chargé de riz qui sorloit du port, constituèrent prisonniers, dans une frégate du roi, quelques soldats chinois qui se trouvoient dans ce bateau. D'an autre côté, la garde de la citadelle fit feu de son canon sur une barque qui sortoit aussi du port, et que l'on soupçonna pareillement chargée de riz. L'alarme se mit aussitôt parmi les Chinois. Elle fut si vive, qu'elle obligea le grand mandarin â précipiter son retour à Canton, il y a apparence qu'elle l'y accompagna, puisque peu de jours après, le 28 octobre 1784, arrivèrent à Macao des ordres aux habilans chinois de ne point quitter la ville, et à ceux*qui Tavoient désertée d'y retourner, liberté d'y porter des vivres, et même invitation à le faire. Les Portugais se félicitèrent de la conduite noJ)ie et ferme qu'ils avoient tenue, et dans peu de Jours l'abondance et la tranquillité rcgnèreol parmi eux.
Le conseil de Canton , après avoir employé Tautor^ité et la force , et toujours sans succès, contre Tsai, n'avoit plus de ressource que dans la ruse. Elle fut effectivement employée. Trois chrétiens prisonniers furent envoyés pour chercher furtivement dans Macao Pierre Tsai, Barthélémy Sié et d'autres. On leur avoit promis la liberté s'ils les Ttécouvroieol, et on les assuroit qu'on ne vouloit que les interroger, et qu'on ne leur feroit aucun mal. L'un d'eux, ami intime de Barthélemi Sit,(p^ le désir de recouvrer sa liberté avoit rendu trop crédule, fit tout ce qu'il put pour satisfaire les mandarins. Il alla au couvent d^ Augustins, où il soupçonnoit fort qu'il s'éloH réfugié, et il ne se trompoit pas. Le Pt^re espagnol, qui le vit venir, avant de le recevoir recommanda à Barlhélcmi de se cacher; tnais celui-ci, ignorant que son ami étoit caplifi ^ comptant sur sa fidélité, ne tarda pas â«
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produire, et lui demanda ayec empressement éei BOQf elles de son pays. Le prisonnier ayant exposé les cîrconslances oà il se trou voit, et b Sa pour laquelle il étoit venu, le Père augoilin lui déclara que c'éioit un crime que de serrir les persécuteurs de la religion , et que TûbétsMnee due aux maîtres temporels ne s'èleodoil pas Jusqu'à être Tinstrument de leur iiyatlice. Le chrétien parut en convenir et promit de garder un secret impénétrable; mais il ne tint point parole. Le missionnaire espsgnol, qui Tavoit bien prévu, fit sortir secrèlenent Barthélemi du couvent, et renvoya àla maisoo de procure des missionnaires franco», oà étoit M. Pierre Tsai depuis une quin* laine de jours.
Nous avons dit plus haut que la ville de
Hacio était peuplée d'environ quinze mille
hommes, dont les deux tiers sont Chinois. Un
Bandarin qui fait sa résidence à Casa-Branca,
ëios le voisinage, gouverne cette portion
d habitans. Le rôle qu'il avoit Joué depuis un
mois dans les excursions des magistrats de
GaolOQ Tavoit tout à la fois couvert de con-
fittioQ et livré au chagrin. Sa mort subite,
qui arriva à la fin d'octobre 1784, fit soup-
çoooer qu'il n'avoit pas voulu survivre à la
iMDle d'avoir si peu réussi dans la recherche
des chrétiens. Son successeur prit possession
de la place le 21 novembre suivant. Voulant
ûgoaler son avènement par un acte de zélé,
il usa de ruse pour trouver Barthélemi Sié,
qu'il croyoit encore caché dans le couvent des
angustios. Il est d'usage que les mandarins
de Caza-Branca, après leur installation, vien-
MBt visiter quelques-uns des principaux édi*
ficetde Macao. Celui-ci les visita, accompagné
<le tes officiers et satellites en grand nombre.
Eotuite il se présenta avec la même escorte à
Is porte du monastère des augustins, feignant
d'être curieux d'en voir les édifices. Le por-
li^i qui pénétroit sa véritable intention ^
cnigaant pour deux chrétiens chinois qui se
If^toient dans la maison, refusa de lui ou-
^r, et dit que le supérieur étoit absent. Le
i^^odarin n'insista pas; mais les Jours sui-
^M, six ou sept autres envoyés de Canton
^fcnt avec lui de nouveaux efforts pour dé-
^^iQ^r les prétendus criminels, et en parti*
«iUer Barthélemi Sié. Le Père espagnol , cité
^Dt aux, et interrogé sur ce qu'étoient deve-
*^ les chrétiens que Ton avoit vus cbei lui,
répondit avec fermeté qu'ils n'y étoient plus^ et qu'ils n'étoient en aucune manière A sa disposition. Réponse pleine de vérité ; car, dès la veille, il avoit fait sortir du couvent tout les chrétiens chinois qui y étoient encore, et ils s'étoient rendus pendant la nuit à la pro«> cure des missionnaires françois. Les mandarins, qui l'avoient d'abord traité avec beaucoup d'égards, voyant qu'ils n'en pouvoient rien obtenir, le chargèrent d'injures. Ils som*^ mèrent aussi le gouverneur, le commissaire et le sénat de livrer Barthélemi, répétant leurs menaces en cas de refus. Les marchands chinois, dont les alarmes se rcnouveloient , voyant Tacharnement de leurs chefs, firent les plus vives instances*, mais tout fut inutUei Les Portugais, plus fermes que Jamais, résis* tèrent courageusement aux uns et aux autres. Les mandarins furent forcés de prendre le chemin de ^Canton , en y portant leur honte et leur dépit. Ils fulminèrent contre la ville, en la quiUant, des menaces terribles, et lut annoncèrent la vengeance prochaine de Vem* pereur, qu'ils alloient instruire.
Les chefs du gouvernement portugais, voyant le danger extrême que couroient ces deux chrétiens poursuivis, prirent la résolution de les f^ire embarquer pour Goa. Il y avoit dans le port une frégate qui devoit appareiller au premier Jour. On profita de l'oc^ casion. M. Pierre Tsai et Barthélemi Sié se rendirent, pendant la nuit du 30 novembre, dans un bateau avancé pour cela. L'officier qui vint les prendre étoit le seul instruit de la qualité de ces passagers. Ils sortirent du port tel»' décembre 1784.
Tout ce mois de décembre et une partie de celui de janvier 1785 furent pour la ville de Macao un temps d'alarmes et de troubles. On y recevoit continuellement des nouvelles des préparatifs de guerre qui se faisoient dans l'empire contre elle. On nommoit le général de l'armée qui marchoit, le nombre des soldats qu'il commandoit, la route qu'il prenoit et le plan des opérations qu'il méditoit confire la place. Ces nouvelles étoient fondées; mais la peur grossit les objets : on les avoit enflées considérablement. Les mandarins de Canton , déterminés à employer la violence, avoient fait marcher des troupes vers Macao ; mais un contre-ordre les arrêta au milieu de ta route, et les fit retourner sur leurs pas. Void
la oaoée de ce cbangement : parmi les Euro* péeM qui éloient àCanton,^ il y en avoit deux fort connus des Chinois, et qui parloient leur langue ^ savoir , M. Galbert , François , et M. Mourié, Danois. Inquiets sur le succès de leur armée, les mandarins voulurent sonder ces messieurs, et connollre par leurs réponses le degré de résistance qu'on pouvoit craindre de la part des PorUigais, Deux d'entre eux se rendirent à un repas ménagé pour cette entrevue avec nos deux Européens. Lorsque les domestiques furent sortis, les mandarins, supposant que M. Tsai et Barlbélemi Sié étoient cachés à Macao, leur demandèrent si le sénat auroit la hardiesse de les refuser lorsqu'on les lui demanderoit à la tête d'une arniée, et quelle contenance une poignée de Portugais feroit dans pareille détresse. Les deux Européens répondirent que très-assurément les Portugais prendroient les armes; que pourvus d'une bonne artillerie, ils s'en serviroient pour repousser les premières hostilités qu'on se permettroit contre eux. Ils ajoutèrent que les principes d'honneur et les lois qui guident un gouverneur de ville sont tels, qu'il roériteroit de perdre la lète s'il abandonnoil lâchement «a place, ou s'il venoit à trahir la religion en livrant ses ministres ; qu'ainsi, mort pour mort, il préféreroit une fin glorieuse en combattant, à une mort flétrissante qui Tattendoit dans sa patrie. Les Chinois parurent fort étonnés de ces principes vigoureux. Ils ne manquèrent pas d'en faire part à leurs confrères, et il y a lieu de croire que le contre-ordre donné aux troupes fut reffet de leur crainte des canons portugais.
Si tant de troubles aflligèrenl l'Eglise de Chine pendant Tannée 1784, la Providence la consola par l'arrivée de plusieurs saints missionnaires. A la tôte de ces secours si nécessaires, ètoit le nouvel évêquc de Pékin, M. Alexandre de Govea, portugais. 11 étoit arrivé à Macao leô juillet 1784, et il y fut reçu avec les plus grands honneurs. Quoique Jeune, il a montré tant de maturité et de si belles qualités dans les circonstances délicates où il s'est trouvé, qu'il semble avoir été envoyé par une Providence particulière à l'Eglise de la Chine dans ces temps orageux. Ce digne prélat , ainsi que les autres niissiounai- TQ^ françois et italiens qui sont arrivés en
Chine dans le cours de 1784, ont été aimoiices à l'empereur comme des mathémattcieot et des artistes qui y venoient exercer leurs tslens , et Sa Majesté les a admis avec empressement sous cette qualité.
M. lévêque de Pékin quitta Macao le 14 octobre 1784, séjourna quelque temps i Canton, d'où il partit le 6 novembre suivant Deux augustins italiens en étoient partis deux mois plus tôt. MM. Raux et Ghislain, et m Frère horloger, de la congrégation de la mission, dite de Saint-Lazare, envoyés en Chine par le souverain pontife et par la cour de France pour y perpétuer rétablissement dei missionnaires françois dans le palais de l'empereur, étoient arrivés à Canton à la fin da mois d'août 1784, et ils en partirent le 7 février 1785, avec M. Conforli, missionnaire italien.
Tous arrivèrent heureusement à Pékin; lei augustins, au mois de novembre 1784 ; M. révoque et sa suite, au mois de janvier 1785; M. Raux et ses compagnons, au mois d'avril suivant. Tous furent bien accueillis de Vesor pereur, et en reçurent les présens ordinaires comme s'il n'y avoit point eu de persécution. Les vertus et les qualités personndlesda prélat lui ont , en peu de temps, gagné toos les cœurs, et il s'est concilié l'estime et la Tènération des missionnaires de toutes les nations. Il fit son entrée solennelle dans sa cathédrale, au milieu d'une chrétienté nombreuse accourue pour célébrer l'arrivée de son pasleur. M. Raux , revêtu par les deux puissances de la qualité de supérieur de la mission françoise de Pékin, y fut très-bien aocoeilli par les ex-jésuites françois qu'il y trouva, el ils vivent ensemble en bonne intelligence.
L'empereur voyoit avec plaisir le nombre des nnssionnaires européens se multiplier dam sa ville impériale, tandis qu'il pcrsécutoH ceux qui se trouvoienl répandus dans les différentes provinces de l'empire. Il faut admirer eu cela les soins de la divine Providence sor cette Église affligée. Cette providence s'élcodil aussi à protéger la marche du père d'Oxevar, franciscain espagnol, et de M. de Chaumonl, missionnaire françois, qui, appelés par le«rt supérieurs, se rendirent sans aucun accident* Canton , le premier du Kiang-si, et le secoinl du Fo-kien, Tun et Tautrepar des routes iKv longues, à travers des périls sans mJWibrc, aux-
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qieby o'éloilpaf^ hmnaiaefneot pariant, possibled'éctiapper«IUarrivèreDl,runle7, Tautre lelSnoTerobre.
Le père Galiana, missionnaire espagnol de Tordre de Sainl-Auguslin, exerçoil son ministère à Chaokin, dans la province de Canton ; nais Torage y devint si violent et les recherdM ti sévères , qu'il seroit infailliblement lonbè entre les mains des soldats, si le manim eu district, homme très-humain, n*eût «crètement averti les chrétiens de le faire dispnottre et de cacher les effets de religion. Les teitiaires chinois s*étant transportés peu de ICBps après dans le lieu de sa résidence, le Tiûtèreol; mais ils n'y trouvèrent rien de suspect. Pour tromper leur vigilance, le mission- Mire s'ètoit déguisé en mendiant ; et «'étant Modé à deux pauvres lépreux, il fuyoit de cAtèet d'autre. Dans ces courses, ilétoit exposé I h (aini, aux injures de Tair, à des fatigues exIrêiDes, et à des dangers continuels d'être «Ttté. Il le fui même, pour quelques mo- Bcas, par un soldat; mais il sut s'arracher de to maios. Voyant ensuite qu'il ne pouvoit mter dans sa mission sans danger d'être pris, (ttiot exposer les chrétiens à bien des tortu- R>, il le retira a la ville de Canton. Pendant trois Jours que dura ce voyage , il ne prit point ^ oourriture. Il se Uni caché au fond d'un bslesu où il Jouissoil à peine d'un peu d'air , pirceque, pour se dérober à la vue des soldats ppouvoient à chaque moment venir faire ^ visite, on l'avoit couvert de planches et (Tsn matelas. U arriva à Canton le 18 décem* «mbre 1784.
Ten la fin du même mois de décembre, on P>blia à Canton un édit de l'empereur conceruot les quatre missionnaires italiens et leurs iatrodacteurs. En voici la teneur :
« Laquarante-neuvièmeannée de Kien-long, k 7 de la neuvième lune (20 octobre 1784), ^^ midi, moi empereur, je donne ces in- ^'nictioos. J'ai appris qu'on a arrêté des Europe Iransgresseurs, sur qui on a trouvé une *^tlre; qu'ils ont été envoyés, pour prêcher la 'c^ioo, par le procureur de Rome demeurant à ^lon; que ce même procureur a chargé ''înTeTsai de les accompagner Jusqu'à Siang* *»o, dans la province de Ilounam, d'y sèjour- ■^ UQ peu pour chercher d'autres personnes Vii les accompagnassent jusqu'à Fant-ching, t(A ils dévoient aller droit à Sigan, condiils
par des gens de la famille Ly ; que maintenant les mandarins lettrés et militaires de Hounam et de Houpé cherchent secrètement Pierre Tsai qui a envoyé des lettres, Lila, Lteul, Liwan et les interprèles qui ont fui; que l'on a donné avis avec la plus grande célérité au vice-roi de Canton, d'examiner quelle sorte d'homme c'est que ce procureur de Rome; que Ton a aussi mandé aux vice-rots de Chensi et de Kansou de faire ensemble des recherches secrètes et rigoureuses , et de surveiller cette affaire, etc. Il n'est point défendu aux Européens de se rendre à Pékin pour y exercer les arts, comme le fait voir l'ordre que j'ai donné à des officiers d'y conduire Telien-Szu et ses compagnons, dès que Chu * m'a fait connottre qu'ils dèsiroient y venir. Cependant, lesEuro* péens ne doivent point partir pour Pékin sans en avoir prévenu les mandarins des lieux, afin qu'ils m'en donnent avis. Dans le cas présent, le procureur de Rome, sans avoir averti les chefiidc la province, a envoyé furtivement des Européens dans l'inlérieur de Tempire pour y porter des lettres et pour y prêcher la religion. Celle conduite est assurément contraire aux lois.
» J'ordonne à Chu et Sun * de faire venir le procureur de Rome à la capitale de la province , de lui faire de sévères réprimandes et de lui dire : « Tous autres qui faites profession « d'observer exactement les lois , ne saviezfc vous pas que de tout temps, quand quelquesfc uns ont voulu aller'à Pékin, ils ont averti les « gouverneurs des lieux de les y envoyer? « Convenoil-il donc d'envoyer secrètement des « gens dans les provinces les plus reculées M pour y prêcher la religion ? Assurément cette <c conduite est irrégulière. J'ordonne qu'il se « Juge lui-même. »
H Quant à Chu et Sun chargés du gouvernement de la province , pourquoi ont-ils laissé au procureur de Rome la liberté d'envoyer, de son chef, plusieurs personnes portant des livres de prières et autres choses semblables pour s'iniroduire furtivement dans l'intérieur de l'empire et y prêcher la religion? Pourquoi ne Tont-ils pas surveillé, instruit de ma volonté, et réprimandé? Comment n'a-t-on pat reconnu ces Ëuropi*ens, dont les visages sont
t Chu esi le nom du tice-roi de Canton. * Chu el Sun sont les noms des deux principaux chefs de la province de Ganlon.
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si différens des nôtres ? Paurqaoi sur loate leur route, depuis Canlon Jusqu'au Hou-Kouang, ne s'esi-il trouvé aucun mandarin qui les ait examinés? Pourquoi n'ont-ils été arrêtés qu'à Siang-Yang? Qu'on interroge les Européens sur la route qu'ils ont tenue depuis Canton jusqu*au Hou-Kouang, qu'on examine les mandarins de ces lieux, qui on t manqué de vigilance, et que les procédures me soient envoyées* )) Puisqu'il est reconnu que Pierre Tsai, qui a porté des lettres et accompagné les Européens jusqu'il Siang-Yan, ville^duHounam, y a demeuré quelque temps , il doit encore s'y trouver. J'ordonne donc qu'on recherche promptement et avec toute la diligence possible ce transgresseur dans toute la dépendance decelteprovincedu Hounam. Qu'on arrèteaussi les autres porteurs de lettres et les interprètes, et que tous soient examinés avec soin.
» Dans la lettre qui m'a été adressée , il est dit que ces Européens alloient droit à Sigan , et que des gens de la famille Ly dévoient les conduire, etc. Qu'on recherche dans tous ces lieux , et qu'on arrête ces gens appelés Ly, soit qu'ils soient chez eux, soit que de Sigan ils aient passé à Foupie. Il faut aussi examiner soigneusement à quels hommes ces Européens, envoyés au Cliensi par le procureur de Rome, vouloient prêcher la religion. Qu'on les arrête , et qu'ils soient jugés. Les Européens sont de la même religion que les mahométans. Peut-être ont-ils déjà reçu des nouvelles de la rébellion *, et ont>ils envoyé des gens au Chen-si, pour y porter furtivement des lettres \ c'est ce qu'on ne peut déterminer. Il faut donc examiner et veiller. Qoe cet édit soit publié, aOn que tout le monde en ait connoissance. Qu'il soit transcrit et envoyé à Chu et autres, et qu'on le respecte. »
Le procureur de Rome, dont il est fait mention dans cet édit, étoit M. François-Joseph de La Tour, prêtre italien de la congrégation des Baptistains. Il remplissoit depuis plus de trois ans à Canlon les fonctions de procureur -de la Propagande. Il étoit secondé dans cet emploi par M. Jean-Baptiste Marchini, aussi prêlrebaplistain,etruneiraulrcé(oienl à Canton par la permission de l'empereur. Le conseil de Canlon n'ovoit osé d'abord rien entreprendre de violent contre leurs personnes.
* Lgi mabométans étalent alors révoltas contre les Chinois 4ans les provinces de Kiaiig*sl et Kiang-soa.
M. de La Tour fut oependant interrogé plusieurs fois , mais avec Unis les ég arda et la politesse dus à son caractère. On lui fournil des chaises ^porteurs pour aller et veoir. Ceci se passa dans le mois d'oetcd)re 1784. Trois mois aprèi, dans janvier 1785, on n'eut pat les mêmet égards.
Le vice-roi , porteur des ordres de l'eiiipe* reur qu'il avoit été prendre lui*mème à Pékio, cita M. de La Tour à son tribunal, le retint prisonnier dans la maison d*UD des prineipaoi mandarins de Canton. Là, M. de La Toor, souvent interrogé, fui toujours impénétrable, et ne voulut rien dire qui pût compromettre personne. Mais il apprit avec une profonde douleur, que tout le secret des missioM étoit dévoilé au gouvernement chinois, qu'il savoit'comment plusieurs missionnaires avoient été nouvellement introduits en Chine, leun noms , leur destination , leur correspondance soit à Macao, soit dans l'intèneor de l'empire. Ces renseignemens délaUlés el généraux avoient été fournis par un des domestiques de M. de La Tour, et par plusieun lettres interceptées. Quant à M. Marchioi, il fut mandé, détenu pendant deux Jours, et ioterrogé. Ses réponses furent^ qu'il n'avoitélé envoyé & Canton que pour remplacer M. de La Tour en cas de mort,' qu'il n'étoit ehatfié d'aucune affaire. Les mandarins se conleetérent de cette r^onse, mais avant que dercavoyerM. Marchini, ils firent enlever letpapien qui étoient dans la maison deprocuredelsPropagande.C'étoitpour desChinois un llvrefermé; il fallut avoir recours à des interprèles, et U Providence permit que le consul de France f' M. Baux fussent appelés. Ils servirent à merveille M. de La Tour, en écartant adrottemcal les pièces dangereuses, et en interprétant fatorablement celles qui furent lues. Lorsque lei premières procédures furent terminées sur I« lieux contre M. de I^a Tour, on le fit p^ pour être Jugé à Pékin au tribunal des caui» criminelles. Il quitta Canton le ^janvier t7^i et arriva é la capitale le 8 avril suivant,^ bonne santé; mais il fut enfermé dans uoepHson si fâcheuse, il y éprouva tant de m^^ dans tous les genres, qu'au bout de quelque semaines il mourut. Sa mort fut digne de » cause qu'il défendoit : il mourut oooiflw o" sainU
Un riche marchand chinois^ proprWûl»**
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h maison qu'occapoit M. de La Tour à CanlûD, éloit, suivanl les lois du pays, sa caution. «N'ayant pas surveillé la conduite de son locataire, qui avoit introduit dans Tempire des BîiêioDnaires, il se trouvoit coupable, et avoit mérité un châtiment grave. Il prévit Forage, H offrit de lui-même cent vingt mille taels, qai valent environ neuf cent soixante mille livres de notre monnoio , pour se soustraire à aoe plus grande peine. L'empereur accepta celle amende par un rescrit qui fut publié à Caatofl au mois de janvier 1785.
La tranquillité ne régna dans Macao que pendant les mois de février et mars 1785. A celte époque, les mandarins voulurent savoir le nombre des chrétiens chinois qui y étoienl, leurs noms et leurs demeures. Des émissaires se répandirent de tous les côtés, mais leurs re* ctiercbes furent ^infructueuses. Les chrétiens poursuivis se cachèrent , ou se mirent sous la protection des Portugais, en prenant les habits de celle nation. Un seul, nommé Paul, pauvre mendiant âgé de cinquante ans, homme d'une limplicité qui le faisoit passer pour un imbécile, ne prit aucune précaution. Dans sa Jeun€s>e il avoit fait le métier de sorcier. Mais auttitét qu'il eut entendu parier de la religion chrétienne, il voulut se faire instruire. Les premières leçons qui lui furent données le convainquirent pleinement. Transporté de joie dés qu'il connut la vérité, il renonça cour^eosement à ses pratiques superstitieuses, et embrassa le christianisme avec une ferveur qui se l'est point démentie. Sa vie éloit une vie de prières -, il passoit une bonne partie du Jour dans les églises, et enlendoil autant de messes qu'il le pouToit. Le mandarin qui le lit arrêter 1 interrogea sur sa religion ; Paul répondit , uns hésiter, qu'il éloit chrétien, et qu'il voutoil toujours Tétrc. Il fut ensuite questionné wr la demeure de quelques chrétiens. Il répondit qu'il n'avoit d'autre occupation que de prier Dieu , et qu'il ne savoit rien de tout ce qu 00 lui dcmandoit. Le mandarin, le prenant pour un imbécile , lui accorda sa liberté, qu'il ne demanda que pour pouvoir vaquer à ses eiercices ordinaires de prières , mais il le fit srrèler de nouveau peu de Jours après, et eon« duirecn prison. Le bon Paul, trouvant Dieu partout, y continua ses prières publiquement et sans respect humain. Lô mandarin lui ayant demandé pourquoi il ne prioll pas Dieu de le
délivrer de la prison et des soniïrances, a Je me mets peu en peine de mon corps , répondit-il , Je l'abandonne aux soins de la Providence ^ mais pour mon âme , Je travaille à la sauver en mettant toute ma conOance en Dieu. » Le mandarin s'aigrit à des réponses si capables de l'attendrir. Il ordonne à Paul d'apostasier, il le menace et le fait même suspendre par les pieds un temps considérable. Paul souffre avec patience, et ne répond que ces paroles : ((J'aime mieux mourir que de renoncer à ma religion.» On ignore comment s'est terminé ce combat. Paul n'a point reparu à Macao^ il est à présumer qu'il aura été renvoyé dans son pays natal , espèce d'exil usité en pareil cas.
Deux Chinois chrétiens, domiciliés à Macao, rendoient depuis longtemps aux missionnaires européens le service de les conduire dans les diverses missions de l'empire auxquelles ils étoienl destinés. L'un s'appeloit Joachim, et le second Thomas. L'un et l'autre furent dénoncés aux mandarins par les dépositions des prisonniers , qui leur donnèrent des connoissances détaillées sur leurs divers voyages faits pour introduire des missionnaires. Les mandarins sommèrent le sénat de les leur livrer. Joachim éloit absent depuis le mois d'octobre 1784; iis'éloit mis à la suite de Tévêquede Pékin pour l'accompagner Jusqu'en cette capitale. On put donc répondre qu'il n'étoit point à Macao ; mais, quelques Jours après, il arriva sur le midi à Macao , ignorant ce qui se passoit contre lui ; il vit ses amis, et se produisit en public sans précaution. Le mandarin en fut instruit sur-le-champ. Il flt marcher quelques bas officiers avec des soldats pour l'arrêter ; ceux-ci allèrent droit à sa maison , sans avoir prévenu le gouverneur portugais. La femme de Joachim ne leur permit pas d'y entrer, et, interrogée , elle ne se fit pas de scrupule de soutenir que son mari n'y éloit pas. Celui-ci, accoutumé aux aventures, s'étoit retiré dans l'intérieur. Le gouverneur mit autant de zèle que de vivacité à réprimer Tentreprise des Chinois sur une maison qui étoit portugaise par la femme de Joachim. Il envoya quelques soldatii vers les portes do la ville, avec ordre de ne laisser entrer ni sortir aucun Chinois. Il en envoya d'autres à la maison de Joachim , pour chasser les soldats chinois qui y étoieni allés sans permission. Ceux-ci s'excusèrent »
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disant que, regafdodt ceUc maison comme une maison chinoise, ils n'avoienl pas cru quMI leur follûl une permission pour la visiter. Le mandarin vint ensuite lui-mGme ; il demanda et obtint les permissions nécessaires, qu'on ne pouvoit pnidcmmenl lui refuser. Il alla aussitôt à la maison de Joachim , rencontra sa femme à rentrée, et lintcrrogea ; elle fit la môme réponse qu'elle avoit faite aux soldats, que son mari n'y étoit pas. Le mandarin, soit crainte, soit politique , parut s'en contenter, et n'osa entrer pour s'assurer de la vérité ; mais il resta plusieurs heures 6 la porte de la maison, dans l'espérance pcut-Ctre que le chrétien se produiroit. Il dressa son procès- verbal, où il fit entrer la comparution d'un fils de Joachim , qu'on lui déclara âgé de douze ans. Il le fit écrire âgé de huit ans seulement , par un sentiment de pitié ou de politique, pour le soustraire ù la prison à laquelle les mandarins supérieurs aurolent pu l'envoyer jusqu'à la comparution du père. Il déclara aussi , dans ce procès-verbal , que la femme de Joachim étoit malade. Celle tricherie fut découverte quelques semaines après par une lettre des premiers mandarins de la province, qui demandèrent au sénat si la santé de cette femme étoit rétablie. Le sénat, soutenant toujours sa dignité , répondit que la santé de cette femme ne devoit aucunement les intéresser. Les Chinois ne laissèrent pas de faire de nouveaux efforts pendant plusieurs mois pour découvrir Joachim , mais ce fut sans succès.
Quant h Thomas , qui avoH aussi conduit deux missionnaires italiens à Pékin, dans les mois de septembre et octobre 1784, il se trouva 6 son retour ex|)Osé à un danger si évident, qu'il ne put y échapper que par une protection spéciale de la Providence. Il apprit , en passant à Canton, qu'il étoit dénoncé aux mandarins, et qu'on le chcrchoit vivement. Il résolut de s'en aller secrètement à IVhicao ; mais dans la barque où il s'étoit mis pour faire ce trajet (qui est de trente lieues ), se trouvoit un détachement de satellites envoyés ù Macao pour le prendre lui et les autres chrétiens chinois qu'ils pourroient y découvrir. Il se mit A converser avec eux comme un homme qui n'a rien à craindre. Son air de sécurité leur en imposa; ils ne soupçonnèrent rien, et ne s'atisèreot pas même de s'informer qui il étoit , OÙ il alloit, s'il étoit chrétien » etc. Arrivé à
Macao , le procureur des missionnaires fran« çois, de qui il avoit été domestique, le reçut secrètement chez lui sans en rien dire à sa femme*, de sorte qu'elle répondit avec vérité, lorsqu'elle fut interrogée, qu'elle ne savoitpas où il étoit.
Les Chinois, persuadés qu'il étoit à Macno, eurent recours à une ruse pour le rendre odieux aux Portugais. Ils avancèrent que Xbomas étoit un fripon , qu'il avoit pris une montre chez un marchand de Canton. La réputation de Thomas étoit bien établie, et l'imposture, loin de le perdre, lui procura de nouveaux soins. Deux ou trois émissaires qu'envoya le mandarin pour le découvrir, et pour obliger le procureur de la ville à le produire , s'en retournèrent comme ils éloient venus , mais ils reçurent un triste salaire de leurs courses. Le mandarin, irrité, les jugeant coupables de négHgence ou de Iftcheté, leur fit donner la bastonnade et les renvoya de nouveau à Macao, où ils ne réussirent pas mieux que la première fois. L'inutilité de ces démarches ne rebuta pas les mandarins : ils ne cessèrent de demander et de chcfrcher Thomas pendant plus de neuf mois. On crut que, pour se soustraire à leurs poursuites, il devoit quitter Macao. Il s'embarqua donc, en janvier 1786, pour se rendre à Manille.
Macao et Canton n'étoient pas seules le théâ* tre de la persécution. On faisoit, dans toutes les provinces de l'empire, des recherches Irésvives pour arrêter les missionnaires et lean fauteurs , et ce fut avec plus de succès qu'à Macao. Les courriers de Chensi et de Chanti furent interceptés. Ceux du Su-lchuco furent plus avisés ^ ils retournèrent sur leurs pas et cachèrent leurs dépèches chez une famille chrétienne. D'autres , craignant de ne pouvoir soustraire les lettres des missionnaires aux ^^ cherches des mandarins, les brûlèrent; de sorte qu'on ne savoit à Macao que ce que les gazettes ou la renommée publioient des afliaires de li religion. C'est par ces voies qu'on apprit d'abord, d'une manière vague, qu'on avoit arrêté nombre de missionnaires en difTérentes provinces.
Mais ce qui manifesta d'une manière plos détaillée les funestes effets de la persécuikm, ce fut la publication du fameux arrêt prononcé parle tribunal des causes criminelles de Pékio, contre onze missionnaires, européens et cbi*
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ooiSf et un grand nombre de chrétiens arrêtés dans les provinces de Hou-kouang, Chensi, Cliaosi y etc., et conduits dans les prisons de Pékin. Cet arrêt, qui avoit été précédé de tou^ tes les informations et formalités possibles, fut présenté à Tempereur, et approuvé par lui, le vingl-septiéme de la première lune de la cinquantième année du régne de Kien-long, qui répond au 7 mars 178 j ; et peu de temps après, il fut publié dans tous les lieux un peu notables d« I empire chinois , à Canton le S mai 1785, à Macao le 15 du même mois.
Cette pièce, quoique longue , pleine de répétitions et de noms chinois, est trop intéressante pour ne pas trouver ici sa place. Nous la rapporterons à la fin dans son intégrité, mais Doua nous faisons un devoir de nommer en cet endroit les généreux missionnaires qui y sont proscrits pour la cause de la religion.
D'abord, les quatre franciscains italiens, missionnaires de la Propagande, arrêtés les premiers dans le Hou-kouang, sont les pères Jean de Sassary, de Sardaigne; Joseph de Bienlina, de Toscane; Louis-Antoine de Signa, aussi de Toscane*, et Jean-Baptiste de Mandello, Milanois.
Deux autres prêtres de la Propagande, M. Gonzaivez, de Macao, et M. Fcrreti, Italien, avoient été prb dans la province de Chensî. Ce» six missionnaires sont condamnés, par redit, à une prison perpétuelle.
On avoit aussi emprisonné dans la même province M. Tévêque de Miletopolis (François llagi, franciscain milanois) , ancien vicaire apostolique de Chensî et Chansi.
Son successeur dans le vicariat apostolique de CCS deux provinces, M. Antoine Saconi, franciscain italien, évêque do Domiliopolis, étoit caché dans celle de Chansi. Touché des tortures que Ton faisoil essuyer à plusieurs de ses ouailles pour les contraindre à dénoncer leur pasteur , il eut la générosité de ae livrer lui-même pour les délivrer, ce qui lui attira les éloges el Tadmiration du vice- roi.
Ces deux évêques, ainsi que M. Simonclli dont on a déjà parlé, et sept autres chrétiens chinois terminèrent leur sainte carrière dans les prisons de Pékin avant ce fameux édit. Leur mort y est rapportée comme naturelle, mats on n'en a pas éié d'abord bien convaincu à Pékin, où l'on sait que Tusage secret du poison et de la corde n'est pas rare dans les
prisons de la Chine, et que l^on cache ces morts violentes sous le voile d'une maladie naturelle. Cependant ces soupçons se sont dissipés dans la suite, et on a attribué la mort de ces prisonniers aux maladies et au dépérissement causés par les cruelles tortures que plusieurs ont souiïertes dans un âge très-avancé, et parles misères de tout genre qu'ils ont éprouvées dans ces prisons mfectes, où ils manquoient des choses tes plus nécessaires à la vie.
MM. Philippe Lieou, et Cajétan Siu, prêtres chinois, arrêtés Tun dans le Hou-kouang, Tautre dans le Chansi, sont condamnés à une dure captivité, jointe à Texil perpétuel à Yli, en TaMarie , avec une marque imprimée sur la chair; onze chrétiens à la même peine, pour avoir introduit ou caché chez eux les missionnaires; trois autres chrétiens jugés moins coupobles, seulement à trois années d'exil, précédé de cent coups de houpade ; huit autres à deux mois de cangue, précédés de cent coups et suivis de quarante coups de houpade; enfin, douze simplement à cent coups de houpade.
MM. Pie Lieou le jeune, et Simon Lieou, prêtres chinois de la Propagande, sont nommés dans la procédure, mais Ils n'y sont pas jugés. Arrêtés dans le Chensi, peu de temps avant redit, ilsétoient encore en chemin lorsqu'il fut rendu. On a su, depuis, qu'ils ont été condamnés 6 un esclavage perpétuel, mais M. Pie Lieou est mort en se rendant an lieu de son exil.
L'édit prononce la destruction des églises chrétiennes dans toute retendue de Tempire, ordonne que les missionnaires européens et chinois, dont une douzaine, tant des premiers que des secund^^ sont nommés, seront arrêtés, et que les mandarins qui, par leur négligence, les ont laissés pénétrer dans la Chine pour y exercxîr leur ministère, seront sévèrement punis.
Mais la plus fatale disposition de cet édit, celle qui montre le plus l'esprit de ténèbres qui Ta inspiré, et sa haine implacable contre la religion chrétienne qu'il voudroit anéantir dans la Chine, c'est Tordre prescrit aux man* darins, qu'après ovoir fait exécuter les peines rcspeclivos portées contre les chrétiens, ils aient encore à les fïïrcer par de nouveaux tourmens à apostasier notre sainte religion. Plusieurs mandarins, sensibles à la voix de la
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nature qui se faîsott entendre en faveur de tant i dUnnocens, ont éludé la loi en rendant la liberté à leurs prisonniers sans leur parler de rien-, mais d'autres, plus politiques, en ont pressé Texécution. Quantité de chrétiens, qui n'ont pas eu le courage de résister à tant d'attaques, ont apostasie, mais aussi plusieurs ont préféré les cliatnes et les tourmens pour le nom de Jésus-Christ, à une liberté qu'ils n'auroient pu se procurer qu'en le renonçant.
Une tempête aussi violente porta TeiTroi dans tous les cœurs. A Macao, le grand-vicaire de celle ville fit faire aussitôt des prières publiques, et ordonna à tous les prêtres de dire une oraison particulière, à la messe, pour demander ^ Dieu la fin de la persécution, et lui recommander les chrétiens persécutés^ ce qui fut continué pendant plusieurs mois. On lut et relut Tédit avec ratlention la plus profonde-, plusieurs personnes pieuses et éclairées trouvèrent quel^ qiies poinls d'appui pour la religion, dans cette pièce qui paroissoit sortie de Tenfer pour la renverser en Chine : et d'abord, au lieu de marcher sur les traces des anciennes lois publiées conlreles chrétiens, qui les représententcomme sectateurs d'une religion perverse, et livrés à foules sortes d'infamies, on y dit expressément que la religion chrétienne, qu'on a examinée avec la plus grande rigueur, ne doit point être regardée comme une mauvaise religion, qu'au contraire elle porte les hommes à la pratique de la vertu. On ne lui reproche rien autre chose que de n'être pas autorisée en Chine par le souverain, et d'être annoncée par des étrangers qui se sont introduits furtivement dans l'empire. Voilà l'unique fondement des peines qu'on ordonne contre les ministres qui la prêchent et les chrétiensqui la professent. Cetéditestune loi de l'empereur, publiéeavecleplusgrand éclat dans toutes les parties de l'empire. Voilà une publication bien authentique d'une religion qui ne peut que gagner à être connue, et un hommage bien extraordinaire rendu à sa pureté. La plupart des païens, et même des mandarins qui ont persécuté autrefois les chrétiens en Chine, ne connoissoient notre sainte religion que par les peintures noires et odieuses qu'en ont faites les anciens édils; et voilà ce qui animoit leur fanatisme. Détrompés par celui qu'on vient de publier, il y a tout lieu d'espérer qu'il s'en trouvera fort peu qui sévissent dans la suite conlrc les chrétiens. L'expérience leur a appris,
plus d'une fois, qile leur disgrâce personnelle suivoit de près, par un Jugement de Dieu, les violences qu'ils avoient exercées sur ceux qui enseignoient ou professoieni celte religion.
Peu après qu'on eut prononcé l'arrêt de proscription contre les missionnaires et les chrétiens dont on vient de parler, on en envoya plusieurs autres de diverses provinces à Pékin, pour y être jugés à leur tour. De ce nombre furent monseigneur de Saint-AIartin , évèque de Caradre, et coadjuleur du vicaire apostolique du Su-tchuen; MM. Dufresse, Devaut et Delpon, tous missionnaires françois des Missions Étrangères, dont les deux derniers ont terminé saintement leur carrière dans les prisons de cette capitale. Nous ne rapporterons pas ici leur histoire, nous renvoyons aux relations détaillées qu'en ont données monseigneur l'évêque de Caradre et M. Dufresse, qui seront rapportées au long ci-après.
Leur arrivée à Pékin fut suivie de près de celle des pères Atho etCrescentien, franciscains italiens , arrêtés dans la province de Changtong \ du père Emmanuel , franciscain espagnol, dans celle deKiangsi, et de M. Cassius Tai, prêtre chinois de la Propagande, dans celle de Canton. On apprit à Macao leur détention, par les perquisitions que le gouvernement chinois y fit faire pour découvrir leurs introducteurs. Ces missionnaires, ainsi que tous ceux qu'on a découverts dans la suite et envoyés à Pékin, ont été condamnés, les Européens à une prison perpétueHe, et les Chinois à l'exil et Tesclavagc perpétuel, comme ceux que l'édit avoit proscrits.
Au commencement de juin de 1785, on reçut à Macao les lettres si désirées de Pékin ; et ce fut M. de Grammont, ex-jèspile françois, missionnaire de Pékin , qui les porta lui-même jusqu'à Canton , où l'empereur lui avoit permis de passer quelque temps pour rétablir sa santé. On apprit par ces lettres que la persécution ne s'étoil point fait ressentir dans les Églises de la ville impériale -, que les missionnaires y exerçoient librement leurs fbnctioDs, même à l'égard des Chinois ; que des gens malinlentionnés contre la religion chrélienne, profilant de la circonstance, s'éloient avisés d'afllcher dans un faubourg de cette grande ville un édit qui en proscrivoit Texercice, mais que cette entreprise avoit été bientôt réprimée, sur la réclamai ion des missionnaires de la cour.
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On apprit que , dès qttc ces missionnaires tireni armer des diverses provinces de l'empire les évêques, prêtres cl chrétiens qui y aïoient été arrêtés, ils présentèrent une requête à l'empereur à rcffet de pouvoir les vi- •tler et les assbter dans leurs prisons ; mais que le prince, loin de les écouler, avoit rejeté avec dureté et menaces leur supplication , et ordonné une plus grande vigilance pour leur ôter toute communication avec les prisonniers.
Ces premières dépêches furent, peu de temps après, suivies de nouvelles lettres qui célèbrent la charité vraiment héroïque du vénértUe père Marfano^ franciscain italien , qui , pour soustraire la maison des missionnaires italiens de Pékin aux rigueurs des recherches, • elolt livré lui-même. Voici son histoire. Il cxerpài depuis vingt-trois ans les fonctions de Tapotlolatdnns la provincedeChang-tong, lorsque Torage qui vint gronder de toute part sur sa tête lui fît connotlre qu'il lui étoit impossible de rester caché dans sa mission. Il prit le parti d'aller se réfugier dans la ville de Pékin, mais le guide qui l'y conduisit fut arrêté è son retour, et déclara , dans les tortures , que le père Mariaoo étoit caché dans la maison des missionnaires italiens. La loi du pays , qui rend les hôtes responsables des personnes qu'ils reçol- Tcntchet eux, exposoit tous les Pères de cette maison à la sévérité des poursuites. Le générnix Mariano voulut être la seule victime \ il alla recevoir lai-même la captivité et les chaînes de la main des mandarins , et leur apprit, par «lie démarche, de quoi est capable un cœur enflammé de l'amour de Jésus-Christ et de charilé pour le prochain. Les mandarins lui ayant demandé les noms et la demeure des prosélytes qu'il a? oit formés , il répondit courageusement qu'il aimoit mieux souffï^ir les plus cruelles tortures, et la mort même, que de rien déclarer qui pût nuire à tant de braves gens qu'il fMrissoit comme ses enfans.
On apprend aussi par ces lettres que M. Adrien Tchou , prêtre chinois , avolt été pris dans la province de Chang-tong, et conduit à Pékin. Ce digne missionnaire a été éle- '^ dans le séminaire ou collège que les missionnaires françois ont eu autrefois 6 Siam. îlonoré du sacerdoce vers 1749, il fut envoyé M Fokien, sa patrie, pour y exercer le saint minislère. Il s'en acquitta avec zèle pendant quelques années. Jeté dans les fers en 1753,
il souffrit avec conslance les lortureset la captivité. Ses combats Unirent alors par l'exil à perpétuité. Ce fut dans la province de Changtong qu'on l'envoya. Son zèle l'y accompagna ^ il l'y a exercé jusqu'au moment qu'il vient d'être enlevé au milieu d'un troupeau qu'il avoit formé ou entretenu dans le lieu de son exil.
On y fait mention d'une famille entière de bons chrétiens de la province de Kiang-si, qui a élé arrêtée pour avoir procuré annuellement du vin ô M. Tchou et à d'autres missionnaires pour les saints mystères.
On y apprend enfin que M. Dominique Lieou, missionnaire chinois de la Propagande, a été arrêté dans le Chansi, conduit à Pékin et condamné, conjointement avec M. Adrien Tchou , à un exil perpétuel à Ylî.
D'autres dépêches, arrivées depuis, donnent quelques détails de la persécution dans le Hou-kouang. M. de La Roche, ex-jésuite françois , octogénaire et même aveugle, y travailloit depuis éongtemps. Il fut arrêté et envoyé à Pékin. Il ne put résister à la fatigue d'un aussi long voyage, et mourut en chemin. M. Lamiral , son confrère , y termina sa carrière au milieu de son troupeau , l'an 1784.
Quant à M. de Lamallhe , aussi ex-jésuite françois , missionnaire dans la même province, on ignore absolument ce qu'il est devenu ; on n'a point reçu de ses nouvelleî» depuis longtemps^
La chrétienté du Fokien a élé fort agitée dans les premiers mois de 1785. Le père François de Saint-Michel , franciscain espagnol, ne pouvant plus rester en sûreté dans le Kiangsi, où il étoit dénonce et poursuivi, s'éloit réfugié dans le Fokien, accompagné d'un chrétien. A peine y eut-il mis le pied, qu'il fut arrêté avec son guide. Ils furent dépouillés et maltraités l'un et l'autre , et jetés dans une prison, d'où ils ne sortirent que pour être envoyés à Pékin subir leurs jugemens.
Les mandarins de celle province, persuadés qu'ils fcroient leur cour à Tempercur s'ils pouvoicnt faire croire qu'ils avoient aboli la religion chrétienne dans une province où l'on savoit qu'elle avoit beaucoup de prosélytes, ne pensèrent qu'à se procurer une grande quantité de billets d'apostasie. Pour y réussir, quelques-uns obligeront un grand nombre de bonzes et de païens à ccrlinor par écrit qu'ils n'étoient pas chrétiens^ d'autres, sachant qu'il
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y avoil des chrétiens qui aimcroienl mieux mourir que de renoncer à leur religion, recoinmandêrenl à leurs salellilcs de ne citer à leur tribunal que les lâches et les timides. Ils furent obéis : on n'en cita presque que de celle dernière espèce, et surtout des riches, dont on espéroil extorquer de Targcnt. Plusieurs de ces chréliens , qui ne réloient que de nom , signèrent sans difficulté des billets d'apostasie ^ quelques-uns ne le firent qu'après avoir d'abord courageusement conrcssè Jésus-Christ au milieu des tourmens ; d'autres donnèrent de Targent pour se rédimer. Les soldats , plus avides d'argent que de Taire apostasier les chrétiens, le reçurent volontiers. Ils en employèrent une partie à payer des païens pour comparoitre devant les mandarins au lieu des chrétiens qui Tavoienl donné, et pour signer en leur nom des billels d'apostasie. Deux néophytes , à l'insu desquels on avoit donné de l'argent aux soldats qui étoient venus pour les prendre, ayant appris que deux infidèles avoientsignédes billels d'apostasie en leur nom , firent hautement éclater leur douleur.
Non contens de désapprouver ce qui s'étoil fait, ils voulurent retirer, à quelque prix que ce fût , les billels supposés. Ils y réussirent au moyen d'une somme de cinq cents livres environ. II y eut plusieurs autres chrétiens qui aimèrent mieux endurer les tortures et les rigueurs de la prison que de renoncer Jésus- Christ. Les mandarins , satisfaits sans doute du nombre de billels d'apostasie qu'on leur avoit présentés , accordèrent, quelques mois après, la liberté à ces généreux confesseurs de la foi.
Il y avoit alors dans celle province quatre dominicains espagnols et plusieurs prêtres chinois. Un seul de ces derniers tomba dans les mains des persécuteurs ; mais , après quelques mois de prison , il fui relâché par la po* inique des mandarins, qui, ne voulant pas faire la dépense de l'eYivoyer ù Pékin, feignirent ignorer qu'il éloit prôlre. La crainte d'être réprimandés eux-mêmes et de perdre leur place a été la meilleure sauvegarde des quatre missionnaires espagnols dont ils connoissoient la demeure. Une procédure dirigée contre ces missionnaires eût nécessairement fait mention du temps de leur entrée dans la province el des travaux qu'ils y avoient longtemps exercés; et dès lors les mandarins, coupables de négligence aux yeux de la loi, eusi^cnl mérité
d'être déposés el punis. Celui qui coromandciit un district où plusieurs éloienl réunis fil lous ses efibrls pour empêcher qu'ils ne fussent pris ; il donna même trois mille piastres pour n'être point inquiété à leur sujet.
M. Ly, prêtre chinois, qui est actuellement chargé du district des missionnaires françois dans cette province, y a continué tranquillement ses fondions. Plusieurs accusatioDS iolenlées contre lui n'ont point eu de suite. Il s'est trouvé quelques mandarins si bien disposés en faveur des chrétiens, qu'ils ont sévèrement puni la méchanceté de leurs ennemis , lorsqu'ils sont venus les dénoncer dans leurs tribunaux.
On n'éloil pas sans inquiétude sur le sort des chrétientés de Nankin et de Honan qui se louchent; elles forment un troupeau d'environ trente mille âmes. Un évêque accablé d'années et un seul prêtre portugais de Macao les gouvernent et les administrenL On n'en avoit reçn aucune nouvelle depuis le commencement de la persécution. Enfin, au mois de novembre 1785, arrivèrent a Canton les dépêches du vénérable prélat. C'est un ex-Jésuile autrichien, nommé Godefroy de I^mbec-Koven. Il est le plus ancien de lous les missionnaires qui sont dans la Chine, où il est enlré en 1738. Il a célébré, au saint Jour de Pâques, sa cinquantième année de préirise. Il écrit que la persécution n'a pas été rigoureuse dans les lieux soumis ù sa juridiction ^ mais que, l'orage n'étant pas encore passé, il est obligé de se tenir sur ses gardes en supprimant ses courses ordinaires pour l'adminislralion des chréliens , et se bornant aux malades.
Après avoir rapporté les ravages que la persécution a faits dans les diiïérenles provinces de l'empire, nous reprenons la suite de ce qui esl arrivé à Macao. On craignit que les Chinois ne voulussent obliger le sénat de leur livrer le procureur des missionnaires françois. \(Ad le fondement de celte crainle : des émissaires, envoyés secrètement ù Macao, s'inforniêrent da comprador ou mutlre-d'hôlel chinois de M. le consul de France, combien on dépensoil, par jour, de pain, de viande, et autres provisions dans la maison du prêtre françois. UnChiaois, son boulanger, fut aussi interrogé, et il fut si intimidé qu'il ne voulut plus retourner dans la maison du procureur, pas même pour répéter un peu d*argeut qui lui éloii dû.
Ce« recherches secrètes n'ayant pas procuré ks éclaircisscmens qu'on désiroit, le mandarin de Casa Branc^ f}t arrêter le mattre-d'hô'el chinois du gouverneur portugais , et celui du eoasul de France; il les interrogea, et retint ce dernier en prison.
Bientôt après, il cita à son tribunal les principaux artisans chinois qui étoient à Macao, leur fit subir un interrogatoire, et n'étant pas Mlisfait de leurs réponses, il fit donner la bastonnade à un grand nombre. Il leur défcadit ensuite, et à tous les autres ouvriers cfainois , de travailler pour les Portugais , ri, en conséquence , la plupart des artisans et des portefaix qui peuploient Macao prirent leparti desVn aller. Cette dérense fit beaucoup de tort i un grand nombre de personnes ; le sé- Mt lui-même, qui faisoit bâtir un édifice considérable, se vit obligé de le laisser imparfait et i découvert pendant un mois, parce qu'il ne se trouvoil pas un seul ouvrier qui osftt y mettre la main.
IjCs mandarins supérieurs avoient aussi ordonné d'empèclier qu'on introduisît des vivres dans IVIacao. Cette ville eût été réduite aux abois en {ivu de jours si on avoit exécuté cet ordre; mais le mandarin de Casa Branca, pré- Toyant les troubles qui pourroient s'ensuivre, et qai ne manqiieroient pas de retomber sur lai, obtint, par ses représentations, la révocation de cet ordre.
On ne savoit à quoi attribuer cette conduite des Chinois , lorsqu'on vil arriver ù Macao, le 21 juin 1785, un grand nombre de mandarins qui avoient ù leur tête le Juge criminel de In province de Canton. Ce magistrat, homme considérable dans lo pays, ètoil Tort délicat sur les lioQoeurs dus h so dignité. Avant que d'entrer dansia ville, il fit part au sénat de ses prétentions, qui n'cloient pas médiocres. Il demandoil que It^u'ilft'approcheroitde la ville, à cheval ou en palanquin, le sénat en corps et le gouverneur vinssent iiu-devanl de lui h pied hors de la porte. On lui répondit trés-négAlivement, et il fut abH^ de se contenter de son cortège chinois et de deux députés que le sénat voulut bien envoyer à sa rencontre. Ce fier mandarin dé- <^ra au sénat que l'empereur étoit instruit, par la confession des chrétiens captifs à Pékin, quo Pierre Tsai éloll caché dans la ville, cl qu'il réclamoit de sa part ce sujet rebelle. U sénat ré{)rindit qu'il u'ètoit pas à Afacao:
(( Sachez, ajouta le mandarin, que si vous vous obstinez maintenant à le tenir caché, il sera infailliblement découvert tôt ou tard, et alors on l'obligera à tout révéler; s'il déclare que la ville de Macao Tavoil tenu caché, te vice-roi de Canton en portera ses plaintes au gouverneur général de Goa, ou même l'empereur les siennes au roi de Portugal. » La fierté chinoise no s'éloil jamais rabaissée h ce point. Jusqu'ici les Chinois avoient souvent menacé de tirer vengeance par eux-mêmes de la ville de Macao, mais jamais ils n'avoient parlé de recourir pour cela à Lisbonne ou à Goa. L'on vit, dans cette rencontre , que la bonne contenance des Portugais leur avoit imposé, et que s'ils mirent tant d'appareil dans leurs perquisitions, ce fut pour faire valoir à la cour leur zèle. Ils terminèrent leur opération par faire afficher une seconde fois redit du 5 mars 1785, et se retirèrent sans faire mention de M. Descourviéres, procureur des missionnaires françois. Cependant les mandarins de Canton étoient instruits qu'il avoit envoyé plusieurs missionnaires européens^dans la province du Su-tchuen, et qu'il entretenoit encore avec eux une correspondance ronlinueilc. Ils avoient forcé quelques chrétiens , détenus dans leurs prisons, de leur déclarer son nom et la maison où il dcmeuroit. Ils ont eu de forts soupçons; il est même probable qu'ils ont su positivement qu'il avoit donné retraite au fameux Pierre Tsai et à d'autres chrétiens recherchés par ordre di* l'empereur.
Non moins criminel d leurs yeux que le procureur de la Propagande , qu'ils avoient envoyé prisonnier a Pékin, ils l'eussent vraisemblablement traité de même, s'ils Tavoient eu en leur disposition. Leur embarras éloil de le tirer hoim de Macao. Pour y réussir, ils crurent devoir d'abord s'assurer par l'aveu mémo du sénat • que M. Descourviéres y étoil encore. Ils donnèrent donc ordre au mandarin de Casa Branca de se transporter à Macao , de faire comparoflre Pierre Tching, interprète du sénat, et Descourviéres , Européen, procureur, demeurant à la maison Brûlée (c'est le nom que les Chinois donnent à la maison de procure des missionnaires françois), et de s'assurer par leur témoignage si Paul Tchiniç (ancien domestique de cette maison) est véritablement mort de maladie, et si Jean Steiner rpréd^cesseur de M. De^-courviéfea) étoit retoum:» en
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Europe. Ils lui ordonnèrent, en outre, de s'informer secrètement si Etienne Tang et Louis Lieou (chrétiens chinois de la mission du Sutchuen) n'étoient pas cachés dans Macao. Ils ajoutoient qu'après que cet ordre auroit été exécuté , l'alTaire seroit examinée de nouveau par les iqandarins supérieurs. Ces dernières paroles ont fait croire qu'ils se proposoienl de faire venir ensuite à Canton ceux qu'ils avoient ordonné d'interroger à Macao«
Le mandarin donna avis de ces ordres au procureur de la ville, et il ajouta qu'il se rendroit à Macao le lendemain 27 Juin, pour les exécuter. Le procureur de la ville , qui avoit -pris les ordres du gouverneur, envoya Tinterprête du sénat à M. Descourvières, pour l'avertir de ne point se produire devant le mandarin, et pour lui faire part de la lettre qu'il en avoit reçue.
On y avoit écrit, en langue mandarine , LesS'Cou-viy au lieu de Descourvières , le défaut des lettres deir dans cette langue ne permettant patf de récrire exactement; mais l'interprète prononça ces termes suivant le patois de la province de Canton , ce qui déûgura tellement ce nom , qu'il n'éloil plus possible de le reconnottrc. En conséquence, M. Descourvières lui dit, comme il le pensoit alors, que ce n'étoil pas là son nom.
Aussitôt que le mandarin fut arrivé à Macao^ le procureur de la ville , instruit par l'interprète, lui déclara que l'Européen qui dcmeuroit actuellement à la maison Brûlée n'éloit pas celui qu'il avoit nommé dans sa lettre d'avis, et que ce nom lui étoit môme tout à fait inconnu. Il ajouta que les Européens résidant à Macao étoient sous la protection du gouverneur, et que sll vouloit en interroger quelqu'un, il falloit lui en demander la permis&ion. Le mandarin , qui étoit brouillé avec le gouverneur , n'avoit garde de se soumettre à lui demander des permissions. Il aima mieux dresser son procès- verbal de manière à persuader aux mandarins supérieurs que le procureur françois étoit repassé en Europe. Il porta lui-môme ce verbal à Canton, et là il fut élevé à un grade supérieur, de sorte qu'il ne revint plus & Macao. ^
Cependant les babitans de celle ville n'étoienl pas fort tranquilles , surtout lorsque après une interprétation plus exacte de la lettre du mandarin I on y eut reconnu le nom de M. Des-
courvières tel qu'il pouvoit être écrit en letltes chinoises. Le nouveau mandarin de Casa Branca pouvoit aisément s'assurer de la fausseté de ce que son prédécesseur avoit avancé, et en avertir ses supérieurs pour leur faire sa cour. Il n'avoitqu'à interroger c^te multitude de paYens qui peuplent Macao ; la plupart oonnoissoientle procureur françois et sa voient que celui qui habitoit dans la maison désignée étoit encore le même que les années précédeotes» La terreur étoit si grande à Macao , que s'il y avoit eu quelques moyens d'en sortir, on auroit engagé le procureur françois à se réfugier ailleurs ; on voulut même faire repartir sur-lechamp pour Manille une barque de cette colonie espagnole, que la tempête avoit obligée de se réfugier à Macao , et y faire embarquer M. Descourvières \ mais la chose ne fut pas possible, et il fallut attendre la saison ordinaire du départ des vaisseaux pour l'Europe. Au mois de novembre suivant , les mandarins de Canton ordonnèrent de nouveau de recherclier et d'emprisonner tous les chrétiens. Ils Grent affîcher plusieurs placards qui en désignoient particulièrement onze, introducteurs des Européens en Chine, et promettoient des récompeases à ceux qui décou vriroient le lieu de leur retraite. Comme M, Descourvières avoit donné asile chez lui à cinq de ces chrétiens qu'on recherchoit avec tant d'opiniâlreté, la terreur ne fit qu'augmenter à Macao, et on se persuada de plus en plus qu'il n'y avoit d'autre moyen d'assurer la tranquillité de la ville que d'en éloigner le procureur françois et les chrétiens persécutés. Le vicaire général , le gouverneur et les sénateurs de Macao, et même le consul de France les pressèrent de profiler des vaisseaux qui alloient partir. La nouvelle qu'on a apprise dans la suite que l'empereur avoit fait sortir les missionnaires européens des prisons n'a pas fait changer celle résolution, parce que la grâce accordée à ces prisonniers ne diminuoit rien de la rigueur à poursuivre leurs introducteurs. D'ailleurs, comme on croyoit que ces prisonniers européens seroienl renvoyé» A Macao , il y avoit lieu de craindre qu'on ne les obligeât à déclarer la correspondance qu'ils y avoient, et la maison où ils y avoicot logé autrefois. Pour la même raison, M. l'évêque de Caradre, écrivant de Pékin, après sa délivrance, à M. Descour vières« lui marquoil qu'il étoit nécessaire qu'il sortit de Macao. H quiUa
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dooc cette ville à la fln de janvier 1786, el bisia en sa place un misëioonaire qui changea de maison, et ne de voit parotire qu^en habit de laïque.
M.PierreTsai, Barlhélcmi Sié et Thomas Tbieou, dont on a parlé plus haut , étoient du nombre de ces cinq chrétiens réfugiés ehei M.Descourviéres, dont les noms se voy oient ea gros caractères dans les placards aflibhés à Caoton. 1j» deux autres étoient Etienne Tang et Louis Lieou.
Etienne Tang , acolyte et catéchiste du Su-tcbuen , dénoncé comme introducteur de M.Devaut, missionnaire françois, et comme •jaot prêté son nom pour Tachai de la maison des missionnaires , courut plusieurs dangers daos sa patrie, auxquels il échappa heureuse* roeot. S'y voyant continuellement poursuivi, il jugea qu'il ne pouvoit y rester sans s'exposer au danger évident d'être pris. Il en sortit doac, parcourut plusieurs provinces , et arriva enfin à Canton accablé de fatigues et de misères. 11 y demeura plusieurs jours sans savoir à qui l'adresser; mais la Providence lui ménagea la rencontre d'un officier françois. Il lui fit entendre comme il put, par quelques mots latins ou portugais , qu'il fuyoit la persécution , et qu'il y avoit plusieurs missionnaires françois arrêtés dans la province duSu-tchuen. Le François, qui ne le comprenoit qu'à demi, l'adressa à M. deGrammont, qui Taccueillit avec charité, et lui fournit ce qui lui étoit nécessaire. On jugea qu'il seroit téméraire de le gardera Canton, ou de l'envoyer à Macao , parce qu'il y étoit recherché. Ainsi, lorsqu'il fut remis de les fatigues , et qu'on Teut pourvu des habits etde l'argent nécessaires, il partit pour se rapprocher du Su-tchueA, espérant trouver un aiile dans les confins de cette province , jus^ qu'à ce qu'il pût y rentrer; mais il n'étoit pas lorti de celle de Canton , que le bateau qui le portoit lit naufrage. Il ne put sauver que sa personne : dénué de toutes choses , il revint sur ses pas. Il trouva auprès de messieurs de Grammont et Marchini les secours et les consolations nécessaires. Après quelque temps de repos, il hasarda le voyage de Macao, qui lui réussit très-bien. Il se rendit dans la maison du procureur françois , où il demeura cachédepuis le commencement d'octobre jusqu'à Noèl. Il se rendit alors à Canton , d'où il partit au mois de janvier 1786, avec Louis Lieou ,
Fun des courriers de la maison du Su-tchuen. Ce chrétien , quoique nommément dénoncé et avec signalement dans sa patrie et sur les routes qu'il devoii tenir, n'a pas interrompu ses voyages ordinaires. Il avoit porté, au commencement de 1785 , des secours d'argent au Su-tchuen. Il revint àCanton le 8 décembre de la môme année, de Canton passa à Macao, qu'il quitta en janvier 1786. Une providence bien marquée a pu seule le dérober aux dangers sans nombre semés sur ses pas. En arrivant à Canton, il porta ses dépêches chez M. Marchini. Il ignoroit que ses domestiques étoient des espions placés par les mandarins ; par bonheur ils étoient absens. Il déposa les gros paquets dont il étoit chargé, et se retira sans avoir été aperçu. Peu de jours après, il se rencontra à Canton dans la même auberge avec les espions qui le cherchoient. Un d'eux le questionne et lui présente la liste des chrétiens qu'il poursuit. Lieou y lit son nom sans se déconcerter; il affecte un air d'Indiflérence qui donne le change aux satellites, u Ce ne sont pas mes affaires, dit-il , comment voulez-vous que je connoisse ces gens-là? M L'espion se retire sans concevoir le moindre soupçon.
La divine Providence assista pareillement un écolier du Su-tchuen qui venoit de Canton chez M. Descourvières, au mois de janvier 1786. £n arrivant à Macao, il rencontre le mandarin, qui lui demande où il va. Je connois quelqu'un dans la ville, répond-il ; je ne puis indiquer sa demeure, je vais le chercher. Le mandarin oblige le batelier qui l'avoit amené à le suivre partout avec un soldat. L'écolier parcourt la ville pendant une demi- Journée, sans vouloir approcher la maison du procureur françois. Voyant qu'il ne peut se débarrasser de ses espions, il se détermine à retourner à Canton. Il va donc trouver le mandarin, et lui dit qu'il n'a pas rencontré la per sonne qu'il cherche, et qu'il va repasser à Canton sur le bateau qui l'a amené. Le mandarin, qui avoit déjà arrêté ce bateau, lui laisse la liberté d'aller où il voudra dans Macao, sans le faire suivre. L'écolier dépose son paquet dans un autre bateau, et s'en va seul à la maison du procureur françois , et à la nuit, il conduit un chrétien chinois pour aller chercher son paqueL Par ce moyen il évila le danger qu'il courott d'être arrêté, si le mandarin s'étoit aperçu qu'il alloit chez N. Descourvières.
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L'expérience apprend que la main de Dieu B^appe6antU ordinairement d'une manière sensible sur les persécuteurs de la religion chrétienne. Plusieurs mandarins, qui trouveroient quelque avantage à la persécuter, sont souvent arrêtés par cette considération. La vengeance divine vient d'éclater encore dans cette dernière persécution. La famine a dévasté sept à huit provinces de la Chine, et précisément celles où la persécution a été plus allumée : à savoir le Hou-kouang, où les quatre missionnaires italiens, et deux autres , Tun François , Tautre Chinois , ont été arrêtés avec quantité de chrétiens, dont plusieurs, vaincus par la violence des tourmens, ont apostasie. Le Chensi et le Chansi , où deux évèques et deux missionnaires européens , quatre prêtres chinois, ont été pris et cruellement tourmentés *, Changtong , où trois missionnaires européens , un prêtre chinois et beaucoup de chrétiens ont été chargés de chaînes ; le Fokien, où Ton a exigé par toutes sortes de voies des billets d'apostasie. La famine n'est pas seulement dans l'empire chinois le fléau du peuple, qui n'a pas de ressources pour subsister ; elle est ordinairement funeste aux mandarins; les émeutes populaires causées par la disette des vivres, sont mises sur leur compte, et ils perdent leurs charges.
Mais c'est sur le tribunal qui a prononcé l'arrêt du 7 mars 1785, qu'il semble que la vengeance divine a éclaté d'une manière particulière. Peu de temps après l'arrêt rendu, la cause d'un mandarin qui avoit tué sa femme fut portée à ce tribunal suprême. Le jugement déchargea l'époux homicide ; mais, quoique voilée que fût l'intrigue, le frère do la femme assassinée trouva moyen de faire parvenir la vérité des faits au pied du trône. Elle produisit une indignation si vive dans le cœur de Kien-long , que tous les individus de ce conseil en ressentirent les effets.
Le président , qui est un des premiers ministres de rcmpirc lut disgracié et privé de tous ses appointements pendant dix années. Tous les conseillers en furent privés Jusqu'à nouvel ordre, déchus de trois degrés de leur dignité , et six d'cnlre eux condamnés à un exil et un esclavage perpétuels, dan» le même l)ii\6 où, peu de temps auparavant, ils avoienl 4:;jVo\c les prêtres chinois et leîi chrétiens qui avoiciit ifilroduil ou caché clicî e^if les Mis-
sionnaires européens. Cette nouvelle a été publiée à Canton, au mois d'août 1785, dans la gazette de Pékin.
Cette même gazette fait mention d'un édit que l'empereur a donné contre une certaine secte appelée Ma-la. Il traite les fauteurs de cette secte de brigands et de vils esclaves , et dit : c( Si la religion chrétienne des Européens a été ^ursuivie avec tant de sévérité, combien moins ces vils eschives, ces brigands, doiventils être épargnés ! Mais , ajoute le monarque , les mandarins, exécuteurs de mes ordonnances, n'en saisissent point l'esprit : les uns les excèdent par une sévérité outrée, les autres ne font pas même ce qu'elles prescrivent. » Par ces paroles, au jugement de ceux qui connoissent le style de la cour, l'empereur sembloit désapprouver la sévérité excessive avec laquelle plusieurs mandarins avoient poursuivi les chrétiens.
Cependant on a appris ensuite que les nouvelles instances qu'osèrent se permeltre auprès de lui M. de Venlavon et deux autres missionnaires, l'aigrirent si fort, qu'il fit des menaces et défendit qu'on lui parlât davantage de ces prisonniers. Mais la charité industrieuse de ce$ messieurs trouva le moyen , à force d'argent , de pénétrer dans les prisons où étoient détenus les missionnaires, et, par des chrétiens afiidé«, elle leur procura les vêtemens, la nourriture, et toutes les consolations dont leur état les rendoit susceptibles. On vil alors se renouveler dans les prisons do Pékin le touchant spectacle des premiers siècles du christianisme; la paix et la joie dans le séjour de la tristesse et du désespoir, la liberté dans les fers, les persécuteurs chéris, et les chatnes portées pour le nom de Jésus-Christ, baisées et respectées. Les lettres du père Âdéodat et de M. Raus , écrites de Pékin, vont prouver que nous n'eiagérons rien.
MISSIONS DE LA CHINE
A M. MARCHIM
riOCUIEUR DE LA PROPAGANDE A CANTON.
14 juillet 178 S.
A présent, nous pouvons écrire à nos con* frères prisonniers , et nous recevons de leurs lettres, qui respirent! en tout la plus parfaite conformité de cœur à la volonté de Dieu , et un courage toujours prêt à souffrir de plus en plus pour notre sainte religion ; de sorte qu'ils nous inspirent bien plus les sentimens d'une lainte envie que ceux de la compassion. Une leule chose les afllige, c'est de se voir privés de la sainte eucharistie, qu'ils désirent avec ardeur; mais il est absolument impossible de les satisfaire à présent en ce point : nous ne pouvons approcher d'eux , et les prélres chinois, pénétrés de crainte, sont cachés en diiïérens lieux. Si dans la suite Dieu dispose autrement les choses , on leur procurera celte consolation , pourvu qu'ils ne meurent pas auparavant ; car, excepté le père Mariano et le père François de Saint-Michel, tous se portent fort mal , surtout le père Atho ■ et M. Ferreti. Ils ont tous les jambes enflées , ils sont foibles, pâles, mais cependant joyeux et tranquilles, etc.
A MACAO
Le 22 juillet I7ts.
Monsieur,
Je sais quelle doit être vofre peine \ si c'est la soulager que de la partager, je dois la dimi* nuer de beaucoup. Prier Dieu, adoucir le sort des vénérables confesseurs de Jésus-Christ , c'est tout ce que nous pouvons faire ici. Les apologies et les représentations, tout a été sans succès. Douze missionnaires, huit Italiens,
* On 1 appris dsns U sotle la mort de ce père Atho,
arrivct le 39 octobre I78û.
deux François et deux Espagnols annoncent, par leur patience et par une certaine Joie au milieu des fers, la sainteté et la force de Jésus* Christ et de son Évangile. I^es deux François sont monseigneur de Caradre et M. Dufresse. M. Devant est mort le 3 juillet, vers les quatre heures du matin. Le cher M. Delpon est allé aussi en paradis, le 8 du même mois, vers les cinq heures du soir. Leur mort, disent ceux qui en ont été témoins, nous a inspiré de Tenvie el non de la tristesse. Eorum mors non mmUUiœ^ $ed invidiœ ansam prœbuU. Quant à nous, tout va bien. Nous sommes arrivés à Pékin le 29 avril, sans accident. La paix régne dans cette Église. Nos affaires avec MM. les ex-Jésuites vont aussi bien que nous aurions pu le désirer. Notre présentation 6 Fempereur s'est faite à rordinaire, et ce prince nous a fait les présens d'usage. La liberté des églises de celte ville n'est point du tout troublée. Nous sommes tous en bonne santé. Dieu merci. Priez pour nous, et croyez que personne n^est plus que moi , avec respect et sincère attachement, in visceribus CArisli, etc.
Après les menaces de l'empereur, les missionnaires des églises de Pékin n'osoient plus espérer la délivrance des Européens prisonniers ; cependant , au moment qu'on y pensoit le moins, le 10 novembre 1785, on vit parottre à Pékin un décret que l'empereur avoit prononcé la veille, par lequel il rend la liberté aux missionnaires européens et leur permet de rester dans les églises do Pékin, ou de retourner à Canton. Mais les missionnaires et les cliréliens chinois envoyés en exil ne reçurent aucune grûcc.
Nos généreux confesseurs de la foi écrivirent de Pékin des relations détaillées qu'ils envoyèrent â Macao« et que nous rapporterons ciaprès. Ils arrivèrent eux-mêmes à Canton le 11 février 1786. Nous mettrons aussi le peu qu'ils ont écrit de celte dernière ville.
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RELATION
EN CHINE, EN 1784 ET
PAH MONSEIGNETO POTTIER,
STéQUE d'AGATHOPOLIS, TICAIRI APOSTOLIQUE IN LADITE PBOYINCE,
AI»RB8IK AU P&OCVRBUR DBS MISSIOITRAIRBS FBAH COU A MACAO.
Du 30 août 1785.
Comme on 4 dénoneé à Canlon rentrée de M. Delpon au Su-tchuen, ei que nous ne yous avons pas écrit Tan passé, vous avez pu en conclure qu'il y avoii ici persécution, ainsi que dans toutes tes autres provinces de Chine : vous deviez d'ailleurs en être déjà instruit par Taffaire que le gouvernement chinois vous aura sans doute suspitée au sujet de notre mission -, cependant, parce qu'il y a plusieurs circonstances que vous ne pouvez connottre que de noire part, j'ai cru devoir vous exposer les principaux faits qui se sont passés ici, depuis le commencement de la persécution.
Dans le courant d'octobre 1784, étant occupé à l'administration de mes chrétiens, j'appris qu'il y avoit persécution à la capitale de la province^ que l'origine de celte persécution venoit delà prise de quatre missionnaires italiens, et que les mandarins avoient reçu ordre de l'empereur de rechercher s'il y avoit des Européens dans la province, et d'arrêter quelques Chinois dénoncés.
J'étois dans un lieu où les chrétiens ont réputation au prétoire -, c'est pourquoi je pris le parti de suspendre pour un temps l'administration commencée, et de me retirer dans un endroit plus désert, où je pourrois être plus à couvert des recherches; car il falloit se précautionner davantage contre l'imprudence des chrétiens, dont plusieurs parlent à tort et à travers, que contre les gentils, qui ne nous connoissent guère, surtout comme étrangers.
Je partis avec mon catéchiste ; et, après deux jours de chemin, j'arrivai secrètement et de nuit dans une petite chrétienté. A peine Tusje entré, qu'on m'annonça que, le jour précédent, le père de Tamille et plusieurs autres chrétiens avoient été appelés à la ville de ce district. Ayant su néanmoins que ces chrétiens,
eontreTusage ordinaire, n'avoient point éié enchaînés, et que les satellites n'éloient pas même entrés dans les maisons, je jugeai qu'il n^y avoit rien à craindre pour le moment, et que je pouvois m'y tenir caché jusqu'à ce que je fusse instruit du tour que prendroit cette affaire. En effet, quelques jours après, ces chrétiens furent mis en liberté; ils avoient souffert cependant vingt coups de houpade pour le saint nom de Dieu. Comme je voyoii qu'ils n'avoicnt plus d'inquiétude, j'entrepris l'administration des chrétiens de cet endroit; et, mon ouvrage fini, je me rendis ensuite sur de grandes montagnes, à trois journées de chemin, pour visiter dix à douze familles qui y exercent l'agriculture. Là, on me dit que M. Benoit, l'un de nos prêtres chinois, avoit été, dans le cours de son administration, trahi et dénoncé , dans un prétoire de la partie du nord, par un misérable qui feignoit vouloir embrasser la religion ; qu'il avoit souffert une cruelle torture, reçu beaucoup de soufnets et d'autres coups, et qu'ensuite il avoit été jeté dans la prison, avec d'autres nouveaux chré^ liens, dont quelques-uns avoient enduré les mêmes tourmens. Peu après cet événement, la persécution présente est arrivée; ce qui a engagé le gouverneur à ne pas 1 élargir. Jusqu'à ce temps-ci, voilà un an accompli. On lui a bien proposé de le renvoyer, mais à condition qu'il donneroit un écrit d'apostasie ; et, sur son refus constant, on le retient toujours dans le même état, jusqu'à ce que le jugement de l'empereur ait été donné définitivement.
J'appris que la persécution se ralentissoit i la capitale, qu'elle étoit même sur le point de cesser entièrement, et que, bien loin de tourmenter les chrétiens, les gouverneurs les Iraitoient avec humanité : cette bonne nouvelle calma un peu mes inquiétudes, et m'inspira la confiance de revenir dans le district d où je m'étois retiré. J'y arrivai après trois jours de chemin, et y repris l'administration. J'appris alors que le voyage des courriers, partis d'ici aa commencement d'octobre 1784, pour Canton, avoit manqué, et qu'ils étoient de retour à la capitale de celle province; car, étant arrivés au Hou-kouang, ils virent que la persécution y étoit vive : on leur dit encore qu'elle n'étoit pas moins vive à Canton, que tout y étoit en feu, ce qui 1^ obligea de retourner au Su-lchaen. L'un d'eux, nommé Jean, et frère d'un ancien
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eoorrier, Dominé Baptitle, ayant tu qu'il éloil eompromii dans la persécution actuelle , alla r^ûlodreM. deCaradre, sur noire monlagne, oà ee prélat allendoit de Jour en jour la fin deiaAiires, pour te rendre dans une autre partie de la ehrélienlé. En effet, le terme n'en paroinoit pat éloigné, et Je me flattois moi* même d'une paix prochaine : j'eslimois ma mttsioo plus heureuse que celle du Chensi, où Toni pris, dit-on, huit ou neuf missionnaires, M nombre desquels est Tévèque mon consécraleor^ on ajoute que la petite église où se fit U consécration a été détruite de fond en comble par le gouvernement.
(Test dans cette douce espérance que je va^ qooii tranquillement à mon ministère, lorsque Biea, toulant nous éprouver et nous faire louOirir avec Jésus-Christ, changea les choses, d'une manière que personne n'avoit prévue.
Le second Jour de février 1785, un chrétien irrivide la montagne, et me remit une lettreque D'écrivoitM. deCaradre: elleéloitdatéedu 1*% H me faisoit savoir que le gouverneur avoit moyé de petits mandarins et des soldats espions, pour découvrirel prendre les Européens*, que ces espions, à sept ou huit lieues de la capitale, avoient rencontré un chrétien, qu'ils coonoissoient apparemment pour tel par le léaoigfiage d'un gentil ; que, le fouet à la main, ils lui avoient demandé s'il connoissoil quelque Européen; que ce chrétien, homme fort simple et timide, avoit déclaré qu'il y en iToit un, nommé Fong (nom chinois de M. de Caradre), et son catéchiste, nommé Etienne Tang; qu'il les avoit entendus prêcher dans les grandes fêtes célébrées chez trois familles qu'il nomma, et que cet Européen éloit aclueUement sur la montagne qu'il avoit achetée : il ajouta que la sœur du catéchiste Tang et <1 autres teooient des écoles de filles, et beaucoup d autres choses qu'on ne lui demandoit pas : il dit encore que le catéchiste étoit pour lors chez cette famille. J'ai su ensuite que Ton ttchalna ce chrétien, et qu'il fut livré aux ■ttndarins. Les espions se divisèrent en deux brodes, et appelèrent à leur secours un bon ■ombre de satellites. L'une de ces bandes deloit prendre le catéchiste Tang, et l'autre M. de Caradre. Les premiers se transportèrent cbei la famille dénoncée, et entrèrent dans la Biaiion, les amaes à la main. Le catéchiste y *^\ mais il se glissa si adroitement dans re-
table des buffles, et 8*y tint si bien caché, que les soldats ne l'aperçurent point : ils sortirent de k maison pour le chercher ailleurs, et, à la faveur delà nuit, le catéchiste s'évada '«
La seconde bande, composée de cinquante à soixante personnes, y compris trois ou quatre mandarins, se transporta successivement chez les trois familles désignées : ils fouillèrent par* tout, sans trouver celui qu'ils chercholent ; car il étoit pour lors sur la montagne, à trois bonnes journées de distancé. Ils enchaînèrent seulement deux chefs de famille, et les en* voyèrent à la capitale; mais chez le chef d*une de ces trois familles, qui s'étoit enfui, ils trouvèrent un calice d'argent et une botte à hosties. Ces deux objets furent envoyés à la capitale, ce qui força le maître de la famille à se produire devant le Juge, pour lui rendre compte d'où vcnoit et à qui apparlenoit ce qu'on avoit pris chez lui. Il sut trouver moyen de ne poiut dénoncer le missionnaire A qui cela apparlenoit; mais il reçut vingt soufflets bien appliqués, et fut obligé de demeurer pendant un certain temps, les genoux nus, sur une chaîne de fer. Le calice apparlenoit A M. Florens, qui étoit caché chez cette même famille, dans un trou qu'on avoit creusé en terre, où il resta une nuit et un jour. Les chrétiens avoient ménagé ce trou dans la chambre même du missionnaire; et, pour le mieux cacher aux prétoriens, on avoit allumé du feu sur l'entrée.
Il y a quelques faits qui regardent M. Florens, et que J'ai appris de lui-même. Au commencement de la persécution, et avant que M. de Caradre fût dénoncé, ce cher confrère, ayant su que les satellites alloient se répandre partout où il y avoit des chrétiens, pour rechercher M. Paul Sou et quelques conducteurs des missionnaires, pris au Uou-kouang, craignit, et les chrétiens chez qui il étoit, qu'on ne vint à le découvrir. C'est pourquoi il se mit dans un bateau, et chaque Jour il descendoit et remontoit la rivière, travesti en marchand,
* Ce môme catéchiste a raconté à Macao la manière dont il a encore échappé une autre rois à un danger semblable. La maison où II étoit étant toute environnée de utellites ou soldats qui fenoient pour le prendre, et n'y ayant aucun endroit où 11 put demeurer caché, il lorUt d*un air tranquille, comme sll n'sToit rien à craindre, et passa à travers des satellites qui ne pensèrent pas même à Tarréter, ne soupçonnant pas que ce îùl eelol qu'Us eherchoient
(iVole de roMcisiNif édUioH,)
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avec un chrétien qui fait le commerce : il couehoit la nuit sur le rivage, sous une tente conslruile de bambous. Dix jours s'étonl ainsi passés, il se réHigia, pendant un mois, chez une famille chrétienne ; puis il changea encore de demeure, et fui, à l'insu des chrétiens, chez la famille où le calice avoil élé pris quelque temps auparavant ; mais, parc« qu'il ne pouvoit y rester longlenips sans (émérilé, on le conduisit chez un paten, auprès duquel il demeura trois Jours caché, sans être connu de personne pour Européen, pas môme du mattro de la maison, qui le regardoil comme un simple chrétien. Un autre chrétien, jugeant que cet asile n'étoit point assez sûr, lui en chercha un autre plus point sûr. M. Florenset lui partirent à minuit, le 5 février, pour se rendre à deux lieues de là, chez un gentil, parent de ce chrétien. Quoique la nuit fût fort obscure, ils ne voulurent pas se servir de lanternes, de peur d'êlre découverts par les satellites, qui rudoient jour et nuit. Après avoir fait environ une demilieue, s'élant égarés, ils errèrent de côlé et d'autre; ils se retirèrent dans un moulin, où M. Florcns se coucha, en allendant Taurorc. Enfin ils arrivèrent chez le genlil,qui les reçut fort bien, regardant le missionnaire toujours comme un homme du Fokien. Dix jours après, il revint chez une famille chrétienne, qui, pour prévenir toul danger, creusa un grand trou sous le fourneau de la cuisine. En effet, arrivèrent bienlôlsixsalelliles, qui cherchoient \ç caléchisle Tang : M. Florens descendit dans le Irou, dont Tonlrén éloii ménagée sous une grande marmite, cl y demeura un jotu* cl jusqu'au milieu de la nuit suivanle. C'esl lu qu'il prit ses repas, el dit son olllce, à la faveur d'une lampe.
Je reviens à M. de Caradre. La seconde bande de soldats ne pouvant le prendre chez les trois familles, se transporta sur la montagne : il falloil faire trois ou quatre journées de chemin, el c'est sur ces entrefaites que je reçus la lettre deM. de ('.aradre : il ajoutoil, à la fin de celle Icllre, que l'afTaire devcnoit trùssérieuse-, qu'il craignoil beaucoup pour moi ; que, ne me croyant pas en sûreté où j'étois, il m'inviloit ô aller le joindre ; que là on ne manqucroit pas d'endroits pour se cacher, et qu'il alloil d'avance me préparer une demeure. Je me rendis à l'invitation^ cependant je retardai d*uu jour, pour achever lafhnitiis-
tration de la famille où j'étois. Je n'ai donc pu partir que le quatrième jour de février, avec le chrétien porteur de la lettre, qui étoit venu )K>ur me conduire et m'accompagner. Nous arrivâmes le 5 février chez une famille qui se trouvoil sur le chemin, et dont une partie étoit chrétienne : nous comptions poursuivre la route dès le lendemain; mais Dieu, dont les desseins sont toujours adorables, en disposa autrement \ il plut toute la nuit et la moitié du jour suivant : je présumai que la montagne où étoit M. de Caradre, et celles que je devois fÉ*anchir pour y arriver, éloient couvertes de neige-, cela m'empéehade continuer ma route, car je mesentois foiblect peu en état d'entreprendre un voyage si difficile, .le demandai donc à mon hôte de me loger encore quelque temps ; il me refusa d'abord, parce que, disoit-il, la maison étoit trop étroite, el c'éloil vrai ; mais, réflexion faite, il y consentit. Aussitôt on me prépara dans un coin de la maison un petit endroit où je restai seul, près d'un mois, tellement resserré, qu'à peine pouvois-je faire quelques pas, n'osant d'ailleurs parottre au dehors, ni tousser, ni cracher, de peur d'être entendu des voisins, ou des parens gentils, qui ne cessoient d'entrer el de sortir les uns après les autres, car c'éloil la nouvelle année chinoise. Le 6 février, je renvoyai mon conducteur, avec uneré|M)nse à la lettre de M. de Caradre, qui étoil encore dans la montagne..
Le septième jour, dès le malin, je fus fort étonné de revoir ce même chrélicn ; il s'aperçut de mon étonnement, et me dit que, chemin faisant, on l'avoit assuré que, la veille 6 février, il étoit arrivé, à trois lieues de la montagne, huit mandarins tant civils que militaires, avec quatre ou cinq cenls hommes : les espions avoienl appelé à leur secours plusieun mandarins des villes voisines, qui se joignirent à eux avec totite leur suite, soldats cl satellites, et cela, parce qu'ils craignoient une résistance de la part des chrétiens qu'on le»r avoit dit être en grand nombre. Le 7, j'envoyai un autre chrétien reconnoîlrel^élatdescho^ies: il revint le 19, el mappril que la nuit du 6 au 7 celle petite armée s'étoit approdiée de la montagne, avec des lanternes, des flambeaux etdw armes ;qu'eHeenoccupoiiris8Uc; que phisicur» chrétiens avoienl été mis à une cruelle question, pour déclarer où étoil Thonmie quVn
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Touloit avoir, c'est-à-dire M. de Caradrc ; que plufieuri parmi eux, et surtout un jeune bomme de seize à dix-sept ans, avoient refusé cooitaoHnentde le déclarer; mais que d'autres plus foibles, et ne pouvant soutenir les tortures, ai oient tout a voué ; et c'est ainsi que le 8 de fcirier 1785, veille du mercredi des cendres, M. de Caradre, avec Jean Tchang, Tun de nos courriers, tombèrent au pouvoir des soldats. Le chrétien ajouta que les soldats et satellites, vrais brigands, avoient volé et pillé quantité de choses chez les chrétiens, et nommément qa ils avoient pris chez une famille les con- IraU d'achat de la montagne, et plusieurs autres pièces qui y sont relatives, et qu'ils les avoient livrés aux mandarins. Ce ne sont pas les hommes seulement qui souiïrirent dans celte révolution, on frappa jusqu'aux femmes chrélieones, et on les frappa d'une manière alroce. Le chef mandarin ayant connu, par ces papiers, que trois chrétiens étoient chargés des affaires qui regardent ce terrain , voulut les avoir. Un étuitdéjà pris, Tautrc absent; le troisième, étendu sur un grabat, éloit sur le point de mourir d'une maladie de consomption. Les persécuteurs, après In prise de M. l'évoque de Caradre, s'éloient retirés au bas de la montagne, h trois lieues de distance. C'est laque le mandarin ordonna d'apporter le ma- •lade. Il envoya, à cet effet, un de ses inférieurs pour faire faire ce transport. La femme du nK)ri(M)nd, à qui on avoit donné la veille trente touflicis pour lui faire avouer où étoit le catéchiste Tang, ne put Tempècher, malgré tous >es efforts; od transporta donc le malade sur une litière. Le chemin étoit rude ; c'est une descente continuelle durant Tespace de trois lieues. Cependant, tout agité qu'il étoit, ce pauf re homme cul encore la forcede parler do la religion au mandarin qui le conduisoit. On le ût reposer dann une petite auberge qui se irouYoit sur la roule; mais lorsque , arrivé au camp, il aperçut M. de (iaradre entre les mains delà troupe, il en ressentit une si grande peioe, qu'un instant après il expira, se félicilanl,au reste, de mourir pour le saint nom de I>ieu. Le jour suivant, on fit monter un cheval et partir pour la capitale M. I évèque de Caradre, et avec lui le courrier Jean et une vingtaine de chrétiens, bien enchaînés, que le chef inandarin, qui les avoit pria, et une troupe de soldats accompegnoient.
Les circonstances de la prise de monseigneur de Caradre me font admirer la Providence divine à mon égard. Lorsque le chrétien, envoyé pour me conduire sur la montagne, arriva, je ne pus partir le lendemain, parce que je n'avois pas encore fîni mon administration : sans cet obstacle , j'arrivois à la montagne le môme jour que la cohorte, ou peut-être un peu avant elle: il m'eOt clé impossible de détourner ni h gauche , ni à droite. Toute la montagne éloit couverte de neige, qui éloit tombée pendant deux jours et deux nuits, ce qui ne permeltoit pas de pénétrer dans les bois, sans imprimer sur la neige la route qu'on avoit tenue : d'un autre c6lé, les soldats gardoient tellement l'embouchure de la montagne, que personne ne pouvoit y entrer ni en sortir : et comment se renfermer chez les chrétiens? les maisons sont des cabanes fort petites, et il n'est pas une seule famille où l'on n'ait fait des perquisitions. Je ne poUvois donc, ainsi que M. de Caradre, me lenir caché que sur quelque rocher ou autre endroit 6 découvert; et par conséquent, le sort qu'a subi ce prélat m'allendoit infailliblement.
Quoique les principaux gouverneurs ne négligeassent rien pour prendre l'Européen dénoncé, cependant ils ont assez fait parottre qu'ils ne souhuitoienl rien moins que de le voir entre leurs mains. Le gouverneur en chef ayant su que parmi les soldats il y en avoit un qui étoit chrétien, il le 01 venir, et lui demanda s'il connoissoit le mntlre Fong; il répondit qu'il en connoissoit un , occupé pour lors à pratiquer un canal pour arroser les champs de tel endroit. Il ordonna aussitôt qu'on l'appelât : l'oncle du soldat envoya bien vite quérir ce chrétien Fong, natif de Canton et lettré, espérant le faire passer pour celui qu'on cherchoit, et sauver M. de Caradre, qu'on ne savoit pas encore avoir été pris. Le chrétien arrive, et comme on l'inlroduisoit devant le gouverneur, voilà un exprès qui entré aussi, et qui annonce que rKuropéen est pris, et qu'il est en chemin pour se rendre à la cnpitale : cette nouvelle allligea les principaux mandarins; car ils avoionl écrit précédemment à l'empereur que, selon toutes les apparences, il n*y avoit point d'Kuropèensau Su-tcliuen.
C'est dans ma petite cellule qu'on m^annonça
tous ces détails. La prise de mon conducteur
' m'afTecla profomlémenl : cette croix cependant,
MISSIONS DE LA CHINE
quelque pesante que je la Irouvasse, étoit Irop légère ; il me falloit quelque chose de plus dur, en expiation de mes péchés. Dix jours à peine s'étoienl écoulés depuis ce funeste événement, lorsqu'on me remit une lettre de M. Bufresse, datée du 30 janvier, où il m'annonçoit ce qui lui étoit arrivé jusqu'alors. (On trouvera ces détails dans la relation que M. Bufresse a donnée lui-même de sa captivité.)
Bans la suite, ce missionnaire ayant reçu une lettre de M. de Caradre, qui Fexhortoit à se produire, se rendit au prétoire. Jusqu'au temps de la prise de ces deux confrères, nos deux courriers, Baptiste et Jean, et plusieurs autres chrétiens arrêtés, avoient été traités humainement : on les laissoit habiter dans des auberges , avec pleine liberté de se promener dans la ville. Les mandarins les prenoicnt par la douceur, et les flatloient même, pour leur faire avouer s'il n'existoit point d'Européens dans la province, ce qu'ils avoient nié constamment^ cl c'est en conséquence de leur déclaralion qu'on répondit à l'empereur qu'il paroissoil certain qu'il n'y avoit point d'Européens. Peut-être les mandarins se proposoient-ils de les faire sortir secrètement, s'il s'en fût trouvé qui n'eussent point fait d'éclat, afln de pouvoir dire à l'empereur que réellemeot il n'y en avoit point. Mais trompés par les chrétiens, ils s'aigrirent; et après les flatteries on en vint aux coups. On resserra étroitement ces chrétiens ^ on les soumit à plusieurs interrogatoires, dans lesquels ils eurent beaucoup à souffrir : on inventa même une espèce de torture, qui n'est pas en usage. La voici : on place le patient les genoux nus sur une chaîne de fer, et sur le jarret ou le gras de la jambe on met un bâton de grosseur moyenne, aux extrémités duquel deux hommes se tiennent debout, et foulent ainsi les nerfs : si le patient n'avoue pas, on ajoute deux hommes de plus, de sorte que souvent la peau du gras de jambe se fend et s'entr'ouvre; pendant ce temps-là, deux hommes lui tirent les oreilles, et les autres lui appliquent des soumets : c'est ainsi que furent traités plusieurs chrétiens; C'étoit pour les mandarins un moyen infaillible de connottre la vérité. Un de ces chrétiens, je ne sais pas lequel, dénonça MM. Devant rt Delpont : les juges savolcni déjà, par l'écrit venu de Canton, que le dernier éioit au Su-tchuen depuis un an ^ quant au premier, ils l'ignoroient.
Monseigneur de Caradre, prévoyant qa^li ne pourroient éviter d'être prit, et que s'ils ne se livroient pas eux-mêmes, les chrétiens seroient extrêmement molestés, leur écrivit successivement pour les inviter à se rendre. Deux chrétiens furent chargés de ces lettres , etpar^ tirent, avec chacun un ou deux prétoriens, les uns vers M. Delpont, et les autres vers M. Devant. Pendant qu'un de ces chrétiens cherchoit M. Delpont, pour lui remettre la lettre de monseigneur de Caradre, les prétoriens qui Taccompagnoient donnèrent avis de leur dèputalion au mandarin du lieu : aussitôt ce petit gouverneur arrêta doux ou trois chrétiens, i qui il donna la torture aux'^pieds ; et ceux-ci ayantsoutenu qu'ils neconnoissoient pas le missionnaire, on les fit partir tout de suite pour la capitale. Dès qu'ils y furent arrivés, le gouverneur en chef, qui tonoit la place de vice-ror, soumit l'un d'eux à la torture du bâton, dont J'ai parlé ci-dessus ; et ce chrétien soutenant toujours qu'il ne connoissoit pas le missionnaire, un autre chrétien lui dit d'avouer ; mais le patient, indigné, lui dit : « Vous êtes un traître, un Judas.))Peuaprésarriva M. Delpont, â qui le chrétien avoit remis la lettre de M. de Caradre.
Le district de M. Devant étoit éloigné de Is capitale, d'environ douze Jours de chemin : on ne put le trouver qu'après vingt Jours; et pour aller et revenir, il s'en passa bien quarante. Interrogés par celui qui étoit chargé de la lettre de M. de Caradre, quelques chrétiens da même district répondirent que M. Devant étoit monté à Souifbu, ville du premier ordre, dans le district de M. Glayot. Les envoyés de la capitale s'y transportèrent, et le gouvernear fit fermer les quatre portes de la Tille, rouiller dans toutes les maisons chrétiennes ; mais ce fut en vain : M. Devaut n'y étoit plus; fl se lenoit caché chez une famille de son district même. Ces émissaires furent donc obligés de retourner d'où ils étoient venus. Après plusieurs informations, le chrétien ayant décoovert où étoit ce missionnaire, fut le trouver, et lui remit la lettre de M. de Caradre. M. Devant se rendit avec lui auprès du petit mandarin, qui le traita fort poliment, et lui donna une chaise à porteurs , et ils se rendirent A la capitale.
Un chrétien , compromis dans celte nffmrt, fut aussi appelé è la capitale (de la province). Le lieutenant-criminel ebargea quatre ou eifH
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autres mandarins inférieurs de le^Juger, lui et IroU autres de difTérens endroits. Après plu* &ieurs interrogatoires, le juge leur ordonna d'aposlasier; ils protestèrent tous qu'ils aiiDoieot mieux perdre la vie que de renoncer à Dieu et à leur conscience : il leur demanda ensuite pourquoi ils n'adoroient ni les idoles, oi le ciel, ni la terre. Us répondirent , mais (Tun ton hardi, que c'étoit perdre son temp^ qued adorer ces idoles, qui n'étoient faites que de bois, de pierre, de fer, de terre, etc.; que tout cela, et même le ciel et la terre, n'étoient que des choses inanimées, mortes et insensibles, et qu'il n'y avoil que des gens sans inleliectqui pussent croire à de pareilles futilités. Le juge se fâcha, et adressant la parole aux autres mandarins : a Voyez, dit-il, messieurs, laliardiessede ces chrétiens; nous, mandarins et leurs juges, ils nous traitent de gens sans inleltect : qu'on les jette en prison. » Mais les autres répliquèrent : « Pourquoi ? ils ne l'ont pas mérité : il suffit de les retenir dans une auberge. » Et on les retint dans une auberge.
Yoilàdonc quatre missionnaires françois pris au Su-tchuen. Les premiers gouverneurs en furent tellement effrayés, qu'ils n'osèrent plus insister pour en découvrir d'autres : sans cela, aucun de nous n^auroit échappé. Tous ont subi l'interrogatoire \ mais que leur a-t-on demandé ? qu'ont-ils répondu ? je n'en sais rieo : je bisse à ces messieurs eux-mêmes d'exposer, dans les relations qu'ils feront, sans doute, les faits qui les concernent en particulier. Ce qu'il ; a de certain, c'est qu'ils ont tous été envoyés à Pékin. Monseigneur de Caradre et M.Dufresse sont partis ensemble, le 22 mars, et MM. Devaut et Delpont, le 22 avril.
Après le départ de ces chers confrères, les mandarins ont infligé les peines que doivent subir les chrétiens compromis : un exil perpétuel aux introducteurs des missionnaires dans la province ^ un exil de trois ans aux chrétiens qui les ont reçus chez eux , soit pour célébrer les grandes fêtes, soit pour l'administration des sacremens : ils ont confisqué aussi notre QoQvelle maison au profit du trésor royal ^ et la sentence a été envoyée à l'empereur, sauf à lui d'augmenter, diminuer ou changer. En attendant la réponse, les chrétiens, qui étoient tous réunis à la capitale, ont été renvoyés aux petits gouverneurs des différentes villes dans le ressort di^uellcs ils ont leurs habitations.
où on les retient dans les prisons. Nous voilA parvenus à la huitième lune chinoise , et au mois de septembre 1785; il n'y a encore nulle apparence de réponse. Dieu daigne donner ft ces pauvres captifs le courage, la patience et la consolation de souffrir pour son saint nom! Nosdeux courriers, Baptiste et Jean, sont de co nombre, comme introducteurs des missionnaires au Su-lchuen. Si l'empereur confirme la sentence, il faudra que la mission leur donne de l'argent pour les soutenir dans leur exil : nous avons fait faire des quêtes pour l'entretien des chrétiens emprisonnés. Celui qui dénonça M. de Caradre, et qui, à parler humai-* nement , est la cause de tous ces maux, n'a jamais voulu apostasier, ni recevoir cinq cents deniers que le mandarin lui offroit pour avoir trahi M. de Caradre : il est resté à la capitale six mois, sans garder la prison ] et ne se voyant point inquiété, il s'en est retourné chez lui, où il est actuellement bien plus tranquille et bien plus à son aise que les missionnaires pris , et que tant de chrétiens qui, à son occasion, souffrent encore aujourd'hui dans les prisons: Dieu lui fasse miséricorde!
Quelque occupés que les principaux mandarins fussent de nos messieurs, ils n'ont rien négligé pour que le catéchiste Etienne Tang tombal entre leurs mains , et la première bande de soldats, dont j'ai parlé, le chercha constamment. J'ai dit comment il leur échappa une fois, d'où il est arrivé que plusieurs familles , chez qui il s'étoit reposé en passant, ont souffert à son occasion. Enfin , se voyant toujours poursuivi, ce catéchiste s'est évadé, de manière que personne de nous ne sait où il est *. Un petit gouverneur, chargé de le prendre dans son district, envoya des satellites & cet effet ; quelques-uns d'entre eux furent secrètement chez une famille où ils le soupçonnoient caché: ils y arrêtèrent son quatrième frère, nommé Michel, écolier de Pondichéry ; il avoit un livre latin à son usage, que M. Florens , vu le danger, lui avoit bien recommandé de ne pas porter avec lui. On l'envoya le lendemain à la capitale ; là, on l'interrogea t S'il entendoit ce livre? qui le lui avoit donné ? » Il répondit ce qu'il le comprenoit, et qu'il l'a voit reçu de M. de Caradre. » Le mandarin n'osa plus insister, craignant sans doute de se jeter dam
• Il avaU ftti Jo«qu'i Canton, et de lé I Sacao.
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de nouveaux embarras : il gronda même le pclil gouverneur de lui avoir envoyé ce jeune homme ; il dil que ce n'étoil pas lui qu'il de* mandoil, mais son frère. Michel fui donc retenu dans une auberge, d'où, par la suite, n'ayanl élé fait aucune mention de lui au prétoire, il s'est retiré de lui-môme, et est allé retrouver M. Florens.
Le lieutenant-criminel, Turicux de n'avoir pu arrêter le catéchiste Élienne, qu'il savoit être le maître de notre maison et l'introducteur de M. Devant dans la province, s'informa où étoit sa famille : on lui dit qu'elle habitoit les confins de la province de Yunnam, à douze jours de chemin. Il expédia sur-le-champ un ordre fort sévère au gouverneur do la ville de Soui-fou, disIrictdeM. Glayot, pour qu'il allât prendre et enchaîner le père du catéchisle, et, à son défaut, ses frères, et, ceux-ci absens, la mère, les brus, etc. L'ordre reçu , trois mandarins, chacun avec sa suite, se transportèrent d'abord chez les chrétiens de Loyang-keou, où M. André, prêtre chinois, fut pris, comme il est rapporté dans les lettres de M. Hamel et de M. Glayot. Peu débours après, les satellites allèrent dans la famille du catéchiste Élienne Tang : le père n'y étant pas , ils enchaînèrent ses trois fils et sa dernière fille, vierge, et les envoyèrent à la capitale, avec M. André : celuici fut chargé de fors au cou , aux mains et aux pieds, comme on fait aux grands criminels : on avoit pris sur lui plusieurs livres latins et chinois. Quand il fut à la capitale, on lui ôta ses fers, et on le retint dans une auberge ; et, peu de jours après, ses gardes se retirèrent, ce qui lui permit d'aller visiter les malades jusque dans la campagne, secourir les prisonniers, et arranger leurs aiïaires. On ne l'a point cité au prétoire, et on n'a pas fait plus d'attention à lui que s'il n en avuit jamais été question. Environ six mois après, je Tai renvoyé à Soui-fou, rejoindreM. Glayot, elle soulager dans le ministère.
Le père du catéchiste, de retour h sa maisou , se hâta de suivre ses enfans ^ il vouloit les faire relâcher, en se substituant a leur place. Sa marche fut si précipitée, qu'il fit, en peu de jours, une route qu'on ne fait ordinairement qu'en douze ; aussi lui en a-t-il coûté cher. Trois jours après son arrivée dans la capitale, il eut un vomissement de sang, et mourut dans notre maison, où le mandarin
l'avoit fait transporter. Il ne restoit plus chn lui que sa femme, une bru et quelques petits enfans *, immédiatement après son départ, le mandarin du lieu fit venir ces deux femmes au prétoire, les interrogea, et leur enjoignilde rester dans l'auberge jusqu'à nouvel ordre. Pendant leur absence, les voleurs entrèrent et emportèrent tout ce qui leur convenoit, comme grains, habits, vaisselle, couvertures de lits, rideaux, etc. Les trois fils et leur sœur, détenus au prétoire de cette capitale, ont présenté un placet au mandarin qui les avoit fait prendre, par lequel ils exposent qu'ils sont pauvres, et n'ont, pour faire vivre la famille, que le peu de grains qu'ils peuvent retirer de leurs terres, dont une partie est engagée ù leurs créanciers : ils supplient que Ton permette à deux d'entre eux de s'en retourner pour cultiver leurs terres, et ajoutent que, ?'il8 n'obtiennent la grâce qu'ils sollicitent, ilssonl tous réduits à la mendicité. Le mandarin répondit que quand leur frère le catéchiste auroit paru, il leur pcrmetlroit de s'en retourner. Je ne sais combien de fois ce mandarin (qui est le lieutenant-criminel de la province] a réitéré ses ordres de prendre et le catéchisle et le courrier Louis, qu'il savoit être descendus à Canton pour apporter nos viatiques : il t donné jusqu'à leur signalement ; mais tous ses elTorls ont été inutiles: le courrier est revcnuà bon port. Le catéchiste se tient caché, sans qu'on puisse le découvrir. Si Deus pro nobisj quis contra nos? etc.
EXTRAIT
D'ONE AUTRE LETTHE DE ll«" D'AGATHOPOUS
AU PBOCUREUR DBS MISSIONS £TBANCÈlES A MACAO.
Du 10 décembre 1T85.
Monsieur,
Vos lettres m'ont été remises le 5 de juin; j'élois alors dans une petite cabane, où je me cachois contre les bOles féroces, qui, pendant huit mois, ont tenté de nous dévorer. Nous avions perdu Tcspérance de revoir le courrier Louis ^ nous le croyions entre les mains des païens, ou renfermé, avec vous, dans les prisons de Canton : aussi avons- nous regardé son retour comme une grâce de la divine Provi-
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denee, d^aulant plus spéciale pour la mission, que, pendant tout le lemps de la persécution, on n'a rien négligé pour le prendre : on a donné jusqu'à son signalement à toutes les douanes de cette province, par lesquelles il doit nécessairement passer : nonobstant cela , il est arrivé sain et sauf : ^ngelis $ui$ mandavit de te, etc. Il m'a remis fidèlement Targent que TOUS lui aviez confié : grftceàDieu, cet argent eit venu bien à propos ^ car nous étions pour lors dans la dernière indigence : il est vrai que M. Devant, à son départ pour Pékin, nous tvoit laissé cent quarante taels ; mais qu'étoitee que cela pour de si grands besoins? La mission chargée de plus de cent taéls de dettes, le collège dans un besoin pressant, il falloit lonmir aux besoins de quatre de nos gens, prisonniers, et de quelques autres attachés à la mission, dont un, qui est Grégoire Yang, est mort. M. Florens et moi, qui étions fort près de la capitale où éloit le feu de la guerre, forcés de fuir çà et là, avons été obligés de nous nourrir à nos dépens, parce que nous ne pouvions nous cacher que chez des familles paaires, où les gens du prétoire ne viennent pas volontiers : enfin nous nous sommes trouvés engagés à mille autresdépenses nécessaires, dont il seroil trop long de faire Ténumération. Toos avez su que notre maison de la ville ajaat été consumée Tannée dernière, nous en avons rebâti une autre après sur ses débris : cdanous a coûté trois cents taels (c'est-à-dire environ cent louis). Si nous avions su prévoir ce qui est arrivé, nous n'aurions pas dépensé tant d'argent pour rebâtir une maison qui probablement sera bientôt confisquée.
Votre lettre commune est du 4 février 1785, et monseigneur de Caradre, le premier des missionnaires françois qu'on a arrêtés dans cette province, a été pris le 8 du même mois : Je ne m'étonne pas si pour lors vous étiez fort tranquille; mais f ai peine à croire qu'après la prise de nos messieurs on ne vous ait pas suscité quelques affaires -, et cela nous donne beaocoup d'inquiétude. On nous a rapporté <itie M. de Turry, procureur de la sacrée congrégation de la Propagande, a subi un interrogatoire à Canton, et qu'on l'a envoyé à Pékin, où il sera certainement en bonne compagnie. Que savons-nous si vous n'aurez pas subi le Aéme sort, vous et les écoliers qui étoient à Ia procure? Nous serons inquiets Jusqu'au re*
tour des courriers que Je fais partir dans peu. Consolons-nous ; on dit que la consolation des malheureux est d'avoir des semblables : n'en avons- nous pas dans la personne de Jésus- Christ môme, dans celle de ses apôtres, et de tous les vrais prédicateurs de l'Evangile? Le serviteur n'est pas meilleur que son maître, etc. De plus, cette tribulatîon ne nous est pas particulière : on dit que par tout l'empire on a fait recherche des missionnaires européens, et qu'on en a pris plus de vingt.
Quantau Su-tchuen,ony a molesté fortpea de chrétiens, en comparaison du nombre; mais on a porté à cette mission le coup le plus violent, en lui enlevant ses missionnaires. L'absence de ces quatre confrères, et surtout de monseigneur de Caradre, mon coadjuteur, laisse un grand vide dans tout le vicariat ^ et, lorsque je pense à l'état actuel de ma mission, je ne puis retenir mes larmes : cependant, plus la barque périclite, plus on doit ramer. Que le Seigneur ne permette pas qu'il arrive en Chine ce qui est arrivé au Japon : qu'on ne ferme pas totalement les portes de l'empire aux ministres de l'Évangile, de manière qu'aucun n'y puisse pénétrer; et ces persécutions seront peu de chose; elles serviront même à discerner et séparer le bon grain d'avec l'ivraie. L'Église primitive soutint des secousses bien plus terribles, et la religion triompha : ce qu'il y a à craindre, c'est que les Chinois n'abusent des grâces que Dieu leur fait.
Il est probable que l'empereur renverra à Canton quelqu'un de nos confrères conduits du Su-lchuen à Pékin, et j'espère que ceseradans le cours de cette année : fasse le Ciel qne M. de Caradre soit du nombre, afin qu'il puisse rentrer dans cette mission, où il est bien nécessaire! Ce prélat, M. DufresseetM. DelponI m'ont fait savoir qu'ils étoient bien décidés t revenir ici, si Dieu daigne leur en ouvrir la porte.
Il y a plusieurs années que M. Mathon, ancien procureur des missionnaires à Pondicliéry, nous proposa presque le même dessein dont vous parlez (d'introduire des missionnaire» au Su-tchucn par le royaume d'Ava , qui touche la Chine du côté de l'occident); mais, après un examen réfiéchi, l'on convint que la chose n'éloit pas praticable. La plus grande difllculté, c'est do franchir les frontières de la province de Tunnan, du côté du royaume
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d'Ava. La dynastie préteole est d'une timidité inconcevable; elle craint jusqu'à son ombre, et prend tout en mauvaise part : celle timidité et ces soupçons lui font prendre des pré* cautions que ne prennent pas des nations plus hardies. On ne dérend pas aux Européens d'entrer en Chine parce qu'ils prêchent une mauvaise religion , puisqu'au contraire on convient ordinairement qu'elle est bonne; mais on craint qu'ils ne s'emparent de i'empiro, et qu'ils n'excitent les chrétiens à se révolter, comme ont fait les mahométans. Jugez de là quelles précautions doit prendre le gouvernement contre le royaume d'Ava, qui lui donna tant de fil à retordre, il n'y a pas vingt ans ! c'est ce qui me fait penser que les frontières du Yunnan, du côté d'Ava, sont gardées strictement, et qu'il est trés-ditHcile aux étrangers d'entrer de ce côté-là. La politique du gouvernement chinois ne permet pas aux gens d'Ava, ni à d'autres étrangers, encore moins aux Européens, qu'elle craint comme la foudre, de pénétrer dans ses Etats. Les Chinois qui vont jusqu'à Ava pour commercer, habitent sur les confins du Yunnan avec ledit royaume : au moins je n'ai jamais oui dire, que les habitans du Su tchuen y allassent pour commercer. Il y a d'ailleurs une dislanceénorme du Su-lchuen au royaume d*Ava : la province du Yunnan est immense, et se trouve entre deux; il faut deux mois pour aller de la capitale de noire province jusqu'à ceUe de Yunnan, et encore plus pour aller de la capitale de Yunnan jusqu'au royaume d'Ava. Il n'y a point de rivière qui vienne de ce pays-là au Su4chuen: la route est toute par terre. Or, comment un missionnaire, qui ne sait point parler, qui d'ailleurs, par sa blancheur, par les traits de son visage, par ses manières empruntées, et souvent par ses yeux, annonce qu'il est étranger, comment pourroit-ii faire une route de cinq à six mois, sans être reconnu, surtout étant obligé de reposer dans les auberges de païens? car il n'y a aucune famille chrétienne.
Nonobstant ces difilcullés, j'ai écrit à M. Glayot, qui demeure sur les confins du Yunnan et du Su-tchuen, de s'informer de la dislance du Su-lchuen jusqu'au royaumed'A va; s'il est facile, sortant de là, de pénétrer dans le Yunnan : je n'ai pu encore recevoir sa réponse. En un mot, je crois que la route proposée est plus difficile, plus longue, plus coû-
teuse et plus dangereuse que celle que voui avez fait prendre à M. Florens, par la pro* vince de Fokien ; ce qui me feroit pencher à conserver et à soulenir la chrétienté de Hiohoa dans ladite province, et à y placer un missionnaire, tel que M. de Chaumonl, si vous pouvez en trouver, afin que ceux qu'oo enverroit ici par celte voie pussent avoir un lieu de repos , en attendant que le» gens du Su-tchuen allassent les chercher. L'entrée de Macao au Fokien parott bien plus facile et plus sûre que celle par Canton. Mais quelque désir que j'aie que vous nous envoyiez quelque brave confrère, je n'ose vous presser : il faul attendre quelques années,, jusqu'à ce qu'on ait oublié ce qui vient d'arriver; car les événemens s'oublient fort vite en Chine. En attendant, nous ferons comme nous pourront, avec l'aide de nos pretr.es chinois : j'en ai récemment ordonné deux; j'avois dessein d'ea ordonner deux autres; mais l'un (peul-ètrelc meilleur de tous, quoiqu'il ne sache pas le latin) vient de mourir : M. Florens est allé l'administrer. L'autre, qui est le catéchiste Etienne Tang^ que les mandarins vouloient avoir A toutes forces, a pris la fuite , et je ne sais quand il reviendra.
Nous ne restons donc plus ici que quatre Européens. M. Glayot est très-infirme; M. Hamel tient le collège; et moi, je suis vieux, et dans ma soixante-unième année : il n'y a plus que M. Florens qui soit bien en état de travailler. Dieu soit béni, nos confrères des autres missions n'auront plus à se plaindre de longtemps que, pour si peu d'ouvrage qu'il y a au Su-lchuen, il y fallût tant d'ouvriers; ils pourront profiter de nos dépouilles; j'en bénis Dieu.
On est bien embarrassé pour trouver on lieu propre à rétablir notre collège général, et partout où on le placera, il y aura des ioconvéniens considérables. Il faut donc qoa chaque mission qui a besoin de sujets les forme par elle-même , et qu'elle établisse des collèges sur son propre terrain. Le Tonqoin en a plusieurs, ainsi que la Cochinchine : nia mission n'en a qu'un, composé de dix écoliers; encore est-ce avec bien de la peine qu'on a pu le conserver jusqu'à présent; ^ l'on ignore s'il pourra subsister, vu la malice des païens, auxquels on ne peut guère le cacher longtemps; quoi qu'il en soit, il too^
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chaque année plus de cenl laels pour la nourriture des écoliers. Ces dernières années, les peosioDS de huit missionnaires ont pu fournir à la dépense; mais aujourd'hui que nous ne tommes plus gue quatre, il sera difllcile d'y leoir; j'aurois besoin pour cela de deux cent vingt piastres ebaque année.
Il n'y a pas encore deux mois qu'on a imprimé ici, elaOiché partout, un long édit contre la religion ; il n'a été publié seulement que pour la forme ; cependant il est si mauvais, qu'il a fait reculer beaucoup de caléchuméoes) quant aux chrétiens baptisés, presque lous ont tenu ferme. Toute la chrétienté subsiste: des familles entières païennes se con- Yertissent même jusque dans le sein de la capitale. Puissions- nous voir bientôt de bons ouvriers pour les fortifier dans la foi ! il est vrai que nous avons huit prêtres chinois ; mais il y en a trois qui sont vieux ou infirn es; ils oe peuvent pas oous être d'un grand secours. Je me recommande à vos saintas prières ; j'y recommande nos confrères, principalement les prisonniers ) j'y recommande toute ma mitsion, etc.
P. S. du 18 septembre 1785. J'ai fait partir le courrier Louis, le 11 septembre, pour Canton. Le lendemain, après midi, est arrivé de la ville uo exprès en apporter copie d'un écrit du gouvernement de Pékin. Cet écrit iODOoce, P que les missionnaires européens, cooduits des provinces à Pékin, sont condamoésà une priaon perpétuelle ; 2® que MM. Devaut et Delpoot y sont morts de maladie; 3* qu'il y a ordre de rechercher le catéchiste Ktienoe Tang et le courrier Louis , et de les envoyer à Pékin. J'ai, sur-le-champ, expédié un exprès pour rappeler Louis; je lui ai sîgoiOé ce qui le regardoit personnellement ; il ma paru désirer qu'on pût envoyer quel* qu autre en sa place à Canton , parce qu'il y ««t connu de plusieurs; cependant, voyant qu'il n'y avoit personne qui pût le suppléer^ si ce n'esi^ un prêtre chinois actuellement occirpé au ministère^ et qui a environ mille chrétiens ^ confesser, Louis a préféré de descendre, mai» toujours en tremblant, plutôt que de priver tant de fidèles du secours de letir misaionnaire. Ce qui l'enhardit un peu, c est que, depuis un moia que Tèdit est par* veou en celle province , les nnandarins pa-»
roissent l'avoir oublié, et qu'ils n'ont fait prendre personne. Louis part demain sous la protection de la sainte Vierge et de son bon ange. Priez Dieu, mon cher confrère ! que notre tribulation ne croisse pas au point que nous ne puissions plus obtenir ni missionnaires, ni vin pour la messe : au reste, Dominus est ; qtwd bonum est in oculis mis, faciat.
LE 21 MARS I
Monseigneur,
Le besoin du Su-tchuen nous paroft, à moi et M. Dufresse, exiger qu'on ordonne des prêtres. On sait au prétoire que notre usage est de recevoir les viatiques dans la quatrième lune (c'est-à-dire vers le mois de mai) : il faut donc le changer, et que les courriers partent dans la cinquième lune, et ils seront de rotour dans la dernière. Il est incertain si notre maison de Tchin-tou ne sera pas confisquée-, si elle ne l'est pas, il faudra la vendre. M. Dufresse et moi partons ensemble pour Pékin, ignorant ce qui arrivera: priez pour nous, qui sommes fort contens et résignés ^ ne sortez pas sitôt.
Si je puis rentrer au Su-tchuen, il est certain que j'y rentrerai, fallût-il y mourir. MM. Dufrcsse et Delpont pensent de môme. Osculor in Domino. Je suis environné d'espions : vous aurez de nos nouvelles à la fin de celte année chinoise et au commencement de la suivante, etc.
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COPIE D UN BILLET ÉCRIT PAR M. DEVAUT
DÉTENU PBISOKNIEB,
A MONSEIGNEUR D*AGATHOPOUS.
Le n avril 1785.
Je ne puis vous écrire tout ce que Je voudrols : vous en avez sans doute appris une bonne partie. Il parott que les grands mandarins n'ont pas été fort contens de mon retardement à me rendre à la capitale -, ils m'ont fait un peu la moue, excepté le vice-roi, qui nous a fait en quelque sorte Téloge de la religion chrétienne et de nos fonctions ici. Son interrogatoire s'est borné à des questions curieuses sur la navigation et les coutumes de la France. Prenez garde à vous, ainsi que MM. nos confrères ; le bon Dieu nous conservera sans doute. J'ai fait pour votre grandeur un vœu spécial et formel. Nous partons, je crois, après midi *, M. Delpont vous présente ses respects. Excusez-nous; nous avons bien de la peine à vous écrire ce petit billet, etc.
D'UNE LETTRE DE M. DEVAUT
A MONSEIGNEUR L'ÉVÉQUE D*AGATHOPOLIS ,
iCBITE AU COMMIfICBMEMT DI LA PEBSfiCUTlON, LE 23 DECEMBRE 1784.
Je ne puis vous dissimuler, monseigneur, que Je désire d'être pris, quoique je ne veuille pas m'exposer imprudemment; si la chose arrive, ce ne sera pas une perte pour la mission , et je me verrai avec un grand plaisir déchargé du poids du ministère, dont votre grandeur ne voudroit pas peut-être me débarrasser : Je n'y fais que du mal , sans aucun bien, etc.
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Le mandarin de Soui-fou ayant été nommé pour un autre gouvernement, a voola, je crois, avant son départ, faire un acte de clémence ; il a renvoyé les chrétiens de Lojaogkeou, avec le père du catéchiste Étieooe Tang, sans autre forme de procès. Nous crômes que tout étoit fini , et les chrétiens do Lojang-keou m'invitèrent & reconduire le collège chez eux ; mais les troubles qui régndent dans le Su-lchuen, et la maladie contagteoie qui faisoit des ravages dans Lojang-keou, me firent diflérer pour lors de me rendre à leort invitations. La Providence, qui veille sur noot, ne l'a pas permis ; car si nous y fussions allés, je ne sais ce qu'il en seroit maintenant de moi et de nos élèves. Le 22 février, lorsqu'on ne s'attendoit à rien moins, le nouveau mandarin de Soui-fou, accompagné d'un capitaine et de ses soldats, avec un grand nombre de U' lellites, arriva pour prendre les chrétiens de Lojang-keou, et, disoit-on, les Européens. M. André Yang (prêtre chinois), que le soin des malades retenoil depuis longtemps en ce lieu-là, fut arrêté le premier, dans une miison des chrétiens : on lui prit son missel , soo diurnal et quatre cri^siflx, plusieurs livres chinois et une bouteille de vin d'Europe. Les ornemens, qui étoient dans une chambre, sor un lit, furent sauvés par une femme qui s'assit dessus. Les satellites et les soldats visitèrent les principales maisons; mais ils ne prirent personne : les chrétiens, avertis à temps, s'étoient évadés, à la réserve d'an catéchumène et d'un médecin païen , que les chrétiens avoient appelé. Ce qui paroft bien extraordinaire, ils prirent et enchatnèreot, dans différentes maisons, cinq filles et une jeune femme, qui Jamais n'auroient eu la pensée de fuir; ils prirent généralement tout ce qu'ils rencontrèrent de jeunes AHei qoi
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jfoîsBl la léle eaveloppée d'un voile noir; e*éCoit la marque qu'on leur avoit donnée pour reconnoUre celles qui font profession de garder la virginité, a Livrez-nous, leur éreot-Us, Lieou-yé , Yang-yé et Tctiou-yé » (ce sont les noms chinois de M. Hamel et de deux prêtres chinois , dont Fun éloil déjà entre leurs mains, sans qu'ils le connussent). Une femme chrétienne croyant peut-être bien (lire, répondit que Lieou-yé (c'est-à-dire M. Hamel) n'étoit plus à Lojang-keou, qu'il éioit passé à la province de Yunnam , et deneuroit à Lung-ki. Les satellites et soldats s'ajant pu prendre d'autres personnes, conduisirent leur proie au mandarin, qui les atleadoit dans un lieu de marché voisin, d'où ib partirent le lendemain pour se rendre à Soai-fou.
Le lendemain, quelques chrétiens vinrent n'ifertir de ce qui s'éloit passé. Comme il psroisioit qu'on en voulolt principalement aux Européens, et que ma retraite étoit connue, Je pris le parti d'abandonner encore notre collège de Lung-ki, et d'aller, avec ses élèves, BOUS cacher de çà et de là dans les cabanes dei pauvres chrétiens. On vint elTectivement, qoekioes Jours après, me dire qu'il éloil parti de Sool-fou une dixaine de soldats pourleYun- Mn» dans le dessein de se Joindre à ceux de Yuansm pour venir me prendre à Lung-ki. Je ne sais si cette nouvelle étoit bien certaine ; looleTois, suivant l'avis des chrétiens, Je chaniMi de retraite, et (hs au sommet d'une montegae dans une maison Jointe aux forêts. Il y a apparence que de là Je pourrois voir venir les chasseurs, et trouver une retraite dans l'ancien flte de quelque tigre, ou autre bête sauvage.
Tous les troubles sont, sans doute, une suite des discours qu'a tenus l'impie Tang-lchinneo lors de son procès avec ses frères dans lei accès de fureur *, cet apostat n'a pas craint de dabauder, en présence des gens du prétoire, contre l'évêque et les autres prêtres, contre ks vierges, les maîtresses d'école, etc., et ses <liscours impies pourroient bien compromettre vos grandeurs elles-mêmes ; je ne sais quelles vont ses intentions actuelles, mais les satellites Tont obligé d'aller à Soui-fou avec les autres chréUens qu'on a pris, san» doute pour vérifier les propos qu'il a tenus. Que dira-t-il ? Que fera-t-il ? Je prie Dieu sincèrement de |ut pardonner.
Quel parti prendront vos grandeurs relalîvement à notre pauvre collège? Ce seroit bien dommage de le détruire dans les circonstances présentes, où la porte de la Chine paroft fer^ mée, pour un temps, aux missionnaires européens ; la plupart de nos élèves donnent assez d'espérance^ si on les renvoie, ce sera bien du temps perdu. D'un autre côté, tant que l'impie Tang-tchin-suen vivra cl demeurera à Lo- Jang-keou, il ne faut pas penser à cet endroitlà. Pour l'établissement de Lung-ki, il ne parott pas y avoir beaucoup plus d'espérance. D'aHleurs nos fonds sont épuisés ; il ne nous reste plus que huit laels (qui valent environ soixante-quatre livres), quelques centaines de deniers et plusieurs charges -de riz, etc. Voilà toute notre fortune, et nous sommes encore douze personnes, et même quatorze, quand ces deux messieurs prêtres chinois sont à la maison avec moi, sans compter un homme que nous avons été obligés de louer pour faire bouillir la marmite. Il faut encore souvent dépenser quelque chose pour payer des ouvriers ou commissionnaires, outre qu'on ne vit pas à si bon compte à Lung-ki qu'à Lo-Jangkeou, etc.
EXTRAIT D'UNE LETTRE DE M. GLAYOT
MISSIONMAlte AfOSTOLIQOEi
A MONSEIGNEUR I/èvÈQUE D'AGATHOPOLIS.
Du 37 mai 178V
MONSEIGNEia,
La persécution éclate ici : le second lundi de carême, le gouverneur de Soui-fou est parti subitement avec une foule de satellites, et est allé de Jour et de nuit en toute diligence à Lo- Jang-keou pour prendre les chrétiens (comme il est rapporté dans la lettre ci-dessus).
J*étois alors à Soui-fou, où J'aU«nd<^ M. Devant qui vouloit se confesser à moi, et J'avoîs envoyé le chrétien qui me sert pour le prier de venir. Le bon Dieu permit que le mandarin, en parlant de Soui-fou, défendit à ses gens d'inquiéter les chrétiens de la ville : ainsi Je pus sortir hors de la ville. S'il leur avoit fié libre d'aHer chez les chrétiens, J'étois infailliblement pris. Je me trouvai bien embarrassé.
343 MISSIONS BB LA CHINE
J'auroit voulu paœr au Yuànani) mais la roule n'éloit plus praticable. Je m'cu fus à Lou-lcheou avec quelques chrétiens , dont un marchand de toile» et Je logeai cinq jours avec eux dans une espèce de magasin. Cependant M. Oevaut arriva à Soui-fou ^ j'avois commis quelques personnes pour Taverlir de tout^ il repartit tout de suite et vint à Lou-tcheou avec mon chrétien, par le moyen duquel il découvrit notre auberge, et y vint. Nous apprîmes alors les aflaires de Soui-fou. On avoit traîné i «etle ville Jusqu'à des femmes et des filles, et Ton recherchoit mon chrétien, son frère atné, et un catéchiste nommé yang^ qui avoit fui avec moi ; il n'y eut plus à délibérer : nous louâmes un bateau pour aller à Cbi-ma-lan, où la persécution n'étoit pas moins vive. Le lendemain, nous eûmes nouvelle que M. Devant éloit dér nonce aux mandarins ^ qu'on avoit envoyé faire recherche à Tao-pa, où Ton avoit déclaré qu'il étoii parti avec mon chrétien, et un autre, nonmé]yun, pour se rendre à Soui-fou. On fit partir le dénonciateur et des satellites : ils marchèrent nuit et jour afin de le prendre à Souifou; nous nous séparâmes alors M. Devaut et moi, pour, peut-ôlre, ne nous revoir jamais. Cela nous coula ; mais, où aller ? Je eraignois plus les chrétiens que les païens. Ainsi, cachunt ma roule â tout le monde, je suivis le conseil du chrétien qui me sert, et m'en allai avec lui et le jeune homn\e Yun dans le district de Hokiang, chez des païens, où nous sommes restés Jusqu'au premier jour de mai. J'ai passé en revenant par Chi-ma*lan , j'y arrivai exprès pendant la nuit, me cachant à tous les chrétiens de ce lieu-là, excepté à la famille qui m'invitoit, et y passai la Tèle de rAsccnsion. De là je suis venu àSoai-fbu, après bien des anicroches que le diable m'a suscitées en chemin, dont une fort dangereuse. Je n'ai pu y arriver que le dimanche de la Pentecôte. Le catéchiste Yang a été cité au prétoire pendant ces deux jours : on Ta fort interrogé, pour savoir s'il y a des Européens, mais il n'a pas été frappé ^ il reste dans la ville sous caution. Ensuite, je suis sorti de la ville, pour aller à trois lieues de là, où le courrier Louis, de retour de Canton, est venu me trouver. Je me suis transporté, lantôt ci, tantôt là, ne marchant et n'arrivant que la Buit.
Que j'ai reçu de consolalion à Soui-fou , en apprenant que M. Uamel n'éioit point pris ,
ni aucun des écoliers! mais cette cônioldioii fut bientôt tempérée d'amertume. Un homme, que j'avoîs envoyé donner de mes nonveltei à M. Hamel, me rapporta que le mandarin de Yunnam avoit envoyé ordre à lin chrétien, chef de village, de faire recherche de qudquei chrétiens , dont un est Etienne Tang, on attire Lieou Jovaug (qui n'est autre que moi). M, Tang (prêtre chinois) , m'a dit qu'il avoit vu à Kien-osi-hien des satellites qui avoienl aussi sur leur liste un nommé Lieou. Je m'en vais, ces deux ou trois jours-ci, chercher passage au Yunnam, le plus secrètement que Je IKiurrai. Que fera-t-on à Pékin de monseigneur deCaradre et de nos ehers messieurs ? H y a en persécution partout au bord du Yunnam. Les chrétiens se ^nt délivrés moyennant des deniers donnés aux satellites, etc.
RELATION DE MOiNSËIGNEUR DE SA IIN Y-MARTIN,
ÉvêQUE DE CARAOtl,
COAXMUTEnR DU YICAIRE APOSTOLIQUE DU SU-TCHDUi
SGBTl DE PfllSON LE 10 MOVEMBRK 1786,
ADKBSSKS
AU SÉMINAIRE DES HISSIONS ÉTBANGÈaKS«
Messieurs et très-chers confrères,
Le peu de temps qui m'est accordé ne me permet pas d'entrer dans tous les détaili toocbant celte malheureuse persécution qui désole la Chine, et dont j'ai été en bonne partie le témoin et la victime. Je ferai un simple sommaire des rails les plus intéressants, et je me réserve d'y suppléer par une autre relatioo, lorsque le temps et les circonstances me le permettront.
Vous avez su la prise des quatre Européeni, missionnaires de la congrégation de la Propagande, trahis par un apostat. Plusieurs de leurt conducteurs ayant pris la Tuile, on en fit tes recherches les plus sévères. Un d'entre eux, nommé Tchang , qui s'éloit converti i la foi à Tchin-lou (capitale du Su^lchuen), quej'avois baptisé, et qui s'étoit ensuite lixé dans la province du Uou-kouang, sa patrie, emporta qudqueft billets d'invitation qu'une famille chrétienne lui remit pour les distribuer aux dut-
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litof de ton pays, el en obtenir des prières pour le repos de l*ème d*un défunt. Le nom de celte famille, le lieu de sa demeure, qui ëtoit près de la Tille capitale de notre province , y éloient ciairement exprimés. Les mandarins respectifii eurent ordre de f^ire une descente dêM la maison de ce chrétien , déjà dénoncé et fogitir, et ils y trouvèrent le billet d'invitation. Un autre chrétien , interrogé d'oà il (enoit des inages et un livre de prières, déclara les avoir refus de M. Sou , ancien prêtre chinois de la Propagande, qui a li^vaillé longtemps au So-(chuen, sous monseigneur Mullener, et est mort à Canton depuis douze à quinze ans. Il Induisit ce missionnaire comme demeurant au Su-tcbuen, dans un endroit qu'il détermina. AoMitèt le gouverneur du Hou-kouang écrivit à celui du Su-tchuen , pour faire prendre M. Sou, ainsi que lechrélien fugitif dans la maison duquel on avoit trouvé Técritdont je viens de pa/ler. Peu de temps après parut un édit de Tcmpereur qui ordonooit la même chose , et enjoignoit, outre cela, d*examiners'il n*y avoit psft de prédicateurs de la religion ; il ajoutoit Déiomoins qu'on ne devoitpas confondre cette religion avec les mauvaises, qu'ils appellent sif-kiaoy quoiqu'elle semble avoir affinité avec cdledei mahométans (ceux-ci étoient pour lors réiokés dans la province de Kansue ou Ranwu, limitrophe de celle de Chansi*). Au reçu de ces ordres, notre maison de Tchin-tou l\it investie. Sur la nouvelle des persécutions excitées dans la province, on avoit déjà mis en »ûreté nos effets de religion. Il n'y avoit, pour fRHilerla maison, qu'un seul catéchiste. 11 fut pris avec plusieurs autres chrétiens que l'avidité de savoir des nouvelles y avoit amenés. Us satellites se transportèrent dans d'autres maisons de la ville ; ils enchafnérent les chrétiens qu'ils purent trouver, prirent leurs livres ^^ religion et le calendrier nouvellement imprimé. 11 y eut en tout vingt-deux chrétiens (^duits au prétoire. Le gouverneur nomma un des premiers mandarins de la province pour les juger. Celui-ci, qui connotl parfaitement notre sainte religion, et qui l'estime, donna, ^ le premier interrogatoire, des preuves de M bonne volonté. Il renvoya sans interroger quatre jeunes gens de quinze à vingt ans, sous prHeitc qu'il falloit du monde pour garder les
' Prsvlaces d« Kiang-si et do KlAag-soa.
maisons où ils avoient été pris. G'étoit un coup de Providence, car des gens de cet ftge mis h la question auroient déclaré tout ce qu'on au-» roit youlu. Les autres chrétiens furent interrogés touchant les prédicateurs de la religion, et les autres objets mentionnés dans l'èdit de l'empereur. La plupart déclarèrent qu'ils tenoient la religion de leurs ancêtres ; quelques*^ uns nommèrent quelques particuliers qui les avoient instruits, et qui se trouvoient pris avec eux. On prouva que M. Sou étoit mort : on et*^ pliqua le billet d'invitation d'une manière qui ne déplut point. Les livres chinois furent mis sur le compte d'un de nos courriers parti pour Macao, oà il avoit été envoyé extraordinaire^ ment au sujet de la députation de M. Chau-* ment. L'affaire du calendrier Ait plus sérieuse, parce que, lors de sa prise , celui des Chinois n^avoit pas encore été rendu public ; ce qui Qt soupçonner, ou qu'il y avoit des Européens dans la province, ou que du moins les chrétiens étoient en relation avec eux dans quelque en-* droit de Tempire. Ils nièrent constamment ces deux faits; ils dirent qu'ils n'ayoient ni vu ni connu d'Européens ; que l'imprimeur du calendrier avoit tiré du prétoire la distribution des mois lunaires et des saisons , et que l'ayant communiquée au catéchiste de notre maison , celui-ci avoit marqué, suivant les temps, les !%• tes et les Jeûnes que notre religion prescrit; l'imprimeur païen conflrma cette déposition. Après deux mois d'examen , où les dogmes et la morale de la religion furent pleinement justiflés par le catéchiste, le gouverneur ordonna des peines fort légères, dont les chrétiens furent ensuite exemptés. Il pulHia un édit pour défendre la religion, accordant un répit de six mois, et écrivit à l'empereur des choses très-favorables 6 la religion, ajoutanCqu'il n'y avoit absolument aucun Européen dans la province, ni autres prédicateurs. Les chrétiens furent tous élargis , et la paix nous fût rendue; mais ce ne fut pas pour longternps.
Les recherches qu'on faisoit dans les autres provinces nous devinrent funestes. Un prêtre chinois, missionnaire du Chensi, originaire du Su-tchuen *, où il avoit encore sa famille, fut dénoncé iwr les chrétiens (du Chensi). On ajouta qu'il y avoit deux Européens à Tchintou , logés prés de la porte méridionale. Le
* H. Pfa LicoQ le Jeuae.
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gouverneur du Cheusi écrivit au Su-lchuen. Les courriers qui apporlëreot sa lettre dévoient faire quatre-vingts lieues par jour. Il demanda fortement le prêtre dénoncé , et qui avoit pris k fuite. Dans le même temps, un nouvel édit de Tempereur pressa encore plus vivement la recherche des Européens, et ordonnoit de conduire à Pékin tous ceux qu'on trouveroit. Aussitôt les espions se dispersent par toute la pro- Tince. On députe un mandarin pour faire la recherche du missionnaire du Chensi. Les recherches furent inutiles; le prêtre n'étoit point au Su-tchuen. Quelques chrétiens furent.Yoibles; M. Luc Ly, un de nos prêtres chinois, fut dénoncé ^c'étoit lui qui avoit soin de ce districtlà. On le poursuivit sans pouvoir le prendre , ce qui aigrit encore plus les mandarins. Notre maison, située prés de la porte méridionale de Tchîn-tou , fut encore visitée , et le même catéchiste qui la gardoit arrêté une seconde fois avec un chrétien dont la maison couvroit notre habitation. Ce dernier fut mis à la question : on dit qu'il nomma mon catéchiste ( Éliennc Tang), sous le nom duquel nous avions acheté notre maison, et qu'il étoilen tel endroit (dans mon district); à la suite d'un évêque. On envoya plusieurs mandarins et des soldats pour prendre mon catéchiste ; on mit les chrétiens à la torture : un d'eux me nomma comme Européen, et déclara que j'étois ù Tien-tsuen, nouvelle chrétienté dans les grandes montagnes, à quatre ou cinq journées de Tcliin-tou. J'y étois en effet depuis trois mois pour la vi* site des chrétiens, qui y sont au moins cinq cents. J'appris cette nouvelle trop tard, et j'étois incommodé d'un gros rhume et d'une toux continuelle, causés par les grandes neiges dont ces montagnes sont couvertes pendant l'hiver, de sorte que je ne pouvois manger. Malgré cela je pensois à me retirer-, mais les chrétiens s'y opposèrent de toutes leurs forces , et me représentèrent qu'en cas de recherches, je pouvois m'enfoncei'dans les forêts de ces montagnes, en friches pour la plupart, et qui ont au moins deux journées d'étendue; au lieu qu'en sortant, il n'étoit pas moralement possible, vu la sévérité des recherches, d'échapper. Je m'abandonnai Â la divine Providence, lel je consentis à rester. Deux ou trois jours après , on m'annonça, sur les six heures du soir, que les soldats avoient paru avec plusieurs mandarins, et qu'ils prenoieni le chemin (leno^niont^gnes.
J'exhortai les chrétiens de mon mieuxàafoir, bon courage. A peine un des chef^ de quartier, qui éloit venu avec les autres me donner eetle nouvelle, fut-il rendu à sa maison ( il y avoit tout au plus un quart d'heure de chemin), que les soldats tombent chez lui, l'enchahieDt, et lui demandent quatre personnes qu'il avoit dans son district : savoir, moi, mon catéchiile Etienne, sa sœur, chargée d'une école de filles, et un autre chrétien à l'extrémité, à qui j'avoit administré depuis peu les derniers sacrement, et chez qui on supposoit que j'étois logé. Le chef de quartier répondit que des quatre qœ l'on cherchoit il n'y en avoit qu'un dans les montagnes, savoir celui qui étpità rextrémité; et que si on y trouvoit un Européen, il consen* toit à avoir la tête coupée. On le conduisit donc chez le malade, environ à une demi- lieue de l'endroit où j'étois.
Les chrétiens ne tardèrent pas à me donoer nouvelles de ce qui se passoit^ et je ne bslaoçii plus Â me retirer. Cinq à six d'entre eux me conduisirent dans la forêt voisine, où il y a bien des tigres ; mais c'étoit là le moindre de imi embarras. Je pouvois & peine me traîner dsoi Tobscuriléde la nuit, j'étois déchiré par uoe toux violente, et obligé de grimper des monlagnes escarpées. Je fis environ une demi-lieue, et ne me sentant plus de force , je dis aoi chrétiens qu'il falloit s'arrêter ; nous nous arrêtâmes auprès d'un rocher : j'avois eu , grâce à Dieu, la précaution de porter un briquet et de quoi allumer du feu, et nous aUeodtmet ainsi la lumière du jour. Quand elle parut, nous nous mfmes en chemin pour nous eofoncer plus avant dans la forêt; ma toux devenoit plus violente , et il m'étoit physiquement impossible de marcher. Les chrétiens s'éloieol munis de quelques pains faits de blé de Turquie, ils m'invitèrent à manger. J'en roaogeai quelques bouchées, et je pris un reste de bouteille de vin de messe que j'avois avec moi.O repas me donna de la force, j'en profitai pour escalader de nouvelles montagnes encore pit» âpres que les premières , et toutes couverleide neige, en sorte que nous en avions jusqu'ils moitié des jambes. Les chrétiens vouloieol fof porter; mais, outre qu'eux-mêmes atoieol beaucoup de peine à marcher, je ne voaloi» pas les exposer non plus que moi à tomber dans les précipices fort multipliés dans oei eo< droits. Je me traînai comme je pus jusque ^
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Mit , et pendant une journée entière Je fis enfiroQ une lieue : Je n*en put faire qu'un quart ie JoartuiYant, et Je résolus de ne pas aller ph» loin, Toyant surtout rinulililé d'un pareil éloigBeineDt, puisque nous ne pouvions pas efficer les traces de la route que nous prenions. De là, j'envoyai quelqu'un s'informer de Tétat des aflàires. J'appris que beaucoup de mandarins tant civils que militaires éloient venus accompagnés d'un grand nombre de soldats; qu*oo me cberchoit partout, et qu'on vouloit m^avoir à quelque prix que ce fût.
Le lendemain, 8 février 1785, jour du mardi-gras, et le dernier Jour de l'année chinoise, on m'annonça de grand matin que ma retraite étoit connue ; que deux ènfans de huit ans, soumis à une question très-dure pour leur âge, avoienl déclara que J'étois dans les montagnes; qu'on savolt la maison d'où j'étois parti pour me cacher, et que le chef de quartier, loormenlé cruellement, avoit tout avoué. Aussitôt, Je dis aux chrétiens de se retirer bien vite et de me laisser seul, que J'attendrois les soldats : ils ne le vouloient pas. J'avois beau leur représenter qu'il étoit dangereux qu'ils fttsaenl pris avec moi ; qu'en restant ils s'expotoient sans m'être utiles: ils voulurent rester absolument; un nouveau catéchumène offrit de me conduire chez lui, par un chemin de la forêt impraticable & tout autre qu'à lui. Je le soivis pour n'avoir rien & me reprocher, mais sans aucune espérance. A peine avois-Je fait quarante pas, que les soldats arrivèrent en Jetant de grands cris. Ils se saisirent d'un jeune bomme qu'ils dépouillèrent jusqu'à la ceintare, et voulurent le forcer à dire où J'étois. Il dit que j'étois enfoncé dans la forêt , et que f avois des souliers à pointes de fer. Ils reconnoreni aussitôt les traces du chemin par où j'avois passé, et vinrent à moi. Je m'élois arrêté près d'un arbre : quand je les vis tout près, je leur dis : « C'est moi que vous cherchez , vous n'avez qu'à me prendre » ; et ils me mirent la chaîne au cou, me fouillèrent et prirent ma boite aux saintes huiles, un livre de l'Imitation, un diurnal et mon chapelet. Ils ne s'aperçurent pas de quelques morceaux d'argent et autres petits effets, qu'ils me laissèrent. (Les circonstances me firent oublier que je portois ma bofte aux saintes huiles ; car j'aurois pu Fensevelir avant leur arrivée). Je leur parlai ensuite d'une manière honnête , les assurant
que mon intention n'étoit pas de les fatigoer i courir par les neiges, mais qu'ils sauroient ta raison de ma conduite quand Je verrois le mandarin. Ils étoient au nombre de huit ou dix. Ils reçurent assez bien ce que Je leur dis; ma prise leur valoit trente laeb (c'est-à-dire deux cent quarante livres) , le mandarin ayant promis cette somme à ceux qui me prendroient. Entre ilcurs mains. Je me sentis une force bien extraordinaire-, ma toux devint moins violente; Je mangeai devant eux un reste de pain de blé de Turquie que les chrétiens m'avoient donné, et Je me mis en route. Conrnie ils ignoroient les chemins pour s'en retourner, ils suivirent une route frayée dans les neiges par les pas d'un seul homme ; nous nous égarâmes, et ils commençoient à être de mauvaise humeur, lorsqu'ils rencontrèrent l'homme qui avoit frayé la route ; c'étoit précisément le domestique de monseigneur d'Agathopolis , revenu du Hou-kouang , parce qu'il ne put se résoudre à descendre Jusqu'à Canton, où on l'avoit envoyé; il étoit venu me rapporter les nouvelles qu'il avoit apprises en chemin. Ils l'attachèrent à la même chaîne que moi, et nous conduisirent à deux lieues de là, dans une auberge de chrétiens. Arrivésià, ils proposoient de me mettre à la torture pour savoir mes complices et autres crimes , car ils disolent tout rondement que j'avois l'air d'un coquin. Ils en jugeoient par ma longue barbe négligée, par mon vieux bonnet de laine, et par la boue dont J'étois couvert, et que j'avois ramassée en me traînant sur les montagnes. Mais les sergens s'y opposèrent et me donnèrent un verre de vin qui me fit grand bien. Pour leur exprimer ma reconnotssance Je leur dis qu'ils m'avoient laissé plusieurs choses qui leur occasionneroient de la peine , si le mandarin le savoit. C'étoit un couteau d'Europe, un canif, ma montre^etc, et je les leur montrai en disant qu'ils prissent garde à eux, parce que je n'élols pas un homine ordinaire , et qu'ils rendroient compte de tout. Ils furent contons, et dirent que les chrétiens étoient gens de conscience. Cependant on alla avertir les mandarins que J'étois pris. Ils étoient près de là au nombre de six, et environ deux cents soldais. Ils vinrent aussitôt : j'éprouvai un courage que Je ne m'étois pas encore senti. Ils prh-ent leurs places et on me fit mettre à genoux devant eux. Celui qui présidoit me dit
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d9 ne relever et de m'a^eoir. Il me fit servir à maDger, et déclara devant tout le monde qu'il ne falioil pas me regarder comme un co^ Qttin^ que j'éiois un honnête homme, et que la religion chrétienne étoit bonne ^ qu'on me prenoit parce que j'étois étranger, et que Tem* pereur avoit donné ordre de me conduire à Pékin. Il ordonna ensuite que Ton m'ôtàt ma ebatne. Je répondis, pour la consolation des idtirétiens présens , que Ton avoit pris en bon nombre, et à qui on n'offroit pas la même grâce, que je tenois à honneur de porter cette chaîne pour la cause de la religion ; que je rougirois beaueoup si je la portois pour cause de crime, mais que je n'en avois pas à me reprocher, né* tant venu que pour faire du bien aux hommes, en leur prêchant une religion sans laquelle il est impossible qu'ils soient sauvés *, que cette cbatoe étoit pour moi un collier de perles plus précieux que celui qu'il portoit à son cou , et qui fait la marque distinctive des mandarins. Je m'étendis assez longtemps là-dessus avec bien de la chaleur. Il me parut fort étonné , me laissa tout dire et me répondit : « Comme vous voudrex. » Puis il me demanda pourquoi la religion chrétienne étant si bonne, et n'ayant rien à craindre de la sévérité des lois , j'allois cependant m'enfoocer dans les bois durant trois jours, au lieu de me produire. Je répondis que mon intention étoit de prêcher la religion le plus longtemps qu'il me seroit possible , et je n'igooiois pas qu'étant pris, je ne pour rois plus la prêcher ^ il étoit tout naturel de me cacher pour m'empêcher de l'être. Il voulutf aire le catalogue de mes effets. Or, j'avois appris par les discours que les soldats faisoient entre eux, qu'on avoit trouvé mon ornement d'autel, et autres meubles et livres que j'avois cachés sous des feuilles d'arbres, et je supposois que le tout avoit été livré aux mandarins. Je déclarai donc ma chapelle, mon calice, mes livres et autres objets. Il me demanda si je n'avois pas un bonnet de cérémonie, dont il fit la description ^ jeu convins , «t j'ajoutai que ce bonnet étoit dans le paquet qui renfermoit ma chapelle. Le» soldats lui avoienl présenté ce bonnet et rien de plus , Us s'étoient emparés du reste. Alors il entra en grande colère contre eux, et exigea qu'on lui apportât les effets volés. Il étoit trop tard , les voleurs s'étoient arfuis. Les mandarins me prirent donc à part , et m'exhortèrent à ne pas récla-
mer ces effets devant le lieulenaot-criminel, parce qu'un pareil procédé leur nuirait beaucoup à eux et à mes chrétiens. Je répondis qoe Je n'étols pas venu en Chine pour faire de la peine à personne, ni pour sauver les biens que je pouvois avoir, mais pour sauver les âmei, et je leur donnai parole que je ne demanderois rien. Cette réponse les satisfit; ils redoublèrent de politesse, me firent donner un cheval pour aller à deux lieues de là reposer daos une auberge avec eux, et je mangeai avec les mandarins militaires.
Là, on me questionna beaucoup sur les endroits où j'avois été , sur le nombre des Européens qui étoient dans la province, le tout par manière de conversation ; je répondis que, depuis onze ans , j'avois parcouru une grande partie du Su-lchuen, que je ne pouvois les déclarer sans faire tort aux chrétiens, qui, après tout, ne faisoient mal à personne ; et j'ajoulai, en appuyant sur cette raison , que les mandarins de tous les districts civils , par où j'avob passé, couroient risque d'être déposés si l'empereur venoil à le savoir, parce qu'il les accuseroit de n'avoir pas veillé suffisamment à l'exécution d'une loi qu'il regarde comme essentielle , et qui défend de laisser les étrangers s'introduire et rester dans l'empire. Â la seconde question, qui étoit la plus importante, je répondis que j'étois venu seul *, et parce qu'ils insistoient que peut-être il en étoit entré d'autres après moi , je crus pouvoir répondre que je n'en connoissois point dans le Su-tchuen , attendu qu'ils pouvoient s'être réfugiés dans les autres provinces, pour éviter la persécution qui s'allumoit dans celle-ci. Comme les gens qui m'inlerrogeoient alors n'étoient que des espions sans autre pouvoir, je les mis décote facilement-, je leur prêchai la religion tant qu'ils voulurent l'entendre, et ils la trouvoient fort raisonnable. Il fallut partir pour être jugé en premier ressort à quatre journées de l'endroit, savoir, à Yat-cheou : on me fabriqua une chaise à porteurs pour traverser la montagne, et on obligea les paysans à me porler. Je fus toujours bien traité dans la route, mangeant à la table des mandarins. C'étoit le carême : je leur déclarai que ma religion ne me permettoit pas de manger aucune viande; je leur donnai quelques raisons qui me parurent à leur trartée, sur la nature de nos jeûnes, et tout le temps ils me firent servir en maigre.
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Arrivés ft Yat-cbeou , oo me oooduislt presauMÎlôt au premier Iribuoal de la ville, où il y avoitsix ou sept mandarins assemblés: j'y fus interrogé en règle et à genoux. Le président étoit un petit homme fort pédant; il avoit le titre de yttUao (ou intendant générol du sel et du thé). Je déclarai que J'étois Européen, et depuis onie ans dans la province pour y prêcher la religion chrétienne, religion seule véritable, religion absolument nécessaire pour obtenir un bonheur et éviter des maux éternels ; qu'ayant parcouru cette province. J'y avois formé environ deux ou trois mille prosély^ les, et que tous ainsi que moi, suivant les maximes de notre religion, étions trés-Odélesé Tempereur, et obéissans aux lois. « Tu mens, me dit le mandarin , tu mens : Tempereif r défend de prêcher ta religion ; tu la prêches ici contre ses ordres : comment oses-tu dire que tu es obéissant aux lois de Tempire ? » Jo sentis la réponse que je devois faire ; mais j'éprouvai un mouvement de crainte et de terreur que Dieu me fit la grftce de surmonter. Je répondis : « Dieu est plus grand que l'empereur ; c^est lui qui est le roi des rois, l'empereur n'est qu'un homme : ainsi , quand Je dis que nous sommes trës-obéissans à l'empereur, c'est par rapport aux lois qui ne sont pas contraires à celles de Dieu ; s'il y a opposition , pour lors c'est à Dieu que j'obéis , et non pas à l'empercor. » Ils insistèrent : a Est-ce Dieu qui t'a dit de venir en Chine ? Tas-tu vu ? as-tu entendu ses paroles ? — Dieu , répondis-Je , me Ta dit par sa loi, qui commande de l'aimer par-dessus toute chose, et d'aimer les hommes comme nous-mêmes^ or , c'est ce que j'ai fait en venant publier ici ses grandeurs et ses miséricordes, et vous ouvrir le vrai chemin du bonheur que je connois, et que vous ne connoissez pas. — Mais n'est-ce pas plutôt le roi de ton pays qui t'envoie ici ? — Non, assurément non; le roi de mon pays gouverne ses États sans prétendre vouloir gouverner ceux des autres souverains.— Ne sait-il pas du moins que tu es ki? — Il ne me connoft point. — Tu es donc sorti sans sa permission ; tu es coupable. — Ce n'est pas une conséquence ; j'ai obtenu, du mandarin chargé de ces sortes d'aiïaires, la permission de sortir du royaume : ce mandarin sa voit bien que mon intention étoit de prêcher la religion ; mais il ignoroit « ainsi que moi , le pays où je devois la prêcher. —Mais
pourquoi venir en Chine plutôt qo'aiiliort ?
— Par toute la terre il y a des mission* naires qui prêchent la religion *, ayant vu la langue chinoise , je sentis plus de goât et de facilité pour l'apprendre que d'autres langues^ en conséquence, je me déterminai à entrer en Chine. — Ëh ! pourquoi plutôt au Su-lchuen que dans les autres provinces? — Pour deux raisons: les vivres y sont moins chers; el les histoires m'ayant appris que cette province, il y a plus de cent ans, fut dévastée par les Patay-ouang , et le peuple renouvelé depuis , je jugeois qu'il y avoit moins d'abus et de malieis et par conséquent moins d'obstacles & la vérité.
— Qui l'y a amené ? — Des païens que je ne connois pas ; j'entendois quelque chose de la langue, et moyennant cent cinquante taels ils ont consenti à tout. ^-Comment as-tu pu ap*prendre la langue?-— Nous avons dans notre pays des livres qui l'enseignent, et j'en ai vo un, fait par un nommé Fromont, qui a bien cinquante ans de date. — Mais les livres n'ap* prennent pas les tons ; il faut une voix pour les faire sonner ?» Je fis quelques observations t^ut les notes de musique, qu'on écrit sur le papier sans qu'il soit besoin de les articuler ou sonner. Je dis que a la seule pensée sufflsoit pour les écrire d , et autres choses semblables où ils n'entendoient rien, ni moi non plus. Un d'eux, ennuyé de ma dissertation , m'interrompit en disant : a La réponse est toute simple. Vous avez dans votre pays des Chinois qui y sont allés pour y apprendre vos livres , et qui rentrent ensuite en Chine pour y prêcher votre religion; ce sont précisément ceux-là qui vous ont appris les tons. — Il n'en est rien , répondis-je; les Chinois ne peuvent sortir de l'empire, et les vaisseaux européens qui vont à Canton craindroient de les recevoir; mais il est vrai que dans mon pays il y a des commerçans européens qui viennent à Canton faire le commerce ; ils savent le chinois, et j'en ai vu plu*sieursavec qui je m'en suie entretenu. — Comment vis-tu ici ?— A mes frais : j'ai apporté environ cinq cents taels; je n'en ai plus que dix, et ils sont entre vos mains. — Mais si tu n'avois pas été pris, n'ayant plus d'argent, comment aurois-tu vécu ? — Les chrétiens ne s'embarrassent pas du lendemain : au reste, il étoit naturel de supposer que des gens pour le salut desquels j'ai tout sacrifié, ne me laisseroient pas mourir de faim. » On voulut savoir
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ensuite les lieux que J'avoië parcouru» , les , chrétiens que j'avois prêches, les maisons où J'aYois demeuré, et s'il y avoit des Européens dans la province ; Je répondis à cette dernière question que je n'en connoistois point. Par rapport aux autres questions , (c Je vous déclare, leur dis-je, que, suivant ma religion. Je suis venu ici, non pas pour me sauver en nuisant aux autres, mais bien pour sauver les autres, même à mon préjudice. » Le président me dit en propres termes : a Tu es un sot qui ne sais pas penser : en quoi nu iras- tu à ces chrétiens que tu nommeras ? la religion chrétienne est bonne; quel mal y a-t-il de suivre une bonne religion ?» Je ne répondis rien. Un autre me demanda: «As-tu demeuré chez tel et tel (qu'il nomma), m Je dis : a Je ne reconnois pas cela. — Mais tu n'es pas descendu du ciel en volant; certainement il y a des endroits où tu as denneuré. — Oui, il y en a, et beaucoup ; mais ma religion me défend d'en nommer aucun.— Les chrétiens Tout déclaré eux-mêmes; tel et tel l'ont avoué.— S'ils le déclarent, ce sont leurs affaires; ce n'est pas moi qui leur nuis : au reste , je demande confrontation; et, s'ils Tavoucnt devant moi , Je le reconnottrai. d Je fus renvoyé à une autre audience , et rappelé peu de temps après. On avoit mis , devant l'endroit où Je devois me mettre à genoux, une férule dont ils se servent pour donner des soufllcls. On me demanda combien de temps j'avois demeuré dans l'endroit où j'avois été pris ; d'où J'élois parti pour y venir ; qui est-ce qui m'y avoit conduit : par où j'avois passé. Je fixai un temps ; je dis que j'avois loué , sur la route, des gens que Je ne connoissois pas pour porter mes effets , et qu'ils s'en étoient retournés. J'assignai aussi plusieurs endroits de marché par où j'avois passé, où il n'y avoit pas de chrétiens. Je fus interrompu sur l'époque du temps, qui nes'acoordoit pas avec ce que les chrétiens avoient déclaré. Je dis : « Qu'on les fasse venir. » En effet, ils furent appelés , et le mandarin leur dit : « N'est-il pas vrai que vous avez décloré avoir été chercher votre mat(re dans tel endroit; que vous l'avez conduit vous-mêmes chez vous, et qu'il y étoit depuis tel temps ? » Les chrétiens le reconnurent. Je dis : « Passe; ce sont leurs affaires. » La séance finit par là. Il y eut ordre de me mettre en prison ; je Tus nm aux fers, et on me donna des menottes fort
serrées. On me fit coucher au milieu d'une troupe de bandits , avec un satellite pour avoir soin de mol. Dieu me fit la grâce d'y être fort content. Je leur parlai de k religion une partie de la nuit ; je sommeillai un peu. Le lendemain , mon satellite m'ôtamcs menottes; le mandarin m'envoya à dîner et à «souper très-honnêtement; et, le surlendemain , je partis en chaise , portée par quatre hommes, avec une grande troupe de satellites et de mandarins qui m'accompagnoient pour me conduire é Tchin-tou. A moitié chemin , celui qui tenoit la place de gouverneur de la province ordonna d'accélérer le voyage ; on me fit faire dix-sept lieues en ua Jour. Je puis bien dire avoir été en speelade aux hommes ; on venoit de tous côtés pour me voir; partout on m'interrogeoit, et Je'prècbai la religion sans que les mandarins condocteurs s'en missent en peine , excepté une fois qu'on me conduisit dans une pagode (ou lefDple d'idoles) pour reposer : le peuple accourut en foule ; il y vint même un bonze de la pagode. Je l'entrepris devant tout le monde. Il y avoit une grande idole à la porte; je lui d^ mandai : ce De quelle matière est faite celle idole? — Elle est de pierre. — Mais ses yeut ses oreilles et son nez sont-ils aussi de pierre? — Oui. — Des yeux de pierre peuvent-ils voir? un nez de pierre peut-il flairer les odeurs? une oreille de pierre entendre les sons?- Non. — Ton idole ne voit rien ; quand tu loi fais mille prosternations, elle n'en sait donc rien; tu lui brûles des odeurs, elle n'en flaire point ; tu lui fais des prières, elle ne renteod point ; n'est-ce pas manifestement se tromper soi-même en trompant les autres ? — Je n'entends rien à tout cela , répondit le bonze.» Le mandarin du lieu vint nous interrompre, et dit que ce n'éloit point là le lieu pour prêcher. Je lui dis que la vérité pouvolt se dire partout, n me fit entrer dans l'intérieur, et ne permit pis» à personne d'y venir. Les mandarins des lieux par où Je passois venoient et me faisoieot beaucoup de politesse. Je pense qu'ils avoieol peur que je ne dénonçasse leurs districts.
Enfin J'arrivai à Tchin-tou , environ dix Jours après ma prise. Je fus conduit chez le lieutenant-criminel ; il me fit renfermer dans la prison destinée aux mandarins. Le lend^ main , Je - parus devant lui : presque tous le» mandarins de la ville étoient assemblés; i\^
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demanda m favois quelques degrés relatifs aux études en mon pays? Je déclarai que j'élois docteur en théologie. Les questions par rapport à mon entrée en Chine furent les mêmes que dans mon autre interrogatoire, ainsi que Ici réponses ; mais celles des chrétiens qu'on avoit pris en grand nombre ne s'accordoient pat atec les miennes. Pour lors , je dis : <c Ce que J'ai déclaré jusqu'à présent est la yérité , mais il ne m'es^ pas permis de tout dire , parce qoe ma religion me défend de nuire à qui que ce sok. Si les chrétiens s'accusent eux-mêmes , ce sont leurs affaires; je puis acquiescer à ce qu'ils diront de vrai , seulement je demande confrontation. » Il me demanda là-dessus si ce o'étolt pas le nommé Tchang qui m'avoit coodutt au Su-lchuen, ajoulanl que je pouvois bien Tavouer, puisqu'il le reconnoissoit luimême. Je répondis que je ne le reconnoissois pas comme mon introducteur -, qu'au reste, s'il Tafouoit, on le fit venir. Les mandarins direul en riant : « Il ne nous croit pas sur notre parole, v Le chrétien fut appelé. Je Tinterrogeai moi-même : « Est-il vrai que tu as déclaré que c'est toi qui m'as introduit, et m'as conduit dans la maison d'un tel ? » (mon catéchiste, sous le nom duquel est achetée la maison où nous demeurions , et qui avoil été dénoncé aux maodarins). Il dit que oui. Je lui répliquai : « Souviens-toi qoe c'est toi qui t'accuses , et non pas moi : tu dis vrai. » Il y eut quatre autres familles prises, qui s'étoient déclarées de même pour m'avoir reçu chez elles. Notre courrier Louis fut ensuite dénoncé , comme attanl tous les ans à Canton, depuis plusieurs aouèes, chercher mon viatique , que les chrétieoa avoient dit se monter à six ou sept cents piastres. Je reconnus le tout. Il fut donc arrêté qoe , onze ans auparavant , le nommé Baptiste Tcliang, muni d'une lettre de M. André Ly, ancien missionnaire chinois , a voit été à Canton pour y chercher un missionnaire ; qu'ayant lié amitié avec un nommé Paul Tching , ancieo cuisinier de la procure des missionnaires fraoçois , à Macao , avec lequel je demeurois , cdui-ci avoil procuré une entrevue avec moi, que j'ètois convenu de le suivre au Su-tchuen -, qu'arrivé à Tchin-tou, dans la maison d'Étienne Tang (c'est le catéchiste dont on a déjà parlé), j'avois commencé à prêcher la religion à tous oeux qui avoient voulu l'entendre ; que de là Je m*élois rwidu à Ouet^kiaug chec leUe
famille^ à Tsong-kin-lcheou chez teBe autre, à Py-hien et Tien-lsuen chez deux autres, (lesquelles s'étoient toutes dénoncées ellesmêmes), où j'avois pareillement prêché; ce que j'avois toujours continué de faire jusqu'à présent. On ne voulut pas de mes trois mille chrétiens, on dit qu'il falloit écrire qu'il y en avoit beaucoup , et que je ne pouvois m^en rappeler le nombre, parce qu'autrement Tenbpereur no serait pas content.
Après cette première séance, il me fit ôler mes chaînes; je le laissai faire, parce que Je metrouvois trés-foible. Il ordonna que Je fusse bien traité. Il m'envoya des œufs, du poisson et autres choses à manger. 1^ lendemain Je fus appelé en Jugement : il me demanda s'il y avoit des Européens : je dis que je n'en connoissois pas. Il répliqua : Mais il y a le nom*mé Li-to-lin , que le frère de Baptiste Tchang a conduit à Tching-lou, il y a huit ans. Je fus exiraordinairemcnl surpris d'entendre ce nom ^ qui éloit celui de M. Dufresse. Je répondis que cet homme ne devoit pas être au Su-tchuen ; qu'à la vérité je l'avois connu, mais que la persécution de?oit l'avoir fait sortir delà province, ne pouvant plus s'y tenir caché, eC que je n'en a vois pas entendu parle depuis cinq mois. Ils supposèrent que s'il en étoit ainsi , il devoit être au Cbensi. Après cela, on me fit sortir de l'audience, et on m'introduisit, en attendant , dans une saUe où les mandarins et les officiers du prétoire s*assembloient pour se reposer. U, j'entendis dire qu'il y avoit un ordre exprès du gouverneur de se saisir de M. Dufresse, quoi qu'il en coûtât; qu'on avoil envoyé partout des espions , et on ordre qui devoit faire cinquante lieues par jour pour le chercher dans certains endroits de sa chrétie»té, et ailleurs ; on me dit qu'on n'ignoroit pas qu'il y avoit deux Européens dans la province, et que , celui-ci une fois pris , Tafllaire llniroit. On m'envoya- dans ma prison, où j'avois beaucoup de liberté. Pensant en moi-même à cet événement, et craignant que les recherches si sévères et si étendues qu'on faisoit de M. Dufresse no fissent découvrir d'autres confrères , comme il étoit arrivé à Kin-tang , Je conçus le projet de lui écrire , et de l'engager à se produire^ Je le fis au bout de deux jours, et cela d'autant plus volontiers, que Je voyoia à la manière honnête dont j'ètois traité , aux louanges qu'on dotm<rit partout à la religion ,
MO
MISSIONS DB LA GHINB
el aux promeMes que les liiandarins faisoient que rerapereur ferail grâce, qu'il n'avoU craint que ia rébellion , el que eerlainement il n'y en avoit pas. Ce cher confrère reçut ma lettre, et arriva douze jours après. Pendant cet intervalle, il vint un ordre d'arrêter M. Delpont. Il avoit été dénoncé à Canton par les domestiques du procureur de la Propagande, ainsi que tous les autres missionnaires de cette congrégation; et on avoit déclaré que M. Del* pont étoit passé au Su-tchuen . Je laisse & penser dans quel embarras je me trouvai alors. Je fus interrogé, ainsi que les chrétiens* D'abord, je refusai de le reconnottre : le lieutenant-criminel me Gt lire les dépositions qu'il venoil de recevoir. On y avoit mis clairement le jour où il étoit parti de Canton. Les chrétiens le reconnurent, el déclarèrent l'endroit où il étoit. Les mandarins dirent que si cet homme n'éloit pas pris, c'en étoit fait de tous les mandarins de la province, parce qu'il étoit dénoncé à l'empereur, et qu'il le demandoit. Je le reconnus, Je dis que je l'avois vu sept à huit mois auparavant, mais que, depuis, je n'en avois pas reçu de nouvelles. On alla cherdier dans l'en* droit dénoncé, et il ne s^y trouva point. C'étoit la chrétienté de Ngan-yo. Les chrétiens furent extraordinairement persécutés à son occasion. Un d'eux eut trois fois la torture aux jambes , force soufflets, etc., au point que les mandarins désespérèrent de sa vie ; cependant il en est revenu. Les chrétiens épouvantés me prièrent de lui écrire pour l'engager à se rendre. Je crus bien faire dans les circonstances en lui écrivant. Il se rendit ; mais les mandarins eurent de videns soupçons qu'il y avoit encore d'autres Européens , surtout dans la partie orientale, qui est si grande, et où il y a tant de chrétiens. Je dis que je répondois qu'il n'y en avoit point , croyant M. Devant dans la province de Kouei-tcheou , où je savois qu'il étoit allé ; queM. Delpont étant venu pour remplacer M. Mole , qu'un apostat de Tchin*ton avoit déclaré être retourné l'année précédente à Canton, il étoit tout naturel de penser qu'il seroit pour cette partie quand il sauroit la langue. Ces raisons ne les convainquirent pas ; ils mirent tous les chrétiens à la question, et M. Devant fut dénoncé comme étant chez la famille Ly, à Tohong-kin-fou. Je dis que c'étoit en vain qu'on iroit le chercher, parce que jeiMiufots répondre qu'il n*étoit pas dans la
province. On no me crllt point. Vn mandariii fut député avec des satellites ; il se rendit che! la famille Ly, qui déclara qu'il éloit allé h Rouitcheou , et qu'ensuite , revenu de là , il avoit passé quelque temps chez elle , et qne, pour le présent, il étoit allé on ne savoit où. Les recherches furent donc les plus sévères dans cette partie. Les chrétiens, hommes et femmes, fbrent dans la plus grande désolattoti. Ensuite, il courut un bruit qu'il s'étoit retiré du côté de Soui-fou. On y alla, et cette partie fut aussi désolée que l'autre. Il y eut des vierges couduites au prétoire; M. André Yang, prêtre chinois, fut pris; M. Glayot fut au moment de l'être avec M. Devant; ils échappèrent je ne sais comment. Au bout d*un mois et plus, on conduisit à Tchin-tou beaucoup de chrétiens des districts de ces deux chers confères. Plusieurs de la famille Ly furent mis à la queslion. On donna à cette famille un mois de répit, en lui déclarant que si dans un mois l'Européen ne paroissoit pas , toute la famille seroit cm* prisonnée sans aucune miséricorde, parceque, disoit-on, le gouverneur de la province, qui avoit écrit à l'empereur qu'il n' y avoit pa« d'Européens dans la province, sachant maiotenant que M. Devant y éloit, vouloit abso* lument l'avoir, outre les trois autres déjà pris : les mandarins ajoutoient que, sa dignité y étant intéressée, il sacrifleroit tout pour cela.
M. André Yang, ayanlélé conduit à Tchintou, me fit prier d'écrire & M. Devant. Je n'en voulus rien faire ; plusieurs autr© chrétiens me presssérent de m6mc, je reftisat;la famille Ly rae fit de fortes instances ; c'est une des bienfaitrices de la mission : pour lors, je pris conseil avec M. Delpont, que j'eus la liberté de voir, et il jugea qu'il étoit expédient de le faire. J'écrivis donc, et je partis le même jour pour Pékin avec M. Dufresse. Les deui autres missionnaires étant censés avoir élè prit par le propre gouverneur, tandis que noui deux avions été pris par le lieutenanl-générsl d'armée, qui tenoil la place du gouverneureo son absence , on jugea qu'il Talloit attendre le retour du gouverneur, et ne pas donner aussitôt à Pékin In nouvelle de la découverte de MM. Delpont cl Devant.
On nous conduisit trop honorablement :
nous avions chacun une chaise 6 quatre porteurs , et deux mandarins qui nous faisoient manger à (eur table aux fVals du puMio ou d^
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rempereor. Ce voyage dura Irente-huit Jours \ , noutarrivAmes à Pékin le 28 d'avril. Présentés le lendemain au tribunal appelé king-pou, oà te décident les affaires des grands criminels, OQ Dous y chargea de chaînes fort pesantes , arec lei fers aux pieds et aux mains , et Ton ooQi mit dans la prison destinée aux mandarins. C'étoit une grâce bien particulière : on Qoos raccorda , je ne sais pourquoi ; mais ce bilan grand coup de Providence, car autreneot , il est vraisemblable que nous serions morts. Dans cette prison, nous fûmes réduits k vivre d'un riz fort bis, que Tempereur donne an prisonniers. On nous avoit laissé quelqoe argent par miséricorde; nous en achetions ose espèce de fromage mou chinois , fait du bit de certaines fèves écrasées, qui se coagule. Cest une nourriture fort insipide; il falloit i>Q contenter , et les autres missionnaires «nprisonnés étoient encore plus mal que nous. Quatre ou cinq jours après notre arrivée , les uleliiles, qui espéroient de Targent, nous 6tèreot DOS fers, et cela en cachette. Nous ne les portions qu'à Taudience , et lorsque les man- (iirins visitoientles prisons. Au reste, nous STODs été exposés tout le temps aux mépris et aux injures, et rongés de toutes sortes de vermines.
Les dilTérens jugemens auxquels nous fûmes niés n'eurent rien de bien particulier. Seulement, on s'informoit exactement de qui nous teioos notre viatique. Je déclarai qu'il m'é- M envoyé partie par nos familles, partie par SOI amis, partie par les chrétiens; qu'on emhvquoit cette somme sur les vaisseaux d'Eu* rope qui venoient en Chine, que cet argent «<oil déposé, en arrivant à Canton, dans les Baisons habitées par les Européens , et que Mr une lettre que j'envoyois par le courrier Ukûs, celui-ci me Tapportoit, et que je ledisinboois entre nous , suivant nos besoins. On ^'inrorrooit aussi si nous avions communica* iion avec les Eglises de Pékin. C'étoit un point qu'on paroissoit fort avide de savoir. Nous t'aTons toujours nié, ce qui étoit vrai. On me <icnanda si je savois quelques arts. Je répondit que non , et que je ne savois autre chose «non prêcher l'Évangile. (Cela est vrai, si tou- ^Qts 00 peut dire que Je sais prêcher l'Évangile j; mais j'appuyois fortement là-dessus, pirce que Je savois que le gouverneur par in- Mm du Su-tchuçn avoit exposé son avis à
l'empereur, qui étott de me gtrdftrft Pékin comme artiste ou mathématicien. On me demanda quel bien la religion apportoit. Je ré«* pondis que c'étoit un bien éternel , et que le chrétien n'ambitionne sur la terre ni dignité , ni richesses. Tout cela , et autres choses semblables, furent reçues froidement.
Enfin , notre jugement fut porté par le tri« bunal supérieur, et ratifié par l'empereur. Les Européens pris dans les provinces furent condamnés & une prison perfiétuelle. Les courriers qui le4(avoient introduits, à un exil perpétuel, en un lieu appelé Yli, et à être marqués sur le visage. Les prêtres chinois ont été condamnés à la même peine, au nombre de six, entre les* quels se trouve M. Adrien Tchou, exilé autre- (bis dans la province de Chang-tong , p rès avoir travaillé quelque temps dans nos missions* du Fo-kien.
J'ignore quel a été le sort de nos courriers du Su-tchuen. Ilsn'ont point étéenvoyés à Pékin comme les courriers des autres provinces. lies mandarins ont dit que leur affaire -n'étoit rien; nos prêtres chinois qui avoient été pris ont été relâchés. On n'a point inquiété les autres, quoique dénoncés. M. Thomas Nien Tavoit été au Su-tchuen, en ma présence, par un chrétien qui perdit la tête, et je vis le moment où il alloit nommer monseigneur d'Agathopolis. On lui demanda s'il mo connoissoit. Il répondit oui, ajoutant que j'étois le nouvelévêque. Il étoit assez naturel de conclure qu'il y en avoit done un ancien. Je repris aussitôt la parole en riant^ et dis : uTu as raison, c'est moi qui suis Tévèque.)> Les mandarins n'y firent pas attention. Nous avions ignoré, en prison, le décret de l'empereur qui nous condamnoit à une prison perpétuelle, mais nous nous attendions à plusieurs années , et tous, grâce â Dieu , étions bien résignés. Cependant, plusieurs des missionnaires emprisonnés ne pou voient vivre avec le riz de l'emiiereur, il leur étoit impossible de l'avaler; les païens ne s'en emburressoient guère. Sept d entre eux, accablés dinnnition et do misère , moururent dans la prison. Il y avoit parmi eux deux évêqucs, celui de Miletopolis et celui de Domitiopolis, vicaires apostoliques du Chcnsi et Chansi. Nos deux confrères, I^IM. Devant et Delpont, moururent comme des saints ; ils purent se confesser. Le zèle ne les abandonna point , même nu temps de leur agonie ; ils vouloionl que quelques mis-
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«onnaires présens prêchassent les païens pour empêcher des désordres dont ils gémissoient , et qu'ils avoient sous les yeux. Ils s'exciloienl à mourir en disant : «Quel bonheur de mourir ici ! » Ce sont les propres paroles de M. Deyaut, qui m'ont été rapportées par un missionnaire présent à ses derniers momens. Cette nouvelle, que j'appris quelque temps après, fut pour moi un coup de foudre. Je me suis reproché de leur avoir écrit , et me le reproche encore. Puissé-Je faire que Dieu ne me le reproche point!
Quant à moi, après trois mois de captivité, je tombois en consomption , et m'atlendois à mourir. Cette pensée me consoloit; mais Je n'étois pas digne de terminer ma carrière dans le champ d'honneur. M. Dufresse se portoit assez bien, et m*élonnoit, car il est d'une santé foible.
• Enfin, MM. les missionnaires des Églises de Pékin parvinrent, à force d'argent, à nous faire passer des secours abondans qui nous rétablirent; nouK pouvons bien dire qu'après Dieu nous leur devons la vie. Nous avons su, dés le commencement de notre prison , les eflbrts mullipliés qu'ils ont fuits pour soutenir l'honneur de la religion calomniée, et rompre les chaînes des conresscurs*, mais ils n'avoient pas assez d'autorité et de crédita la cour pour y réussir ; il parott qu'on cherche à les humilier en tout. L'orgueil chinois voit avec peine que les grands talens se trouvent chez des Européens. Ces messieurs ont présenté des apologies auxquelles on ne répondoit rien ; ils ont demandé notre liberté de quelque manière que ce fût, soit pour nous reléguer dans les églises, soit pour nous renvoyer à Macao. L'empereur leur a répondu, avec indignation et mépris, que nous méritions la mori, et que c'étoit nous faire grâce que de nous condamner à une prison perpétuelle , et le ministre leur a défendu de présenter dorénavant aucune requête à ce sujet. Ils ont tâché de nous faire passer des secours en gagnant les chefs des satellites , qui sont les geôliers des prisons ; on a exigé des sommes énormes; ils ont tout sacrifié, et ces geôliers, quelque avides qu'ils voient, n ont osé accepter les oiïres qu'on leur fuisoit, qu'après que la sentence a été portée à l'égard de tous les Européens; encore trembloiont-ils beaucoup. Un d'eux vint me dire , quelques jours avant notre sortie de prison : « Peut-être que
dans peu vous serez interrogés. Prenez trieii garde que le mandarin ne sache que les Européens vous aident ; dites que vous vivez du riz de l'empereur ; sans cela nous sommes perdus. »
Depuis, rien ne nous a manqué; nous avions tout : habits, vivres, douceurs, etc., avec profusion. J'ai prié ces messieurs de vouloir bies mettre des bornes à leurs largesses excesiivet.
Nous pouvions nous écrire , et je le faitoit avec un crayon qu'ils m'avoient envoyé pour que nous leur exposassions tous nos besoins. Ce n'éloit pas encore assez pour leur bienfaisance ; ils ont cherché les moyens de nous procurer une prison plus douce ; ils espéroienl nous réunir en un même endroit, de manière que nous aurions pu célébrer la sainte mesie. Déjà ils avoient obtenu du ministre la permission de nous secourir ouvertement. On n'avoil excepté que la communication des lettres. La vérité , la justice et la reconnoissance nous prescrivent de publier le zèle et la charité de tous ces messieurs , mais en particulier de H. de Yentavon, qui s'est sacrifié pour nous. Mous avons été singulièrement édifiés et consolés da lettres de monseigneur l'évêque de Pékin, qui nous a écrit en véritable apôtre; c'en est ua effectivement; sa piété, son atlachemeot aux décisions de TÉglise, son zèle pour le salut des âmes , tout nous prouve d'une manière biea consolante que Dieu a regardé l'Église dePèkin dans sa miséricorde, et lui a donné un pasteur selon son cœur. MM. de Saint-Lazare nous ont donné aussi des marques bien particulières de tendresse et de charité. J'ai reçu plusieurs lettres en prison de M. Raux, supérieur de l'Eglise françoise, qui justifie amplement le choix que la cour a fait de ces messieurs pour occuper cette place. Nous avooi aussi été singulièrement édifiés du zèle de MM. les ex-jésuites en faveur des prisonniers. Ils ont fait cause commune avec tous les autres. J'ai reçu , en prison, plusieurs lettres de M. Bourgeois ; je puis rendre témoignage qo'l a secondé de son mieux le zèle de M. de yeatavon ; il a droit à toute notre reconnoissance, et je ne doute pas que les missionnaires de li Propagande ne lui rendent cette justice.
Les corps des confesseurs morts en prisoB ont eu tous une sépulture honorable dans lei cimetières appartenant aux églises respectives; mais cette grftce n'a été accordée qu'à forée
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d'argent pour plusieurs, et de vives et longues sollicitations pour les autres. L'empereur s'est adouci enfin à cet égard : il a permis, par un édit particulier, que les corps des confesseurs, portés, pour la plupart, à la sépulture des criminels, fussent livrés aux églises. J'ai vu les sépulcres où ils reposent : on y a élevé des inonuroens, bien dignes de la piété et de la générosité des missionnaires de Pékin. J'ai remercié, au nom du corps des Missions Étrangères, les missionnaires françois qui se sont chargés en particulier des précieux restes de MM. UevautetDelpont.
Enfln , le temps marqué par la divine Providence arriva. Dieu, quittent entre ses mains le cœur des rois, toucha celui de l'empereur. An moment qu'on ne s'y attendoit pas, et con* ire toute espérance , ce prince donna un édit qui Diettoit les Européens en liberté. Le 10 novembre 1785, nous sortîmes de prison. L'édil n'exprime rien de déshonorant pour la religion: on déclare formellement qu'il n'y a rien de répréhensible dans la conduite des missionnaires qui sont venus la prêcher, si ce n'est qu^ils se sont introduits furtivement dans l'empire contre les lois ; mais que l'empereur, considérant que les Européens ignorent les lois de Fempire, et voulant user de clémence^ déroge à la sévérité des lois , et remet les misrionnaires en liberté, leur laissant le choix, ou de retourner à Macao, ou de rester dans les églises de Pékin : cette nouvelle nous fut annoncée par les domestiques des églises de Pékin, que ces messieurs nous envoyèrent.
Nous sortîmes peu de temps après : ces messiemrs, pour la plupart, nous attendoient ù la porte de la prison ; ils soutinrent notre cause contre un mandarin, exécuteur de l'édit, qui paroissoit exiger des conditions odieuses; et nous fûmes remis en liberté , sans aucune condition. Notre premier soin fut d'aller à l'église principale, où monseigneur l'évèque de Pékin nous attendoit : ce prélat fit les choses avec une foi et une dignité qui nous toucha beaucoup : après avoir rendu grâces à Dieu, il nous traita magnifiquement, et ensuite nous nous partageâmes dans les différentes églises ; nous choisîmes, comme il étoil naturel, celle des François, où nous nous édifions par les bons exemples de ces messieurs ; et nous y resterons jusqu'à ce qu'il nous soit libre do retournera Macao, ce qui ne peut pas farder.
Nous sommes confus de la charité et delà générosité avec laquelle ils nous traitent : ils font tout ce qu'ils peuvent pour nous consoler : nous sommes dans l'abondance de tout, et il leur semble que nous n'avons Jamais assez. Monseigneur de Pékin a voulu qu'on rendit & Dieu des actions de grâces solennelles pour un si grand bienfait : il y a eu une messe pontificale, exposition du Saint-Sacrement, procession, musique, etc.-, le tout s'est exécuté avec un ordre et une majesté qui fait infiniment honneur à la piété et au goût de ce prélat. J'ai eu la consolation de prêcher ce Jour-là devant une grande multitude de chrétiens, que la nouveauté de la cérémonie avoit rassemblés. Ce jour-là a été vraiment le triomphe de la religion.
Je pense, messieurs et très-chers confrères, qu'il est inutile de vous faire part de nos résolutions au sujet de la mission à laquelle nous avons été arrachés. Dieu merci : Non facto animam meam pretiosiorem quàm mf, dummodo consummttn cursum mcum et ministerium terbi, etc. Il nous faut mourir en braves : rEurope n'est pas un champ d'honneur pour un missionnaire, dans les circonstances où nous nous trouvons; aussi sommes-nous décidés, M. Durresse et moi , à tenter toutes les voies pour rentrer; et nous le ferons, s'il plaît à Dieu ^ quoi qu'il en coûte : nous tâcherons de ne point faire d'imprudence. Je vous prie d'excuser le désordre de cette relation ; à peine ai-Je eu deux jours pour la faire : si je me rappelle, dans la suite, quelques circonstances intéressantes que j'aurai omises, j'y suppléerai de mon mieux.
Le sort du Su-tchuen n'est pas désespéré. Les mandarins supérieurs de Tchin-tou, qui ont eu tant de bonté pour nous, m'ont assuré que notre maison ne seroit point confisquée, non plus que le terrain de Tien-tsuen , où j'ai été pris. Sur le point de mon départ pour Pékin, je les avois très-instamment suppliés de ne point exiger des chrétiens un écrit d'apostasie-, je leur ai dit : (( Si vous les forcez à cela, outre qu'ils doivent plutôt mourir que de le Taire, il sensuivra que vous les rendrez infidèles à Dieu ; et , s'ils sont infidèles à Dieu, comment pourront-ils être fidèles au prince? Aussi, ajoulai-je, ai-je remarqué que les apostats sont encore pires que les mauvais païens; perdant l'espérance d'un bonheur après celte
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vie, ils tâchent de se dédommager, en jouissant, ppr toutes sortes de crimes, des faux biens de celle-ci.» Ces raisons me parurent faire impression sur eux ; et, à Tarrivée de M. Devaut et de M. Delponl, j'eus la consolation d'apprendre que nos chrétiens avoient été renvoyés sans aucun écrit.
Ce qui est bien certain, c'est que j'avois la liberté de tout dire devant eux, et qu'ils ne s'en fâchoient pas : Dieu leur avoil touché le cœur. Ils me demandèrent un jour, étant en jugement, 4 genoux devant eux , si eux, mandarins, qui ne savoient pas la religion chrétienne, seroient aussi damnés comme les autres. Je leur répondis que la religion chrétienne ne flalloit point, et que certainement il en seroit ainsi. Ils se mirent à rire : ils me demandèrent si nous regardions Confucius comme un saint. Je répondis : «Si vous entendez par saint, commequelques-uns le disent, un homme d'un génie au-dessus de Tordmairc, il est certain que Confuciusen avoitun de cette nature^ mais si, comme vos livres le disent, il faut entendre par saint un homme dont la conduite est intègre, et la vertu à son comble , je dis que certainement Confucius ne Test pas, parce qu'il n'a pas connu le vrai Dieu, ni la spiritualité de l'âme, non plus que son immortalité. Il détruit le grand principe de la diiïérence du bien et du mal moral, en admettant un fatum ou ordre du ciel, qui fait que personne ne se repentira de ses fautes. » Le président me dit: « Et toi, es-tu un saint?» Je répondis : « J'en 5uis malheureusement bien éloigné; mais je fais effort pour le devenir : au reste, les saints ne sont déclarés tels qu'après leur mort, n
J'oubliois les grandes difficultés qu'on m'a faites au sujet de ma botte aux saintes huiies, et des pains pour la messe, qu'ils avoient pris-, je dis que la boîte conlenoit de l'huile d'olive, que l'huile d'olive servoit à guérir plusieurs maladies *, qu'au reste, celle-ci étoit bénite, c'est-à-dire, consacrée à Dieu, et qu'on s'en servoit pour communiquer ses gr&ces aux hommes qui éloient disposés, par de bonnes œuvres, à les recevoir^ je dis que les pains étoient matière pour un sacrifice que nous offrions à Dieu, par lequel nous reconnoissions son souverain domaine sur tout.
Au reste, la plupart de ces mandarins savoient tout ce qui concerne la religion, comme le baptême, la confession, la communion, etc. ;
seulement ils s'imaginoient que l'image du crucifix étoit l'exposition d'un supplice qui menaçoit les apostats; et que, par de pareilles images, nous les intimidions. J'ai été interrogé juridiquement là-dessus. Ils me demandèrent: (( Celui qui est cloué sur cette image, l'est-il pour avoir renoncé à votre religion ? » Je dis : «Non : il l'est pour l'avoir prêchéo; c'est parce qu'il étoit opposé aux crimes des hommes, que les horpmes criminels l'ont crucifié. » J'ai eu à résoudre bien des objections sur ce sujet, où j'ai exposé l(i divinité de Jésus-Christ, son humanité et son amour pour les hommes. Un mandarin me dit avec mépris : « Il n'a pu se sauver du supplice de la croix , et comment vous sauvera-t-il, vous autres?» Je répondis qu'il étoit mort parce qu'ill'avoit bien voulu; que les mêmes écrits qui racontent ses douleurs racontoient aussi sa gloire. Je citai quelques miracles qui s'étoient opérés; le renversement des soldats par une seule parole, sa résurrection, etc.
On m'a dit plusieurs fois dans les prétoires: « Si l'empereur envoyoit des Chinois dans votre pays prêcher les religions de Chine, comment les recevroit-on ? quelles peines leur fcroil-oo /ubir ? » Je répondis : « On leur demanderoit des preuves de leur doctrine, et on leur prouveroit encore de plus qu'elle est fausse et superstitieuse : ici , je vous donne des preuves raisonnables de la mienne, et je réponds i tous les doutes que vous lui opposez. Quelle comparaison pouvez- vous faire? pour les lois de notre pays , il n'y en a point contre eux, parce qu'on ne suppose pas qu'il y ait des geos assez fous pour faire plusieurs mille lieues à l'efTet de prêcher une religion fausse et saperslitieuse.
Dieu a permis celte persécution pour faire connoftre les vérités de la foi aux grands de l'empire : ils ont tout vu, toutexaminé; et on ait, de science certaine, que l'empereur a dit: « Les chrétiens ont raison. » Puisse-t-il eo profiter, et ouvrir ses vastes États à TÉvangile! On espère que ce terme n'est pas éloigné i mais il paraît qu'il faut encore des martyrs. Puissé-je être du nombre! en attendant, je roc mettrai sur la voie.
Cette persécution générale a enlevé à la Chine dix-huit missionnaires européens, parmi lesquels il y avoit trois évêques. Outre cela, Il y a eu huit prêtres chinois (sans y comprendre
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M. Matthieu Kou, qui n*éloi( pas encore arrivé à Pékin, ni les prùlrcs chinois du Su-lchuen el duFokien, qui n'y ont pas été envoyés) : deux lool morts en prison -, les six autres ont été cooduils en exil à Yli, à huit ou neuf cents lieues de Pékin, niarqués de deux lettres sur la joue, qui signifient hors les limites, et condamnés à servir d'esclaves aux grands mandarins qui gouvernent pour Tcmpereur dans ces endroits éloignés. Beaucoup d'autres chrétiens, qui avoienl servi d'introducteurs aux Européens, ont été pareillement exilés : ceux qui les ont reçus dans leurs maisons, ont été condamnés à un exil de trois ans dans les pro- Tinces de l'empire. Nous ignorons si, outre les rnissionnaires conduits à Pékin, il n'y en a point eu d'autres qui aient été, dans les province», les victimes de cette persécution, soit pour être morts dans les prisons sans que l'empereur en ait été averti, soit pour être morts autrement, faute de secours. Il y a des bruits qui font craindre que plusieurs n'aient eu un pareil sort*.
Je me recommande très-instamment à vos (nièreS) je m'unis à vos saints sacriûces, et je «ui$,"aYec respect et beaucoup de conGance, etc.
ET DE MKME DATE
ADUESSÉE A M. UESGOURVIÈRES,
nOCUBfiCR DU MISSIONS KTIAVCKRSS A MACAO.
HoflmiBge rondu aux miMlOQoairet de PHio-
Monsieur et très-cher confrère,
Vous trouverez ci- jointe une espèce de relation que j'envoie à notre séminaire de Paris, louchant la persécution : elle contient plusieurs (lélails sur la conduite que messieurs de Pékin ont lenue à notre égard, et qu'il est nécessaire (le rendre publics à Canton et ailleurs, autant puur Thonneur de la religion, que pour repousser la calomnie de certaines gens qui veulent juger de tout, et qui n'examinent rien. J'auroii pu y insérer beaucoup d'autres traits qui
* En effet, on fx-Ji^iulte françois, M. de U Roehe, ^ loort dsDi les feri hors Ue P^kln.
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jusliûcnt amplement le zè|e et la charité de tous; le temps ne me Ta pas permis : j'y suppléerai quand j'aurai la consolation d'être auprès de vous.
En conséquence de la liberté du choix que l'empereur nous laisse, nous n'avons pas balancé, M. Dufresse et nooi, à demander notre retour à Macao. Des douze missionnaires européens sortis de prison, il y en a huit, et peut-être un neuvième, qui doiveqt aussi s'j rendre. Nous temporiserons ici autant qu^il nous sera possible, afln d'arriver après le départ des vaisseaux européens, vous en s^ntei la raison. Nous ne craignons pas qu'on nous fasse des dilûcultés à Macao: outre que monseigneur révêque de Pékin nous assure qu'il y a ordre du roi de Portugal d'y recevoir les missionnaires fugitifs, ce prélat plein de xèle, et revêtu de la plus grande autorité à cet égard, nous promet d'écrire de manière que les Portugais nous favoriseront. Nous ne savons ce que les Chinois feront, mais Dieu es| par-des-^ sus tout : Jit ip$e perficiet conmmmabitque. Seulement il parott nécessaire de n'y point faire d'éclat, ni qu'à force de bons traitemeos, on nous donne trop en spectacle aux Chinois.
La fermentation commence à s'apaiser* On pense très-bien à la cour de la religion ; on y condamne généralement et publiquement les excès qui ont été commis dans les provinces, au sujet de celte malheureuse aiïaire.
On parott craindre, ou du moins on a craint que si on nous remettoit co liberté , nous ne rentrassions dans nos provinces. C'est la raison que le premier ministre apportoit pour nous faire condamner à une prison perpétuelle. Cependant l'édit qui nous met en liberté est sans aucune restriction. Les missionnaires de Pékin ont fait ces derniers jours une tentative auprès d'un grand favori de l'empereur , et d'un de ses premiers ministres, pour savoir si on pouvoit proposer à Sa Majesté de permettre aux missionnaires délivrés de ren trer dans leurs provinces, de sorte qu'il n'y en auroit que deux dans chacune , avec Tobligation de se rendre à Pékin sitôt que l'empereur les manderoit. On a conseillé de n'en rien faire, sous prétexte que l'empereur ayant détruit toutes les églises, il n'étoit pas probable qu'il voulût ainsi favoriser la religion.
On pense A un autre projet, qui présente moins d'inconvépiens , qui réussira mieux,
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mais qui reculera Texécution ou le succès de celle grande affaire.
J^ignore absolumenl Télal de noire mission duSu-lchuen. J'aiécril, en partant pourPékin, à monseigneur d'Agalliopolis, el Je lui ai conseillé d'ordonner au plus 161 trois prêtres de plus, qui peuvent certainement Tètre dans un cas de si grande nécessité. Il parotl qu'ils sont mainlenant tranquilles. C'est précisément dans le lemps de la huitième lune qu'ils ont dû recevoir la nouvelle de l'exil de nos courriers, si cependant ils y ont été envoyés , car les mandarins du Su-lchuen, qui élotent très-bons, les onichargés le moins qu'ils ont pu^ el un d'eux medisoil : a Nous n'écrivons pas telle chose, car en récrivant, il seroitàcraindreque tel courrier ne Tût exilé. »
Comme M. Durresse el moi n'avons pas envie de Taire grande figure à Macno, ni de manger des ortolans, je vous prie d'envoyer, pour le Su-tchuen, au moins la moitié de notre viatique. La prison nous a appris à nous contenter de peu. Vous sentez qu'outre que, dans celte mission, il y a très-peu à espérer des chrétiens , pauvres pour la plupart , il seroit Irès-diflicile, dans les circonstances actuelles, d'exiger d'eux des contributions; cependant il faut que les prêtres chinois vivent. J'aurai Thonneur de vous en dire plus long quand j'aurai celui de vous voir. Mais je prie Dieu que ce soit le moins longtemps possible : vous m'entendez. Je pense à la route par le Fokien; celle de l'Yunnam, par le Pégou, parotl impraticable. Voyez, préparez les voies , priez pour nous. Respects, amitié, confiance : Totus in Domino, etc.
PIS MISSIONS ÉTRANGÈRES
Messieurs et très-chers confrères,
Quoique vous ayez déjà appris la nouvelle de la persécution générale qui s'est élevée depuis un an dans tout Tempire, Je vais cependant vous écrire quelques circonstances de celle de la province du Su-tchupn , qui pour-
roient avoir été omises dans les relations que vous avez lues.
Dans le courant de novembre 1784, Je reçus une lettre d'un chrétien , où il me donnoit les détails de la persécution qui se renouveloit à Tchin-tou, capitale du Su-tchuen. Il m'exhortoit à prendre mes précautions, parce qu'on recherchoit les Européens dans toute la province. Je n'en Tus pas intimidé; el malgré ces bruits^ Je ne laissai pas de continuer Tadministration des chrétiens du district où Je me trouvois : la persécution n'y éloit point encore déclarée. Comme J'a vois appris, au commencement de décembre, que les grands mandarins de la capitale ne maltraitoienl point les chrétiens qu'ils avoicnt arrêtés-, que d'ailleurs la persécution ne s'étendoit pas dans beaucoup de lieux, Je me persuadai que le danger n'éloit pas grand -, Je me déterminai donc à partir pour Kouang-yuen, chrétienté éloignée de dix journées de chemin, et que Je n'avois point vlMlée depuis deux ans.
Arrivé au milieu de ce troupeau, Je me livrai, avec assurance el une pleine liberté, aux exercices du saint ministère, et Je continuai Jusqu'à la fête de Noël ; mais ce Jour-là même, la persécution s'y déclara vivement : Tordre du mandarin n'étoil d'abord que de faire des perquisitions, dans toute la province, de la personne de M. Pie Lieou, prêtre chinois , missionnaire au Ghensi, originaire du Su-tchuen ; mais, à Fabri de cet ordre, les satellites vexoieni beaucoup les chrétiens , pour en tirer de l'argent. Peu de temps après, il y eut ordre d'enchaîner les chrétiens el de les conduire à la ville. Quoique Je me trouvasse alors dans l'endroit d'où Ton en avoit déjà conduit plusieurs à la ville, néanmoins, comme le mandarin ne parloil point d'Européens, et qu'il ne les mal- Iraitoil point , Je conlinuois Tadministration ; mais Je faisois peu de besogne , à cause du trouble el de la crainte où étoienl les chrétiens. Au mois de Janvier de celle année 1785, un exprés m'apporta une lettre du catéchiste qui m'avoit accompagné dans mes voyages préeédens, et qui n'avoil pu me suivre dans celuici : il m'écrivoit de la capitale, el il me mandoit que les perquisitions, qu'on faisoit partout, étoienl si sévères, que messeigneurs d'Agalhopolis et de Caradre, et les autres missionnaires avoienl été obligés d'interrompre Tadministralion des chrétiens, el se tenoieni cachés;
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il m'exiiorloil, à leur exemple, à me retirer en liea de sûreté. Le commissionnaire qui m'apporloit la lettre étoit aussi envoyé par mes chrétiens qui demeurent dans la plaine, pour me conduire chez eux, me faisant dire qu'ils avoientun lieu sûr pour me placer. Cet exprès me fit beaucoup d'instance pour le suivre; quant à moi, considérant la timidité des chrétiens de Kouang-yuen , leur grand éloignement des autres chrétientés, la privation des sacremeos, où je les laisserois encore pour trèslongtemps, si Je partois , je répondis que je ne pouvois me résoudre à les abandonner dans des circonstances si critiques ; j'ajoutai que j'étois chez eux en aussi grande sûreté qu'ailleurs, mais que si dans la suite il survenoit quelque danger considérable, je profiterois de Toffre des chrétiens de la plaine, et je me ferofs conduire chez eux; et je lui donnai mes lettres pour monseigneur et pour mon catéchiste. Il se mil en route pour regagner la plaine. Fidèle à mon troupeau, qui est trèsnombreux, j'y continuai, mais sans bruit, Tadministration , craignant à chaque moment de me voir forcé d'abandonner ces pauvres chrétiens sans sacremens. Un jour,*le bruit courut que les satellites arrivoient avec le mandarin dans la famille où j'étois : je fus obligé de me cacher toute une journée sur le sommet d'une montagne voisine, dans une épaisse forèl. Le lendemain , je restai dans un ruisseau trèsprofond et rempli de grosses pierres. Les perquisitions cependant dcvenoicnt do plus en plus exactes, et chaque jour on arrCtoit des chrétiens, que Ton conduisoit au prétoire de Tchin-tou, éloigné de huit lieues. Enfin, le 33 Janvier 1785, sur les huit ou neuf heures du soir, on vint m'annoncer que j'étois dénoncé au prétoire, qu'on savoit où j'étois; qa^un mandarin, avec une troupe de soldats, éloicnl en route pour me prendre, et qu'ils arnveroient peut-être la nuit même : je pensai qu'il n'y avoit plus à balancer, et que cétoit le cas où Jedevois observer ce que dit Notre- Seigneur: u Quand on vous poursuivra dans une ville, fuyez dans une autre. » Je fis aussitôt recueillir mes effets, et ayant pris trois chrétiens pour les porter , nous allâmes coucher cette même nuit dans la forCtdont je viens de parler. J'avois, avec ces trois chrétiens , mes compagnons de voyage, un jeune homme de trente iiDs, qui étoit venu Tannée dernière du collège,
etquej'avois mené pour hie servir à TauteL et faire de temps en temps aux chrétiens de petites instructions.
Le 24 du même mois, nous partîmes de grand matin, et J'eus soin auparavant de mettre sous une même enveloppe tous les effets qui sont ici de contrebande, savoir: ma bible, mon bréviaire, les lettres de saint François Xavier, une custode d'argent, quarante ou cinquanle exemplaires de calendriers chinois, deux livres chinois de prières, etc.; et Je donnai cette enveloppe à mon jeune homme pour la porter dans la route, afin que, s'il arrivoit quelque accident, il fût facile desoustraire ces objets à la vue des païens. Ma chapelle, et les autres livres chinois de religion qui me restoient. Je les laissai, suivant mon usage, chez les chrétiens, leur recommandant de bien cacher le tout. Je fus obligé, à mon grand regret, de quitter ces chrétiens, sans savoir si je pourrois dans la suite revenir les visiter. J'avois déjà administré cent etquelques personnes, et j'en laissai environ cent quarante autres sans sacremens. Il faut se ressouvenir de ce que nous avons dit^ qu'elles n'avoient point eu occasion de se confesser depuis deux ans. Lorsque je partis, douze à quinze chrétiens avoicnt été arrêtés et conduits au prétoire.
Après avoir voyagé tranquillement deux journées, nous arrivâmes le 25, fête de la conversion de saint Paul, sur les huit heures du soir, dans un lieu de marché : nous étions à peine entrés dans l'auberge où nous voulions passer la nuit, lorsqu'un espion y vint, accompagné de soldats : ils étoient envoyés par un mandarin venu avec eux dans ce marché, pour examiner les allans et venans, et pour observer s'il ne s'y passoit rien contre le gouvernement. On demande qui nous sommes, d'où nous venons, et où nous allons. On se met en devoir de visiter nos effets : je fais ouvrir nos couvertures do Ut, où je savois qu'il n'y avoit rien de suspect ; et, pendant que d'une main J'aidois les soldats 6 faire la visite, de l'autre Je fis tomber l'enveloppe qui renfermoit les effets dangereux, et avec mon pied je la poussai sous le Ut. Réfléchissant ensuite que je ne leur échapperois point, surtout ayant trouvé dans la couverture d'un de mes chrétiens un calen* drier et un chapelet. Je m'occupai sérieusement des moyens do m'évader. Les soldats continuant toujours leur visite. Je leur mon*
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trai une enveloppe d'entlron douze laels d'argent*, je leur dis que c'étoil de l'argent-, mais ils me répondirent, d'un airdésintèrcssé : « Qui est-ce qui a envie de ton argent? » JeTescamotai dans ma manche -, et comme Je ne pouvois voyager sans avoir des deniers, Je trouvai aussi le moyen d'en retirer deux cents, que Je mis aussi dans ma manche sans qu'ils s'en aperçassent. J'avançai ensuite vis-à-vis de la porte, comme pour 7 boire du thé qui étoil sur une table : je vis comment on dépouilloit mes gens pour les fouiller ; Je Jugeai que bientôt on m'en Teroit autant. M'apercevant que le soldat qui se tenoil à la porte de l'auberge, afin qu'aucun de nous ne s'évadât, s'étoitun peu écarté pour voir fouiller les chrétiens, Je sortis tout doucement de l'auberge, et dés que Je fus dehors, Je me mis à courir de toutes mes forces. Il y avoit, sur la pente d'une montagne voisine, lin bois épais -, Je cherchols à m'y cacher -, mais la pente en étoit si rapide, que Je ne poiivois y grimper -, â chacjue effort que Je faisoîs, je retombois en bas, et le bruil des arbres, et les aboiemens du chien d'une maison qui éloit prés de là, me trahissoient. J'abandonne le bois, et ayant fait trente ou quarante pas. Je tombe dhns un ruisseau, où éloit une grotte fort cotnmode. J'y entre; mon premier soin est de cacher ma botte aux saintes huiles et mon chapelet, et J'attends là les ordres de la divine Providence.
Après avoir fini leur visite, les espions et les soldats conduisirent mes gens au mandarin, qui éloit dans une autre auberge : quelquesuns se détachèrent pour me poursuivre; ils prirent un cheval, et au sortir du marché, ils s'arrêtèrent précisément vis-à-vis de mon antre : ils n'en éloient qu'à douze à quinze pas; Je les entendois parler. L'espion faisolt des reproches au soldat posté pour garder la porte. Enfin, ils prirent le chcmih qui conduit à la ville, éloignée de six lieues, et laissèrent deux de leur troupe pour continuer leur recherche. J'étois assis dans mon antre sur la pierre, oïl j'éprouvois un IVold très-piquant : Je n'osois cependant en sortir, de peur de tomber entre leurs mains. Vers le milieu de la nuit, persuadé que le mauvais temps avoit fait retirer les deux soldats, Je pris ma botte aux saintes huiles et mon chapelet, je sortis tout doucement ; mais comme Je ne voulois pas traverser la ville. Je pris un chemin qui conduit sur une
très-haute montagne, cl ()ui, suivant la manière dont Je m'orientois, devoil aboutir à la grande route qui mène à la capitale. Après avoir marché le reste de la nuit par des sentiers inconnus, parmi des rochers escarpés, des terres labourées, et franchi plusieurs monlagnes, je me retrouvai, au point du jour, sur un grand chemin qui conduit à la ville. J'avois bien faim. Je préférai de prendre cette route, où J'étois sûr de trouver des auberges, plutôt que de suivre des sentiers où je serois mort d'inanition. A neuf heures du malin. J'aperçus une auberge, où Je pris mon repas, et de» forces pour continuer ma route ; ce fut le seul repas que je pus prendre jusqu'au lendemaio. Le soir, J'aperçus un soldat posté au sommet d'une montagne, prés d'une tour qui domine la ville ; Je crus qu'il m'obscrvoit avec attention : pour l'éviter, je pris à traven les montagnes voisines ; mais tout à coup voilà quatre soldats qui me poursuivent. Je cherchois de tous côtés une nouvelle retraite, et j'élois près de tomber enlre leurs mains, lorsque je rencontrai sur le chemin, près d'une maison, un petit bois : à peine y fus-je entré, que je tombai dans une citerne assez profonde et bien couverte de broussailles. Je m'assis là, en attendant une nouvelle disposition de la Providence. Les soldats ne lardèrent pas à arriver à l'endroit où j'élois ; ils s'y arrêtent, ayant sans doute quelques indices que Je n'étois4)as aile plus loin ; ils me cherchent, et ne pouvant me trouver, ils se mettent en devoir de m'attendn» sortir. Mais comme il faisolt froid, et que la nuit s'approchoit, ils ramassèrent du bois, et firent du feu. Je les voyois, du fond de ma citerne, aller et venir, sans qu'aucun d'eux pùl m'apercevoir. Je récitai mon rosaire, et le cachai de nouveau dans la terre avec ma bofle aux saintes huiles. Bientôt j'entendis arriver successivement deux hommes à cheval, qui s'arrêtèrent aussi ; n'ayant pu m'atteindre à pied, ils vouloient sans doute me poursuivre à cheval. La nuit venue, je pensai que la faim, le froid et l'humidité me fcroienl mourir, si je ne sortois : il meparoissoit plus doux d'être en prison et chargé de chaînes, que de demeurer une nuit dans cette citerne. D'ailleurs, je ne pouvois leur échapper ; c'est pourquoi je pris le parli de me livrer moi-même. Je me lève, el regardant en haut de côté et d'autre, je crob . voir deux soldats appuyés sur un arbre ; Je leur
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dis deux ou (rois fois de m'ouTrirun passage (Je voulois sortir de leur côté, et Je ne trouvois point d'issiic): personne ne me répond. Je sors d'un autre côté, je vois devant moi un feu qui n'étoit pas éloigné, et J'entends la voix des soldats qui se chauffoient : j'en vois un autre plus éloigné dans des rochers, et marclianl doucement; j'entre dans un sentier qui me conduit sur une grande route, que Je erayois être celle de la capitale. J'étois si persuadé que ic serois pris, que je laissai dans la citerne ma boUe aux saintes huiles et mon chapelet^ de peur qu'ils ne fussent profanés par les infidèles. Quelque temps après, je me trouvai é la porte méridionale de la ville -, Je croyois que c'éloit la porte occidentale, et pensant être sur la roule de Tchin-tou, je marchai jusqu'à minuit. Alors, accablé de fatigues, de faim et de sommeil, je me couchai par terre : le grand froid ne me permit pas de dormir longtemps. Je me levai ; croyant continuer mon chemin, Je revins sur mes pas sans m'en apercevoir, et à la pointe du jour, Je me retrouvai à la vue de la ville. J'étois si fatigué et si presse de la faim, que je désirois en quelque façon d'être pris : J'étois d'ailleurs à trois ou quatre journées de la chrétienté la plus voisine. M'abandonnant entièrement en Dieu, dont j'attendois les Ibrces nécessaires pour soutenir un si dur voyage, je traversai la ville, dans le dessein d'y prendre une chaise à porteurs, mais je n'en trouvai point. Enfîn, J'arrivai à la grande route qui conduit à la capitale. I.es auberges y sont fréquentes : J'eus des vivres, mais la fatigue étoit extrême, et le froid Irés-rigoureux. Après deux jours et trois nuits de marche, j'arrivai, le 29 janvier, chez une famille chrétienne, où je fus Irés-bien reçu. Pendant les nuits que dura le voyage, je couchois tantôt par terre, accablé de sommeil, tantôt dans un antre ou sur les lierbes desséchées le long du chemin, ou sur les montagnes. Je demandai à passer la nuit dans une auberge, mais on no voulut pas m'y recevoir, parce que je ne portois point avec moi une couverture de lit, comme c'est l'usage des voyageurs. Couché à terre, je ne pouvois presque point dormir, à cause du vent et du fh>id. Malgré tout cela, Je n'ai pas eu la moindre incommodité, pas la plus légère toux. La nuit, J'éprouvois un sentiment qui me fuisoit croire que je n'étois pas seul, mais accompagné de Je oe sais qui^ eice sentiment étoit si
bien imprimé dans mon Ame, qu'une fois, après avoir un peu dormi sous un arbre près du chemin. Je demandai en me levant & deux passans, s'ils n'avoient point vu deux ou trois personnes que je croyois être de ma compagnie. Je me persuade que c'étoil mon ange gar- .dien qui m'inspiroit ce sentiment pour écarter de moi la peur des hommes ou des tigres : ^on timebis â timoré nodumo.
Lorsque je fus arrivé chez la famille chrétienne, j'envoyai un exprès dans une autre chrétienté à deux journées de là , par laquelle J'avois passé en allant à Kouang-yuen, pour y prendre une chapelle que j'y avois laissée. La persécution y étoit déjà déclarée ; l'on avolt envoyé prendre le chrétien chez lequel J'avois logé en passant , et lesfldéles du lieu h'osérenl donher ma chapelle ; ainsi , plus de messe ni de bréviaire depuis le 23 janvier jusqu'au 10 novembre 1785, où nous sortîmes des prisons de Pékin ; mais celui qui est la bonté même ne nous laissoit pas ^ns la nourriture de sa grâce.
Après avoir demeuré quatre Jours chez cette famille chrétienne , je fus à une Journée de là dans une autre chrétienté , qui , ayant appris mon évasion , m'envoyoil chercher le même Jotir pour m'offrir un asile plus sûr. C'est uh lieu de marché ; je m'y rendis chez un chrétien commerçant et déterminé à tout événement. Mon évasion avoit fait grand bruit dans la villedu district où j'avois été arrêté. Le mandarin avoit envoyé partout un grand nombre de satellites donner mon signalement, et promis à ceux qui m'arrêteroient une somme de quarante mille deniers. Outre cela, il avoit envoyé un mandarin et des soldats à Kouangyuen , chrétienté d'où je vcnois , pour y prendre des ndèles et les amener à son prétoire. On y arrêta deux vieillards qui furent conduits dans la même prison où étoient déjà mes conducteurs.
Eu même temps. Je reçus des nouvelles de la capitale, dont les chrétiens n'avoient point encore été renvoyés. Je sus qu'on faisoit partout de sévères perquisitions. On ajouloit que monseigneur de Caradrc étoit dénoncé comme Européen et chef de la religion, et qu'on avoit envoyé des mandarins et des satellites pour le prendre.
Enfin, le 19 février 17S5, pendant la nuit, arriva de la capitale un exprès , de la part de
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mon caléchislc qui s'y tenoit encore caché ; il me donnoit avis qu'il n'y aYoit plus de sûreté pour moi dans l'endroit où j'élois, étant conny d'un grand nombre de chrétiens ; que monseigneur de Caradre avoil été pris, conduit à la capitale , et mis en prison -, que j'étois aussi dénoncé aux grands mandarins , et qu'on Youloit absolument m'avoir. Je .partis le soir même , et ayant voyagé un Jour et deux nuits accompagné de deux chrétiens, j^arrivai pendant la nuit, àTinsu de tous les chrétiens, dans la famille d'un de ceux qui m'accompagnoient.
Le 24, fête de saint Mathias, comme j'étois à dtner» il vint de la capitale un chrétien envoyé par monseigneur de Caradre , avec une lettre par laquelle il m'exhortoit à me produire moi-même, parce que j'avoîs été dénoncé , et que les chrétiens n'avoient pu s'empêcher de me reconnottre , et que par là Je délivrerois les autres missionnaires du danger où ils éloîent d'être découverts par les perquisitions que l'on feroit dans toute la province pour me prendre. Je partis donc avec le chrétien porteur delà lettre, et j'allai trouver un mandarin qui étoit près de là. Il me conduisit avec honneur jusqu'à la capitale de la province. Nous passâmes par plusieurs villes et lieux de marchés, où j'étois visité de tous les mandarins, et d'une multitude innombrable de peuple qui venoient me voir, les uns par curiosité , les autres pour entendre parler de la religion chrétienne , d'autres pour faire des objections, d'autres ^ enOn , pour faire des questions sur l'Europe, et il falloit satisfaire à tout. J'étois quelquefois si fatigué de parler, que Je me dérobois à leur empressement, et me retirois dans une chambre pour me reposer. Chaque ville députoit des mandarins et des satellites qui m'accompagnoient ; de sorte que le 27 février 1785, au matin , j'entrai dans la capitale, escorté d'environ cent personnes tant mandarins que satellites. On me conduisit au prétoire du lieutenant-criminel , et le même jour, ayant comparu devant lui accompagné de plusieurs autres juges , je subis mon premier interrogatoire. On me demanda mon nom , mon âge, le nom de mes parens, sij'avois d'autres frères , ce que j'avois fait en Europe , si j'avois quelques degrés , comment je m'étois déterminé à venir en Chine, comment je m'étois ppi^l^dr^u^Y ^t j'avois eu un passe-port,
en quelle année, quel mois j'étois parti d'Europe, dans quel mois j'étois arrivé à Macao, chez qui j'avois demeuré, comment j'avois fait la connoissance avec le Chinois qui m'a conduit au Su-tchuen, dans quel mois j'étois parti de Macao , dans quel mois j'étois arrivé à la capitale du Su-tchuen, combien j'avois apporté d'argent , comment je m'étois introduit chez les chrétiens pour y prêcher la religion , dans quelles villes et dans quelles familles j'avois été, d'où Je tirois l'argent dont je vivois,clc., et plusieurs autres questions de cette espèce. Je répondis à tout, excepté que je ne voulus jamais nommer aucun chrétien : je dis que je n'étois point venu pour nuire à personne; mais pour Its sauver. Lorsqu'on me demanda si j'avois eu un passe-port, Je répondis que non, pour oe point faire soupçonner que nous sommes envoyés ici par le roi, pour des fins politiques. Alors celui qui m'interrogeoit me maudit, en se servant de quelques sales paroles^ il me menaça de me faire frapper, disant : u Quoi ! un tel ( monseigneur de Caradre ) a déclaré qu il avoit eu un passe-port, et toi, tu dis que Id n'en as point eu? » Aussitôt, pourm'épouvanter, il fit mettre à côté de moi la semelle de cuir avec laquelle on donne des soufflets, comme pour me faire entendre qu'il étoit sur le point de m'en faire frapper. 11 n'osa néanmoins le faire, et ayant dit qu'il falloit encore m'interroger, il me renvoya.
De ce prétoire jefus conduit, pendant la nuit, dans celui d'un autre grand mandarin, qu'on nomme fou-^tai-ye ( ainsi sont appelés les gouverneurs des villes du premier ordre); il me fit lire la déposition de monseigneur de Caradre (les mandarins avoient sans doute concerté cela entre eux, afin que nos dépositions fussent uniformes) ; après quoi il me dit qu'il falloit absolument nommer les chrétiens chez lesquels j'avois demeuré ; que monseigneur de Caradre les avoit bien nommés ; que si je ne le faisois pas, je m'exposoisà être maltraité, et à souffrir des tortures. Je loi répondis que je ne nommerois absolument personne ; que si , dans la déposition de monseigneur de Caradre , il se trouvoit quelques chrétiens dénommés, ce n'étoit pas lui qui les avoit déclarés , mais , sans doute , ou ces ctirétiens eux-mêmes, ou bien d autres; je dis enfin, pour répondre aux menaces qu'il me faisoit des tortures, qu'étant venu au Su-tchuenjjcn'afoi»
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peoié oi i m en retourner, ni à aller à Pékin , naii à mourir au Su-lchuen, lui laissant à conclure que j'étois prêt à souffrir tous les tourmeoi plutôt que de déclarer aucun chrétien. Il prit alors un ton doux , un air tranquille ; il me fit quelques queslions sur l'Europe , me demanda la manière de faire du tabac en poudre, et me renvoya. Je fus conduit dans une prison de mandarin , où j'élois seul , mais gardé par quatre ou cinq prétoriens. J'y trouvai deox mandarins qui me reçurent poliment, et deiant lesquels les prétoriens me fouillèrent , toJTanl Fusage ordinaire des prisons. Le lendemain, trois mandarins députés me firent appeler pour écrire ma déposition ; et comme iDooseigneur avoit déclaré qu'il avoit obtenu uo passe-port pour partir, je déclarai pour lort que j'en avois aussi eu un , non pas du roi , qui ne me connoissoit point , mais d'un de ses niflislres.
Quelques jours après, je fus ramené au prétoire du fou-tai-ye; j'y trouvai monseigneur deCaradre, qui y avoit été aussi appelé. On y parla de bien des choses que non-seulement ie temps ne me permet pas d'écrire, mais encore qui n'en valent pas la peine. Après cette têiQce, le fou-Iai-ye nous fit servir, ainsi qu'aux autres mandarins présens, une collation « sucreries.
Les chrétiens qui furent pris avec moi le ^janvier 1785, les deux autres arrêtés à Kooang-yuen , et celui chez lequel j'avois logé <Q 7 allant , arrivèrent tous alors à la capitale, iprès avoir beaucoup soufTer l dans plusieurs villes où ils avoient été conduits. En les voyant, je croyois voir des spectres plutôt que des hommes. L'on d'entre eux avoit contracté une maladie si dangereuse , que je lui donnai l'absolution <bns le prétoire même. Je ne parlerai pas de plusieurs autres interrogatoires que j'ai subis, et qui rouloient tous sur des choses peu intéressantes. Quant à la religion chrétienne, les inandarins convenoient qu'elle étoil bonne; ledit de l'empereur portoil qu'il ne falloit pas la traiter comme une religion perverse ; c'est pourquoi iU ne l'examinoienl pas juridiquement.
Cependant M. Delpont, qui avoit été déuoocé Tannée dernière dans la perbécution de Canton, et que l'empereur demandoilaux mandarintdu Su-tchuen, ayant appris qu'on vouloit absolument l'avoir, se livra lui-même , dans la crainte qu'à son occasion les autres Européens
ne tassent pris; peu après, M. Devant, qui avoit été dénoncé dans notre province , fut recherché pendant plus d'un mois. Voyant qu'à son occasion les chrétiens souffroient beaucoup, il crut devoir imiter M. Delpont. Nous eûmes la consolation de voir plusieurs fois ce dernier missionnaire au prétoire, avant notre départ pour Pékin. Pour M. Devant, il n'étoit point encore arrivé à la capitale, lorsque nous en parttmes.
Quelques jours avant notre départ , nos dépositions étant toutes rédigées et ayant été présentées au tsiang-kiun (c'est le général d'armée de la province , qui étoit vice-régent du gouverneur, lequel n'étoit point encore de retour de Pékin), nous comparûmes devant ce premier mandarin pour répéter, suivant l'usage, nos dépositions, qui dévoient être envoyé» à Pékin. Après qu'il eut fait l'éloge du génie des Européens, avouant ingénument que les Chinois n'y pouvoienl atteindre, il répéta ce qu'on nous avoit déjà dit bien des fois , que nous serions relégués dans les églises de Pékin. Le 22 du même mois de mars 1785, nous partîmes, monseigneur et moi, pour Pékin, chacun dans une chaise à quatre porteurs, accompagnés de deux mandarins, l'un civil et l'autre mililaire : celui-ci menoit avec lui un soldat , et celui-là trois prétoriens et quatre satellites. Le lieutenant criminel nous donna à chacun deux mille deniers ; mais nous n'eûmes absolument aucune dépense à faire dans tout le voyage : les deux mandarins étoient chargés de nous défrayer, et durant tout le voyage, nous logions avec eux dans les appartemens destinés aux mandarins. Nous mangi<ms avec eux ; ils nous plaçoient toujours au haut de la table et se mettoient aux deux côtés. Le gouverneur delà province, ou le vice-roi, étoit sur le point d'arriver dans la capitale. Le second jour de noire voyage, nous couchâmes dans la ville où il devoit passer la nuit. Le 24, avant qu'il montât dans sa chaise , nous comparûmes devant lui. Il nous fit plusieurs questions indifférentes, et nous ayant dit que s'il n'y avoit des églises à Pékin, l'empereur nous traitcroit comme des gens d'une mauvaise religion , il recommanda aux deux mandarins conducteurs d'avoir bien soin de nous.
Nous arrivâmes le 28 d'avril 1785 à Pékin, après avoir traversé les deux provinces de Ghensi et Chansî. Nos maDdarins nous condui-
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BÎrent à Tatlberge, où ils nous traitèrenl à leurs dépens; elle lendemain malin, nous ayant mis les fers aux mdins et au cou , ils nous conduis sirent au tribunal des causes criminelles. Pour i'excuser du traitement qu'ils nous faisoient essuyer, ils nous dirent que les lois Texigeoientï Nous leur répondîmes que, bien loin d'en être nichés, nous nous glorifiions de noé liens. Les mandarins du tribunal, auxquels nous fûmes présentés, ne nous firent aucune question, mais ordonnèrent seulement de nous fouiller. On prit À monseigneur son chapelet et un exemplaire de VlmituUon de Jésus-Chrisî , qui lui avoit été rendu au 6u*tchuen par le-lieulenârit erimineli (On lui avoit aussi rendu sa botte aux saintes huiles ; mais il Ta voit laissée en sûreté entre les mains d'un catéchiste.) J'avols si bien caché mon chapelet, qui m'a voit été rendu par le lieutehûnt criminel, qu'on ne put le découvrir en me fouillant. On nous mit Une grosse chaîne au cou , et on nous fit conduire en prison* On vouloit nous séparer TUn de Tautre; mais chemin faisant , nous rencontrâmes un des mandarins qui a autorité dans ces prisons , qui dit aux satellites qu'il ne falloit point nous séparer, que le grand mandarin ne Tavoit point ordonné» On nous mit donc ensemble dans une prison de mandarins, où il y avoit sept ou huit criminels.
On donne à chaque prisonnier deux grandes écuelles de riz par jour ; point de thé, mais de Teau froide à discrétion. Dans chaque prison, on nomme un criminel chef des autres, qui peut faire faire la cuisine pour lui et pour les autres qui sont en état de donner de Targent. Il vient chaque jour des marchands do pain, de fruits, et on y vehd du vin \ mais le peu d'argent que nous avions ne nous permet toit pas de faire bonne chère. NoUs mangions cependant avec beaucoup d'appétit, cl je me suis mieux porté qu'au Su4chuen. J'élois sujet ci-devant à une maladie qu'on appelle cardialgie, qui fait sentir des douleurs aiguës à l'orifice de l'estomac, et chaque année je les éprouvois, surtout dans Tété : je n'en ai pas eu la moindre atteinte dans la prison. GrAce soit rendue à Dieu, qui nous soulage d'un côté quand nous avons à souffrir de l'autre, et qui, ayant égard à notre foiblesse, ne nous envoie des souffrances qu'autant que nous en pouvons porter.
Le 8 de mai , monseigneur et moi nous fûmes appelés en Jugement pour la première fois.
On nous remit toutes nos chaînes, ({ue Ton nous ôta lorsque nous fûmes de retour (tel est l'usage lorsqu'on doit comparotlre devant les mandarins). On ne me fit pas d'autres questions que celles qui étoicnt contenues dans ma déposition envoyée du Su-tchuen; et quoiqu'on eût aussi reçu une grande caisse remplie de livres européens, de livres chinois de religion et d'autres efflels , on ne nous a jamais dit on mot sur tout cela. DU tribunal, nous fûmes reconduits en prison.
Le 3 de juin, ayaht encore été appelés en Jugement, nous trouvâmes dans la cour du prétoire MM. Devaut et Delpont, chargés de chaînes. Ils ètoienl arrivés à Pékin depuis peu de jours. Nous fûmes tous interrogés l'un après l'autre. On me demanda si j'avois connu au Su-tchuen ces deux messieurs, et on me fit plusieurs autres questions de cette nature, peu importantes. Après cela, nous fûmes renvoyés, MM. Devaut et Delpont dans leur prison septentrionale, et nous dans la nôtre méridionale. Nous n'eûmes la consolation de les voir et de leur parler que très-peu de temps. Ils nous dirent qu'ils avoient beaucoup souffert dans la roule, que tous nos chrétiens persécutés avoienl été renvoyés, mais que pour les leurs, ilsétoienl encore détenus lorsqu'ils partirent du Sutchuen. Ces deux chers confrères éloienldans deux prisons différentes, où il y avoit quarante ou cinquante prisonniers. On leur avoit ôlé le peu d'argent qu'ils avoient apporté, de façon qu'ils sont morts de faim et de misère, de môme que les autres, qui ont terminé leur car rlère dans ces prisons.
Quelque temps après arriva le père Emmanuel, franciscain espagnol, missionnaire de U province de Kiangsi, avec plusieurs clirélicns de ladite province. Nous le vîmes entrer dans notre prison méridionale, revêtu d'un habil rouge, tel qu'on en couvre les plus grands criminels qui doivent être condamnés à la mort ou à l'exil. Il est le seul des Européens qui ail été ainsi revêtu ; il éloit séparé de nous, et dans un appartement où il y avoit une quarantaine de prisonniers.
Le 5 de juillet, nous fûmes appelés en jugement pour la troisième fois ; et le père Emmanuel et deux autres missionnaires de la province de Chang-tong furent aussi appelés. On nous confronta tous pour savoir si nous entendions les langues les uns des autres.
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Le 11 Juillet) les mandarins nous firent appeler pour signer nos dépositions , et le 19> lei chrétiens députés par les missionnaires des quatre Églises de Pékin vinrent nous visiter lecrétement et à TinsU des grands mandarins. Depuia ce temps-là Jusqu'à notre sortie , ils Tefloient deui ou trois fois par mois nous voir, Dous apporter, avec une espèce de proAision, tout ce que la charité la plus industrieuse leur lOfgémiL
M. Raux, supérieur des missionnaires frantois, écrifoit au nom de tous, qu'on ne nous laisieroit manquer de rien, fûllûl-il vendre les Tsses sacrés. Nous pouvons bien dire qu'après Diea nous leur devons la vie*
Le père Emmanuel, arrivé depuis peu, étoit li inflrme , que nous désespérions qu'il pAlie rétablir ; mais les aumônes des Églises nous étant parvenues, il reprit insensiblement tes Ibrces, et sa santé s'est rétablie. Ces meslieiire ont encore obtenu des geôliers ^ que oouf puissions communiquer et nous voir les uoi les autres; nous étions cinq Européens daoanoU^ prison méridionale, distribués en trois prisons particulières. Dépuis ce temps-là, il ne a'est passé aucun Jour que nous n'ayons ea la consolation de nous voir et de nous entretenir mutuellement.
Messieurs les missionnaires des quatre Égli- «o de Pékin continuèrent à solliciter les grands mandarins, et obtinrent enfin la liberté de nous misler publiquement et de nous réunir tous eosemble dans le même lieu. Ce fut le 9 de ■OTembre 1785 que nous en reçûmes la nouvelle. Un mandarin subalterne avoit aussi été dépoté pour venir nous voir en prison de la part du grand mandarin, qui est à la tête du tribunal des causes criminelles , et nous apporter les secours que nous envoyoienl les Eglises. Mais, le Jour même, l'empereur donna, de ion propre mouvement, un édit par lequel il nous rend à tous la liberté. L'édit porte que aoQs avions tous été condamnés par le tribooal des causes criminelles à une prison perpétuelle , mais que l'empereur , dérogeant * la loi, et voulant manifester sa bonté , nous renvoie, et laisse 6 chacun la liberté de rester à Pékin dans les églises, ou de s'en retourner i Macao, où l'on fera conduire ceux qni voudront y aller.
Un événement si inopiné ^ et où le doigt de Vm paroK si manifMemefil) eonUa de Joie
les missionnaires de Pékin ; ils nous le flrent annoncer aussitôt, et le 10 au matin, on nous fit sortir de prison ; on nous ôta nos chaînes » et l'on nous conduisit au prétoire , où nous trouvâmes plusieurs missionnaires de chaque Église, qui éloienl venus nous recevoir. Lek mandarins nous remirent entre leurs mains , et ces messieurs, dans les témoignages de la plus grande Joie, nous firent conduire à l'église méridionale des missionnaires portugais , qui est la cathédrale de Pékin. Nous trouvâmes monseigneur l'évoque de Pékin à la porte, qui nous attendoit, à la tête de son clergé. Il donna è monseigneur de Caradre la croix pectorale et l'anneau, il lui présenta de l'eau bénite, nous nous mîmes à genoux. Monseigneur de Caradre fit l'aspersion -, après quoi , étant tous entrès dans l'église, et ayant adoré le saint-sacrement , on chanta le Te Detim, De l'église , nous nous rendîmes à la maison , où nous satinâmes monseigneur l'évêque de Pékin et tous les autres messieurs. Cependant monseigneur nous ayant fait la lecture de Tédit de l'empereur, nous dit d'examiner sérieusement devant Dieu notre vocation pour rester ici , ou pour retourner à Macao , et de lui rendre réponse au plus tôt, la cour voulant une réponse prompte. Nous dînâmes là, et après dfber nous fûmes distribués dans les quatre églises. Monseigneur de Caradre, le père Emmanuel et moi, nous nous rendîmes à l'église des François, où nous fûmes reçus avec les (érhoignages de la plus sincère amitié, et nous sommes confus chaque jour de nous voir si bien traités. Le 11 , nous célébrâmes notre première messe à Pékin. Le 15 de novembre, tous les missionnaires et les chrétiens de le ville se rendirent h la cathédrale pour y rendre de solennelles actions de grâces à Dieu. Pendant la cérémonie, monseigneur de Caradre , revêtu d'une chape , étoit assis sur le trône épiscopal, à la droite de monseigneur de Pékin. Après la messe et le Te Deuni , il fit aux chrétiens un sermon analogue à la circonstance. La cérémonie avoit commencé à neuf heures , et ne finit qu'à une heure après midi. Le 16, nous fûmes au cimetière des missionnaires françois , à deux lieues de Pékin, et où ces messieurs ont une petite maison de campagne avec une chapelle. Monseigneur de Caradre y étoit venu la veille; il célébra la messe de Reqmem^ après taquette nous Mt^
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mes processionnellement , el les cierges à la main , au cimetière ( il n'y avoit que les missionnaires françois). Monseigneur fit d'abord une absoute générale , puis une particulière sur les tombeaux de MM. Devant et Delponl. Ils sont placés Pun à côté de Tautre , dans deux caveaux construits en briques , et une même tombe de briques les couvre tous les deux ; leur épîlaphe est gravée sur la même pierre. Ce pieux monument honore également et la foi des confesseurs et la religion profonde de ceux qui Tout érigé.
Monseigneur de Pékin nous invita, le même jour, le père Emmanuel et moi, à une assemblée des missionnaires sortis de prison , qui devoit se faire à deux heures après midi , dans régllse occidentale, qui est celle de la Propagande; il vouloil connottre les intentions de chacun sur le parti qu'il avoit à prendre , ou de rester à Pékin , ou de retourner à Macao. Nous nous y rendîmes après dîner. Monseigneur de €aradre voulut s'y trouver aussi. Monseigneur de Pékin prononça un discours bien capable de nous éclairer et de nous faire éviler toute illusion relativement à notre vocation particulière. Il recueillit ensuite les avis. Les missionnaires de la Propagande, qui sont le plus grand nombre, les donnèrent par écrit avec leurs motifs , monseigneur voulant les envoyer à la sacrée congrégation. Les autres les donnèrent de vive voix. De douze, il y en eut quatre qui se déterminèrent à rester (à Pékin); deux de la province de Chang-tong furent retenus par monseigneur lui-même, parce qu'ils éloient ses diocésains ; ce sont les pères Mariano et Crescenliano , franciscains italiens. Les deux autres restèrent à cause de leur santé, c'est M. Ferreti, prêtre de la congrégation des baptistains , et le père Joseph, franciscain. Ainsi , monseigneur et moi nous retournerons à Macao, dans le dessein d imiter MM. Coudé et Garnault. Intelligenii pauca. Nous n'avons Jamais eu la moindre tentation de rester ici.
Le 17 novembre, monseigneur de Pékin vint dans la maison des missionnaires françois ; nous l'accompagnâmes au cimetière des missionnaires portugais, qui est hors de la ville, et où ils ont une petite maison de campagne avec une chapelle ; nous y priâmes pour tous les défunts qui y reposent , et en particulier pour les confesseurs morts durant celte der*
nière persécution, qui y ont été transportés, savoir : monseigneur i'évêque de Domitiopolis et M. Simonelli. Nous priâmes enfin pour M. d'Atrocha, ex-Jésuite portugais, qui a délivré de prison M. Glayot. Nous allâmes ensuite au cimetière des missionnaires de la Propagande, qui est voisin, et nous fîmes les roêmft cérémonies.
J'ai omis dans cette relation bien des choses que le temps ne m'a pas permis d'écrire, mais que monseigneur de Caradre n'aura pas oubliées dans la sienne. Je ne puis omettre ce< pendant la constance de trois chrétiens de Chang-Tong , qui, ayant refusé de fouler aux pieds la croix , ont été si cruellement maltraités , qu'ils en sont morts. Je ne puis omettre non plus ce .qui regarde le père Crescentico, religieux franciscain de la même province. Ce bon Père fut trahi par un chrétien qui, sous prétexte de le conduire dans sa famille, le mena chez un païen qu'il avoit prévenu. Uo mandarin vint aussitôt , avec quantité de satellites qui se Jetèrent sur le missionnaire. Les uns lui crachoient au visage , les autres lui donnoient des soufflets. On le Jeta par ferre, on lui mil les pieds sur la gorge , et oo lui frotta les oreilles et le visage de sang de chieo; on le prenoit sans doute pour un sorcier (suivant eux , le sang de chien rompt les sortilèges). On lui lia les mains derrière le dos. Le mandarin, qui lui avoit pris un livre de l'/m»tation de Jéms-Chriut lui dit d'interpréter ce qui y étoit contenu, et l'ayant ouvert lui-même au chapitre de Regià via sanctœ cruciiy il hii en demanda l'interprétalion. Un chapitre si analogue à son état actuel lui inspira de nou* velles forces. Il m'a dit qu'il regardoit cela comme un avertissement que Dieu lui donooil On lui avoit pris aussi quelques feuilles de plain-chant, il en expliqua l'usage ; on lui dit de chanter , et il le fit à pleine voix. Ensuite, on le conduisit au prétoire ; quoiqu'il soit missionnaire de la Propagande, monseigneur de Pékin, touché de son mérite, Ta voulu retenir dans son église. Cette persécution a foit briller quantité d'actions honorables à la religion , et de traits édiflans pour la piété. 1/ temps ne permet pas d'écrire tout ce que je sais, el nos mémoires ne sont pas encore tous recueillis.
Voilà , messieurs et très-chers confrères, ce que J'ai cru devoir vous écrire pour votre con-
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nlâtioii , et pour vous témoigner ma confiance. Je oe doate point que vous ne rendiez aussi à Dieu de f ives actions de grâces de tout ce qui est arrivé dans ]'£glise de Chine. Quoique les penéculiODs fassent ordinairement beaucoup de mil, le bien que Dieu en retire pour sa gloire et le salut des âmes est toujours et a toujoun été plus grand. Plusieurs provinces sont miolenaDt privées de missionnaires. C'est un graod iDoUr pour exciter le zélé des ecclésiastiques et des âmes vertueuses. J'espérc que les tecours seront plus abondans , cl les prières plut multipliées et plus Terventes. Prions Dieu pour la conversion de Tempcreur, de laquelle dépend en grande partie celle de ses peuples. Tout les membres de TÉglise de Pékin vivent en boooe intelligence sous leur cbcf infiniment ropeclable; c'est un prélat d'une piété, d'un zèle et d'une prudence peu commune.
J'airbonneurd'êlre, dans lesscntimens d'un profond respect et d'un parfait attachement , eo union à vos saints sacrifices et bonnes^ œu- \m, tic.
EXTRAIT D'UNE LETTRE DE MONSEIGNEUR DE SAINTMARTIN
É\ LOME DE CAtADRE.
Canton, 35 fénitr 17SS.
Jem'altendois, chaque année, à recevoir des Muvellet de la mort de M. Garrel 5 je n'oubiifrai jamais les services qu'il m'a rendus. W m'avez beaucoup consolé en m'apprenaalque le séminaire de Saint-Louis étoit sous 1> conduite de M. l'abbé Villiers ; Je sais son <(Uctiement pour notre œuvre. Oh ! que Je vmois avec plaisir quelques-uns de ses braves ^et ! Je vais tâcher de leur préparer les voies, nen dût-il coûter la tête. 11 faut que Je rentre >u Su-lchuen. Ici Chinois, Européens, tout 'oppose à ce projet. Mais leur résistance me prouve que Dieu veut que nous y rentrions. binent mes péchés n'y pas mettre un plus ^rind obstacle ! Je m*unis à vos saints sacri- 8«^, et j'ai l'honneur d'être, avec confiance ftreipecljelc.
D'UNE LETTRE DE M. DUFRESSE
voyage de Péliin à Canton, looi la eonduile de mandarins et de soldait.
Canlon, 34 féTrier 17S«.
Nous sommes partis de Pékin le 11 décembre, accompagnés de deux mandarins et leur suite, qui sont venus Jusqu'à Canton. De pkis« dix-huit soldats et un mandarin militaire nous accompagnoient de ville en ville. Nous avons eu à souffrir dans ce voyage. Vous en saurex les circonstances Tannée prochaine. Enfin, le 1 1 février, nous sommes arrivés à Canton. Le 12, on nous a conduits chez M. de Gramroont, missionnaire françois, revenu de Pékin avec la permission de l'empereur, pour rétablir sa santé. Quelques Jours après, le gouverneur ayant décidé de nous Taire partir par deux vaisseaux espagnols de Manille, nous sommes venus demeurer dans la maison des Européens commerçans, et vivons avec les Espagnols en attendant qu'ils mettent à la voile pour Manille, ce qui n'aura lieu que dans un mois. Ces messieurs, qui sont maintenant les seuls catholiques qui soient à Canton, les autres étant déjà tous partis, se font un plaisir de nous recevoir sur leurs vaisseaux, et nous traitent d'une manière que je ne saurois vous exprimer. Le gouverneur avoit d'abord pensé à nous embarquer sur les vaisseaux anglois. Mais Dieu ne l'a pas permis. Je pense que les sommes énormes d'argent que ce gouverneur aurolt dû payer pour notre passage ont été la principale raison qui l'a fait changer d'avis. Les Anglols demandoienl huit cents piastres * par tète. Nous partirons donc pour Manille, et là, nous aviserons aux moyens de rentrer dans nos missions; et, si Dieu nous fait la grâce d'y mourir pour la foi, nous la regarderons comme la plus grande que nous puissions attendre en ce monde. Je me recommande instamment à vos prières, etc.
* U piastre vaut i peu près :» livres 10 sous de noire inoDnoie.
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MISSIONNAIRE APOSTOLIQUE, FAISANT LES FONCTIONS DK PROCUREUB A MACAO
Le 26 février 1786.
Lorsque vou« recevrez celle-ci, M.Dcscourvières sera vraisemblablement à Paris , car il t'est embarqué le 31 Janvier. U parotl, par tout ce qui se passe ici, qu'il a fait trés-sageroeni de partir, et s'il étoit ici, peut-être seroitil obligé de passer à Manille avec monseigneur de Sainl-Marlln et M. Dufresse. Monseigneur m'écrit qu'on a dit aux mandarins que les deux missionnaires françois pensoient à rentrer. Il est aisé de concevoir combien de semblables propos ont dû exoiler le zélé des mandarins à prendre toutes Içurs mesures pour empêcher qu'un dessein si saint et si héroïque n ail lieu, vu qu'ils craignent pour leurs places \ combien, d'un autre côté, les commerçans chinois doivent faire d'efforts auprès des mandarins afin qu'ils prennent les mesures les plus sûres, ces commerçans ayant été obligés de payer cent vingt mille taels * à cause de ces tracasseries. Malgré tous ces efforts de l'esprit de ténèbres, il semble, à la manière dont les choses s'arrangent, que toutes ces précautions serviront comme de planche à ces messieurs pour passer le torrent à pied sec... Monseigneur, dans une lettre du 22, m'écritdans un post-scriptum: a Mes lettres achevées, un interprète du prétoire m'annonce que nous devons descendre à Macao pour y attendre le vaisseau espagnol de Manille. C'est dans peu , je ne sais quel jour. Si cela a lieu, nous aurons le temps et la facilité de tout combiner, car ils resteront ici plus d'un mois. Tout parott se disposer assez bien.,. Monseigneiir m'écrit aussi de préparer beaucoup de choses pour un prélat, savoir : six chemises, quelques vieilles soutanes des missionnaires venus d'Europe, et six mouchoirs. Si j'avois osé, jaurois répondu à Sa Grandeur, que j'avois bien ce qu'il me demandoit en fait de soutane -, car celle que je porlois avoit, à mon arrivée, plus de pièces rapportées que du premier échantillon, et plus de goudron que le navire...
• Le Uel vaut environ 7 livre» 10 sow de notre nionnole.
Monseigneur de Saint^Marlin et M. Da* fresse pensent h rentrer dans leur mission par le Fokien, et c'est en effet la seule voie qui paroisse possible. Il y aura en fait d'horomet tout ce qu'il demande : s il platl à Dieu, tout ira bien. Les Espagnols les comblent de petitesses « si bien que le capitaine a voulu donner sa chambre à monseigneur, et que les officiers ont, dit-on, suivi son exemple à l'égard des autres missionnaires...
Excusez mes barbouillages. Je vous salue avec le plus profond respect, me recommande ^ vos prières et saints saerifices, et suis, etc.
TRADUCTION
D'UN DÉCRET DE L'PIPERBUR DE U CHINI,
DU 9 NOVEMDIS 17S5,
QUI REND LA LIBEITB A DOUZE MISSIONNAIRES lOlOFÉnS CONDAMNÉS A UNE PRISON PERPÉTUELLE.
La cinquantième année de Kien-long, ie huitième jour de la dixième lune ( 9 novembre 1785), les conseillers du conseil privé publient ce décret impérial.
Comme le père Jean et d'autres Européens étoient entrés ci-devant dans les terres, deleur propre chef , pour y prêcher la religion, en passant par la province du ïlou-kouang, ils ont été reconnus cl arrêtés-, et par le moyen des recherches qu'on a faites ensuite, on a découvert dans les provinces de'Pékin, Chang-long, Chan-si, Chensi, Su-lchucn et autres, d'autres criminelsqul y prôchoientégalementla religion de leur propre chef. Il a fallu que la cause de chacun d'eux fût déférée de ces différentes provinces au tribunal souverain des causes criminelles, qui a été chargé de les examiner et de les juger. On les a condamnés seulement à une prison perpétuelle, parce qu'on a reconnu que ces criminels n'avoienl point eu d'autres intentions que do prêcher la religion, et qu'ils n'éloient d'ailleurs coupables d'aucun crime.
S'ils avoienl averti les mandarins deslinix et qu'ils se fussent disposés pour aller à Pékin, ils seroicnt exempts de tout crime-, mais, Ils ont dû nécessairement être traités en criminels, en ce qu'ils n'ont point averti les mandarins, qu'ils sont entrés de leur chef et en secret, et qu'ils se sont tenus cachés, et ont parcouru
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tout te pays en prêchant et attirant les autres ieux, imitant les ruses de Tinsecle diabolique, appeléyoïi (c'est le nom d'un insecte Tabuleux), ce qui, certainement, étoit propre à séduire el à susciter de mauvaises alTaires. C'est pourquoi nous n'avons pu nous dispenser de sévir cootre eux, et de les réprimer. Quoique, suivant les lois, ils eussent mérité les peines des crifninels, cependant, moi empereur, ayant compassion de leur ignorance, j'ai voulu les réprimer par la prison.
Maintenant, voyant tous ces criminels, qu'on «reconnus ôlre étrangers et ignorant nos lois, assujettis à Farrèt d'une prison perpétuelle, Je me sens touché de compassion. C'est pourquoi, accordant une nouvelle grâce au père Jean el aux autres criminels, ses confrères, au nombre de douze, j'ordonne qu'ils soient mis en liberlé; si quelques-uns d'eux veulent rester à Pékin, je permets qu'on les conduise Incessamment dans les églises, et qu'ils y exercent tranquillement leurs fonctions. S'ils veulent retourner en Europe, il faut le notifier au tribunal, qui désignera un mandarin pour les conduire dans la province de Canton. Je veux bien accorder celte grâce qui est au-dessus des lois, pour manifester ma clémence envers les étrangers des pays éloignés.
Qu'on respecte ces ordres.
TRADUCTION
LE 1.& MAI
COiniHAIfT
HS AIiItS du TRIBtmAL DIS CAUSES CRIMINELLES DE PÉKIN, CONTRE LES MISSIONNAIRES ET LES CHRÉTIENS,
M OST BTi APrEOCTBS Dl L'uIPBEBCE LB 7 MARS 1785.
Copie afBchée par ordre de Chou, gouver- Beur général * des deux provinces de Canton et deKouao-si, et de Sun, intendant * de la province de Canton, pour inrormer le public que
• J*app«ne goaverneurgénéral. ou vice-roi, celui qui préside en chef à une ou deui provinces, qu'on appuie en chinois Uong^tou.
* J'appelle InlendanI, le second officier de Tempe* reirdansrhaqne province, qu*on appelle, en chinois,
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ran cinquantiém^ede Tempire de Kien«Iûng % le quinzième jour de la troisième lune ^ ils ont reçu un édit émané du tribunal des causes criminelles, conformément aux ordres de l'empe* reur, touchant les causes détaillées ci-après.
> Le juge criminel de la province de Houkouang a présenté un mémoire au grand doc« teur et ministre d'Elat, nommé 0, et à ses col* lègues (les conseillers dudit tribunal), qui ont donné avis à Tempereur de ce qui étoit arrivé. Ils ont aussi écrit au gouverneur général *, le priant d'écrire lui-même à Tinteodant de la province de Canton, pour l'engager à faire, de son c6lé , de concert avec eux, les poursuites nécessaires.
Dans Texpédition dOment scellée ( de Tédil en queslion), on lit ce qui suit ;
» Le grand docteur et ministre d'État O, el ses collègues, donnent avis respeetueuseroenl à l'empereur, que, pour obtenir ses ordres, ils ont examiné avec soin et déterminé leurs avia au sujet des causes qui lui ont été déférées.
Voici quelle est Torigine d^ ces causes. Le gouverneur général du Hou kouang a donné avis à l'empereur qu on avoil pris des Européens, gens étrangers, savoir, le père Jean et ses compagnons, qui voulolent aller à Si-gan * pour y prêcher la religion. Il conste, par les perquisitions qu'on a faites, qu'ils ont été ame^ nés de Canton parTsin, Tsiao et Pierre Tsai% à la prière de Tou et de Pie Lieou •.
On a aussi annoncé que, par le moyen des perquisitions qu'on a faites dans la province de Chensi, on y a découvert el arrêté François, Emmanuel et Jacques, tous Européens et étrangers qui y prêchoienl la religion. On a recon-> nu, par les examens qu'on a faits, qu'ils y on| été conduits successivement par le défunt prêtre Kouo, par Dominique Tchang et par Tsin; mais ils ont été cachés et accompagnés dans leurs courses par Tou et d'autres.
* Kieng-loug est le nom de Teoipereur régnant.
* Cc«l-â-tlire le J3 avril 1786.
' Remarque préliminaire.
* Le gouverneur-général de Canton éloll alors é Pôkin, et rinlciidanl étoit seul h Canton.
^ Commencement de IVdlt.
* Si-gan est le nom de la capitale du Chensi.
' Prêtre chinois, millionnaire de la PropagtAdf.
* Pour rendre cette traduction moins rebutante, oo a supprimé les surnoms des Chinois, et on distingua ceux qal ont le même n')m par les numéros I, II. IH, etc.
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£nOn j on a donné avis qu^on avoit arrêté, dans la province de Chansi, un étranger européen, nommé Antoine, qui y prêchoit la religion. Il y a été introduit et caché par Limeou et Fan.
Tous les gouverneurs généraux et intcndans de ces provinces ayant donné successivement avisa Tempereur de toutes ces choses, tous ces prisonniers ont été envoyés à Pékin pour y comparottre devant ce tribunal et y recevoir leurs sentences.
* L'an quarante-neuvième de Tempire de Kien-Iong, ledix-huitiémejourdela onzième lune (c'est-à-dire le 27 décembre 1784), étant instruits des intentions deTempereur, nous déclarons que les étrangers européens qui prêchent une religion pour séduire tout le monde, lont très-préjudiciables aux cœurs des hommes, et contraires à nos mœurs (ou usages).
De plus, en prononçant cette sentence contre le père Jean et les autres étrangers européens qu'on a pris et envoyés à Pékin , nous donnons en même temps, au nom de Fempereur, une autre ordonnance qui doit être publiée en tout lieu : savoir, qu'outre ces Européens, tous ceuxqui se trouvent dans toutes les provinces et qu'on appelle chin-fou*, doivent être réprimés très-sévèrement, et tous les naturels de ce pays-ci qui sont aussi appelés chin^ fou , et qui sont honorés ( par les chrétiens ) comme s'ils étoient des officiers ou magistrats, doivent être punis grièvement, et d'une manière proportionnée à leur crime.
Quant aux gens ignorans qui se sont laissé séduire par l'appât des richesses , de Vargent ou des secours (qu'ils espéroient recevoir des prédicateurs), nous jugeons qu'ils doivent être condamnés à l'exil, dans le pays appelé VU, où ils seront donnés pour esclaves aux mandarins 'qui y président-, et si quelques-uns de ces malfaiteurs ont reçu de l'argent des prédicateurs, leurs maisons et leurs biens doivent leur être ôtés et confisqués.
Pareillement , on doit condamner au même exil et esclavage, dans le pays de Yli, ceux qui ont amené ou introduit les prédicateurs de la religion, et ces défenses, ainsi que ces
* Première sentence, qai est préliminaire.
* Chin-fou, comme lYcrivcnl les chrétiens, signiflc père iptritoet. ou prêtre.
' G'esl-i-dlrf , gouverncars, ou ofDciers, ou magistrats.
châtimens doivent être manifestés au public.
Quant aux gens du peuple de ce pays-ci, qui sont attachés à cette religion défendue, parce qu'ils l'ont reçue de leurs parens et ancêtres, il faut leur ordonner sévèrement d'y renoncer, et d*apporter,sans délai, leurs livres, recueils de prières , et choses semblables, pour être brûlés sur-le-champ. Toutes ces choses sont déterminées conformément aux lois-, on doit les respecter et les mettre en pratique.
De plus , tous les gouverneurs généraux et intendans des provinces de Hou-kouang, Chansi, Chensi et Canton, nous ont envoyé Tci tous les criminels qui ont été arrêtés, avec toutes les procédures faites à leur égard, elles interprètes Hoang et Yang. £n examinant la liste des malfaiteurs, nous avons remarqué que parmi eux il y en avoit encore plusieurs, savoir : Pierre Tsai ', Barthêlemi Sié , Jean Yao et d'autres , qui ont introduit et accompagné les Européens, lesquels sont du nombre des principaux criminels, et néanmoins jusqu'à présent ils n'ont point encore subi de jugement. C'est pourquoi vous tous , gouverneurs généraux et intendans des provinces, faitesles rechercher avec soin , et quand vous les aurez arrêtés , envoyez-les en dette capitale.
Enfin, comme le nombre des criminels est très- considérable, et qu'il n'est pas à propos de les retenir longtemps dans les prisons, nous les jugerons incessamment par une sentence décisive.
* Par les examens qu'on a faits Jusqu'ici, on a découvert que, dans les pays d'Europe, ceux qui suivent la religion du Seigneur du ciel ', reconnoissent le souverain pontife, qui est chargé du gouvernement de toute la religion ; au-dessous de lui sont les archevêques , et, après ceux-ci, les évêques , et en dernier lieu les pères spirituels (ou prêtres). Tous ceux qui professent cette religion ont pour règle de faire abstinence une fois tous les sept jours. Ils honorent et révèrent la croix et les médailles ; ils exhortent les hommes à la vertu ] ils récitent dei prières en langue européenne. On donne &
» Pierre Tsai, prélre, cl Barthêlemi SIé, s'éloieol cachés a Macao, d*où ils ont passé Â Goa.
* Tout ce qui suit contient des éclaircissemeos sor lesquels est fondée la deuxième sentence.
^ Le vrai Dieu est appelé en Chine, h Seigneur dn cieit et la religion chrétienne, ia religion du Seignetif * dti ciel.
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tous ceux qui gardent la religion, des rosaires, des images, des calendriers, etc. S'il s'en Irmjve pamii eux qui gardenl le cêlibal dès renfance , el qui sachent la langue et les lettres européennes , ils peuvent ôtre admis à aider les prédicateurs de la religion^ on leur envoie alors une permission du souverain pontife pour être faits prêtres , ensuite on leur eoYoie tous les ans quatre-vingt-cinq piastres*.
Voici les noms des Européens inscrits dans la liste des criminels. Ceux qu'on a pris dans le Hou-lcouang sont : V le père Louis (ou Aotoine-Louis); 2^ le père Joseph, tous deux natifs de la Toscane , royaume d'Europe ; S^» le père Jean de Sassary, qui, ainsi que le père Jacques (pris dans le Chensi), est du royaume de Turin ; 4"" le père Jean-Baptiste de Mandello, qui , aussi bien qu'Antoine , arrêté au Chensi, ei François, autrement l'évèqueFan, arrêté au Chensi, sont du royaume d'Italie; François est arrivé à Canton la vingt-troisième année de l'empire Rien-long, c'est-à-dire en 1759, et le défunt prèlrc Kouo, natif de Sigan, l'a amenéde Canton à la Tille de Sigan. Antoine est arrivé à Canton la quarante-sixième année de Kien-long*, d'où il a été conduit Jusqu'au Chansi par Tlméou, originaire de celte dernière province.
Quanta ce qui regarde les nouveaux prédicateurs Jacques, Jean , et ses compagnons, il faut remarquer qu'il aborde à Canton des marchands de toutes les nations. Quelques-uns de ces marchands , de retour en leurs pays , ont rapporté qu'en Chine il y avoit un grand nombre de personnes qui suivoient la religion du Seigneur du ciel , ce que tous ces criminels ayant appris , se confiant sur ces dispositions ai favorables à leurs desseins , ils se sont mis eo route sur-le-champ, et avec joie, pour se rendre à Canton, où ils sont arrivés successivement vers l'an 47 ou 48 de Kien-long, dans le dessein d'entrer plus avant pour promulguer la religion. Mais pendant qu'ils alloient vers le Chensi, conduits par Tsin, Pierre Tsai et d'autres, ils ont été pris à Siang-yang.
Noos avons examiné 'nous-mêmes succes-
* as plutres valent environ 450 llvrei ; c'est la peusien ordinaire que la Mcrée congrégation de la Propagande donne à ses rolssionnâlres, soit ilalieos ou ckinob.
* Ea 1781. n est faux que ce missionnaire ne soit «rtré qu'alors en Chine. Il y étolt depuis hait à neuf ans plas I6t, dans une autre province.
sivement tous ceux dont les noms sont écrits dans la lisle des criminels, et qui sont arrivés en celte ville. Voici le résultat de ces exa* mens :
On lit dans les registres publics (ou annales) que, sous l'empire de Cang'hi , il y avoit un Européen à Sigan « nommé Moei-kong , qui y avoit bâti une église dédiée au Seigneur du ciel , et en outre des maisons pour y habiter, et qui y a annoncé la religion Jusqu'au commencement de l'empire de Yong-tching; lequel ayant défendu de prêcher la religion , cet Européen fut relégué à Macao, et obligé de laisser là son église et ses maisons : mais comme il avoit emprunté de l'argent d'un Chinois, nommé Tou, il lui laissa ces bâtimens en en payement. Tou en vendit la moitié, savoir : la partie du milieu pour servir de logement aux officiers ou magistrats. Quant aux petites maisons collatérales, qui étoieni au nombre de vingt-deux, il les vendit aux deux frères Tang , à charge de rachat ; ensuite Tang l'atné les a louées à Tsin, Lieou et Loui, qui professent la même religion.
L'an 27 de Kien-long, c'est-à-dire en 176S, le défunt prêtre Kouo, agissant de concert avec Tou , a conduit Jusqu'à Sigan François*, pour y gouverner la religion. Il y a demeuré caché pendant plus de vingt ans, tantôt dans la maison que Tsin avoit louée de Tang, tantôt dans celle de Tou, d'autres fois chez Siu, qui professent tous la même religion. Pendant ce temps-là, il a fait les prosélytes ci-nommés : Ouang, Tchang et d'autres , Jusqu'au nombre de dix-huit , de la ville de Goei-nan , Li I , de Pou-tching^ Ouang II et Pouon , de la ville de Pe-choui ; Lan , de la ville de Fou-pin \ Long, Yu et Pe, de la ville de Hoei-tchang, et d'autres.
Depuis l'arrivée de François au Chensi, comme Tsin alloit tous les ans à Canton pour y acheter des marchandises d'Europe, il lui confioit ses lettres, pour qu'il les remît à Can<^ ton au procureur de Rome, et que celui-ci les envoyât en Europe. Depuis la trente-unième année de Kien-long*, le procureur de Rome a confié à Tsin chaque année, lorsqu'il partoit de Canton pour retourner au Chensi, 350 pias-
• Monseignear François Magi, de Tordre de Saint- François» évéqae de Milelopolis.
* C*esl4-dire en 1766. Cest l'année où ce père François a été sacré éréque.
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1res , qu'on eiiYoyoit d'Europe pour François. De plus , il avoit coutume de donner 85 piastres pour Tou. François fournissoit chaque année à Tsin les vivrçs , le vêteonent et l'argent dont il avoit besoin, parce qu'il alloit et venoit pour porter l'argent et les lettres. Le procureur de Rome lui a aussi donné 80 piastres pour faire son commerce.
Vers la troisième lune de la trente-sixième année de Kien-long (en 1771), Pie Lieou, qui est chrétien % engagea, pour une somme d'argent, Dominique Tchang à aller chercher à Canton le père Emmanuel , Européen d'origine , domicilié à Macao , et le père Barnabe, Européen *, qui ont été amenés, en effet, à Sigan pour y aider leurs confrères les prédicateurs de la religion. Barnabe, après avoir demeuré un mois et plus à Sigan , s'en est allé de là au Chansi , dans le district de Fong-lcheou. Mais Emmanuel s'est Ûxé dans les maisons des deux familles de Tou et de Han. Chaque année il reeevoit 85 piastres. En ce même temps ^ Pie Lieou, Simon Lieou et Tsin, parce qu'ils étoient également prêtres et prédicateurs de la religion, recevoient pareillement tous les ans 85 piastres, qui , toutes , étoient apportées de Canton par Tsin.
L'an 46 de Rien-long (en 1781 ) , François étant accablé de vieillesse , cherchoit è se décharger du soin de gouverner la religion. C*esl pourquoi , ayant appris qu'Antoine étoit dans la ville de Tai-yuen , province de Chansi , où il annooçoit la religion , il lui écrivit sur-lechamp pour le charger du gouvernement des chrétiens de Chensi^ Antoine se rendit^ à la vérité , à la ville de Sigan , se logea chez Tou, et se chargea de gouverner la religion ; mais, peu de jours après, il s'en retourna à Taiyuen.
Il y avoit alors un certain Gajetan Siu, aatif de la province de Kan-sou, qui étoit connu familièrement U*Antoineetde plusieurs autres. Il savoit la langue et les lettres européennes. C'est pourquoi Antoine pria , par lettres , cetoi qui gouverne la religion en Europe , de permettre qu'il fût fait prêtre, et qu'il pût prêcher la religion avec Uii dans le Chansi. En conséquence, depuis l'an 47 ( 1782 ), oa en-
^ n étoit même prêtre. Il est mort en 17S5, ëans les fers, pour Jésus-Christ.
* Ce M. Barnabe Chang est Chinois, et non Eoropécn.
voyoit chaque année d'Europe, 85 piastres pour Antoine, et 85 pour Cajetan, lesquelles étoient apportées de Canton par Tsin.
En tirant des conséquences de tout cela, on voit quelles ont été les actions de François et d'Antoine, qui ont prêché la religion dans le Chensi et le Chansi , de Tou , de Fan et autres semblables, qui les ont introduits et cachés, et de Tsin, qui leur servoit de courrier pour porter les lettres, l'argent, etc.
L'an 48, dans la huitième lune, comme François étoi cassé de vieillesse, et qu'Antoine, qui étoit chargé du gouvernement de la religion, demeuroit fort loin dans le Chansi , et que les chrétiens de Chensi n'ayant point d'évêque propre, désiroient faire venir d'autres Européens prédicateurs de la religion , Tou et Pie Lieou en ayant conféré ensemble , crurent devoir seconder leurs désirs. Il arriva, par hasard , qu'en ce même temps-là Tsin et Tsiao a voient acheté des pelleteries ou cuirs, qu'ils se proposoient d'aller vendre à Canton. Tou et Pie Licou leur confièrent des lettres adressées au procureur de Rome, par lesquelles ils le pressoient d'engager de nouveau quelques Européens & aller dans le Chensi pour y prêcher la religion. Alors Tsin prit vingt taels d'argent , qu'il confia à Lieou II , pour réparer et orner les apparlemens qui dévoient être le domicile de ces Européens.
Tsin et Tsiao étant arrivés à Canton dans la onzième lune, et s'étant Joints & Pierre Tsai, ils entrèrent dans la maison de To-lo (M. de La Tour), procureur de Rome, et ils lui doonèrent à lire les lettres de Tou et de Pie Lleoo. Alors las quatre Européens , le père Jean et ses confrères , étoient déjà arrivés à CaoloB. Le procureur de Rome leur annonça sur-lechamp cette nouvelle, et leur dit de se disposer à aller prêcher la religion au Chensi.
La première lune de l'année 49" •, cormn^ Tsin et Tsiao étoient sur leur départ pour retourner au Chensi, le procureur de Root donna avis à Pierre Tsai, que les quatre Européens qu'on avoit demandés étoient tout prêtSi et qu'ils ne tarderoient pas à se mettre encbewio. Pierre Tsai écrivit donc une latlre, V'^ remit à Tsin, pour la porter à Siang-Tang a« père (Philippe) Lieou. Dans cette lettre, il 1^ recommandoii de chercher et de loaer d«*
* Cette première tune a oommeneè It 3t Jai^
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btrqiies de cbréli0ns pour veoir à Canton , el porter de là quatre Européens jusque dans le territoire de Fan-tching, où, étant arrivés, ils seroient allés, par le moyen de la barque du ebréUeo Lieou III, se loger dans un village, josqu'i ce que vers la cinquième lune on enfoyât , comme on en étoit convenu, des gens 4e la capitale du Chensi, pour veuir chercher des Européen» à Fan-tching, et les conduire à leurs destinations. Tout étapt ainsi disposé, Tsin el son compagnon se sont mis en route.
Daof ceite même première lune, Siusin, qui éloil de la même religion, se Irouvoit à Canton itacsa barque, dans le dessein de porter de là au Hou-kouang Jacques ', Européen, pour y prêcher la religion; mais, en faisant ce trajet, Siusin mourut de maladie. Sa veuve conduisit donc Jacqu(es dons la maison de PhilippeLieou, lui donnant avis qu'il étoit venu dans le HoukoMADg pour y prêcher la religion. Celui-ci coodoisii Jacques sur-le-champ en la ville de Siapg-lan,dans la maison d'un chrétien nommé Tcheou, qui le fil passer à son tour dans celle d'un autre chrétien, nommé Lieou IV.
Tsin faisant sa route en bateau, arriva à Siang-tan au commencement de la Iroisiéme luM, et remit à Philippe Lieou les lettres qui lui étoiesi adressées par Pierre Tsai. Philippe Lieou ayant lu ces lettres, sut que Jacques étoit actuellement dans la maison de Lieou lY. Or, TsiQ, Tou, et d'autres avoient engagé ce Lieou à faire le voyage de Canton , pour en amener csux qu'on attendoii pour gouverner la religpoo ; car les quatre Européens que le procureur de Rome avoit engagés à cela, nes'étoient poiol encore mis eo route. Cela fait, Tsin, acfiM»pagné de Tcbeou, s'en alla à la maison du «osdit Lieou IV, d*oA il tira Jacques (EuropAei)), pour le conduire avec soi jusqu'au Chensi. U se servit, pour cela, de la barque de IiieoQ m, jusqu'à ce qu'ils eussent passé l'endroit appelé FamrUhing. Alors Tsin s'éiant asturè de la capacité de Lieou III, lui confia el lui reaommanda toute l'affaire qui devoit s'exéaoierdaas la cinquième lune, conceraaai les quatre Européens que le procureur de Rome fleeoil envoyer au Chensi pour y gouverner la religion ; à quoi adui-ci consentit. Tsin contiBua dose son chemin jusqu'à Sigan, où il fit part à Tou de tout ce qu'on avoil fait. Or, Tou
* M. FemUi, teplIsUin, qal est enU^ SYee M. Del-
et Han reçurent Jacques , et le cachèrent ea leurs maisons.
Cependant Pierre Tsai, après le départ de Tsin et de son compagnon pour le Chensi , auroit bien voulu que le père Jean et ses confrères se fussent mis en route vers ladite province; mais ne sachant pas si les barques étoient prêtes, elles voies préparées, il prit avec soi les chrétiens Tchang el Pierre Sié, et partit dans le cours de la deuxième lune pour aller à Siang-tan, où, étant arrivé, il rencontra Philippe Lieou , qui avoit déjà loué les deux barques des chrétiens Long, père et fils, pour le prix de vingt taels d'argent. Il avoit, en outre, loué la barque du chrétien Lieou V, pour le prix de dix taels. On étoit convenu, en outre , que Lieou IV et Lieou VI iroieul en même temps à Canton , pour recevoir et accompagner les Européens. Les choses étant ainsi arrangées, ils sont retournés vers Canton, où 41s sont arrivés le dix-huitième jour de la lune intercalaire * (ou de la deuxième-troisième lune).
Alors Pierre Tsai fit prendre des habits chinois aux quatre Européens , savoir, le père Jean et ses confrères; et, avant que de les conduire aux bateaux, il fit venir Jean Yao et Barthélemi Sié, pour les associer à Tchang el à Pierre Sié , afin d'accompagner les Européens. Pour lui, il ne partit point, mais il écrivit une lettre qu'il remit à Tchang, pour être remise aux frères Li I et II, dans la ville d'Ouling, dans laquelle il les prioit d'envoyer leur neveu Li IH, pour accompagner les Européens jusqu'à Fan-tching. Enfin Tchang avec ses compagnons, et le père Jean avec ses confrères , s'embarquèrent et partirent de Canton, et ils arrivèrent dans le district de la ville de Hen-teheou, dans la partie méridionale du Hou-kouang.
Là, étant arrêté par les vents contraires , Tchang s'en alla promptement par terre à Ouling, dans la maison Li I, pour le prier de faire venir son neveu Li III, et de le lui associer , pour accompagner les Européens ; à quoi Li I ayant consenti , Tchang s'en alla à Siang-tan.
Pendant ce temps-là , le père Jean et ses confrères étoient logés dans les maisons de
* Cette lane intercalaire est une treliième lane qu'on ajoute tous les deux ou trois ans aux douze lunes ordinaires; celle-ci étoit placée entre la troisième et la qaatrième lune.
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Lieou VU, et de quelques autres. Après y avoir demeuré un peu plus de dix jours, Pierre Sié, Barlhéiemi Sié et Jean Yao s'en étoient tous retournés à Canton. Pour ce qui est de Lieou IV, ne pouvant aller plus loin, parcequ'il étoit attaqué d'une forte paralysie, il engagea un autre chrétien, nommé Lieou YIII, ù aider et accompagner Lieou VI et Tchang , pour aller au Chensi ^ ils se partagèrent dans les deux barques des deux Long, père et fils. Étant donc partis de là, ils arrivèrent à Fantching le dixième jour de la septième lune. Lieou III s'étant informé en ce lieu -là si Tsin etTsiao n'étoient point encore venus à la rencontre des Européens, et ayant su qu'ils n V voient point paru, rentra dans son bateau, et ils continuèrent leur route. Alors Tchangdonna à hieou \l et à Lieou YIII, à chacun quatre taels d'argent et la cinquième partie d'un tael en les renvoyant chez eux.
Le douzième de la même lune, vers les dix heures du matin, étant arrivés en un lieu appelé Pekia^ et ayant jeté l'ancre, ils virent paroflre le fils adoptif de Lieou III , nommé Lieou'hi; lequel, étant accompagné de Lieoueul-piao, et d'autres satellites du gouverneur de Siang-yang, venoit à eux en courant et en criant : Voici les satellites qui viennent pour prendre les sectaires d'une mauvaise religion. Le père Jean et ses confrères descendirent surle-champ à terre pour prendre la fuite. Alors les satellites susdits entrèrent dans une des barques, et lièrent Tchang d'une chaîne de fer, le frappèrent du dos de leurs sabres, et s'eCTorcèrent de l'intimider, en disant qu'il étoit un grand criminel, afin de lui extorquer de l'argent. Lieou-hi faisant le médiateur, proposa de faire une composition, et dit aux satellites queTchangleur oiïroit soixante taels d'argent. Les satellites, dédaignant cette somme comme trop modique, voulurent qu'on ouvrît les coffres pour y prendre de quoi les satisfaire. Alors Tchang et Long le père ouvrirent eux-mêmes un coffre, etayant tiré deux rouleaux de pièces d'argent, qui conlenoient cent cinquante taels, ils les donnèrent aux satellites, qui, après les avoir reçus, délièrent Tchang sur-le-champ, et s'en allèrent, laissant tout le monde en liberté.
Un sergent, chargé de veiller sur la rivière, nommé Sze^ ayant ouï parler de cette affaire des susdits sateHites , de leurs concussion et connivence, s'en alla aussi sur les bur4[ues, et
fouillant partout, il trouva dans une poehe de vêtemens une montre et un couteau d'Europe, et d'autres choses. Il prit la montre, la cacha, et s'en alla.
Chou, qui commandoit les troupes de la ville de Siang-yang, entendit aussi parier de cette aventure, et il accourut sur-le-cbamp pour voir ce que c'étoit. Alors Tchang, et Long père et fils, avoient tous pris la fuite. Il prit donc les quatre Européens, le père Jean et sei confrères , et les amena au gouverneur de Siang-yang , lequel, examinant et faisant l'ioventaire ^des ustensiles , images, etc., de ces Européens, s'aperçut qu'il y manquoit une montre. Voulant punir ce vol, il ordonna au sergent Sze de la chercher et de la restituer. Celui-ci se voyant donc exposé au danger d'être traité en criminel, se jeta à Feau, et en marchant sous Teau, il s'évada et se cacha.
Alors le gouverneur de Siang-yang donna avis de cette prise au gouverneur-général de la province du Hou-kouang , qui cita les criminels à son tribunal, et envoya en toute diligence des lettres aux gouverneurs des provinces de Canton et de Chensi, afin qu'on y cherche et qu'on arrête tous les criminels qai avoient pris la fuite en différens temps, etqn'après les avoir pris , on les fasse comparoltre au tribunal.
On prit aussi à Siang-tan les deux criminels Tsin et Tsiao. En fouillant Tsin, on loi trouva dix lettres qu'il apportoit de P^in, qui lui avoient été confiées par Na et Vang, gens des églises du Seigneur du ciel. Elles étoient adressées au procureur de Rome. l>eplai,il y avoit trois lettres en caractères européens, que Pie Lieou , demeurant à Sigan, envoyait à Tsen, à Philippe Lieou et à Pierre Tsai (ce sont trois prêtres chinois), lesquelles lettres (mi été envoyées au Chensi pour être examinées.
Vers ce même temps, l'intendant delà prth vince de Chensi ayant fait des recherches, a arrêté François, Emmanuel et Jacques, Européens, et en même temps Siu et Han, qui les tenoient cachés, et en outre Goei, Tien, Ko et Han II, et d'autres, qui avoient conduit Jacques de côté et d'autre pour le cacher. On a aussi pris dans le Chansi Antoine, Européen, et en même temps Fan, qui l'avoit caché, et on les a tous cités au tribunal.
Ayant interrogé tous ces criminels sur chacun des articles rii[)porlés ci- dessus, nous
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atOM reeottiMi c|u*îl$ avouoient le tout sans en rieo oier.
Nous avons examiné la religion (ou la doctrine) européenne du Seigneur du ciel : quoiqu'on ne doive point la comparer avec différentes autres sectes qui sont mauvaises, cependant (voici ce qu'on lui reproche), elle a eu Taudace de s'introduire, se promulguer et s'établir en secret ; il n'y a aucune permission accordée au peuple de ce pays-ci de l'embrasser : cela est même défendu depuis longtemps par les lois ; et maintenant tous ces criminels ont eu la hardiesse de s'introduire sgbitemenl éànt le pays, d'y établir des évèques et des prêtres, afin de séduire subitement le peuple; c'est pourquoi il faut éteindre peu à peu cette religion, ei ne pas souffrir qu'elle se multiplie.
Que si tous les Européens qui fréquentent CanloQ et Macao n'ont d'autres vues que de prêcher leur doctrine , pourquoi ne se disperseot^iis pas dans la province de Canton, où ils abordent? pourquoi pénétrer dans les provinces de Chensi et Cliansi ? Par le moyen des rediercties, on a découvert qu'Emmanuel, François et Antoine demeuroient depuis bien des années et prêchoient depuis longtemps la religion dans les provinces de Chensi et Chansi. Il esta craindre qu'il n'y ait peut-être aussi de ces sortes de malfaiteurs dans les autres provinces, occupés à faire des assemblées, et à bâtir des églises pour séduire le peuple. D'aiikors, suivant la déclaration de François ■, il y a dix prêtres européens disperés dans le Cbeosi, le Chansi, Sigan, Hou-kouang, Chang'long, Pékin, et autres provinces; par oà il coostc que, outre le père Jean et ses compagooos, il y a encore d'autres Européens et d'autres provinces. Comme il est nécessaire de rechercher exactement et de pénétrer radica- Icaient toutes ces choses, nous avons tout de siâle formé des questions et composé un examen, et nous avons ordonné derechef à Hoang et aux autres interprètes d'expliquer nos paroles au père Jean et à ses confrères. Or, tous ces criminels ont répondu en ces termes :
* SI moMelgneor François Magi a fait une telle dééÊnUmt, eerlaiDeiDenl il ne l*a faite que loraqa'll n'a plat élé poasible de celer ce qui avoit été déclaré par M«siears autres . car l'intendant de Chenil a écrit à rcaperear que dans les commencemens ce prélat n*atvll Tovlo rieo déclarer.
{IVoU de l'ancienne iditian,)
<( Notre patrie est éloignée de l'empire de Chine de plusieurs mille lieues. Rien autre chose ne nous a fait penser à venir ici, si ce n'est le désir d'y prêcher la religion, et d'ex* horter les hommes à la pratique de la vertu. Nous ignorions absolument qu'il y eût en Chine des lois qui défendissent au peuple d'embrasser la religion *. Comme nous ne faisions que d'arriver à Canton pour la première fois, nous ignorions les chemins qui conduisent aux différentes provinces de cet empire; mais ayant oui dire au procureur de Rome qu'il y avoit des gens du Chensi qui demandoient quelqu'un pour y gouverner la religion, nous nous sommes déterminés à partir avec eux ; mais du resle nous n'avions pas de dessein prémédité d'aller au Chensi. »
Quant à Emmanuel, François et les autres ils ont dit qu'ils avoient, à la vérité, passé plusieurs années dans le Chensi , et que cependant ils n'avoient pas osé assembler pu-* bliquement la multitude, ni bâtir aucune église; mais qu'ils avoient reçu et enseigné, en particulier, tous ceux qui avoient voulu, de plein gré, entrer dans la religion; que le père Jean et ses confrères, ainsi que Jacques, qui sont actuellement pris, étoient du nombre des dix prêtres qui sont venus en Chine ; mais qu'ils ignoroient absolument où étoient actuellement les cinq aulres, etc.
Pour ce qui est de Tsin et de ses semblables, qui sont tous gens de ce pays-ci, ils ont déjà violé les lois en embrassant la religion ; et de plus, '\h ont eu l'audace d'introduire sccrèlemenl des Européens dans ce pays-ci, pour y promulguer la religion, d'aller et venir pour porter leurs lettres , de les cacher et les conduire de côté et d'autre. Quelle a pu être leur intention? vu que tous ces criminels n étoient point prêtres, et ne recevoient pas d'argent des Européens. C'est pourquoi nous avons ordonné sur-le-champ un nouvel examen , et des questions rigoureuses. Alors Tsin a dit ce qui suit:
<c Nous professons, Tsiao cl moi, la religion du S^gneur du ciel, que nous avons apprise de nos pères. La raison pour laquelle j'ai connu le procureur de Rome, c'est que j'allois lous
* Il est vrai que ces nouveaux missionnaires sont venos en Chine dans la fausse persuasion qu'on lyer- Diettoit d'y pfécher publiquement la religion chrétienne. {Note de l'a$ieienne édition.)
MISSIONS BB LA GHIIfB.
les ans à Canton pour faire le commerce de marchandises d'Europe. Ces dernières années, Tou voyant que François éloit fort âgé, nous afoit recommandé de prier, de sa part, le procureur de Rome d'engager d'autres Européens à entrer au Chensi pour y gouverner la religion; et moi, considérant que la religion du Seigneur du ciel n'a d'autre fin, par son institution, que de porter les hommes à faire du bien, J'ai promis que J'irois à Canton pour appeler, en son nom, des Européens ; et en même temps. J'ai amené Jacques, de Siang-tan au Chensi. Je ne sa vois certainement pas que cela fût défendu par les lois. Quoique je fréquentasse Macao pour porter des lettres et de l'argent, cependant je n'ai point appris les languesd'Ëurope, et je ne suis point prêtre. Outre quatrevingts piastres que j'ai reçues , une fois seulement^ du procureur de Rome, je n'en ai jamais reçu aucun autre argent.» Tsiao ayant été aussi interrogé, a répondu les mêmes choses.
Tchang, et les autres qui avoient coutume d'accompagner les Européens , de même que Siu , et les autres qui les ont cachés dans leurs maisons, ont tous répondu de la sorte :
« Nous n'avons jamais eu d'autres motifs, pour accompagner et cacher les Européens, si ce n'est que nous croyons et faisons profession de suivre la doctrine du Seigneur du ciel. »
(Jean) Gai* é(ant parvenu de Canton à Pékin, et ayant été cité au tribunal, a confessé ce qui suit :
« J'ai appris à Macao, dans la province de Canton, la langue, les lettres et les prières des Européens. Les Européens qui demeurent dans les hôtels destinés pour les étrangers, m'ont prié de me charger d'envoyer et de recevoir les lettres européennes. On m*appelle Père $piriêuel. Tous les ans je reçois cent taels d'argent d'Europe. Je ne m'occupe pas (à présent) à prêcher la religion *. J'ai entièrement ignoré ce qu'ont fait Tsin et les autres qui ont appelé des Européens pour aller prêcher la religion ! au Chensi. C'est un usage ancien dans la religion chrétienne, que les Européens fournissent de l'argent à tous ceux qui sont destiné;» pour aider les prédicateurs de la religion, et leur être
*. Appelé par les Européens le père Simonelli, prêtre chinois» procorear des missionnaires porlugais.
* Il Ta prèchée aatrerols, mais son grand Age ne lai permeltoii pas de le faire ; Il continuoit cependant à confewer, suriont les malades. '
assodés; ihais on ne donne pomt d'argmt à ceux qui se font chrétiens. »
Au moment de prononcer la sentence eoaire tous ces criminels , nous avons encore réitéré les mêmes interrogations, et ils ont tous coofessé les mêmes choses.
* Nous avons reconnu par tous ces examens, que les quatre criminels, le père Jean et tes confrères, tous étrangers Européens, ignorant les défenses faites par les lois, n'ont pas eraint d'obéir au procureur de Rome, à Tsin et autres qui les invitoient à aller secrètement à Si§an pour y prêcher leur doctrine ; que François et Antoine sont entrés secrètomentau Chensi et an Chansi, et y ont présidée la religion chrétienne pendant plusieurs années, pour séduire le peuple de ce pays-ci; que Jacques, qui est allé d'abord à Siang-tan , dans la partie mèridiooaie du Hou-koang, où il a parcouru plusieun endroits, et qui ensuite est allé avec Tsin jusqu'à Sigan, est aussi transgresseur des tois^ qiioi<|a'il n'eût pas encore prêché la religion.
Pour ces raisons, passant sous silenee François et Antoine *, qui sont morts de maladie en prison , après ayoir subi les exameai et fait leur confession^ nous Jugeons que si lei cinq criminels, le père Jean et les auUts^ étoient reconduits à Afaoao, pour être renvoyés de là dans leurs propres royaumes , le puMc ne verroit point du tout en cela des ebfttinieni propres à imprimer de la terreur. C'est pourquoi nous prions Sa Migesté d'ordonner que les quatre criminels , le père Jean et ses confrères, ainsi que Jacques, soient tous rigoureusement détenus en prison , et de défendre qu'on ne leur accorde jamais la grâce d'ea sortir. Nous attondons humblement sur ce sujet les ordres de l'empereur, auxquels nous nous conformerons.
Quoique Emmanuel * soit de Macao « dans la province de Canton, néanmoins , comme il tire son origine d'Europe et qu'il a séduit k public en prêchant la religion au Chensi, il ne convient pas de lui faire grâce; mais noui prions qu'il soit condamné à une prison perpè-
^ Sentence.
* Les éYftqnes de Mélitopolis et de Domitlopolii, Hsliens. vicaires apoiioliqnes dn Chensi et dn Cbaoïi.
^ Les pércs Jean, Joseph, l^uit et Jeae-BapUile. cordelière italiens, et M. FerrelU, baptisUin iUlieo.
* M. Emmanuel Gonzalvez, préirt miwionnairs ^ la Propagabdei
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tuelle, eomme le père Jean ei ses confrères. ToQ professoit secrèlement la religion du Seigneur du ciel ; il a gardé plusieurs années, dans sa maison, TEuropéen François; il reçoit dMqiae année de l'argent d'Europe ; voyant Francis cassé de vieillesse ^ il a recommandé à Tsin d'aller à Canton , pour inviter d'autres Européens à venir au Ghensi , pour y présider à la religion ; enfin , il a reçu et caché chez lui le nommé Jaequeij d'où il suit que Tou est véritablemeot le principal criminel et le transgrasseur générai des lois , en appelant et conduisant les Européens dans la province de CiMnsi pour y prêcher la religion ; mais parce qu'il est déjà mort de maladie en prison, après avoir subi Texamen et fait sa confession, il ne reste rien à déterminer à son égard.
Tsin , en premier lieu , a caché François ehei lui, ensuite il a cru à sa doctrine, et en a fait profession. De plus , par l'appAt des rioheaaes et des secours qu'il en espéroit, il s'est lail son courrier pour porter et rapporter des Mires ei de l'argent. En outre, pour obéir à à Tou, il est allé à Canton « pour appeler les quatre pères, Jean et ses confrères. Enfin, il a Introduit Jacques au Cbensi.
Tsiao^ non^eulement a embrassé secrète* oienl la religion chrétienne « et il a su que François et les autres Européens demeuraient cachés dans la province de Chensi , mais il a encore accompagné Tsin pour aller inviter les Européens à venir prêcher la religion.
Tchangt Pierre Siè, Lieou lY et Lieou Yt, qui tous professent la religion chrétienne qu^ila ont reçue de leurs pères, obéissante Pierre Tsai , qui les envoyoit et les dirigeoit, oni conduit et accompagné, en son nom, les Suropéeos.
Tcheou , non-seulement suit la même doctrine ^ mais de plus il a caché Jacques dans sa mîsoB , aussi bien que les deux Lieou lY et YI ) tous ceux-là sont transgresseurs des lois.
Sitt, Han et Fan, ont tous caché, pendant plusieurs années , François , Antoine et Emnsnuel, tous étrangers.
Ko, non-seulement n'a pas accusé Jacques, Européen , sachant bien qu'on faisoit de sérieuses recherches pour le prendre ; mais au contraire, il Ta caché dans sa maison.
Goet a été complice de l'introduction des Européens. Les crimes de tous ceux-là doivent être réputés de la même espèee , ei punis
également comme ceux de Tsin ei des autres qui ont conduit et accompagné les Européens^ afin de faire voir au public des châtimens propres à inspirer de la terreur.
Passant donc sous silence Lieou lY, qui est mort de maladie en prison , après avoir subi l'examen ; Tsin, Tsiao, Pierre Sié, Lieou YI, Tcheou, Siu, Han, Fan, Ko et Goei , qui sont tous également coupables , doivent tous pareillement être exilés à Yli pour y être esclaves des mandarins (c'est-à-dire, gouverneurs, officiers ou magistrats) de ce pays-là.
Quant au criminel Tchang, qui ayant su la prise des Européens, s'est oflèrt de lui-même, il s'est rendu , à la vérité , très-coupable , en accompagnant les étrangers depuis Canton jusqu'au Hou-kouang; cependant comme il s'est offert lui-même , il convient de diminuer un peu du châtiment. En conséquence , nous jugeons qu'il doit être envoyé à Ou-lou-motchai, où il restera toute sa vie en exil , faisant les fonctions pénibles de satellite (ou valet de mandarin;.
Philippe Lieou *, non-seulement a consenti à porter le nom de Père spirituel , pour prêcher au peuple do ce pays-ci une religion étrangère de laquelle il recevoit des richesses et des secours; mais encore, à la prière de Pierre Tsai, il a loué des barques pour servir à introduire les Européens.
Cajetan Siu *, qui est aussi naturel de ce pays-ci, pratique secrètement la religion du Seigneur du ciel, avec Antoine dans le Chensi.
Quoiqu'on ait reconnu que Jean Gai > n'avoit point participé à l'introduction des Européens , pour aller prêcher la religion dans le Ghensi , néanmoins parce qu'il étoit prêtre, qu'il ètoit chargé du soin des lettres des Européens qui logent dans les hôtels destinés aux étrangers, et qu'il recevoit tous les ans de l'ar-» gent, il est également coupable. Mais, comme il est mort de maladie, nous n'en parlons point ici.
Quant à Philippe Lieou etCsôetan Siu, ils doivent être également tous deux envoyés en exil à Yli, pour y être esclaves des mandarins de ce pays-là, et suivant les lois, ils doivent
* PréUre chinois, missionnaire de la Propagande.
* Autre prêtre chinois, aussi missionnaire de la Propagande.
* Prêtre chinois, eHêsutlSi autremeni appelé le père Simonetti.
MISSIONS DE LA CHINE
èlrc marqués par des caraclèrcs imprimés sur la peau.
Quoique les bateliers Loog« )e père, et Lieou V, après avoir été examinés, soient reconnus n'avoir pas été du complot touchant rintroduction des Européens , prédicateurs de la religion ; cependant, non-seulement ils professent la même religion qu'eux , mais ils se sont loués pour les porter dans leurs bateaux. Tang a loué sa maison à Tsin , pour y demeurer ^ et quoiqu'il sût bien que Tsin y tenoil François caché, il n'en a point fait de rapport aux juges. Les trois nommés ci-dessus sont réputés également avoir tenu cachés les Européens ; cependant, si on compare les crimes de Tang, de Long le père et de Lieou V, avec ceux de Tsin et de ses semblables, ils paroissent un peu moins griefs. Nous jugeons donc que chacun d'eux recevra cent coups de houpade, et sera ensuite envoyé en exil pour trois ans, et après cela leurs propres mandarins auront soin de les obliger à changer de religion. ,
Lieôu III, s'étant laissé gagner par les sollicitations réitérées de Tsin, a pris soin^dcs Européens pour lui complaire. Yang a caché chez lui Philippe Lieou, lorsqu'il fuyoit, ayant su qu'on le cherchoil pour le prendre. Lieou IX et Lieou X, frères aînés de Philippe Lieou, ont souvent porté dans ieurs barques Pierre Tsai, lorsqu'il alloit ou venoit. Long, le fils, a porté les Européens dans sa barque , pour ne pas désobliger son père. Tsiao II, Ûls du susdit Tsiao, Jean Tsai , domestique du procureur de Rome, et Louis ù qui Tang avoit loué sa maison pour y demeurer, ont été reconnus tous trois, par les examens, complices du crime de Tsin et des autres, quand ils ont appelé des Européens pour aller prêcher la religion au Ghensi.
Les huit criminels ci-dessus nommés , qui tous ont embrassé secrètement la religion du Seigneur du ciel , et ont su qu'on cachoil les Européens, si on veut consulter les lois et inspirer de la terreur , ne seroient pas punis suffisamment si on se contentoil de faire donner à chacun cent coups de lioupade. il faut donc ajouter à cela , qu'ils seront tous condamnés à la cangue pour deux mois, et qu'après ce temps ccoulô, ils recevront de nouveau quarante coups de houpade.
Long m , cousin du susdit Long (le père) ,
Tsin I et Tsin II, l'un frère atné, et l'autre neveu de François Tsen • , Tchang II, frère atné de Dominique Tchang, Tchang III et IV, Tsai II , Pe , Ll I , Li II , Li III, Tou II, neveu d'un autre Tou mort en prison , ayant été examinés, on a reconnu qu'ils faisoient pro* fession de la religion du Seigneur du ciel, qu'ils ont reçue de leurs pères, mais qu'ils n'ont point introduit ni caché les Européens; en conséquence , on doit condamner ces transgresseurs à recevoir chacun cent coups de houpade , conformément aux lois portées contre les rebelles , et ensuite les renvoyer en leurs pays , où leurs propres mandarins veilleront à les faire amender.
A toutes les peines portées contre les criminels qui professent la religion chrétienne , il convient d'ajouter un ordre à tous les mandarins des lieux où ils se trouvent , de les obliger à renoncer à leur religion.
Quoique les délits de Tsin et des autres criminels de cette espèce aient précédé la concession des grâces ou pardons faits par l'empereur la cinquantième année de son règne, le premier jour de la première lune, on ne doit cependant rien diminuer de tout ce qui est contenu dans ces sentences, portées contre des gens qui divulguent une religion capable de séduire les hommes.
On doit renvoyer libre Lieou XI , qui n'a jeûné que pour se guérir d'une maladie dont il étoit travaillé , vu que d'ailleurs il coaste que le calendrier de la religion chrétienne, qui prescrit les jeûnes, n'étoit point à lui, mais que la grand'mère de Lieou VI, nommée Tchang, le lui avoit prêté, et, de plus, qu'il n'est pas chrétien. Mais il reste encore quelque chose à statuer par rapport à ceux qui sont réellement coupables.
Il ne reste rien à déterminer touchant Lieou VIII, Lieou II , Long IV, Tien et Han If, qui éloient tous pareillement coupables d'avoir introduit ou caché les Européens, parce qu'ils sont déjà tous décédés.
Quant à Philippe Lieou , Jean Gai et Cajetan Siu , qui tous portoient le nom de Pères spirituels, et recevoiont annuellement quatrevingt-cinq piastres, et quant à Tou et Tsiu, qui, quoiqu'ils ne fussent pas Pères spirituels, ont néanmoins reçu de l'argent des Européens, et,
■ Prêtre chinois qu'on n'a pas pu prendre.
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de plus, let onl introduits et cachés, ou leur oot serti de courriers pour porter leurs lettres, il convient d'ordonner aux gouverneurs généraux et intendans des provinces de faire faire rinventaire de tous les biens de ces cinq criminels , et de les en priver en les confisquant. Pour ce qui est des biens do Siu et autres semblables qui ont caché chez eux les Européens, ib nedoîTent pas élre confisqués , parce qu'il ert reconnu qu'ils n'ont pas reçu d'argent.
On doit aussi confisquer dix taels d'argent que Pierre Sié a reçus de Pierre Tsai pour sabve de son toyage , ainsi que l'argent qu'ont rfçu Lieoa YIII et Lieou YI, autant précisé- HMol qu'ils ont reçu , et, enfin , le produit de h vente des habits^ piastres et autres choses qui appartenoient aux Européens qu'on a pris, savoir, au père Jean et ses confrères. Quant à leurs lÎTres, images et choses semblables , ils doivcDl être entièrement consumés par le rea.
Pie Lieou' du Chensi, qui a voulu faire venir des Européens pour prêcher la religion, Dominique Tchang, qui a amené Emmanuel aa Chensi, Simon Lieou*, prêtre cl prédicateur de la religion, et Sie-lin, qui a voit caché Jacques, onl été pris dans le Chensi , suivant lavis qu'en a donné à l'empereur, en difTérens tftnps , l'intendant de cette protince.
Le goa?erneur général de Canton a aussi donné avis à l'empereur de la capture de To-lo 3f. de La Tour), qu'il a envoyé à Pékin \ mais ces criminels ne sont pas encore parvenus à cftie capitale. Il en est de même du satellite IJeou et de ses camarades qui ont usé de Yiolence pour extorquer l'argent des Européens dans leurs barques, du sergent Sze, qui, après avoir caché une montre des Européens, s'étoit jeté à l'eau pour s'enfuir, et de tous les autres qu'on sait être pris dans le Ho-nam , le Houkouang et autres provinces. Aussitôt qu'on les aura envoyés ici« et qu'ils seront parvenus, on prononcera sur ce qui les regarde spéciale- Bient, de même que sur ce qui regarde Tho- BUS Licou , pris dans la province de Pékin.
Outre les cinq criminels déjà pris et jugés, savoir : le père Jean , et les autres qui sont du Dombro des dix prêtres européens que Fran-
' Ce Pie Ueoo, surnommé lejevne, étoU prêtre. Il a M coMUmné à Teiil perpélnel, mais il est mort en y
' H. SiMon Ueoii a été envoyé en eill.
7 çois a déclarés être entrés dans différentes provinces , et outre les quatre Européens Anselme , Adéodat , Nicolas et Eusébe *, que nous avons examinés, et reconnus n'être pas entrés secrètement dans cet empire pour y prêcher la religion , mais qui ont été envoyés à Pékin par le gouverneur général de Canton, accompagnés de mandarins , pour servir et se rendre utiles à l'empereur, et desquels , par conséquent, nous n'avons aucun jugement à porter , il en reste encore d'autres à arrêter, savoir : Crescentiano , Atho «, Li-sin * et 0-malo *, de même que ceux qui sont déjà entrés dans la province do Chang-tong , savoir : le père Ya^ to et le pèreKIliti'*, ainsi que Li-sin, autrementditBarthélemi, leur conducteur, originaire de Chang-tong. Il faut ordonner à tous les gouverneurs généraux et intendans des provinces de les rechercher avec soin, de les prendre, et, quand on les aura arrêtés, on leur fera leur procès.
Quant à ce qui regarde Yang et les autres de Goei-nan, dans le Chensi , qui, obéissant à François, ont embrassé la religion , et tous les autres qui ont été pris dans les provinces de Chensi, Hou-kouang et autres, lesquels ont été reconnus professer secrètement la religion du Seigneur du ciel , il convient d'ordonner aux gouverneurs généraux et intendans d'examiner et de juger au plus tôt, tant ceux qu'on vient de désigner, que tous les autres dont il n'est point ici fait mention, et d'envoyer ensuite à l'empereur les actes de leurs procès , afin de finir leur cause.
On a déjà examiné la cause de Hoang du Su-tchuen ; il est reconnu qu'il n'a point introduit de prédicateurs étrangers. Il faut ordonner au gouverneur général de la province de l'obliger à changer, suivant ce qui a été déter* miné ci-dessus.
En voici d'autres qui ne sont pas encore pris, et qui, fuyant en différentes provinces, sont cause que plusieurs autres s'embarrassent avec eux dans leurs malheurs, savoir : Pierre
* Ce sont quatre missionnaires iuliens de Pékin, dont deux augutlins et deui franciscains.
* Les pères CrescenUono et Âlho oot été pris ensuite, et le père Atho est mort en prison.
* Li-sin est le père Mathios, Espagnol, très*âgé; on ne sait ce qu'ii est devenu.
* On ne sait qui est cet OMalo.
* Ce sont les pères Atho et CrescenUano, prononcés diOéremment.
ors
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Tsai S François Tien % Barnabe*, qui prêehe la religion dans le Gbansi, Cajetan Siu^ ^ de pluSf le père Jean Ko* de Longan , el le père Ghang* de Hong-tong « que François a décla^ ré. En oulre, le père Moei ', Européen , qui prècbe la religion dans leChang-tong; le père Ma ou Matthieu*, et 0-la-mie-te *, Européen ^ qui prêchent la religion dans le Houkouang) laeou XII, et Li-pe, de Canton; Tchao, du Hou-kouang, Pie Lieou le vieui, du Su-tcbuen**; Li-meou, du Chansi, qui y a conduit Antoine pour y prêcher la religion ; Li ly 9 de Canton 5 et Li Y, du Chensi , qui y a caché Jacques ^ il convient d'ordonner à tous les gouverneurs généraux et intendans des pro^ yinoes de les prendre incessamment , et de les envoyer ensuite au tribunal des causes criminelles, afin qu'on leur prononce leur sentence.
Il cooste^ par une relation instructive que le gouverneur général et Tintendant du Chensi ont envoyée à Tempereur , qu^il y a depuis longtemps, au Chensi, une église dédiée au Seigneur du ciel ] il faut la changer en une maison ordinaire, qui puisse servir au menu peuple , et ensuite la vendre et en confisquer le prit. Peut-être qu'il se trouve aussi, dans les autres provinces, des gens qui bâtissent des églises en secret ^ il convient d'ordonner aux gouverneurs généraux et intendans de chercher s'il y a de ces églises, et, s'ils en trouvent, qu'ils en changent la forme , et qu'ils les vendent et en confisquent le prix.
Quant aux Européens qui demeurent dans les églises du Seigneur du ciel qui sont à Pékin , Tempereur sait parfaitement qu'ils sont venus à Pékin pour y exercer des arts , et chacun d'eux y a son office propre ; lorsqu'ils ont des lettres à envoyer, ils doivent, par ordre de l'empereur, les remeltre aux mandarins qui les enverront à leur destination. Il faut leur ordonner expressément de se conformer à cet
* M. Pierre Tsai e$\ allé à Goa.
* M. François Tsen reste caché au Chensi.
* M. Barnabe Chang s'est caché a Pékin.
* M. CajéUn Sio est déjà Jagé plus haut. " M. Jean Ko s*esl caché à Pékin.
* Ce père Chang est M. Barnabe, nommé ci-dessus.
' Le père Mariano, franciscain italien, qai s*esi ensuite livré lui-même.
* On ne sait qui est le père Ma.
* M. Lamatthe, ei-jésuite fraaçois.
** Prêtre chinois caché à Pékin.
ordre 5 afln qu'on m le trouve pas oUifè de les assujettir à un nouvel examen, et deporiir un Jugement contre eux.
Il y a d^à longtemps que les Européens oal commencé à divulguer la religion, poQriè> duire insensiblemeni le peuple; eiceaBème peuple, grossier et ignorant, croit et suit celte religion avec d'autant plus de fermeté etd'attachemeni, qu'il l'a reçue successivement de ses ancêtres. Il y a donc sujet de craindre que cela ne devienne préjudiciable à nos nMSun et aux cœurs des hommes.
Outre les provinces dans lesquelles on fiûl actuellement des recherches , il y a eneore d'autres provinces que peut-être on ne peol pas purger entièrement de cette secte* C'est pourquoi il convient d'ordonner aux gouverneurs généraux et intendans des provinces de faire transcrire, de conserver avee soin, d'enseigner et publier le décret qui suit.
On accorde un an * de délai à tous ceox qui suivent la religion du Seigneur du cid, qu'ils ont reçue de leurs pères, pendant lequel espace ils pourront d'eux-mêmes s'exempler des chftlimens ; mais il faut leur ordonner de profiter de cet intervalle pour s'amender, ëe livrer leurs livres, recueils de prières, et aulm choses semblables, pour être brûlés sur-lechamp, afln d'arracher les racines avee le tronc. Que si, après que ce temps sera passé, il s'en trouve qui n'aient point obéi, ils seroal punis plus rigoureusement.
Quant aux gouverneurs, offieiers ou rasgii- Irais, tant militaires que lettrés, qui présideol dans les diflérens lieux, oû^ faute de vigilance de leur part, les Européens se sont introduili ou cachés, et y ont prêché la religion, il ooa- Vient d'ordonner à tous les gouverneurs généraux et intendans des provinces d'en faire U recherche, de faire une note de leurs ncflai el de leurs offices ou dignités^ et de l'envoyer as tribunal des causes criminelles, qui les eiaminera et portera leur sentence.
*Nous minisires assemblés, les conseiller! da tribunal des causes criminelles, avons discuté les raisons et les causes qui concernent lei affaires ci-dessus détaillées dont on a infonsé l'empereur, et, attendant humblement ses or*
* Dans d'autres provinces on a accordé deti ia<* dans d'antres senlement six mois; mais tout cals ps* rolt n'être que des menaces sans effet, pour intissi^*
* Conclosions.
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*ef^ nous offrons cet éerll à 8a Majesté , la dnquanlièroe année de Kien-long , le yinglsepUème jour de la première lune (le 7 DITS 1785.)
* Le même jour que cet écrit a été présenté i rempereur. Sa Majesté a fait part enir ses orëres à ce tribunal, par lesquds il consent tout se qui a été déterminé ci-dessus.
* Le gouyerneur général et Tintendaut de la profince de Canton ont reçu cet édit; et nonmlement ils s'y sont soumis eux-mêmes^ et root mis en pratique, mais ils ont donné aus- •ilôt les inslruclions suivantes, qui regardent également ceui qui sont constitués en dignité loot comme le menu peuple.
Vous ne devez nullement douter, vous que cet édit regarde, qu'il ne soit pour tous de la dernière conséquence de vous corriger de vos trtdsgressioos précédentes, et de vous amender. Vous donc qui avez reçu de vos ancêtres la religion du Seigneur du ciel, produisez- vous voQi-mèmes , et livrez vos livres de prières pour être brûlés. Si, après que le temps flxé le sera écoulé, il s'en trouve quelques-uns, toit par le moyen des perquisitions, soit par des accusations, qui soient reconnus avoir reflué d'obéir , on enverra aussitôt des satellites poir les prendre, et ensuite ils seront punis très-rigoureusement. Prenez garde^ ne différez point témérairement voire changement à un ntre temps^ et ne méprisez point notre aVerlitiemeot. Sonné la cinquantième année de Kien-long , le vingt-quatrième jour de la troi- Nénelune (le 2 mai 1785),
TRADUCTION
D'UTfE LETTRE CHINOISE
iearri it 26 juir 1786, HK ht MAUDARIN OtJ GOlîVERNEUI^ CHINOIS,
QUI vmiUtt A CâSA-BBAlfCA, PtiS DB MACAO,
DRESSEE AU PROCUREUR DE LA VILLE
ou DU 8BM AT DE MACAO.
le donne aTit, moi Tching, gouverneur de Cata-Branca, à Goei*li*to * étranger, de Ma-
* Approbation de l'empereur.
' AferUféement ajouté par les cheb de la province 4e Canton
* GiMft* «n uû nom eammul ^la lea ChiMlB
eao, et lui fais savoir que je viens de reeefoir un ordre de la part de Sun, intendant de la province de Canton, et faisant actuellement les fonctions de gouverneur général de la même province et de celle de Kouan-si , qui me mar* que qu'aussitôt que j'aurai reçu et lu avec respect la lettre qui contient ses ordres, je fasse venir Tinterpréte Pierre Tching, exilé à Macao *, et Lesscouvi *, Européen, procureur, demeurant à Thôtel firûlé, et que je les cite à mon tribunal, pour ifi'assurer clairement, par leurs réponses, s*il est vrai que Paul Tching * soit véritablement mort de maladie, et que Ssleni^uan * soit véritablement retourné dans sa patrie. Il m'est aussi ordonné de faire secrètement des perquisitions pour savoir si Tang-pe-lun « et Lieou-Nuiss * ne sont point encore actuellement cachés dans Macao^ et qu'après avoir reconnu la vérité par les rocher* chea et les eiamens convenables, j'en instruise les supérieurs qui doivent discuter de nouveau cette affaire.
Obéissant à ces ordres, je fais, sur-lechamp, cette lettre d'avertissement, pour ftiire savoir ce que j'ai rapporté ci-dessus ] laquelle lettre étant parvenue entre les mains du susdit étranger (le procureur du sénat), il doit sur* le-champ, en y obéissant, faire appeler Pierre Tchin, interprète, et Lesscouvi , Européen, procureur, demeurant à l'hôtel firûlé, pour qu'ils se rendent ensemble à l'audience publi** que, où ilsattendront jusqu'au jour de demain, vingt-quairième de la lune, auquel jour je ne dédaignerai pas de m'y rendre, moi gouver-
donnent à tous les procureurs du sénat de Macao , quoiqu'ils changent lous les ans.
* Ce Pierre Tching est fils d*un Chinois qui étoit cuisinier de la procure des missionnaires françois, mort en 1777. Son fils «SI habiilé à reoropéennt» ni est réputé Portugais. Il est inlerprèie du sénat deMicao, mais il est faux qu'il soit exiié en celte ville.
* Le-ss-cou-vi est mis pour désigner M. Descourvières, procureur des missions h^nçoises a Macao.
* Paul Tching étoit le père du susdit Pierre TâilBg- Il étoit sans doute accusé d'avoir eontriboé à Fintroduction des missionnaires françois dans le Sn-tchoen.
« Ss-te-na-juan , désigne M. Jean Steiner, ancien procureur des missionnaires françois.
* Etienne Tang, catéchiste du Su-tchuen, sont le nom duquel les missionnaires y avoient aehelé une maison et un terrain, etc.
* Loob Lieou, courrier du Su-tchuen. Ces deui chré tiens, qu*on a recherchés vivement partout, n'étoient pas alors à Maeae, mais ils y sont venus ensuite, S* feMit monmét aa 8«-icbna ea Janvier ivaa^
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near, pour Taire cet examen. Je donne cet averlissement sur-le-champ , de peur que par leurs relardemens ou leur désobéissance ils ne tombent dans le feu (c'est-à-dire , qu'ils n'encourent des châtimens, etc.)*
PREMIER ENTRETIEN
Diea a créé l'uniTen, el il gooTeroe tout par m proTidence.
LE LETTRÉ CHINOIS. Le premier devoir de l'homme est d'apprendre à se régler soimême. C'est par là sûrement qu'il peut se distinguer des animaux. Le nom de sage n'est dû qu'à celui qui est venu à bout de se rendre parfait. Tout autre talent, quelque brillant qu'il soit , ne doit pas nous tirer de la fouie. La vertu fait le vrai bonheur, et toute fortune qui n'est pas fondée sur la vertu , c'est à tort qu'on rappelle fortune, c'est vraiment un état de malheur. L'homme est sur la terre comme dans un chemin où il marche^ tout chemin a un terme , et ce que l'on fait pour aplanir une voie n'est pas pour la voie elle-même , c'est pour le terme où la voie conduit. Or, tout ce que nous faisons pour régler nos mœurs et notre conduite , où nous méne-t-il ? Je comprends assez à quoi tout aboutit dans cette vie; mais après la mort , qu'arrive-t-il ? Voilà ce que Je ne comprends pas. J'ai appris, monsieur, que vous parcouriez la Chinis pour y prêcher la loi du Seigneur du ciel , et que par là vous engagiez à la vertu ceux qui vous écoutent ] Je souhaiterois bien vous entendre.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Je suis ravî , monsieur , d'avoir l'honneur de vous entretenir : vous voulez m'entendre parler du Seigneur du ciel. Souhaitez-vous que J'explique ses perfections, et que je dise ce qu'il est ?
LE LETTRÉ CHINOIS. J'ai oul dire que votre doctrine éloit profonde et étendue , peu de paroles ne suffisent pas pour en voir le fond ; mais ce n'est que dans votre pays que l'on adore véritablement le Seigneur du ciel. Vous dites qu'il a créé les cieux, la terre, l'homme et toutes choses ^ qu'il gouverne tout
et maintient tout dans le bel ordre où nous le voyons. Je n'ai Jamais rien oui de semblable, et nos plus grands philosophes des tempi passés n^en ont Jamais rien dit. Je serois biea aise d'être instruit là-dessus.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Ma dottrioe touchant le Seigneur du ciel n'est pas uoe doctrine particulière à un seul homme, à une seule famille , à un seul pays. De l'orient à l'occident, tous les empires l'ont reçue depuis un grand nombrede siècles, etceque lesancieos sages ont enseigné sur la création de Tunivers par la toute-puissance du Seigneur do ciel, nos livres sacrés nous l'apprennent encore aujourd'hui, de manière qu'il n'y a point le moindre doute à former là-dessus. Jusqu'ici les savans de la Chine n'ont eu aucune communication avec les autres royaumes *, ainsi, ne connoissant pas les caractères , ne sachant point les langues des nations étrangères, ils ont ignoré leurs mœurs et leur créance.
Pour moi, Je n'ai qu'à vous exposer simplement la loi universelle du Seigneur du ciel, pour vous faire juger aussitôt que c'est la véritable loi. Mais, avant que d'entrer dans le détail de cette sublime doctrine , avant que de vous rapporter les divins enseignemens quels sage antiquité nous a laissés dans nos litres saints, il est à propos d'établir un principe sor lequel tout est fondé.
Ce qui distingue singulièrement l'homme de la bête , c'est l'àme raisonnable^ cet esprit peut juger de ce qui est et de ce qui n'e^t pas, et discerner le vrai du Jaux. Il li^est pas possible de lui faire approuver ce qu'il conçoit être contre la raison. L'animal, au contraire, ne discerne rien. Il a du sentiment, du mouYement, de certaines connoissances , mais tout cela ne le rend que bien peu semblable à l'homme. L'animal ne raisonne point. Une peut pénétrer le fond des choses, ni d'un principe tirer des conséquences. Ainsi, presque tout se réduit pour lui à boire , à manger, à perpétuer son espèce. L'homme est bien audessus. Doué d'une àme spirituelle, il distingue la manière d'être de chaque chose, il examine leurs propriétés, et par là il connott leur nature, il en voit les différens effets, et il remonte à la cause. Toutes ces connoissances le conduisent à embrasser le parti de la vertu, et à se livrer au travail dans cette vie , pour jouir après la mort d'un repos et d'une félicité éter-
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nette. L^esprit humain ne peut point forcer ses propres lumières. Si la raison nous présente quelque chose comme bon ou mauvais, nous le regardons comme bon ou mauvais, nous le regardons nécessairement comme tel. Cette raison est dans Thomme ce que le soleil est dans Tunivers. Ainsi , abandonner les lu- Diiércs de la raison pour suivre à Taveugle les enseignemens d'un autre homme, c'est comme si Ton prenoit une lanterne en plein jour pour chercher une chose perdue.
Ce point une fois établi , si vous souhaitez, monsieur, m'entendre parler de la loi du Seigneur du ciel, je suis prêt & vous mettre devant les yeux toute cette doctrine, mais à une conditioo, je vous prie, c'est que si, en m'écoutant , il vous survient quelque chose à m'objecter , vous le proposiez sans façon. De mon côté, je ne cherche pas de vains complimens , et du vôtre la matière est de trop grande importance , pour qu'une politesse mal entendue vous fasse perdre le fruit de notre entretien.
LE LETTRÉ CHINOIS. Proposer ses di(Bcullés, qu'y a-t-il en soi de mauvais ? L'oiseau a des ailes pour parcourir, en volant , les forêts et les montagnes. L'homme a reçu la raison pour examiner et approfondir les choses. Les disputes des gens sages n'ont d'autre effet que de mettre la vérité dans tout son jour. Les objets de nos connoîssances sont infinis , et on peut être savant sans savoir tout. Un homme ignore un point, dans tout un royaume on peut trouver uu autre homme qui le saura , et quand tout un royaume seroit là-dessus dans rignorance"^ l'univers peut fournir quelqu'un qui en sera instruit. Le sage prend la raison pour guide ; là oiX il voit la raison, il s'y porte ; DÛ il ne la voit pas, il change de route. Quel boauDe se conduit autrement ?
LB DOCTEUR EUROPÉEN. Commençons, .moiisiear, puisque vous le souhaitez, par cet article fondamental, qu'il y a un Seigneur suprême qui a créé et qui gouverne le ciel , la terre el toutes choses. Pour moi, je ne vois rien de si clair que cette vérité. Quel est l'homme qui ne lève quelquefois les yeux au ciel ? A la ▼ne d'an tel objet , peut-on ne pas s'écrier aTec admiration : il y a lé-haut un mattre! Ceat à ce mattre que je donne le nom du Seigneur du ciel , et qu'en langue européenne on appelle Dieu. Deux ou trois réflexions vont pleioeroeat vous convaincre sur cela.
En premier lieu , nous avons naturellemcttt des connoîssances qui nous viennent sans la secours d'aucune étude. Tous les peuples de la terre, sans autre mattre que la nature , ont l'idée d'un Etre souverain. Tous adorent une divinité. Qu'un homme éprouve quelque malheur, c'est à cet Être qu'il a recours aussitôt, comme à un père plein de bonté. Qu'un autre se soit rendu coupable de quelque crime , la crainte s'empare de son esprit. Son cœur est tourmenté de mille remords , et il lui semble qu'un cruel ennemi le poursuit partout. N'estce pas là une preuve bien sensible que ce grand Mattre existe en effet, qu'il gouverne le monde et surtout le cœur de l'homme qu'il force à reconnottre si bien ce qu'il est?
En second lieu, les choses inanimées, placées dans leur centre , sont absolument incapables de se mouvoir d'elles-mêmes, beaucoup moins peuvent-elles se donner un mouvement régulier et uniforme. Elles ont nécessairement b^oin pour cela du secours de quelque intelligence qui les fasse agir. Suspendez une pierre en l'air , ou mettez-la sur l'eau , elle tombera d'abord à terre , elle s'y arrêtera et ne pourra plus se mouvoir. D'où vient cela ? c'est que la pierre tend naturellement en bas , et que ni l'air , ni l'eau ne sont pas son centre. Ce que nous remarquons dans le vent qui s'élève de la terre avec fracas , n'est point contraire à ce principe. Nous voyons assez que ce n'est là qu'un effet d'une impulsion tumultueuse qui n'a rien de réglé dans son mouvemMit. Mais à examiner le soleil, la lune , les autres planètes et toutes les constellations, il nsiut bien raisonner autrement. Ces corps merveilleux sont dans le ciel comme dans leur centre : ils sont inanimés. Cependant ils se meuvent , et d'une manière tout opposée au mouvement général du ciel; car tandis que le ciel se meut d'orient en occident, ces globes marchent d^occident en orient *, leur mouvement est parfaitement réglé ; chacun suit la route qui lui est prqire , et parcourt chaque signe céleste à sa manière, sans qu'il y ait jamais eu le moindre dérangement. Un ordre si bien gardé ne prouve-t-il pas qu'il y a un mattre qui y préside ? Si vous voyez en pleine mer un vaisseau, battu d'une rude tempête, se soutenir malgré les vents et les flots et continuer sa route, quoique vous n'aperceviez personne, ne jugeriez- vous pas qu'il y a 1 sur le vaisseau un pilote habile qui le conduit?
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Bb troitièiBa lieo , lat créatures en qui Ton remarque cerlaÎDea conDoissancet et du senti- Bient n'ont pas pour eela des Ames spirituelles comme les nètres , et si nous les Toyons faire des choses qui semblent n'appartenir qu'à l'esprit raisonnable , n'en devons-nous pas con* dure qu'une intelligence supérieure les con* duit ? Or, Jetez les yeux sur les divers animaux de l'air et de la terre *, ils sont purement ani-r maux, nullement spirituels comme nous *, cependant, on les voit chercher A boire et à man* ger dans leurs besoins, choisir des lieux écartés , dans la crainte des traits du chasseur et des filets de l'oiseleur» Ils savent écarter tout ce qui pourroit leur nuire, et prendre des précautions pour conserver leur vie. Ils ont tous leur manière de nourrir et d'allaiter leurs petits. Quel amour ne leur marquent^ils pas! Toutes ces choses, si semblables à ce que pourroit faire une créature douée de raison, ne démontrent-elles pas qu'il [y a un mattre qui instruit ces animaux, et qui leur donne tous ces instincts? Si vous voyiez voler une quantité de flèches qui toutes donnassent droit au but, quoiqi^e vous n'aperçussiez aucun archer, liouteriez-vous qu'uqp main adroite ne les eût lancées et dirigées ?
LB LBTTRÉ CHINOIS. Les cieux, la terre, le nombre et la beauté des choses qu'ils renferment, me font croire qu'il .y a un Dieu ; mais que ce Dieu ait tout créé et qu'il gouverne tout, comment le prouve-t-on?
LE DOCTEUE EUROPÉEN. En Considérant iMl0 prodigieuse quantité de créatures qui «ompos^nt l'univers, on peut remarquer deux «hoses égfJem0nt admirables, leur production, leur disposition. Quant à Fauleur de l'une ei do l'autre, ce ne peut être que Dieu seul. Les iMexions mmnie$ développeront ma pensée.
l' Kieu ne peut se produire soirWme , et tout ce qui est produit a besoin d'une cause extérieure qui )e produise. Un édifice, un palais ne s'élève pas de lui-même \ il faut des pur vrien pour le bâtir. Sur ce principe, ce n'est f9ê d'eux-mêmes que les cieux et la terre se $ûot form^. Ds pat donc été créés par quelque Muae. C'est «sette cjiuse que nous appelons Die«. A la vue d'Mo petit globe od l'on voit les ptonétes et les c^steUations, où l'on disr lîague les terres, Ifss mers, les rivières et les «MNitagnes, où tout enfin est marqué par ordre el avoe eif#fftUj»d#» nn C94PNt aiissUôt qi|e
c'est là le travail d'un ouvrier eitenda, etp»* sonne ne s'avise de penser que ce globe se soit fait de lui-môme. Que doit-on direquaad oo fait attention à l'étendue immense de la terra et des cieux, à cette alternative perpétuelle de Jours et de nuits , à cette brillante lumière du soleil et de la lune, à oe merveilleux arrange* ment des astres ? Quand on voit la terre pror duire tant d'arbres et de plantes, les eaux ocar- Fir tant de poissons, la mer s'enfler et décroître si régulièrement \ mais surtout quand oo eiamine l'homme, qui surpasse si fort tout le reste , laquelle de toutes ces choses a pa le donner l'être? Mais supposons un momeot qu'une chose puisse se cvéer elle-même, il fattl, pour agir, qu'elle seit déjà , et dés lors, puitqu'elle est, qu'est-il nécessaire qu'elle se crée? Que si elle n'est pas encore, ce qui agit pour la créer n'est pas elle. Concluons donc qoe rieo ne peut se produire soi-même. *
fi^ Lorsque des choses purementmatériellei, et d'elles-mêmes incapables de s'arranger, psmissent toutes placées en bel ordre, chiouD Juge d'abord qu'un artiste a pris soin de ki ordonner. Par exemple, qu'on voie une msiioQ bien disposée dans toutes ses parties, ce qoi compose la porte est placé à rentrée^ dans le fond, se trouve un Jardin planté d'arbres et de fleurs ; au milieu s'élève une salle à recevoir les hôtes \ sur les ailes sont des corps de logii propres à habiter. Dans la structure de lots ces édifices, les pieds et les colonnes lOBteo bas pour soutenir les poutres de traverse; les toits sont en haut pour mettre à l'abri des Tests et de la pluie ; tout enfin est rois à sa place, 0t si bien ordonné , que le mettra peut j loger avec sûreté et avec agrément. Qu'on voie, dit' Je, une telle maison ^ ne dira-t-on pas aewt^ qu'un architecte en a conçu l'idée et Ta M bêtir? Yoyex encore un amae de caraeUrc* propres à riDvprimeria t chacun de cas csiss» téres a sa signification ; en les easembhot, ci peut composer un membre de période , w période entière, et enfin un discours suivi d élégant \ nuiis si un homme de lettres ne raa^ C(3s caractères , pensez-vous sérieusement q« d'eux-mêmes, ou par hasard, ils puissent «^m* sembler et produire ainsi unn pièce d'étequence?Or, jatiM les yeuf sur la terre, 10 pieui( nt toutes les orénturea, «uei ordre «e^ veilleui( l quoUe adnùrable disposition ! U m** tière, la figmt^ l'intérieur» l'exlérieiirdesdi^
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•et, j a-l-H rien à igouler ou & retrancher ? Le ciel est élevé, pur, brillant, et couvre tout. La terre est basse, épaisse, matérielle, et soutient tout. Pris séparément , ils forment deux opposée; étant réunis, ils s'allient parraitement dans la composition de Tunivers. Les étoile» Oies sont au-dessus du soleil et de la lune; le soleil ei ta lune embrassent la région du feu ; le feu enveloppe Tair , Tair s'étend sur les terres, et les mers, les eaux se répandent et coulent autour de la terre : la terre, immobile au ccBire de Tunivers, reçoit les influences de tous les élémens, et par là fait sortir de son sein les insectes, les plantes ei les arbres. Les eaux en- IreUeiHieDt des poissons de toute espèce : Tair es! réiément des oiseaux ; la terre là demeure dee cpiedrupèdes; le feu échauffé et met tout en mouvement. Au milieu de tant de créatures, llMNnaie est ce qu'il y a de plus admirable. La noblesse de son Ame rélève au-dessus de tout ; doué des plus belles qualités, il régne sur tout. Cent parties différentes composent son corps ; il a d^ yeux pour voir les couleurs, des oreflles pour entendre les sons , des narines pour sentir les odeurs, des mains pour tooeher, des pieds pour marcher, du sang, des veibes , on cœur , un foie , des poumons pour eotrelenir la vie, de Tintelligence pour com-» parer, obsenrer, juger, se déterminer.
Passons aux animaux de Tair , des eaux et de la terre. Ils n'ont pas la raison en partage, el ita ne peuvent par eui-roémes se procurer toos leurs besoins; ils ne sèment point » etc. Cesl en tout cela qu'ils sont fort inférieurs à rhoosme; mais presque tous, en naissant, se treu^eot oeuirerts de poils, de plumes et d'écftiMes qui leur tiennent lieu de vètemens pour envelopper et préserver leurs corps. Ils sont pourvus d'armes défensives pour résister à quitotMfOt les attaque ; les uns ont des griffes ou de» oomes; les autres, le pied et la dent; ceuxci^ to bec, eeux-lA, le veoin. La nature leur en- •ei^Màeooaottre, parmi les autres animaux ceux qui peuvent leur nuire c la poule redoute l'épervjer, le paon ne loi cause pas la moindre eminte; la brdils luit devaotle loup et le tigrée eHe ae nMe avec le bœuf et le cheval. Est-ce ém€ qM le llgre , le loup ci l'èpervier sont d'wwexIrêmefrosMur, et que le paon, le bœuf 9i le eèeval sont fort petits ? Non, mais la ei la poyk savent que ceux«-là sont ses s, ei qiie eeiiK-«l ne le aoAi paa.
Descendons Jusqu'aux arbres et aux plantes. Leur espèce de vie est absolument sanscoonoia* sauces et sans sentimens. Gomment seconserver eux-mêmes? Comment conduire à maturité leurs fruits et leurs graines? Commen té viter les coups de toute sorte d'animaux? Les uns sont hérissés d'épines, les autres revêtus d'une forte écoree. Ils entourent leurs fruits et leurs semences de diverses sortes d'enveloppes et même de coques fort dures. Us étendent de tous côtés leurs bran^ ches, et les couvrent de feuilles |M)ur se faire un rempart et se préserver. Raisonnons à présent à la vue de cet ordre admirable qui régne partout, qui se perpétue, et que rien n'est capaUe d'altérer. 8i, dés le commencement, une su-» prême intelligence, en créant le monde, n^avoît pas rangé et disposé toutes les créatures, eomment est^^e que l'univers se Irouveroit si parfaitement ordonné? Comment chaque chose seroit-elle si bien à sa place?
3® Tout ce que Ton voit nattre et prendre un corps doit se former dans le sein de sa mère, ou sortir d'un œuf, ou venir d'une graine. Rien ne se fait de soi-même. Mais celte mère , cet œuf, cette graine sont aussi des choses qui ont dû recevoir la naissance avant que de pouvoir la donner à d'autres. Le noyau qui produit Tarbre, d'où est- il venu? Il est n^essaira de remonter Jusqu'aux premiers individus de cha* que espèce. Ces individus primordiaux ne sont pas sortis de Tespèce même. Il faut donc reconnoltre un premier principe bien au-dessus de tout le reste, qui a donné l'être à tout. C'est ce premier principe que nous appelons Die^
LB LETTRÉ CHiNOi». Puisquo l'unlvers a un créateur que vous appelez Dieu^ Je soùhaiterois apprendre quelle est l'origine de Dieu.
LB DOCTEUR EUROPEEN. Dieu est l'origine de toutes choses, et tout ce qui a une origine n'est point Dieu. Parmi les créatures, les unes ont un eommeneement et une fin, eomme les animaux, les arbres et les plantes ; les autres ont un commencement et n'ont point de fin, c'est-à-dire ne meurent point, comme les esprits, Tâme de l'homme. Dieu n'a ni fin n commencement. Il est le principe et l'origine de touL Si Dieu n'étoit point, il n'y aoroit rien* Tout vient de Dieu , ei il ne vient d'aucun autre.
LE LETTRÉ CHINOIS. Quo le ffionde, an commencement , ait été créé par un Dieu incréé luÎHBèine, J'en sens la aécessMé, et Je n'ai
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plus rien à objecter là-dessu». Mais à présent nous voyons qu'un père a pour père un autre homnie; qu'un animal vient d'un autre animal ; que tout prend naissance de cette manière , et il semble , par conséquent , que les choses se propagent ainsi d'elles-mêmes, sans qu'il soit besoin de recourir à Dieu pour cela.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Dieu donna d'abord l'être aux premières créatures de toutes les espèces, lesquelles en ont produit d'autres. Mais remarquez-qu'une chose pour en produire une autre, qu'un homme pour être le père d'un autre homme, a nécessairement besoin du concours de Dieu ; c'est Dieu qui se sert de l'homme comme il se sert de toutes ses créatures, et chaque homme en particulier a toujours Dieu pour cause principale et pour origine. Une scie, un ciseau, sont des instrumens propres à faire un ouvrage ; mais il Tant que l'ouvrier les mette en œuvre , et c'est à l'ouvrier que l'ouvrage est attribué , et non point aux instrumens. Pour éclaircir davantage cette matière, Je vais expliquer les différentes causes des choses. Il y a quatre sortes de causes : l'efficiente^ la malérielle, la formelle et la finale. La cause efficiente produit la chose et fait qu'elle soit quelque chose *, la cause formelle constitue la chose telle et la dislingue de toute autre ; la cause matérielle est la matière qu'on emploie à faire la chose et qui reçoit la forme qu'on lui donne ; la cause finale est ce pourquoi la chose est faite et qui en détermine l'usage. On peut voir tout cela dans un ouvrage de mains. Dans un chariot , par exemple, c'est un charpentier qui l'a fait , voilà sa cause efficiente ; il a des roues, un timon , une certaine figure, voilà sa cause formelle; on s'est servi de bois pour le construire, voilà sa cause matérielle; il est fait pour voiturer , voilà sa cause finale. Les mêmes causes peuvent encore se remarquer dans toutes sortes de productions. Dans le feu, par exemple, ce qui le produit est un autre feu ; la forme est cette flamme, cette chaleur qui agit tans cesse; sa matière est l'aliment qu'on lui fournit, et sa fin est d'échaufTer. Tout, ici-bas, a ces quatre espèces de causes. Parmi ces causes, la matérielle et la formelle sont intrinsèques à la chose et la font ce qu'elle est. L'efficiente, aussi bien que la finale, lui sont extrinsèques. Elles existent avant elles et ne peuvent point composer ton ettence ; et quand Je dis
que Dieu est la cause et Torigme de toutes choses, j'entends la cause efficiente et finale, et nullement la matérielle ni la formelle. Dieu renferme toutes les perfections dans une simplicité merveilleuse, comment pourroit-on dire qu'il fait partie de quelque chose ?
Ne parlant donc ici que des deux causes efficiente et formelle, il faut encore distinguer la cause prochaine et la cause éloignée, l'universelle et la particulière. L'éloignée et l'universelle est la principale^ la prochaine et la particulière est la moindre. Dieu est la cause éloignée et universelle; les créatures ne sont que les causes particulières et par là les moindres. Toutes les causes inférieures dépendent nécessairement de la générale. Un père el une mère sont dits être la cause de leurs fils ; mais ce n'est là qu'une cause inférieure et particulière. S'il n'y avoit pas un ciel et une terre dont l'homme reçoit à tous momens les bienfaits, comment donneroit-il naissance à un autre homme ? et s'il n'y avoit pas un Dieu qui soutient et gouverne le ciel et la terre, qui ettr-oe qui pourroit prendre vie et subsister dans l'univers ? Dieu est donc la souveraine cause, la source et l'origine primitive de toutes choses. C'est pour cela que les anciens sages nomment Dieu la cause des causes , rorigine des origines.
LE LETTRÉ CHINOIS. Daus l'oniters il y a des choses absolument diflérentes les unes des autres ; ne seroit-ce pas là une raison de penser qu'elles ont aussi des causes diflérenlet ? Nous voyons que chaque rivière, chaque ruisseau a sa source propre ; vous dites cependant, monsieur, que Dieu seul est l'origine de tout ; permettez-moi de vous proposer encore ce doute.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Les causes particulières font nombre, mais la cause universelle , le souverain principe est unique. Comment cela ? La première cause, qui a donaé l'être à tout, renferme en soi les perfections de tout ce qu'elle a créé; elle surpasse infiniment toutes les créatures, et sa nature est si parfaite qu'on ne peut rien y ajouter. Or, si dans Tuoivers il y avoit deux créateurs , deux dieux, seroient-ils égaux, ou non ? S'ils ne sont pas égaux , le moindre ne seroit pas souTerainement parfait, et le plus grand, quelque grand qu'il fût, pourroit encore recevoir les perfections du moindre. SHls sont égaux en tout)
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pourquoi y en a-t-il deux? un seul sulliroîl. Mail encore, ces deux dieux pourroient-ils s'aUaquer et se détruire l'un l'autre, ou non ? S'ils ne le pouvoienl pas, ce défaut de puissance marqueroit en eux des bornes, de Timpcrfeclion, et Ton ne pourroil dire d'aucun des deux qu'il est le maître souverain. Que s'ils le pouvoient, celui qui seroit capable d'être Taincu ne seroit point Dieu.
Le monde , composé d'une si prodigieuse qoaolilé de choses si bien ordonnées , ne doit iToir qu'une suprême intelligence qui le gou- Terne, autrement, tout ce bel ordre pourroit-il subsister? Si, dans une nombreuse troupe de musiciens, il n'y a pas un premier mattre qui règle tout, l'harmonie manque et tombe. Nous voyons que dans une famille il n'y a qu'un < chef, qu'un roi dans un royaume; et, s'il s'en éieToit deux , le royaume , la famille seroient aussitôt dans le trouble. Nous voyons qu'un homme n'a qu'un corps; que ce corps n'a qu'une tête; et s'il paroissoit un homme à deux tètes ou à deux corps, on le regarderoit comme on monstre. Ne devons-nous pas juger de là que dans l'univers, quoiqu'il y ait différentes sortes d'esprits, il n'y a qu'un seul Dieu qui a tout créé et qui gouverne tout ? Avez-vous encore, monsieur, quelques doutes là-dessus ?
LE LETTRÉ CHINOIS. Je suis pleinement convaincu, monsieur, qu'il y a un Dieu, mattre souverain de toutes choses , et qu'il n'y en a qu un , vous me l'avez démontré ; mais voudriez-vous m'expliquer en détail ce que c'est que Dieu?
LÉ DOCTEUR EUROPEEN. L'hommeuc peut pas comprendre la nature d'un petit insecte, d'une fourmi, par exemple, comment pourroitil pènéU-er dans la profondeur de la nature diîine ? Et si l'homme étoit capable de comprendre parfaitement ce que c'est que Dieu, dès ion même Dieu ne seroit pas Dieu.
Autrefois un grand prince voulut s'instruire de la nature de Dieu ; il interrogea là-dessus on des sages de sa cour. Le philosophe pria le roi de lui donner trois jours pour penser à ce qu'il devoit répondre. Ce temps étant passé, le roi fit venir le philosophe en sa présence : le >age,pour toute réponse, lui demanda six Jours , après quoi il pourroit parler. Les six Jours expirés, il en demanda douze. Alors le prince en colère lui reprocha qu'il vouloit se moquer de lui. Le sage répondit humblement
qu'il ne porteroit jamais l'audace jusque-là ; mais que la nature de Dieu étant sans bornes, plus il médiloit, moins il comprenoil celte nature; comme un homme qui voudroit , à l'œil simple, examiner le soleil, plus il le regarderoit, moins il seroit en état de le voir; que c'éloit là l'unique raison de son silence.
L'ancienne histoire nous apprend qu'un saint et savant homme d'Occident, appelé Auigustin , résolut d'approfondir la Divinité, et d'écrire sur ce sujet. Un jour que se promenant sur le bord de la mer il revoit à cette matière avec toute l'application de son grand génie, il aperçut un enfant qui, après avoir fait un petit creux en terre, prit une coquille, et, puisant de l'eau à la mer, en remplissoit ce creux. Mon fils, lui demanda le docteur, que prétendez-vous faire ? L'enfant répondit qu'il vouloit avec sa coquille épuiser toutes les eaux de la mer, et les faire entrer dans le creux qu'il avoit fait. Vous n'êtes encore qu'un enfant , lui dit Augustin en souriant, votre instrument est trop petit, la mer est immense , et que peut-il entrer d'eau dans l'espace que vous avez creusé ? Mais vous, reprit l'enfant, qui savez si bien qu'un si petit vase ne peut pas épuiser les eaux de la mer, et qu'un si petit creux n'est pas capable de les contenir, comment est-ce que vous vous tourmentez l'esprit à vouloir, par les seules forces humaines , pénétrer dans l'abtme des grandeurs de la Divinité, et renfermer dans un écrit cette sublime doctrine? Après quoi il disparut. Le docteur, humilié et éclairé tout ensemble, comprit que Dieu lui avoit envoyé un ange pour l'instruire et l'empêcher de porter plus loin ses inutiles recherches.
Nous pouvons bien raisonner des choses matérielles ; elles se réduisent toutes à certaines espèces, à certains genres. Connoissant ces genres, ces espèces, nous examinons en quoi elles conviennent et en quoi elles diffèrent . Par là nous jugeons de leur nature : elles ont une configuration de parties ; elles résonnent en se renc-ontrant, en se choquant ; l'œil voit leurs couleurs ; l'oreille entend leurs sons ; tout cela fait connottre leurs qualités; en les mesurant d'un bout à l'autre , nous savons leur étendue.
Mais que pouvons-nous dire de Dieu ? Sous quelle espèce de choses peut-il être placé ? 11 est infiniment au-dessus de tout ; rien ne lui est comparable. Dieu n'a ni corps, ni parties; comment Juger de ce qu'il est? Il n'est point
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renfermé dans des bornes, Fanivers entier ne peut pas le contenir; quelle idée pouvons-nous avoir de son immensité ? L'unique parti à prendre pour s'expliquer d'une manière encore imparfaite sur la nature de Dieu , c'est d'user de termes négatifs et de dire ce qu'il n'est pas : vouloir dire ce qu'il est complètement, c'est entreprendre plus que ne peut l'intelligence humaine.
LE LETTRÉ CHINOIS. Mais quol! l'Etre par essence et par excellence , comment peutil être connu sous des termes négatifs ?
LE DOCTEUR EUROPÉEN. La foiblesse de notre esprit n'est pas capable de soutenir réclat des perfections divines. Par quelle voie pourrions-nous nous élever jusqu'à connottre la noblesse , la grandeur et tous les attributs de Dieu ? Ainsi , pour parler de ce Mattre souverain , contentons-nous de dire : Dieu n'est point le ciel ; Dieu n'est point ce qu'on appelle ordinairement un esprit; sa nature est d'une spiritualité plus excellente que celle de toutes les autres substances spirituelles. Dieu n'est point rhomme ; qu'est-ce que toute la sagesse et la sainteté humaine comparée à la divine? Dieu n'est point précisément ce que nous entendons par la vertu et la raison : c'est la source de toute vertu et de toute raison. Par rapport à Dieu , il n'y a ni temps passé ni temps h venir ; et si nous voulons lui attribuer l'avenir ou le passé , nous devons dire qu'il n'a point eu de commencement , et qu'il n'aura point de fin. Pour nous former quelque idée de son immensité , nous disons qu'il n'y a aucun lieu où il ne soit, et qu'aucun lieu ne peut le contenir. Dieu est sans mouvement , et c'est lui qui donne le mouvement à tout. Rien ne peut arrêter ni alToiblir sa puissance: le néant même lui obéit et devient fécond sous sa main. Rien ne peut se dérober à sa connoissance, ni la tromper; dans les milliers d'années déjà écoulées , dans les milliers d'années encore à venir, tout est présent à ses yeux. Sa bonté est sans aucun mélange ; le mal le plus léger lui est entièrement opposé , il est le centre de tout bien ^ sa libéralité est sans bornes , sans partialité : elle s'étend à tout, Jusqu'à un vermisseau , un insecte. Tout ce qu'il y a de bien dans l'univers moral ou physique vient de Dieu; et tout ce bien, comparé à sa source, n'est pas encore ce qu'est une goutte d'eau comparée à la mer.
Dieu, en un mot , «t infiniment parfait et
souverainement heureux. Rien ne lui manque, et il n'a rien de trop. On peut absolument épuiser toutes les eaux des fleuve et des mers; on peut compter tous les grains de sable qui sont sur leurs bords ; on peut remplir le grand vide que nous voyons entre la terre et les cieux : mais il n'est pas possible de connottre entièrement Dieu , et, moins encore , d'expliquer entièrement ce qu'il est.
LE LETTRÉ CHINOIS. Ah ! monsieur, quelle abondance de choses merveilleuses ! Vous connoissez ce qui est au-dessus de toute connoissance ; vous pénétrez dans ce qu'il y a de plus impénétrable. Après avoir reçu vos instniclions, je commence à comprendre cette admirable doctrine qui conduit au grand principe. Je désire d'y entrer plus avant, et d'en voir le Tond ; mais pour aujourd'hui je ne vous ai que trop fatigué, j'aurai l'honneur de vous voir demain.
LR DOCTEUR EUROPÉEN. Quelle fatigue, monsieur ? Peu de paroles sufiisent à un homme d'esprit pour comprendre beaucoup. Soyez persuadé que la connoissance de ce premier article aplanit toutes les difficultés. Le fondement une fois posé , le reste de i'édifice s'élève sans peine.
DEUXIÈME ENTRETIEN
Les bommes onl de fiasses idées sur U DWioité.
LE LETTRÉ CHINOIS. LasubUme doctrine, monsieur, dont vous m'entreteniez hier, a charmé mon espriL J'y ai pensé toute la nuit, et j'en ai oublié le sommeil. Je reviens aujour^ d'hui vous prier de me continuer vos leçons, et d'achever enfin de résoudre toutes m^ difficultés. Nous avons en Chine trois différentes sortes de religions ; chacune a son école. Les disciples de Lao prétendent que tout est venu de rien , et le rien est tout le fondement de leur doctrine. Ceux qui suivent Fo assurent que toutes les choses visibles sont sorties du vide, et le vide est tout le but de leurs méditations. Les lettrés, au contraire, disent que notre grand livre classique parlant expressément de Tai-ki, ce doit être là le premier Être , l'origine de toutes choses , et la solide vertu Dût toute leur étude. Je ne sais , monsieur, quelle est sur cela votre pensée?
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Cet deiuL seclei, fondées Tune sur le rien , l'autre sur le vide, sont absolument opposées à la rdison et à la
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loitaiete du vrai Dieu. Ainsi , o'est une chose claire qu'on ne peut pas s'y attacher. Pour ceux qoi reconnoissenl un premier Être, et qui \ l'attachent 4 la solide vertu , quoique je n'aie pas tout à fait approfondi leur doctrine , il me paroft qu'elle approche de la vérité. ^
LE LETTRÉ CHINOIS. Nos sagcs attaquent aoMi ces deux sortes de sectaires, et ils témoignent en avoir beaucoup d'horreur.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Pourquoi leshaVr ?
il faut les plaindre , les réfuter, et plutôt par des raisons que par des reprochci^. Ils ont Dieu pour père aussi bien que nous : ils sont nos frères. Si quelqu'un de nous voyoit son frère tomber en démence , le haïroit-il ? le poursuivroit-il en ennemi ? Ne lui rendroit-il pas , au contraire, tous les bons oftices qu'exige le devoir d'un frère? Il faut instruire ces pauvres errans , c'est notre devoir. J'ai là grand nombre d'écrits chinois où l'on ne cesse de maltraiter les deux sectes. Partout on leur dit des injures *, mais je n'ai point encore trouvé d'auteur qui ait entrepris de les combattre par de bonnes raisons. Nous disons qu'ils se trompent ; eui , à leur tour, disent que nous nous trompons : voilà une guerre \ aucun parti ne feut céder à Tautre, et , depuis plus de quinze liècles , point d'accord. Si chacun proposoit •et raisons, alors, sans disputes, sans clameurs , on jugeroit du faux et du vrai , et l'on le rèaniroit peut-être. On dit en Europe qu'une bonne corde peut arrêter la corne d'un bœuf, et qu'une solide raison est capable de containcre l'esprit de Thomme. Autrefois , dans un pays fort voisin du mien, les sectes ne se bornoient point à trois. Elles y étoient multipliées à centaines et à milliers. Peu à peu nos ssges et noa savans , soit par leurs instructions, toit par leurs bons exemples, en ont beaucoup ramenés à la bonne voie, et l'on n'y pratique presque plus aiijourd'huiquela loi du vraiDieu.
LE LETTRÉ CHINOIS. La Véritable doctrine nt une; cependant Fo et Lao ne parlent pas •ans quelque fondement. D'abord il n'y avoit qoedu vide, ensuite a paru le solide. Auparavant il n'y avoit rien, après il y a eu des cboias : voilà ce qui fait dire que le rien et le vide sont l'origine de tout.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Dos ChOSes les
plus basses on peut remonter à la connoissance <les plus relevées. Qu'estiment les hommes ? ce qui est quelque chose , ce qui est solide.
Que méprisent-ils? ce qui est vide, ce qui n'est rien. Or, le grand principe de tous les êtres étant infiniment parfait , souverainement estimable , comment peut-on prétendre que ce soit le vide, que ce soit le rien? De plus, ce qui de soi n'est rien ne peut rien produire, cela est constant. Que sont d'eux-mêmes le vide et le rien ? Comment donc ont-ils tout produit? Quand une chose est réellement , on dit qu'elle est quelque chose. Ce qui n'est pas réel n'est rien , et l'on doit compter pour rien tout ce qu'on attribue à une cause sans réalité. L'homme le plus sage et le plus habile ne peut pas de rien l'aire quelque chose. Le rien luimême et le vide travaillant sur le vide «t le rien ont-ils pu donner l'être à tout? Rappelezvous ce que j'ai dit des différentes causes. Puisque le vide est vide, que le rien n'est rien , ils ne peuvent pas être ni cause matérielle, ni cause formelle des choses , ni cause efficiente ou finale. Sn quel autre sens peut-on dire que l'être soit l'efTet ou le produit du vide ou du rien ?
LE LETTRÉ CHINOIS. Ce quc VOUS dites, monsieur, me paroft très-solide : néanmoins avant tous les êtres , étoit le rien^ ensuite les êtres ont été. N'y auroit-il pas là quelque petit sujet de douter?
LE DOCTEUR EUROPÉEN. De tout ce qui a commencé, on peut dire qu'auparavant il n'étoit rien, et qu'ensuite il a été quelque chose. Mais on ne peut pas s'exprimer ainsi de ce qui n'a jamais eu de commencement. Un être sans commencement, il n'y a aucun temps où il n'ait été. En quel temps seroit-il vrai qu'auparavant il ne fût pas ? Après avoir fait cette différence, on peut dire de certains êtres : auparavant ils n'étoicnt pas, ensuite ils ont été. Parler ainsi de tous sans exception, c'est se tromper. Un homme^ avant d'être produit, n'est pas encore un homme, puisqu'il est produit, et qu'ensuite il est , il faut qu'avant la production, les causes qui le produisent existent pour pouvoir le produire. Dans l'univers entier tout suit cette règle , et si l'on remonte jusqu'à la première origine, on trouve que c'est Dieu, le créateur de toutes choses.
LE LETTRE CHINOIS. Tout homme doit discerner le vrai du faux. Quiconque ne se rend pas aux bonnes raisons que vous venez de dire, n'est plus un homme, et il ne mérite pas qu'on l'écoute. Quoi! un vide, up rien, qui
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n'est point un homme, qui n'est point un esprit, qui est sans propriété, sans nature, qui n'a ni connoissance, ni sentiment, ni bonté, ni justice, qui n'est en un mot estimable par aucun endroit, et qui ne peut pias même être comparé à la chose la plus vile, (elle qu'est un grain de moutarde, seroit la cause et le principe de tout ce qui compose l'iinivers? Celle doctrine est extravagante; mais j'ai ouï dire que le rien n'est pas un pur rien , ni le vide un pur vide. Que c'est quelque chose de fort subtil et tout à fait dégagé de la matière; en ce cas, quelle différence y auroit-il entre le vide, le rien et Dieu ?
LE DOCTEUR EUROPEEN. Ah! monsicur, cette comparaison est injurieuse à Dieu. Dieu peut-il être ainsi confondu, dégradé? Une substances pirituelle a sa nature, desconnoissances, des perfections. Elle est pure, et d'un rang fort supérieur à la nature même de l'homme corporel. Elle existe véritablement et en toute réalité ; mais parce qu'elle n'a ni corps, ni figure, doit-on pour cela la confondre avec le vide, avec le rien ? Le rien et l'immatériel sont autant éloignés que le ciel l'est de la terre ; et prendre pour principe de religion que c'est la même chose, non-seulement ce n'est pas éclairer le monde , c'est le remplir de doutes et de ténèbres.
LE LETTRÉ CHINOIS. Ce que nous autres gens de lettres disons du Tai-ki , monsieur, vous parof t-il solide ?
LE DOCTEUR EUROPEEN. Quoiquc je ne sois pas arrivé jeune à la Chine , je n'ai pas laissé d'étudier avec application et avec assiduité les livres classiques. Il y est rapporté que les anciens sages adoroient le Chang-ti, mattre souverain du ciel et de la terre ; mais je n'y ai point lu qu'ils eussent aucune vénéralion pour le Tai-ki. Que si l'on prétend que le Tai-ki soit la même chose que le Chang-ti, créateur de l'univers, comment est-ce que les anciens n'en ont rien dit?
LE LETTRÉ CHINOIS. Les anciens n'avoient pas ce terme; mais Ils avoient Tidée qui y répond. Il est vrai que l'explication du symbole hiéroglyphique du Tai-ki est plus récente.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Tout disCOUrS
bien raisonné n'est point contredit par un homme sage ; mais je doute que l'explication du Tai-ki soit t;rouvée conforme à la raison. Lorsque J'examine le symbole et tout ce qu'on
en dit, je ne vois qu'un hiéroglyphe informe, composé d'une ligne entière et d'une brisée de blanc et de noir, du pair et de l'impair, du simple et du composé , ou, comme on veut l'expliquer, du haut et du bas, du noble et du vil, du fort et du foible, du parfait et de l'imparfait. Mais le réel, dont cet hiéroglyphe est l'image, où est-il ? ce n'est point assurément le créateur du ciel et de la terre. La vraie doctrine sur la Divinité s'est transmise dans toute sa pureté depuis les premiers temps jusqu^à nous. Elle est complète, rien n'y manque, comme vous le verrez, et lorsque nous voulons la mettre par écrit et la prêcher aux peuples qui ne la connoissent pas , nous n'avons garde de rien omettre qui soit capable de l'établir clairement et solidement ; mais comment oserions-nous nous appuyer d'un vain symbole qui n'a rien de réel ?
LE LETTRÉ CHINOIS. Le Tai-ki, monsieur, n'est autre chose que la raison. Or, si dans la raison même vous ne trouvez point de raison, où faut-il la chercher ?
LE DOCTEUR EUROPEEN. Ehl monsieur, quand une chose n'est pas dans la justesse, on emploie la raison pour la rectifier. M^is si ce qu'on prend pour la raison n'est pas soi-même juste, à qui aura-t-on recours? Distinguons d'abord les différentes classes auxquelles toutes les choses se réduisent, et plaçons la raison dans celle qui lui convient. Il nous sera ensuite aisé de conclure que si la raison est la même chose que le Tai-ki, le Tai-ki ne peut pas être le grand principe et la cause de l'univers.
Tous les êtres se divisent en deux genres, substanceet accident. Ce qui n'a pas besoin d'un sujet qui le soutienne , et qui subsiste par luimême, comme le ciel, la terre, les esprits, l'homme, les animaux, les plantes, les métaux, les pierres, les élémens, est dans le genre de substances. Ce qui ne subsiste pas par luimême, et qui a besoin d'un sujet qui le soutienne , comme les qualités de l'homme , les couleurs, les sons, les goûts, est dans le genre d'accident. Prenons pour exemple de Tun et de l'autre un cheval blanc. Cheval blanc dit blancheur et dit cheval. Le cheval peut être sans la blancheur, ainsi c'est une substance. La blancheur ne peut pas être sans le cheval; ainsi c'est un accident. En les comparant ensemble, la substance est appelée le noble, le principal; et l'accident n'ejt regardé que
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comme le vil et Faccessoire. Dans une chose où il n'y a qu'une substance, les accidens peuvent être sans nombre. Dans un seul corps humain, qui est une substance, combien de diverses sortes de qualités! La figure, la couleur, Ifsdiflérentes relations : ce sont là autant d'accidens; et qui pourroit en compter toutes les espèces?
Gela supposé, si le Tai-ki n'est que ce qu'on appelle raison , ce ne peut point être l'origine de toutes choses. Car enfin la raison n'est que dans le genre d'accident, de qualité. Elle ne subsiste point par elle-même , comment pourroil-elle faire subsister l'univers? Les docteurs chinois parlant de la raison, en distinguent de deux sortes ; celle qui est dans l'homme , celle qui est dans le reste des choses , ont leur manière d'être. Une chose passe pour bonne et pour vraie , lorsque sa manière d'être est conforme à la raison de l'homme. L'homme seul est capable de creuser le fond des choses, et la I coanoissancc parfaite qu'il acquiert par l'étude ' des secrets de la nature, s'appelle philosophie. Or, l'une et l'autre de ces deux raisons sont de pures qualités. Comment seroient-elles l'origine de tous les êtres? l'une ell'auire n'est qa'après le sujet dans lequel elle subsiste \ et ce qui vient après peut-il être la cause de ce qui est auparavant ?
Si Ton dit qu'avant toute autre chose a dû être la raison, je demande : celte raison, où étoit-elle? en quoi subsistoil-eîle? Une qualité ne subsiste que dans le sujet qui la soutient, et dès lors qu'il n'j a point de sujet pour la toatenir, il n'y a pas non plus de qualité. Si Ton répond qu'elle étoil dans le vide, n'y auroit-il point eu à craindre qu'un tel sujet ne suffisant pas pour la soutenir, la raison ne se fût perdue dans le vide? Supposons-le cependant pour un moment... Puisque avant même Pankoa*, le premier homme, la raison étoitdéjà, pourquoi demeuroit-elle oisive au milieu du I fide?Queneproduisoit-elle?Quiramiseensuite en mouvement? Mais la raison est incapable de mouvementet de repos ; beaucoup moins peutcUe se mouvoir elle-même. Que si l'on dit encore qu'auparavant la raison nefaisoit rien, et qu'après elle voulut tout produire ; mais la raison, qui n'est qu'un accident, qu'une qualité ,
* Pan-kou est un homme fabuleux, auteur du genre bomaÎD, suivant une certaine secte des Chinois. {Note de Viditewr.)
prend-elle seule des desseins ? Est-elle capable d'abord de ne vouloir pas, et de vouloir ensuite?
LE LETTRi: CHINOIS. S'il n'y avoit pas une raison, une manière d'être des choses, les choses ne seroient pas : voilà ce qui a fait croire au docteur Tcherou que cette raison étoit l'origine de tout.
LE DOCTEUR EUROPEEN. S'il n'y avoit point de fils, il n'y auroit point de pére^ qui pensera jamais que le père tire son origine du fils? Les choses relatives ont toutes celte propriété, que l'une suit nécessairement de l'autre, soit pour le positif, soit pour le négatif. Il y a un roi, donc il y a des sujets. Il n'y a point de sujets , donc il n'y a point de roi. Telle chose existe, sa raison, sa manière d'être existe aussi. Telle chose n'est point réelle, sa raison ne Test pas non plus. Prendre une raison imaginaire pour la cause du monde, c'est ne différer en rien de Fo et de Lao ; c'est attaquer une erreur par une autre erreur; c'est apaiser un trouble par un autre trouble. La raison des choses d'à présent, toute réellequ'elle est, ne peut rien produire. Comment est-ce qu'autrefois une raison vide et sans réalité a tout produit ? Voyez un charpentier, il a trèsbien dans l'esprit l'idée d'un chariol, sa raison et la manière dont il doit être construit. Pourquoi ce chariol n'est-il pas fait tout à coup? Pourquoi, pour le construire, faut-il des matériaux, des instrumens, le travail d'un ouvrier? Quoi donc, ce qui autrefois a eu assez de force et d'habileté pour orner le ciel et la terre, est aujourd'hui devenu si lourd et si foiblo, qu'il ne peul pas faire une chose de rien , tel qu'est un chariol?
LE LETTRÉ CHii^ois. J'ai lu que la raison produisit d'abord le noble et le vil avec les cinq éléroens, et qu'ensuite elle forma le ciel et la terre. Ainsi, vous voyez, monsieur, qu'il y a un ordre, une suite dans la production des choses. Quant à ce que vous proposez de la construction subite de ce chariot, cela ne peut pas être apporté en exemple.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Permettez, monsieur, que je vous demande : si la raison du vil et du noble et des cinq élémens , soit par le mouvement, soit par le repos, a pu sur-lechamp produire -le noble, le vil et les élémens, d'où vient que la raison du chariot, aujourd'hui très-réelle, n'agit point, et ne fait point ce chariot? De plus, la raison est dans tous les
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lieux possibles ; elle est incapable de dessein, n'a point , à proprement parler, une nature ; elle est sans liberté. Une fois déterminée à agir, elle agit nécessairement , et ne peut pas d'elle-même s'arrêter : pourquoi donc à présent ne produit-elle pas un nouveau noble, de nouveaux élémens ? Qui est-ce qui y met lAstacle ?
Remarquez , monsieur, que le terme d'être est un terme universel. Qu'y a-t-il qu'on ne puisse et qu'on ne doive appeler être? On trouve cependant dans l'explication du symbole du Tai-ki que la raison n'est pas un être. Quoi ! l'être se divise en tant d'espèces différentes, qui toutes retiennent le nom d'être : substances , accident , esprit , matière, figuré, non figuré. Puisque la raison n'est pas du nombre des êtres qui ont un corps et une figure, pourquoi ne peut-on pas la mettre dans le rang de ceux qui n'en ont point ? Souffrez que je vous demande encore : La raison est-elle spirituelle, éclairée, pénétrante , judicieuse, ou non ? Si vous répondez qu'oui , la voilà dans le genre des esprits. Pourquoi l'appelez - vous Tai-ki? Pourquoi l'appelez-vous raison ? Si vous dites que non , quelle sera donc l'origine du Chang-ti, des esprits, de l'âme, de l'homme? La raison n'a pas pu leur communiquer ce qu'elle n'a pas. N'étant pas spirituelle, comment auroit-elle produit le spirituel ? Cela seul qui a des connoissances produit ce qui a des connoissances. On voit bien le spirituel produire des chosesquinelesonlpas.Maison n'a jamais vu quece qui n'est pas spirituel produisit une chose qui le fût : Teffet ne peut pas être plus noble que la cause.
LE LETTRÉ CHINOIS*. Qu'une chose spirituelle en produise une autre spirituelle, la raison des choses n'a en cela aucune part, j'en conviens ; mais la raison , par son mouvement, produit le noble. Or, le noble de soi-même est spirituel : qu'en pensez-vous?
LE DOCTEUR EUROPEEN, VoUS rCVCnCZ
toujours à cette raison, il vous fâche de l'abandonner. Mais, monsieur, ce noble , d'où lui vient d'être spirituel? Dire qu'il le soit de luimôme , cela répugne.
LE LETTRÉ CHINOIS. Vous ditcs, hnonsicur, que Dieu n'a ni corps ni figure , et que cependant il a créé toutes choses corporelles; pourquoi le Tai-ki , sans être spirituel, ne peut-il pas avoir produit des choses spirituelles ?
LE DOCTEUR EUROPÉEN. La. réponse est aisée : le spirituel est le pur, l'élevé ; le corporel est le bas , le grossier. Dire que le pur, l'élevé puisse produire le bas , le grossier, il n'y a rien là que dans l'ordre ; mais prétendre que le bas , le grossier puisse former le pur, l'élevé, cela blesse toutes les régies. Il faut remarquer qu'une chose peut en contenir une autre en trois manières; ou formellement, comme un pied contient dix pouces; ou équivalemment , comme les perfections de l'homine contiennent celles des bêtes ; ou éminemment, comme Dieu contient la nature et les perfections de toutes les créatures. La nature de Dieu est infiniment parfaite ; l'homme n'est pas capable de la comprendre, et rien ne peut lui être comparé. Cependant je me sers de la comparaison suivante , toute défectueuse qu'elle est. Une monnaie d'or en vaut dix d'argent, et mille de cuivre. Pourquoi cela ? c'est que l'or étant un métal beaucoup plus pur et plut be4)u que le cuivre et l'argent, on ne peut égaler son prix qu'en multipliant les autres métaux. De même, quoique la nature de Dieu soit parfaitement simple , elle renferme la nature , les qualités et les perfections de tous les êtres. Sa puissance est sans bornes , et tout immense, tout immatériel qu'il est, quelle difficulté y a-t-il qu'il ait créé tout ce qui est matière ? La raison est d'un genre bien différent. Ce n'est qu'une simple qualité qui ne subsiste point par elle-même, comment pourroit-dle contenir en soi les substances et surtout les spirituelles? La raison est pour les choses, les choses ne sont pas pour la raison. La raison est moins noble que l'homme : c'est pourcda que Kong-foutzé a dit que l'homme pouioit donner de l'étendue à la raison, mais quels raison ne pouvoit rien faire de semblable à regard de l'homme. Que si vous entendez parle mol raison , un être, un principe qui renferme en soi tout ce qu'il y a de perfections dans l'univers , et qui a créé toutes choses , je dirai alors que c'est Dieu. Mais pourquoi l'appelesvous raison* ? Pourquoi l'appelez-vous Tai-ki?
LE LETTRÉ CHINOIS. Si cela est , quelle idée a donc eu Kong-tzé en parlant du Tai-ki?
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Dans la merveilleuse construction du monde , Dieu a employé la matière première qu'il avoit créée; mais Forigine de tout, sans origine elle-même, ne fut jamais ni le Tai-ki , ni la raison. Je sais
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que KoDg-lzé a parlé du Taî-ki. J'ai lu ce qu'il en tiil ; mais je n'ose pas , sans une méditation suffisante 9 m'expliquer là-dessus. Je pourrai peut-être , dans la suite , en dire ma pensée dans un écrit.
LE LETTRE CHINOIS. Depuis les premiers temps jusqu'aujourd'hui , les empereurs et les mandarins, en Chine, n'ont eu d'autres objets de leur culte que le ciel et la terre qu'ils ont toujours regardés comme les auteurs et les conservateurs de leurs vies. C'est pour cela qu'on a établi les cérémonies des deux solstices , et que dans ce temps-là on leur fait des oblaiions. Or, si le ciel et la terre éloient des productions du Tai-ki , dés lors le Tai-ki seroit la première origine de toute chose $ et les anciens sages, empereurs et autres auroient commencé par lui décerner des honneurs et des sacriflces; mais cela ne s'est jamais fait, et ne se fait point encore. Ainsi tout ce que l'on dit du Tai-ki est sans doute faux. Vous avez refuté cette doctrine , monsieur, avec toute la solidité possible, vous pensez sur cela comme les anciens.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Vous convcnez , monsieur, de ce point \ mais il me parott difficile d'expliquer ce que vous venez de dire du culte que l'on rend en Chine au ciel et à la terre. Voilà deux êtres , et il n'y a qu'un Dieu. Le Dieu que nous adorons en Europe , c'est. ce qu'en Chine on ajjgelje C/»gniJtii» mais absolument diiïérent de cette idole que les taossé révèrent sous le nom de lu-koang^ et qu'ils disentêlre le maître souverain. Yu-koang n'étoit qu'un bonze qui a passé ses jours dans la montagne You-lang. Il n'avoit rien au-dessus de l'homme; et comment un bonmie peut-il être le souverain Seigneur du ciel? Nous entendons, par ce nom Dieu, ce que l'on entend, dans les anciens livres classiques de Chine, par celui de Chang-ti.
Dans le livre qui a pour titre , Tchong-yong^ oo fait ainsi parler Kong-tzé : u Les cérémonies et les oblations des deux solstices sont établies pour honorer le Chang-ti. » Snt ce passage , le docteur Tcheou dit que si Kongtzé ne nommoit point la terre , ce n'a été que pour abréger la phrase. Pour moi, je pense que , Kong-lzé s'expliquant clairement d une seule chose, on ne doit pas lui attribuer d'avoir voulu parler de deux choses, et que ce que Tcheou avance de la phrase abrégée n'est nul-
lement recevable. Dans le chapitre Tcnc long du livre Chi, on lit ces mots : a Ouang étoit attentif et diligent. Quels mérites n'a-t-il pas acquis par son application ! son ûls Tcheng-ouang , et Kan-ouang, son petit-fils, n'ont-ils pas régné glorieusement ? Ils révéroient le Chang-ti. » On voit dans le même chapitre : a La terre produit des richesses sans fin *, l'homme, sur le point d'en recueillir les fruits, peut-il ne pas reconnoflre les bienfaits de Chang-ti ? )> Il est écrit dans le chapitre Changsong du même livre : a Le sage Tang-ouang s'est avancé de jour en jour dans la piété. Dans peu il est parvenu au véritable bonheur. Le Chang-ti recevoit ses hommages. » Le chapitre Yu dit encore : a Ouan-Ouang avoit une grande attention à tous ses devoirs. Il étoit extrêmement pieux ; il vouloit plaire au Changti. » On lit dans le livre K: u Le Ti est venu de rOrient. » Or, le Ti n'est point ce que nous appelons le ciel. Ce ciel que nous voyons renferme toutes les parties du monde, comment pourroit-il être venu d'une de ces parties? Le livre l'F s'exprime en ces termes : « Si la victime est sans défaut, le Chang-ti l'a pour agréable. » Il est encore dit : « L'empereur cultive la terre de ses propres mains , les fruits qu'elle donne sont pour être ofTerts au Changti. » Dans le chapitre Tang-chi du livre C/u«, on fait ainsi parler Tang-ouang : a Kie-ouang de la dynastie des Kia étoit un mauvais prince *, la crainte dii..CJiaag-li m'a obligé à le punir, w Il est dit dans le même chapitre : u LeChangli est l'unique maître. C'etitlui qui esU'auicur des biens de tous les hommes *, mais au milieu de cette multitude innombrable qui jouit de ses bienfaits , rempereur seul est capable de porter la vertu à .son plus haut point. » Le chapitre King-teng du même livre rapporte ces paroles du Tchou-kong : a C'est par un ordre exprés émané du trône du Ti que Ou- ouang a gouverné le monde. Le Chang-ti a un trône. )> Ne devons-nous pas juger de là que le ciel visible n'est pas le Chang-ti ? Mais quiconque lira les anciens livres jugera par leur lecture , si je ne me trompe, qu'il n' y a de difTérence entre le Chang-ti et Dieu que celle du nom.
LE LETTRE CHINOIS. On voit plusieurs personnes qui aiment 1 antiquité , mais cela se réduit communément à la curiosité de voir d'anciens monument ou de lire d'anciennes écritures. Où en trouvera-t-on qui, comme
vous, monsieur , s'attachent à Tancienne doc- i trinc, se fassent un plaisir de l'enseigner aux ' autres, et (âctient de les y ramener? Quelque satisfait que je sois de vos instructions , je ne laisse pas d'avoir encore des difficultés. En beaucoup d'endroits de nos anciens livres, on marque un grand respect pour le ciel. C'est pour cela que le docteur Tcheou nomme le Ti ciel, el le ciel, raison. Le docteur Tching entre dans un plus grand détail : Pour exprimer, dit-il, ce qu'il y a de visible et de matériel, on l'appelle Tien^ ciel ^ pour marquer son souverain domaine, on l'appelle 'A', seigneur^ pour distinguer sa nature et ses propriétés, on le nomme /Tien, vertu du ciel ; voilà ce qui fait dire : Honorez le ciel et la terre. Je ne sais point si cette explication est selon la vérité.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Faites-y bien attention, monsieur, on peut donner au Chang- U le nom de ciel, en ce sens que Tien , ciel , suivant l'analyse de ce caractère, signifie Yé-sa, seul grand ; mais pour ce qu'on appelle raison, on ne peut pas dire que ce soit le souverain maître de toutes choses. Je l'ai prouvé fort au long : le terme Chang-ti est très-clair : il n'a pas bcHoin d'explication ; beaucoup moins doit-on l'expliquer dans un mauvais sens.^ Le ciel matériel a neuf assises différentes -, comment peut-on dire qu'il est unique et seul maître? Le Chang-ti est sans figure, comment peut-on le confondre avec une chose corporelle ? Prétendre que le ciel matériel, d'une figure ronde, et divisé comme il est, tournant sans cesse de l'orient à l'occident, n'ayant ni tête, ni ventre, ni pieds, ni mains, soit animé par le Chang-ti, de manière qu'ils fassent ensemble un tout vivant, quoi de plus risible? Les démons mêmes sont sans figures et sans corps; comment s'imagine-t-on que l'esprit supérieur à tous les esprits, le maître de l'univers, soit corporel el figuré ? Donner dans un si monstrueux système, c^est non-seulement ignorer la grande doctrine qui regarde l'homme et son origine, c'est encore n'avoir pas les premiers principes de l'astronomie et de la physique.
Le ciel que nous voyons sur nos tôles n'étant pas digne de nos respects, en quoi la terre que nous foulons aux pieds pourroit-olle nous paroître si respcclabie ? La doctrine essentielle est qu'il n'y a qu'un Dieu qui a créé le ciel , la (erre et toutes choses , pour la cooservatioi) et
l'avantage de l'homme. Dans tout l'univers il n'y a pas une seule créature qui ne soit pour notre usage. Quelles actions de grâces ne devons-nous pas rendre à notre insigne bienfaiteur ! Quel motif de redoubler nos hommages et d'obéir à ses lois ! Mais abandonner le Dieu suprême, la source de tous les biens, et prodiguer l'encens à des créatures qui ne sont formées que pour nous servir, quel renversement!
LE LETTRÉ CHINOIS. Cela étant ainsi, nous autres Chinois , nous sommes, hélas ! dans de bien épaisses ténèbres : le plus grand nombre, à la vue du ciel , ne fait autre chose que lui rendre ses respects, et voilà tout.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Le mondc est composé de gens instruits et d'ignorans. La Chine étant un grand empire, les personnes éclairées n'y manquent pas. On peut dire aussi qu'il y en a sans instruction, dont toutes les connoissances se bornent à ce qui tombe sous les sens. Ainsi, le ciel et la terre leur sont connus , mais le souverain Seigneur du ciel et de la terre passe loules leurs idées. Qu'un sujet d'une province éloignée de la cour se trouve tout à coup transporté à l'entrée du palais impérial : frappé de la grandeur et des beautés de ce superbe édifice, il se prosterne aussitôt en s'écriant : Je rends hommage à mon prince. Or, ce que l'on dit : Honorez le ciel et la terre, la multitude ignorante le prend à la lettre, et se contente d'honorer le palais du prince, sans penser au prince lui-même. Mais ce qu'il y a de gens instruits et qui raisonnent, en voyant l'étendue de la terre et la hauteur du ciel, concluent d'abord que le monde a un mattrc qui le gouverne, et ils se déterminent à adorer cet être immatériel et incréé qui, du haut des cieux, régne sur tout l'univers. Quel est l'homme sage qui regarde ce ciel visible comme son Dieu ? Si quelquefois on donne à Dieu le nom de ciel , ce n'est là qu'une façon déparier, comme lorsqu'on prend une ville pour le mandarin qui la gouverne, et qu'au lieu de dire : le gouverneur de Nan-tchanga ordonné telle chose , on dit simplement : la ville de Nan-tchang a publié telle ordonnance. Suivant celte comparaison , on peut donner à Dieu le nom du ciel; mais cela ne signifie nullement que ni le ciel ni la terre fassent un même tout avec Dieu. En un mot, il y a un maître souverain, créateur de l'univcn», et
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dans la crainle où j^aî élé qu'on n'en eût pris une Tausse idée, je Tai appelé Seigneur du ciel.
LE LETTRE CHINOIS. Yous agissez, moDsieor, en maître sage et éclairé. Ayant à enseigner la véritable doctrine , vous employez dés les commencemens les véritables expressions. Par là , vous ferez connoUre clairement la religion que vous nous avez apportée d'Europe, et il ne sera pas à craindre que dans la suite il $*introduise du trouble et de la confusion *. Tous avez entièrement dissipé les ténèbres de non esprit. Il ne me reste plus aucun doute : la doctrine touchant un seul Dieu est profonde et solide. Quelle honte pour nos savans de la Chine de ne pas s'y appliquer! Ils négligent Tessenliel et s'attachent avec ardeur à des bagatelles; ils ne savent pas remonter à la source. Nous recevons de nos parens nos corps, cela nous engage à tous les devoirs de fils ; nous recevons du prince des terres , des possessions pour nourrir nos pères, nos mères, nos enfans, cela nous oblige à tous les devoirs de sujets. Dieu est le premier père , le premier prince ; c est le chef de tous les ancêtres , le maître de lous les rois ; c*est lui qui a tout créé et qui gouverne tout : comment le méconnoflre?
comment ne pas le servir ? Mais il n'est pas poKîble de tout dire en un jour : soufTrez, monsieur, que je revienne une autre fois.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Ce que VOUS me demandez, monsieur, ne me coûte rien à accorder : vous ne cherchez qu'à connoltre la Yérilé. C'est un double bienfait de Dieu, qui me donne è moi la force de vous instruire , et i TOUS Foccasion d'èlre instruit. Toutes les fois que TOUS me ferez l'honneur de vous adresser i mol , vous me trouverez disposé à vous satisfaire.
* Cela «t cependanl arrivé an sujet même de l'exprmion dont se servoient les missionnaires pour dé- >*Sncr le maUrc de Tunivers; et tout le monde sait les querelles qu'on a suscitées aux successeurs du père i^K^i, les reproches qu'on leur a rails, les imputations ^ fiuteurs d'idolâtrie dont on les a accablés ; et tout te monde sait aussi qu'ils n'ont guère répondu que par leur soumission i l'autorité, et leur constance à obli- S^rm^me, autant qu'ils le pouvoient. ceux qui les att»qaolcnl. {Note de l'éditeur.)
TROISIEME ENTRETIEN
L'homme a une âme immortelle. En quoi il diffère esseoiicllemcnt des autres animaux.
LE LETTRÉ CHINOIS. Parmi toutes les créatures visibles, Thomme est la plus noble : les autres animiiux ne peuvent pas lui être comparés; c'est pour cela qu'on dit que rhommo contient en soi tout ce que le ciel et la terre ont de beau, et qu'on l'appelle le petit monde. Cependant , si Ton examine de plus prés les animaux , et qu'on les rapproche de l'homme, on trouve qu'ils mènent une vie bien plus aisée et bien plus libre. Comment cela ? A peine sont-ils nés qu'ils ont assez de force pour se mouvoir et pour agir , qu'ils savent prendre les alimens qui leur conviennent et éviter ce qui peut leur nuire. Leurs corps se trouvent couverts de poils ou de plumes , sans qu'il soit nécessaire qu'ils se pourvoient de vètemens : les ailes et les griffes leur viennent d'elles-mêmes. Ils ne labourent ni ne sèment ; ils n'ont aucun besoin de ramasser des provisions dans des greniers : ils ne connoissent point les assaisonnemens ; ils mangent quand il leur platt, et ce qui est capable de les nourrir ; ils se reposent et dorment à leur fantaisie; ils ont le monde entier pour courir et pour voler. Libres de toute aiïaire , ils jouissent d'un plein loisir : parmi eux il n'y a ni mien ni tien, nulle distinction de pauvre et de riche, de noble et de roturier. Point d'efforts , point de mouvcmens pour des conseils , des délibérations, pour mériter des récompenses, pour acquérir un grand nom : tout est libre, tout est tranquille-, chacun, chaque Jour, fait ce qui lui platt et vit sans inquiétude.
Mais l'homme? la mère ne ;renfante qu'avec douleur : il natt tout nu ; il no commence à ouvrir la bouche que pour crier, et semble par là déjà connoître qu'il ne vient au monde que pour soufTrir. Durant sa première enfance, ii est si foible qu'il ne peut se soutenir , et ce n'est qu'après (rois ou quatre ans entiers qu'il est bien capable de marcher. Devenu plus grand , d'abord on lui assigne une profession toujours laborieuse : le laboureur travaille durant les quatre saisons; le marchand passe sa vie dans de pénibles voyages sur mer et sur terre ; l'artisan fatigue incessamment ses bras; l'homme de lettres, jour et nuit, s'échauffe la tête ; en un mot, les grands tour-
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menlent leur esprit, et le» petits tourmentent leur corps : cinquante ans de vie sont cinquante ans de misère et de maux. Notre corps estsujet à mille sortes d'infirmités : les livres de médecine comptent trois cents maladies de rœil seul. Combien n'y en a-t-il pas pour chaque autre partie! Qui pourroit en dire le nombre? Que si Ton entreprend de se faire traiter d'une seule, ce n'est jamais qu'avec des remèdes durs, amers et dégoûtans.
La terre est remplie d'animaux qui tous , sans distinction de grosseur ou de petitesse , semblent avoir conjuré contre la nature humaine» tous sont en état de l'attaquer et de lui nuire. Il ne faut qu'un petit insecte pour désoler le plus grand et le plus robuste des hommes. Les hommes eux-mêmes ne se font-ils pas des guerres cruelles ? Ils fabriquent cent espèces d'armes pour se mutiler et s'entretuer. Pour combien la loi générale de mourir n'est-elle pas en quelque sorte inutilement portée ! Ceux qui aujourd'hui rejettent les anciennes armes comme trop foibles , en inventent tous les jours de beaucoup plus meurtrières, et après avoir couvert les campagnes de cadavres , rempli les villes de sang et de carnage, ils ne sont pas encore satisfaits. Si la paix se montre enfin pour quelques momens, quelle est la famille, quelle est la personne qui n'ait pas quelque sujet de tristesse? Un homme a des richesses, il n'a point d'enfans; un autre a des enfans , ils sont sans talens ; celui-ci a de l'habileté , il ne peut se fixer au travail ^ celui-là est adroit, appliqué, on force son génie, il n'est pas le niallre d'en suivre l'impulsion. Chacun a sa peine^ et tandis que de lous les autres endroits tout rit à un homme , une seule amertume lui rend tout désagréable : cela n'est-il pas général ?
Tant d'infortunes dont notre vie est lissue se terminent enfin ù la plus grande de toutes, à la mort. Il faut rentrer en terre, et qui en est exempt? C'est ce qui faisoit dire à un ancien sage, en instruisant son fils: «Mon fils, ne vous trompez pas vous-même , ne vous aveuglez pas vous-même ; toutes les démarches de l'homme sont autant de pas qui le mènent au tombeau.» Malheureux mortels! peut-on dire que nous vivions ? Nous ne faisons que mourir continuellement. En naissant nous commençons notre mort, et ce n'est qu'après la mort que nous cessons de mourir. Un jour est-il
passé, notre vie est accrue d'un jour, etncvs sommes d'autant rapprochés du tombeau.
Ce ne sont là que des maux extérieurs , les intérieurs sont bien plus insupportables : nos peines en ce monde sont de véritables peioei. Notre joie, nos plaisirs, ne sont que de faux plaisirs, une fausse joie : nos peines soat presque continuelles^ nos plaisirs ne durent que quelques inslaus. Le cœur de l'homme eit sans cesse tyrannisé par de cruelles Ipassions d'amour ou de haine, de colère ou de crainte; semblable à un arbre planté sur le haut d'une montagne, exposé à tous les vents. Quand peutil être tranquille ? Tantôt c'est la gourmandise ou la luxure, tantôt c'est l'ambition ou l'avarice qui le possède : ne sont-ce pas là comme autant de tempêtes qui l'agitent. Où estlhomme content de son sort , qui ne cherche pas à s'en procurer un meilleur ? Un prince , fût-il roatlrc de l'univers, vtt-il tous les peuples à ses pieds, encore ne seroit-il pas satisfait.
L'homme, si peu capable de se connotlre cl de se régler soi-même, que peut-il savoir eo matière de reUgion ? Cependant on dogmatise de toute part : les uns sont pour Lao, les autres pour Fo-, un troisième parti suit Kong-txé. Par là notre Chine se trouve divisée en trois différenteslois.Ëlcommesi cela Desufiisoilpas, il s'élève de nouveaux chefs, ils tiennent école, ils prêchent^ et dans peu, au lieu de trois lois, nous en aurons trois mille, encore ne s'en tieodra-t-on pas là; chacun de son côtécrie : Vraie doctrine ! vraie doctrine ! et le désordre ne fait qu'augmenter. Les grands oppriment les petits, les petits n'ont aucun respect pour les grands. Les pères sont colères, emportés ^ les enfaos sont revêches, désobéissans : le prince et ses officiers vivent en mutuelle défiance ; les frères nourrissent entre eux de cruelles inimitiés; point d'union dans les mariages, point de sincérité parmi les amis. Tout n'est que dissimulation, tromperie, et l'on ne voit aucun jourà de meilleurs temps. Je me représente les hommes de ce siècle comme autant d'infortunés qui) après un triste nauft'oge, ont vu briser leur vaisseau ^ ils se trouvent en pleine mer, au milieu des vagues, et le jouet des flols^ tantôt ensevelis sous les ondes, et tantôt reparoissantsur les eaux, il sont jetés çâ et là, au gré des venu. Chacun pense à son propre malheur, etaucuo ne pense à sauver les autres. On s'alla^^ ^ tout ce qui tombe sous la main, planches, voi-
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toi, cordages» débris de Bavire, on le saisit^ on Tembraise, et on ne le quitte qu'avec la vie. Quel désastre! Je ne 'vois pas quel raotira eu Dieu de mettre Thomme dans un état si malhmreax ; il nous aime sans doule^ mais il parott qQllIraile beaucoup mieux les animaux irrailoenables.
LE DOCTBUR BUROP£Eif. Ce monde n'est fie misère, et nous y altachons tellement nos cœurs que nous ne pouvons nous en séparer. Queieroit-ce donc si nous y vivions dans la joie? Les maux et les amertumes de cette vie nooteot à un si haut point, et les mortels sont ii stupides qu'ils ne pensent qu'à s'y établir Mlid€«nent. Il faut découvrir et défricher de •ouvelles terres ; il faut acquérir un grand Bocn; il faut se procurer une longue vie, il (lui rnême assurer la fortune de ses enfans et deloute sa postérité. Trahison, révolte, guerre, Mitacre, rien n'est épargné : que n'entreprend-on pas ? Comment ainsi ne pas vivre dans le trouble et dans la confusion?
Autrefois , dans un royaume d'Occident , il ! aïoit deux philosophes célèbres, l'un desquels, nommé /^froeMf, rioil toujours, et Tau- Ire, appelé Démocrikj pleuroit sans cesse. La ause d'une conduite si différente étoit la même : e*e»t qu'ils voyoient les hommes de leur temps courir après les faux biens de ce monde. Héndile, par ses ris , se moquoit de ces inseniéi; et Démocrite, par ses pleurs, leur porloil compassion. On raconte encore qu'un certain peuple, qui n'est pas de l'antiquité la plus reculée, avoit une coutume singulière \ je ne sais l'il Ta conservée jusqu'à présent : aussitôt qu'il étoit né un enfant dans une famille , les pareoi et les amis ne manquoient point d'aller faire des complimens de condoléance sur ce que cet enfant n'étoit venu au monde que pour souffrir. Au contraire, lorsque quelqu'un mouroil, ils faisoient des félicitations et des r^iisances sur ce que la personne morte éioil délivrée des maux de cette vie. Dans ridée de cette nation, vivre étoit un mal , et BKHirir passoit pour un bien. Quelque extraordinaire que fût cette coutume, elle fait iMeo voir que ce peuple avoit bien compris la vanité et les misères de ce monde.
La vie présente n'est point la vraie vie de nionme. Les animaux sont sur la terre comme dans leur patrie^ ils y vivent tranquilles et dans raboDdaBce.L'bomne n'est ici4>asque comme
I un étranger qui passe \ îX n'y trouve point son repos -, beaucoup de choses lui manquent.yous êtes, monsieur, homme de lettres *, permettez que je fasse cette comparaison tirée de votre état. Qu'on ait ordonné un examen général, le jour de la détermination des grades étant venu, les gens de lettres, docteurs, bacheliers, paroissent mornes et pensifs. Au contraire, les officiers inférieurs, les gens de service, sont dans la joie \ c'est pour eux une fête. Est-ce donc que ces domestiques ont reçu des récompenses du grand examinateur, et que les gens de lettres en ont été maltraités ? ce n'est que l'affaire d'un jour où il s'agit d'assigner le degré d'un chacun : la détermination faite , le docteur est honoré, et le valet n'est qu'un valet.
Dieu ne fait naître l'homme en ce monde que pour éprouver son cœur, et lui faire pratiquer la vertu. Ainsi cette vie n'est pour nous qu'un lieu de passage : nous n'y sommes pas pour toiyours ; le terme où nous allons n'est point ici-bas \ ce n'est qu'après la mort que nous y arriverons : notre véritable patrie n'est point la terre , c'est {le ciel \ voilà où nous devons tourner toutes nos vues. Le temps présent fait tout le bonheur des animaux ; c'est pour cela qu^il sont formés de manière qu'ils regardent la terre. L'homme est créé pour le ciel^ il a la tête et les yeux élevés pour voir sans cesse le terme où il doit aspirer. Mettre sa félicité dans les choses terrestres , c'est descendre à la condition des bêtes. Est-il donc surprenant que Dieu ne nous donne pas en ce monde l'accomplissement de tous nos souhaits, qu'il nous laisse même souffrir quelque chose?
LE LETTRÉ CHINOIS. Voulex-vous parler, monsieur, d'un paradis et d'un enfer préparés aux hommes après cette vie ? C'est la doctrine de Fo : les gens de lettres n'admettent rien de tout cela.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Quelle raisou [ la loi de Fo défend l'homicide \ celle des lettrés le défend de même. Doit-on pour cela confondre les lettrés avec les fodistes? L'aigle vole, la chauve-souris vole aussi, et quelle comparaison y a-t-il de l'un à l'autre ? Deux choses ont quelquefois de petits traits de ressemblance , mais dans le fond elles diffèrent entièrement. La loi du vrai Dieu est une loi ancienne. Fo, né dans l'Orient, en a par hasard oui parler. Tout chef de parti qui veut dog-
matiser, doit couvrir ses mensonges de quelques vérités ; autrement , qui le suivroit ? Fo a emprunté de la véritable religion le paradis et Tenfer pour faire passer sa fausse secte , ses propres rêveries. Pour moi , qui prêche celle véritable loi , dois-je omettre ce point , parce que Fo Ta dit? Avant que Fo parût dans le monde, les docteurs de la loi de Dieu ont enseigné que les gens de bien , après la mort, monteroient au ciel , pour jouir d'un bonheur éternel, ctqu^ilséviteroient de tomber dans Tenfer, où les mécbans souffriront éternellement; d'où il est aisé de conclure que Tâme de Thomme ne périt point et qu'elle est immortelle.
LE LETTRÉ CHINOIS. Immortalité, bonheur éternel ! L'homme ne peut rien désirer de plus grand ; mais j'avoue que je ne suis pas bien au fait de celle matière.
LE DOCTEUR EUROPEEN. L'homme est un composé d'âme et de corps : l'union de ces deux parties fait l'homme vivant. Par la mort le corps périt, il retourne en cendres; mais l'âme subsiste toujours, elle ne se détruit point. J'ai appris, en entrant en Chine, que quelques personnes y étoient dans l'opinion que nos âmes périssent avec nos corps, et qu'en cela nous ne différons point des bêles. Dans tout le reste de l'univers , il n'y a aucune loi connue qui n'enseigne, aucun peuple de quelque nom qui ne pense que l'âme de l^omme est immortelle, et qu'eA cela même il y a une différence essentielle entre l'homme et la bête. Je vais , monsieur, vous expliquer cette doctrine; écoulez-moi, je vous prie, sans préventions.
Parmi les choses vivantes, on distingue trois sortes d'âmes ; la moins noble est l'âme végétative; l'âme des arbres et des plantes; elle les fait vivre, végéter et croître; la plante sèche et meurt, cette âme meurt aussi; l'âme sensitive est au-dessus de celle-là ; c'est l'âme des bêles ; elle leur sert à vivre et se nourrir, à prendre de l'accroissement; elle a de plus la force d'animer leurs sens , leurs oreilles pour entendre, leurs yeux pourvoir, leur palais pour goûter, leurs narines pour odorer, loutes les parties de leur corps pour les rendre capables de senlimcns ; mais elle ne peut point raisonner; l'animal meurt, nous croyons que son âme meurt avec lui. La plus noble de toutes et d'un genre tout â fait différent des autres, est l'âme raisonnable, l'âme de l'homme. Elle a les qualités des âmes végétatives et sen-
sitives. Elle fait vivre et grandir l'homme, elle lui donne le sentiment et la connoissaoce ; mais outre cela elle le rend capable de raisonnement, d'examiner et d'approfondir les choses , d'unir et de séparer des idées ; quoique l'homme meure et que son corps se détruise, rame ne périt point, elle est immortelle.
Quelque capable que soit une chose de connoissance et de sentiment, si elle dépend delà matière, celte matière se détruisant , la chose doit aussi se détruire. C'est pour cela que les âmes des plantes et des bêtes, étant dépendantes des corps qu'elles animent, suivent leur sort et périssent avec elles. Mais une substance qui raisonne, un esprit , quelle dépendance a-t-il de la matière ? Il est par lui-roême ce qu'il est. Ainsi, que le corps de l'homme périsse, l'âme reste, elle a toujours ses opérations qui lui sont propres. Voilà par oâ l'homme diffère essentiellement des bêles e( des plantes.
LE LETTRÉ CHINOIS. Qu'appclcZ-YOUS ,
monsieur, dépendre delà matière, ou n'en dépendre pas?
LE DOCTEUR EUROPEEN. Ce qui noufril et fait croflre un corps , n'a plus rien â faire croître ni à nourrir quand ce corps vient à manquer. L'œil est l'organe de la vue, et Toreille de l'ouïe, la bouche l'est du gçût, el les narines de l'odorat, tous nos membres lèsent du toucher. Mais s'il n'y a point d'objet devant l'œil, l'œil ne voit point d'objet ; si le son n'est pas à portée de l'ouïe, l'oreille n'entend point le son ; lorsque l'odeur est à une distance proportionnée des narines, on peut juger de l'odeur, on n'en juge point lorsqu'elle est Iréséloignée; lorsqu'on mange une viande, on en distingue le goût; ne la mangeant pas, comment le distinguera-t-on? Enfin, si mon corps est exposé au froid , au chaud , si je touche quelque chose de dur ou de mou, alon jele sens : éloigné de tout cela, que puis-jc sentir? De plus, que le son soil à portée de l'oreille d'un sourd, il ne l'entend pas; que l'objet soil proche de l'œil d'un aveugle, il ne le voit p. Voilà ce qui fait dire que l'âme scnsilive dépend du corps, el que le corps périssant, celte âme périt aussi. Pour l'âme raisonnable, elle a des opérations particulières, en quoi elle ne dépend en rien de la matière. Une âme qui nécessairement a besoin du corps pour subsister, n'est que pour l'utilité du corps; coin-
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neot seroit-elle capable de discernement? Ainsi ranimai, à la vue d^une chose mangeable, s'y porte sans réflexion et sans liberté^ pir où peut-il Juger de ce qui convient ou ne convient pas? L'homme, au contraire, quelque pressé qu'il soit de la faim, peut s'arrêter, si la raison lui montre qu'il ne doit pas manger, et ne mange point, quand il auroil devant lui les aels les plus exquis. Qu'une personne soit allée foire un voyage hors de sa patrie , ne pense-tellc pas à sa famille absente? NVt-elle pas toujours un désir secret d'y retourner? Une âme capable de se conduire ainsi, en quoi dépendelle du corps dans ses propres opérations?
Mais voulez-vous savoir la véritable raison pourquoi Tâme de Thomme est immortelle ? (ailes attention que tout ce que nous voyons se corrompre et se détruire, a en soi un principe de destruction et de corruption. Ce principe o»t autre chose que le combat mutuel des diflèrentes parties de la matière; ce qui n'est point sujet à ce combat, ne se détruit point. Les corps sont tous composés d'eau, de feu, dair et de terre *, des quatre élémens, le feu est chaud et sec , tout opposé à l'eau qui est froide et humide ^ l'air est humide et chaud, tout opposé à la terre qui est sèche et froide : Toilà les ennemis les uns des autres. Une chose qui les contient en soi, et qui en est pétrie, comment peut-elle se conserver longtaps? Le combat est continuel; d'abord qo'unedes parties vientàvabcre l'autre, le tout doit s'altérer et périr ; c'est pour cela que ce qui est composé ne peut éviter sa destruclion. Mais l'ftme raisonnable est spirituelle ; ce n'est point un tout dont les quatre élémens ioient les parties ; d'où viendroit le combat, d'oà viendroit la destruction ?
LE LETTRÉ CHINOIS. L'csprit, sans doute, est incorruptible ; mais, comment sait-on que riine de l'homme est spirituelle , et que l'Ame des bêtes ne l'est pas ?
LE DOCTEUR EUROPEEN. Cette doctrloe est sûre : plusieurs raisons la démontrent , et nMQune de lai-même, en raisonnant, peut s'en convaincre.
1* L'âme des bêtes ne peut point être dite ittltresse du corps, elle en est plutôt l'esclave ; cUe est obligée de le servir en tout. C'est de là qoe les animaux ne suivent que leurs appétits brutaux, et n'ont rien qui les retienne. L'&me Mie de l'homme est en état de goovemer le
corps ; elle le fait agir et l'arrête sdon ses desseins. Que cette âme prenne une résolution, qu'elle ordonne quelque chose, d'abord le corps l'exécute, et quelque répugnance qui survienne, rien n'est capable de forcer la raison qui le domine. L'âme exerçant sur le corps une telle autorité , ne doit-elle pas être au-dessus de la matière, et du rang des esprits ?
îf* Une chose simple et animée n'a qu'une seule volonté; et si nous voyons dans l'homme deux volontes, l'une qui lui est propre, l'autre qui lui est commune avec les bêtes, nous devons en conclure que l'homme est un composé de deux natures, l'une matérielle, et l'autre spirituelle : des affections si différentes et si opp<isces font voir que les sources d'où elles coulent sont aussi fort différentes entre elles. L'homme, sur un même sujet, ne sent-il pas en soi deux désirs qui se combattent? Qu'il s'agisse, par exemple, de satisfaire une passion : d'une part, il s'empresse violemment, d'autre part, il a de la peine à faire une chose contraire à la raison : voilà tout ensemble et une volontô animale semblable à celle des bêtes, et une volonté digne de l'homme, qui ne diflére point des esprits célestes. Si l'homme n'avoil qu'une seule volonté, il ne pourroit pas sur la même chose avoir tout à la fois des désirs opposés. Il ne peut pas en même temps voir et ne pas voir un même objet : l'oreille ne peut pas tout ensemble entendre et n'entendre pas un même son. Jugeons donc que deux désirs qui se combattent, marquent deux volontés contraires, et que deux volontés contraires prouvent deux natures différentes. Que l'on goûte de l'eau de deux rivières, l'une douce et l'autre salée, e»t-il nécessaire d'avoir vu les sources pour assurer qu'elles ne sont pas la même?
3<* Tout objet d'amour ou de haine doit être proportionné à la puissance qui aime ou qui hait : ainsi une puissance matérielle ne peut avoir pour objet que la matière seules et ce qui est au-dessus de la matière devient nécessairement l'esprit. Or, examinons les affections différentes de l'homme et des animaux : que désire l'animal ? de boire, de manger, de vivre, d'avoir le corps sain et d'être tranquille. Que craint-il ? la faim, la soif, la lassitude, la maladie, la mort, et rien de plus. On peut donc dire, avec assex de vraisemblance, que l'animal n'est point d'une nature spirituelle, et qu'il n'a rien ao-desaos de la matière. Miia
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rhomroe, dans ses craiDtes, ses désirs, dans ce qu^il estime et ce qu'il méprise, quoique les choses matérielles y aient quelque part, cepen* dant la vertu et le vice, le bien et le mal, tous objets immatériels, tiennent la première place : on doit donc assurer que Thomme a deux puissances. Tune corporelle et Tautre qui ne l'est pas *, celle-ci est Tâme toute spirituelle.
4* Tout contenant communique sa figure à ee qu'il contient : qu'on verse de l'eau dans un vase, si le vase est rond, elle prendra sa figure ronde; s'il est carré, elle aura sa figure carrée ; ce principe est reçu partout : or, voyez comment notre ftme forme ses idées; de quelle manière elle contient ses objets, et vous n'aurez aucun doute qu'elle ne soit spirituelle. Quelque matériel que soit l'objet qu'elle envisage, elle sait le dépouiller de la matière; elle le spiritualise et en prend une Juste idée. Par exemple, si Je veux, à la ¥ue d'un bœuf, connottre sa nature; en voyant sa couleur. Je dis ce n'est pas là le bœuf, ce n'est que sa couleur; en entendant son mugissement. Je dis encore ce n'est point là le boBuf , ce n'est que son mugissement : si Je go^tesa chair, Je sens bien le goût du bœuf, mais ce n'est pas là la nature du bœuf : Je connoisdonodansle bœuf quelque chose que Je puis séparer de toutes ces qualités matérielles , et que Je rends spirituel par la connoissance que J'en ai. Qu'un homme voie une muraille de cent toises de long, il en peut former l'idée entière dans sa tête; mais cet homme pourroit-il renfermer dans un si petit espace une chose de si grande étendue, s'il n'étoitpas spirituel? En nn mot, si le contenant qui spiritualise ce quil contient n'est pas un esprit, il n'y a rien de spirituel.
5» Tout ce qui est subordonné à un autre, ne peut être d*une nature supérieure à ce qui le gouverne. De là les objets de nos sens leur étant subordonnés, nos sens ne sont pas d'un rang inférieur à leurs objets. Ainsi, puisque les yeux, les oreilles, les narines et la bouche ne sont que de la matière, il est nécessaire que les couleurs, les sons, les odeurs et les goûts soient pureroentmatériels. MaisDieu,en créantl'homme, lui a donné l'intendance sur les deux puissances de son ftme, Tentendementet la volonté. L'objet de Tentendement est le vrai, celui delà volonté est le bon : le bon et le vrai sont des choses immatérielles. Il faut donc que les puissances auxquelles ces obJeU sont subordonnés
soient au-dessus de la matière , c'est-à-dire, spirituelles. L'immatériel peut comprendre le matériel ; mais le matériel ne comprendra Jamais l'immatériel. Or, l'homme raisonne sur les esprits; il pénètre dans la nature deriromatériel; il faut donc que lui-même soit spirituel. LE LETTRÉ CHINOIS. Si Ton VOUS dit, monsieur, qu'il n'y a point d'esprit, et par là rien d'immatériel, comment s'éclaircir là-dessus? Et dès lors cependant votre raisonnement tombe.
LB DOCTEUR EUROPÉEN. Pour qu'un
homme dise qu'il n'y a point d'esprit, qu'il n'y a rien d'immatériel ; il faut qu'auparavant il ait l'idée de l'immatériel et de l'esprit; car s'il n'en a aucune idée, comment peut-il prononcer là-dessus? Quand on dit la neige est blanche, elle n'est pas noire, c'est qu'on connott le blanc et le noir ; et l'on peut alors attribuer l'un à la neige, et ne pas lui attribuer l'autre. Mais si l'homne a l'idée de l'immatériel , sMl pénètre dans la nature de l'esprit, il est donc spirituel lui-même.
6** L'àme des bêtes est tout à fait bornée dans ses connoissances; ce n'est qu'un foîble instrument, d'un usage fort peu étendu. Oa peut le comparer à un petit oiseau attaché par un filet à un arbre, il ne peut voler que Jusqu*à la longueur de son filet. Les connoissances des animaux se terminent toutes aux objets extérieurs, ils ne sont point capables de réfléchir sur eux-mêmes, ni de connottre leur propre intérieur. Mbis l'àme de l'homme porte ses idées et ses vues à ce qu'il y a de plus élevé ; sa sphère est sans limites, rien ne l'arrête; c'est un aigle libre et en ))lein air, elle s'élève Jusqu'au ciel; qui peut l'en empêcher? L'àme de l'homme ne s'en tient pas à connottre les dehors, elle pénètre le fond des choses et en approfondit les secrets; elle sait réfléchir sur elle-même, examiner sa manière d'être, st comprendre sa propre nature : n' est-il donc pas manifeste qu'elle ne dépend point de la matière ?
Mais dire que nos ftmes sont spfritoelK c'est dire en même temps qu'elles ne meorsot point; et ce principe posé, il s'ensuit que noai devons pratiquer la vertu. Voici encore quelques raisons qui confirment ee dernier article.
En premier lieu, l'homme est naturelleoMttt passionné pour la gloire, et il ne craint rien tant que de laisser après lui un mauvais nom : dans quel animal voit-on oetle qualité? De Mi
MISSIONS Dl LA CHINE.
que ne tait-on pat poar mériter les applaudisscmens publics, et pour passer pour un grand boniine? On entreprend d'immenses travaux ; OD le détermine à composer de longs ouvrages; on s'applique sans cesse A porter toujours plot loin les sciences et à raffiner sur tous les arts; on va Jusqu'à exposer sa vie, et tout cela pour acquérir de la réputation. Cette passion est commune à presque tous les hommes ; il faut être grossier pour n*en être pas piqué, et ne la eoonoftre pas, c'est être imbécile. Quoi donc! Fhomme après la mort est-il informé de ce qu'on dit de lui, ou ne Test-il pas ? Le corps sans doute n'a en tout cela aucune part, il est réduit en cendres. C'est donc l'âme qui subsiste toojoars et qui n'oublie Jamais que le nom qu'elle s'est fait, bon ou mauvais, la rappelle eflcore, malgré la mort, dans l'idée des hommes, telle qu'elle étoit durant sa vie. Si l'on préCead au contraire que l'âme meurt avec le corps , travailler A perpétuer sa mémoire, n'est pas une chose moins ridicule que d'exposer un tablefto aux yeux d'un aveugle, ou de chanter oae agréable musique aux oreilles d'un sourd. A quoi bon cette renommée après la mort, et pourquoi l'homme la poursuit-il avec tant d'ardeor ?
Cesi une coutume ancienne et superstitieuse en Chine , qu'aux quatre saisons, tous les eofaos bien nés préparent des logemens à ievs ancêtres morts, leur tiennent les habits prêts, leur présentent des viandes , pour marquer par là leur amour et leur respect filial ; Mis si les âmes se détruisent aussi bien que les coips, les ancêtres morts ne peuvent donc point être témoins des respects que leurs enfans leur mideQt, ni entendre co qu'ili ont à leur dire, ni eonnotire qu'ils ont pour eux encore autant d'aUacbement que s'ils étoient en vie; et dès lors tout ce qu'on voit faire aux Chinois, depuis le prince Jusqu'au peuple, bien loin d'être une te pittft importantes cérémonies de la nation, n'est qu'un badinage d'enfans.
Eh second lieu , Dieu, en créant le monde, a'a rien fait sans raison , rien d'inutile ; il a temé à ses créatures les inclinations qui leur conviennent : cbacune cherche ce qui lui est bon, et aucune ne se porte à ce qu'il ne lui est pas possible d'obtenir. Le poisson se plati à se renfermer dans les eaux ; il ne désire point d habiter les forêts et les montagnes ; le cerf et k Uéfie atti coalnire aiment les montagnes et
les forêts, ils ne se plaisent point dans les eaux. Tous les animaux sans raison ne sont point touchés du désir de l'immortalité ; ils ne connoissent point de nouvelle vie après la mort; leurs souhaits se terminent tous aux choses prétentes. L'homme seul, quelque accoutumé qu'il puisse être A entendre dire que l'Ame meurt avec le corps, n'est pas libre sur le désir de vivre toujours , d'habiter un lieu de délices et de Jouir d'un bonheur éternel. Or, s'il étoit impossible à Thomme de voir un tel désir accompli, pourquoi Dieu l'auroit-il si fort gravé dans son cœur ? Combien le monde n'a-t-il point vu de sages qui, renonçant A tous les biens terrestres et abandonnant en quelque sorte le soin de leur propre corps, se sont ensevelis tout vivans dans des cavernes pour ne penser plus qu'A leur Ame, et pratiquer uniquement la vertu! Ils méprisoient tous les avantages de la vie présente , et ils n'avoient en vue que la félicité future : mais si l'Ame est mortelle, et que tout finisse avec cette vie , tous ces illustres personnages ne sont plus qu'une troupe d'insensés.
En troisième lieu, le cœur de l'homme est plus grand que le monde; tous les biens de la terre ne sont pas capables de le remplir; d'où l'on doit conclure que son véritable bonheur n'est qu'après la mort. Le Créateur, infiniment sage et souverainement bon , n'a rien fait de défectueux, ni qui puisse être une Juste occasion de plainte : lorsqu'une chose se porte naturellement A une fin raisonnable, il faut qu'elle soit destinée A cette fin. Ainsi les animaux n'étant créés que pour la terre , ils n'ont reçu que des inclinations terrestres , et les avantages du corps leur suffisent ; mais si Dieu a créé l'homme pour le ciel et pour vivre éternellement, il est nécessaire que le peu de temps qu'il est ici-bas ne le satisfasse pas, et qu'il ne puisse trouver dans tous les biens de cette vie l'accomplissement de ses désirs. Or, Jetei les yeux sur les différentes conditions des mortels : un homme de commerce s'est enricbi ; l'or^ l'argent, les pierreries, tout abonde dans sa maison ; c'est l'homme le plus opulent de toute la contrée : en a-t-il assez ? Un mandarin, avide des honneurs, a fait à grands pas une fortune rapide; il a passé par les premières charges; il est orné des marques de la plus haute distinction ; il est parvenu Jusqu'A gagner l'oreille du prince: ne souhaile-l<-il phisrten? Un roi
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possède un grand État , TuniTers en paix flécliilles genoux devant lui ; son bonheur s'étend sur sa famille : est-il parfaitement content? L'homme a reçu de Dieu le désir d'une entière et éternelle félicité ^ comment pourroitil être satisfait d'une fortune fragile et de peu de jours? Un moucheron ne peut pas rassasier un éléphant, et un grain de blé ne suffit pat pour remplir un grand magasin. Le grand Augustin , ce célèbre docteur d'Occident, avoit bien compris cette vérité, lorsque, levant les yeux au ciel, il s'écrioit : Seigneur, Pèreuniversel, vous nous avez créés pour vousmême , il n'y a que vous qui puissiez suffire à nos cœurs, et ces cœurs ne trouveront jamais de véritable repos que quand ils reposeront en vous.
£n quatrième lieu, un homme a naturellement peur d'un autre homme mort. Que le mort soit parent ou ami , on ne laisse pas de soutenir avec peine la présence de son cadavre ; au lieu que le cadavre d'un animal ne cause aucune crainte. C'est que l'homme, spirituel de sa nature, sait qu'après la mort de son semblable, il reste une âme qui l'effraie , et qu'au contraire ranimai mourant ne laisse rien qui puisse lui faire peur.
En cinquième lieu, Dieu est juste, il n'est point partiel : le bien, il le récompense ; le mal , il le punit; on voit néanmoins, en cette vie, le pécheur triompher dans la prospérité, tandis que le juste gémit dans les souffrances : c'est que Dieu attend, après la mort, à punir l'un et à récompenser l'autre ; mais si l'âme périssoit avec le corps , il ne resteroit plus aucun lieu ni aux récompenses ni aux punitions.
LE LETTRÉ CHINOIS. Le sage, durant sa vie, étant si différent de l'homme sans règle, il ne doit pas lui être semblable après sa mort : la mort a des rapports avec la vie ; cette différence, sans doute, regarde l'âme, et voici comme les gens de lettres l'expliquent : l'homme de bien sait, par une conduite réglée, conserver son âme dans tout son entier; ainsi la mort n'a pour lui d'autre effet que de faire périr son corps; mais le méchant, par ses crimes, détruisant son âme , à la mort tout périt pour lui. Cette doctrine est bien capable d'exciter les hommes à la vertu.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Nos âme», vertueuses ou criminelles, ne meurent point avec nos corps : les sages et les savans de tous les
pays pensent ainsi *. Les livres sacrés de h loi du vrai Dieu le disent clairement, et je viens de le prouver par un grand nombre déraisons. Cette différence entre l'homme de bien elle méchant, que vous venez , monsieur, de rapporter, ne se trouve point dans les livres classiques , elle n'a aucun fondement. Convient-il, dans une affaire decette conséquence, de donner soi-même dans des nouveautés pernicieuses, et d'y engager les autres? Nous avons des motifs très-réels â proposer aux hommes pour les exciter au bien et pour les détourner du mal , les récompenses d'une part , les punitions de l'autre. Pourquoi abandonner une doctrine si solide, et s'attacher â de vaines imaginations?
L'âme de l'homme n'est point une poignée de sable ou un morceau de bois que l'on puisse diviser et dissiper : c'est un esprit, roattre absolu du corps, et la cause de tous ses mou?^ mens. Qu'un esprit détruise un corps, cela se peut; mais comment se pourroit-îlqu'unecbose corporelle en détruisît une spirituelle? Supposons néanmoinsque par des actions criminelles on puisse dissiper une âme, dès lors, les méchans hommes ne peuvent pas vivre longtemps. Mais combien en voit-on qui , depuis le bas âge jusqu'à une extrême vieillesse , ne cessent d'entasser crime sur crirtie? Est-ce donc que leurs âmes étant détruites, ils ont encore la force de vivre ? Pour qu'un corps vive, Tâme ne lui est-elle pas aussi nécessaire que le sang? Que le sang manque à un corps , il ne peut plus se soutenir; l'âme manquant, peut-il encore se mouvoir? De plus, l'âme n'a-t-elle pas plus de force que le corps ? des crimes accumulés ne détruisent point toujours le corps, comment pourroient-ils détruire l'âme ? Enfin, si , durant la vie , l'âme se dissipe et se détruit, pourquoi celte destruction ne vient-elle qu'après la mort ?
Le bien ou le mal ne font point que le Créateur change la nature des choses : les animaux ne sont créés que pour vivre sur la terre un certain temps ; ce qu'il peut y avoir de boa en eux ne leur obtiendra pas l'immorUlité: les démons sont créés pour être immortels; quelque mauvais qu'ils soient , ils ne mour* ront jamais : l'âme d'un méchant homme, parée
* Cela étoit yrai du temps de Fauteur, mab a^loa^ d*hui, combien de sages et de savans prétendus donnent dans le matérialisme» et osent l'enseigner 1
{Ifoii d$ tédiêÊUf*)
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4u*a eit méchant , n*en mourra pas daTanlage. Si la destruction des âmes étoit toute la puni- Uoo des hommes criminels, où seroit la Juslice? Les crimes ne sont pas tous égaux, pourquoi cette égalité de punition ? Dieu ne puoit pas ainsi. Cette manière de punir doitelle même être appelée punition ? Une ftme détruite n'a plus rien à souffrir. C'est donc plalôt une abolition de tous les crimes. Une telle doctrine ne donne-t-elle pas occasion aux hommes de s'enhardir au mal , et de s'abandoQner à tous les vices ?
Ce que les anciens ont dit en parlant de perle d'esprit, de dissipation d'esprit, n'est qu'âne pure métaphore : ne disons-nous pas encore aujourd'hui qu'un homnoe a l'esprit diisipé, lorsque nous le voyons se répandre trop an dehors, et vivre sans recueillement ? Si UD autre se livre à des choses extravagantes et coDtraires au bon sens, nous disons qu*il a perdu l'esprit. Prétendons-nous parler d'une perte réelle, d'une dissipation entière? ce qu'il J s de vrai, c'est que Thomme de bien embellit son Ame, et l'orne de vertu, au lieu que le méchant la déshonore , et la noircit par let vices.
Nous ne sommes les auteurs ni de nos corps iu de nos âmes , c'est Dieu même. Il ne dépend pas de nous de les détruire, cela dépend de Dieu seul. L'ordre établi de Dieu est que le corps, après quelques années , soit détruit. Nous ne le rendrons pas immortel. L'Ame est créée pour l'immortalilé, nous ne la détruirons pis. Ce qui nous regarde, c'est l'emploi que BOUS ferons de l'une et de l'autre. Si nous nous A senons pour le bien , voilà notre bonheur ; ti nous nous en servons pour le mal , voilà ootre malheur. Nous avons reçu cette àme et ce corps , et ils sont à notre disposition, comme i^t un morceau d'or très-pur. Nous pouvons de cet or faire un vase sacré , propre au sacrifice , ou bien un vase profane , destiné aux plus vils usages; cela dépend de nous. Mais à quoi que nous employions cette matière , c'est toujours de l'or. Ceux qui , sur la terre , feront briller leurs àmcs par les vertus, brillcroni dans ieciel de la gloire de Dieu même-, mais ceux qui vivront ici-bas dans Taveuglemcnt d'e»prit, •ans vouloir reconnottrc la vérité, seront préctpités dans les abtmes des ténèbres éternelles. Telle est la grande doctrine \ qui peut aller contre?
LE LETTRÉ CHINOIS. Ah ! Je vols bien à présent quelle différence on doit mettre entre l'honmie et la bête. Cette différence n'est pas peu de chose. L'Ame de l'homme est immortelle , cela est vrai , cela est évident.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. L'homme animal ne se met pas en peine de connottre en quoi il diffère de la bête, parce qu'il veut vivre en bête. Mais un docteur d'un rang supérieur, dont le but est de s'élever au-dessus du vulgaire, voudroit-il s'avilir si fort? Ah! monsieur, tout dépend de prendre une bonne résolution. L'exécution en devient bien plus facile. En un mot, puisque l'homme, dans sa nature , diffère tant de la bête , il ne doit point lui ressembler dans ses actions.
QUATRIEME ENTRETIEN
On raisonne mal nir les esprits ei sur rame de llioinine. L'unUers n'est pas une seule substance.
LE LETTRÉ CHINOIS. Hier, de retour chex moi , Je rappelai dans mon esprit la belle doctrine que vous veniez de m'apprendre, et Je me persuadai toujours plus de sa vérité et de sa solidité. Je ne comprends pas.comment certains lettrés de Chine portent l'incrédulilé Jusqu'à ne pas reconnottre qu'il y a des esprits.
LE DOCTEUR EUROPEEN. En li^anLIfialivres classiques de Chine , on y trouve partout que les anciens empereurs ei leurs vassaux regardoient comme un de leurs principaux devoirs de fntre des oblations aux esprits. Aussi , les révéroient-ils comme s'ilrm avoient été environnés. S'il étoit vrai qu'il n'y eût point d'esprits, comment est-ce que ces premiers sages auroient donné dans de si grandes erreurs? Dans le livre Cku on fait ainsi parler l'empereur Pan-kong : « Si Je gouverne mal , moi prince, toutes mes fautes sont marquées. Tching-tang , chef de ma dynastie , m'en punira , et me fera entendre ce reproche : Malheureux , est-ce ainsi que tu déshonores mon nom ! » Ce prince ajoute : « Si mes officiers causent du trouble par leur mauvaise conduite, et qu'ils ne pensent qu'à entasser des richesses, leurs ancêtres les accuseront devant le Tchingtang : Punissez, diront-ils, nos descendaos criminels, n Dans le chapitre Si-pi-kan , Tsony parle en ces termes à Fempereur Tcbeou s « Seigneur, puisque le Ciel a résolu de détruire
MISSIONS DE LA GHINfi«
potre malbeureuae famille , quel est Thomme $age, quel est même le devip qui ose vous annopoer et vous promettre du bonheur ? Ce n'est pas que les empereurs , nos pères, nous aient refusé leur protection, c'est vous seul, prince, qui , par vos désordres , avei attiré notre malheur. » Pan-kong descendoU de Tching-tang. Il faisoit, depuis cet empereur, la neMviëme génération, et, de l'un à l'autre, il s'étolt écoulé 400 ans. Cependant , il lui faisoit encore des oblations^ il craignoit encore. Il reconnoissoit en lui un pouvoir de le punir. Il l'eicitoit lui-môme, il exhortoît ses sujets, comme si Tcbing-tang eût encore régné sur la terre. Tson-y, plus récent que Pan-kong, dit que les anciens empereurs de sa famille peuvent, après leur mort, proléger leurs descendans. N'esi-il donc pas visible qu'il croyoitlQ.urs âmes immortelles?^
"" Bans le chapitre Kin-Teng, du même livre Chu^ Tcheou-kong s'exprime ainsi : « Je suis bon, obéissant à mon père ^ j'ai beaucoup d habileté, je sais révérer les esprils. » Il dit encore: tt Si je n'avois pas de la droiture, comment oserois-je me présenter devant les princes mes ancêtres? » Dans le chapitre Chao-kao, il est dit : « Puisque le Ciel a détruit la dynastie des Yn, les empereurs de cette maison, qui sont en grand nombre dans le ciel, ont sans doute abandonné leur postérité. » Dans le livre Chi, on lit ces osots : <c Oqen-puang est dans le ciel, il y est glorieux et triomphant. » Tcrou-kong, Chao-kong, quels hommes ! Toute la Chine les regarde comme des sages*. Seroit-il permis de traiter leurs paroles de mensonges? Or, iU di» sent que Tcbiog-tang et Ouen-ouang, après leur mort, sont dans le ciel ; qu'ils en descendent et qu'ils y montent; qu'ils ont le pouvoir d'aider les vivans ; n'est-ce pas dire que Tâme de l'homme nç cpeurt point? Cepenctont l'erreur se répand ; on met tout en œuvre pour tromper le monde; les reproches, les injures sont inutiles. Que feront donc les gens de lettres, amateurs de la vérité? Il faut employer la raison pour réfuter le mensonge : il faut mettre en évidence la nature des esprits-, par là on peut en venir à bout.
LE lrttbë chinois. Tous ceux qui rai-
'* I/aatear rapporte Topinion des ancien» Chinois sur les esprits, non poor approuver le culte qu'on leur reMiotl, nais poar m lirer one preuve de leur eils-
sonnent sur les esprits ontchacun leoropiaioa particulière. Les uns prétendent qo'abiolament il n'y en a point ; d'autres disent que, quand on croit qu'il y en a, il en existe, mait qu'il d'y en a point, quand on ne le croit pas. Certains parlent ainsi : Si vous dites qu'il y eo a, vous vous trompez, si vous dites qu'il n> en a point, vous vous trompez encore. Dire qu'il y CB a , et qu'il n'y en a point, voHà k vrai.
LB DOCTBUR BUROPÉEN. Ces troîs opiDkmt vont également à rejeter les esprits. Ceux qui les suivent ne font pas attention au mauvais parti qu'ils prennent. Ils veulent attaquer les disciples de Fo et de Lao, et ils ne voient pas qu'ils renversent la doctrine des anciens sages. Les différens noms et les diflérens emplois des esprits qui président aui montagnes, aux rivières, aux salles des ancêtres, au ciel, à Is terre, ne prouvenlnls pas qu'ils sont même distingués en différens ordres? Ce qu'il plaît d'appeler force naturelle des doux matières premières, traces, vestiges de la productios des choses, mouvement réciproque de la matière, ce ne sont point là les esprits dont le< livres classiques font mention. Que je croie une chose, ou que je ne la croie pas, est-ce une conséquence que cette chose soit ou ne soit pas? Quand on ne veut débiter que des rêveries qu'ons'exprimeainsi,àla bonne heure; mais quand on raisonne sur ce qu'il y a de plus respectable dans le ciel et sur la lerre, doit-on parler è l'aventure? Un homme instruit sait que dans les parties occidentales il y a des lions \ tel ignorant n'en veut rien croire. Le lion est cependant un animal très-réel. Est-ce donc que la sotte incrédulité de cet ignorast Tera disparottre tous les lions de l'univers?
L'idée de ces inventeurs de (aux systèmo n'est autre que d'admettre uniquement ce qui peut se voir des yeux, et de rejeter tout ce qu'on ne voit pas. Mais est-ce ainsi que raisonnent des savans? N'est-ce pas plutôt le pi* toyable langage d'un barbare? Prétendre arec les yeux du corps voir un objet sans flgureet sans couleur, c'est vouloir goûter des viandes par Toreille. Qui a jamais vu les propriétés de rhomme, qui a vu Fâme d'une chose vivante. qui a vu le vent? La raison fait juger plussainement des choses, que si on les voyoit de ses propres yeux. Les yeux peuvent absolument Cire trompés ; rien ne trompe la raison, A foir
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ta Ogure du soleil, on homme grossier, qui s'co fleâ set yeux, le juge de la grandeur du fond (Tuo seau ] au lieu qu'un homme d'éludé, raisonoant sur son prodigieux éloignement, conclut qu'il est plus grand que (ouïe la terre. Que Ton prenne un bâfon bien droit, et qu'on TenfoDce à demi dans Teau pure, alors il paroltra courbé, mais la raison corrige cette fausse apparence, et fait toujours penser qu'il est droit. En voyant une ombre, on croiroil d'abord que c'est quelque chose qui marche, qui s*arrê(c ; mais Fusnge de notre raison nous apprend que Tombre n'est qu'un défaut de lumière, et que n'élant rien en soi, elle n'est capable ni de mouvement, ni de repos.
Cesl de là qu'est venu cet axiome reçu dans toutes les écoles d'Occident : Les connoissances qui nous viennent par les sens doivent être rapprochées de la raison. Si elles s'y trouvent I conformes, elles sont vraies. Si elles lui sont I opposées en quelque chose, c'est à elle à les reclificr. Pour connoîlre les secrets de la na- I lure, quelle voie emploic-t-on ? Sur l'extérieur des choses on juge du fond, et par les effets onconnoft les causes. La fumée qui paroU sur le toit d'une maison est un signe qu'il y a du feu au dedans. Dans nos précédens entretiens, je TOUS ai fait voir, monsieur, qu'à la vue du ••iel, delà Icrre cl de toutes les créatures, on doil conclure que l'univers a un niaflre. En ewiniiianl ce qui regarde l'homme en particulier, j'ai prouvé qu'il a une âme immortelle, el par là j'ai démontré qu'il y a des esprits. Voilà la véritable doctrine. Dire après cela qu à la mort tout finit pour l'homme, et que l'àme périt aussi bien que le corps, ce ne peut être là que l'opinion de peu de gens sans railon. Quand on n'est appuyé sur aucun principe, comment peut-on raisonner sur les solide» vérités que les anciens sages ont si bien Hablies?
LE LETTRÉ CPiNOis. Un interprète du livre Tchem-tsiou rapporte que Tchinjizpér^eQM Bp|)aroissott, après sa morlj^ sous une figure, et qii1f'«rTcm!(5n' redoutable. QnôîT Fume de I li'»mme, immatérielle, change-t-elle ainsi et devient-elle matière? Cela ne parotl pas croyabli*. De plus, nous voyons l'homme passer sa Me d'une manière assef uniforme. D'où lui 'i'nl après la mort ce pouvoir extraordinaire? Enlln, si les morts conservent encore des con* noisiancçs, upe mérc tendre, qui ne fait que de
mourir, ne devroit-elle pas chaque jour venir prendre soin de ses enfans?
LE DOCTEUR EUROPÉHpr. Puisqu'un interprète du livre Tchem-tsiou rapporte que Tchin-pé-yeou étoit redouté après sa mort, c'est unepreuve qu'anciennement, lojitque le Tcf^em-tsipu aflïTé'crU» aajcroyûii ù riouDortanié^dçj'jkme; et ceux qui prennent à tâche de rejeter les esprits, détruisent une doctrine enseignée dans ce livre. Quand on dit qu'ua homme n'est plus, on ne prétend point dire que son âme ait péri , mais seulement soq corps. L'âme, durant la vie, est comme resserrée et embarrassée dans un corps grossier. Par la noort, l'âme sort de celte prison : libre de tous ses liens, elle est bien plus capable à% pénétrer le fond des choses-, ses connoissances sont plus pures, et son pouvoir plus grand. Que la lie du peuple l'ignore , cela n'est pas fort surprenant \ rynis le sage en est parfaitement instruit. De là, dans son idée, la mort n'est point un mal à craindre ; il la regarde au contraire comme un moment heureux. C'est la voie pour retourner à sa véritable patrie.
Dieu , en créant le monde, a déterminé le lieu de chaque créature. Sans cela il y auroit eu du désordre. Les étoiles sont placées dans le ciel, elles ne peuvent point tomber sur la terre, pour se mêler avec les plantes et les arbres. Les arbres et les plantes croissent sur la terre : ils ne peuvent point s'élever au ciel, pour se placer parmi les étoiles. Mais si l'âme d'un mort restoit dans sa maison, pour en prendre soin , comment ce mort passeroit-il pour mort? Chaque chose a son lieu marqué, il ne dépend pas d'elle d'en choisir un autre. Qu'un poisson soit affamé dans l'eau, quand il y auroitsur le rivage de quoi le rassasier, quand H le verroit, ou le scntiroil, il ne lui est pas possible de se transporter là, pour prendre sa nourriture. Quoique l'âme d'un homme mort puisse penser à sa famille, il ne lui est plus libre de retourner et de demeurer parmi ses proches. L'apparition de quelques esprits n'a été qu'en conséquence d'un ordre particulier de Dieu, qui a voulu par là instruire et animer les bons, ou punir et corriger les méchans, et donner à tous une preuve sensible que l'âme de Ihomme ne périt point à la mort, bien différente en cela de l'âme des bêles, qui se détruit, el dont on ne voit aucun retour. Pour qu'une dmo, Immatérielle de sa noiure,
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puisse se Taire voir aux hommes vivans, il est nécessaire qu'elle emprunte' un fantôme sous lequel elle apparoft ; en quoi il n'y a pas la moindredifOculté. Mais quoi ! Dieu, pour convaincre entièrement Thomme que les Ames ne meurent point, ya Jusqu'à employer de tels prodiges, et néanmoins il y a encore des incrédules, qui, voulant enseigner aux autres ce qu'ils ne savent pas eux-mômes , prétendent follement qu'à la mort tout finit pour Thomme. Il est aisé sans doute de leur fermer la bouche; mais qu'ils sachent qu'après cette vie leurs propres âmes n'éviteront pas le châtiment que mérite cette doctrine pestilente. C'est à eux à prendre leurs précautions.
LE LETTRE CHINOIS. Ccux qui disent que Tâme de l'homme, toute spirituelle qu'elle est, se détruit après la mort , ne regardent un esprit que comme une légère vapeur. La vapeur se dissipe quelquefois fort vite, d'autres fois ce n'est que peu à peu. Lorsqu'un homme meurt d'une mort violente, cette vapeur ne se dissipe point sur l'heure, ce n'est qu'après un certain temps que son âme est entièrement détruite. Telle fut l'âme de Tching-pé-yeou. On fait encore ce raisonnement: Les deux matières premières qu'on regarde comme les vrais esprits, sont le fond de toutes les choses. Ainsi, puisqu'il n'y a rien dans l'univers qui ne soit fait de ces deux matières premières, il ne doit rien avoir qui ne soit esprit. Pour moi, j'ai toujours oui parler des esprits et de l'homme, à peu près comme vous m'en parlez.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Ce qui est vapeur l'appeler esprit, âme, c'est confondre absolument les noms des choses. Quand on veut donner des notions claires, il faut user des mots propres. Les livres classiques parlent de vapeur, ils parlent aussi d'esprits. Ces noms ne sont assurément point semblables. Les notions ne le sont pas non plus. De tout temps on a fait des oblations aux esprits, je n'ai pas ouï dire qu'on en ait fait à la vapeur. Pourquoi ces nouveaux raisonneurs brouillent-ils ainsi les termes ? Ils prétendent que cette vapeur d'âme se dissipe peu à peu ; ils montrent par là le ridicule de leur système, en disant une absurdité. Jeteur demande en quel temps l'âme estelle tout à fait détruite ? quelle espèce de maladie cause cette entière destruction ? Les âmes de tant d'animaux qui meurent d'une mort violente, se dissipent-elles tout à coup ou peu à
peu ? D'où vient qu'il n'en apparott aucune? Ces ignorans décident sur ce qui se passe après la mort, chose où ils n'entendent rien: pour^ quoi donc en parler? Dans le livre Téhongyong, Kong-tzé dit : <i les esprits sont le fond des choses, etl'on ne doitpoinl lesen séparer. » On peut parler ainsi en ce sens, qui est celui de Kong-tzé, que la vertu des esprits se fait sentir aux choses. Mais ce philosophe n'a jamais prétendu que les esprits fussent les choses mèmes.
Au reste, les esprits qui sont attachés aux choses n'y sont point comme l'âme est dans l'homme. L'âme de l'homme fait partie de luimême ; et de son union avec le corps, il n'en résulte qu'une nature. C'est de là que l'homme est capable de raisonner, et du genre des êtres spirituels. Les esprits ne sont dans les choses que comme le pilote dans le vaisseau qu'il gouverne. Ce pilote ne fait point partie du vaisseau, il en est entièrement distingué. Chacun à son espèce particulière. Ainsi, c'est une erreur grossière de penser qu'un esprit rende spirituelle la chose où il se trouve. Pour parler juste, on doit dire que, quand Dieu donne aui esprits des êtres matériels à gouverner et à conduire, dès lors les espriia, comme dit Kongtzé, font sentir leurs vertus aux êtres qui leur >ont confiés. Lorsqu'un grand prince fait éclater sa sagesse dans tout son empire, concluton de là que tout ce qui est dans l'empire soit sage et éclairé ? Prétendre qu'il n'y a rien dans l'univers qui n'ait un esprit , et par là rien qui ne soit spirituel, c'est spiriluaHser les arbres, les plantes, les métaux, les pierres. Quoi de plus absurde! Du temps de l'empereur Ouen-ouang, les peuples donnoienl aux palais et aux Jardins de ce prince les noms de sage et de spirituel. Cela ne doit point surprendre. Chacun sait que ses sujets vouloient marquer par là leur vénération et leur reconiioissancc pour leur souverain. Si quelqu'un s'avisoil aujourd'hui d'employer ces termes à l'égard du palais et des jardins de Kié-tcheou, qui étoil un mauvais prince , ne diroit-on pas que ce seroit un homme sans discernement ?
Pour marquer les différens genres des clioses, les docteurs chinois distinguent le /wffmenl matériel , comme les métaux , les pierres; le vivant, comme les arbres, les plantes; le sefi5i(i7, comme les animaux; enfin, hipiritud^ tel qu'est l'homme. Les philosophes d'Enrope
Too( eocorc à un plus grand détail, c'est ce que vont pouvez remarquer sur la carte suivante. Yoos n'y verrez cependant pas toutes les espèces particulières de chaque chose : elles sont eo trop grand nombre pour être marquées dans la dernière exactitude. On se contente de ncttre par ordre les neuf genres principaux Mxquels tout aboutit.
Toutes ces choses ainsi rangées ont chacune kor espèce propre^ D'un côté est le spirituel, de l'autre le matériel. Que si un étranger comme moi écrivoit à ses amis dTurope qu'en Chine certains lettrés prétendent que les oileaai el les quadrupèdes, les arbres el les plantes, les métaux et les pierres, sont spirituels aossi bien que les hommes ; dans quel élonnemeot ne les jetlerois-Jc pas !
LELETTRECHixois.Quoiqueccrtalnesgcns, en Chine, soutiennent que la nature de la bête et la nature de Thomme sont semblables , cependant ils mettent cette diflTérence entre Tune etraatre, que la nature deThomme est droite, et relie de la bète oblique ; el quand ils disent qoelabéteestspirituelleaussibicnquerhomme, iU avouent aussi que la spiritualité de Thomme est grande, et que celle de la bète est fort petite : d'où ils concluent la diversité des deux apèces.
LE DOCTEUR EUROPEEN. 1^ droiture et Tobliquilé, la grandeur ou la petitesse ne sufB- KDt iKispour dilTércncier les espèces. Ces sortes de qualités accidentelles ne peuvent que faire distinguer, dtins une même espèce, diffèrens individus. Qu'une montagne soit droite ou non, quelle soit grande ou petite, c'est toujours une nwnlagne. Parmi les hommes , il y en a qui ont beaucoup d'intelligence, il y en a qui en ont peu. Les uns ont Tosprit juste et le cœur droit ^ d'autres tout au contraire. Cela prouve- 1-3 une diversité d'espèces ? Que si, pour celle do petit au grand, ou de Tobliqucau droit, l'es- Péce changeoit, combien n'y auroit-il pas d'espèces d'hommes! La seule vue de celte carte fait comprendre que les difTércnces «pé- «fiqucs d'une chose emportent nécessairement ooc entière opposition entre elles. Parmi les wbstances, la corporelle fait une espèce, Tincorporelle en fait une autre. Parmi les corps, le vivant est une espèce, le non vivant en est ttiHS autre. L'Iiomme, parmi les animaux , est *P^cillè par la puissance do raisonner : il n'y adoocaucun autre animal qui soit raisonnable.
Mais qu'il y ait des hommes qui raisonnent juste , et d'autres qui raisonnent de travers \ que certains poussent le raisonnement plus loin que d'autres ; cela ne Tait pas qu'ils ne soient point tous hommes. Celte différence du plus ou du moins ne change point l'espèce. Ainsi, dire que tous les animaux sont spirituels, quelque petite ou quelque oblique qu'on fasse leur spiritualité, c'est dire qu'ils sont tous de la même espèce que l'homme. Convient-il, el n'est-ce pas se tromper grossièrement, de prendre une qualité extrinsèque pour le fond des choses? En voyant une clepsydre qui marque exactement les heures, pense-t-on que la matière dont elle est composée soit spirituelle.^ Qu'un général d'armée, habile dans l'art de conduire les troupes, ait vaincu l'ennemi, ses soldats, durant le combat, onl obéi à ses ordres , ils ont avancé, ils se sont retirés à propos , ils ont dressé des embuscades, ils ont attaqué de front, la bataille est gagnée : qui dira jamais que chaque soldat soit fort entendu dans l'art de la guerre ? M'est-ce pas le plutôt la gloire du chef qui a commandé ? Quand on sait distinguer les différentes espèces de choses, et que par un examen sérieux de leurs qualités naturelles, de leurs divers mouvemens, on connott à quoi chaque chose se porte, de quoi chaque chose est capable, il est aisé de conclure que les animaux sont gouvernés par des intelligences qui les font servir aux desseins de Dieu. Nous voyons en effet des animaux foire des choses au-dessus de leur portée et qui passent loutes leurs connoissances. Ce n'est point d'eux que vient une conduite si réglée et si suivie. Au lieu que l'homme se gouverne par lui-même -, il prend son parti suivant les occasions et les circonstances ; il est entièrement libre , et il emploie sa liberté selon ses diffèrens déi^irs.
LE LETTRÉ CHINOIS. Quoiquc l'on dise que le même air soit la forme universelle qui faitagir tous les êtres, cependant tous les êtres n'ont pas la même flgure; et c'est delàque vient la différence des espèces. Un corps, qu'est-ce autre chose qu'une écorce remplie et entourée d'air ? L'air fait les choses ce qu'elles sont, et les choses elles-mêmes déterminent leurs espèces. Un poisson dans la mer est environné et rempli de la même eau ] la même eau remplit una baleine et une sole : mais la baleine et la ^ola n'ont pas la même figure; et par là*el(f^^nç sont pas de la même espèce. AîAsi, pour cou-
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nofire le« différentes espèces qui composent Tu- Divers, il ne faut que regarder leurs figures.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Parla diversité des ligures on peut bien distinguer les choses , mais non pas les différentes espèces des choses. Tout au plus peut-on par là différencier les espèces des ligures; la figure d'une chose n'est point la chose même. Ne mettre la différence des choses que dans la figure, au lieu de la faire consister dans la nature, n'est-ce pas donner la même nature au bœuf et à l'homme ? Ainsi parloit autrefois Le docteur Kao; et parler aujourd'hui de môme , ce n'est qu'être son écho. Deux statues d'argile , dont Tune représente un tigre et l'autre un homme, ne diffèrent assurément quepar la figure ',mais que la seule figure dislingue un homme et un tigre vivans, cela se peut-il dire? On voit souvent des choses d'une figure différente et cependant de la même espèce : les deux statues dont je viens de parler en sont un exemple. Les figures d'homme et de tigre ne sont pas les mêmes; c'est néanmoins d'une même espèce d'argile qu^elles sont faites.
Quant à ce qui regarde l'air, si l'on prétend que c'est quelque chose de spirituel , et qu'il anime tout ce qui est vivant , il s'ensuit de là que rien ne sauroit mourir. L^ mort, selon celte opinion, ne peut être causée que par un manque d'air. En quel endroit l'air manque-t-il ? Par où y a-t-il à craindre de manquer d'air .^ Une chose que nous disons être morte , n'estelle pas remplie d'air en dedans ? N'en estelle pas environnée en dehors? Ce n'est donc pas précisément l'air qui anime ce qui est vivant. Qu'un homme assez ignorant pour ne savoir pas que l'air est un des quatre élémens, le confonde avec les e^^prils et avec l'âme de l'homme, je n'en suis pas fort surpris; mais pour peu qu'on soit instruit, ne sait-on pas que l'air est un corps dont il n'est pas si difli* cile d'assigner la nature et les propriétés? L'air mêlé avec l'eau , le feu et la terre, compose tout ce qui est matière. Notre âme, partie essentielle de nous-mêmes , et seule cause vivifiante de notre corps, suffit pour nous faire vivre de l'air que nous respirons à tous les instans. L'homme, les oiseaux, les quadrupèdes vivent au milieu de Tair, pour trouver tou-
{purs dans cet élément froid de quoi tempérer e feîi qu'ils ont dans l'intérieur. De là vient qiic nous respirons sans cesse, pour pouvoir
toujours, par un double mouvement, pousser au dehors l'air chaud , et en recevoir uu plus frais au dedans. Le poisson n'a nul besoin d6 respirer l'air; il vit dans l'eau : cet éléoiâit est bien capable de le rafraîchir.
Pour les esprits, ils n'entrent point daosli composition des choses : ils font eux-mêmes une espèce particulière, qui est ceJle des substances immatérielles. Ils sont délégués par l'ordre du Créateur pour gouverner les autres créatures, sur lesquelles ils n'ont point une autorilé absolue. C'est ce qui a fait dire à Kojogtzé : « Honorez les esprit^, m^isdp |oin. » Les esprits ne peuvent point nous donner du tx)nheur^ des richesses , ni effacer nos péchés. Ce pouvoir est réservé à Dieu seul. Les ignorsDs de ce siècle, qui vont offrir leurs vœux et leurs prières aux esprits, ne prennent point la bonne voie pour être exaucés. Cette expression de Kong-lzé, mais de loin^ porte la même idée que celle-ci : Si vous offensez le Ciel, àquitm adressenz-vous? S'expliquer comme font certains lettrés, en disant qu'îTVj a point d'esprits, c'est réduire Kong-Ut..^ raog decf* docteurs qui ne savent^qu'emhrouiller.
LE LETTRÉ CHINOIS. Nos anciens philosophes, reconnoissant dans les merveillesquecoolienl l'univers une raison suprême et invariable qui règnepartout, ont cru que chaque créature y parlicipoit à sa manière, et que toutes ensemble ne faisoient avec elle qu'une seule* substance: ils disoient doncqueChang-ti,Seigneurduciel, se trouvoit dans chaque chose, et que de soo union avec elles il ne résultoit qu'un mêmeélre. C'est par ce molifqu'iis exhortoient les homme» *è ne pas s'abandonner au vice pour ne pas défigurer la beauté qui s'éloit communiquée àeux; à ne point violer Téquité, pour ne pas oITenseria raison qui rèsidoit en eux ; à ne nuire à aucune chose du monde, pour ne pas manquer de respect au Chang-ti , qui se trouvoit en tout. ii< disoient encore que la nature de rboroineetde toute autre chose ne périssoit point par la mort ou par la division des parties ; mais qu'elle retournoit se transformer en Ui^i c'est-à-dire que l'âme de Thomme ne roeurl point. Cependant je crains que cette doclrioc ne s'accorde pas tout à fait avec ce que vous,
• U déraison est partout la même, ei l'on voit qirt Il Ctrine n y avolt des ipinoÈMm avant S^D«a. « que. qwné oo s'écarte 4% la Vérilé, oa tonUM^sasi» mêmes âbinrdités.
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BontienT) eDseigoet loachanl le Seigneur du ciel.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Je n*ai Jamais ouT parler d'une doctrine plut extraordinaire et moiat suivie que celle-là. Gomment s'accorderoit-dle avec la mienne ? n'est-ce pas d<^grader la majesté du Ghang-li ? Il est rapporté, dans nos saintes Écritures, qu'au d^mmencement des temps, lorsque Dieu donna Tètrc â toutes choses , il créa des anges de Ions les ordres. Un^ des principaux d^nlre eux, appelé_ Lucifer, dMoui de seTgullités naturelles, s'abandonna élI^UiSlt eut Taudocéde penser qu'il pouvoit devenir semblable au Très*Haut. Dieu punit aussitôt le téméraire ; il le changea en démoh avec ToW les autres anges qui lavoient sniti dans sa rétolte ^ et il les précipita tous dans les enfers. C'est d'après cela que nous disons que depuis la création du monde H y a un enft*r et des démons. Or , dire que les créatures sont tellement unies au Créateur qu'elles ne sont avec lui qu'une même chose, n'est-ce pas enchérir encore sur le langage impie de Lu* cifer?
C3fi ne s'aperçoit plus, en Chine, d'une opi* nion aussi pestilente , depuis qu'on j a laissé répandre les rêveries de la secte de Fo. Tcheoukoftg, Kong-t2é se sont-ils jamais exprimés en ces termes en parlant du Chang-ti? trouvera-t-on rien de pareil dans les livres Massiques ? Si l'on voyort an homme de la lie du peuple affecter les airs d'un roi et prétendre être traité en roi, qu'en diroit-on ? Quoi donc ! - il n'est pas permis à un simple particulier de se comparer à un prince, et 11 pourroit se dire semblalEile au Ghang-ti ! Un homme, parlant à iHi autre homme, lui dit : «Toi, tu es toi ; moi, Je suis moi n -, et un ver de terre , s'adressant au Chang-tî , pourroit lui dire : « Vous êtes inoi, et je suis vous! Quoi de plus exlratagiot?
LE LETTRE CHINOIS. Ijes disciples de Fo ne se mettent point au-dessous de Ghang-ti. Ils vantent lieaueoup les qualités do l'homme, la noblesse de son corps, les vertus de son âme; en cela il y a du vrai. Les vertus du Ghang-ti sont sans doute trés-relevées; mais celles de llMMoroe, jusqu'où ne vont^-elles pas ! le Ghangti a une puissance sans bornes) et l'homme, de quoi n*est^il pas capable ! que peut-il y arofr de plus grand que les anciens sages, vraies ariglass des Dations qu'ils oat su rasseoi*
bler? Parfaits législateurs, docteurs consommés, inventeurs de tant de beaux-arts , c^est d'eut que les peuples ont appris à labourer lil teH«, à creuser des puits, ft se faire des vétêmèns, ft construire des chariots, à conStrbire des vaisM* seaux; de tnanlére qu'ils peuvent non^seule^ ment se nourrir et conservée leur vie, mais en* eore entretenir on commerce perpétuel qtii Icis enrichit tous et qui les rend tous heureUx. C'est par eux que les emfiires ont été èoHd^ ment fondés ^ qu'ils se C6nsë^tent et qu'ils éàtfl à jamais inébranlables. Quel temps, pouf re-» culé qu'il sDit, peut faire oublier leur gloriétistf mémoire ? Je n'ai point ot/t dire, qd'ai déniul de ces hommes illustres , le Ghang-ti àU riCA fait de pareil : voilà ce qui fàil dire 4ue W pouvoir de l'homme ne eéde point ft ééltii êtt Ghang-ti, et l'on ne volt |)oint pmi^uoila puissance de créer le ciel et la tëfre éit attribuée à Dieu seul.
L'homme ordinale ne connott point V^téeU lence de sa nature. On Tentend dite que Pesprit est resserré et comme emprisonné dans te corps ; mais un fotiste, qui comprend la grandeur de cet esprit , ne veut point se soumettre ni s'abaisser. Selon lui , l'homme contient en soi le ciel , la terre, l'univers entier. L'esprit humain est tel qu'il n'y a Hen de si éloigné qu'il n'atteigne, rien de si sublime oO il ne s'élève ; rien de si étendu qu'il ne comprenne; rien de si délié qu'il ne saisisse ; rien de si massif et de si dur qu'il ne pénétre. Qiinnd on en est venu à connottre ainsi les perfections de l'homme, ne doit-on pas juger qu'il est in-* timement uni à Dieu, qu'il est Dieu lui-même ?
LE DOCTEUR EUROPEEN. LCS fOtisICS M
se connoissent pas eux-mêmes, comment coniiottroieht-ils Dieu ? Ils ont reçu des mains du Gl'éateur , dans un corps (rés-vil, une âme digne de quelque estime , qui raisonne , qui les fait agir et mouvoir. D'abord ib s'enorgdeifli»sent, et, d'un air de superbe, ils osent entrer en parallèle avec la majesté de Dien même. Qu'a donc de si nolde le corps de rbctnme? Qu'ont SCS vertus de si respectable H de si grand ? Parler ainsi, c'est détruire la véritable vertu ; c'est se rendre soi-même entièrement méprisable. L'orgueil est l'ennemi de toutes les vertus , et ce vice seul est capable de corrompre toutes les actions de Hiomme. C'est un axiome, parmi les sages d'Europe, qu'un graed nombre de vertus sans bamBilé n'esl
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qu'un las de sable exposé au vcnl. Les hommes les plus vertueux révèrent rhumililé et ils la pratiquent. Dieu, par sa nature, inOniment supérieure tout, ne peut pas s'humilier; mais si Dieu ne fait qu'une même chose avec Thomme, il faut que Dieu s'humilie. A voir , d'une part, les saints attentifs, exacts, respectueux, Iremblaas aux ordres du Ciel ; se regardant comme ce qu'il y a de plus abject sur la terre ; ne se croyant capables de rien ; et , d'autre part , les orgueilleux fotistes , quelle ressemblance! Les saints n'osent pas penser qu'ils soient saints , et l'on veut nous faire accroire que le plus défectueux de tous les hommes n'est point au-dessous de Dieu même. L'homme fait un fonds de vertu pour se rendre parfait, et il se perfectionne pour mieux servir le Seigneur du ciel. La grande vertu de Tcheoukong consistoit à regarder comme son premier devoir de respecter et d'honorer le Chang-ti, et l'on prétend aujourd'hui nous mettre de niveau avec ce grand maître, digne et unique objet de nos adorations et de tout notre culte ! Quel renversement !
Les anciens sages se sont rendus recommandaUes ; ils ont donné des lois aux nations; ils ont civilisé les peuples barbares ; mais ontils créé les hommes ? ils ont inventé les arts ; n'est-ce pas Dieu qui leur a fourni les matériaux ? sans cela, qu'auroient-ils pu faire? Un ouvrier travaille en or et en bois; mais auparavant il faut qu'il ait de l'or ou du bois. S'il n'avoit pas sa matière toute faite, la feroit-il ? Dieu, en produisant les choses, les a tirées du néant même ; il a parlé, et tout a été fait : voilà où l'on reconnoft une puissance sans bornes. Que peut l'homme , en comparaison ? Lorsqu'on imprime un sceau sur le papier ou sur la soie , on voit sur le papier et sur la soie la représentation du sceau ; mais ce n'est point là le sceau lui-même, et, en place du sceau, cette représentation n'est point capable d'en former de nouvelles. On peut dire quelque chose de semblable de la créature. La créature est l'image du Créateur; elle n'est point le Créateur lui-même , et le pouvoir de créer passe toutes ses forces.
Un homme savant, qui a acquis des connoissances du ciel , de la terre , de quantité d'autres objets, a-t-il donc véritablement dans la tête le ciel et la terre et tout ces objets ? Il a regardé le cid ; il a vu la terre; il q examiné
l'extérieur de différentes choses, d'où il a coaclu leur nature, leurs qualités, leurs usages. Ne dit^n pas que l'esprit ne connott d'objets que ceux qui lui viennent par les sens? L'esprit est comme une eau pure et tranquille, comme un miroir bien poli, capable de recevoir les images de tout ce qu'on lui présente. Mais parce que cette eau et ce miroir peuvent représenter le ciel et la terre, ont-ils la puissance de créer l'un et l'autre ? Quand on se vante de pouvoir quelque chose, et qu'on te met en devoir de l'exécuter, on mérite alors d'être cru. Dieu a créé le ciel et la terre et tout ce que nous voyons ; ceux qui prétendent n'être pas différens de Dieu même doivent rccoanottre en eux une égale puissance; qu'ils tirent donc du néant une montagne , qu'ils créent même un bateau.
LE LETTRÉ CHINOIS. Ce que vous appelés Dieu , monsieur, et que vous dites avoir créé le monde , conserver et gouverner toute chose, c'est ce que les fotistes entendent par le mot moi : dans tous les temps comme dans tous les lieux , ce moi ne souffre jamais d'interruption : c'est toujours une seule et même substance. Mais parce que l'homme a un corps corruptible , son âme s'appesantit et s'obscurcit ; ses passions varient selon les occurrences ; ce qu'il y adebon diminue chaque jour ;le germe delà vertu peu à peu se détruit ; sa divinité ne se soutient plus, et voilà pourquoi nous ne pouvons ai créer ni conserver les créatures. Ce défaut de puissance ne vient pas de notre Ame considérée en elle-même ; c'est un effet de la corruptibililé de notrecorps. Uneescarbouelequi a perdu son éclat n'est plus une pierre précieuse. Mais si l'on examine Tàme de l'homine, telle qu'elle est véritablement en soi, c'est alon qu'on en connott toute l'excellence.
LB DOCTEUR EUROPEEN. HélaS ! il SOfflt
de proposer une doctrine, quelque empotsoonée qu'elle soit, les hommes s'empressent à l'envi de s'en repattre. Quoi de plus triste ! ilfaoi avoir l'àme bien appesantie et bien obsciffde pour oser avancer que le Créateur du ciel e( de la terre , Tàme du monde que l'on prétead ne point différer de l'homme , est sujet à l'altération ! Une vertu solide, selon Kong-tséf est à l'épreuve de tout : un instrument , ooe machine ne devient que plus propre à senir par l'usage qu'on en fait ; et le Grand par excellence, le redoutable Mettre de Tuntvers, daas
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Pcipace de la vie d*an ; homme, pourrait être ikîla , renversé ? Parler ainsi , n'est-ce pas ■lettre Dîea au-dessoas de l'homme , rendre la pissioo mattresse de la raison , Taire Tesprit eKltve du corps , donner une qualité accidentelle pour principe et pour fondement de la Diture die-même? Pour peu qu'un homme ait de lumières, il sent ce que Je dis , sans qu'il soit beMin de m'étendre. Qu'on examine l'univers entier. Y a-C*il donc quelque créature qui surpsisele Créateur, qui le fasse' dépendre d'elle, qoi puisse l'appesantir et l'obscurcir?
Si Dieu et l'homme ne sont qu'une même dme, il n'y a plus à distinguer la paix et le boobeur de Dieu d'avec la misère et le trouble de rbomme. Notre âme sur cela est un exemple présent ; c'est la même âme , soit dans la tête, soit dans les autres parties du corps. Qu'il loi arrive un malheur, quelque sujet de tristesse, eHe eat triste partout où elle est ; elle se peut pas lout ensemble être en trouble et en paix : or, puisque Dieu dans l'homme se trouve dans le chagrin et dans la peine, il s'enniit que la souveraine félicité de Dieu en est troublée. Mais si Dieu est nécessairement heureux, suit-il de lé que l'homme est à l'abri des lUeintes de la tristesse et de la misère ? N'est-il doue pas évident que Dieu et l'homme ne sont pai une seule et même substance? Prétend«-on dire, ou que Dieu est identifié avec les choses, et que parlé lout est Dieu, ou que Dieu fait partie intrinsèque des choses, et qu'il entre dans leur compotilion , ou que les choses sont , à regard de Dieu , ce qu'un pur instrument est dans les mains d un ouvrier pour s'en servir? Ces trois manières de s'expliquer sont toutes apposées à la raison ; je les reprends l'une après l'autre.
En premier lieu, Dieu n'est pas identifié aiec les choses : si cela étoit, le nombre pro* Agieux des créatures se réduiroit à une seule nature. Unis s'il n'y avoit dans l'univers qu'une mie substance , on ne pourroit plus dire qu'il y a 00 nombre prodigieux de créatures. Les manières d'être de chaque chose seroient entièrement confondues; il n'y auroit plus d'instinct particulier, ni cette inclination naturelle à sa propre conservation. Nous voyons dans le monde beaucoup de choses ennemies ks unes des autres, et qui se détruisent. L'eau èleiot le fe9 , le feu consomme le bois. Parmi ks animaux, lea plus gros et les plus lerriUes
mangent les plus petits et les plus foibles. Puisque Dieu est identifié avec toutes cboses , Dieu se détruit donc lui-même ; il ne sait point se conserver : est-ce là avoir une belle idée de Dieu ? Suivant un tel système , Dieu n'est qu'une même chose avec l'homme , avec le bois, avec la pierre. L'homme sacrifie à Dieu , il doit donc obéir à Dieu. C'est donc à soi-même que l'homme sacrifie; il doit donc obéir ft^la pierre et au bois : ridicules, mais Justes conséquences.
En second lieu , Dieu ne fait point partie intrinsèque des choses. Il s'cnsuivroit que Dieu seroit moindre que la chose dont il feroit partie. La partie est moindre que le tout. Un teon est plus grand qu'un ching qui n'en est que la dixième partie. Le contenant renferme le contenu. Si Dieu est dans les choses comme partie, il est contenu et par là plus petit que les choses qui le contiennent; mais qui pensera jamais que la créature puisse ainsi renfermer le Créateur dont elle a reçu l'être? Dieu faisant partie de l'homme, est-il dans l'homme comme un maître qui commande, ou comme un esclave qui obéit ? Dieu ne peut point être soumis à l'homme en esclave; mais si l'homme a en lui-même Dieu qui règle, en mattre absolu, toutes ses actions , il ne doit y avoir aucun méchanthomme danslemonde. Pourquoi donc le nombre en est-il si grand ? Dieu est la source de tous les biens , la vertu sans mélange. S'il gouverne absolument l'homme , comment le laisse-t-il aveugler par les passions ? Comment l'homme donne-l-il dans tant de travers? Estce donc que la vertu de Dieu l'abandonne ? Au temps de la création , Dieu établit partout un ordre admirable : aujourd'hui qu'il règle toutes les démarches de l'homme , selon les fotistes, d'où vient un si affreux désordre ? C'est Dieu qui a porté toutes les lois que la raison impose à l'homme; l'homme, que Dieu dirige en tout, viole cependant ces lois. Est-ce que Dieu les ignore, ou qu'il n'y fait pas attention? Est-ce qu'il ne peut pas les garder, ou qu'il ne le veut pas ? Laquelle de ces réponses peut-on recevoir?
En troisième lieu, les choses ne sont pas à regard do Dieu ce qu'un pur instrument est entre les mains de l'ouvrier pour s'en servir ; car d'abord il seroit évidemment faux que Dieu , comme on le prétend , ne fil avec les cliescs qu'une seule et même substance. Un taiUetir
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de pierre D^ett point usa même subftlaiieeavec le oUeau dont il se sert , un pèeheur est trés^ distingué de ses fUets et de sa barque : de plus, il suit d'une telle opinion que tout oeque font les créatures ne doit point leur être aitribué, mais à Dieu ; de même qu'on attribue à Fouvrier tout ce qu'il fait en se servant de ses inslru^ mens. On dit que c'est le laboureur qui laboure, le bûcheron qui coupe le bois , le charpentier qui scie une planche ; et toulat ces actiona ne sont point attribuées à la charrue, à la hache , à la scie : ce n'est donc plus le feu qui brûle , l'eau qui coule , l'oiseau qui chante , le quadrupède qui marche , l'homme qui monte à cheval , qui s'asseoit sur un char ; c'est Dieu qui fait tout cela. On ne doit plul punir les voleurs , les assassins , ils ne sont point en faute \ les gens de bien n'ont aucua mérite, il ne faut plus les récompenser. Y a-Ml rien de plus capable de mettre la confusion dans l'univers qu'une pareille doctrine? Dieu n'entre point dans la composition des choses , et par lé même les choses , en se détruisant , ne retournent point à Dieu : elles se résolvent dans les mêmes parties dont elles avoient été formées. Que si les créatures , par la mort et par la destruc*' tion, se trouvoient changées en Dieu, on ne devroit plos dire qu'une chose est détruite , qu'elle est morte ^ mats, au contraire, qu'elle vit de la vie la plus parfaite. Quel est l'homme qui ne souhaitât pas de mourir sup-le-champ pour être transformé en dieup Un fils bien né pleure la mort de son père , il se donne de grands mouvemeni pour lui préparer un magnifique tombeau. A quoi pense-t-il ? son père est devenu dieu.
J'ai déjà fait voir que Dieu est l'origine de toutes choses, le Créateur de l'univers, le eontble de toutes les perfections : la créature est incapable de eontprendre sa grandeur, comment pourroil-on l'égaler à Dieu? Quand on considère ce (jue les créatures ont de beau et de parfait, on reconnott en elles les traits de la puissance de Dieu ; mais prétendre qu'elles sofeol Dieu lui-même, cela révolte. Si l'on voyoit de grands pas marqués dans un chemin, on diroit qu'un homme de grande taille auroit passé par là ; mais on ne s'avise* roit pas de confondre ees vestiges avec le voyageur. A la vue d'un beau tableau, un connoisseur admire l'habileté du peintre , mais il ne prend pas le tableau pour le peintre lai-même.
Dieu a formé des créatures de toutes tel sortes et sans nombre, pour que l'homme aTe& le secours de sa raison, remonte à la première origine, et que parvenu à la eonnoissanoe du Créateur, il admire ses perfections infinies, il l'adore, il l'aime. Ce devroit être là noUe unique occupation : mais l'homme grossier le repaissant de rêveries et de fables, a bientôt perdu de vue le premier principe, et dans quels travers ne donne-t-il pas ! La source do lei erreurs n'est autre chose que rignorillied où il est de ce qui regarde les différentes causes, n y a des causes intrinsèques aux choses comme la matérielle et la formelle, il y en a qui sont extrinsèques , comme les causes efficientes : Dieu est cause efficiente et universelle, et psr conséquent cause extrinsèque des créatures.
Il est à remarquer qu'une chose peut êtit dans une autre de plus d'une manière t uo homme est dans une maison, dans une salle, comme dans un lied. La matière et la forme sont dans l'homme, le pied et la main sont dans le corps, comme les parties dans le tout. La blancheur est dans le cheval qu'elle dénomino blanc *, la froidure dans la glaee qu'elle dénomine froide, comme tout accident, toute qualité est dans une substance. La lumière du soleil est dans le cristal qu'elle fsit briller ; la chaleur est dans le fer qu'elle échauffe, comme les causes extrinsèques sont dans les sujets où elles agissent. Des choies les plus basses, remontons aux plus hautes : on peut dire dans le sens de ce dernier exempte, que Dieu est dans les choses. Quoique la lumière soit dans le cristal et la chaleur dans le fer, ee sont néanmoins des choses bien distinguées, des natures toutes différentes. Ainsi, Ton n'erre point en disant que Dieu est de celte manièfe dans les créatures, avec cette différence que la lumière peut n'être pas dans le rristsl, so lieu que Dieu, essentiellement immeoio,ie trouve nécessairement dans toutes les créatures, et que Dieu, étant immatériel, n'a point de parties. D'où il suit qu'il est tout dans lelouif et tout dans chaque partie du tout.
LE LETTRÉ CHINOIS. VOOS VOUS «pliqoei,
monsieur, si clairement, que voilà tous mes doutes dissipés. Mais que pensez-vous deceut qui prétendent que l'homme et toutes les aalres créatures, ne font qu'une même chose?
LE oocTEUm ÈUROPBEW. Ttfntôl élever l'homme jusqu'à l'égaler à Dieu, Uittôt l'STilir
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Juiqu'à le confondre afee un vermisseau, il y a e&cé» de part et d'aulre. Un orgueilleui, persuadé, préyenu qu'il est semblable à Dieu, vou« dra-(-il être mis en parallèle avec le plus vil animal? et quelque eiïort qu'on fasse, J'ai bien de la peine à croire qu'on persuade Jamais à personne qu'il ne diffère en rien d'un serpent venimeux. Vous, monsieur, qu'en pensez-vous vous-même? Il est aisé de réfuter ce qui n'est nullement digne de foi. Distinguons les diverses sortes d'identités qui se trouvent parmi les créatures. Il y a des identités simplement de noms entre des choses qui sont très-différentes, comme lieu céleste, lieu terrestre. Il y a des identités de réunion, par lesquelles plusieurs choses rassemblées n'en font qu'une ; comme plusieurs brebis ne font qu'un troupeau -, grand nombre de soldats ne fait qu'une armée. Il y a des identités de propriétés. Par exemple, entre une racine, une source et le cœur. Le propre de la racine est de fournir du suc à toute la plante : le propre de la source est de donner de l'eau é tout le ruisseau -, le propre du cœur est de distribuer le sang par loQt le corps. Ces trois premières sortes d'identités sont fort imparfaites, et se rencontrent entre des choses de nature tout opposée. Il y a des identités de genres qui font que les e^ pèces différentes conviennent dans un même principe générique ; comme les oiseaux et les quadrupèdes conviennent dans les genres de cognoscitif et de sensitif. Il y a des identités d'espèces par où les individus participent à une même nature spécifique; comme le cheval A et le cheval B sont l'un et Tautre cheval, Pierre et Paul sont tous deux hommes. Ces deux sortes de nouvelles identités rapprochent les choses de beaucoup plus prés que les trois premières. Enfin, il y a des identités de substances , par lesquelles une chose , soit qu'on la regarde sous différens rapports, soit qu'on lui donne divers noms, reste toi^jours en soi fai méoie. Par exemple, £x-tang-hium et Ti-jao sont un même homme. Toutes les parties d'un tout n'ont rien de différent, et sont substances du tout lui-même. Cette dernière sorte d'identités est la parfaite et la vraie. Ceux qui prétendent que toutes les créatures ne sont qu'une même chose, dans lequel de ces trois ordres d'identités veulent-ils mettre oelle qu'Us leur attribuent ?
UL utTTRK GBiNOia. Us la metteiik dam
l'ordre des identités des substances, et votot comme ils s'expliquent : le sage ne fait vérita^ blement qu'une même chose avec le monde entier. Le vulgaire seul divise celte substance, en employant ces termes de toi et de mol. Ce n'est pas à dire que cette identité vienne de l'idée que se forme le sage. Elle a son origine dans la bonté du coeur humain, laquelle n'est point réservée au sage seol^ et que le vulgaire ne peut jamais détruire.
LE DOCTBUR BUHOPBBN. Lorsque les anciens philosophes ont dit que nous ne faisions tous qu'un, ils voulolent seulement par là réunir les peuples, et les exciter à une mutuelle charité. On ne peut point dire que toutes les créatures soient une môme chose, si ee n'est etl ee sens seul, qu'elles ont toutes un même créateur^ mais la Justice qu'on se rend l'un à l'au-tre , la charité qu'on se doit, supposent deui personnes distinctes. Si toutes les créatures ne sont qu'une même substance, où sera le nombre de deux ? On ne trouvera de la distinction tout au plus qu'entre de vaines images incapables de s'aimer et de se respecter mutuelle* ment. Ne dit-on pas que la charité consiste à traiter son prochain comme soi-même *, que la Justice exige de rendre à autrui ce qui lui appartient ? voilà donc un autrui, un procbali» : voilà un soi-même. Si l'on ôte cette différence, ne détruit-on pas ces deux vertus? Supposons pour un moment que toutes les créatures sont en effet identifiées avec un homme, cet homme en s'aimant uniquement soi-même, en se procurant toute sorte de satisfactions, exeroeroit une pleine charité, une parfaite justice ; mais peul-on croire qu'un scélérat qui ne pense qu'à soi, qui ne fait pas la moindre atlenlton à lodl le reste du genre humain, mérite les noms de Juste et de charitable ? Les anciens livres, en se servant des termes d'autrui, de soi-même, désignent-ils simplement deux corps? Ne marquent-ils pas au contraire très^lairemenl une vraie distinction de nature et de personnes?
La perfection de la charité eoosisie dans sosi étendue. Plus elle est restreinte, moins die est parfaite. L'amour de soi-même est commun , même aux choses inanimées*, l'eau cherelie toujours un lieu bas et humide , pour pouvoir par là se réunir et se conserver. LeCeu veut on lieu sec, et s'élève sans cesse , pour trouver sa sphère et s'entretenir dans tout son entier. L'amour pour ceux à qui on a donné la vie eil
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très-vK dans les animaux ; que ne fon(-ils pas pour nourrir leurs petits ? Aimer sa famille, le dernier des homme en est capable. Combien de fetigues, quels dangers, quels crimes même qiielquerois , pour loi procurer le nécessaire! Aimer sa patrie, le vulgaire môme s'en pique. Ne voit-on pas chaque jour des armées entières prodiguer leur vie, pour repousser Ten- Demi ? Mais une charité que rien ne borne , qui embrasse Tunivers entier, c'est là la vertu du sage. Comment est-ce que le sage distingue autrui de soi-même, de sa famille particulière, d'une autre famille, son propre pays d'un pays étranger? c'est que regardant tous les hommes comme ayant un même Créateur, un même père qui est Dieu , il se croit obligé de les aimer tous. Pourquoi n'imite-t*il pas rhomme sans règle, dont toute l'attention ne ^a qu'à s*aimer et se satisfaire soi-même ?
LE LETTRÉ CHINOIS. SI ropiolon de ceux qui disent que toutes les créatures ne sont qu'une même chose , détruit la charité et la Justice, comment est-ce qu'on lit dans le livre Tchong-yong qu'un des devoirs du prince est de se regarder soi-même dans ses bas ofOciers ei de ne point se distinguer d'eux ?
LE DOCTEUR EUROPEEN. C'est là Une façon de parler qui, bien comprise, n'a rien de mauvais. Que si Ton veut prendre cette expression à la lettre, on choque absolument le bon sens. Le livre Tchoflg-yong enjoint au prince de se regarder lui-même dans ses officiers, et de ne se point distinguer d'eux, parce que les officiers, même les plus bas, sont hommes aussi bien que le prince ; mais comment peut-on confondre un prince et ses officiers avec les plantes, les arbres, la terre, les pierres, et de tout cela ne faire qu'une même chose? J'ai vu dans Mong-lzé, qu'un homme , pour aimer et faire du bien à un chien ou à un cheval , ne doit point pour cela passer pour charitable. Mais si le cheval, le chien et toutes les autres créatures ne sont qu'une même chose avec l'homme, tout attachement, à quoi que oe soit , devient dès lors une véritable charité. Autrefois le docteur Tsé-ti enseignoit que l'homme devoit aimer son prochain comme •oi-même, ei il trouva bien des contradictions. Aujourd'hui l'un prétend que l'argile et la boue •ont des sv^iets dignes de notre charité, et cotte doctrine trouve dos partisans : quelle bizarrerie ! Dieu a créé l'univers , il l'a rempli d'un
nombre presque inflni de créatures, qui toutes ont entre elles des rapports et des dliférencei. Les unes conviennent en genres et diffèrent en espèces; les autres conviennent dans l'espèce et ne diffèrent que par leur propre entité. Une même chose a encore de vraies différences. L'on prétend aujourd'hui réduire toutes les créatures à n'en faire qu'une. N'est-ce pat renverser Tordre établi par le Créateur? La multiplicité et la diversité des choses en fait la beauté. Un curieux qui cherche des pierres précieuses ne se contente pas d'un fort petit nombre. Un antiquaire ramasse des antiquités le plus qu'il peut. Un festin, pour être exquis, doit présenter toutes sortes de mets. Si tout é coup les couleurs se rèduisoient toutes à la rouge, nos yeux en seroient offusqués, au lieu que la diversité du rouge, du vert, du blea, du blanc, du noir, soulage et récrée la vue. Une musique qui se réduh'oit à un seul ton répété sans cesse, seroit insupportable, au lieu que le mélange des différens tons rangés avec art, compose une harmonie qu'on entend toujours avec un nouveau plaisir.
L'ordre étant tel pour tout ce qui tombe sous les sens, ce qui n'y tombe pas n'en suit pas un autre. J'ai déjà montré qu'il y avoit parmi les créatures une diversité d'espèces et de natures, et qu'on ne devoit point distinguer les objets seulement par la figure extérieure. Un lion de marbre et un lion vivant ont Is même figure , ils ne sont pas de la même espèce. Un homme et un lion, tous deux de marbre, sont de la même espèce ; ils sont faits du même marbre, mais ils n'ont pas la même flgure. Les maîtres dont j'ai pris autrefois les leçons , en expliquant les diverses propriétés des espèces et des entités particulières, disoient que dans le rang des composés substantiels i tout ce qui fait une même entité, fait aussi une même espèce; mais que plusieurs choses d'une même espèce ne font point une même entité. Ils disoient encore que les action» d'une des parties d'un tout physique élofent attnbuées au tout lui-même , et désignoient en même temps la partie qui les a faites. Q\i^ '' main droite^ par exemple, fasse raunîônCr exerce la charité, c'est l'homme qu'on appela charitable. Que la main gauche fasse un toi, on n'en charge pas seulement la main gauche, mais encore la droite, le corps tout entier, el tout rhomme est appelé rofeur. Sur ce pria-
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cipe, %i loutes les créatures ne sont qu'une seule et même chose , les actions de chaque homme en particulier sont communes à tous. Ainsi, lorsqu'un scélérat fait un crime, Thomme de bien devient criminel , et parce que Ououang étoit un prince plein de bonté , on doit aussi regarder Tcheou comme un bon prince; lliomme vertueux n'est pas distingué du scélérat ; Tcheou n'est point autre que Ou-ouang, tout leur est donc commun. N'est-ce pas là renverser entièrement l'ordre établi dans le monde, où nous voyons que chaque chose agit à sa manière ?
Les philosophes , en raisonnant sur la diversité des choses, ont toujours distingué celles qui concourent à Taire une môme entité, d'avec colles qui en font une diiïcrenle. Pourquoi s'avise-l-on aujourd'hui de prétendre que toutes les créatures ensemble ne font qu'une seule et même substance ? Les choses qui ont du rapport entre elles, se trouvant réunies, ne font qu'un même tout; celles qui n*ont aucun rapport, font des tous diiïérens. Tandis que les eaui d'une rivière sont dans la rivière, elles ne font qu'un tout ; mais si Ton en puise dans un vase, Teau qui se trouve dans le vase ne fait plus un même lout avec les eaux de la rivière , clic reste seulement de la même espèce. Une doctrine qui fait ainsi un mélange informe du ciel, de la terre, de (ouïes les créatures , en les réduisant toutes à une seule substance, est injurieuse au Chang-ti. Elle renverse les règles établies pour les récompenses et pour les punitions; elle confond toutes les espèces ; elle détruit les vertus de charité et de justice ; et quelque respectables d'ailleurs que soient ses partisans , je ne puis m'empêcher de la combattre de toutes mes forces.
LE LETTRÉ CHINOIS. Vous m'avcz, monsieur, pleinement instruit : voilà mes difficultés aplanies et Terreur abattue. Votre doctrine est la véritable doctrine. L'âme de l'homme esl immortelle; elle ne se transforme point en d^autres natures. J'ai oui dire aussi que la religion chrétienne n'admet point ce que les folistcs disent de la métempsycose, non plus que la défense qu'ils font de tuer les animaux. J'ai encore besoin, monsieur, de vos instructions lùdessus.Ce sera, s'il vous platt, pour demain.
LE DOCTEUR EUROPEEN. QuSUd OU a
opiani les montagnes, il est aisé de venir à bout
des petits tertres. Mon dessein étoit de vous entretenir sur la matière que vous proposez. Vous souhaitez, monsieur , m'entendre sur la métempsycose ; de mon côté , je souhaite de vous en parler.
CINQUIEME ENTRETIEN
La mélempsycose est une rêverie, et la crallite de tuer let animaux, uoe puérilité. Quels août les vrais notlfa de Jei^ ncr?
LE LETTRÉ CHINOIS. Il y a trois opinions touchant le sort de l'homme. Les uns disent que, tout commençant pour lui à sa naissance, lout doit aussi finir pour lui à sa mort. Les autres, raisonnant sur le passé, le présent et l'avenir, prétendent que tout ce que nous recevons de biens et de maux dans la vie présente C8t une suite de ce que nous avons fait dans la vie passée, et que dans la vie future nous serons traités suivant coque nous faisons dans la vie présente. Pour vous, monsieur, vous dites que cette vie n'est pour l'homme qu'un court passage qui le conduit à une vie future d'une élcrnollc durée; d'où vous concluez que nous devons à présent nous appliquer de toutes nos forces à la vertu, pour nous procurer dans l'avenir une heureuse éternité. Ainsi, l'avenir est le terme, le présent est la voie. Ce que l'on dit d'une vie future me parott solide, mais ce qu'on ajoute d'une vie passée , d'où tire-t-il son origine?
LE DOCTEUR EUROPEEN. Il parut autrefois dans l'Occident un célèbre philosophe, nommé Pythagore. G'étoit un très-grand génie, mais dont la sincérité n'est pas bien assurée. Ce philosophe, chagrin de voir les peuples de son temps donner dans le désordre sans crainte et sans pudeur, se servit de l'estime qu'on avoit pour lui, et inventa un système extraordinaire pour ramener les méchans. 11 se mit donc à prêcher que les hommes qui s'abandonnoient aux vices durant cette vie ne manqueroient pas, après leur mort , d'expier dans une vie nouvelle leurs crimes passés ; qu'ainsi, ou ils renaltroient pauvres et misérables , ou ils seroicnt changés en diverses sortes d'animaux ; que les hommescruelsetférocesseroieot changés en tigres, en léopards, les orgueilleux en lions, les impudiques en ehiens , en pourceaux , let gourmands en boeufs, en ânet, les voleurs en renards , en loups , en ^per-
viers^ eoBo, que chaque homme yicieun repreodroîl une forme d'animal , convenable é son viée. Des gens sages ont excusé Py Ihagore, en disant que son tnlenlion éloit bonne, mais qu'il s'étoit mal exprimé. On ne manque pas de solides raisons pour ramener les méchans : pourquoi laisser la vérilé , ei employer le mensonge?
Le philosophe étant mort , quelques-uns de ses disciples retinrent cette opinion. L'erreur peu à peu passa dans les royaumes étrangers, et parvint dans Plnde Jusqu'au Ching-ton. Fo, Dé dans ce pay»-là, et pensant alors ft faire une secte , emprunta de Pythagore la métem^ psycose , à quoi il ajouta les six articles de sa doctrine , et toute cette suite de rêveries qu'on donne aujourd'hui pour des livres sacrés. Peu d'années après , quelques Chinois étant allés au Ghing*ton rapportèrent en Chine le fotisme. Yoilà i'origine et le progrés de la métempsycose qui , n'étant appuyée sur aucun fondement , n'est pcs digne de la moindre croyance. Le Ching-ton n'est qu'un petit pays, nullement comparable à la Chine. On n'y trouve aujourd'hui ni science , ni politesse \ la vertu n'y est point en recommandation. Est-ce donc sur les fables qui en viennent que doit se régler le monde entier ?
LB LETTRÉ CHINOIS. En Voyant la carie générale de tous les royaumes du monde, que vous avez mise au Jour, où tout correspond si exactement aux degrés célestes, et plus encore en faisant attention au long voyage que vous avez fait en venant d'Europe, on doit juger que vous êtes parfaitement instruit de ce qui regarde la patrie de Fo. Sa nation est sans doute , comme vous le dites , vile et méprisable. Les fotistes de Chine sont trompés par la lecture des livres de leur secte-, ils s'imagi- B6nt que le royaume de Fo est un pays admirable ^ certains même vont Jusqu'à souhaiter la mort pour aller, par une heureuse métempsycose, commencer une nouvelle vie dans ces régions fortunées : cela est risible. Nous autres Chinois, nous voyageons peu dans les pays éloignés; comment pourrions-nous les bien connollre ? Mais, enfin , que la pairie de Fo soit un pays de peu d'étendue , que sa nation soit abjecte, pourvu que sa doctrine soit raisonnable, on peut la suivre; tout le reste n'apporte à cela aucun empêchement.
un oocTBUii EUROPEEN. Les abfurditéQ
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qui suivent de l'opinion de ta métempsycose sont sans nombre ; Je n'en rapporte que quelques-unes des principales.
En premier lieu, l'ftme d'un homme, qui , par la métempsycose, auroit passé dans un autre corps , ou d'homme , ou de bête , n'auroit pas perdu sa nature d'ftme, et elle devroit se ressouvenir de ce qu'elle a fait dans son premier corps. Cependant nous ne nous souvenons de rien , et Je n'ai point ouT dire que personne ait Jamais eu de pareil souvenir. N'est-ce pas là une preuve qu'un homme aujourd'hui vivant n'a point eu de vie précédente ?
LE LETTRÉ CHiNOis. Les livrcs de Po et de Lao rapportent plusieurs exemples de ces sortes de souvenirs. 11 faut doncqu'il y en ait eu.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Quc le démOD,
dans le dessein de tromper les mortels , et de les attirer à son parti, ait possédé quelque homme ou quelque bêle, et lui ait fait dire : Je suis un tel, du temps passé ; telle chose arriva autrefois de cette manière , etc. , pour autoriser por là le mensonge : cela peut être; mais pourquoi les exemples qu'on rapporte de gens qui se sont souvenus d'une vie précédente sont tous de quelques fotistes , ou depuis que la secte de Fo est entrée en Chine ? Dans tous le« pays du monde, il naît et il meurt une quantité innombrable d'hommes et d'animaux. Au- • trefois c'étoit corgme aujourd'hui. Pourquoi n'est-ce que depuis Fo, et parmi ses disciples, que l'on trouve decessortesdesouvenirsjtandis que, dans un si grand nombre de royaumes, en tant d'écoles dilTérentes, où il a paru de si célèbres docteurs , des savans d'une mémoire si prodigieuse, il n'y a Jamais ou un seul homme qui sesoit souvenu de la mofndrediose d'une vie passée? Quoi ! tout le reste du monde oublie Jusqu'à son père et sa mère, Jusqu'à son propre nom , et les seuls fotistes , avec quelques animaux, se souviennent de tout, et sont en étal de le raconter ! Ces sortes de rêveries peuvent bien amuser la vile populace; mais des docteurs, des gens qui font usage de leur raison ne peuvent les entendre sans mépris et sans indignation.
LE LETTRK CHINOIS. Lcs fotistcs dîscnlquf quand rftme d'un honime a passé dans le corps d'une bête, ce corps est bien animé parcelle âme ; mais , comme ils n'ont aucun rapport entre eux , Tàme se trouve embarrassée , et ne peut point agir librement.
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LE DOCTEUR EUROPEEN. Mak quand TAme d'un homme a passé dans un autre corps d'homme, ce corps et celte Ame ont du rapport entre eux : pourquoi l'Ame ne se souvient* eSe pat de la vie précédente? Je vous ai déjà fait Totr, monsieur, queTAmede l'homme est un esprit. L'esprit a des opérations qui lui sont propret, en quoi il ne dépend en rien du eorpt. Ainti , qvoîque l'Ame d'un hommp soit daat UB corps de bète, elle est toujours mattrette de ses actes particuliers : qu'y a-t-il qui Tempéche de les produire en toute liberté? Si Dieu avoit établi dans le monde ces diverses traatmifrations, ç'auroit été, sans doute, pour daimer les bons , et pour retenir les méchans. Ma» puisque, dans cette vie, nous ne nous rettouTenons point de ce que nous avons Tait de bien ou de mal dans une vie passée , par où pouvoos*nous Juger que ce qui nous arrive à prêtent de bonheur ou de malheur est une suite de DOS actions antérieures ; et comment pouvont-DOot , par là , être animés ou retenus ? Cette métempsycose n'est donc bonne A rien.
En second lieu , lorsque Bleu, au oommencevieat du monde, créa les hommes et les bêles, il ne détermina poini assurément de ekaiiger en bétes les hommes criminels; au contraire, il donna à chaque espèce l'Ame qui kii coDvenoit. Mait si les bétes d'aujourd^hui toni animées par des Ames d'hommes , il y a éooe une différence entière entre les Ames des bélet d'aulrerois et celles des bétes d'A présent; cellet^ tout spirituelles et celles-IA étotent poreniefit sensitives. Qui Jamais a ouT parler d'une telle différence? N'a-t-on pas toujours cm que let Ames , en tous les temps, étoient de la même espèce ?
£q troisième lieu , les philosophes ont loujoart distingué trois sortes d'Ames : la végétalive, qui n'a d'autre vertu que de faire vivre et at>ttre : c'est l'Ame des plantes ; la sensitîve, cfai non-seulement fait vivre et croître , mais encore qui anime tous les sens, les yeux pour Toir, les oreilles pour entendre, la bouche pour Koûler, les narines pour odorer, et le corps toQl entier pour sentir : c'est l'Ame des bétes ; enfin Vkme raisonnable , qui renferme les qualités des autres , et qui , outre cela, fait penser, diatioguer, tirer des conséquences : c'est l'Ame de Thomme. Que si l'on prétend que l'Ame de la bêle vi l'Ame de l'homme ne sont point différentes, il n'y a donc plut, dans l'univers,
que deux sortes d^Ames : n*ett-ce pas lA ren* verser les idées communes ? La nature des choses ne se distingue pas seulement par la figure, mais principalement par l'Ame. L'Ame détermine la nature, la nalure détermine l'es* pèce, l'espèce détermine la figure. Ainsi, la ressemblance ou la diversité d'espèces vient de la nature, et suivant que l'espèce est semblable ou différente , la figure l'est de même : or, la figure des bétes est fort différente et celle de l'homme ; on doit donc conclure que leurs espèces, leurs natures, leurs Ames le sont aussi.
Toute la philosophie consiste A Juger de l'in^ térieur par Textèrieur : ce qu'on voit fait connoltre ce qu'on ne voit pas. Un homme veut eonootlre l'Ame des plantes : il voit que let plantes vivent, croissent, et rien de plus; qu'elles n'ont ni connoissances, ni sentiment ; il Juge qu'elles n'ont qu'une Ame végétative. 11 veut savoir quelle est l'Ame des bétes : il voit dans leb bétes du sentiment et certaines connoitsances, mais il ne remarque en elles aucun raisonnement réfléchi ; il conclut qu'elles n'ont qu'une Ame sensitive. Il veut, enfin, avoir une idée de l'Ame de l'homme : il reeonnolt dans l'homme, et dans Thomme seul, une puissance de raisonner sur tout; il sait dès lors que Ihommeseula une Ame raisonnable: voilé ce que dicte le bon sens. Qu'après cela les fotistes viennent nous dire que les Ames desl>ètes ne sont pat différentes de celles des hommes , n'est-ce pas une absurdité? J'ai souvent oui dire qu'en suivant Fo on s'égaroit ; mais qui dira Jamais qu'on s'égare en suivant le bon sens?
En quatrième lieu, la figure extérieure et les qualités de l'homme étant si différentes de celles de la bêle , il faut aussi que leurs Ames ne soient point semblables. Un menuisier, pour faire une chaise ou une table, doit se servir de bois, tn coutelier, pour faire un couteau, doit employer le fer cl l'acier. A chosen d'espèces différentes, il faut des matériaux de différentes espèces. Mai9 si la figurQ extérieure cl les Ames des bêles n'ont aucune conformité avec celles des hommes, comment les fotistes prèlendentils que les Ame^i des hommes entrent dans des corps de bêles pour recommencer une nouvelle viei* C'esl lA une pure rêverie. Sur quoi même avance l-in que TAnie d'un homme passe l dapî» un autre corps d'homme? Tout homme a
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une âme qui ne convient qu'à son propre corps: le corps d*unauire homme n'est point fait pour elle, beaucoup moins le corps d'une bête. Une épée s'ajuste bien à son fourreau, un couteau s'enchâsse bien dans sa gatne ; mais comment pourroit-on Taire convenir à un couteau le fourreau d'une épée?
En cinquième lieu, ce qui Tait dire aui fotîstes que les hommes criminels sont transformés en bètes dans une nouvelle vie, c'est parce que dans une vie précédente, disent-ils, ils se sont souillés de mille crimes, et ont vécu en bêtes. Dieu, sans doute, poursuit les méchans^ il ne les laisse pas impunis-, mais si toute la vengeance qu'il en tire se réduit à les changer en bêtes , ce n'est pas là un châtiment , c'est plutôt favoriser leurs passions. Le débauché en cette vie éteint autant qu'il peut les lumières de sa raison, pour s'abandonner plus libre^ ment à ses penchans; la figure et le nom d'homme sont encore pour lui un frein qu'il ne souffre qu'avec peine. Bans une telle disposition , s'il entend prêcher qu'après la mort il sera transformé, et que rien alors n'arrêtera ses désirs, quel sujet de joie ! Un homme féroce et cruel, qui se plaît au meurtre, au massacre, ne voudroit-il pas avoir des dents de loup, et des ongles de tigre, pour pouvoir jour et nuit se repaître de sang et de carnage ? Un orgueilleux, enivré du plaisir de dominer, incapable de céder à personne, ne seroit-il pas charmé de devenir aussi redoutable qu'un lion, pour pouvoir tyranniser tous les autres animaux ? Un homme de rapines, accoutumé au vol, à la tromperie, auroil-il du chagrin d'être transformé en renard, et d'avoir dans ce nouvel état toute occasion d'employer les ruses et les fourberies? Tous ces hommes indignes, non-seulement ne craindroient point ces transformations comme des châlimens, mais ils les recevroient au contraire comme des bienfaits. Dieu, infiniment juste, saura bien les punir, ei ce n'est pas ainsi qu'il les punira. Dira-t-on que l'homme, d'une nature noble comme il est, en se voyant changé en bête, se regardera sans doute comme bien puni ? Pour moi je dis, au contraire, qu'un scélérat qui n'a jamais eu aucune estime de la nature de Thommc , qui a toujours méprisé toutes les règles que la raison humaine prescrit, pour ne suivre que des inclinations de bête sous une figure extérieure d'homme, se voyant tout i coup délivré de
celte figure incommode, et se trouvant mèlè avec les bêtes sans crainte et sans honte, sersgarderoit comme parvenu au comble de lei souhaits. Ainsi le système ridicule de la iné* tempsycose^ bien loin de servir à animer lo bons et à retenir les méchans, ne peut être que très-pernicieux au monde.
En sixième lieu, les métempsyoosistes dé* fendent expressément de tuer aucun aoimtl, dans la crainte où ils sont que le cheval ea le bœuf qu'on tueroit ne se trouvât être par hasard ou son père ou sa mère. Mais , si leur crainte est bien fondée, si leur doute est raisonnable, comment ne défendent-ils pas aussi d'enharnacher un bœuf, et de lui faire labourer la terre, ou traîner un chariot ? Comment permettent-ils de montera cheval, et de voyager en cet équipage ? Il me paroît que le crime n'est guère moins grand de tuer son père, ou de l'obligera tirer la charrue, de lui mettre un bât sur le dos, et, le fouet â la main , de lui faire parcourir les rues et les carrefours. Mais il est d'une nécessité absolue de travailler 11 terre ; on ne peut pas se passer de se servir des animaux. C'est donc une chose tout â fait frivole que la défense de tuer aucun animal, et la métempsycose d'un homme en bête n'est qu'une pure imagination.
LE LETTRÉ CHINOIS. Qu'un hommc aprés sa mort soit changé en bête, cela me paroît eo effet une pure rêverie, qui ne peut tromper que la populace : un homme sage sait juger autrement. Quoi ! le cheval que je monte seroit peut-être mon père ou ma mère métempsycoses, ou quelques-uns de mes parens les plus proches; ce seroit peut-être mon ancien prince, ou l'un de mes meilleurs amis ! Dans celle crainte, se servir des animaux, c'est renverser toutes sortes de devoirs \ ne s'en servir paSf pourquoi les nourrir Pet comment agir ? Aiesi, cette manière de métempsycose ne peut passe soutenir. Mais que l'âme d'un homme mort rentre dans un autre corps d'homme, c'est toujours la même espèce, et je ne vois en cela aucun inconvénient.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Prétendre q« l'homme, après sa mort, puisse être changées bête, c'est interdire tout l'usage des animaux; croire que Tâme d'un homme mort peut reatrer dans le corps d'un autre homme, c'^ mettre des difficultés insurmontables aux mariages, cVst abolir la coutume d'avoir des do-
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DeiCîques. Comment cela? Vous recherchez une personne en mariage : qui sait si celle personne n'est pas votre mère qui reparotl dans an autre corps et sous un autre nom ? Vous tous servez d'un valet, vous le querellez, vous hii dites des injures, vous le maltraitez : qui sait si ce valet n'est pas votre Trëre, un de vos pireos, votre prince, votre mattro, ou votre iotime ami qui a repris une nouvelle vie? N'est-ce pas là renverser toute sorte de devoirs? Concluons donc que, si la métempsycose d'un iKHnme en bête est opposée à la raison, celle d'un homme dans un autre homme ne Test pas moins. Cela se sent, et paroft démontré.
LK LETTRÉ CHINOIS. Yous m'avcz dit cidevant, monsieur, quel'ftmc de l'homme est kninortelle : ainsi , les âmes de tous les homnés morts subsistent encore; mais s'il n'y a point de métempsycose , comment le monde peut-il contenir une si prodigieuse multitude d'âmes?
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Il Taut bien ignorer l'étendue du ciel et de là terre« pour penser qu ils puissent être si aisément remplis : et c'est «cpas connotlre la nature des esprits que de croire qu'ils remplissent les lieux où ils sont. Lei choses matérielles occupent un espace, et peuvent Foccuper tout entier; mais les esprits, dégagés de la matière, ne sont point ainsi dans les lieux *, tous les esprits possibles pourraient être contenus dans un point. Jugez, ■onsieur, si les ftmes du temps passé seront Jamais capables d'embarrasser l'univers, et si c'est là une raison pour croire la nécessité de h métempsycose.
LB LETTRÉ CHINOIS. L'opiuion de la mé- Impsycose vient des folistes. Parmi nos lettrés, peu la suivent. Après tout, cette défense de tuer les animaux marque de la bonté -, Dieu, Vri est la bonté même, devroit , ce semble, Urela même défense.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. S'il étoit vraî que rhomroe après sa mort Tût changé en bète, ce >erott défendre lejneurtredu plus petit animal, comme celui de l'homme lui-même, puisque h diversité de corps et de figure n'empècheroit pas que l'un et l'autre ne fût homme. Cepentbot je vois une espèce de sectateurs de Fo, fii se contentent de ne point tuer les animaux k premier et le quinzième de la lune, et qui, tt» deux Jours-là seulement, mangent maigre^ cela n'est pasconséquent. Quediriez-yoas d'un
scélérat qui chaque Jour tuerôit les passans qu'il pourroit surprendre , et se repattroit de leur chair, mais qui, par bonté, s'absiiendroit de ces crimes le premier et le quinzième Jour de la lune ? quelle bonté ! Yingt-buit Jours d'homicides et d'anthropophagie, deux Jours seulement d'abstinence ! Il n'y a pas là de quoi diminuer beaucoup sa méchanceté , et il ne l'augmenteroit pas beaucoup en ne s'en abstenant point. Pour nous, qui sommes très-persuadés que la métempsycose est une rêverie, nous traitons de même la défense de tuer les animaux.
Nous voyons que Dieu, en créant l'univers, a destiné toutes les créatures à rutililé de l'homme-, il a placé dans le ciel le soleil, la lune et les étoiles pour nous éclairer et nous donner le moyen de voir les objets. Il produit sur la terre une infinité de choses toutes à nos usages : les couleurs récréent notre vue, les sons divertissent nos oreilles, les goûts et les parfums repaissent notre bouche et notre odorat. Combien de sortes de commodités pour nolre corps! combien d'espèces de remèdes contre nos maladies ! combien de divers moyens de conserver notre vie et notre santé, et même de vivre content et dans une innocente Joie ! c'est là ce qui doit exciter notre continuelle reconnoissance envers Dieu, et nous engager à Jouir de ses bienfaits avec d'éternelles actions de grâces.
Les animaux ont de la laine, du poil, des peaux dont l'homme se peut faire des vêtemens : ils ont des dents, des cornes, des écailles, qu'il peut employer aune infinité d'ouvrages. Ils contiennent en eux-mêmes d'excellens remèdes contre les maux difTérens; ils ont, dans la substance de leur chair, de quoi réparer nos forces et nous nourrir : pourquoi n'userions-nous pas de tous ces avantages? Si Dieu ne permettoit point à l'homme de tuer les animaux, ne seroit-ce pas en vain qu'il auroit rendu les animaux si utiles à l'homme? Ne seroit-ce pas donner occasion à l'homme d'enfreindre sa défense et de se souiller de crimes? Depuis les anciens temps Jusqu'à aujourd'hui, dans tous les pays du monde, les sages et les gens de bien se sont nourris de la chair des animaux ; ils n'ont Jamais cm rien faire en cela contre l'ordre. Et qui les accuse d'avoir été prèvaricat^rs ? Convient-il de faire criminels tant de grands hommes pour se réduire à oa-
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nooiser quelques partisans de la mélempsycose, sans nom et sans vertus, que Ton place au plus haut des cieux ? Ce ne peut être là ridée que de peu de gens sans discernement.
LE LETTRE CHINOIS. Il y a daus le monde quantité d'animaux inutiles à Thomme, et qui lui sont nuisibles; le tigre, le loup, le serpent et tant d'insectes venimeux. Comment ditesvous, monsieur, que Dieu a créé toute chose pour Futilité de Tbomme?
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Les avantages qu'on peut tirer des créatures sont de plus d'une sorte à qui sait bien y faire attention. Le vulgaire, incapable de pénétrer le fond des choses, et ne jugeant que sur les apparences, regarde certaines créatures comme nuisibles à l'homme: c'est qu'on n'en connott pas bien Futilité. L'homme est un composé de matière et d'esprit , d'&me et de corps : l'àme est sans doute la plus noble partie. Le tigre, le loup, les animaux venimeux, peuvent nuire au corps, mais s'ils sont utiles a l'âme, ne doit-on pas dire qu'ils sont créés pour l'utilité de l'homme? Tout ce qui est capable de blesser et de détruire nos corps, tout ce que le vulgaire appelle choses nuisibles, choses mauvaises, nous apprend à redouter la colère du souverain Maître. Instruits que Dieu peut se servir du ciel, de l'eau, du feu, des animaux pour punir le coupable, nous sommes obligés à toujours vivre dans sa crainte, à implorer sans cesse son secours, et à mettre en lui toute notreconûance: n'est-ce pas là un grand avantage pour rhomme ?
Dieu, plein de miséricorde envers les gens du siéde, qu'il voit iout occupés de la terre, uniquement attentifs aux choses de ce monde, sans jamais lever les yeux vers le ciel ni penser à la vie future, leur présente ces objets affreux pour leur donner occasion de rentrer en eux-mêmes, et de se tirer de l'état funeste où ils sont. Au commencement des temps, les choses étoient autrement réglées. Tout dans l'univers étoit soumis à Thomme ; tout servoit à son corps même, rien ne lui étoit contraire : l'homme s'est révolté contre Dieu, aussitôt les créatures se sont révoltées contre l'homme. Tel n'étoit point le premier dessein de Dieu, c'est l'homme qui s'est lui-même causé son malheur.
LE LETTRÉ CHINOIS. Dieu, en faisant naître les animaux, veut qu'ils vivent, et non pas qu'ils meurent : ainsi, défendre de les tuer,
c'est entrer dans le dessein de Dieu mène, LE DOCTEUR EUROPÉEN. Les arbres et les plantes ont aussi reçu de Dieu une âme végétative, on les compte parmi les choses vivantes; cependant chaque jour vous détruisez leur vie en mangeant des herbages, en faisant couper du bois pour être brûlé. Vous dites qu'il n'y arien en cela contre l'ordre, parce queDIea fait croître le bois et les herbages pour le service de l'homme : je dis de même que Dieu fait naître les animaux pour mon usage, et que de m'en servir, de les tuer pour mancMU^ rir, ce n'est rien faire de rèprébensible. La régie de la charité, selon Kong-tzé, est celleci : Ce que je ne voudrais pa$ qu'on me fUjJ^fif voudroi$ pas le faire d un autre homme, Koog* Izé ne dit point : je ne dois pas le faire à une bêle : les lois des empires proscrivent rhomi* cide , elles ne défendent pas de tuer les animaux. Les arbres et les plantes sont dans le rang des biens temporels ; on ne doit en faire qu'un usage raisonnable et modéré. C'est de là que Mong-tzé, instruisant les princes, leur dit qu'il ne faut point pêcher avec des fileli trop serrés, et qu'on doit prendre son temps pour couper le bois; ce n'est pas là dire qu'il ne faut ni couper les bois, ni pêcher le poisson.
LE LETTRÉ CHINOIS. Il est Vrai que l'oi compte les plantes et les arbres parmi les choses vivantes ; mais ils n'ont point de sang, iU sont sansconnoissance et sans sentiment: ainsi, qu'on les coupe, qu'on les détruise, il n'y a U aucun lieu à la comparaison.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Dire qu6 les arbres et les plantes n'ont point de sangi c'est uniquement savoir qu'il y a du sang rouge, d c'est ignorer absolument que la couleur Usache ou la verte peut aussi convenir au sang. Tout corps vivant dans l'univers ne vit que par la nourriture qu'il prend. La nourriture das plantes est la liqueur qu'elles tirent de la terre et qui les entretient : cette liqueur qui circule dans leur corps et qui les fait vivre, n'est-ee pas leur sang ? qu'est-il besoin qu'il soit rouge? Combien d'animaux aquatiques qui n'oat pa> le sang rouge ! cependant les fotistes ne la> mangent point : combien d'herbages qui ont la liqueur rouge ! cependant les fotistes les mangent. D'où peut venir ce respect et cette bienveillance pour le sang des animaoït UB* dis qu'oo en a si peu pour les pUntai?
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Si Ton dit qu'on s'abstient de luer les animaux pour ne pas les Taire soulTrir, je réponds que ceux qui portent la compassion jusquelà ne doivent pas se contenter de ne les pas tuer; il ne faut pas aussi les Taire servir ni les fatiguer. Un bœuTqui lire la charrue, un cheval qui traîne sans cesse un chariot, que ne souffrent-ils pas , et cela durant leur vie entière ! La douleur que leur causeroit un coup mortel peut-elle être comparée à cette longue suite de travaux et de peines ? Je dis plus, la défense de tuer les animaux leur seroit trèsnuisible. L'homme ayant la liberté de se nourrir de leur chair, en prend soin, les élève, et par là les animaux se multiplient : si Ton Ole à lliomme cet avantage , pourquoi en prendroit-il soin? Un prince casse ses ofïiciers quand ils ne lui sont plus nécci^saires ; un maître renvoie des domestiques devenus inutiles : que fera-t-on à 1 égard des bêles, si Ton ne peut plus en tirer les services ordinaires ? Il y a dans TOccident un certain peuple qui s'est fait une loi de ne point manger la chair de pourceau^ aussi ne voit-on aucun pourceau dans leur pays. Si le monde entier vouloit imiter celte nation, en Taudroit-il davantage pour détruire absolument cette sorte d'animal? Ainsi , celte ridicule bienveillance pour les bêles o'aboutit qu'à une haine réelle; au lieu que d'en tuer quelques-unes , c'est l'occasion de propager toutes les espèces. Concluons donc que la déTense de tuer aucun animal est la chose la plus nuisible qu'on puisse Taire à tous les animaux.
LE LETTRÉ CHINOIS. Si Cela est, à quoi boD garder le jeûne et l'abstinence ?
LE DOCTEUR EUROPEEN. S'abstenir et Jeûner simplement pour ne pas vouloir tuer les animaux, c'est un trait de compassion Tort mal entendu. Il ne manque pas de bons motifs pour jeûner , et qui jeûne par ces moliTs fait une action utile et digne d'éloge : la vérilable innoœnce est une chose bien rare. Où est rhomme qui ne pèche point et qui n'ait Jamais péché? Dieu a gravé la raison dans Tâme de tous les mortels. Les sages, par son ordre, ont publié, dans leurs écrits, les lois qu'elle impose : tous ceux qui violent ces lois pèchent contre Dieu même, et plus celui qu'ils offensent est grand et respectable , plus leur crime est énorme. C'est pourquoi le pénitent, tout revenu qu'il est de ses égaremens passés,
, n'est pas toujours tranquille sur ses anciens désordres : il sait qu'il a péché-, il ignore si ses péchés sont pardonnes : dans cette incertitude, ses Taules lui sont toujours présentes à l'esprit ; il a sans cesse la honte sur le visage et le repentir dans le cœur. Dans le bien qu'il Tait, il croit n'en jamais Taire* assez ^ l'œil toujours ouvert sur ses déTauts est toujours Terme sur ses vertus : dans les retours qu'il Tait sur lui-même , quel détail , quelle exactitude ! Il trouve dans ses meilleures actions de quoi se Taire des reproches amers ; on a beau lui vanter ses perTcctions , il n'en reconnott aucune en lui ; il se croit Tort imparfait \ il n'en est que plus conTus , plus circonspect , plus Tervent. Se con tentera- t-il d'une humilité en paroles? en est-ce assez pour lui d'une pénitence seulement intérieure? Il s'accable de honte et de conTusion ; il ne se donne pas le moindre relâche; ainsi, portant la morliûcation jusque sur la nourriture qu'il prend, ii la réduit au pur nécessaire : point de délicatesse, point d'assaisoonemcns, point de choses substantielles ; l'insipide, le grossier, le moins bon le nourrissent ] il ne donne à son corps que ce qu'il ne peut absolument lui reTuser. Sans cesse en regrets , en pénitence pour réparer ses Taules anciennes et nouvelles, jour et nuil atlenliTet tremblant aux pieds de la Majesté divine, il n'omet rien pour loucher sa miséricorde ; il se baigne de ses larmes pour laver ses péchés. Bien éloigné de s'ériger en saint, de se donner pour un homme parTait, de se permellrc tout au risque dessuyer un juste et sévère jugement , il se mortiOe et aTflige son corps ; il ne se pardonne rien , dans la vue de fléchir la colère du Ciel et de se dérober à ses vengeances : voilà un bon motiT de jeûner.
La pratique des vertus devroit Taire l'occupation de tous les hommes. On entend le vertueux s'écrier sans cesse qu'il vit dans la paix : tous ses désirs ne vont qu'à avancer dans les voies de la Justice. Mais quels ravages ne causent pas les passions humaines I Elles s'érigent en tyrans du cœur , et ne prétendent rien moins que de le dominer en maître absolu. Le combat est viT et continuel, la victoire difficile; aussi le commun des mortels n'cst-il qu'une troupe de vils esclaves ; dans toute leur conduite ce n'est plus la raison qui les dirige, c'est la passion qui commande. A voir leur
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extérieur, on les prend encore pour des hommes •, mais à suivre leurs actions, ne les prendroil-on pas pour des bôles ? I^a passion est l'ennemie de la raison; elle olfusque toutes s'es lûmièrëi^ èf bouche tous ses jours; plus d'entrée à la vertu : nulle peste n'est plus terrible que celle-là ; les autres maladies ne nuisent qu'au corps, le venin des passions pénètre jusqu'à la moelle de l'âme ; il atteint môme les principes naturels. Qu'une passion se soit une Tois emparée d'un cœur, il ne reste plus de lieu à la raison -, la vertu est tout à fait bannie. Hélas ! pour un plaisir d'un moment, se condamner à des regrets éternels! Pour un plaisir vil et méprisable , s'attirer des maux infinis ; quelle folie !
La passion se fortifie suivant les forces du corps; elle se prévaut de son embonpoint; ainsi , ce n'est souvent qu'en alToiblissant le corps qu'on peut détruire la passion. Un novice dans la vertu , qui, désirant de réprimer ses passions, traite délicatement son corps, est semblable à un insensé qui, voulant éteindre le feu , y jette incessamment du bois : le sage ne pense à manger que pour entretenir sa vie; l'homme animal ne veut vivre que pour jouir du plaisir de manger. Le véritable vertueux ne regarde son corps que comme son ennemi ; ce n'est que par nécessité qu'il en prend soin : on voit assez la raison de cette nécessité. Quoique nous ne vivions pas principalement pour notre corps , cependant, sans ce corps , nous ne pouvons pas vivre : ainsi, les alimens que nous lui fournissons sont des remèdes que nous employons pour guérir sa faim et sa soif. Où est le malade qui, ayant une médecine à prendre, ne se contente pas de la dose sufllsante pour son mal ? L'homme est satisfait quand il sait modérer ses appétits; mais lorsqu'on se livre à toute sorte de délices, on a peine à y suffire. Donner à la passion tout ce qu'elle demande, c'est ruiner sa santé. Ne dit-on pas que la gourmandise est plus meurtrière que le glaive ? Mais, laissant à part les maux qu'elle fait au corps, je ne m'arrête qu'à ceux qu'elle cause à l'àme. Un esclave trop bien traité méconnott son maître : un corps trop bien nourri se révolte contre l'esprit : la raison ne gouvernant plus, toutes les passions se donnent carrière; la cupidité est dominante. Qu'on pratique le jeûne, la cupidité est sans
rces. La raison réprimant Je corps, toute
les passions sj^mi soumises à la raison : c'est encore là un vrai motif de jeûner.
Cette vie est une vie de peines, et non pas de frivoles amusemens. Dieu ne nous met pas sur la terre pour ne penser qu'au plaisir, mais pour nous perfectionner sans cesse et avancer toujours dans la vertu. L'homme nejieut pas vivre sans quelque espèce de saii&laclioD : cêlTes de l'esprit lui manqusjxt , il cherche celles du corps, et il abandonne bientôt celles du con^s^juand il peut goûter celles de l'esprit. Le sage s'exerce continuellement dans la recherche du solide bonheur qu'on trouve à être vertueux , il tourne là tous les désirs de son cœur; il ne le laisse jamais languir; point de retour sur les objets extérieurs ; il écarte tout ce qui ressent le plaisir animal, dans la juste crainte que, s'en voyant épris, il ne soit privé de son véritable contentement. La pratique de la vertu fait les vrais délices de l'âme; c'est par là que l'homme devient semblable aux anges. Plus nous avançons dans les voies de la perfection, plus nous approchons de la pureté des esprits célestes , et plus nous nous privons des plaisirs sensuels, plus nous nous éloignons de la grossièreté des animaux. Ne d^ vons-nous donc pas être extrêmement sur nos gardes ?
Les vertus ornent l'âme et la rendent ^^ commandable; les mets les plus délicieux n'ont d'autre avantage que de flatter le goût ; le comble de la perfection fait le bonheur de l'âme, et ne nuit en rien au corps. L'intempérance de la bouche est extrêmement nuisible et au corps et à l'âme. Un corps engraissé et livré à la débauche devient lourd et s'abrutit; il entraîne l'esprit et la raison. Une âme si mal assortie, comment peut-elle se dégager de la fange où elle est enfoncée ? Comment peut-elle s'élercr à des pensées dignes d'elle? L'homme déréglé, voyant les mondains au milieu des plaisirs, manquant lui-même de beaucoup de choses, envie leur sort. Le sage, au contraire, en a pitié, et à la vue de leur vie brutale, il sedili lui-même : Hélas! ces malheureux coureol sans cesse après des ombres de plaisirs. Ilsl^ désirent avec passion, ils les recherchent atec empressement. Moi qui vise au souverain bonheur, et qui n'ai pu encore y atteindre, dois-je me relâcher ? Ne dois-je pas plutôt redoubler tous mes elTorls? Le malheur des gens du siècle est do no pas conn^fre la dou-
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€eur delà vertu. S*ils Tavoient seulement goûtée, ils mépriseroienl bientôt tous les plaisirs des sens, pleinement salisrails d'avoir trouvé leur véritable félicité. Les délices de Tâme et celles du corps se disputent s^ans cesse le cœur de rhomme : elles ne peuvent y habiter ensemble : introduire les unes , c'est en chasser les autres.
Autrerois, en Europe, un vassal offrit à son souverain deux jeunes chiens de chassed'une trèsbonne espèce. Le prince en fit remettre un à un grand de sa cour, et fit envoyer Taulre fort loin chez un villageois,ordonnanl àchacun d'eux d'éleverranimalqu'onluiconfloit.I^s chiens étant devenus grands, le roi voulut les éprouver et les mènera la chasse : celui du villageois éloit maigre, mais dispos ; il avoit le nez fin, le corps leste ^ il prit du gibier en quantité : celui du courtisan étoit gras à pleine peau -, il avoit le poil luisant, l'apparence tout à fait belles mais pour avoir été nourri trop délicatement, il ne pouvoit point courir, il regardoit passer le gi; bier , et ne prenoil rien : il aperçut un os par hasard , il se jeta dessus , le rongea et se coucha. Les grands qui suivoient le roi dans celte chasse, instruits que ces deux chiens étoient d'une même race et d'une même ventrée , Turent étonnés de les voir si peu semblables. Le prince alors leur dit : a II n'y a rien en cela qui doive vous surprendre; ce que vous voyez dans les animaux arrive aux hommes euxmêmes : c'est une suite de la manière dont on est élevé et nourri *, si la nourriture est abondante et délicate , si l'on s'abandonne à la paresse et auxamusemens, il n'est pas possible de faire un pas .vers le bien \ au lieu que si Ton est accoutumé au travail, si l'on sait se refuser au plaisir et se contenter de peu, Ton est alors un sujet de grande espérance. Cela veut dire qu'un homme livré à la bonne chair et à la mollesse, lors même que son devoir se présente à son esprit, se refuse à tout, et ne peut et ne fait autre chose que boire et manger; au contraire, celui que la raison dirige, réfléchit, suit la raison , et résiste aux attraits du plaisir le plus séduisant. Voilà un troisième motif trèspropre à faire garder le jeûne.
La manière de jeûner n'est pas partout la même. J'ai parcouru beaucoup de différens pays, et j'ai vu par moi-même cette diversité ; les uns n'ont égard qu'au temps de ne pas manger , et nullement à la quantité ni ^ la
qualité des viandes ; ils s'abstiennent durant tout* le jour, mais la nuit étant venue, ils ont toute liberté. Les autres font consister leur jeûne simplement à manger maigre ; ils ne se prescrivent rien, ni pour le temps, ni pour la quantité; certains, en jeûnant, mangent de tout, et autant qu'ils veulent, mais seulement une fois le jour. La manière la plus ordinaire déjeuner renferme le temps, et la quantité, et la qualité : on ne mange qu'une fois le jour, environ midi ; les viandes grasses sont absolument interdites , tout le maigre est permis. Il y a un jeûne plus rigoureux, mais particulier aux solitaires retirés dans les forêts et sur les montagnes; ils se contentent pour nourriture d'herbages et de racines.
La fin du jeûne est de faire pénitence et de se vaincre soi-même. On doit en cela avoir égard à la qualité des personnes et aux forces du corps. Un homme riche et accoutumé aux délices, qui se retranche volontairement et se réduit aux choses communes , est censé jeûner et s'abstenir, au lieu qu'on ne regarde point comme un jeûne la vie dure d'un paysan , ni l'état misérable d'un gueux qui mandie. Une personne âgée a besoin de soutenir sa vieillesse et un malade de réparer ses forces; un domestique, un esclave accablé de fatigues, ne peut pas longtemps souffrir la faim. La loi chrétienne règle tout avec équité : selon les circonstances , elle dispense du jeûne les vieillards et les jeunes gens, les infirmes, les nourrices, et les personnes d'un travail trës-pônible. Le véritable jeûne ne consiste pas précisément à régler la bouche : c'est le devoir de la tempérance. La fin principale du jeûne est de réprimer les passions ; on doit en faire une très- grande estime : on doit l'observer dans toute son étendue. Un jeûneur qui néglige ses devoirs essentiels, est semblable à un insensé qui, jetant ses perles, fait amas de coquilles.
LE LETTRÉ CHINOIS. Ah ! monsieur, voilà sans doute les motifs et la r^'gle du véritable jeûne. Nos jeûneurs de Chine , s'ils ne sont pas forcés h ce genre de vie par la nécessité, c'est le désir de se fiiire un nom, c'est l'envie de tromper le monde qui les y engage : en public, ils pnroissent jeûner; dans le particulier, ils sont trèît-déréglés, ivrognes, débauchés, violens, trompeurs, voleurs , grands médisans et calomniateurs des plus honnêtes f*^ ' heureux y ils ne peuvent pas même
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aux yeax des hommes; comment pourroient-ils se dérober à la connoissance de Cbang-ti , le Dieu du ciel ? Quel bonheur pour moi, monsieur, de recevoir vos instructions ! Je vous prie de vouloir bien encore écouler mes demandes.
LE DOCTEUR EUROPEEN. La Vraie doctrine est profonde et étendue ; ce n'est qu'à force de demandes qu'on peut s'en instruire à fond. Ne craignez point, monsieur, de m'interroger en détail : votre empressement là-dessus est très -louable; c'est le bon moyen pour réussir.
SIXIÈME ENTRETIEN
On ne doit point reirancher toute intention, c'ett>i-dire tout motif de crainte et d'espérance pour l'avenir. ~ Il y a après la nort un paradis pour les bons et un enlar pour les méchant.
LE LETTRE CHINOIS. Je conviens , monsieur, suivant les instructions que J'ai reçues de vous, que l'homme doit honorer et révérer Dieu par-dessus toutes choses, et qu'après Dieu, l'homme est ce que nous voyons de plus noble dans l'univers. Mais ce que l'on dit du paradis et de l'enfer s'accorde-t-il bien avec la véritable doctrine ? Il me parotl que, faire le bien ou éviter le mal dans la vue des récompenses ou dans la crainte des châtimens , c'est redouter des punitions, c'est chercher la récompense ; ce n'est point haïr le mal, ce n'est point aimer le bien. Les anciens, dans les leçons qu'ils nous ont laissées, ne nous enseignent point ces sortes de retours sur nous-mêmes; ils nous disent simplement : soyez justes, soyez charitables. Le sage pratique la vertu sans aucune intention ; d'où lui viendroient ces idées de gain à faire ou de dommage à éviter ?
LE DOCTiîUR EUROPEEN. Je réponds d'abord, monsieur , à ce que vous proposez en dernier lieu: je répondrai ensuite à ce que vous avez d'abord avancé. Retrancher toute intention, c'est une fausse maxime entièrement opposée à la doctrine même des sages chinois. Les sages.oaliûujour^regardô la pure et droite intention comme la base et le principe de la direction du cœur, de la perfection de Thommc, du règlement des familles , du bon gouvernement des Etats, de la paix du monde entier. Comment peut-on dire qu'on ne doit avoir aucune intention? Un édifice élevé ne peut pas se soutenir sans de solidee fondemens : un ama-
t,ejui4sJ§ii^*-^^J^Xdncfic^JamaissaDs droite intention. Si l'on retranche toute iDtenlioo dans la conduite, quel examen resle-t^ii I faire si nous l'avons bonne ou mauvaise? Uo instrument de musique est en vente, je ne prétends en faire aucun usage : pourquoi donc l'acheter? pourquoi me mettre en peine s'il est ancien ou nouveau ? L'intention n'est point elle-même une substance, ce n^est qu'une production de notre ftn^e : notre âme l'ayant produite, elle est dés lors juste ou non juste. Mais si Ton veut que le sage n'en ait aucune, quand l'aura-t-il juste ou non ? La grande doctrine, en enseignant à régler les familles , à gouverner les empires, à pacifier l'univers, assigne II droiture d'mlention comme la chose la plut importante, et attribue à son défaut le renversement général. L'intention est à l'âme ce que la vision est h l'œil : l'œil bien disposé ne peut pas ne pas voir^ l'âme, en agissant, a nécetsairemenlunc intention. Ce que Tondit, qoele sage apitsans intention, doit s'entendre d'une intention mauvaise et dépravée : l'expliquer aussi de sa bonne et droite intention , c'ai prendre à faux la doctrine des livres chinois, c'est ne point connoître la source du bien et du mal : le bien et le mal ont leur source dam la bonté et dans la malice de l'intention. S l'on retranche toute intention , il n'y a donc plus ni mal ni bien ; il n'y a plus de diiïéreoœ à faire entre l'honnête homme et l'homme déréglé qui soulagent une jeune et pauvre fille, l'un pour la maintenir dans la sagesse, raolre pour l'entraîner dans le vice.
LE LETTRÉ CHINOIS. Il ne faut ni intention, ni bien, ni mal : c'est ainsi que s'expriment aujourd'hui certains lettrés chinois.
LE DOCTEUR EUROPEEN. De lellesmaximes font l'homme une pièce de bois ou un morceau de pierre. Quelle doctrine! Hélas! ainsi parloient autrefois un Lao-tzietun Tchouangtzi : point d'actions , point d'intentions , point de raisonnement. Cependant avec de semblables principes , ces docteurs ont composé dei livres, leurs disciples les ont commentés, et tout cela pour l'instruction du peuple. Qihh donc, composer un livre, n'est-ce pas une action? Vouloir instruire le public, n'est-ce p>» une intention? Attaquer par des écrits une doctrine universellement reçue, n'est-cepas employer le raisonnement? Ils ne veulent pa» qu'on raisonne : pourquoi donc misoDoeol-Oi
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tant et tl mal , pour preurer qu'il ne Taut pas nifonDer? Des gens si peu d'accord avec euxmêmes ne sont point propres à donner des lois 10 monde. J]
Je regarde tous les hommes , sur la terre , comme autant d'archers, Tare à la main. Ceux qai donnent au but, Toilà les bons-, ceux qui le manquent, voilà les méchans. Dieu va toujours essentiellement à sa fin : il est le comble de tout bien, sans mélange do moindre mal. n est souverainement parfait : mais Thomme atteint quelquefois le but, quelquefois il ne ritteint pas. Sa vertu est bornée, il réprouve bien en certaines rencontres -, alors il manque et il tombe. Sa vie est mêlée de bien et de mal; poar éviter le mai et faire le bien, la meilleure intention ne suf&t pas toujours. Que sera-ce doncquand on n'aura pas même celte intention.^ Les êtres incapables d'intention , le bois , les pierres, les métaux , sont dés lors incapables de vice et de vertu , de mal et de bien. Ainsi, prêcher à Thomme qu'il nefeiut point d'intention, qu'il n'y a ni bien ni mal , c'est prendre rbomme j^ur une pierre, du bois, du métal, et l'instruire en cette qualité.
LE LETTRÉ CHINOIS. Lesdiscipics doLaotxietdeTrhoang-tzi ne prensent qu'à passer leurs jours tranquillement : ils ne veulent ni intention, ni bien, ni mal , et c'est pour vivre sins inquiétude. Les deux empereurs Yao, Chnrn; les trois princes Yu-ouang, Tangouang, Ou-ouang;lessagesCheoukong, Kongtié, n'ont-ils pas agi et travaillé.^ Ils se sont rendus vertueux , et ils ont engagé les peuples à la vertu. Se sont-ils arrêtés qu'ils ne fussent parvenus au plus haut degré de la perfection? Quel est l'homme qui, n'ayant d'autre soin que de se délivrer de tous soins, et de couler son temps dans une entière tranquillité, puisse prolonger sa vie Jusqu'à un siècle? Mais quand il en viendroit à bout , il n'ajouteroit à l'âge des hommes que vingt ou trente ans, et il ne psniendroit Jamais à vivre autant que certains inimaux, ni même autant qu'un arbre : est-ce donc là un si grand avantage? Les fotistes et les tao-ni ne méritent pas que l'on s'arréle à les réfuter là-dessus. Ce que vous dites, mon- *i«ar, que l'intention est la source du bien et du mal, du vice et de la vertu, demande quelque explication. On m'a appris que suivre la liaison c'étoit faire le bien , c'étoit mériter le nom de vertueux : que s'opposer à la raison,
c'étoit être vicieux. On ne doit donc regarder que les actions, l'intention n'entre en c^ pour rien.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Ce pointât facile à expliquer. Tout ce qui est capable d'inlen* tion, de dessein, est aussi capable de suivre ou de ne suivre pas ce dessein. De là naft le bien et le mal, le vice et la vertu. L'intention est une production de l'ftme. Les pierres, les métaux, les bois n'ont point d'àme : ils ne peuvent donc point avoir d'intention. Qu'un couteau ait blessé un homme , cet homme ne se venge pas sur le couteau. Qu'une tuile soit tombée sur la tête d'un autre, cet autre ne brise pas la tuile. Le couteau, pour bien couper, n'est pas digne de louange, et la tuile, pour mettre à couvert du vent et de la pluie, ne mérite pasde remerciemens. I^es choses sans àme et sans intention n'ont ni vice ni vertu, ne font ni bien ni mal , et ne donnent aucun lieu au châtiment ou à la récompense. Les animaux ont des âmes matérielles et des connoissanccs de même espèce , mais ils ne raisonnent point. Ils suivent leurs instincts naturels et agissent saos choix. Ils ne se conduisent point par la raison : la raison même leur est absolument inconnue. De quel bien et de quel mal seroient-ils capables? Aussi, nulle part au monde n'a-t-on établi des lois pour récompenser les vertus des animaux, ou pour punir leurs vices. L'homme seul est d'une tout autre nature : il agit au dehors, au dedans il raisonne, il discerne le vrai du faux, ilconnott lé bien et le mal , il est libre. Quoiqu'il ait des passions et des inclinations animales , il est doué d'une raison supérieure capable de les réprimer et de les dominer. Ainsi, quand avec une intention pure , il se conforme à la raison , voilà le sage , voilà l'homme vertueux chéri de Dieu. Lorsqu'au contraire II se livre de plein gré à sa passion, voilà l'homme déréglé que Dieu abhorre. Un enfant à la mamelle, qui bat sa mère , n'est point coupable , il est encore incapable d'intention, il ne sait pas encore se retenir. Devenu grand et raisonnable, nonseulement une telle action , mais une simple désobéissance est un crime. Un chasseur, dans un lieu écarté, voit parmi les arbres un animal accroupi qu'il prend pour un tigre, il lance sa flèche, et perce un homme. Un assassin dans un bois, à nuit demi-close , voit marcher un animal qu'il prend pour un homme , il tire son
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coup, et abat un cerr. Le chasseur ne voulant iucr qu'un tigre, a donné la mort à un homme, il est innocent. L'assassin, croyant donner la mort à un homme, n'a lue qu'un cerr, il est criminel. D'où vient le crime de l'un et l'innocence de l'autre? de la différence d'intention. L'intention est donc la source du bien et du mal.
LE LETTRÉ CHINOIS. Un flis qui, pour nourrir son père, se déterminée voler, a bonne intention, cependant on le Tait pendre.
LE DOCTEUR EUROPEEN. C'est un aiiomc en Europe que le bien doit se conclure de la chose entière, et qu'un seul déraul rend le tout vicieux. Pourquoi cela? Un voleur, quelque bonne qualité qu'il ait d'ailleurs, esl un voleur, et par là même un scélérat. L'appellera-t-on homme de bien P c'est ce que Mong-lzi entend, quand il dit qu'une femme, quelque belle qu'elle soit, si elle sent mauvais, personne n'en veut. Un vase dont les côtés sont épais et solides , mais qui , brisé par un endroit du fond , répand l'eau , est regardé comme inutile, on le Jette. Tel est le funeste poison qu'entraîne le vice. Qu'un homme se dépouille de tousses biens et les distribue en aumônes , mais par un principe d'orgueil, et pour se faire un nom; ce qu'il fait esl en soi très-bon, son intention est perverse , l'action tout entière est jugée criminelle.
Une action, quoique bonne en elle-même, peut donc être corrompue par une mauvaise intention; mais quelle bonne intention peulon avoir en faisant une action mauvaise? Le fils qui vole pour nourrir son père , connott qu'il fait mal : comment peut-il avoir intention de faire bien ? Quand Je dis que l'intention drdte est ce qui donne la bonté à nos actions, je ne parle que des actions bonnes, et non des mauvaises. Le larcin est mauvais de soi-même, la meilleure intention n'est pas capable de le rendre bon. Quand il s'agiroit de sauver le monde entier, il ne seroil pas permis de faire le plus petit mal : à combien plus forte raison, s'il ne s'agit que de faire vivre quelques personnes !
Puisque tout le bien qu'on fait tire sa source de la droiture d'intention, il suit de là que plus l'intention est relevée, plus le bien est grand, et r je le bien n'est qu'ordinaire lorsque l'inteAlion n'est que commune. D'où l'on doit conclure que, bien loin qu'il faille dMruirc toute
intention , il faut au contraire la redoubler et la relever autant qu'il est possible.
LE LETTRÉ CHINOIS. CcuX qui SUivCOt II
loi du sage n'ont point pour principe de détruire toute intention ; mais leur intention ne s'étend pas aux avantages qu'il y a d'être vertueux. Elle s'arrête à la vertu elle-même. Ainsi, pour engager au bien, ils proposent la beauté delà vertu, ils ne parlent point de récompenses; et pour détourner du mal , ils proposent la laideur du vice, ils ne parlent point de châtiment.
LE DOCTEUR EUROPEEN. La loidussgeest contenue dans les livres classiques. OuTront les livres, et nous y trouverons en cent endroits que, pour engager au bien , il est parlé de récompenses , et pour détourner du mal, il eit parlé de châtiment. Dans le chapitre Chunlien du livre C'Atn, il est dit : et Le bon ordre exige que l'on punisse les fautes. )> 11 y esl encore dit : (( Tousles troîsims on examine : après trois examens, on reconnolt le vice et la vertu. La vertu est récompensée et le vice est puni. » Dans le chapitre Kao-yao-mo, on lit ces mots: a Le Ciel récompense les bons de cinq marques de dignité : le Ciel punit les roéchans de cinq sortes de supplice. » Dans le chapitre Y- Uimo, on fait ainsi parler l'empereur Chonàses grands : u Lorsque vous engagez votre prince à marcher dans la vertu , votre mérite est eo cela même , et Je me sers de vous avec joie. Toi-kao-yao , en tout si réservé , si attentif « souviens-toi de ne jamais châtier sans connoiisance de cause. »
Dans le même livre C&în, on fait dire à l'empereur Poan-keng : u II ne faut point avoir acception des personnes : où l'on trouve If vice, on doit le punir: où l'on voit la vertu, oo doit la récompenser. Si le bon ordre règne dans l'empire, c'est à vous, mes oflSciers, i qui en esl la gloire; si le trouble survient, la faute est de moi seul , c'est que J'excède dans les chfttimens. »
On lui fait encore dire : u Si Je retrouve jamais des gens vicieux, Je les bannirai de moo service. Je les punirai , Je les ferai mourir. Je veux que tout soit renouvelé dans cette habitation nouvelle que J'ai choisie. » Dan» le chapitre Tai-chi, Ou-ouang dit : « Vou», généraux de mes armées, si vous marquez de la bravoure dans les combats, Je récompenserai largement vos services; si vous êtes lâcbeif ah
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leodefr-TOUs à être punis sévèrement. » Il dit encore : « Vous répondrez sur yos tètes des fautes que vous ferez. »
Dans le chapitre Kang-kao, on lit ces roots: I Suivant les lois portées par Ouen-ouang , il n'j a point de pardon pour de tels crimes. » Le chapitre To-ché rapporte cc« paroles d'un empereur à ses mandarins: « Si vous êtes gca de bien, le Ciel vous Tavorisera; si vous êtes mauvais, Je ne me contenterai pas de ne vous doooer aucune autorité, de vous dépouiller de tos biens, J'emprunterai les chfttimensdu ciel poar les faire tomber sur vos propres pcrson- ■es. n Le chapitre To-Fang ajoute : « Si, peu •oigneux d'observer mes ordres, vous ne pcnlex qu'au plaisir, vous abandonnez la Justice, Bo lealerez-vous pas la juste colère du Ciel, et puis-je ne pas employer ses punitions pour vous perdre ?» Ce sont U les paroles de Yao, de Chun, et des autres princes des trois ancienaes dynasties. N'est-ce pas là parler de rccompen^es et de châtimens ?
LE LETTRÉ CHINOIS. Dans le livre Tchungfitou, composé par le sage Kong-tzé lui-même, il est souvent parlé de bien et de mal , de vice et de vertu ; on n'y voit Jamais les mois de gain et de perte, d'utilité et de dommage.
LR DOCTEUR EUROPÉEN. Lcs récompenses elles punitions de cette vie sont de trois sortes, ici unes regardent le corps : maladies, santé, longue vie, mort prématurée. Le% autres regardent la fortune : richesses, pauvreté, perte de biens, abondance de toutes choses. Il y en a qui regardent l'honneur : louanges, blâme, réputation, infamie. Le livre Tchung-Uiwi ne parle que de cette troisième espèce. Il laisse lei deux autres, parce que les hommes préfèrefit ordinairement l'honneur à tout le reste. Ceit ce qui a fait dire que le Tchung-tsiou étoit la terreur des mauvais mandarins et des gens de révolte. Que craignent-ils donc? un mau- Ta» nom. N*est-ce pas là une perte , un dommage? Le docteur Mong-tsi commence ses iotlructions au prince par exalter les vertus de bonté et de Justice. Il continue en exhortant Tempereur à être bon ; il flnit en lui promettant l'empire de l'univers. N'est-ce pas là un Ksin, une utilité? Quel est Thomme qui ne souhaite pas le bien et l'avantage de ses amis, desesparens? Mais si nous ne devons avoir ^ vue rien de tout cela, comment pouvons- MKis le souhaiter à no9 porens, à qos amis ? Le
sage Kong^tzé*^ enseignant la pratique de la vertu de charité, dit : <( Ne faites pas à un autre ce que vous ne voudriez pas qu'on Yons fit à vous-même. » Mais si Je n'ai aucun avantage i prétendre pour moi-même, qu'ai-je besoin de procurer celui des autres? La vue d'utililé n'est point opposée à la vertu. Ce qui y est contraire et qu'on doit rejeter, c'est le bien et rutile injustement acquis. Il est dit dans le livre y.- a La récompense marche à la suite de la Justice. » 11 y est encore dit : « La récompense réjouit l'homme, et l'anime à augmenter en vertu. »
Quant à la grandeur de la récompense, qu'un homme soit parvenu à être maître du monde entier, cela est peu de chose. Qu'est-ce donc que gagner un seul royaume? Quelque parfait que soit un prince, peut-il commander à toute la terre ? Qu'il le puisse, toute la terre lui sera soumise, et voilà tout. Encore, pour en venir là, combien ne faut-il pas dépouiller d'anciens possesseurs ! Tels sont les biens de cette vie. Ceux que je propose après la mort, sont les vrais et solides biens. Leur acquisition ne cause aucun trouble , et tous les hommes, sans en exeepter un seul, peuvent les posséder sans rien enlever les uns aux autres. £n vue de cette admirable récompense, qu'un roi, pour la procurer à ses sujets , un seigneur, à toute sa famille, les gens de lettres et le peuple, pour se la procurer à eux-mêmes : que tous s'efforcent à l'envi, l'univers sera dans une profonde paix. Estimer et rechercher les biens à venir, c'est mépriser les biens présens ^ et un homme au-dessus de toutes les choses présentes, pense-t-il au larcin, au meurtre, à la révolte? Si toute une nation étoit éprise du désir d'un bonheur futur, qu'il seroit aisé de la gouverner!
LE LETTRÉ CHINOIS. J'ai toujours OUI dire qu'il étoit inutile de se tourmenter l'esprit sur les choses futures, et que ce que nous avons devant les yeux suffit pour nous occuper. Gela pareil très-bien dit. A quoi bon s'embarrasser de l'avenir ?
LE DOCTEUR EUROPEEN. Ah! si Ics animaux irraisonnables pouvoient parler, s'exprimerolent-ils autrement ? Il y eut autrefois, en Occident, un chef de secte dont toute la doctrine se réduisoit à se livrer au plaisir, et è ne s'embarrasser de rien. Un si indigne roattre ne laissa pas d'avoir dei dtsciplet ^ il flt lui-iotate
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grayer lotiépitàphe enoes moU : Buvez ^ mangexj dêvertisseM-^oui en cette vie; après la mort, pim de joie. Toutes les personnes raisonnables ont toujours regardé cette infâme école comme un troupeau de pourceaux. Seroit<^îl possible qu'en Chine il se trouvât de ces sortes de gens ? Kong-tzé dit : n Qui ne pré- Toil pas les choses TéToTnèirprocbe^de son malheur. » On lit dans le livre Chi : a TJn génie de peu d'étendue donne matière à la satire. » Ne toyons-nous pas que plus un homme est habile^ plus aussi portera-t-il loin ses vues, et que plus un autre est ignorant, plus ses vues sont courtes ?
Pourquoi les hommes, de tous les états, pensent-ils â l'avenir ? Pourquoi chacun prendil ses mesures ? Le laboureur cultive et sème au printemps dans le dessein de recueillir en automne. L'arbre de pin ne porte des fruits qu'au bout de cent ans ; cependant, il se trouve des gens qui plantent des pins. N'est-ce pas ce qui fait dire que les aïeux plantent, et que les neveux cueillent les fruits? Le marchand court les mers, dans l'espérance de s'enrichir, et de revenir passer une heureuse vieillesse dans sa patrie; l'artisan travaille sans cesse pour gagner sa subsistance ; l'homme de lettres étudie dès le bas âge, pour se rendre capable de servir l'État et son prince. Est-ce donc là ne s'occuper que des choses présentes, et de ce qu'on a devant les yeux ? Au contraire, si l'on a vb des enflans dissiper l'héritage de leurs pères , si Yu-kong désola son pays, si l'empereur Kie, de la dynastie des Hia, et Tcheou, de celle des Yn, perdirent l'empire, n'est-ce pas pour avoir été trop attachés au présent, et pour avoir négligé l'avenir?
LB LETTRÉ CHINOIS. Yous raisonnez juslc, monsieur ; mais, dans la conduite que nous tenons en ce monde, quelque loin que nous portions nos vues , elles ne vont point au delà 4e cette vie , et s'embarrasser à présent de ce qui arrivera après la mort, cela parolt inutile.
LB DOGTHUR EUROPÉEN. KongtZé a écHt
le Tchun-tsiou; Tché-tsé, son pelit-fils, a écrit le Tckong-yang. Ces deux grands hommes ont porté leurs vues sur tous les siècles à venir : ils ont percé Jusqu'à la postérité la plus reculée : et cela ne parott blâmable à personne; et nous, que nous pensions à nous-mêmes, que nous portions nos vues seulement à ce qui arrivera après tiotre mort^ eela^ monsieur^ vous parott
déraisonnable. Les jeunet gens prennent lean mesures pour le temps de la vieillesse, ili ne savent point s'ils y parviendront Jamais : oo ne trouve point cela hors de propos; et noui, que nous prenions des mesures pour les soitei de la mort, et peut-être demain seroos-nom dans le cas, vous le trouvez mauvais. Voui êtes marié, monsieur, par quel motif voule^ vous avoir des enfans ?
LE LETTRÉ CHINOIS. Jevcuxquemes enfans prennent soin de mon tombeau, et qa'ils rendent aux cendres de leur père les hooneun qui leur sont dus.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Oui , moosiear , mais cela même n'est-ce pas penser à ce qui ir^ rivera après votre mort? L'homme , en mourant, laisse deux parties de lui-même: son âme, qui est un esprit incorruptible; et aon corps, qui est une matière sujette à la pourriture. Youi, monsieur, vous pourvoyez à ce qui regarde le corps; et moi, je crois devoir pourvoir à ce qui regarde l'âme : comment suis-Je en cela rèpréhensible ?
LE LETTRÉ CHINOIS. Dans la pratique delà vertu, l'homme sage ne fait attention ni A ce qu'il peut gagner, ni à ce qu'il peut perdre eo cette vie. Qu'est^il besoin de parler de gain et de perte afirès la mort ?
LE DOCTEUR EUROPEEN. Ce qUe DOOS
avons à espérer ou A craindre après la inor(,esl d'une extrême conséquence. Rien en cette fie ne peut lui être comparé. Les biens et les man d'ici-bas ne sont que des ombres de biens et de maux : ils méritent à peine qu'on y fasse atleotion ou qu'on en parle. J'ai oui autrefois comparer les hommes sur la terre à une troupe de comédiens sur un théâtre : les difiTérenles conditions des hommes sont les différents râlei que Jouant les comédiens. On voit sur laieèDe un roi, un esclave, un général d'armée, do docteur, une princesse, une suivante : toot cela n'est qu'une fiction de quelques heurei; les habits dont ils sont revêtus ne sont qu'on Jeu, les désavantages et les déplaisirs quileor arrivent ne les touchent point; la pièce finie? chacun quitte le masque, et ce n'est plot riefl de tout ce que c'ètoit auparavant. Aioii l'homme de théâtre ne regarde pas oommeane fortune d'avoir un personnage relevé, nioomoïc un malheur d'en avoir un bas : il ne pense qu'à bien faire celui dont il est chargé. Nepsi rût-il que sous le nom du dernier vilet, ^
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i'ippli(fu6 à bien entrer dam Tidée do maître qui fait jouer la comédie : cela lui suffit.
Voyez tes hommes sur la terre. Il ne dépend pas d*eux d*y choisir leurs conditions : les bien remplir, voilà ce qui les regarde. Quand BoIre Yie s'étendroit à un siècle entier, qu'estce qu^un siècle, comparé à réternité ftiture? Ce n'est pas un seul jour d'hiter. Les biens de ee monde ne sont proprement que des biens empruntés ; nous n'en sommes pas les véritables maîtres : pourquoi faire consister son bonheur à les accumuler ? pourquoi se chagriner quand on les perd ? Nous naissons tous, grands et petits, tout nus; nous retournons tout nos au tombeau. Qu*un riche laisse ses coffres pleins d'or et d'argent, il n'emportera pas une obole. A quoi bon s'attacher à ce qu'on doit abandonner? Les fausses lueurs de celte Tie une fois passées, le pur et vrai jour de Félemilé commencera , et tous alors parotiront dant l'état d'humiliation ou de gloire conve- Bible à chacun. Prendre les biens et les maui préieos pour de vrais maux et de vrais biens, c'est imiter un homme grossier qui, voyant représenter une comédie , regarde un roi de ibéâtre comme un véritable roi, et comme un térilaUe esclave celui qui en Hit le personnage.
Tous les hommes ne sont pas capables d'une égale pureté d'intention : il y a en cela du plus 00 do moins parfait. Ceux qui ont à instruire le public proposent d'abord les premiers pas qo*il faut faire pour aller à la vertu ; ils détaillent ensuite les divers degrés de perfection: oa commence par ébaucher, ensuite on polit. Lei médecins ne sont que pour les malades : ceox qui se portent bien n'en ont pas besoin. U lage de lui-même a des lumières ; certains eoseignemens ne sont nécessaires qu'au peuple : on doit s'accommoder à sa folblesse. Koog-txé étant allé dans le royaume Ouei, à h vue d'une nombreuse populace, fit entendre qoll falloit d'abord la rendre contente, et qo'ensnite on pourroit l'instruire. Ce grand philosophe ignoroit-il de quelle importance en rinstruction ? Mais le peuple est tel, qu'on ne peut l'engager Au bien qu'en lui proposant *• avantages.
n y a trois divers motifs de pratiquer la ^'^tu : le premier et le plus bas, est l'espénoee du paradis et la crainte de l'enfer ; le '«coQd, qui tient le milieu, est la reconnois- *<oee envers Dieu poar tous ses bienfaits; le
troisième et le phis haut, est le désir de foire sa volonté et de lui plaire. Que prétend-on en prêchant? c'est de persuader. H faut donc employer les motifs les plus persuasifs. Une populace accoutumée à n'agir que par intérêt, comment vivra-t-elle, si on ne lui propose pas des récompenses à espérer, et des chAlimens A craindre? Quand on est une fois parvenu A épurer ses intentions, les motifs plus bas n*onl pa^ lieu. Un tailleur, poureondrt un haUl, se sert de fil ; mais comment le fH pènètreroit-il dans rétoflè, si l'on n'employoit pas l'aiguiUe? L'aiguille perce et passe; le fil reste, et l'habit est cousu. Dans le dessein d*engager les bom-* mes au bien, si je me conientois d'étaler la beauté de la vertu, le vulgaire, aveuglé parles diverses passions, n'y seroit nullement sensi^ ble : je parlerois en vain, on ne datgneroit pas même m'écouter. Mais que je tonne, que j'an«* nonce les supplices de l'enfer; que, d'un tfir plus doux , je décrive le bonheur du paradis, aussitôt on prête l'oreille , on se rend attentif, et peu A peu on se laisse persuader qu'il faut enfin quitter le vice et embrasser la vertu : cette résolution prise, on se corrige de ses défauts, on ne pense qu'A se perfectionner, et A persévérer jusqu'A la mort. N'est-oe pas lA oe qui fait dire que les méchans abandonnent le vice par la crainte des chAtimens , et que les bons ne s'y engagent point par amour pour la vertu?
On a vu autrerois , dans mon pays, un saint homme nommé François, qui fonda un ordre d'une règle fort austère , et dont le caractère est la pauvreté. Cet ordre est aujourd'hui Irès^ étendu, et rempli de parfaits religieux. Un des premiers disciples de François, appelé Jumi^ p^f,brilloit parmi les autres : c'étoit un homme d'une sagesse profonde, qui chaque jour avançoit dans la vertu. Le démon, chagrin et jaloux des progrès de ce religieux, résohit de les arrêter ; on raconte qu'il se transforma en ange de lumière, et que, durant une nuit, il parut tout éclatant de gloire dans la cellule de François , en lui disant : «C'est un ange qei te parle; Junipère est véritablement vertueux, mais enfin il n'entrera jamais dans le ciel; il sera damné : tel est le terrible et immuable jugement de Dieu.» Après ce peu de paroles, il disparut. François épouvanté , triste et morne^ n'osoit s'ouvrir A personne sur cette vision) il étoit inconsolable sur le funeste sert de sm
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disciple, et toutes les fois qu'il le voyoit, il ne pouvoit retenir ses larmes. Junipëre le remarqua, et soupçonna quelque chose. Après s'èlre préparé par le Jeûne et par Toraison, il interrogea son matlre : «Je tâche, dit-il, mon père, de garder exactement la règle, je sers Dieu de mon mieux, c'est un effet du bonheur que J'ai d'être à votre école ^ cependant je m'aperçois depuis quelque temps que vous ne me regardez plus du même œil. Pourquoi pleurez-vous aussitôt que vous me voyez?» François ne voulut pas d'abord parler. Junipère le pressa diverses fois. Enûn, il lui découvrit tout. Alorsle saint religieux, d'un air tranquille dit : « Dieu est le grand maître , mais c'est aussi un bon père; Jamais il ne nous abandonne, mais nous pouvons Tabandonner *, c'est à nous à implorer son secours, pour éviter cet enfer qui ne sera Jamais pour ceux qui lâchent véritablement de l'aimer et de le servir.» Celte réponse, et l'air dont elle fut faite, portèrent tout à coup la lumière dans l'esprit de François^ il s'écria : ctOh! j'ai été trompé! Quoi! tant de vertus, tant de sagesse aboutiroient à l'enfer! Non, le ciel en sera la récompense. »
Les personnes d'une haute spiritualité , en pensant au paradis ou à l'enfer, s'jrrètenl peu aux peines de l'un, et aux joies de l'autre: elles n'ont, en cela même, communément en vue que la seule vertu. Comment cela? Qu'estce que le paradis? C'est un lieu brillant de gloire, où sont rassemblés tous les bons. Qu'est-ce que l'enfer ? C'est une sombre prison où sont renfermés tous les méchans. Ceux qui montent au ciel sont confirmés dans le bien ^ ils ne peuvent plus devenir mauvais. Ceux qui tombent en enfer s'endurcissent dans le mal, et ils ne deviendront Jamais bons. Que nous souhaitions d'être ainsi confirmée dans le bien, pour ne plus devenir mauvais ; que nous désirions d'être réunis pour toujours avec les gens de bien, et pour jamais séparés des méchans, qui peut dire que cette manière de gagner ou de perdre soit un motif peu conforme â la saine doctrine? Les gens de lettres qui rejettent le paradis et l'enfer n'ont pas fait lè-dcssus un examen suffisant.
LE LETTRE CHINOIS. Dire tout ccla , ou prêcher la métempsycose, comme font les fotistes, quelle différence y ^-t-il ?
LE DOCTEUR EUROPÉEN. La différence est entière^ L^ foliotes pe débiteot quç 4e vaines
imaginations : pour moi, Je prêche la vraie et solide raison. Tous leurs discours sur la métempsycose n'aboutissent qu'à des paroles. Ce que je dis d'un paradis et d'un enfer, est uo motif pressant de se donner au bien. N'y a-t-il là aucune différence? De plus, ceux qui lool solidement vertueux, quand il n*y auroit ni paradis ni enfer, quand ils n'y gagneroîeot que d'obéir et de plaire à Dieu, ne se reUcheroient point pour cela. L'un et Taulre étant très-réels, se relâcheront- ils?
LE LETTRÉ CHINOIS. La vcrtu sans doute a ses récompenses, et le vice ses châlimeos. Mais tout cela, dit-on, n'est que pour celle vie; ou bien, si dans cette vie un homme n*ctl pas puni lui-même, ses descendans le sont pour lui. Pourquoi parler d'enfer et de paradis?
LE DOCTEUR EUROPEEN. Lcs récompenses de cette vie sont trop peu de chose : elles ne suffisent pas pour remplir les désirs du cœur humain , elles ne répondent point au mérite des vrais sages, elles ne manifestent point assez la bonté du Chang-li. Les plus hautes dignités d'un empire, l'empire lui -môme du monde entier est-il un prix digne de la vertu? Le vertueux, san^ agir uniquement, çn vue des récompenses , ne manquera pas d'être pleinement récompensé par la main du Chang-ti. Lorsqu'un prince a revêtu quelqu'un de ses sujets de certains titres d'honneur, il ne va pas plus loin ; son pouvoir a des bornes. Le Cbangti, dans ses bienfaits, s'arrèle-t-il ainsi?
Parmi les hommes bons et mauvais , il s'en trouve qui n'ont point de postérité. Qui donc recevra pour eux la récompense de leurs vertus et le châtiment de leurs vices? Un tel est un tel, et ses enfans sont ses enfans; et sonlce les enfans qu'il est juste de punir ou de récompenser pour le bien ou le mal qu'a fait leur père? Puisque Dieu a la puissance de récompenser la vertu et de punir le vice, pourquoi cette puissance ne s'étendroit-ellequesur les enfans , et qu'elle ne s'étendroit point sur leurs pères? Que si Dieu peut punir et récompenser les pères, pourquoi les laisseroit-il pour attendre les enfans? Les enfans euxmêmes ont des vices ou des vertus : comment seront-ils récompensés ou punis? Faudra-t-il encore attendre pour cela les enfans des enfans? Vous, monsieur, vous aurez été un bomm^ de j^ieq, vos do^çeodam terooi ^
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débaochés , et tout ce que tos vertus auront mérité de récompenses sera donné à cette indigne postérité! Y a-t-il là de la Justice? Ou bien, vous aurez été un déréglé, votre postérité vivra dans la vertu, et tout ce que vos vices auront mérité de punitions tombera sur ces vertueux descendans! Où est l'équité? Non-seulement les bons princes, mais même les plus mauvais, ne portent pas toujours leur vengeance sur les enfans des pères criminels ; et Dieu négligeroil les pères pour ne penser qu'aux enfans! Récompenser ou punir les bommes les uns pour les autres, c'est renverser tout Tordre de Tunivers, c'est donner à croire que la justice du Chang-ti n'est pas si bien réglée que celle des hommes. Chacun doit répondre pour soi-même.
LE LETTRÉ CHINOIS. Vous n'avez jamais vu , monsieur, ni le paradis ni Fenfer : comment pouvoir assurer qu'ils existent?
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Et VOUS, monsieur, vous n'avez jamais vu qu'il n'y ait ni paradis ni enfer : comment pouvoir assurer qu'il n'y en a point? Avez-vous donc oublié ce que j'ai dit ci-devant ? L'homme instruit , et qui raisonne, ne se régie point sur ses sens pour croire la vérité des choses. Ce que la raiton lui présente a bien plus de force sur son esprit que ce qu'il voit de ses yeux. Nos sens sont toujours sujets à errer. La raison est un guide sûr.
LE LETTRÉ CHINOIS. Je souhaiteroîs, monsieur, vous entendre expliquer cet article plus en détail.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. En premier lieu, tout ce qui est a une fin où il tend. Lorsqu'une chose est parvenue à sa fin, elle s'y arrête et ne se porte point au delà. L'homme, comme les autres créatures, a un terme qui doit le fixer. A voir l'étendue de ses désirs, on juge aisément que rien au monde n'est capable de les remplir. Sa fin n'est donc pas en cette vie; mais si elle n'est pas dans cette vie, il faut qu'elle soit dans la vie future. L'homme ne désire rien moins qu'une félicité parfaite. La parfaite félicité, voilà le paradis. Jusqu'à ce que nous soyons arrivés là , nous souhaitons toujours. Le souverain bonheur renferme en soi l'éternité. Notre vie, quand même on voudroit donner croyance à tout ce qu'on dit des trois empereurs, le ciel, la terre et l'homme; de ce fameux Lao-pong ; du royaume Tchoo ;
de tous ces anciens mortels qu'on appelle du nom de cette espèce d'arbre qui dure mille ans; notre vie, dis-jc, n'est point éternelle. Tout ce que nous possédons est donc défectueux. N'est-ce pas ce qui fait dire : « En ce monde, point de bonheur parfait ?» Il y a donc quelque chose de plus désirable. Dans le ciel , on ne désire rien : tous les vœux sont remplis, l'homme est entièrement satisfait.
En second lieu, les désirs de l'homme vont jusqu'à connottre une vérité sans bornes, cl à aimer un bien infini. Le bien , le vrai ici-bas, tout est borné. Ce n'est donc point ici-bas que nos désirs peuvent être accomplis. Les inclinations naturelles, c'est Dieu qui les donne ; seroit-ce en vain qu'il auroit donné celles-là à l'homme ? Non sans doute. Il veut les satisfaire ; c'est dans le ciel qu'il les satisfera.
En troisième lieu , la vertu n'a point en ce monde de récompense digne d'elle ; l'univers entier ne peut pas en être le prix. S'il n'y a point de paradis , le vertueux restera sans être dignement récompensé. Le péché est un outrage fait au Chang-ti; sa griéveté est extrême. Tous les supplices de ce monde , rassemblés, ne répondent point à sa malice. S'il n'y a point d'enfer, le pécheur restera donc sans être justement puni. Dieu tient entre ses mains tous les mortels ; il est parfaitement instruit de toutes leurs actions, et il ne sauroit pas punir le vice et récompenser la veriu comme il convient! Qui peut le penser?
En quatrième lieu. Dieu est impartial dans ses jugemens : il récompense sûrement la vertu, le vice sera sûrement puni. Cependant on voit dans ce monde le vicieux dans l'abondance, au milieu des plaisirs ; on voit le vertueux languir dans la misère et dans les souffrances. Le juste jugetittend donc après la mort. Alors il comblera de bonheur l'homme de bien dans le ciel ; il accablera de maux le méchant dans les enfers. Si cela n'étoit pas , comment feroit-il connottre son équité ?
LE LETTRÉ CHINOIS. On voit souveut dès cette vie la vertu récompensée et le vice puni.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Si Dicu réscrvoit absolument toutes les punitioAs et toutes les récompenses pour la vie future, l'homme grossier, peu instruit de cette vie future , pourroit peut-être douter si véritablement il y a un maître dans le ciel, et il n'en deviendroit que plus osé à se livrer au crime. Au lieu que le
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pécheur crimmel , éprouvaol uoe famioe ou
quelque autre calamité, 8e regarde comme puni pour le passé et comme averti pour Tavenir. Tandis que rhompie de bien, voyant dés ce monde sa vertu récompensée, se sait bon gré de ce qu'il a déjà fait, et s'anime à en faire encore davantage.
Dieu sans doute est infiniment juste ; il ne laissera aucun bien sans récompense, ni aucun mal sans ch&liment. L'homme qui pratique la ^ vertu, et qui y persévère, sera élevé dans le ciel pour y jouir d'un bonheur éternel. L'bom- , me qui s'abandoqne au vice* et qui meurt sans : conversion, sera précipité dans les enfers pour ' j subir un éternel malheur. Que si l'on voit quelquefois le juste dans les souffrances, c'est que sa justice même n'est pas sans imperfec- Uon ^ que Dieu le châtie en cette vie afin qu'après la mort, se trouvant parfaitement épuré, il entre dans la joie qui lui est préparée. Si Ton voit le vicieux prospérer, c'est qu'au milieu même de ses vices il laisse échapper quelques petits traits de vertu que Dieu récompense sur la terre, pour qu'en sortant de ce monde, n'ayant plus que ses crimes , il soit jeté dans rabtme qu'il s'est creusé. Les biens, les maux, tant de cette vie que de la vie future, nous Tiennent tous de Dieu *, c'est Dieu qui gouverne tout, et nous dépendons absolument de lui.
LE LETTRÉ CHINOIS. Nos lettrés chiuois s'en tiennent à ce que le sage a enseigné. Ce sage s'explique dans nos livres classiques. Nos livres, quelque attention qu'on y apporte, ne parlent ni d'enfer ni de paradis. Quoi donc ! le sage a*t-il ignoré cette doctrine , ou bien a-(-U voulu nous la cacher ?
LB DOCTEUR EUROPEEN. Le^saje, dans ses docuipQns, consultant la portée des gens du siècle, n'a peut-être pas tout dit. Peut-être a*tril dit bien des choses qui n'ont pas été écrites et dont les monumens 9e sont perdus \ peutêtre même les écrivains, peu fidèles, les ont-ils supprimés. De plus, les mêmes choses, en diflérens temps, ont des expressions différentes. Il n'y a pas telle expression,on nedoit pas conclure telle chose n'y est pas quant au sens. Les lettrés d'aujourd'hui s'en tiennent-ils bien à la doctrine des anciens livres? Combien n'y en a-^t*il pas qui la combattent? La beauté des termes leur platt, le sens qu'ils renferment ne les touche point. I1| composent des discours fort élégaqi ; m^ quelle eit leur cooduite?
On lit fes parolei dans le livre Chi : « QflSBouang est dans le ciel, il^y est glorieux et triomphant. Ouen-ouang monte et descend; il e$t placé à c^té du Ti. i> On y lit encore : « Cbaqœ dynastie a un sage. Les trois sages sont dans le ciel. » Dans le chapitre Tchao-lcao il est dit : tt ^ Ciel; a ôté l'empire à la famille des Yd. Combien d'illustres empereurs de cette famille sont dans le ciel! m Mais être dans le ciel, être placé à côté du Ti, n'est-ce pas ce que j'entends par le mot paradjs ?
LE LETTRE chTnois. Sur CCS paroles du livre Chij nos anciens sages ont en effet reconnu qu'il y avoitun lieu de délices pourêlre après la mort 1 a demeure des gens de bien; ma» pour l'enfer on n'en trouve aucun vestige daoi nos écritures.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Il y a uo parsdis, il y a donc un enfer. L'un se conclut de l'autre, et la même raison vaut pour tous lei deux. S'il est vrai que Ouen-ouang, Tctieou* kong et les illusUres empereurs de la famille des Yn soient dans le ciel, il n'est pas moins vrai que Kie, Tcheou et Tap-lchè sont dam lei^enfers. Leur conduite en cette vie ayaarëlé si différente, ils doivent avoir été traités (ool différemment en l'autre vie, Yoilàce que la raison dicte, et qui ne souffre aucun doute. N'est-ce pas pour cela qu'à la mort le vertueux est tranquille ? Il n'a pas le moindre sujet de trouble, tandis que le vicieux tremble; quel repentir ! quelle amertume ! Ce moineol eit pour lui le comble de Tinfortune.
/ S'autoriser du silence des livres classiques sur ce point pour le nier^c'est errer growiè-. rement. La maxime des écoles d'Europe, eit celle-ci : ce qu'on trouve dans un auteur de ml^ que, est une preuve) mais ce n'est rien prouver que (le dire qu'on ne l'y trouvé pas. Il 9i écrit dans nos livres sacrés, que Dieu au 000mepcement du monde créa un homme appelé Adam et une femme nommée Eve, pour être les premiers ancêtres du genre humain. On n7 parle point de vos deux empereurs Fo-bi et Ching-nong. Sur cela nous pouvons assoier qu'il y a eu un Adarp et une £ve \ mais nous ne pouvons pas dire qu'il n'y ait jamais eu de Ching-nong ni de Fo-hi. De même, après afoir lu les livres chinois, on sait que Fo-hi et Cbinf- Bong ont régné en Chine -, mais comment assurer qu'Adam) et Eve ne sont pas nos premiers ancêtres? L'hîatoire de l'empereur Yn ne dit
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pas uo root de l'Europe ; est- ce là une raitoo de croire qu'il n'y ail point dTurope? Ainsi, quoique les livret de Chine n'expliquenl pas clairement la doctrine du paradis et de Tenfer, OD ne doit pas conclure qu'il faille rejeter cette doctrioe.
LE LETTRÉ CHINOIS. Les bons aurontdonc le fiaradis pour récompense, et les méchans, Feofer pour punition; mais s'il se trouvoit un homme qui ne fût ni bon ni mauvais, que de-> %iendroitril après la mort?
LB DOCTEUR EUROPÉEN. Il n'y a poiut de milieu entre les bons et les mauvais. Un homme n'est pas bon , dès lors il est mauvais ; il n'est pas mauvais, dès lors il est bon. Tout le milieu qu'on pourroit y trouver, ne consiste que dans les différent degrés de bonlé et de maliée. La malice et la bonté peuvent être comparées à la vie et à la mort. Un homme n'est pas vivant, il est donc mort : il n'est pas mort, il est donc vivant. On ne peut pas dire qu'il ne soit ni vivant ni mort.
LE LETTRÉ CHINOIS. Qu'uo homme ait d'abord été méchant et ensuite bon ; qu'un autre •il d'abord été bon et ensuite méchant, qu'arriver«-t-il après la mort à ces deux hommes ?
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Dieu est le père de tous les mortels^ il met des bornes à notre vie, pour nous engager à la vertu : à la mort il arrête notre sort. Un homme a passé une parlie de ses Jours dans le bien , il change tout à coup, devient mauvais et meurt, c'est un rebelle digne de l'enfer ; ses mérites passés sont comptés pour rien. Un antre a longtemps vécu dans le mal, il serepent, devient bon, et meurt. Dieu en a pitié, il lui pardonne ses fautes, et le récompense d'un bonheur éternel.
LE LETTRÉ CHINOIS. Les crimes précédens de cet homme restent donc sans punition ?
LB DOCTEUR EUROPÉEN. Los saintes Écri^ lares nous apprennent qu'un pécheur revenu de set égaremens, si son repentir est bien vif, oa qu'il fasse sur la terre une sincère pénileooe pour satisfaire la Justice de Dieu , Dieu lui remet entièrement la peine due à ses péchée, et & la mort il est transporté dans le ciel; maîa si sa douleur, quoique vraie, n'est pas aatai vive qu'elle pourroit l'être, et que sa péoiteoce ne réponde pas au mal qu'il a fait, il y a dans l'autre vie un lieu séparé, où durant uo oeriaia temps^ il faut qu'il achève la qiesure dm cliâlinifQs qu'il o'a pas remplie durant sa
vie : une ftme, enfin épurée, est reçue dans le s^oùr de la gloire; voilà la règle.
LE LETTRÉ CHINOIS. Cette règle me parott fort juste; mais nous trouvons dans les livres de nos anciens ces paroles : « A quoi bon croire un paradis, un enfer! S'il y a un enfer, c'est pour le déréglé ; sïl y a uo paradis, c'est pour le sage. Soyons sages, cela suffit, n Ce raisonne-* ment est assez bon.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Yoilà un très* mauvais raisonnement. Pourquoi? Il y a sans doute un paradis, et ce paradis est pour le sa-* ge. Mais ne croire ni paradis ni enfer, c'est n'être point sage.
LE LETTRE CHINOIS. Comment donc?
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Nc point croire qu'il y ait un Chang-ti, est-ce être sage, ou non?
LE LETTRÉ CHINOIS. JNon sans doute. Ne lit-on pas dans le livre Chi : u Ouen-ouang avoil une grande attention à tous ses devoirs, n étoit extrêmement pieux : il vouloit plaire au Chang-li? » Qui peut donner le nom de sage à un homme qui ne croit point qu'il y a un Chang-ti?
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Ne point croire que le Chang-ti soit infiniment bon et souve*rainement Juste, est-ce être sage, ou non ?
LE LETTRÉ CHINOIS. Nou assurément. Le Chang-ti est la source de toute bonté; il est le souverain mettre, le juste Juge. Comment appeler sage un homme qui ne croit point que le Chang-ti soit infiniment bon et souverainement Juste?
LE DOCTEUR EUROPEEN. La véritable charité fait aimer les bons et tout ensemble haïr les méchans. Si Dieu n'a pas un paradis pour récompenser le bien , comment peut-on dire qu'il aime les bons? S'il n'a pas un enfer pour punir le ma|, comment peut-on dire qu'il bail les méchans ? Les punitions et les récompenses de cette vie ne répondent point au vice et & la vertu. Si Dieu, après la mort, ne rendoit pas à chacun selon ses œuvres, en plaçant le vertueux dans le ciel, en précipitant le vicieux dans les enfers, seroit-il un Juge souverainement équitable? Refuser de croire cet article, c'est refuser & Dieu les attributs de bon et de Jusie. Cette doctrine sur le paradis et sur l'eqfer, est reçue en Chine dans les sectes de Fo et de Lao. Elle est suivie par les lettrés habiles, et tous les royaumes, depuis l'orient juaqu'à l'occident, la proCwseAt. Nos divines Éori-
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tures renseignent : J'en ai prouvé fort clairement la vérité. Ne pa» s'y rendre, c'est n*ètre point sage.
LE LETTRÉ CHINOIS. Je m'y rends, Je la crois ; mais je voudrois bien ique vous m'en donnassiez une explication détaillée.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Ce que VOUS me demandez n'est pas aisé. Nos saints livres ne parlent là-dessus qu'en fermes généraux ; ils n'entrent dans aucun détail sur l'enfer. Peutêtre pourroit-on en dire quelque chose par comparaison avec les maux de cette vie; mais qui peut décrire le paradis ? Les maux de cette vie ont des intervalles : ils ont une fin \ les tourmens de l'enfer sont continuels, ils sont éternels. Les docteurs distinguent deux sortes de peines dans les enfers*, les extérieures, un chaud, un froid excessif, une puanteur insupportable, une faim, une soif extrême -, les intérieures, une horreur abominable à la vue des démons, une Jalousie cruelle du bonheur des élus, une honte, un regret désespérant et inutile en rappelant le temps passé.
Parmi les supplices desdamnés, le plus grand est leur chagrin sur la perte qu'ils ont faite. Dans cette accablante pensée, ils s'écrient sans cesse, les larmes aux yeux: « Ah ! malheureux, pour un plaisir d'un moment, nous avons perdu un bonheur éternel, et nous nous sommes précipités dans l'abtme de tous les malheurs! » Ils voudroient bien à présent pouvoir effacer leurs crimes, pour en faire cesser la punition ; mais il n'est plus temps : ils souhaitent la mort pour finir leurs supplices, mais ils vivront malgré eux, et souffriront éternellement. Le temps de la pénitence est passé-, Dieu, par une Juste vengeance, accable de douleur ces criminels, et les conserve toujours pour les faire toujours souffrir. Pour éviter, après la mort, des tourmens si terribles, il faut les méditer durant la vie : leur méditation est un frein contre le vice, et qui sait se défendre du vice n'a pas à craindre ces tourmens.
Si la vue des peines de l'enfer n'est pas capable d'émouvoir, il faut recourir au bonheur que nous avons à espérer dans le ciel. Les saintes Ecritures, parlant du paradis, s'expriment ainsi : « L'œil n'a point vu, l'oreille n'a point entendu, l'homme ne peut pas comprendre ce que Dieu a préparé à ceux qui l'aiment.» D'où l'on doit conclure que le paradis est l'assemblage de tous les biens, et l'éloignement de
tous les maux. Nous pouvons prendre quelque légère idée de ce beau séjour de la vie future en faisant attention à ce que nous avons dès celte vie sous les yeux ; le ciel, la terre, la beauté de tant de créatures -, combien d'objds dignes de notre admiration! Raisonnons ensuite. Toutes ces choses sont sorties de la main de Dieu pour l'usage de tous les hommes, el même pour celui des animaux sans raison : les méchans, aussi bien que les bons. Jouissent de tous ces bienfaits. Si Dieu a d'abord été si magnifique à regard de tous les mortels en ee monde, que fera-t-il en l'autre pour les gens de bien qu'il prétend Combler de bonheur! Dans le paradis, il règne un perpétuel printemps *, point de vicissitude d'été brûlant, d'hiver glacé ; la lumière brille constamment, point d'alternative de Jour et de nuit -, la joie est continuelle, aucune occasion de tristesse ; la tranquillité est parfaite, aucun sujet de crainte; la beauté ne passe point, la jeunesse dure ton- Jours, la vie est éternelle ; on est éternellemeol en la présence de Dieu même. Les mortels ne peuvent point comprendre ce bonheur, encore moins peuvent-ils l'exprimer : les bienheurcni sont à la source de tous les biens; ils s'en rassasient sans cesse, sans cesse ils en sont altérés.
La mesure du bonheur des saints n'est pas la môme pour tous : chacun est heureux suivant le bien qu'il a fait ; les mérites ont leors degrés, les récompenses les ont aussi : il n'y a cependant aucun lieu à la Jalousie. Goounent cela ? c'est que chacun possède tout ce qu'il est capable de posséder. A un homme d'une grande taille, il faut un habit plus long; àuo autre d'une taille plus petite, un plus court suffit : le petit et le grand ont ce qu'ils veulent- D'où viendroit donc la jalousie? Les sainU sont tous collègues et parfaits amis : ili sont liés de la plus étroite union, ils s'entr'aiment en frères : quand ils abaissent les yeux sur les supplices de l'enfer, quel redoublement de joie pour eux ! Le blanc mis à côté du noir en parott bien davantage-, la lumière comparée aux ténèbres en est bien plus brillante.
La religion chrétienne instruit parraitemeat les hommes sur ces vérités; mais leshoimnes ne comprennent bien que ce qu'ils ont devant les yeux : tout ce qu'ils ne voient pas leur paroît obscur. Qu'une femme enceinte soit miw en prison et qu'elle accouche dans un cachot) um fils, devenu grand, ne connolt ni le m^'
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ni la lune.; il ignore ce que c'est qu'une montagne, une rivière) le genre humain, l^univers: une grosse chandelle est son soleil, la prison et le peu de gens qu'on y voit sont pour lui le genre humain, tout Tunivers \ il n'imagine rien au delà : ainsi, ne ressentant point la dureté d'une prison, il y demeure sans peine, il ne pense point à en sortir. Mais que sa mère vienne à lui parler de la splendeur des astres , de la pompe des grands du monde, de retendue et des merveilles de la terre, de la beauté et de rélévation du ciel, il comprendra bientôt qu'il n'a'encore vu que quelques sombres rayons de lumière, que sa prison est étroite, sale et puanle ; qu'il est dur d'être dans les fers: et dès lors ne souhaitera-t-il pas d'aile;* loger dans la maison paternelle? ne pensera-t-il pas Jour et nuit à se rendre libre, et à obtenir de vivre dans la Joie,, au n^ilieu de. ses parons et, de leurs amis? HélasJ les gens du siècle, au lieo de s'animer d'une foi vive sur le paradis ell'enfer, croupissent dans des doutes perpétuels, ou se moquent de tout ce que nous leur eo disond Cela n'est- il pas déplorable?
LE LBTT^É CHINOIS. J'en convîens, et je fois que presque tous ceux qui ne s'attachent pas. aux rêveries des sectes de^Fo et de Lao, f iveot, flottans et errans, comme un troupeau tans berger : cette vie^ toute misérable qu'elle est, voilà leur paradis. Vos instructions, monsieur, sont les vraies instructions d'une bonne mère. Je comprends que nous avons une céleste patrie*, je souhaite ardemment de prendre le chemin qui y conduit.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Le chcmln droit est étroit ; les funestes roules sont larges et sans embarras : on ne manque pas de guides mal instruits qui conduisent tout de travers. Le Trai peut être regardé comme faux ^ le faux a quelquefois TappaYenee du vrai : il est de la dernière importance de ne pas s'y tromper. En cherchant mal le souverain bonheur, on aboutit au malheur éteritel. On doit être en eette vie extrêmement sur ses gardes.
SEPTIEME ENTRETIEN
Le. MUire 6$ nionune est bonne en elleHDéiDe. Quelle es4 U Traie élude de rhomme chrétien?
LE LETTRÉ CHINOIS. Vous m'avez appris, iDonsieur, que Dieu est le père de tous les mor- Ma, el je ne voia riep de plus juste que de l'ai-
mer. Vous m'avez appris que l'âme de l'homme est immortelle, et je comprends que celte vie étant si courte, on ne doit pas en faire beaucoup de cas. Je sais à présent qu'il y a un paradis pour les bons, et que le vertueux confirmé dans le bien sera éternellement avec les saints en la présence de Dieu. Je sais qu'il y a un enfer pour les méchans, et que là, le vicieux endurci dans le mal sera puni d'une éternité de supplices. Tout cela me détermine à prendre les vrais moyens de servir Dieu. Nos lettrés de Chine ont pour maxime que, suivre la- nature, c'est pratiquer la vertu. Si la nature n'a rien que de bon, on ne se trompe pas en la suivant; mais si elle a quelque chose de mauvais, ce n'est pas là un guide sûr : qu'eti pensez-vous?
LE DOCTEUR EUROPEEN. En lisant les livres des lettrés chinois, on trouve souvent les termes de nature, jie passions ; mais on n'jr voit rien de clair sur ces sujets. Dans «ne môme école, il y a là-dessus cent opinions différentes! Avoir beaucoup de connoissances, et ne pas se connottre soi-même, c'est être vraiment ignorant avec toute la science qu'on a. four savoir ce qu'il y a de bon dans la nature de l'homme, il faut auparavant définir ce que c'est que nature, ce que c'est que boif et mauvais. -La na-* ture d'une chose n'est autre chose que les propriétés qui constituent l'espèce de cette clioae; prapriétéi, donc tout ce qu'il y a d^étranger dans une chose n'est point sa nature \ qui conêiiiuefU, donc tout ce qui ne constitue pas intrinsèquement une chose, n'est point sa nature; l'espèce^ donc où il y a même espèce il y a même nalure, et où l'espèce est difierenle, la nature l'est aussi : les choses sont ou substances, et leur nature est substanlielle ; ou accidens, et leur nature est accidcnlelle. Ce qui est digne d'amour, voilà le bien ; ce qui est digne de haine, voilà le mal. Après ce^ prémiceé, on peut établir ce qu'il y a de bon et de mauvais dans la nature de Uhomme.
Les philosophes d'Europe définissent l'homvC^ un être vivant, sensitif , capable de raisonner : vwani^ par là il est distingué des pierres, des métaux ; $en$iiif^ par là il est distingué des plantes et des arbres; capable de ratêonner^ par là ils est distingué des oiseaux, des quadrupèdes, des poissons. En disantque l'homme est capable de raisonner, on ne dit pas qu'il soit clairvoyant, pénétrant, et par là il est dittingué de l'ange : l'ange connott tout d'un
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coup, et auisi promplemeol que va un rayon de lumière, ou que nous jetons un coup d'œil ; il n'a pat besoin d'employer le raisonnement. L'bommei d'un anlécédenl tire une conséquence \ de ce qui parotl, il conclut à ce qui ne parott pas^ et de ce qu'il sail, il vient à être instruit de ce qu'il ne savoil pas : c'est pour cela qu'on dit qu'il est capable de raisonner. L'homme, réduit à son espèce propre, est distiogué de toute autre chose. Voilà ce qu'on appelle la nature de l'homme.
Les qualités de l'homme , bonté , justice , politesse, science , suivent de ce qu'il est rai* sonnable ; la raison elle-même n'est que dans le genre de qualité \ ce ne peut point être là la nature de l'homme. On a disputé autrefois si la nature de l'homme étoit bonne ou mauvaise: quia jamais douté qu'il n'y eût rien de mauvais dans la raison ? On lit dans le Mong-tzé^ que la nature do l'homme est différente de celle du bc^f et du chien. Les commentateurs expliquedl aînU ces paroles : « La nature de rhommoi disent-ils, est droite ; celle des bêtes est oblique.)» Or, il n'y a pas deux sortes de raisons ^ la raison n'a rien d'oblique. On doit donc juger que les anciens philosophes n'ont point cru que la raison et la nature fussent la même cliôse. Après cette explication, je puis , monsieur, répondre à ce que vous souhaitez , savoir si la nature de l'homme est bonne ou non.
Ge qui compose la nature de l'homme, aussi bien que les passions qui l'accompagnent, tout cela vient de Dieu, qui a commis la rai»on pour gouverner; ainsi toutes ces choses sont dignes d'anMHir et en soi-même bonnes. Quant à l'u* sage qu'on en peut faire, cela dépend de nous: nous pouvons aimer, nous pouvons haïr, voilà matière à des actes tout opposés \ en agissant, nous ne sommes déterminés forcement ni au. wiiL'ui au bien ; voilà où parolssent nos passions. La^ature, dans ce qu'elle fait, si elle n'est pas malaffectée, suitja raison , ne passe pas les bornes , et ne fait rien que de bjen ; mais les passions sont le mobile de -la nature, les passions sont toujours dangereuses , il ne fout point les suivre aveuglément, ni sans examiner si elles sont d'accord avec la raison. Un hoflftme qui se porte bien a le goût réglé ; ce qui est doux, il le trouve doux ; ce qui est amer, il le trouve amer ; s'il tombe malade, le doux il le trouve amer, et l'amer lui parott doux. Une nature dépravée dans ses passions est frappée
irrégulièrement par les objeis ei«n j^foît des impressions mauvaises \ d'où il arrive que les actions sont pour la plupart déréglées. Cependant la nature de l'homme est bonne en soi, et rien ne doit empêcher de l'appeler bonne ; il peut toujours connoltre ce qu'il y a de niauTab en lui et y remédier.
LE LETTRÉ CHINOIS. On défluit eo Eu* rope, le bien, ce qui est digne d'amour^ et le mal, ce qui est digne de haine : c'est là donner la vraie idée du bien et du mai. En Chine, certains docteurs disent : ce qui produit le bien est lK)n , ce qui produit le mal est mauvais. Cela parott revenir au même ; mais enfin, pm^ que la nature de l'homme est bonne en aoi, d'où peut venir le mal qu'elle produit?
LE DOCTEUR EUROPEEN. La UatUTe dt
l'homme est telle qu'il peut faire le bieneiit mal. On ne doit pas cQnclure de là que sa n»^ ture soit mauvaise en so^ je mal n'est pat on être réel, et n'est que la privation du bi^i 9 comme la mort n'est que la pcivation de la lie. Un juge peut condamner à mort un criminel, ce n'est pas à dire qu'il ait la mortjcntre aea mains. Un homme sur la terre , qui ne poorroit pas faire le bien, ne seroit pas digne d'être- appelé«bon,- et l'on ne regarde point comme bon quiconque n'a pas l'intentioo de faire le bien. N'être pas contraint au Ji>i^ ei s'y déterminer soi-même, voilà levraisagc^ voilà le vertueux. Dieu nous a donné une neturc libre , capablp de se déterminer ; c'est pour nous un grand bienfait de sa pari» Cette liberté ne nous est pas seulement utile à augmenter nos mérites , elle fait encore que nos mérites sont véritablement à nous^ «'esl ce qui fait dire que Dieu qui nou»a créée sans nous, ne nous fait pas saints sans nous. Le bnl n'est pas planté pour qu'on le manque; les mauvaises inclinations ne sont pas pour qu'on les suive. Les créatures inanimées on sans raison sont de leur nature incapables de bien et de mal. La naturc'de l'homme est diflérenle, il est très-capable de l'un et de l'autre*; e'asl pour cela qu'il peut mériter. Ses méritas ne sont point un nom vide ; ce sont des mérites réels, acquis par la pratique des vertus. Quoi» que la nature et les inclinations de rhomme soient bonnes en elles-mêmes, il ne s'ensuit pas que tous les hommes soient bons. Celoi-4à seul est bon, qui a de la vertu ; la vertu enlée sur la nature, et la nature Missent par Ja veiia»
MISSIONS DE LA CHINE
«in conne rhomoie élève et perfectionne ce qu'il a de bon nalorellemeot.
LB LBTTRB CHINOIS. La naluFc dc rhomme a saut doute d'eUo-méme la vertu. Si cela n'é^ lait paa, comment pourroil-on dire qu'elle ett bonne ? Le tage, n'est-ce pas eelui qui rentre dans les voies de la nature ?
LE DOCTEUR EUROPEEN. Si toutc la sagesse eonsistoit-à reprendre les voies de la nature, tous les hommes nattroient sages ; où se* roii donc ^ différence que Kong-tié met entre cent .qui naissent vertueux^ et ceui qui doiveoi apprendre à étudier la vertu ? Si la vertu B*éloit pas une ehose que l'homme dût appreadre A acquérir, mais une simple corres* poodance à ce qu'il a de sa nature , son grand crkM seroiC de ne pas suivre ses inclinations nnliifeUet, eien lea suivant, quel grand mérite pMrroit-U avoir? Il Ikut donc reconnottre deux sortes déboutés; U Bonté dé la nature qiie nous recevons, et la bonté de la vertu que nônjcquérons; Le bien naturel, c'est Dieu qui nous le donne, nous n'avons en cela aucun ■lArila; notre mérite est tout entier dans le
qui résulte des tertus que nous prali* Un enfant aime sa mère f une béteen- Âîl autant, l'eut homme, qVii ait de la charité o« non , est d'abord alarmé s'il \oK un petit enfuit préi à tomber dans un puits ; ce sont là des efléts de la bonté naturelle. Un homme stos ebartté et une bête sont néanmoins également destitués de vertu. La yertu consiste A faire ee qu^on connott être bien ; connoître le bien, et s'excuser de le faire sur co qu'il est dMkile ou qu'on n'en a pas le loisir, ce n*est pas être tertueux.
Oo compare le cœur d'un enfSsnt nouvelle* Ment né è uii papier très-blanc sur lequel on d'r eneore rien écrite on le compare aussi A «M beHe personne. Une belle personne est aimable pour sa beauté ; elle Ta reçue de sa Bfieaance , elle ne l'a |Jbint obtenue par son DiéBte : si Ton Toit cette personne , sur un habit de drap d'or, en yêUr un autre fqrt modeste pqur en couvrir le premier, on connott alora , A oe trait de modestie qu'elle àt vertveuae. La nature de l'homme, quelque bonne iIii^MIt soit en die-même, si elle n'est pas ornée 46 Yertos, quel éloge peut-elle mériter? On du, dans les écoles d'Europe, que les ver- Um aoat les ornement de notf% Ame , lesquels en osoHipHent A mesure que notre Ame s'exerce
'dans la vertu. Dire ornement, voilA le ver^* tueux. Le vicieux prend la route opposée^ les vices ou les vertus sont des choses immat^ rielles et qui ne conviennent qu'A l'esprit. Ainsi ce terme d'ornement doit s'enteiidre dans un sens spirituel.
LE LETTRÉ CHINOIS. Tous Ict auciebs et les nouveaux, en parlant de nature, parlent ds vertu ; mais je n'avois pas encore entendu approfondir et éclaircir ainsi cette matière. L'homme, en faisant le mal , avilit et souille sa bonté naturelle; au lieu qu'en fAisant le Men, il la relève et la pare de magnifiques ornemens. Ainsi, notre Ame reçoit sa plus grande beauté des vertus que nous pratiquons, et la pratique de la vertu doit faire toute l'occupation du sage-, mais combien de gens ne s'occupent qu'A des affaires extérieures , et ne pensent nullement A rentrer en eux*mèmes I
LE DOCTEUR EUROPEEN. HélAS ! ICS genS
du siècle passentieurs jours A promener çA et lA leurs désirs ; ils mettent toute leur attention A entasser de faux biens dont ils repaissent in« cessamment les' yeux du corps, sans Touloir jamais ouvrir un moment ceux de l'esprit pour «percevoir les solides et immenses richesses de l'éternité-, le chagrin et les inquiétudes les rongent durant la vie , et A la mort ils sont ac« câblés de tristesse et de crainte , semblables A des^nimaux qu'or traîne A la boucherie. Dieu, eu nous créant , ne nous met sur la terre que pour vaquer A la vertu. Une fois arrités au sou^ Terain bonheur, qu'aurons-nous A désirer? Mais nous négligeons une si belle destinée; nous nous faisons esclaves de toutes les créatures *, nous nous livrons à mille sortes d'excès ; dc qui en est la fable ?
L'homme ne désire pas prédsémeat les richesses , les honneurs. Le véritable objet de ses désirs est sa propre satisfaction. Quel moyen d'être toujours satisfait? L'unique ett de ne souhaiter jamais ce qu'il ne dépend nps de nous de posséder. Nous possédons qualqne chose de bien réel qui est nous-mêmes, et noua nous perdons nous-mêmes. Perdre son Ame, quelle perte ! Il y a deux parties dans l'honme ; l'Ame et le eorps. I^*Ame est sans doute la pliit noble partie. Le sage regarde son Ame comme étant véritablement lui-même. Le eorps n'est que comme un vase qui sert A contenir l'Ame. Autrefois un tyran faisoit tourmenter un de ses fidèles sujets, nommé Jeah. Jean, d'un vi
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sage tranquille, lui dit : a Tu brise» le vase dans ' lequel Jean est renfermé; mais lu n*as pas la puissance d'atteindre à Jean lui-même. )) C'est là yérttablement connoUreceque c'esl que Thomme.
LE LETTRÉ CHINOIS. Qui ne sait pas que le vice est la source du malheur, et que le so- Kde bonheur consiste dans la vertu ? Le vertueux est le véritable heureux. Cependant combien peu de sages en chaque siècle! Est-ce donc que le chemin de la vertu est diflicile à apprendre, ou qu'il est difficile è pratiquer ?
LE DOCTEUR EUROPÉEN. L'un et Tautre est difficile; mais les plus grandes difficultés sont dans la pratique. Celui qui connott le bien, et qui ne le Tait pas, aggrave son crime, et obscurcit ses connoissances. Sejnblable à un homme qui mange, et qui ne digère pas, il se remplit, mais il ne se nourrit pas ; au contraire il ruine sa sanlé. Celui qui fait le bien qu'il connoît, multiplie isans cesse ses mérites, et sa gloire devient totfjours plus* grande. Instruit *dé ses devoirs, il augmente de plus en plus les forces de son ftme , pour achever ce qui lui reste encore à faire. Que Ton tente, que l'on essaye, et l'on éprouvera que la chose est ainsi.
LE LETTRE CHINOIS. Parmi nos docteurs, chinois, ceux qui anciennement ont reçu les instructions du sage, l'ont tous été euxHiièmes ; mais ceux d'aujourd'hui qui n'ont plus le sage devant les yeux, ne sont pas fort persuadés que la doctrine du temps présent soit ^ritablement la doctrine du sage. Je serois bien aise que vous voulussiez m'apprendre en détail comment on peut s'en bien instruire.
LE DOCTEUR EUROPEEN. En lisant Ics livres de Chine, j'ai remarqué qu'en matière de doctrine, chacun suit ses idées particulières. Si.vos docteurs s'en tenoient à ce qui est universellement reçu*, je m'en liendroi» moi* même à eux sur certains articles , et il ne seroit nullement besoin que je vous rapportasse €6 qu'on pense en Europe. C'est à vous , mon- ^ur, à prendre votre parti. La vraie doctrine D'est pas toute dans les préceptes et dans les exemples des anciens. Nous pouvons de nousmteaes apprendre beaucoup de choses. A la vue du ciel et de la terre, en considérant toutes les créatures, on peut tirer des conséquences sur ce qui regarde Thomme. C'est ce qui fait dire que, quand le sage n'auroit ly livre, ni mattre*, il trouveroit dans l'univers de (luoi s'instruire et s'édifier.
Le terme de doctrine a beaucoup d'étendue) il y a une vraie et une fausse doclrioe; une doctrine estimable et une de nulle importance; une doctrine relevée et une grossière. La fausie doctrine n'est pas, monsieur , ce que vont voulez savoir. Pour celle qui n'a que de vaioi dehors, sans aucun fond réel, le sage n'en fait point son étude. Ce quej'appelle vraie doclrioe regarde rintérieur, regarde Thomme en soi; en un mot , elle consiste à nous perfectionner nous-mêmes. Le mal des gens livrés au siècle présent n'est pas de ne vouloir rien apprepdre, c'est de s'appliquer uniquement à des choies qu'il vaudroit mieux ne savoir pat. Celapeoir il être compté pour des occu|Nitions raisonnables?
Notre ftme n'est pas seulement toute spirituelle ; elle gouverne encore notre corps. Aioii, l'ftme étant bien réglée , le corps est dantJi règle; l'âme se trouvant ornée de vertus,' le corps y participe. C'est pour cela que le m^ met sa principale application à ce qui regarde l'ftme. Notre corps a des yeux, des oreiUei, une bouche, les cinq sens. Par l'usage de cet sens, il atteint les objets. Notre ftme a ses trois 4)uissances par lesijuelles elle agit; la mémoire, l'entendement et la volonté. Lorsque nous avons oui, vu, goûté et senti quelque chose, l'image de cette chose est portée, par la voie des sens, jusqu'à l'âme. L'âme alors, par k moyen de la mémoire, reçoit cette imagei la met comme en réserve, et en garde le fouienir : si nous voulons pénétrer le fond de cet objet, l'âme emploie l'entendement, et sur l'image que la mémoire lui présente, elle osmine la nature de l'objet^ elle raisonne sur sei propriétés, et parvient à connotire s'il est bon ou mauvais : s'il est bon , rame se sert de Is volonté, elle l'aime, elle le désire; s'il est mauvais, elle le hait, elle le rejette. Ainsi, remploi de l'entendement est de connottre, de pénétrer; celui de la volonté est d'aimer ou de haïr.
Lesjlrois puissances de' l'âme étant perfectionnées, tout l'homme est pacfait. La perfeetion de la mémoire suit celle de rentendemeot et de la volonté; ainsi, tous les préceptes de doctrine ne regardent que ces deux «ternie* res facultés. L'objet de l'entendement est le le vrai; celui de la volonté est le bien. PIb«^ vrai que nous eonnoissons, a d'étendue, plu* notre entendement est salialaii. Plus le bies
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que ooas aimons eti grand , pins notre volonté est contente. Que la Tolonté n'ait rien à aimer; que Tentêndement n'ait rien Scothnoftre, ces deux puissances manquant de leur aliment propre, se trouvent languissantes et comme afTamées. Rien n'occupe plus noblement notre entendement que la justice; rien n^exerce plus dignement notre volonté que la cbarilé. Charité, justice : voilà ce que le sage a toujours en vue; ces deux vertus marebent ensemble : Tune ne va pas sans l'autre. L'entendement connott ce qu'il y a d'estimable dans la charité, et la volonté s'applique à la pratiquer. La volonté aime ce qu'il y a de bien dans la justice^ et l'entendement s'étudie à le rechercher. La justice néanmoins le cède à la charité, et lorsque la charité est parfaite, l'entendement abonde en lumières. Aussi, le sage feU-il son principal de la charité. La charité est la plus noble de toutes les vertus; elle ne craint point d'être ravie de force ; elle n'est point sujette à vieillir, ou à dépérir par le temps. Plus elle se répand au dehors, plus elle reçoit d'accroissement. C'est le plus précieux de tous les trésors : aussi, dit-on que la charité est de l'argent pour le peuple, de l'or pour eeox qui gouvernent, et pour le sage, un bijou inestimable.
J'ai toujours oui dire que l'homme sage en tout ee qu'il fait, forme premièrement un dessein, et qu'ensuite il se sert des moyens propres pour arriver à sa fin. Un voyageur détermine d'abord où il veut aller; après il s'informe du chemin qu'il doit prendre. La fin es^renfèrmée dans le.dessein même. Quand on veut s'instruire de la véritable doclrine, il faut auparavant examiner quel motif on a. Pertonbe n'étudie sans avoir un but. Si cela n'étoit pas, on marcfaeroit à l'aventure^ sans savoir soi-même ce que l'on cherche. On peut étudier ou par amusement, uniquement pour savoir, et cela n'est tju'étudier; ou par intérêt, pour faire une espèce de commerce de ce que Ton sait, et ce n'est là qu'un petit gain ; ou par vanité, pour làire parade de sa science, et cela est bien vide; ou par zèle, pour instruire les aotres, et ce motif est louable; ou enfin, pour se perfectionner soi-même, et voilà la véritable science. C'est ce qui m'a fait dire ci-devant que la vraie doctrine regardoit l'intérieur et la propre perfection de Thomme. Par là llKNiiDie entre dans les vues de Dieu, et prend
la voie sûre pour retourner à son origine.
LB LETTRÉ CHINOIS. De cette manière l'homme se perfeclionneroit soi-même pour Dieu, et non pour soi-même; une telle doctrine ne regarde-t-elle pas l'extérieur ?
LEDOCTBUR EUROPÉEN. Comment l'homme peut-il se perfectionner soi-même, et que ce ne soit pas pour soi-même ? Agir pour Dieu, c'est le vrai moyen de parvenir à la perfection. Kong-lsé dit que la vertu de charité consiste à aimer son prochain. Personne en Chine ne trouvequ'une telle doctrine regarde l'extérieur. Pour moi, je prétends que la^vraie cha nié s'élève premièrement à Dieu, et descend ensuite ^u prochain. Sans abandonner Fe ruisseau, je lui préfère la source. £n quoi ma doctrine regarderoit-elle l'extérieur? Parmi lesbommes, ce qui nous touche de plus près, notre père même, comparé à Dieu, nous est étranger. Dieu nous étant donc si proche, comment nous seroit-il étranger? Plus le motif est relevé, plus l'action est noble. Si dans nos actions notre motif s'arrête à nous-mêmes, qu'y a-t-il en cela de relevé? Mais s'il remonte jusqu'à Dieu, c'est alors que nos actions ont atteint le plus haut degré de noblesse; qui oseroit le^ traiter de basses et d'abjenles ?
La sainte et véritable doctrine nous est communiquée avec la naissance; Dieu la grave dans nos cœurs, et ses principes sont ineffaçables : c]est^ qu'on appelle^ dans les livres classiques de Chine, labrillante raison, Ja loi claire. Mais cette clarté diminue extrêmement par le trouble que causent les passions. A moins que les gens du siècle ne soient instruits par les sages, ils vivent dans l'ignorance, est il est à craindre qu'aveuglés par leurs inclinations déréglées, ils ne distinguent pas même cette loi claire, et no reconnoissent plus les principes naturels. Le point essentiel de la vraie doctrine est d'agir , et aujourd'hui on se contente de discourir, comme si la connoissance du bien ne devoit produire qu'une verlu en discours, et non pas plutôt une vertu en actions. Cependant il ne faut pas négliger la parole; en parlant de doctrine, on rappelle ce qu'on savoit déjà, et l'on s'instruit encore mieux de ce que Ton ne savoit pas si bien ; on fait des découvertes , et l'on dissipe tous les doutes ; on s'anime soi-même , el l'on excite les autres : la science en devient plus profonde, el la foi plus inébranlable; la science
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du bien eil ioflnie , Tbomme doit s'y appliquer jusqu'à la mort : toute la YÎe doit être emplofèe à celte élude. Prétendre qu'on a TU la fin, c'est n'avoir pas commencé. Dire, c'est asiéz , et ne vouloir plus avancer dans la vertu , c'est reculer et retourner en arriére.
LE LETTBÉ CHINOIS. YoUâ, sans doute, la véritable doctrine; bais, monsieur, par où faut-il commencer?
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Je VOUS al déjé
dit,^ monsieur, que dans l'ouvrage de la perfection il faut imiter à peu près ce que fait un Jardinier. Le Jardinier commence à préparer ks terres, il en arrache le» mauvaises herbes, il en tire les pierres et les briques, il dispose de petîtn canaux pour pouvoir arroser, ensuite il sème. Celui qui veut devenir vertueux doit d'abord bannir le vice, ensuite il pourra acquérir la vertu. C'est ce que Mongolie a voulu dire par ces paroles : « Quand on n'est plus ce qu|il ne faut pas ôlrc, on peut devenir ce qu'il faut être. » Un homme qui, avant de recevoir aucune tnslruelion, s'est laissé
aller de longue main au gré de ses désirs, porte le vice profondément enraciné dans l'âme; il faut faire beaucoup d'efforts pour l'arracher : une telle victoire sur soi*mômc demande un grand courage*, au lieu qu'un jeune enfant qui oommenee de bonne heure, et sans avoir en* core contracté aucune mauvaise habitude, pour peu qu'il s'applique, avance beaucoup. Un philosophe de Tancien lemps avoit pour maxime d'interroger lous les disciples qui venoient se mettre sous sa conduite, s'ils' -n'avoiênt encore écouté aucun autre mattre. : ceux qu'il trouvoit avoir déjà reçu des leçons, et marché dans de fausses routes, il leur assi* gnoit deux sortes de devoirs ; le premier étoit de réformer leurs anciennes idées , et le second d'«i prendre de toutes nouvelles. Un dis* cîple» une fois instruit de Tétude qu'il doit faire, s'il se trouve épris de Tamour du plaisir, conamtot se roidir contre, et y résister ? S'il est rempli d'orgueil , plein d'estime pour soi* nême et de mépris pour les autres, comment CDirer dans la v^e étroite de l'humilité? S'il cat possédé d'avarice, et chargé de biens injustement aequii, comment se réduire à la médiocrité ? S'il est enivré d'ambition, et du désir de la gloire mondaine, comment se réprimer, el se remettre à la régie? Sil est dominé par la
colère, que, dans ses emporlemens, il s'sn prenne à Dieu et aux hommes, comment pn*tiquer la justice et la charité? Un vase, uae fois imbu de sel et de vinaigre, est-il propre & contenir une liqueur aromatique? Connoltre ses vices, c'est commencer à apercevoir la vertu, el Ton n'est plus si éloigné du bon chtmin. Parmi les moyens de déraciner le rosi et d'avancer vers le bien, le meilleur, sekm moi, est celui qu'on emploie dans la compagnie dont je suis membre : il consiste à t'examioer deux fois le jour ; une moitié du Jour passée, on rappelle dans son esprit ce qu'on a pensé, ce qu'on a dit, ce qu'on a foit de bien ea de mal : ce qu'on trouve de bien, on s'anime à le continuer ; ce qu'on trouve de mal , on déter mine de s'en corriger. Quiconque usera de œ moyen longtemps, manquât-il de tonte autre direction, n'a pas à craindre de faire de grandes fautes. Mais, pourt'élerer à quelque chose de plus parfait, il faut se faire une sainlecoiitume de toujours regarder Dieu avec les ysax de resprit, et de se tenir sans cesse en sa pr^ sence. Si Dieu ne sort point de notre ccsur, lei mauvais désirs n'y naîtront point : cette seak pratique, sans autre précepte, suffit pour r^ gler tout l'homme, et pour l'empêcher de rien faire de répréKensible. Ainai, poorseoo^ riger de tous ses défauts, le point essentiel e$t do se rcpontir vivement des fautes qoe ros fait : un vif repentir du passé, une réseluiioo ferme pour Favenir; par là le cœur cUint pnrtfié des vices , on peut aisément l'orno' dei vertus.
Les vertus sont de pUi^ieurs espèces, ^ en grand nombre. Ilseroit difficile de vous eol^^ tenir do chacune en particulier. Jem'arrèteiU principale, qui est la charité : p08SéderceUe*tt) c'est les avoir toutes. Il est dit dans le livre T. que la charité est le principe de tout bien; l'homme de charité est l'homme parfait. Cette vertu s'explique en deux mois : elle coniittei aimer Dieu parniessuatoutes chosea, et A ^mer le prochain comme soi-même. Pratiquer eei deux points, c'est remplir toute la loi. Cesdeoi articles se réduisent même & un seul : qoaad on aime bien un ami, on aime en même temps tout ce que cet ami aime. Dieu aine l'homme: si nous aimons véritableroeal Wt^y pouvons-nous ne pas aimer l'homnie? La noblesse de la vertu de charité vient de son ofejet, qui est Dieu. Si Dieu, en nous ord(H»Mfi( ^
DOUf reodre parfttto, demaodoit de nous quelque ebote qui fût hors de nous, après tous DOS efforts, peul-^lre ne pourrions-nous pas l'obteoir* Il n'exige de nous que ce qui dépend de nous, qui esl en nous, notre amour: qui ose dire qu'il ne peut pas aimer Dieu , la •oaree de tous les biens?* C'est Dieu qui nous • créés, qui nous conserve, qui nous nourrit : ifnousa faits hommes, et non pas animaux brûles^ il nous a donné une'nalure capable de la vertu. Aussitôt que nous marquons de Tamour pour Dieu, Dieu réponde notre amour par ses Menfiiîts : quoi de plus engageant ?
Le cœur de l'homme se satisOiil dans le Heo : ainsi, plus le bien est grand, plus le oerar de Thomme en est satisfait. Dieu est un Men sans bornes ; nous ne devons mettre aucunes bornes à notre amour. Il n'y a donc que Dteu seul qui puisse satisfaire entièrement notre cœur. I^ bien qu'on ne connott pas, on M peut pas l'aimer, et on Taime d'autant plus qu'on le connott mieux. Ce que Ton sait valoir eani, on le cherche comme cent; ce qu'on •ait valoir mille, on le recherche comme mille: aiosî, rhomme qui veut augmenter son amour envers Dieu doit auparavant bien méditer ce que c'est que Dieu. Voilà le vrai moyen d'apprendre à observer la loi.
LE LETTRÉ CHINOIS. Dîeu ne peut pas être yu des yeux du corps, il faut en croire, sur ce qui le regarde, à ce que les hommes en ont dit, ou écrit. Tout ce que nous ne savons ainsi fpte sur la foi d'autrui, est toujours obscur et incertain ; comment pourroit-on bien diriger •a route?
LE DOCTEUR EUROPEEN. L'hommc esl corporel, et dans les choses qui le regardent lai-même,' il est dotigé d*en croire aux hommes ^ à plus forte raison dans ce qui est auéesaus des sens. Pour moi, je ne prétends pes vous dire des choses extraordinaires. Un ûh aime, respecte son père, et Jusqu'où ne porteH*il pas ce respect et cet anriour ! Mais, en pratiquant ces vertus filiales, que fait-il autre olioeeque d'en croire à la parole des hommes? Il suait qu*un tel est son père ; si personne ne le loi avoit dit, comment lesauroit-il? Un sujet eal fort attaché à son prince, Il lui est trèsfldète, il ne balanceroit pas à exposer sa vie poor son service; mais cet attachement, cette fidélité, n'est-ce pos dans les livres classiques qu'il les a puisés? Quel est le sujet qui sache
par lui-même qu'un tel homme est son roi? De là vous voyez que ce que Ton croit sur de solides raisons n'est point regardé comme peu clair, peu sûr, et qu'il suffit pour allumer une véritable charité. Que doit-ce donc être par rapport à Dieu ! Ce n'est pas un seul homme qui en parle , c'est Dieu même qui se peint dans les merveilles de la nature, et dans nos divines Écritures-, ce sont tous les sages de tous les royaumes du monde qui nous le prêchent: les plus illustres et les plus rares personnages ont marché par celle route. S'égare-l-on en les suivant? Qu'y a-t-il donc en cela d'obscur et d'incertain ?
LE LETTRÉ CHINOIS. Cela étant alusi , il faut croire sans aucun doute; mais les devoirs de la charité sont d'une étendue immense: cette vertu, plus élevée que le ciel, plus profonde que les abîmes de la mer, où n'atteintelle pas! Cependant vous dites, monsieur, qu'un seul amour suffit : aimer, cela paroft bien peu de chose.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Un amoor de chair et de sang est bien capable de mettre en mouvement toutes les passions de l'homme, jugez de ce que peut un amour tout spirituel. Voyez un avare qui met son bonheur dans les richesses, et qui regarde la pauvreté comme son plus grand malheur : les biens de ce monde, voilé ce qu'il aime; ce qu'il n'a pas, il le désire; s'il est en état de l'obtenir, il l'espère; s'il ne peut pas y atteindre, il l'abandonne, à son grand regret; s'il l'obtient, il se réjouit; qu'il se trouve dans le danger de perdre cq. qu'il a, l'horreur le saisit, il tremble; il fuit ceux qui peuvent le lui enlever; s'il estatta^ que, et qu'il se sente fort, il s'arme de courage; s'il est foible, la peur l'accable; qu'il vienne à perdre, par quelque accident, ce qu'il possédoit, il s'affiige, il se chagrine; si l'on le lui ravit de force, il résiste autant qu'il peut; il n'oublie rien pour se le faire rendre ; il s'enflamme de colère : voilé toutes les passions de l'homme, qui agissent par le seul amour des richesses.
A parler en général, aussitôt que l'homme aime quelque chose , son cœur est dans l'agilation ; il n'a point de repos ; il n'y a rien qu'il ne fasse. A quels voyages ne le porte pas Famour du gain ! A quelles dépenses ne le porte pas l'amour de la volupté ! A combien de dangers ne le livre pas l'amour de la gloire ! A com-
MISSI(»(S U£ LA CHINE
bien d'études, d'exercices , de gènes ne l'assujetlil pas Famour des grandeurs! Quoi! pour toutes les choses d'ici-bas , l'amour du monde est le grand mobile , et Tamour de Dieu seroit sans force et sans action? Celui qui aime véritablement Dieu s'applique incessamment à le Inen servir, à le glorifier, à Taire connoftre ses perfections et ses grandeurs , à étendre partout sa sainte loi , et à combattre tout ce qui y est opposé.
Mais le principal effet de l'amoqr.de Dieu est l'amour du prochain. Kong-tsé Ta dit par ces paroles : a La charité consiste à aimer le prochain. » Qui rTainie pas son prochain, par où marque-l-il qu'il aime et qu'il respecte vérilableinenl son Dieu ? L'amour du prochain n'est point un amour vide et oisif : il se manifeste par les œuvres. Il consiste à nourrir les pauvres, à vêtir ceux qui sont nus , à loger les pèlerins , à consoler les affligés, à instruire les ignorans, à corriger les délinquans, à pardonner aux ennemis , à ensevelir les morts, et à prier pour eux. Enfin , morts et vivans, la cbarilé embrasse lout. Un saint homme, autrefois en Afrique , étant interrogé sur ce qu'il falloit faire pour arriver à la perfection , répondit : u Aimez, et faites ce que vous voudrez. » La pensée du saint éloit qu'en prenant la charité pour guide, il n'étoit pas à craindre de s'égarer.
LE LETTRÉ CHINOIS. Les gcus de bien sont dignes d'amour ; mais tous les hommes ne sont pas gens de bien. Les méchaos ne doivent point être aimés, encore moins, beaucoup aimés. Ceux qui ne nous touchent en rien, pourquoi s'en embarrasser ? Pour ceux qui nous louchent par quelque endroit, quand m(>me ils ne seroient pas fort gens de bien , en Chijic nous les aimons. L'empereur Chun aiinoil son père Kon-tiou , tout brutal qu'il éloit ; et ({uclque orguerllcux que fût son frère Siang , il ne laissoit pas de Tainier.
LE DOCTEUR EUROPEEN. On coufoud ordindrement la charité avec l'amour ; mais cela doit s'entendre de l'amourd'une chose capable de retour. Quand on aime un animal, ou même quelque chose d'inanimé, cela n'est point charité ; et ce qu'on aime ainsi , quoiqu'il n'ait point de retour, on ne laisse pas de Faimer. La charité consiste à se réjouir du bien qu'un autre possède, et non pas à être bien aise de posséder soi-même le bien qui est dans
autrui. Lorsqu'un homme aime le fin , ce n*eat pas pour le vin même , c'est pour l'usage qu'il en fait ^ aussi n'appelle-t-on pas cela charité. Mais un père a un yrai amour de charité pour son fils , lorsqu'il se réjouit du bien qu'il voit en lui, et se complatt en le voyant riche, content, savant , vertueux. Si ce père n'aime son fils qu'à cause des services qu'il en lire , ce n'est pas là aimer son fils , c'est uniquement s'aimer soi-même. Il n'y a là aucune charité. Let méohans, sans doute, ne sont pas dignes d'être aimés; cependant, parmi tout ce qu'ils ont de mauvais, on peut encore trouver quelque chose de bon : on ne doit pas absolument leur refu» ser tout amour. Celui qui est animé d'une yèritàble charité aime Dieu , et parce que Dieo aime l'homme, il sait qu'il doit aimer rhomma pour Dieu *, il sait donc qu'il doit aimer tous les hommes. Comment reslreîndroit-il son amour aux seuls bons ? Le motif qui nous faîi aimer ce qu'il y a de bon dans l'homme , c^esl la volonté de Dieu. Ainsi , quoique l'honMne soit mauvais , nous pouvons toujours exercer envers lui notre amour. En cela , nous n'aimons pas ce que le méchant a de mauvais ; mais nous aimons dans le méchant la puissance qui lui reste de se corriger, et de devenir bon. A combien plus forte raison devons-nous aimer nos parens, nos supérieurs ! La reconnoissance et le devoir nous y engagent; le coimnanëemenl de Dieu nous y oblige. Ils sont, pami les hommes, ceux qui nous louchent de'ploB près. Ainsi , tout méchans qu'ils puissent être, nous ne devons |:K)int cesser de les aimer ; mais il fautlcs aimer pour Dieu. L'amour purement naturel qu'un fils a pour son père et pour sa mère n'est point une vertu de charité. Les petits d'une tigresse, quelque sauvages qu'ils soient, aiment leur mère. Enfin, quiconque veut suivre les intentions de Dieu, et se conformer à ses ordres, doit aimer généralenieot tous les hommes. Il doit même renfermer dans son amour toutes les créatures. Il ne faot pourtant pas retomber de là dans l'erreur de ceux qui de toutes les créatures ne font qu'une substance.
LE LETTRÉ CHINOIS. En lisant nos anciens livres , on se contente ordinairement d'admirer la beauté des termes : on en pénètre peu le véritable sens. C'est ainsi que j'ai lu auffSHns dansle livre Chi les paroles suivantes : « Ouen-ouang avoit une grande attention à tousjiâi devoirs ;
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il était exlrèmement pieux \ il youloil plaire au Chaog-ti. Il a été comblé de bonheur : sa vertu ne s'est jamais relâchée. » Mais aujourd'hui que je vous entends dire que la plus pure charité doit toujours se rapporter à Dieu , je commence à comprendre la pensée de celui qui décrit le livre CAt, c'est-à-dire que, quand OB est bieo déterminé à plaire au Chang-li , on est parvenu au point de perfection. Cependant puisque Thomme, en aimant Dieu, remplit tous les devoirs de la charité , Dieu sans doute dés lors aime Thommc. Qu'est- il donc besoin d*alkT brûler de Tencens sur les autels, de pratiquer des cérémonies , de réciter des prières, de faire de longues méditations? Qu'un homme soit attentif à toutes ses démarches, de nfiauiére qu'il n'y ait rien en lui de déréglé, cela ne suffit-il pas?
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donné un corps et une âme , nous devons employer l'un et l'autre à le servir. De tant d'animaux que Dieu nourrit sur la terre , dé tant de créatures inanimées qui font la beauté de l'univers, aucun n'est en état de reconnotlre la bonté de son bienfaiteur ; l'homme seul est capable d'élever à son Seigneur un temple , et par les cérémonies qu'il y pratique, par les prières qu'il y récite , par les sacriflces qu'il y offre , il lui marque son respect et sa reconnoissance. Mais qu'est-ii Le^in de tout cela, diles-vous? Dieu aime l'homme, et il l'aime lieaucoup ; c'est un père et un tendre père. Dons la crainte que l'homme distrait par les ul>jels étrangers ne s'oubliât de l'amour qu'il lui doit , il a ordonné aux sages d'établir des cérémonies extérieures pour entretenir en nous les vertus du cœur, et nous rendre toujours attentifs. Il gouverne la terre, les cieux, toutes les créatures, avec plus de facilité que ce qu'un homme tient dans la main, qu'a-t-il besoin de subalterne ? il n'y a pas deux sortes de vérités. Si la loi do Dieu est vraie, les autres sont fausses , et si les autres sont bonnes , la loi de Dieu est mauvaise. L'empereur envoie set officiers pour gouverner à sa place, maia tous les officiers reconnoissent le même empereur : il n'y a pas deux sortes de gouvernemeos , deux sortes de coutumes.
Les sectes de Fo et de Lao ne s'accordent pas entre elles , comment seroicnt-elles d'accord avec la loi de J)ieu ? Ces deux espèces de sectaires n'ont aucun respect pour Dieu : ils
n'ont d'estime que pour eux-mêmes. Ils ignorent absolument le grand , le vrai principe de toutes choses. Leur doctrine est entièrement opposée à celle du véritable Dieu. Selon eux, l'homme est de lui-même ce qu'il est : en quoi donc dépend-il de l'Etre suprême? Il est dit dans nos saintes Écritures : « Soyez sur vos gardes , ils viendront à vous sous la peau de brebis , et au dedans ce sont des loups ravisseurs : vous les connottrez à leurt œuvres. Un bon arbre porte de bons fruits , un méchant en porte de mauvais. » Ces paroles dénotent les fotistes.
Tout livre où il se trouve la moindre fausseté n'e^t point un livre divin. Dieu no trompe point les hommes en leur enseignant le mensonge. Or, les livres de Fo ne sont pleins que de rêveries, ils ne sont donc pas divins. On y lit, par exemple, que le soleil 9 durant la nuit, demeure caché derrière la montagne Su-mi \ que la terre est divisée en quatre morceaux, qui sans cesse flottent au milieu des jners, et dont une moitié paroft au-dessus des eaux , et l'autre est submergée ; que , quand le soleil et la lune sont éclipsés , c'est Ho-kie qui de sa main droite ou de sa main gauche couvre ces deux astres. Tout cela regarde l'astronomie et la géographie. Fo , non plus que ses compatriotes, n'entendoit rien à ces sciences. Nos Européens rient de ces ridicules imaginations , et ne daignent pas les réfuter.
Il est surtout important de vous faire voir combien ces pauvres ignorants errent sur ce qui regarde l'homme lui-même. Dans trois ou quatre articles seulement on voit un si grand nombre d'absurdités, qu'il n'est pas possible deles dire toutes. Que ne disent-ils pas des quatre sortes de générations , des six espèces de voies, de la métempsycose ? ils avancent que, quiconque tue un animal, est à jamais exclu eu paradis ; qu'une âme autrefois entrée dans le paradis , peut en être chassée et renvoyée vivre parmi les mortels^ que, quand les enfers sont remplis, les âmes peuvent en sortir et venir recommencer une nouvelle vie \ qu'un corbeau ou un âne qui entend prêcher la loi de Fo peut être transformé en Fo lui-même : ne sont-ce pas là autant d'absurdes rêveries que j'ai clairement réfutées dans nos quatrième et cinquième entretiens ? Ne prétendent-ils pas que le mariage est illicite? 11 n'est donc plus vrai que Dieu créa au commencement un
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homme et ane flomme pour èlre nos premiers ancêtres. Mais si jamais il n*y avoit eu de ma* riages, comment Fo seroit-il né RDéfendrc aux hommes de se marier, et de tuer les bêtes, qu'est-ce autre chose que détruire le genre humain, et abandonner Tunivers aux animaux hraisonnables t^
Il y a dans la secte de Fo un certain livre intitulé : le grand et le merveilleux art d'être métempsycose en fleur de nénurar, c'est-àdire en Fo. A la fln de ce livi^, on lit ces mots : « Quiconque récitera toute cette prière , est assuré de monter au ciel pour y être toujours heureux. )> Raisonnons làndessus : est-ce donc quHm homme chargé de crimes , qui aura de rargent pour acheter ce livre, et de la Torce pour réciter cette prière, est assuré de monter au ciel , tandis que Thomme de bien manquant d'argent pour Tacheter, ou de force pour la réciter, sera précipité dans les enfers? Dans ridée de ces infidèles, dire un certain nombre de fois Namo 0-mi To-fo, c'en est assex pour effacer tous les péchés , pour n'avoir pas lamoindre chose à craindre après la mort , et pour mériter toute sorte de récompenses. Quelle facilité de fermer l'enfer, et d'ouvrir le paradis ! Comment une telle doctrine peut-elle être utile à la vertu? N'esl-elle pas au contraire capable d'engager les gens du siècle à lotis les vices ? Un scélérat qui en est imbu , ne se livrera-t-il pas à toutes ses passions? Ne se souillera-t-i! pas de mille crimes? Ne méprisera-t-il pas Dieu? N'abandonnera-t-il pas tous ses devoirs dans la pcpséc, qu'en invoquant à la mort vingt ou trente fois le nom de Fo, il sera transformé en immortel, enFo luimême?
Le vrai Dieu ne récompense et ne châtie point ainsi sans justice et sans équité. Qu'y al-il donc de si merveilleux dans ces paroles : « Namo 0-mi To-fo, que pour cela seul on puisse éviter toute sorte de chfttimens, et mériter les plus grandes récompenses? Comment peut-on pratiquer la vertu, et par où pourroiton acquérir des mérites dans une secte où l'on ne parle point de louer Dieu, de demander son secours, de garder ses commandemcns, de détester le péché? On se garde bien dans le monde de se fier t un homme qu'on a surpris une ou deux fois en mensonge. Les livres de Fo et de Lao ne sont que des tissus de faussetés, et on leur donne toute croyance.
LE LETTRÉ CHINOIS. QuetU» est l'origliie des idoles ?
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Dans les aoetitts temps , les hommes étoient fort ignorans. Ils n'avoient que bien peu d'idée du vrai Dieo. Ainsi, leur respect pour certains hommes d'autorité, leur amour pour leurs parens, les poN toit à leur élever des statues après leur mort, et à leur bâtir des temples. Dans la suite ils leur ont offert de l'encens et des monnoiei de papier; ils leur ont demandé du bonheur et leur assistance. D'autre part, le monde a vu parottre des scélérats qui, par leurs enchantemens, sefaisoientadmirer. Cesimpies, eo pratiquant leur art magique, se donnoient le non de Fo, d'immortels. Ils ont établi une doctrine à leur mode, ils ont promis une félicité imaginaire : ils ont ainsi séduit la populace grossière, et lui ont fait adorer des statues de bois et d'argile : voilà l'origine de l'idolâtrie.
LE LETTRÉ CHINOIS. Puisque cone sont li que de fausses divinités^ pourquoi le vrai Dieo les souffre-t-il? Pourquoi ne les détruit-il pas? ]VIais enfin , si ceux qui brûlent des parfums, qui font des prières devant ces statues, obtiennent ce qu'ils demandent.
LE DOCTEUR EUROPÉEN. Parmi ces sortes de supplians, il y en a qui ont du bonheur; il y en a qui n^en ont pas : d'oà l'on peut aisément juger que l'idole n'est point la source de ce bonheur. L'homme est naturellement éclairé, et lorsqu'il fait quelque chose contre It raison, il en a aussitôt le remords dans l'âme. Il se fait à soi-même intérieurement des reproches , sans qu'il soit nécessaire pour ceh que sa faute éclate. Si, malgré ses coonoissaDces, il s'abandonne au vice, Dieu rabandonae lui-même, et lui refuse son secours. Alore le démon, sous la figure des idoles, a toute liberté d'éblouir l'homme et de l'envelopper daei d'épaisses ténèbres. L'homme se livrant è uo culte diabolique, sera sans doute après la mort la proie de celui qu'il aura servi durant la vie, et voilà tout ce que veut le démon.
Cependant les hommes ne s^insiruisMit point, leur aveuglement ne fait que croître, ils prennent de ridicules idoles d'argile et de bois, et ils les placent sur des autels d'or, ils se prosternent devant elles , ils leur font des sacrifices : quoi de plus lamentable! Autrefois, en Chine, on distinguoit trois sortes de religions toutes séparées. On les a réunies, je ne
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pourquoi, ei Ton n'en tàii qu'un seul mootlre à Ir^ 4ètoft, que Ton appelle la réunion des trois lois, moosire que le peuple deyroit détester avec horreur, que les savans devroieot combattre avec force; monstre néanmoins que Ton révère, et auquel on se dévoue. N'est-ce pas lA pervertir entièrement le cceor deTbommeP
LE LBTTRE CHINOIS. J'ai déjà oui faire ee reproche, mais nos lettrés se défendent lè-dessos : je voudrois voir clairement le mal qui rovient de là.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Yoici quatre ou eioq raisons qui sont démonstratives sur ce sujet.
En premier lieu , parmi ces trois lois, ou ehaeune en particulier est vraie, ou elle est faosae, ou bien il y en a deux de fausses, et DM de vraie. Si chacune est vraie, il sufllt d'en suivre une; qu'est-il besoin des deux autres? Si chacune est fausse, il faut les rejeter toutes-, pourquoi s'enfoncer tout & la fois dans trois bourbiers? Un homme livré à une faune reli^ gion est dans une erreur pitoyable -, que doiton penser de celui qui) en professe tout ensemble trois également fausses? Que s'il n'y en ê qu'une de vraie, et que les deux autres soient CMiases, pourquoi s'embarrasser des fausses? Cett assez de suivre la vraie.
En second lieu, c'est un axiome qup, pour 4V0ir le nom de bon, il faut Tètre tout à fait, et qu'un seul mauvais endroit donne le nom de mauvais. Une femme, quelque belle qu'elle ioît d'ailleurs, si elle est sans nez, personne n'en veut. J'ai prouvé plus haut que les sectes de Fo et de Lao étoient défectueuses : si des deus on s'avise de n'en faire qu'une, c'est léwiir les défauts, et par là les multiplier.
Ea troisième lieu, dans la véritable relifion, on ne recommande rien tant aux«éophTlei que d'avoir une Jpi entière, et de. ne pcMBt partager leurscceurs à deux cultes différent. Mais un homme qui professe tout à la Ma trois espèces de religions, comment peut^ il n'avoir pas le cœur divisé? Sa foi n'est entière ni d'un côté ni d'un autre.
En quatrième lieu, les trots lois ont trois législaleors. Kong-tsé ne s'en est pas tenu à Lao V U a établi la loi des lettrés. Les foUstes nt se sont point contentés de cequ'avotent Isil et Lao, et Kong-tsé; ils ont établi le fo» lâsBie en CMne. Les auteurs de ces trois di-*
vers systèmes de religion ont posé des principes tout différens ^ et deux mille ans après, on examine, on .pèse, on raisonne, on veut h toute force les faire accorder : quel dessein imagin naire !
£n cinquième lieu, la relicon_d€LE(L^t fondée sur le rien -, celle de Lao sur ia.^e; et celle de Kongr.tsé sur le tèeL Qu'y a-t-il dans l'univers de plus opposé que ces fonde*mens entre eux ? s'il est possible de réunir le réel avec le rien, le vide avec le solide, il doit l'être aussi de mettre ensemble l'eau et le feu, le rond et le carré, l'orient et l'occident, le ciel et la terre; et qu'y aura-t-il qui ne puisse se faire? Que ne fait^n attention encore que ces diverses lois font des préceptes tout contraires : Tune défend de tuer aucun animal , l'autre ordonne de sacrifler les animaux. Le malheureux homme qui est engagé dans ces deux lois, en voulant observer un de ces commandemens, viole nécessairement l'autre. Gomment se tirer de cet embarras? Ne vaudroit-il pas mieux pour lui qu'il n'eût aucune religion que d'en avoir trois? S'il n'en avoit aucune, il pourroit chercher la véritable; en ayant trois , il croit en avoir de reste, et il n'a rien de bon : il n'étudie point la doctrine du Dieu du ciel, et il suit en aveugle les rêveries des hommes. La vérité est une; toute doctrine appuyée sur la vérité peut s*entendre et se soutenir ; mais si la doctrine n'est pas une, les principes n'en sont pas solides, et les principes n'étant pas solides, les conséquences ne sont pas sâres; les conséquences n'étant point sâres, la foi n'est point ferme et entière. Or, sans unité de doctrine, sans solidité de principes; sans intégrité de foi, y^a-t-il de la religion?
LE LETTRÉ CHINOIS. Hélas ! qu'on entende crier au voleur, même au milieu de la nuit, on se lève. Il s'agit du salut, on demeure enseveli dans le sommeil . Vos paroles, monsieur, sont pour moi un coup de tonnerre; j'en suis ému, et je sors de mon assoupissement. Mais cela ne sufllt pas; achevez, je vous en conjure, l'ouvrage commencé.
LE DOCTEUR EUROPEEN. Voussortcz, monsieur , de votre assoupissement, vous avez les' yeux ouverts. Voilà le vrai moment de vous adresser à Dieu, et de lui demander ses lumières.
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HUITIÈME ENTRETIEN
Quelle est li conduUe de r£urope par rapport à la religion? Pour quelle raisoo les missionoaires gardent- Us le célibat? * Par quel moliT Dieu s'esl-il incarné ?
LE LETTRÉ CHINOIS. Puisque la religion chrétieone est depuis longtemps établie en Europe , les peuples y sont , sans doute , bien réglés : les mceurs et les coutumes y sont parfaites. Je serois cependant bien aise d'apprendre ce qu'il y a de singulier en ce point.
LE DOGTEUB EUROPEEN. Les ctirélienà ne mènent pas tous une vie uniforme, quoique tous professent une même loi. Un devoir commun, et une occupation générale en Europe, c'est l'étude de la religion. Chaque prince ^ dans ses États, prend soin de la conserver dans tout son entier. Il y a un chef digne de toute sorte de respect, c'est le souverain Pontife, qui tient la place de Dieu dans l'ordre de la religion , qui instruit toutes les nations de leurs devoirs, et qui veille à ce qu'il ne s'introduise aucune erreur. Ce chef de toute l'Église possède un État en propre, il garde le célibat, il ne laisse point d'héritier. On choisit un sage pour remplir celle haute dignité : les grands du monde , les rois mêmes se regardent comme ses enfans , et ils le respectent comme leur père. Vivant sans famille particulière , il doit s'appliquer entièrement au bien public : étant sans postérité , tous les peuples sont ses enfans ; son unique soin est de faire fleurir partout la religion et les vertus.
Il est secondé dans un si bel emploi par un grand nombre de vertueux et savans hommes, qui, dans tous les royaumes, sont les pasteurs des &mcs. Tous les peuples chrétiens, chaque semaine , consacrent un jour à Dieu : Us cessent alors tout travail ] sans exception de sexe et d'état, tous se rendent au temple du Seigneur pour lui faire leurs adorations et leurs prières , assister au sacrifice , et entendre expliquer les livres saints. Il y a , de plus, divers corps de religieux, dont les membres se répandent dans toutes les parties du monde pour prêcher la foi, et pour exhorter à bien vivre. Le corps où Je suis entré s'appelle la Gom- 'pagnie de Jésus : il n'est établi que depuis peu de temps. Mais quelques-uns des premiers jésuites ont mis leur compagnie en réputation, et dans beaucoup d'endroits on les demande pour prêcher, et pour instruire la Jeunesse.
LE LETTRÉ CHINOIS. Élire uu sage pOUT chef, placer partout des docteurs pourinstnme, cette méthode est fort belle; la vertu doHy gagner et fleurir.
J'ai ouT dire que les religieux de votre Compagnie ne possédoient rien en propre, man qu'entre eux tous les biens étoient communs; qu'ils se dépouilloient même de leur liberté, et qu'ils se soumettoient en tout à l'ordre d'uo supérieur; qu'ils passoient leur Jeunesse & se perfectionner dans la vertu et les sciencei, et que dans un âge mûr, devenus savans et vertueux, ils s'appliquoient à l'instruction du pu^ blic , soit pour les sciences, soit pour les bonnes mœurs. Nos prédicateurs de Chine auroieot peine à suivre ce modèle. Mais il y a un troi* sième article dont je ne vois pas bien la raiioo; vous ne vous mariez point : quoi de plus naturel que d'avoir une postérité ? A doit être difficile de garder le célibat. Le Dieu du ciel se platt à créer, à produire ; tous nos ancêtres, de siècle en siècle , se sont mariés : pourquoi changer aujourd'hui cette coutume?
LE DOCTEUR EUROPEEN. Il cst, sansdcTOte, difficile à l'homme de garder le célibat , aussi Dieu ne lui en fait-il pas un commandement: il laisse cela à sa liberté. Dans les choses dif* flcîles à la nature, la vertu est souvent misei l'épreuve, et comment alors seroil-il aiséd'ètre toujours parfaitement exact ? Mais lorsqu'ai homme s'engage dans le chemin de la perfection, il prend son parti , il ne recule point. Le sage s'arrête-t-il pour des difficultés ? Un grand courage surmonte tout avec la grâce de Dieu. Que si Ton regarde comme mauvais tout ce qui est difficile , il ne doit plus être permis de pratiquer la vertu. La vie nous vient de Dieu, mais d'où nous vient la mort ? N'est-ce pas lui qui nous fait naître, et qui a déterminé ^ temps où nous devons cesser de vivre PAtani tous les siècles. Dieu ne créant rien, en quoi paroissoit sa complaisance à créer et à produire ? L'esprit humain est foible et limité : H ne lui appartient pas de pénétrer dans les desseins de Dieu, beaucoup moins de les désapprouver, •
Que l'on compare tous les hommes do monde à un seul corps, ce corps tout entier ni qu'une fin, mais chaque membre a sa fondioa particulière. Un corps qui seroit tout tête où tout ventre, comment roarcheroit-U? Q«*w* raisonne sur cet exemple iGonvienlril qnelov
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lei ti^s d'un empire fassent le même emploi? Que si quelqu'un dit : Mariez-yous, pre- Ml aussi le soin de ce qui regarde la religion , offrez à Dieu des sacrifices , faites-lui des prières, tout est alors dans Tordre ; Je lui réponds que, malgré les difficultés, il n*y a qu'à Titre dans une parfaite continence : c'est une nécesiité que les ministres du Seigneur soient purs et sans taclies ; s'ils se troutoient en même temps chargés de tant de soins , le senrice dim eo souflriroiCsans doute. Ceux qui servent lei princes de la terre sont assujettis à mille fèoes: convient-il donc moins de se gêner en lertant Dieu ?
Dans les premiers temps , les hommes étoient eo petit nombre , et d'une vertu éclatante :.un laiot patriarche pouvoit être prêtre du Seigneur. Le mal d'aujourd'hui n'est pas que la terre soit dépeuplée, la multitude des hommes n presque à l'infini : mais la vertu est rare; 00 «Mut* avoir nin grand nombre d'enfans^ et 00 ne sait pas les élever. Est-ce là propager le genre bumaio? N'est-ce pas multiplier les îices, les vicieux , et par conséquent les malbeoreux? Un saint homme rempli de zélé , gèmissaot sur les malheurs du monde, établit poor fondement de sa.Compagnie, que ses'disciples ne se marieroient point : il regarde eooEUDe peii de chose l'avantage d'avoir une postérité, et il pense uniquement à la nécessité de prêcher la religion ; son dessein est de ntirer les mortels du désordre , et de les sauver : n'est-ce pas là un glorieux et important tetein?
La prétendue obligation de se marier est égile pour les deux sexes. Cependant, qu'une visrge promise en mariage , voyant expirer 100 futur époux, prenne la résolution de n'en point épouser d'autre, la Chine lui applaudit, l'^Pfreur lui-même la préconise, et lui fait ^er un trophée. Mais cette fille vit dans le célibat , elle ne veut point avoir de jjostérité : le seul motif de garder une espèce de fidélité à «B homme qui n'a jamais été son mari l'engage i œ se point marier, et cela lui attire de magnifiques éloges. Nous, que nous renoncions M mariage dans la tue de servir Dieu ; que, pour avoir plus de liberté de parcourir la terre, et de convertir les peuples , nous nous débarfttsions des soins d'une famille, on nous Mftne : cela est-il raisonnable?
U LETTRÉ €Hiif OIS. Eit-ce dottc qu'étant
marié, on ne peut pas exhorter au bien , et prêcher la religion ?
LR DOCTEUR EUROPEEN. On le peut, mais le célibat e»t un état bien plus propre à se sanctifier soi-même , et où l'on a beaucoup plus de moyens de sanctifier les autres. Je vais , monsieur, vous rapporter quelques-uns des avantages de cet état; je vous prie d'y faireatlention, et vous jugerez vous-même si la régie établie sur ce point dans notre religion est sage ou non .
En premier lieu , 0|^se marie pour avoir des enfans et pour établir une famille : un hommjB qui a des enfans doit les nourrir, et pour les nourrir il faut des moyens. Tout père de fa- .mille est obligé de penser à l'économie , d'entretenir ses biens , et même de les accroître. Aujourd'hui les pères de famille sont en grand nombre , ceux qui veulent amasser sont en grand nombre aussi ; mais où tant de gens cherchent à gagner, il est difficile que tous réussirent. Qqaod on s'engage dans les affaires et les embarras du monde , peut-on bien se dépendre de s'en laisser dominer ? en sort-on toujours sans taches ? ne succombe-t-on jamab aux tentations d'injustice, de mauvaise foi? Or, un tel homme est-il bien propre à retirer les autres du vice, ï les exciter à là vertu ?* Le sage a pour maxime de né faire aucun cas de tous les biens de la terrç-; mais si nous les estimons, si nous les recherchons, comment pourrions-nous en prêcher aux gens du siècle le détachement et le ipépris ?
En second lieu , tout ce qui regarde la perfection chrétienne est d'un rang élevé, d'un genre sublime , et l'homme est sujet à bien du trouble , à beaucoup de ténèbi^ : l'amour de la volupté émousse , en quelque manière, son esprit; si son cœur s'abandonne à cet amour, la raison n'est plus en lui que comme une foible lumière dans un fanal épais et grossier : comment pouvoir découvrir toutes les beaulés de la vertu ? La continence, au contraire , épure les connoissances de l'âme; elle fait briller en elle un merveilleux éclat, et la rend capable d'atteindre à ce qu'il y a de plus hfut et de plus pur dans la perfection.
En troisième lieu, les grands désordres du monïto viennent des deux passioQS de l'hilérèt et du plaisir, et ceux qui travaillent au salut des âmes ne doivent Hen avoir plus à cœur que de détruire ces deux passions. Les oontraîres ae guérisseni par les eonirairea; one
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flèTre ebaude teiit des remèdes froids, et ùm maladie venue du froid demande des remèdes chauds. Embrasser la pauvreté par la crainte des richesses, par l'horreur du plaisir, titre dans le célibat , c'est le plus sûr moyen d'écar«ter rinjusUce et de bannir la volupté : voilà ce que nous tâchons de faire dans notre état Nous abandonnons nos propres biens, pour apprendre aux gens du siëcleà ne pa^^du moina ravir le bien d'autrui; nous renonçons au mariage légitime, pour les empêcher, par cet exemple, de se livrer aux plaisirs défendus. * En quatrième lieu, l'homme le plus habile, sHl s'applique À trop de choses, ne fait rien de parfait. Il est plus difficile de se vaincre soi-^ même que de vaincre l'univers. L'histoire de tous les siècles nous représente un grand nom* bre de conquérans qui se sont rendus maîtres du monde : combien nous en représeote-t-elle qui se soient rendus maîtres d'eux«mèmes ? Un homme qui forme la résolution .de portei' la foi par toute la terre, n'a pas seulement sa propre personne è sanctifier, il entrcfH'end encore de sanctifier toutes les nations. Quel ouvrage, quel dessein 1 Pourra-t-il bien en venir & bout? Mais que seroit-ce*donc s'il se trou voit encore emBarrèssé d'une femme et' d'une troupe d'enfans!
En cinquième lieû,.parmi les animaux, ceux que Ton trouve les plus propres à des usages importans, sont tirés de la troupe, et élevés à part. Pourquoi ne feroitnon pas, pour la religion, quelque chose de semblable à l'égard de certains hommes vertueux, zélés, et capables de porter par tout l'univers le flambeau de TÉvângile, de détruire l'idolâtrie, de renverser l'erreur, de conserver à jamais la religion dans toute sa pureté? En Europe, on a bien plus à cœur d'étendre la foi que de perpétuer les familles. Un laboureur qui a recueilli cent me-* sures de grains, en choisit une partie pour payer le tribut au prince ^ il en laisse une auv tre pour semer son champ l'année suivante* Pourquoi faut-il que Itat ce qu'il y a d'honw ra^, sans aucune exception, en quelque nom» bre qu'ils soient, te marient tous? Pourquoi ne peuiron pas en faire un choix pour des fonctions ttéoessaîres et importantes? *
En sixième lieu, tout ce que l'homme a de commun avec la bète ne mérite pas notre es^ time : agir ei travailler pour avoir de quoi vivre, flMOger pour seoleoir ees forces, éviier
tout ce qui est nuisible pour conserver sa vie, ce sont \k des choses d'un rang inférie r, et qui ne mettent aucune différence entre noi» et les animaux ^ mais s'appliquer à la recherche du bien et du vrai, régler son cœnr, travitller à sa perfection, marquer è Dieu sa reconnoissance et son anuMir, voilà l'importante allliire de l'homme sur la terre : c'est par \k qu*il peot correspondre aux vues et aux inteotioni da Créateur. Sur ce principe. Jugez lequel est de plus grande conséquence, ou..penser i se msrier, ou s'appliquer à faire fleurir la loi de Dieu. Il vaudroit mieux pour l'hommeètre mm pain que sans loi, et le monde seroit mieax sans habitans que sans religion. L'importsnce de la religion est donc, pour qudques honmes, une raison suffisante de négliger le iinh riage. Mais le mariage est-il assez importint pour faire négliger la religion ? La mortmêffie ne doit pas nous arrêter, quand il s'agit de suivre la volonté jdivine : oomtnent le reootfcément au mariage nous arrèteroit*U?
En septième lieu, l'esprit de notre état eil de prêcher la foi par toute la leri% : si nooi ne réussissons pas à l'occident, nous allons à Terient, et si à l'orient on ne nous écoate psi^ nou^nous transi>ortons au midi, ausepteairion *, nous ne sommes point attachés A ai même lieu. Un médecin charitable nerettepu toujours dans un même endroit, il va ^ et M pour être utile è plus de personnes : c'est pir là que sa charité parott. Le mariage li( m homme, et l'attache à une famille*, si le Mes de l'Etat l'en sépare pour un temps, c'est toot ce qu'il peut faire. Aussi n'enlend-on pas dire que les prédicateurs de Chine aillent eoseigiiff les royaumes étrangers : les personnes msriéei ne doivent plus se quitter. Mais qoe des r^i* gieux de ma Compflgnieentendent parler dHwe région nouvelle où l'on peut plaoter ti M» fût-elle éloignée de plusieurs millien de lieae*» ils sont grêts à partir j ils n'ootpasl'eoibsmi de pourvoir à des familles *, Ils sont délivrés da soin de confier à peraonne des femmes, dei enfans : ils ont Dieu pour père, tous les boai' mes pour frères, et le monde pour nsiios* Une vertu aussi élevée c|be le ciel, aussi nff^ que les mers, n'est-elle donc pas au-desios dt la simple fidélité conjugale ?
En huitième Heu, l'homme chaste est san» blable à. l'ange j 11 est sur la terre comme »'' étoit dans le ciel; il a un corps, et il fHà h
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manière des esprits* La chasteté o'est pas uoe vertu du commua : celui qui la Tait Qeurir en soi a un grand accès auprès de Dieu *, soit qu'il demande les influences du ciel pour fertiliser la terre, soit qu'il réclame le secours d'en biat contre la tyrannie du démon, soit qu'il s'entremette pour faire cesser des malheurs publics, sa prière est exaucée. Mais si Dieu n'avoit pour agréable la vertu de chaslelé, comment seroit-il favorable à Thomme chaste? Voilà, monsieur, une partie des raisons que nous avons, nous autres missionnaires, de ne pas nous marier. Ce n'est pas que nous condamnions le mariage, ceux qui se marient ne pèchent pdTht : ce n'est pas non plus que nous prétendions que tous ceux qui gardent le célibat soient des saints*, un homme qui garde le célibat, et qui n'écoule pas la droite raison, n'en est pas moins coupable. Il ne manque pas en Chine, non plus qu'ailleurs, de ces faux vertueux qui , renonçant au légitime mariage, s'abandonnent à des crimes abominables, qu'en Europe on n'ose nommer de peur de salir sa boache. Les bètes mêmes ne connoissent point ces infamies que la nature abhorre, et des hommes n'ont pas assez de pudeur pour s'en défendre! Tous doutex, monsiefur, s'il est permis de vivre dans la continence : que devez-vpui^ penser d^ ces sortes d'abominations?
LB LETTBÉ CHINOIS, La raison porte la conviction dans l'esprit, elle a plus de force que le tranchant d'une épée; mais c'est un principe en Chine, que des trois péchés contre le respect et l'amour dus aux parens, celui de ne se point marier est le plus grand.
IM DOCTEUR EUROPEEN. On peutrépondre icela, qu'il faut distinguer les temps; qu'autrefois les hommes étant en petit nombre, c'éloilane nécessité qu'ils se multipliassent ; mais qu*«ujourd'hui,se Irouvantfort multipliés, cette néceasilé n'est plus. Pour moi. Je dis que ce principe de Chine n'est point fondé sur aucune parole du sage, mais uniquement sur ce qu'a «fanoèMon§-txé, lequel a pris è faux la tradi» ttoa, ou bien a voulu , par ce moyen, excuser reoipereur Chun de s'être marié sans avoir aterii son père ; et voilà sur quoi s'appuyent tous ceux qui sont venus parla suite. Le livre Li^ki contient bien des choses qui ne sont nulksneoides paroles des anciens -, les modernes , qui ont découvert et publié ce livre, y ont mêlé beaucoup du leur.
Koog-lsé est regardé en Chine comme le grand philosophe. Ses disciples ol ses descendans,.dan8 les trois livres Ta-hio^ Tçhongyang et Lun^y font parler ce sage mettre fort en détail sur le respect et l'amour des parens» Comment est-ce qu'ils ne lui font pas dire un seul mot du plus grand péché que l'on puisse commettre contre la vertu filiale? Étoit-il donc réservé au temps de Mong-tzé de connottre en quoi cet énorme péché consiste? Rong-tsé donne le nom de sage à Pe-y et à Cho-tsé. Il met Pi-kou au nombre des illustres de la dynastie des Un. Puisqu'il vante ainsi ces trois hommes, il les regardoil comme vertueux, comme parfaits. Cependant aucun des-irols n'a eu des enfans. Ainsi, seton Mong-tzé,'''il8 ont manqué au point essentiel du respect et de l'amour dus aux parens , et selon Kong-tsé , c'étoient des sages : comment cela s'accorde-t-il ? Voilà ce qui me fait conclure que, prendre le défaut de postérité pour ufi manque de respect et d'amour envers ses parens , ce n'est point là un principe des anciens Chinois.
Si ce princfpe avoit lieu, devroit-on rien oublier pour avoir une postérité? Quelles mesures ne ,seroit-on pas obligé de prendre pour cela! mais toutes ces conséquences ne' vont-elles pas à exciter dans l'homme une passion déjà si dangereuse? No condamnentelles pas «l'empereur Chun, qui ne s'est marié qu'à trente ans? Vingt ans à un homme, sont un âge mûr pour avoir des enfans. Celui qui attend jusqu'à trente à se marier, ne manque-t-il pas, durant dix années, d'amour et de respect envers ses parens? Qu'un hpmme sans talens, sans vertus, sur ce beau principe, rassemble une troupe de concubines, et vieillisse dans l'oisiveté et la mollesse, il a grand nombre d'enfans, voilà tout son mérite : n'im« porte, il doit être vanté comme ayant toutes les vertus filiales. Qu'un autre, doué de mille belles qualités , ait passé sa vie dans le travail et la fatigue, servant -l'État et soi^roi, instruis sant les peuples et les maintenant dans leurs d^ voirs , mais sans se mettre en peine de laisser après soi une postérité i le public lui a les plus grandes obligations , tout l'empire lui donne le nom de sage, on se trompe: suivant cette nou* velle doctrine , c'est un fils indigne, qui n'a eu ni respect ni amour pour ses ancêtres.
Pratiquer ou ne pratiquer pas les vertus II* liâtes, ce n'est pas une diosequi regarde «nn
MISSIONS DE LA CHINE
quemenl Textérieur , mais surtout Tintérieur : cela dépend de nous-mêmes ; et non d'aulrui. Avoir des enfans, ou n'en avoir pas, c'est Dieu qui le détermine. Combien de personnes souhaiteroionl avoir des enfans, qui n'en ont ce* pendant poinlj! Où est celui qui, voulant être respectueux à l'égard de ses parens, ne puisse pas Tôlre? Ne lit-on pas dans Mong-tzé luimême ces paroles? u Ce qui regarde notre intérieur, lorsque nous le cherchons , nous l'avons jet nous ne l'avons pas, si nous ne le cherchons pas. Ainsi, sa possession dépend de nos soins \ mais pour les choses extérieures, il ne dépend pas de nous de les posséder; leur recherche est laborieuse, et il y a une Providence qui en disposa. Or, avoir*des enfans, est dans le genre de ces choses qu'il ne dépend pas uniquement de l'homme d'obtenir. Comment seroil-ce là la marque d'une grande vertu? Les sages d'Europe, en parlant des principales fautes contrôles vertus fllijles ,\'mcttent pour la plus énorme d'induire ses parens au* mal : les faire mourir est d'un rang presque inférieur, et c'en est une moindre de les dépouiller de leurs biens. Toutes les nations sont de ce sentiment. Ce n'est qu'en arrivant.en Chine *que j*ai oui dire qiîê le plus grand péché contre l'amour et le respect dus aux ancêtres étoit de n'avoir pas d -enfans.
Je vais , monsieur , vous expliquer en quo^ consistent les devoirs d'un fils*, mais auparavant, qu'est-ce que fils, qu'est-ce que père? Nous avons trois sortes de pères : le premier est Dieu , le second est le roi , et le troisième est nojre chef de famille. Résister à la volonté de son père, c'est violer le devoir d'un* fils. Lorsque tout est dans l'ordre, les volontés de tous ceux qui nous tiennent lieu de pères sont parfaitement d'accord. Le père du rang inférieur ordonne à son fils d'obéir au père du rang supérieur, et le fils en n'obéissant qu'à un, remplit alors les devoirs de fils à l'égard .^e tous. Si ie désordre -Arvient , et que ies volontés de ces difTéreds pères soient contraires, c'est que* le père du rang inférieur ne se conforme pas à celui du rang supérieur. Il ne pense qu'à se faire servir lui seul par son fils, et il oublie que ce fils a un autre père au-dessus de lui. Alors un fils qui obéit au premier père, quoiqu'il désobéisse au second, 'remplit tous les devoirs d'un filsf au lieu qu'il les violeroit absolument si , suivant la vcdooté du se* |
cond père, il méprisoit celle du premier. Celui qui gouverne l'Etat est mon roi, etjesuissoo sujet ] le chef de ma famille est mon père, et je suis son fils; mais sont-ils l'unetraatre comparables à Dieu ? Dieu est le père universel : tous les hommes, rois, sujets, pères et fils, sont frères par rapporta Dieu. Cette doctrÎBe ne doit pas être ignorée.
Tous les peuples voisins de l'Europe, rappellent la terre des saints. En elTet, il y a en dans tous les temps des saints en Europe. Eo rappelant l'histoire de ceux qui de siècle en siècle ont illustré mon pays, je trouve qu'ils ont presque tous vécu sans penser à laisser une postérité. Lessainlssontles modèlerdu monde. Dieu, qui les propose pour exemple^ leilait- «eroit-il vivre dans un élal contraire au bon ordre et à la vertu? Pour ceux qui ne se marient point par princjpe d'avance op de paresse, pour «'assurer une fortune ou fiour vivre sans érpbarras^ces sortes de gens n'enlrent point en parallèle avec des personnes qui , par amour[pour la vertu, par désir de plaire à Dieo, par zèle du salut du prochain , gardent le célibat. Une chose de .pure fantaisie, et dont il ne résulte aucun bien, qu'a-t-elle de louable? ^fais'une pratrquè de la plus haute perfeclioo,' jrès-conlprme à la doctrine des divines Écritures , suivie par tant de saints ^ui, nous ont précédés, exaltée et admirée par tous les sages del'univers, qu'y a-l-ilà douter qu'on Défasse bien de la suivre ?
Vous les grands zélateurs de la prétendue nécessité qu'ils croient y avoir que chacun laisse après soi des enfans , ignorent ce que c^estque le Dieu du ciel. Ils ne savent point le servir, ni se conformer à ses ordres ; ils ne connoissent point la vie future; ils s'imagineni qu'à la mort tout meurt dans l'homme, et qu'il n'en reste rien. Pour nous, en cette vie, nous servons, nous aimons le Dieu du ciel ; nous espérons qu'après la mort nous aurons le bonheur de l'aimer et de le servir dans tous les siècles. Pourquoi nous mettrions -nous en peine de laisser sur la terre une poslérité? L'homme meurt, l'âme ne meurt point; elle acquiert au contraire une vie et une beauté toute nouvelle. Le corps reste sans force et sans mouvement. Que le corps soit inhumé pir les enfans du mort, il pourrira ; qu'ail le soit par ses amis , il pourrira de même : lequd est le plus souhaitable?
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LE LBîTRB CHINOIS. Yivre dans la conlineoce par principe de vertu, cela est digne d'éloge. Le grand Yu , après la terrible inondation qai causa un désordre général, prit soin de faire écouler les "taux ; il parcourut toutes tesprof ioces; il fut Tespacede huitannées entières hors de chez lui : il passa trois fois à la porte de sa maison sans y entrer. Mais aujourd'hui que la paix et le bon ordre régnent partout, qod ioconyénient y a-t-il que chacun , môme le docteur et le sage , ait sa famille particu- Kère?
LE DOCTEUR EUROPEEN. Ah! mousieur, croÂre que la paix et le bon ordre régnent pariDQl, c'est se tromper. Un homme bien instruit Toit dans le siècle présent un désordre bien plus déplorable et plus général que n'éloit celui du temps de l'empereur Yaoetdeson ministre Yu. Les homjnes d'aujourd'hui sont ayeughs; ils ne connoissent pas leurs misères, qui par là même augmentent beaucoup. Les malbetrs d'autrefois, dont vous pariez, n'étoîent qu'extérieurs. Pertes de bien, désolation des campagnes, maladies du corps, onpoutoit aisèoentles ?oir, et y apporter aussitôt du remède. Les maux d'à présent, dont je parle, ont leur source fatale dans l'intérieur même. Plus, impétoeox que l'orage^ plus terribles que les monstres, plus meurtriers que la foudre, ils n'attaquent pointée qui n'est qu'étranger à Thonmie^ ils blessent son Ame, ils corrompent son cœur. Les plus éclairés elles plus attentifs ressentent k funeste effet de leur poison , et ont peine & s'en défendre. Que penser du reste des morleb? Le ravage sans doute est extrême.
Le créateur de toutes choses, Dieu : voilà le père commun qui conserve, maintient et gouverne en mettre souverain tout ce qu'il a créé : que peut-iiy avoir au-dessus de lui ? Leshom- BKs aveugles, qui ne connoissent point, qui ne servent point Dieu, vivent comme s'ils étoient ttos père et sans maître : ils n'ont ni la fidélité due au maître, ni l'amour et le respect dus au Pte. Ces grandes vertus manquant, quelle tertu peut subsister? Ils prennent de l'or, du bois, de l'argile dont ils fabriquent des statues, sans savoir ce qu'elles représentent, et ils excitent la populace grossière A les •dorer, à les prier, en leur disant: Voilà le dieu Fo , et ils infatuent leur esprit par des discours fabuleux et infâmes; ils pion- IM leur ccDur si avant dans le désordre,
qu'il ne leur reste plus aucune voie pour retourner au bien.
Prendre le vide ou le rien pour principe de toutes choses, n'est-ce pas se faire un Dieu sans fond et sans réalité? dire que Dieu et les hommes ne sont qu'une seule et même substance, n'est-ce pas confondre la majesté de Dieu avec le plus vil esclave? Prêcher à sa fantaisie toute cette suite d'extravagantes imaginations, n'est-ce pas avilir la sagesse incréée, jusqu'à la réduire au rang des pierres, du bois, de la boue? N'est-ce pas attaquer la providence bienfaisante de Dieu, et sur tout ce qui arrive de désagréable, chaud, froid, infortune, prodiges, en faire un sujet de murmures et de blasphèmes? En un mot, n'est-ce pas mépriser le Père universel, et insulter au souverain Maître? On en vient jusque-là, on abolit, on oublie tout culte du Dieu du ciel ; et si un homme de rien a l'adresse de gagner une populace, on lui dresse des temples, ou lui érige des statues, l'idolâtrie règne presque partout, elle inonde les villes elles provinces; on ne voit que temples élevés à Fo, aux esprits , aux prétendus immortels, et même à des hommes vivans. Les rues en sont bordées, les places publiques en sont entourées, les montagnes en sont couvertes, et le vrai Dieu, Tunique matire, n'a pas seulement un autel, pour recevoir des honmiages qui ne sont dus qu'à lui seul.
Quoi ! des mortels trompeurs et superbes , avides non-seulement de l'estime des peuples, mais encore de leurs biens, après s'être donnés parmi les hommes pour docteurs, pour législateurs et pour pères, portent Tinsolence et l'impiété jusqu'à prétendre déplacer le Dieu suprême, effacer entièrement son nom et sa mémoire, et s'ériger eux-mêmes en divinités! quel énorme, quel affreux attentat ! Si le grand Yu vivoit dans un si malheureux siècle, secontentéroit-il de demeurer huit ans hors de sa maison ? Il renonceroit sans doute à tout établissement particulier, et passeroit ses jours à parcourir, à réformer le monde, sans plus penser à aucun retour. Et vous voudriez , monsieur, que les religieux de notre Compagnie, ardens comme il convient à des enfans bien nés, pour la gloire de Dieu leur père, zélés pour le salut des hommes qui sont tous leurs frères, fussent tranquilles à la^vue de tout ce désordre !
LE LETTRÉ CHINOIS. A consîdérer cette esas
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pèce de désordre^ Je conviens qu'il est eilrême. Les philosophes du temps présent ne parlent que de régler Textérieur ; ils négligent entièrement rîntérieur^ et par là, intérieur et eitérieur, tout est déréglé. A-t-on jamais vu qu'un méchant homme au dedans ne fit pas bientôt parottre sa méchanceté au dehors ? J*ai ouï dire que certains jettrés de Chine , se livrant à leurs idées particulières, s'associoient aux ^tistes, et raisonnoient à la manière de ces seclHires sur la vie future, semblables à des gueux qui vont mendier les restes d'aulrui. Ils ont ainsi entièrement corrompu la saine doctrine. Les docteurs d'Europe tiennent une conduite plus sage, ils vont droit au grand prin<cipe: cette vérité une fois connue, un homme est éclairé. Après tout, on n'a qu'à faire attention & ce bel universel & tout ce qu'il reofer«nae, on Juge bientôt que toutes les créatures ont un Créateur, et que ce Créateur est infiniment au-dessus de toutes les créatures. Kongtsé, Fo, et les autres qu'on révère» étoient tous des hommes, fils d'autres hommes; aucun d'eux n'est donc le Créateur de toutes choses, aucun d'eux n'est donc le véritable Seigneur de l'univers. Comment ont>ils eu l'autorilé d'établir des religions, et de donner des lois au monde? Dès qu'un homme est parvenu à la cénnoissanee du grand principe, les rè^es de sa conduite lui sont tracées : s'il ne s'applique pas à servir Dieu, à quoi s'applique*t-il de digne de lui? Dans un même corps, chaque membre veut se conserver; mais si la tète est attaquée , la main, le pied, la défendent : dussent-ils eux-mêmes être blessés , ils ne l'a* bandouneut point. Vous êtes, monsieur, parfaitement instruit, et véritablement persuadé que Dieu est le grand mettre : ainsi, tout ce que vous voyez, tout ce que vous entendez de mauvais, de contraire à la raison, d'opposé & la religion, vous le regardez comme une injure faite à Dieu, et vous vous empressez aussitôt de l'arrêtei' et d'y remédier. Votre zèle vous porte à renoncer au mariage et à toutes les fortunes de ce monde , vous prodiguez votre santé et votre vie : c'est bien là n'avoir en vue que le souverain Soigneur, et te préférer à touty Pour nous, hélas I c^Burs durs, esprits inflexibles, nous n'avons qu'une ombre d'espérance et de charité, notre foi est foible et languissante ; comment serions-nous capables de ces grandes vertus ? Noua avons peine à faire
un pas vers Dieu, et dans la pratique do Uen, une bagatelle nous arrête.
Mais enfin vous m'avez appris que Dies connoissoit tout, et que Dieu pouvoit Unit Puisqu'il est le père commun de tous les mortels, comment nous a-t-il laissés silongiempi croupir dans les ténèbres, et marcher à l'aTsu^ gle, potir ainsi dire, sans savoir ni notre origine, ni notre fin ? Si lui-même, descendant sur la terre, avoit bien voulu instruire let hommes, tous, à la vuede leur véritable maître, et de leur bon père, l'auroienl écoulé en enfans dociles, et lui auroient obéi en servlleure fidèles. On ne verroit point cette monslrueaie diversité de cultes et de religions, et le monde seroit en paix.
LB DOCTEUR EUROPÉEN. Je souhaileroit, monsieur, que vous m'eussiez fait plustôtcetle demande. Si les amateurs delà vertu, enChinS) vouloient être instruits sur cette doctrine, oa les satisferoit. Je vais, monsieur, vous expliquer quelle est la vraie source des misères de l'homme ; je vous prie de vouloir bien m'è* coûter.
Lorsque Dieu créa le monde , pensês^vov que la nature humaine fût dans le désordre oé nous la voyons? Non, sans doute. Dieaeit infiniment sage, et sonverainonent bon : tin>< du néant le ciel et la terre pour le service de l'homme, il n'a point fait l'homme d'one nature si imparfaite et si désordonnée. Au commencement des temps , l'homme n'étoit sojsl ni aux maladies, ni à la mort; il étoit toajoun plein de santé et de forces, toujours paisible et content : tous les animaux lui étoient soumîi, aucun n'osoit lui nuire; son unique deioir étoit de servir le Dieu du ciel et de lui obéir: il a manqué à ce devoir, voilà la source de acs malheurs. L'homme s'est révolté contre Dieu, toutes les créatures se sont révoltées coalre l'homme : ainsi, ses maux et ses misères ne viennent que de lui seul.
Le premier homme ayant bleasé la nature humaine Jusque dans sa racine , tous ses enfani héritent de l'infortune de leur père , et ancoa ne reçoit cette nature dans son premier état d'intégrité. En naissant , nous portons tous «ae tache , et plus nous vivons let uns avec to autres , plus nous nous habituons au mal : c'eit là ce qui fait douter si la nature de l'hooina^ étoit bonne en elle-même; mais ce défaut as vient point du Créateur, et il ne aiaffli pit pw
MISSIONS DE LA CHINE
Mre eoBdamiier la nature ; on a delà peine à dnliogaer si Thomme est tel on par nature ou par babitade , parce que l'habitude peut être priie pour une seconde nature. Cependant la ■lioreest en soi-même bonne, et le bien qui est eo elle ne peut être détruit totalement par lueuo mal. Ainsi , tout homme qui teut sincèrameot te corriger le peut arec le secours de Dieu.
Ilesl traique, dans le commun des hommes, hboalëde la nature diminuant sans cesse, et la Bilice de Thabitude augmentant toujours , le peoehant au vice est grand , et la difficulté de i^élsfer à la vertu est extrême. Ainsi Dieu , oMBine OD pore plein de tendresse, dans tous kl temps , a fait parottre dans le monde des ttintiet des sages pour sertir de maîtres et de Bodéles. Enfin , peu à peu le désordre ayant prèralo, les sages ayant disparu de la terre , taiDdtitude des méchans croissant de Jour- CB Jour, et le nombre des bons se réduittot A presque rien , Dieu , déployant toute sa booté et toute sa miséricorde, descendit en pinonDe , ei tint lui-même instruire et sauter le monde. Ce fût durant la dynastie de Han, «■I Tempire de Ngai-ti , la seconde année de ToeoH^heou , dans le cycle appelé Ken-hin , trois Jours après le solstice d'hiter, qu'il naquit 4*oiie tierge m1 priU pour nom , Jésm , o'eslr- Mire sauteur. Il a établi hii-même la dttine M; il y fli entrer FOccident, et, après atoir Téeii trente-trois ans sur la terre, il remonta fais le ciel. Voilà, en abrégé, la téritable biitoire du Dieu incarné.
u LETTRÉ CHINOIS. Mais, monsieur, com- ■eol proute-t-on ce fait ? Les hommes de ce icQps-là, par où se persuadèrent-ils que Jésus ^tDieu, et non pas simplement un homme ? Sih n'eurent d'autre témoignage que sa patrie, ce témoigange étoit-il suffisant ?
LS DOCTEUR EUROPEEN. Dans rOccitet) pour donner à un homme le nom de •^, on exige bien d'autres preutes que ^Bies qui suffiroient en Chine : que doit-ce donc ^ quand il s'agit de le regarder eomme fteu? Qu'un petit prince de dix lieues de pays «t le talent de détenir le mettre du monde, ^ qu'il en tienne là, s'il est possible, sans floonettre la moindre injustice, sans faire MflHr un seul Innocent, il n'aura pas pour Mia, en Europe , le nom de saint. Que le plus ptissani menanioe de runiters renonce à
la pompe et aux grandeurs , qu'il abandonne ses richesses et ses États pour se retirer dans une solitude , et taquer uniquement à la piété, on dira que c'est un homme détaché du monde ; mais pour être appelé saint, il fèui être consommé en tertus, se nourrir d'humiliations et de souffrances, parler et agir au-dessus de l'homme, être életé à un état auquel toutes les forces humaines ne sauroient parvenir*
LE LETTRÉ CHINOIS. Qu'appelex-tous audessus de l'homme ?
LE DOCTEUR EUROPEEN. Satoir parier de ce qui regarde l'homme, être instruit des choses passées et des choses présentes; on le peut sans être saint; le désir de la réputation suffit pour faire étudier ces sortes de sciences. Mais expliquer les mystères ditins, prédire les éténemens Tuturs, contertir les peuples, et étendre partout la religion, eela est au-dessus de l'homme, il n'y a que Dieu qui le poisse. Guérir les maladies en se sertant de remèdes , les médecins le font-, gouto'ner les empirer, et tenir le monde en paix , soit en punissant , soit en récompensant à propos, les grands génies en tiennent à bout : l'homme est capable de tout cela , aussi tout cela ne sufflt^il point pour mériter le nom de saint. Mais faire des miracles qui ne demandent pas une moindre puissance que celle de créer l'uniters; guérir, sans employer aucun remède , des maux tnc»rables; ressusciter les morts, ces sortes de merteilles sont au-dessus de l'homme , et Dieu seul peut eo être l'auteur. Tel est le poutoir que Dieu a communiqué à tous ceux que nous regardons, en Europe , comme saints. S'il ar^ ritoit qu'un scélérat, par lui-mêoM ou perses émissaires, affectât la réputation de sainteté; que, sans crainte et sans respect pourDieu^il eût recours aux arts magiques et aux faux prestiges pour tromper les peuples, et que s'abaa*donnant à sa superbe, il s'en prtt à tout €e<|u'il jr a de sacré , bien loin de le traiier en saint, on le poursuitroit comme une peste puUiqut.
Le Dieu incarné, tandis qu'il a été sur la terre, a opéré des prodiges sans nombre : an t ie est bien au-dessus de celle des grands saînia» Les saints ne peutenl rien que par une peiar sance empruntée de Dieu ; Dieu n'emprunàa sa puissance d'aucun autre. Dans les aneicM temps, rOocident a vu des hommes d'une hala sainteté-, avant plusieurs milliers d'années » ils atoient annoncé la tenue du R^dn^ptaur;
MISSIONS DE LA CHINE
ils avoiém écrit, en détail , ThUtoire prophélîqiie de sa vie Allure; ils en avoient marqué précisément le temps : ce temps étant venu , les hommes, qui attendoient avec empressement leur libérateur, le virent parottre; ils reconnurent que ses actions répondoient parfaitement à ce que les saints prophètes en avoient écrit. Ce divin Maître parcourut les villes et les provinces , instruisant les peuples, et multipliant partout les miracles : il rendoit l'ouïe aux sourds, la vue aux aveugles, la parole aux muets ; il faisoit marcher les boiteux, il ressuscitoit les morts. Les esprits célestes le révéroient, les puissances infernales le craignoient et Tadoroient ; tout lui obéissoit. Enfin, après avoir accompli toutes les prophéties, perfectionné la loi ancienne, et publié la nouvelle, il annonça lui-même le jour auquel il monteroit au ciel à la vue d'un grand nombre de ses disciples.
Quatre évangélistes écrivirent alors ce qu'a fait et ce qu'a dit le Sauveur : ils l'ont publié par tout Tunivers. L'univers a reçu cette divine loi : depuis ce temps-là tous les royaumes de l'Europe ont changé de face , et la religion y fleurit partout. On trouve dans l'histoire de Chine que l'empereur Ming-ti, de la dynastie des Han , ayant oui parler de ce grand changement, envoya dans les régions occidentales pour y chercher le saint Évangile. Les envoyés firent â peine la moitié du chemin^, s'étant arrêtés mal à propos au royaume de Ching-tou, ils en rapportèrent les livres de Fo , et les répandirent en Chine. La Chine est restée jusqu'à présent infectée de ce poison ; elle n'a point encore entendu parler de la véritable doctrine, et l'erreur y domine dans toutes les écoles. Cela est lamentable.
LE LETTRÉ CHINOIS. Les temps, en effet, «e rapportent à ce que vous dites; vous êtes parfaitement instruit , et la doctrine que vous prêchez est, sans doute, la véritable. Je vois clairement que, hors la religion , en ce monde d en Tautre, point de vraie béatitude. J'ai dessein de retourner à ma maison pour me laver et me purifier, et de revenir, sans délais, y recevoir de votre main les divines Écritures , vous reconnottre pour mon maître , et entrer enfin dans la sainte loi. Youdrez-vous bien , monsieur, m'admettre au nombre de vos disciples ?
LE DOCTEUR EUROPEEN. C'est dausla seulo
vue d'étendre la religion, que mes compagnons et moi nous avons quitté notre patrie, fait un long voyage avec de grandes fatigues , et que nous vivons sans regret dans une terre étrangère. Ainsi, notre consolation et notre joie est de voir que l'on veuille sincèrement entrer dans notre sainte loi. Tous voulez, monsieur, vous laver; par là, vous ne purifierez que votre corps : les souillures de l'ftme , voilà ce que Dieu a en horreur. La porte de la religion chrétienne est le baptême; cdoi qui veut y entrer doit auparavant concevoir un vif repentir de ses péchés passés , et former une ferme résolution de marcher dans le chemin de la vertu , et ensuite se faire baptiser ; alon il reçoit la grâce et l'amitié de Dieu : tout k reste est oublié, et il devient aussi et plus pur qu'un enfant qui vient de naître.
Au reste, monsieur, nous ne préteDdont point nous ériger en maîtres ; touchés de voir les hommes s'égarer dans de fausses roules, nous tâchons de les remettre dans la bonne voie pour vivre tous ensemble en véritablei frères , puisque nous sommes tous les enfant du père commun. Comment oseriont-nooi usurper ces titres d'honneur, et avilir le nom de maître en nous le donnant ? Quant aux divines Écritures , le style en est fort différent da style chinois ; je ne les ai point encore traduites d'un bout à l'autre , j'ai seulement choisi ce qu'il y a de plus important à savoir, et j'en ai rendu le vrai sens. Mais je voudrois, monsieur, que de tout ce que je vous ai dit jusqu'ici, vous vous en rappelassiez les points essentiels , vous les méditassiez à loisir, et lorsque vous n'aurez plus aucun doute sur tout cela, vous pourrez sans difficulté lire le saint Évangile, l'étodier, recevoir le baptême, et entrer dans la loi.
LE LETTRÉ CHINOIS. C'cst Dleu quî m'a créé , et j'ai été si longtemps sans connottre Dieul Quel bonheur pour moi , monsieur, que vous ayez bien voulu venir de si loin avec tant de fatigues et de dangers pour m'enseigner la véritable religion ! Vous n'ignorez rien ; vous avez eu la bonté de commencer à m'instruire, et je vois à découvert mes anciens égaremens. Vous m'avez fait connottre. les volontés divi* nés , et je m'y rends. A la vue de tant de faits, je ne puis exprima ni ma douleur sur le passé, ni ma joie sur le présent ; je vais retourner chez moi , jeretracerai dans ma mémoire toales vos instructions, je les mettrai par écrit pour
ne lei oablier Jamaii ; ensuite Je pourrai mieux mlottruire à fond de la sainte doctrine. Je prie le Seigneur du ciel , monsieur, qu'il sou- UenoeTOtrezële, qu'il bénisse tos travaux, qo'il TOUS fasse voir la Chine entière chrëlieooe, tous les peuples arrachés aux ténèbres, etmarcbant à la brillante lumière de rÉvangile.
fflSTOIRE DE L'ASTRONOMIE CHINOISE,
UnU Ll COMMUCIMUfT DB LA MORAICHIB CHINOISI JUSQU'A l'an 206 ATAMT JtSUS-CHllST;
PAR LE PÈRE GAUBIL
MBUONVAUI A PBKIH.
ATertiuenieiil.
Les auteurs chinois qui ont écrit depuis rao206avant Jésus-Christ, avouent que depuis celte époque Jusqu'à aujourd'hui, on n'a pu UToir les méthodes des anciens astronomes chinois que d'une manière fort conf\]sc. S'il y a ea une méthode réelle, ce n'esl que dans ce qoi reste d'anciens livres, ou fragmens des li* vrei, qu'on peut trouver cette méthode, ou des Tcitiges de cette méthode. Les livres ou fragneos des livres faits avant l'incendie des firres chinois ' , sont en petit nombre *, ce qu'il y a sur l'astronomie chinoise , se réduit à peu de chose. C'est dans ces livres et fragmens des livres , que j'ai examiné ce qui s'y voit sur l'ancienne astronomie. J'atob déjà envoyé en Europe en divers temps le fond de ce que j'envoie aujourd'hui-, mais c'éloit sans ordre, et dans des mémoires détachés, et dont plusieurs avoient besoin d'être éclâircis; c'est ce qui m'a déterminé à examiner ces mémoires, et à les ranger selon Tordre des temps, depuis la fondation de l'empire chinois jusqu'à l'an 206 avant Jésus-Christ. Le fea père Etienne Souciet a publié l'histoire de l'astronomie chinoise depuis l'an 206 avant Jésus-Christ, Jusqu'à la fin* delà dynastie appelée Vum. Il y a quelques années que J'adressai à M« de Mayran la suite de l'histoire de Tastronomie chinoise depuis la fin de la dynastie Yuen Jusqu'à l'entrée des Jésuites au tri-
* ABBée Oo-sté« trenle-qoaUlèine du cycle de SO, anal iéew-GhrisI 213.
' De Jésm-Cbrist 1187.
bunal d'astronomie. Ainsi, on a toute l'histoire de l'astronomie chinoise, depuis la fondation de la monarchie chinoise jusqu'au temps oft les Chinois ont adopté l'astronomieeuropéenne.
Dans le second et le troisième recueil du père Etienne Souciet sur l'astronomie chinoise, il y a quelques articles qui auroient besoin d'être mieux éclâircis, et le tout meparott^evohc être mis en meilleur ordre. J'ai écrit plusieurs fois là-dessus au père Souciet et à d'autres ; J'espère que tout cela se fera selon les vues de plusieurs savans.
J'ai envoyé, en son temps, ce que J'ai po trouver sur les étoiles chinoises ; M. Fréret en a fait quelque usage dans sa nouvelle et savante dissertation sur la chronologie chinoise. J'ai envoyé aussi un recueil d'observations chinoises des planètes, des étoiles et des comètes. Ces recueils sont entre les mains de M. de l'Isle. J'ai refait et mis en meilleur ordre le recueil d'éclipsés de soleil et de lune; Je l'enverrai à la première occasion, avec quelques mémoires de géographie que je n'ai pas encore achevé de mettre en ordre. Ce que nous pouvons faire ici de mieux, est d'envoyer des mémoires tirés des livres chinois. Les savans d'Europe et surtout les membres de l'Académie voient bien mieux que nous ce qu'on en peut tirer d'utile au progrès des sciences *, ils voient aussi mieux que nous ce qu'on doit penser des auteurs européens, dont les uns me paroissent trop louer la nation chinoise, et les autres me paroissent la trop mépriser ; peu ont pris le Juste milieu.
Sans divers obstacles et occupations, plusieurs missionnaires auroient déjà fait mieux que moi ce que J'ai entrepris ; ceux qui viendront dans la suite pourront mieux faire , et achever ce que je n'ai pu, faute de certaines connoissances et de quelques secours qu'il est difficile d'avoir dans un pays si éloigné des savans d'Europe, surtout pour la matière que j'ai traitée.
Dans les pointsqui supposent laconnoissance de la chronologie chinoise, je suppose qu'on estinstruildes fondemensde cette clironologie, soit par ce que M. Fréret et d'autres ont dit, soit par le traité que J'ai envoyé suncette matière, à l'Académie des inscriptions et belleslettres, en cas qu'elle ait Jugé à propos d'en faire usage.
MISSIONS DB LA GHUIB
Le prinee appelé Ftm-ki^ oa Poo-At, ou T&y^'këOy fut, selon le témoignage de Gonruoitts, le premier roi ou empereur chinois. Ce prince donna det règles pour Tastronomie^ mais on n*a aucun détail.
Conruoius dit que Yen-ti ou Chin-nong succéda à Fou-hi, et que Hoang-ti fut successeur de Ghin-nong. L^empereur Hoang-ti eut dat astronomes; il Rtfairedes instrumens de ma* thématique. On faisoit de son temps des calendriers : on aYoit un cyde de 60* pour 60 Jours et pour 60 années: on observoit les astres. On n*a point de détail des observations de ce temps-lâ.
NOTES
|o On n'a aucun mémoire avanl l'incendie des livres sur les années des règnes de Fou-hi et de Chin- Boag.
3* On peut supposer que l'an 2677 nvant Jésus- Gbrist» fut la première du règne de Hoang^li : on peut aussi supposer que celte première année fut l'an 2&93 avant Jésus-Christ. Nulle démonstration pour ceLlf époque ; mais il paroU démontré que la première année du règne de Hoang-tî est plui de 3400 avant Jésus-Christ.
Le gouvernement de Chao-hao , successeur de Hoang-ti, fut trës-foible. 11 y eut de grands désordres \ des devins et des magiciens gâtèrent les mœurs : tout fut confondu dans les cultes religieux : les peuples éloient séduits par les devins qui se faisoicnt passer pour gens extraordinaires, qui avoient communication avec le ciel.
L'empereur Tchouen-hia • ayant succédé à l'empereur Chao-hao, entreprit de remédier Kux désordres. Pour cela, il ordonna aux princes Tchong-Iy d'avoir soin du calendrier et des affaires de religion, confondues avec les affaires civiles. Par ce moyen on sut à quoi s'en tenir pour les cultes religieux : tout fut en paix. Tchouen-hiu fit faire des instrumens pour observer les astres : par ses astronomes il fit déterminer les temps des solstices et des équinoxes : il assigna les parties du ciel qui répondent aux parties de Tannée.
* Il résoa soiunle-dix-hoit ana. Première année de son règne, 2403 avtnt Jésus-Christ. Sa cour fut au pays où est Tong-tchang-fou. ville de la province du Cbantong. LaUtude 36« 28* 6*', longitude 0» 30' ouest de Pékin.
REMARQUE
L'astrologie Judiciaire étoit en grande partie la source des désordres au temps de Chaohao. En conséquence de ce qu'on débitoit sur les phénomônes célestes , on faisoit craindre ou espérer les peuples, selon l'intérêt des devins. C'est par le moyen des astronomes que Tchouen-hiu remédia au mal. ^e texte de l'ancien livre Koue-yu * , dit que l'empereur Tchouen-hiu coupa la communication du ciel avec la terre. Le texte de ce livre sur les désordres introduits par les devins du temps de Chao-hao, et sur le remède employé par Tchouen-hiu, est un monumeot remarquable de l'antiquité de l'astronomie : car ce texte dit que les astronomes eurent ordre de bien exécuter les anciennes régies de leur emploi. On voit les astronomes chargés des affaires de religion et des cérémonies religieuses.
L'empereur Tao * étoit petit-fils de l'empereur Tchouen-hiu. Hi et Ho furent les astronomes de Yao. Selon l'ancien livre Koue-yu^ les astronomes éloient descendans des princes Tchong, Ly. Les devins entreprirent de renouveler les désordres qu'ils avoient causés au temps de Tchouen-hiu. Yao, pour y remédier, prit les mômes mesures que l'empereur son grand-père avolt prises. Yao ordonna aux astronomes Hi, Ho, de garder les règles prescrites aux astronomes Tchong, Ly, leun ancêtres. Vwci ce que le livre classique Chovh king * rapporte des ordres donnés par Yao.
Yao ordonne d'abord à Hi, Ho, de se ressouvenir dans leur poste du respect dû au respectable ciel. Ensuite il enjoint à Hi, Ho, de mettre par écrit une méthode pour calculera mouvement du soleil, de la lune et des astres. II leur ordonne de marquer les conjonctions du soleil et de la lune dans le ciel, etdesese^ vir d'inslrumens pour observer. Il dit défaire
I Dans la Chronologie» j*ai donné la notice de cet ancien livre, Tait avant Tincendle des livres.
* Première année de son règne , l'an 2342 avaot Jésus-Christ. Sa cour fbt dans \t pays de Ptag-rast" fou, ville de la province do Chansi. LaliUide Sfl* C 60", longitude 4« 56* oueslde Pékin.
> ChowHng, chapitre Yao-Uen, il y a plosienrs asnées que j'ai envoyé la tradaeUon du livre Ckmr king. Elle est entre les mains de M. de Tlflt etde aof Pères de Paris.
MUSIONS DE LA CHINE
part «vac attention au& peupiat et des calculs et des observations.
Yao entre dans ie détail pour reoonnottre les solstices et les équinoxes.
Yao ordonne à un de ses astronomes d'aller à un lieu oriental voir le lever du soleil. L*é« quinoxe du printemps se reconnott par Tégalité du jour et de la nuit, et par Tastre ou aslèriameNîao '.
Un autre astronome fut nommé pour aller è un lieu austral. Le solstice d'été se reconnott par le jour le plus long, et par l'astre ou asiérîsaieUo*.
Un troisième astronome se rendit par ordre de Yao à un lieu occidental, voir le coucher du soleil. L'équînoxe d'automne se reeonnott par Tégalité de la nuit et du jour, et par l'astre ou astérisme Uiu >.
Un quatrième astronome fut mandé pour alkM- à un lieu l>oréal. Le solstice d'hiver se reconnott par le jour le plus court et par l'as^ Ue ou astérisme Mao *.
Yao dit enfin 4 ses astronomes qu'il y a une période de 360 jours, plus six jours, et que la lune intercalaire sert pour déterminer les quatre saisons et l'année.
NOTES
1» Les quatre astronomes dont on parle, étoient des fomilles de Hi , Ho. Le respect pour le ciel ordonné par Yao , lait allusion aux désordres des devins et aux obligations des astronomes chargés des affaires de religion.
2"* L'origine du respect des Chinois pour les astro* nomes, et du grand cas qu'ils unt toujours fait du Iriininal d'astronomie, vient de ce que sous les anciens empereurs, les chefs du tribunal d'astronomie étoient des princes, et de ce qu'ils étoient chargés du soin des cén^monies, des cultes religieux, de la doctrine ; par là ces astronomes étoient sur un grand pied à la cour , et les empereurs avoieot grand soin de s'instruire des principes de la science des astres.
a* U Haut prendre garde aux interprétations des auteurs postérieurs qui ont expliqué les anciens.texlcs du chapitre Yao-lien que j'ai rapporté : il ne faut pas confondre ces interprétations avec les textes. Quelques Européens qui ont traduit des textes chinois sur les interprétations, n'ont pas fait assez d'attention à cela, et sans y penser, ont donné pour texte 9, des interprétations postérieures.
* Niao, oiseau. Constellation Sing.
* Ho, feu. Constellation Fang.
* Constellation de ce nom.
« ConstelUUoB de ee nom. Yoyet les eoRstellations.
4» Il Hiut remarquer dans le texte le tarma six jours mis après 360, et ensuite le terme de lune intereaittpa pour régler les saisons et l'année.
b"* L'empereur Tchouen-hiu eut pour successeur son 61s Tyco. Il régna soixante-trois ans. Tyco eut pour successeur son 61s Tchi. Tchi, après dix ans de règne, fut déposé ; on proclama empereur son frère Yao.
L'empereur Yao suppose la connofssance des 28 constellations dont on voit le nom dans le catalogue '. Remarquez que, divisant le nombre de 28 par 7, les constellations Mao, Sing, Fang, Hiu, se trouvent chacune au nai*lieu de sept constellations. Le cercle chinois est divisé en 365« V*- Divisant en 4 366» 7^, on a pour chaque quart 91* 31' et quelques secondes chinoises *. L'année est aussi divisée en 365 jours V49 et chaque quatrième année se trouve de 366 Jours. Yao suppose clairement la connoissance de cette année Julienne de 366 jours */« : Yao veut dire que les solstices et équlnoxes répondent aux quatre constellations Mao, Sing, Fang, Hiu. Chacune de ces con* stellations a une partie éloignée d'une partie de Tautre de 9V Sl\ etc. chinoises. Chacune des quatre saisons est éloignée de Tautre de 91 Jours 7 heures et 30*. Cela étant du temps de Yao, le solstice d'hiver étant le 9^ Janvier au lieu qu'habitoit la cour, on voit, par reddition de 91 jours 7 heures 30', les Jours des équinoxcs et du solstice d*été; le solstice d'hiver étoit donc vers le 7* de Hiu , Téquinoxe du printemps vers le 4* de Mao , le solstice d'été vers le 5» de Sing, et l'équinoxe d'automne vers le premier degré de Fang. Dans le calcul, il faut avoir égard au mouvement en ascension droite. Jusqu'à l'entrée des jésuites au tribunal d'astronomie, les astronomes chinois ont divisé l'année civile et astronomique pour leur année lunisolaire, en quatre parties égales, donnant à chaque Jour un degré chinois et une petite partie portionnelle qu'ils gardoienl pour la quatrième année de 366 jours, et en degrés 366*. Quand les Chinois connurent, bien longtemps avant la venue des jésuites, l'inégalité des espaces des saisons, ils marquoient bien les équinoxes vrais et moyens ; mais pour leur
I Les f ingt-huU eonttellaUons rapportées à l'équateur» selon Ta ncienne méthode chinoiae, fonl le nombre de Sti^o Zl\ etc.
* Divisez le degré en cent parties ou minutes, et diaqne minute en 100".
lune intercalaire, ils calculoient les saisons eomme étant égales entre elles.
Le catalogue des 28 constellations est trèsancien, de même que leur arrangement , et c'est sans doute un monument du temps d'Yao.
NOTE
On voit que le cercle étant divisé en 365<> V4, un degré chioois comparé à un degré du cercle divisé en 360», est de 69* 8" 15*" 18"" à peu près.
^1,^ ne spécifie pas dans le livre Chou-king Tannée où Yao parla à ses astronomes ; on ne sait pas au juste le degré de précision que pouvoit avoir la méthode de Yao. On peut, dans le calcul, se tromper de 2 et 3® ; et pour fixer la première année de Yao , il faut avoir recours à d'autres méthodes \ c*est ce que j'ai tâché de faire dans la chronologie.
Le dftcours de Yao suppose une année solaire de S65 jours 1/4, et une année lunisolaire, où, par le moyen de Tinlercalation , Tannée lunaire de 354 jours puisse, s'accorder avec Tannée solaire; et cela suppose dans Yao la connoissance d'une annéelunairc, d*un mois lunaire, des épactes pour trouver Tannée où il y a 13 lunes , qui font 384 jours : une de ces 13 lunes est intercalaire. C'est sans doute pour cela quTao, supposant la connoissance de Tannée et du mois lunaire, parle du nombre sii à ajouter au nombre 360 , pour apprendre ou faire remarquer à ses astronomes la différence de 12 mois de 30 jours avec le nombre 365 1/4 et 366 ; de même que la différence entre le nombre de 360 qui fait 12' mois de 30 jours , avec le nombre de 354 qui fait Tannée lunaire, afin que ces deux difTérences servent à savoir Tannée qui doit avoir 13 lunes , et le quantième de ces lunes doit être l'intercalaire, sachant la différence entre le mois lunaire et le mois de 30 jours.
On verra plus bas que c'éloit le soir avant le coucher du soleil qu'on examinoit les étoiles â leur passage par le méridien. Il falloit donc qu'Yao sût conclure le temps du passage par le méridien des étoiles, non-seulement au temps du solstice d'hiver, mais encore au temps des équinoxes et du solstice d'été. Yao devoit encore connoftre la distance mutuelle des constellations, Téloignement de chacune au soleil, et il devoit avoir une méthode pour réduire à
Téquateur les consldlations qui ont quelq» latitude.
Toutes ces connoissances, qui me paroisseat avoir dû être dans Yao, sont bien différentesde celles des bergers et des paysans, et je ne sots nullement du sentiment de quelques missionnaires et de quelques Européens, qui ont réduit les connoissances d'Yao à celles des bergers et des paysans. Ce que Yao indique sur la lune intercalaire et sur la période de 360 phu 6 jours , me parott démontrer le contraire.
C'est sans doute par la longueur des ombres que Yao vouloit qu'on reconnût surtout le plos grand et le plus petit jour. Ayant ainsi cooou à peu près le jour du solstice, il pouvoit savoir le jour des équinoxes en ajoutantOl joan, et le temps qui répond à nos 7 heures 30 minutes.
On sait, par les anciens monumens, que dans le calendrier de Yao, Téquinoxedu printemps devoit être dans la seconde lune de Tannée civile ; le solstice d'été devoit ètredaos la cinquième lune ; Téquinoxe d'automne devoit être dans la huitième lune , et le sobtioe d'hiver devoit être dans la onzième lune.
Le règne de Yao fut de cent ans.
REMARQUE
L'empereur Yao avoit ordonné à des grands d'observer au pays de Tay-yuen-fou, capitale de la province du Chansi, les étoiles d'Orion, et d'observer les étoiles du Scorpion au paji deKoucy-le-fou, villede la province du Honan: on n'a point le détail de ces observations.
Yao, à la soixante-treizième année * de son règne, associa Chun à l'empire. Cette cérémonie se fit avec éclat.
Chun fit faire un instrument pour observer les mouvemens des sept planètes. Il y avoit on tube sur un axe mobile. Cet instrument, selon le texte du Chun-tien *, avoit des pierres précieuses. Il est inutile de rapporter des interprétations des auteurs qui , 2000 ans et plos après le temps de Chun, décrivirent Tinslrument de Chun sur des sphères ou globes faiU de leur temps, et qu'ils avoient sous les yeui. On n'a pas les observations que Chun fll ou fit faire avec son instrument. Le chapitre
« An 2270 avant Jésus-Christ.
* Chapitre do livre classique Chou-UtHf'
MISSIONS DE LA CHINE
Ckm fiifi ditqoe GhOD, h la seconde lune, visiloit la partie orientale de Tempire; à la cinquième lune, la visite étoit pour la partie australe; à la huitième lune, la visite se faisoit à la partie occidentale, et à la onzième lune, la fisite étoit dans la partie boréale. Le solstice d'hiver, comme on a vu, étoit à la ontième lune. Yao Tavoit fait observer au nord ; le sobtice d'été étoit à la cinquième lune : ce solstice s'observoit au sud : Tèquinoxe du printemps s'observoit à Torient ; il étoit à la seconde lune : Téquinoxc d'automne s'observott à Toccident; cetéquinoie étoit à la huitième lune. Le chapitre Chun-tien donne à la première lune le nom de Tching-yue; c'est encore le nom chinois de la première lune de Tannée civile.
On fait encore tous les ans dans la ville impériale des cérémonies à la seconde lune ; dans la partie orientale de la ville, c'est au Jour de réquînoxe du printemps ; à la huitième lune, au jour de l'équinoxc d'automne, on fait des cérémonies à la partie occidentale de la ville ; è ia cinquième lune, au solstice d'été , on fait des cérémonies au nord de la ville ; on en fait au sud de la ville, au Jour du solstice d'hiver , dans la onxiéme lune. Il y a de beaux et vastes emplacemens pour ces cérémonies.
Après la mort de Yao, Chun régna seul. L'an 2^242 avant Jésus-'Christ'fut la première année de son régne. L'an 2210 avant Jésus- Christ, il associa Yu & l'empire. L'an 2193 Alt la dernière année du règne de Chun. Yu fut son successeur.
Le chapitre Tu-kong * contient le détail des grands ouvrages que fit le prince Yu par ordre de TeropereurYao , pour réparer les dommages causés par l'inondation extraordinaire qu'on nomme le déluge de Vao, Ce chapitre est sans contredit un des plus sûrs et des plus curieux Dionamens de l'antiquité de la monarchie chinoise. On y reconnott aisément la Chine, la partie de la Tàrlarie au nord et à l'ouest de la Chine, le cours de plusieurs rivières, comme le Hoang-ho , le Kiang, le Han, le Ouey, etc. On y reconnott la situation de plusieurs montagnes et lacs remarquables.
Le fragment* d'un livre fait plus de 1111 ans
* Nom d'an chapitre de l'ancien livre classique Chou-
* Je« parierai en son lien de ce carieax et important fragment
avant Jésus^Christ, assure que le prince Yu , dans ses ouvrages , se servit de la connoissance des propriétés du triangle rectangle; quoiqu'on ne dise pas en détail les opérations de Yu. En conséquence de ce qu'il savoit sur les propriétés du triangle rectangle , on voit assez Tusage qu'il en dut faire pour connoître les distances , les hauteurs ; pour niveler, pour observer divers angles , et autres opérations. Pour réparer les dommages de l'inondation , il fallut creuser bien des canaux, bien connoître le lit des rivières, etc. *.
Yu fit fondre neuf grandes urnes, ou vases, ou tables de métal : on y voyoit la carte de l'empire et sa description. Ce beau monument se perdit durant les guerres de l'empire, bien des années avant Jésus-Christ. Dans le chapitre Yu-kùng^ on parle du li , mesure terrestre : on la suppose connue. Un ancien auteur qui a écrit avant l'incendie des livres, dit qu'un li comprend 1,800 pieds; que, selon les uns, 5 pieds font un pas, et selon d'autres, un pas comprend 6 pieds. Ainsi, ceux qui ont dit que 300 pas font un 11 , ont parlé d'un pas de 6 pieds ; ceux qui ont dit que 350 pas font un li, parlent d'un pas de 5 pieds. Les li sont plus grands ou plus petits , selon que le pied est plus grand ou plus petit ; mais de quelque grandeur que soitlepied, un li contient toujours 1,800 pieds.
Le père Martini, dans son atlas, dit que Yu fit répondre les divers pays de Chine à certaines étoiles, ou constellations qu'il rapporte. C'est une méprise du père Martini ; les livres chinois dont ce missionnaire se servit pour faire son ouvrage, après avoir dit les noms que les pays de Chine avoieni au temps de Yu, rapportent tout de suite les noms des constellations où répondent ces pays. Le père Martini a pris tout cela comme un arrangement fait par Yu ; il falloit diviser les phrases. Cette application ou rapport des pays aux constellations, signes célestes, est fort postérieure au temps de Yu; c'est un des princi* paux points de l'astronomie chinoise. On l'appelle Fen-ye. Cet article a fait et fait encore perdre bien du temps aux astrologues et astronomes chinois, et a fait bien du tort au progrès de l'astronomie chinoise, où il a mis le trouble et la confusion.
* Le prince Koen, père de Va, fat le premier Chinois qai fit des murailles aux villes.
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On a vu que la cour de Tempereur Yao fut dans le pays dePiog-yang-fou , ville du Chausi. Celle de Chun fut à PontHsheou, ville* du Cbansi. La cour de Yu fut aussi dans le Chansi , prés de la ville de Gan-y-hien*.
L'année 2192 avant Jésus-Christ fut la première année du régne de Yu. Il régna huit ans. Son fils Kl fut son héritier et successeur. Yu rendit héréditaire Tempire dans sa famille. Il fonda la dynastie Hia. Il suivit la forme du calendrier de Yao pour Tannée civile. Le commencement du jour civil fut vers le lever du soleil , apparemment au lever équinoxial du soleil. Yu détermina la grandeur du pied ; la figure s'en est conservée. Selon cette figure, le pied déterminé par Yu contient 9 pouces 4 lignes et demie du pied de roi françois.
L'année 2184 avant Jésus-Christ fut la première du régne de l'empereur Ri, fils de Yu. Ce prince leva une armée contre un prince dont l'État étoit vers le pays de Sigan-fou, capitale du Chansi. Un des crimes qu'on reprochoit au prince rebelle étoit 'de ne pas suivre le calendrier de la cour impériale. Depuis ce tempslà, on a vu à la Chine des guerres entreprises pour le même sujet.
Tay-kang , fils de l'empereur Ki , fut empereur après la mort de son père. Un rebelle s'empara de la cour impériale, et l'empereur Tay-kang fut obligé d'aller tenir sa cour au lieu appelé aujourd'hui Tay-kang-hien>, ville du troisième ordre dans la province du Honan. Tay-kang eut pour successeur son frère Tchong-kang. Il tint aussi sa cour à Tay-kang-* hîen^ les rebelles cloient maîtres dans la cour des empereurs Yu et Ki.
La première année du règne de Tchongkang est l'année 2155 avant Jésus-Christ. Le chapitre Yu-lching^ rapporte une éclipse de soleil au commencement du règne de Tchong* kang. Dans ce chapitre, il est dit que Féclipse fut vue au premier jour de la troisième lune d'automne : le Icxlc dit que l'éclipsé fut dans Fang. Ce texte ajoute que les astronomes Hi, Ho, négligèrent l'observation de Téclipse'', et
* Ulitttde 84« 66' 6'\ longitude 6« 12' ouest de Pékin.
* UliUide 350 r 60'\ lojigilude &<* ouest de Pékin.
* Latitude boréale 34^ 7' ou 8*; longitude à l'est de Paris, 7 heures 30' 30'' ou 40''.
* Nom d'un chapitre du livre classique Chou-hing, ^ Voyez à la fin le calcul de celte éclipse.
qu'au lieu de t'aoquitter de lear devmr, ils m pensoient qu'à boire. L'empereur Tcbengkang nomma un général pour mettre à la raison Hi , Ho S par la voie des armes.
. Tchun veut dire printemps. Hia signifie été. Tsieou est l'automne. Tong est l'hiver.
Meng-tchun, première lune du priotempi et de l'année.
Tchong-tuD, seconde lune du priotanpi.
Ki-lchun, troisième lune du printemps.
ÉTÉ. Meng-hia, première lune. Tchonghia , seconde lune. Ki-hia, troisième lune.
AUTOMNE. Meng-tsîeou , première kme.
Tchong-tsieou , seconde lune« Ki-tsieou, troisième lune.
HiVEB. Meng-tong, première lune. Tcboog* tong, seconde lune. Ki-tong, troisième lues.
Voilà une expression diinoise des 12 luoes ou mois lunaires. Le texte rapporte rèclipiedo soleil au premier jour de Ki-tsieou , c*est4* dire au premier jour de la neuvième lune*.
On a vu que dans le caleedrier des empereurs Yao , Yu, l'équinoxe du printemps doil être dans la seconde lune ; celui d'aolomoe, dans la huitième lune , c*est-à-dire que, daot la seconde et la huitième lune, le soleil doil .entrer dans les signes ^étw et Libra. Ainsi, dans la neuvième lune, le soleil devroiteotrer dans le signe Scorpku.
NOTE
Les caractères de réclipae de soleil dans b duonique Tchou^hoUj ne CQinvicnBent qu'au UocKh bre de l'an 2128 avant Jésus-Christ. A U fiodece traité, voyez un éclaircissement sur cette éclipse de la chronique Tchou-chou,
L'an 2154 avant Jésus-Christ, le solstice d'hiver fut à Paris vers 9 heures 43' 56", soir 7 Janvier. Ce solstice fut donc à Tay-kanghien , le 8 janvier au matin.
Pour savoir le jour de l'équinoxe chinois d'automne , conune on l'a expliqué dans Faitronomie de Yao, entre l'équinoxe d'aulomoe chinoise de l'an 2155 , et le solstice dlilTer de Tan 2154 , il y a 91 jours 7 heures 30';
* Ces princes astronomes étalent de la mèM fitftitfs que les princes Hi, Ho, du temps de Yao, et dtel» princes Tcbong« Ly, du temps de Tchoueo-hia.
> U chronique TcAou-cAou marque une édl^ '< soleil à la cinquième année du régne de Tchoog-luB^ neuvième lune, premier jour keng-suj ^anBé•estDS^ quée kouey-sse.
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donc , à Ter-kang-bieiii réqnîooxe fut le 8 octobre 3155 , vert 9 hearet 43' du soir.
Oa a dit qu'au temps de Yao , Téquinoxe chinois d'automoe répondoit vers le premier degré de la constellation Fang. Celte constellation aune petite étendue, comme on voit dans le catalogue. En vertu du texte qui rapporte le lieu du soleil à la constellation Fang, on voit qo'au premier jour de la lune ki-tsieou , ou de la neuvième lune, le soleil avoit passé depuis pea de temps Téquinoxe d'automne.
La détermination que fit Yao pour les solstices et équinoxes suppose la connoissance de retendue de chaque constellation ^ le degré de la constellation Fang qu\ répondoit à Téquinoxe d'aotomoe devoit être distant du degré de Hiu qui répondoit au solstice d'hiver, de 9r 31' et quelques secondes chinoises, et en temps, de de 91 Jours 7 heures et 30' , ou temps qui ré« pond i 7 heures 30' européennes. Ainsi , sachant le Jour du solstice d'hiver, on pouvoit aisément savoir celui de l'équinoxe d'automne , en donnant par jour au soleil un degré chinois de mouvement en ascension droite, selon la méthode ancienne chinoise.
En supposant même que la détermination de Yao fût à la première année de son régne, Tespace entre celte première année et l'année de Téclipse n^alloit pas à 200 ans, et supposant encore qu'au temps deTchong-kangon o'avoilpas connoissance du mouvement propre desûxes, l'erreur du calcul pour le jour de réquinoxe, et l'application du lieu du soleil aux constellations ne pouvoit pas être fort remarquable. Quoique, selon les apparences, 00 ne fût pas bien en état de déterminer le moment du solstice , même à peu prés , on ne <leToit guère se tromper au delà de deux ou Irois jours. Il étoit plus facile de conclure le jonr de l'équinoxe par le solstice que par l'ob- Knation immédiate du vrai équinoxe, et par la du moyen chinois.
Si on veut vérifier l'éclipsé du livre classique Choiê-ki9^, il faut V trouver une éclipse Tiiible au pays de Tay-kang-hien ^ il faut 2* que l'éclipsé soit à la neuvième lune, dans It forme du calendrier de la dynastie de Hia , cesi-i-dire il faut que, dans le cours de cette lune, le soleil entre dans le signe chinois J*cor- ?i»^; il faut 3*» que cette éclipse représente le lieu du soleil, ou dans la constellation Fang, on bien prés , c'est-Â-dire que le temps de l'é-
clipsé doit être peu éloigné de Téquinoxe chinois d'automne, puisque la constellation Fang, de petite étendue, ou étoit encore, dans le temps de Tchong-kang, à l'équinoxe chi* nois, ou en étoit très-près. On doit comparer l'ascension droite du soleil à celle de la constellation Fang ^ pour vérifier l'éclipsé, il faut 4» que l'écHpse soit dans un temps qui ne soit pas contraire à d'autres époques bien prouvées.
L'an 1111 avant Jésus-Christfut la première année de la dynastie Tcheou ; cette époque est certaine. La dynastie Chang, qui fut avant celle de Tcheou , régna au moins 600 ans. Selon les roionumens historiques, la dynastie Hia , qui précéda la dynastie Chang , régna au moins 400 ans. Ainsi la première année de la dynastie Hia fut au moins l'an 2111 avant Jésus-Christ. Le plus petit inlcrvalle qu'on puisse mettre entre la première année de la dynastie Hia et la première année du règne de Tchong-kang peut aller à 50 ans ou environ. C'est donc vers l'an SN)60 environ avant Jésus- Christ qu'il faut placer la première année do règne de Tchong-kang. En admettant les es« paces les plus petits dans la chronologie chi-* n<Mse, dans les éclipses solaires, au-dessous de l'an 2060 avant Jésus-Christ, il n'y a point d'éclipsé qui puisse être regardée comme celle dont parle le livre Chou-king. Yu fut le premier empereur de la dynastie Hia. Le CAouking marque clairement 150 ans entre la première année du règne de Yu et la première année de Yao. Ainsi la première année de Yao est au moins l'an 2261 avant Jésus-Christ. Je mets ici les termes les plus courts.
D'un autre côté, les plus longues durées qu'on puisse raisonnablement donner aux deux dynasties Chang, Hia, vont à prés de onze cents ans. Ainsi, l'époque de l'an 1111 avant Jésus- Christ étant supposée, l'an 2211 avant Jésus^ Christ seroit la première année de la dynastie Hia ; c'est le terme le plus long qu'on puisse assigner, selon les monumens de l'histoire; ajoutex le nombre de cent cinquante ans pour les deux règnes de Chun et Yao, on trouvera que l'an 2361 avant Jésus-Christ est la pre-> raière année du règne de Yao ; c'est le teraie le plus long : on pourroit peut-être faire remonter la première année de Yao jusque vers l'an 2400 avant Jésus-Christ. Une éclipse do soleil qu'on calculeroit, et d'où il suivroitque^ Yao a régné avant l'an 2400 avant Jésut-Christ,
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serait clairement différente de cdle du Chou^ king. On voit donc que la vérification de l'éclipse solaire dont parle le livre Choa-king est très -importante dans la chronologie chinoise.
M. Fréret me fit Fhonneur, en son temps, de me communiquer un calcul d'éclipsé solaire, d'où M. Fréret concluoit que Tan 2007 avant Jésus-Christ étoit une des années du régne de Tchong-kang. Il ajoutoit que cette éclipse de Tan 2007 est celle du Chau-king. Je répondis à M. Fréret que le calcul qu'il avoit eu de M. Cassini, quoique très-exact, ne me paroissoit pas donner l'éclipsé dont le Chou-king fait mention -, je rendois compte à M. Fréret des raisons que j'avois pour ne pas admettre l'éclipse de l'an 2007. Depuis ce temps -là M. Fréret a publié le calcul de M. Cassini dans sa nouvelle dissertation. Dans la chronologie, J'ai dit en détail ce que j'avois à objecter contre l'époque de 2007, établie par M. Fréret comme une des années du régne de Tchongkang. Je suis toujours dans le sentiment qu'en vertu du texte du Chou-king sur l'éclipsé. Tan 2155 avant Jésus-Christ est la premiére.anaèe du régne do Tchong-kanjg[. Les nouveaux calculs de récllpse du soleil sur des tables nouvelles me paroissent bien prouver l'époque de l'an 2155 *• En Europe, on sera mieux en^état qu'ici de bien examiner cette époque.
Le texte du livre Chou-king n'exige nullement une grande éclipse ; une éclipse assez visible suffit. La frayeur, ou pour mieux dire, la confusion indiquée dans le texte ne vint pas delà quantité de l'éclipsé ] elle vint d'une cause clairement marquée. Les astronomes n'avoient pas annoncé l'éclipse. A la vue du soleil éclipsé, les mandarins, qui ne s'y attendoient pas, furent obligés de se préparer et d'aller au palais en désordre : cette confusion dut nécessairement alarmer le peuple qu'on n'avoit pas averti, selon la régie, d'une éclipse de^oleil. Dans ces occasions , les mandarins dévoient aller au palais avec l'arc et la flèche, comme pour être au secours de l'empereur qui passe pour l'image du soleil. Cette cérémonie est décrite dans les anciens livres des rits. L'intendant de la musique, qui étoit un aveugle , frappoit un tambour : les mandarins offraient
\ > Eclipse de soleil, vérifiée ta 1% octobrCf 1'^ Zihb avant Jésos-Cbrlft. é Tay-kang-hleD.
des pièces de soie à l'honneur de V Esprit; l'empereur et les grands gardoientun jeûoe, et étoient simplement vêtus : on ne s'attendoit pas à faire ces cérémonies ; elles ne purent être faites qu'en désordre ; c'est ce qui dut causer quelque confusion. Cela indisposa l'empereur contra les astronomes. Les éclipses de sdeti sont regardées en Chine comme de maufait présages, et comme un avis donné par le Ciel à l'empereur pour examiner ses fautes et se corriger. De là vient qu*en Chine une éclipse de soleil a toujours été regardée comme une affaire de conséquence pour l'État. De là vient aussi qu'on a été toujours fort attentif au calcul et à l'observation des éclipses de soleil , et aux cérémonies à garder dans ces conjonctures.
Quelques missionnaires, peu instruits sur ces matières, ont dit que le texte du Chmhhngw fait aucune mention d'éclipsé. Outre les circonstances du texte sur les cérémonies, etl'expression delà discorde entra le soleil et la lune, l'ancien livre Tsot-choueny dont l'auteur tIvoit plus de quatre cent quatre-vingts ans avant Jésus-Christ, cite le texte du Cftoti*ifcîfi^ comme rapportant une éclipse de soleil, et cet aocien auteur se sert du terme formel d'éclipsé de soleil. Je ne parle pas d'un ou deux autres missionnaires qui, par un trop grand désir de voir dans le texte une éclipse conforme à leon souhaits, ont cru voir dans le texte une éclipse entra sept et neuf heures du matin. L'expression de la conjonction par un caractère qui est le même * que celui d'aujourd'hui pour le temps de sept à neuf heures du matin, trompa les missionnaires. Ils ne savoient pas que le caractère tehin est l'expression de la conjonction, selon ce que dit formellement le Ttolchùuen que j'ai cité •. Ils ne savoient pasaosii que l'usage de douze caractères du cycle de douze pour exprimer les heures du jour, eil postérieur de bien des siècles au tempi de Tchong-kang.
D'autres missionnaires, etd'après eux quelques Européens, ont fait une autre objectioo plusjspécieuse, non pas aux yeux des Cbin» et des missionnaires qui ont lu l'histoire de Chine, mais aux yeux des Européens qui ^ sont pas à portée de vérifier les textes chinois.
• Tchîn. .
• Les interprètes s'accordent à mîvte la àiAmm donnée par le Tsot-thouen.
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Cet missloiinaires ont traité de fable les cir* coDslaaces du texte chinois sur Téclipse. Une année commandée par un général pour punir des astronomes ou négligens, ou mauvais calculateurs, a paru à ces missionnaires un roman. Cest, disent-ils, comme si, à Toccasion d'une édipse mai calculée, les cours de France, d'Angleterre, de Prusse, de Russie et autres lefoieot des troupes contres les astronomes des obsenraloires. De ce que la levée des troupes oootreles astronomes seroit une fable, il ne t'ensoivroit pas que Féclipse fût un trait fabaleox de riiistoire; d'ailleurs l'histoire chi- ■oiie détruit entièrement l'objection.
Les astronomes Hi , Ho, éloient princes. Ils a? oient des terres et des vassaux ; ils ne se troQYèrent pas à la cour au temps de l'éclipsé. Ils se cantonnoient et se fortiûoient dans leurs terres, liés secrètement avec les rebelles qui avoient pris la cour impériale du Chansi, et qui, soutenus de bonnes troupes, vouloient dètroirela famille impériale.
Tchong-kang, instruit de la perfidie des princes Hi, Ho, ordonna à un gteéral de les attaquer. Ce que le texte dit des lois portées par les anciens contre les calculateurs qui reprèsentoient ou trop tôt, ou trop tard, les obsenrations dans leurs calculs , fait voir une grande antiquité dans l'astronomie chinoise. Ces lois étoient pour obliger les astronomes à être attentifs. Quand, dans les astronomes chinois, il n'y a eu d'autre faute qu'une négligence, ou défaut dans les calculs , la peine a toujours été ou la privation des appointemens, on la charge ôlée, ou une sévère réprimande, et choses pareilles. La peine de mort ou d'exil ètoit pour d'autres crimes commis dans le poste de chef d'astronomie.
KBMARQOE.
Sur raotorité de quelques abrégés d'histoire, et des missionnaires, je croyois que la coor de Tdiong-kang étoit la même que celle des empereurs Ki et Tu ; mais ayant lu exactaent l'histoire, J'ai vu que la courdeTchongkangéloit Tay-kang-hien, comme j'ai dit.
On voit aisément les connoissances astrono^ miques supposées dans Yao, ou du temps de Tac. La connoissance du triangle rectangle dans Ta n'est pas oioins remarquable. Le texte
du Chmhking^ qui bit mention de l'éclipse de soleil au commencement de Tchong-kang, fait bien regretter la perte des méthodes si anciennes, que le Chou-king suppose pour un calcul d'éclipsé de soleil, où le lieu du soleil est rapporté à une constellation. Les anciens législateurs étoient sages et éclairés, et puisque avant le temps de Tchong-kang ils avoient porté des lois pénales contre les astronomes du tribunal qui calculeroient mal, on devoit avoir une mé- 'thode assez sûre et bien détaillée; sans cela les lois auroient été très-injustes : cette injustice ne peut pas être attribuée à ces anciens législateurs.
Cette méthode pour le calcul des éclipses de soleil, dans un temps si ancien, et dans un pays si éloigné de celui où se fit la dtSpêrston des nations après le déluge, est un point qui nie semble bien digne de remarque et d'attention, et je crois que les fondateurs de l'empire avoient des premiers patriarches, ou même de Noé, bien des connoissances sur l'astronomie. J'ai bien de la peine à me persuader que les Chinois *, sur leurs propres observations et réflexions, aient pu venir à bout d'avoir les connoissances supposées dans ce que dit l'empereur Tao, et dans ce que dit le Chou-king sur l'éclipse de soleil.
REMARQUES
!« L'époque de l'empereur Tchong-kang, jointe au nombre d'années marquées dans l'ancienne chronique Tchou-chou, peut donner l'époque de la première année de l'empereur Tu, je veux dire de la première année de son règne. Cette époque connue donne celle de la première année du régne de Tao-, car le livre ChoiA-king compte 150 ans depuis la première année du règne de Tao jusqu'à la première année du règne de Tu.
^ Il parott que la connoissance d'une période de 19 ans pour les conjonctions et les oppositions, est en Chine au moins depuis le temps de Tao. On avoit peut-être une période pour les éclipses.
C'est du temps de l'empereur Tu , ou près de ce temps-U, que fut dressé un calendrier nommé Hia-iiao^ckmg. Un fragment deice calendrier s'est conservé; voici ce qu'on y Ut:
« Dans les anelens ttaps.
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Dans Tching-yue % Tannée commence au commencement du crépuscule du soir. Tsan * passe au méridien; Teou-ping'est au-dessous.
Seconde lune.
Troisième lune. Tsan est dans les rayons du soleil.
Quatrième lune. On voit Mao * au commencement du crépuscule du soir-, Nan-men " est au méridien*
Cinquième lune. On voit Tsan. Dans cette lune sont les longs jours, c'est-à-dire que le solstice d'été est dans le cours de cette lune. Au commencement du crépuscule du soir Ta-ho * est au méridien.
Sixième lune. Au commencement du crépuscule du soir, Teou-ping est au méridien, au-dessus.
Septième lune. Teou-ping est au-dessous, près du crépuscule du matin.
Huitième lune. Tchin est dans les rajons du soleil.
NOTES
1» Nan-meD. Ces deux caractères chinois désignent un astérisme qui contient deux étoiles du Centaure. La plus orientale et australe de ces deux étoiles est au pied du Centaure. Cette grande étoile devoit être bien visible à la cour de l'empereur Yu. Latitude boréale 35° 7* '.
2® Tchin q\i*on voit à la huitième lune, désigne ici, selon les uns, Tépi de la Vierge *, selon les autres, le cœur du Scorpion , ou en général , les constellations Fang, Sing, Guy. Si le texte disoit le matin ou le soir , on verroit lequel des deux astérismes le texte indique. Par un texte suivant, il paroU qu'il sagit dn cœur du Scorpion, ou de la constellation Sing.
i<» Dans le texte de la seconde lune, le fragment a deux caractères ting-hay. U\ vingt-quatrième place dans le cycle de soixante , a ces deux caractères tinghay, et on ne voit pas à quel jour ou année ces deux caractères ont été rapportés.
Suite du texte du Hla-siaO'lching,
A la neuvième lune, Ho * est sous Fhorizon,
* Première lane , dans la forme du calendrier de l'empereur Yu.
* Constellation Tsan.
' Étoile de la grande Ourse.
* Constellation Mao.
" Porte du sud.
* Nom général des constellations Fang, Slog, Ouy. ' Ceci dénote une grande antiquité en général.
: • Ou pour mieux dire , la ooofteUaUon Kio , qui commence par Tépi de la Vierge.
» C'est Ta-ho.
c^est-à-dire que cet astérisme se couche avant le soleil, et ne se voit pas. Tchin est lié ayec le soleil, c'est-à-dire quMI est fort prés du lieu du soleil. Il paroft donc qu'il s'agit ou de fètoile Cor Scorpii^ ou de la constellatioti Sing.
Dixième lune. Au commencement du crépuscule du soir, on voit Nan-men : les nuits longues sont dans cette lune. Tchi-nu * est an nord prés du crépuscule du matin.
Onzième lune.
Douzième lune.
NOTES
i» Le caractère (cAtn, qu'on voit ici à la neunème lune, est le même que le tchin qu'on a vu à b huitième lune. Ainsi , on voit que ce tchin dénote le Scorpion, et apparemment l'étoile Cor Scorpii onh constellation Sing,
2« J.e8 interprètes eroieat qu'il y a eu quelque altération ou transposition dans le texte de b dixième lune. On y dit les iiiitte longueê : cette expression dénote le solstice d'hiver. Or, ce solsliee étoit certainement dans la onzième lune.
3<* Dans la seconde, onzième, douzième lune, ob ne voit rien, parce que le texte ne fait pas meotioo de quelque étoile.
4* M. Fréret* à qui j*a vois fait communiquer ce que j'avois ramassé sur les divers catalogues chinois d'étoiles, eten particulierlefragment/fifa-Wao-ftfJIffif, ji dit que, dans ce fragment il s'agit du premier joar de la lune. Le texte ne dit rien du jour de la lune, ni de l'année où le calendrier fut fait. On peut ioppAser qu'il s'agit du premier jour de la lune ; en peut sa^ poser aussi qu'il s'agit du cours de la lune en géaénl, ou du milieu de la lune.
5° Il me paroll qu'il faut faire une grande différence entre le Hia-siao-tching, et ce qu'on a vu du chapitre Vao-tien sur les étoiles. Ce que dit le Tiatien n'est nullement pour le simple peuple et paysan.
Le Hia-siao-tching est un calendrier populaire.
&* Je n'ai mis que les textes qui regardent les étoiles ; les autres n'ont point de rapport à Pastronomie.
M. Fréret, dans sa nouvelle dissertation sar la chronologie chinoise, 9 ajouté bien deboones notes et des réflexions sur ce que je loi avois envoyé sur les étoiles chinoises^ et M donne.cn particulier un beau jour à ce que je lui avois indiqué sur les étoiles Nan-men , et les étoiles Tien-y et Tay-y. Je lui iodiquoisles
* Femme ou fille brodeuse, c'est Tétoile tueiâa Zyra.
* Dans la nouvelle Diaertation iur la ehronohgif chinoise.
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ooDsèquences à tirer pour le texte sur Nanmen, et pour Taj-y et Tien-y , étoiles que je crois avoir été les étoiles polaires en Chine, et obsenrées comme telles en Chine.
Par le fragment Hia-siao-tching et le Chouking au chapitre Tao-tien, on voit que les Chinois avoient dans ce temps-là des noms pour les étoiles, et qu'il y a voit des astronomes qui dMervoient leur lever, coucher, passage par le méridien, et lieu dans le ciel : on voit encore surtout par le texte où est Téclipse solaire au temps de Tchong-kang, que les Chinois rapportoient au lieu des étoiles le lieu du soleil. 11 est hors de doute que ces Chinois astronomes observoient Tétoile polaire, et quMIs lui donnoient un nom chinois. Dans le Chou- Vmgy chapitre Hong-fan % Tempereur est désigné par le caractère de pôle. Cette idée de Tempereur sous le titre de pôle, est clairement marquée par Confucius* L'empereur est regardé en Chine de tout temps comme le fils du ciel , et comme le ciel même. Les caractères chinois Tien-y ^ unité du ciel , Tay-y, grande onité, ont à peu près le même sens et expriment le ciel. Confhcius, en disant que le ciel est «un grand)), fait clairement allusion au caractère du ciel, Tien, composé du caractère un —et du caractère Ta qui signifie grand. On peut aussi dire unité grande. Cela supposé, les étoiles Tay-y * et Tien-y * qu'on voit dans les phis anciens catalogues chinois, et qui sont dans la queue du Dragon, paroissent avoir été aucoessivement les étoiles polaires ; selon ces eatalogues, ces deux étoiles désignent le souterain.
NOTES
1» L*an 2259 avant Jésus-Christ, l'étoile Tay-y fut plus près du pôle, et éioit l'étoile polaire, et fan 2667 arant Jésus-Christ, l'étoile 7ïen-y éloit la polaire. L'étoile a* de la queue du Dragon fut avant ce terops*là la polaire*; mais son caractère chinois ne désigne pas une étoile polaire. Ainsi « cTast eatre les ans 22&9 et près de 2780 ans avant Jéaui Christ i qu'il Ciut fixer le commenoemeot des
* Grande règle.
* Ao commencement de l'an de Jésus-Christ 1730. Lotltuda aostrale. 26« 24* 20*'; lattlude boréale, 64» 13* 00-.
' LongHade méridionale. 0* 4' 25"; Ittitode boréale, 6&« 21' 38'».
« Longitude méridionale, 8* 87' 40^; laUtude boréale, 66* 21' 40*'.
' Aa aa&l afMt iésas*Qhrift
observations cbinolses de l'étoile polaire, et sans doute d'autres obsenrations.
2° Dans ces anciens temps, les Chinois n'ont donc pas cru une étoile fixe et immobile au pèle, comme les Chinois le crurent dans la suile.
S"» L'étoile 7ay-yse voit à la vue simple. Je ne la vois pas dans les catalogues européens que nous avons ici.
Par cequ^on Tient de dire sur Féloiie polaire, on doit conclure que Tan 2851 avant Jésus- Christ, temps où rétoile de la queue du Dragon étoit réloile polaire, il n*y ayoitpas en Chine des astronomes observateurs des étoiles du pôle ', car s'il y en avoit eu , on auroit donné un nom convenable à cette étoile comme la polaire ; le nom qu'elle a lui a été donné ensuite.
Après la mort de Tchong-kang, les rebelles devinrent plus formidables que jamais; Siang, successeur et fils de Tchong-kang, fut assassiné par les intrigues des rebelles; la Tamille impériale fut à deux doigts de sa perte *. Chao-kang, fils deSîang, vintenfln àbout de réduire et d'exterminer les usurpateurs \ il reprit la cour impériale de l'empereur Yu. Je crois que c'est vers l'an 1997 avant Jésus-Christ qu'il faut placer le tempsdu prince Kong-lieou, un des ancêtres de l'empereur Ou-ouang*, prem ier empereur de la dynastie Tcheou. Le prince Kong-lieou descendôit de Heoutsi , frère de Yao. Il étoit rinlendant général de Tagriculture. Les guerres civiles Tobligérent de se retirer dans le pays où est aujourd'hui Sigan-fou, capitale du Chiensy ; Kong-lieou y fut prince d'un petit Etat-, il fut toujours fidèle à la famille impériale ; par ce que rapporte le livre classique Chi'king, on voit que Kong-lieou observoit les ombres du soleil ; il faisoit sans doute d'autre! observations, mais on ne les a pas.
La premièreannéede la dynastie Hia ftit l'an 2192 avant Jésus-Christ, la dernière année de celte dynastie fut l'an 1761 avant Jésus-Christ. Selon un système assez bien fondé, la dernière année de la dynastie Hia peut être placée à l'an 1738. La durée de la dynastie Hia devient par là douteuse, mais elle a les deux termes entre l'année 1738 et 2192 avant Jésus-Christ, et entre
* La Cbine alors n'étoit vraisemblablement pas Peuplée.
* Voyez la Cbronologie.
* Première année de son règne, l'an il 11 avant Jesus-CbrIst.
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raonée 1761 et 2192 arant Jésus-Christ. C'est du moins ce qui me parott mieux que d'autres systèmes qu'on peut faire.
On a TU que l'étoile Tien-y * avoil été l'étoile polaire , et observée comme telle par les Chinois ; c'est la première étoile polaire que les Chinois ont eue et observée. Le titre de Tien-y est celui du prince Tching-tang, qui détruisit la dynastie Hia. Tching-tang étoit prince d'un pays du Ho-nan, où est la ville de Koney-te-fou *. C'est dans ce pays que fut sa cour. La première année de son règne fut l'an 1760 avant J.-C.
Tching-tang ordonna que la douzième lune du calendrier de Ya seroit la première lune de l'année , et que le jour seroit compté au moment de midi. Le pied dont se servit la cour de ce prince est, selon la Ûgure qui s'en est conservée, au pied de roi françois, comme 1000 est à 1016, ou 12dà 127. C'est ce pied que l'empereur Rang-hl donna aux missionnaire pour la mesure de la carte qu'ils firent des États de Sa Majesté. L'an passé , je reçus une lettre de M. Fabbé Sallier, qui me fàisoit l'honneur de me demander mon avis sur une difficulté proposée à l'occasion d'un pied chinois, le même dont on s'est servi pour la carte envoyée par le père Parennln , jésuite françois à Pékin, à M. de May ran. J'ai vu quelque petite différence dans les pieds ou d'Ivoire, ou de cuivre, faits au palais; celui que le père Parennin envoya a pu souffrir quelque altération dans le voyage de mer; je répondis à M. l'abbé Sallier ; ma réponse éloit selon le pied que le père Benoît et moi avons, et qu'on assure être le même que celui de la carte; nous en prîmes exactement la dimension, et le comparâmes au pied de roi ; c'est en conséquence de cette comparaison que je fis ma réponse à M. Fabbé Sallier, pour expliquer ce qu'on disoit de la juste mesure du li * , dont 200 sont marqués pour un degré de latitude. M. l'abbé fera de ma réponse Fusage qu'il jugera à propos. On aura vu pourquoi, selon lepied envoyé par le père Parennin, un degré de latitude a moins de 200 H. G.'est véritablement une difficulté qu'il falloit éclaircir.
• Unité do ciel.
* Utitade boréale, 84« 38' 40**; longitade oaest de Pékin, 0» 37' 80".
> Mesure chinoise terrestre. Un 11 conUeot 1,800 pieds.
REMARQUES
1. Dans la forme du calendrier de l'enqiereur Tching-tang, la troisième lune devoit avoir Téquinoxe du printemps. Le soIsUee d'hiver étoit dans la sixième lune, l'équinoxe d'automne étoit dans la neuvième, et le soUtice d'hiver étoi^ dans la douzième, l'ancieo auteur du Tioi^houm^ dont j'ai parlé, a parié expressément, et plusieurs fois, de cette forme d'année établie par l'empereur Tching-tang.
2. Dans la chronologie, j'airapportéce qu'oo dit de la famine qui fut au temps du règne de ce prince.
L'empereur Tching-tang régna treize ans; après lui, deux de ses fils régnèrent; les deni règnes furent en tout de six ans ', c'est ce que dit formellement Meng-tse, dont l'ouvrage, fait avantFincendiedeslivreSiestclassique en Chine.
Après les six ans de ces deux règnes, Tajkia, petit-fils de Tching-tang, monta sur le trône. L'année 1741 avant Jésus-Christ fui b première année de son règne.
Le livre classique CAoïf-Am;, chapitre Thiun, dit qu'au jour Y-tcheou *de la doutièine lune *, Tay-kia fit une grande cérémonie, et ee fut comme une Installation sur le trône. Celte douzième lune étoit la douzième lune de Fianée qui avoit commencé dans l'année 174l.Le 20 janvier 1740 fut le jour de la conjonction, et le premier jour de Fan chinois, le solstice d'hiver étoit arrivé le soir du quatrième janvier 1 740, et selon le calcul des jours chinois, le que* trième janiver eut les caractères Y-tcheou. Ceb étant, le quatrième janvier fut dans la douzième lune de Fannée marquée dans le texte première année de Tay-kia, et cette première année commença dans les commencemensde Fannée Julienne 1741 avant Jésus-Christ. Cette année peut donc être marquée Fan 1741. Le jour di solstice a toujours été en Chine un grand jour de cérémonie ^, voilà pourquoi le quatrième janvier de l'an 1740 me parott préférable aox
* Le père Couplet, d'tprès quelqae abrégé tfoob d'histoire, a omis ces deux règnes.
Le père Duhalde, dtns st Chronique, les a 9MA omis; c'est une faute é corriger.
* Second Jour du cycle de ao«
* De la première année.
^ J'en parlerai ensuite en parlant de Omlàels.
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aotret Jours y-tcheou, qo^on ne sauroit (rouyer, dans les années de ce (ernps-ià, è(re dans la douzième lune, el Jour de cërénionie; il n'y a que le 4 janvier 1717 qui puisse le dispeler au 4 Janvier 1740. Le 4 Janvier de r«n 1717 eul les caraclères y-tcheou, ce fui Jour de solstice *. Ce Jour fut dans la douzième lune de l'année qui commença dans Tannée 1718. La nouvelle lune se trouva quelques Jours après le solslica. Voilà pourquoi j'ai dit que selon un système assez bien Tonde on pourroil placer la dernière année de la dynastie Hia é Tan 1738avanlJé*sus-Chri8t. Je préTércTan 1761, à cause 1* que l'ancienne chronique du livre «TcAou-cAou marque 431 ou 432 ans pour la durée de la dynastie Hia, et 2'' parce que Je suppose la première année de Tcheng-kang bien ùxéeèi Tan 2155 avant Jésus-Christ.
WOTES.
i« Dans la Chronologie chinoise j*ai fait voir les erreurs de calcul dans les astronomes rbinois postérieurs , qtii ont eiaminé les caractères du jour ytcbeou de la douziètiie lune.
r* M. Frëret a lait bien des calculs , pour tâcher de 6xer l'époque de Tay-kia par les caractères ytcheou dans un jour de la douzième lune. Il dit très-bien que, quelque système qu*on suive , le jour y-tcbeou doit être dans une douzième lune du caîendrier de l'empereur Tching-tang.
m On peut faire une objection contre le jour du solstice d'hiver. Le calcul des jours est fait dans la supposition du commencement du Jour à minuit, ainsi tout notre 4 janvier julii'n fut y-tcheou. Dans le calendrier de Tching-lang, le Jour y-lcheou commença k midi de notre 3 janvier julien, et le moment de midi du 4 Janvier fut le commencement du Jour ping-yn, troisième du cycle. Le solstice fut donc dans le Jour ping-yn, el non dans le Jour y- tcheou.
Je ne crois pas qu'il faille chercher dans les anciennes observations du solstice, ou plutôt dans les déterminations, la même exactitude que dans les tables d'aujourd'hui, pour le calcul des lieux du soleil , et on ne sauroit trouver, dans ces temps-là , d'autres solstices au Jour y-tcheou qui soit en même temps dans la douzième lune.
* Le foUtIce fut à Parii le soir do 4 Janvier ; mais à la Càifle, ce fut le 6 Janvier av maUn.
L'astronome Ou-hien vivoit vers Pan 1620 avant Jésus-Christ, sous le règne de l'empereur Tay-ou. Cet astronome fit un grand catalogue d'étoiles. Les Chinois qui, depuis l'an 206 avant Jésus-Christ , ont fait des catalogues d'étoiles et des recueils sur cette matière, disent tous que les étoiles de Ou-hien sont dans leurs catalogues; il seroit très-bon d'avoir Toriginal de ce que fit Ou-hien *, les catalogues postérieurs ont marqué bien des étoiles qui n'étoient pas sans doute dans le catalogue de Ou-hien ; des noms ont été changés, et on ne sauroit reconnoUre au juste les^toiles de Ou-hien sous le nom et caraclère de ce temps-là. L'antiquité de Ou-hien fait regretter la perte de son catalogue d'étoiler.
Par le livre classique Chou-king, il compte qu'il y a eu un catalogue des années des règnes des empereurs de la dynastie Chang. Le nombre des années de quelques règnes s'est conservé, le reste s'est perdu. La dynastiej^de Chang eut des astronomes et des observateurs: leurs méthodes se sont perdues.
Le dernier empereur de la dynastie Chang éloil Cheou ou Tcheou , prince vicieux , qui fut détrôné par le prince Ou-ouang. La dernière année de la dynastie Chang fut l'an 11 12 avant Jésus-Christ.
Ou-ouang, fils du prince Ouen-ouang, fut le premier empereur de la dynastie Tcheou ; la première année de son empire fut l'an 1111 avant Jésus-Christ*.
Tcheou est le nom de la principauté de Ou-enouang et de sa fiimille, dans le pays do Sigaofou, capitale du Chensi. Ou-ouang, étant empereur, donna ce nom à sa dynastie.
Un fragment» d un livre fait au temps de la dynastie Tcheou dit qu'à la trente-cinquième année du règne de Ouen-ouang, prince de Tcheou, au jour pingtse» ^e la nouvelle lune, à la conjonction , il y eut éclipse de lune. Le fragment ajoute qu'à la vue de l'éclipsé, le prince fit la cérémonie % et ne dit rien ni du temps ni des phases de Téclipse. Ouen-ouang étoit tributaire de lemplre de Chang , il suivoit le calendrier de Chang. Selon ce calendrier, le jour commençoit au moment de midi, et la première lune étoit celle dans le cours de
* L*eianien de la Chronologie five cette époque.
* Je parlerai de ce frAgnieol.
* Treizième du cycle de 60.
* U rracmenl suppose la céréoionie connut.
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laqucllole soleil enlroildanslesigDcduYerseau.
Le 29 janvier • de I*an n37 avant Jésus- Christ, au soir, fut la conjonction; il y eut éclipse de lune totale cum mord. La table des jours du cycle suppose Je commencement du jour à minuit, et, selon cette supposition, le 30 janvier commença à minuit ; ce 30 janvier s'appeloit pinglu. La dynastie Cbang régnoit alors; le jour pingtse commença à midi du 29 janvier. Au temps de la conjonction, le soleil étoit dans les derniers degrés du signe du Taureau. Dans cette lune, le soleil entra. donc dans le Verseau : c'éloit donc la première lune de ce temps-là. Dans les années avant et après Tan 1 137, on ne trouvera pas, au moins dans Tespacc de bien, des années , une éclipse de lune au jour pingtse d'une première lune dans le calendrier de la dynastie. Le livre classique Chou-king* donne à Ouenouang cinquante ans de règne. L'an 1 124 fut donc la cinquantième année du règne de Ououaag qui lui succéda dans la principauté.
Le livre Chaurking dit que Ou-ouang *, à la première année de son empire , oomptoiC la treizième année delà principauté : dès Tannée 1123, il commença donc à compter les années de la principauté , et Tannée 1123 fut comptée la première.
NOTE
Dans la chronique Tchou-chou, les caractères Ida-Ue sonlà In l rente-septième année du règne de Ouen-onang. Ainsi, par là on corrige les nonibrcs du frngA^enl ponr Tannée ; au lieu de 35 il a dû dire 3*7 1 ce D'est qu*à Tannée kia-tse que Tëclipse de lune fut 811 jour ptng-lse de la première lune. L'an avant Jésus-Christ 1 f 24 fut donc la cinquantième et dernière année du règne de Onen-ouang.
liC livre classique Chou^king dit qu'enlre la première et la quatrième lune de la première année de Tcmpire de Ou-ouafig , il y eut une lune intercalaire ; c'ent au moins la cof>cltt«ion qu'on lire en comptant Tespnce entre les jours marqués daiw la première <?t quatrième ïunc dans le livre. Ces jours marqués dans le Chou-king ne souniiont se vérifier* qu'à Tan 1111 avant Jésus-Christ , dans la forme du calen-
• Dans le cycle de 00, tes caractère» de celte année sont kia-tse. ceux de la première année du cycle.
• Chapitre Ou-y.
> 1111 ans avant Jé^us-Christ.
• On le voit dans l'examen de la Chronologie.
drier de Ou-ouang. Les liistorieas , après Te&pédition de ce prince, marquèrent les lunai dans la Torme du calendrier de Tcbeou»«i partant de Texpédition de Ou-ouang.
Par le calcul des jours marqués dans le Chmking , on voit que le 29 novembre ' fut le premier jour de la lune et le premier de Tannée-, dans la forme du calendrier de Ou-ouang, que le 28 décembre de Tan 1112avantJésus-Chnit fut le dernier jour de )a première lune , et le jour du solstice d'hiver. Les astronomes de U dynastie Chang négligèrent, sans doute, kl calcuis^t observations du solstice. Cette erreur du solstice, qui fut le premier jour de Tan 1111, ne doit pas être attribuée aux astronoffies de Tcheou. Selon la régie de Tintercalaiioa» on ne dut point dire première lune * intercalaire, à moins qu'on n'attendit la seconde lune \ car les astronomes postérieurs ont dit qu'anciennement on n'intercaloii pas la première lone.
NOTES
i» L'examen et le calcul des jours marqués dus le livre Chou-king font voir que le 30 novembre de Tan 1112, Ou-ouang partit de sa cour du Cbeosi pour sa grande expédition ; que le 2G dérenibre 1 1 1 J, il passa le fleuve Hoang-ho h Mcng-lsin •; que le 31 décembre, l'armée fut rangée en bataille dans ta campagne de Mou-ye*; que le i*' janvier de l'an nii, il y eut bataille; Ou-ouang fut vainqueur; Cheou ou Tcbeou, dernier empereur de la dynastie Cb(if%, perdit l'empire; il se brûla. On voil aussi qu'après le troisième jour de la quatrième tune dans Tannée il M , Ou-ouang repartit pour sa cour, eiqw le 14 avril lin, il fut salué et reconnu emperetr, avec grande pompe.
Le Cfiou-king marque que, lorsque Ou-ouai^ arriva k Meng-tsiu , c'étoit Ichuti ; à b lettre , c'est printemps ; mais ici , cela veut dire première saison de Tannée. On verra des expressions pareilles p<mr le temps du solstice d'hiver; cela ne veut dire daot le livre, pour ce temps-là, que k conimenoemcm de Tannée, ou première saison de Tannée.
Le solstice d hiver devoit être dans la première lune du calendrier de Tompereur (Mi-
* An IliSrvant Jé8u»-Chrtst.
* €ctte première lune inlerealaipe «vroH 4ù mmniencer le 29 octobre de Tan 1112.
> Ville de Honan; laUtude boréale, près de as*U'; longitude, â» 50* ouest de Pékin.
* Campagne dans le district de Ouej-hoey-rou, rfllc du llonan; laUtude boréale» Zb° 27* 40**; lungiiudCt 2o 12' 0'* ouest de FéWn.
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I WMB-hiao, Xt TifOiHlIc. aqp.
) tiaog-leoa. X> 4 Ta-le«ng. 9.
SCbe-chiD, \j, ffjChoD*cfaeoo, 5}
omng. Ce prince ordonna que le commencement du jour seroU à minuit '.
L'empereur Ou-ouang détermina la mesure* du pied. Selon la Ogure qu'on voit de ce pied, H contient 7 pouces et un peu plus de 5 lignes do pied de roi. C'est le plus petit pied qu'on ait employé en Chine.
On attribue à Tcheou-kong, frère cadet de Ou-ouang, de belles connoissances d'astro*; Domie.
Tchoou-kong Oxtt le solstice d'hiver à la conitellation Nu 2»* i il trouva que le signe céleste niuen*bîao commençoit par Nu 2^ Ainsi le signe Hiuen-hiao commençoit par le Capricorne ()• 0' 0". Voici les douze signes célestes au temps de Tcheou-kong» On peut supposer au commencement de l'an lUl avant Jésas- Gbrist.
7 Chun-ko. S.
S Chon^ouy» €• 9 Gheou-sing, Vf, 10 Ta-ho, tùc, li Simou, n^.
lî Sing-kl, m*.
Yoilà une des expressions des douze signes chinois y celle expression est encore en usage pour les douze signes, mais d'une manière diiïérente.
Ayant le commencement du signe Hiuenbiao , on a le commencement des autres signes dans les constellations, par laddilion de la douzième partie du cercle chinois de 36ô<> 1/4. On voit dans un catalogueTétendue équalorienne de chaque constellation ; on la peut supposée telle pour le temps de Tcheou-kong.
Les douze signes du temps de Tcheou-kong sont en ascension droite , ou selon Téquatour, suivent le mouvement propre des fixes, et supposent le cercle divisé en 365° 1/4. Le signe Hiuen-hiao, par exemple, doit toujours être, selon les idées de ce temps-lù , à Nu 2" en ascension droite, comptant Nu 2^" à la chinoise ^ Il en est de môme des aulros signes.
A la fin de l'année de Jésus-Christ 1689, Nu !• 58' 16" 30'", etc. , en ascension droite répoodoit, selon l'écliptique, h Verseau O'' 15 ou 20' & peu près : ainsi, depuis la détermination
* Cet usage a duré jQsqa'aaJoard'baf.
* CeUe constellation commence par rétoite E eus:.
» If a J* à reuropéenne est !• 53* 16" 30*", elc. On pent véf Uger le reste.
deTcbeou-kong, le mouvement eii de S9* 15 ou20\ Ce mouvement répond à 2836 ou 3839 ans. Entre lit fin de l'an 1689 de Jésus-Christ et Tan 1111 avant Jésus-Christ, il y a 3800 ans. On voit donc que Tcheou-kong rapporta assez bien le solstice d'hiver à Nu S*" à la chinoise, L'exdmen de la chronique chinoise fixe bien mieux l'époque de Tan 1111 avant Jésus-Christ que la détermination de Tcheou-kong : outre • qu'elle ne put pas 'se Haire d'une manière bien exacte, je vois que dans les tables de MM. Halley, Cassini, Zanotti, etc., le mouvement des fixes pour un degré n'est pas le même; d'o^ il faut conclure que le mouvement propre des fixes pour un degré par exemple, n'est pat encore bien constaté. Le calcul que j'ai rap*porté est dans l'hypothèse de soixante-douze ans pour un degré; il est sur une carte céleste, et non en vertu de la trigonométrie.
Le fragment qui rapporte Téclipse de lune de l'an 1137 avant Jésus-Christ rapporte la monfère d'intercaler la lune. Cette doctrine étoit du temps do Tcheou-kong, et apparem^ ment du temps de Tempereur Yao. Le fragment est d'un livre tait sur les mémoires de la dynastie Tcheou, et au temps de cette dynastie avant l'incendie des livres. Le nom du livre est Tcheouchoi^y livre deTcheou. Voici ce que dit le fragment sur l'intercalation.
Il y a quatre saisons dans l'année ; chaque saison a trois tchong-ki.
La saison tchun (printemps) a trois tcbongki : yu-chou-y, tchun-fen •, kou^y-u.
Il y a trois tchongkidansla saison hia (été): siao-man, hia-tchi*, lachou.
Il y a trois tchong-kl dans la saison tsiou (automne) : tchou-chou, Isicou-fen », choangkiang.
La saison long (hiver) a trois tchong-ki : sioo-sue, tong-tchi ^, (ahan.
Les douze tchong-ki des saisons ont encore le même nom et le mémo arrangement.
NOTE
Oo voit donc que Tan lin srsit Jéaus-Cbrist Tcheou-kong sup|>osoit qu« les douze signas eél^slis rapportés nux astres répoodoieot aux douze signes inimobiles dont le commencement est un tchopg-ki.
* Équinoif du printemps, s SolsUee d'éié.
' Équinoie d'automne.
« Solstice d'Iiiver.
Outre les douze tchong-ki, le fragment rapporte les noms de douze tsie-ki ; les voici :
1 Li-tchÛD.
2 King-lcbe.
3 Tsing-ming.
4 Li-bia.
5 Mtnl-tchODg.
6 Siao-cbou.
7 Li-lsieou.
S Pelou.
9 Hanlou.
fO Li-tODg.
fl Ta-sue.
12 8iao-ban.
NOTES
p Le milieu de l'espace entre deux tchong-ki est appelé tsie-ki. Par exemple enire les Ichong-ki , lahan ei yu-chou-y, le milieu de Tespacoest un isieki appelé U^tckun, Ta-ban est le coinmencemenl du signe ^ ; yu-ctbou-y est le coromencemenl du signe X ; le tsie-ki li-lcbun commence le 1 6<^ de ^ ; le tsie-ki king-tche commence le le» des X; ^io^i des autres.
• 2'» LVspace- entre deux tcbong-ki est la douzième partie du cercle et en même temps la douzième paitie de raiinée solaire. L'espace entre le tsie-ki et le Icbougki est la vingt-quatrième partie du cercle cl en mèuie temps la vingt-quatrième partie de l'année solaire. Tous ces espaces sont égaux entre eux. Si on léduit les lieux moyens du soleil au vrai lieu, les tchong-ki et tsie-kl moyens deviennent yrais icbong-ki et vrais tsie-ki. On ne voit dans l'astronomie, avant l'incendie des livres, aucun livre ni fragment qui parle de la méthode pour réduire les lieux moyens aux vrais lieux.
30 Les espaces entre les douze tsie-ki et douze tchong-ki sont les douze signes célestes fixes et immobiles, comme no:) douze signes, et font l'année julienne et solaire. Dans l'ancienne astronomie , on ne voit pas marquée une année solaire différente de la julienne de 305 jours 1/4; mais je crois qu*on con- Doissoit, par la comparaison de plusieurs solstices d'hiver éloignés les uns des autres, une année solaire moindre que la julienne.
Dans le calendrier de la cour de Tempereur Ou-ouang, la première lune étoil celle dans les jours de laquelle le tchong-ki dit tong-tchi ( solstice d'hiver) entroit à la seconde lune , le tchong-ki-ta-han, où le Lion, commencement du Ycrscau,dcvoil se Irouver, ainsi des autres lunes ; c'est-à-dire à la première lune du calendrier de Ou-ouang, le soleil devoit entrer dans le signe Caper ; à la seconde lune, le soleil devoit entrer dans le signe Verseau; ainsi de suite.
Le fragment du livre cité dit que la lune Jun * n'a point un lcbong*ki, c'est-à-dire le soleil
* Interfalalr*.
n'entre dans aucun signe dans le cours de la lune intercalaire. La lune intercalaire ajoulée aux autres douze lunes Tait treize lunet; l'année qui a une lune intercalaire a treize lunes, et en tout 384 jours; Tannée ordioairea douze lunes , qui font 354 jours.
Par exemple , dans le calendrier de l'année chinoise 1754 de Jésus-Christ , le jour sin-baj ( 23 janvier) est le premier jour de Tannée 00 de la première lune , le 10 révrierdeTan 17^5 (jour kiasu) est le dernier jour de l'ao; Tannée a donc 384 jours et treize lunet; il y en a donc tine intercalaire , ou une lune qui n'a pas un tchong-ki , selon la règle eipliquée par Tcheou-kong. Dane le caleo^ drier de Tan chinois 1754 , la quatrième lune est marquée intercalaire ; c'est-à-dire après la quatrième lune, qui a son tchong-ki propre, vient une lune qui n'a point de tcboogki , et elle a le nom de quatrième lune intercalaire.
Le trentième et dernier jour ■ de la quatrième lune, h une heure cinquante-buit minutes après midi, on marque l'entrée du soleil dans le ligne Gémeaux, c'est le tchong-ki-siao-man. Le moment de minuit du 22 mai commence une lune , et le 22 mai est le premier jour de celte lune. Le 29 juin est marqué le dernier jour de cette lune. A minuit du 20 juin, on commence à compter le premier jour de la cinquic^me lune ; depuis minuit du 22 mai jusqu'à la Qo du 19 juin , le^ soleil est toujours dans le signe Gémeaux. Dans cet espace de temps, cette luoe n'a point un tchong-ki ; elle est donc intercalaire, et comme elle suit la quatrième lune, 00 Tappelle quatrième lune inti rcalaire, ou quatrième lune postérieure, ou seconde quatnéme lune. Aujouid'hui on se sert des vrais tchoo^ki; anciennement c'étaient les moyens, mais U méthode est la même. Ceux qui ont loin du calendrier doivent savoir le lieu du soleil dans les conjonctions de Tannée, afin d'être allcotift à la lunaison dans le cours de laquelle le soleil n'a pas un tchong-ki j il falloildonc qu'au temps de Tcheou-kong on sût la quantité des mois solaires et lunaires, et leurs différences de mois et d'années, afin de savoir à laquelle des douzelunescesdifférencesaccumuléesfaisoieol
l'espace d'une conjonction et dévoient faii« une lune intercalaire.
> Jour kl-y-eoa, Sf mal.
MISSIONS HE LA GMUU
Tch€oa-kong dit distinctement , comme on foi(, eo quoi consiste la méthode de placer la luoe intercalaire : il parott certain que dès le temps de Tao, cette méthode étoit connue dans kChoukingy chapitre Yao-tien ^ Yao a voulu sans doute désigner cette méthode.
La méthode chinoise pour rinlercalation est certainement ingénieuse. Jusqu'à l'entrée des Jésuites au tribunal d'astronomie , les Chinois, à l'exemple des anciens, ont constammeot divisé les parties de l'année de même que le cercle, dans la supposition d'égalité entre les parties dites tchong-ki et tsie-ki. Le soleil étoit supposé Taire par jour un degré chinois : c'est ainsi qu'ayant déterminé le solstice d'hi- Ter, par exemple , et ayant divisé Tannée en quatre parties égales , et ces quatre parties eo d'autres égales , ils comptoient par l'addilioD des degrés diurnes du soleil relatifs lax jours l'entrée du soleil dans les signes , dans les tchong-ki et tsie-ki. C'est selon cette égalité des saisons et des parties des saisons que, Jusqu'à la' venue des jt*suites, ou leur entrée au tribunal, les Chinois ont réglé leur année et leurs lunes pour trouver la lune in-' lercalaire. Quand même ils ont su, bien des siècles avant la venue des Jésuites, l'inégalité des saisons et des parties des saisons, et quand ils ont su en même temps la méthode, du inoinsè peu prés, pour réduire au vrai le moyen mouvement, et les tchong-ki et tsie-ki moyens Mit vrais tcliong-ki et tsie-ki, ils se sont contentés d'être instruits sur ce point*, mais il coQtte que dans leurs calendriers et éphémérides ils ont constamment rangé les saisons et parties de saisons comme si elles étoient égales entre elles; et cet usage constant, depuis Tan 206 avant Jesus-Christ Jusqu'à l'entrée des jésuites au tribunal , parott démontrer que c'étoil l'ancien usage , soit du temps de Trbeou-kung, soit du temps de Yu et Yao.
La méthode pour la lune intercalaire parott bien supposer la connoissance du cycle de 19 ans, où il y a 235 conjonctions , dont 7 sont intercalaires. Cette connoissance du cycle de 19 ans, qui est clairement expliquée par les astronomes chinois, plus de 105 ans avant Jésus- Cbrist, venoit sans doute des anciens et des premiers astronomes chinois. Les Chinois attribuent celle connoissance à Yao; d'autres la font remonter jusqu'au temps de Ho ang-ti : elle est uns doute trét-ancienne en Chine.
Chaque lune avoil son tchong-ki propre, et chaque tchong-ki étoit le commencement des signes célestes fixes. Au temps de Tcheoukoog, les douze caractères ichi*^ ou les caractères du cycle de douze, désignoient les douze signes en cet ordre : Tse étoit le Capricorne, Tcheou le Verseau, Vn les Poissons, Mao le Bélier, 7VAtn le Taureau , Sse les Gémeaux, Ou rÉcrevisse, Ou-eyleLion, CAm la Vierge, Veau la Balance, Su le Scorpion, Hay le Sagittaire. Dans le cours de chaque lune, le soleil entroit dans le signe qui répondoil à la lune. Par exemple, dans le cours de la lune Tse, le soleil entroit dans le sigifè Caper ou Tse, nom de la lune où étoit le solstice d'hiver. Dans le cours de la lune JKh, le soleil entroit dans le signe des Poissons, où Hay, nom de la lune Vn. Durant le cours de la lune Mao y le soleil entroit dans le signe du Bélier , nom de la lune Mao : réquinoxe du printemps devoit ètredans cette lune. Le solstice d'été devoit être dans la lune Ou, nom du signe Écrevisse et de la lune Ou. Dans la lune ou le cours de la lune Veou , le soleil devoit entrer dans le signe Veou, nom du signe de la Balance ; ainsi des autres. L'usage qui étoit au temps de Tcheou-kong étoit sans doute plus ancien. Lé solstice d'hiver dénote le nord ; le solstice d'été dénote le sud ; les deux caractères Tse, Ou, joints ensemble, signifient nord et sud ; l'équinoxe du printemps dénote Torient; Téquinoxe d'automne dénote l'occident ; les deux caractères Mao, Yeou, désignent l'orient et Toccident. Jusqu'aujourd'hui, les lunes de Tannée ont les caractères Tse, Tcheou, Yn, Mao, etc., et les signes célestes qui leur répondent sont ceux que j'ai marqués. Mais depuis la réforme ou renouvellement d'astronomie , Tan 105 avant Jésus-Christ, les signes célestes, quoique marqués par les douze caractères du cycle, n'ont pas les caractères dans l'ordre que j'ai marqué au temps de Tcheou-kong. Les douze signes marqués par les caractères du cycle de douze étoient des signes fixes. Aujourd'hui les douze caractères du cycle de douze désignent les douze signes fixes en cet ordre : Tse le Verseau, Hay les Poissons, Su le Bélier , J^eou le Taureau, Chin les Gémeaux, Ouey l'Écrevisse, Ou le Lion, Sse la Vierge, Tchin la Balance, Mao le Scorpion, Yn le Sagittaire, Tcheou le Capri-
* Voyei la* UMe des douie Ichi.
oôrne« Il est oeMâin qu*aU letnps de Tcheoukong, T^e, Om, éloietit lesnotn8de« feignes du Oapricorne et de rÉcrevisse.Cela, join l à la règle de fftlre répondre les signes ft chaque lune^ eomme f ai dit , me fait croire que les autres signes atoient les noms que J'ai rapportés. Je pourrois me tromper, il n'y a pas des textes, avant Tincendîe des livres , sur tous les signes désignés chacun par les douze tchi.
Les deut mots chinois Pe*teou * désignent les étoiles de la grande Ourse. Au sud de Téquateur, il y a un astérisme nommé Nan-teou*, parce que cet astérisrye approche beaucoup de la figure de Pe-teou. Les caractères Pe-teou et Nail-leou sont fort anciens, de même que les Caractères Teou-ping, qui désignent les étoiles de la queue de la grande Ourse.
Le nom de boisseau vient de ce que les anciens astronome^ chinois se servoient des observations des étoiles de la grande Ourse pour examiner et régler le mouvement des astres' : on ne sait pas les méthodes des anciens en détait, mais on peut juger que, par les hauteurs méridiennes des éloiles de P^urse et par le temps de leur passage par le méridien, soit dans la partie supérieure, soit dans Tinférieure, et par leur comparaison avec le temps du passage par le méridien dans les autres étoiles et astres, les anciens régloient le mouvement des astres. Par les gnomons et autres méthodes, on cherchoit le temps du solstice^ par là on avoit le lieu du soleil dans le Capricorne et ITcrevisse, et de là dans les antres signes; on rapportoit aux éloiles les lieux du soleil, mais on examinoit toujours les étoiles de la grande Ourse, surtout celles de la queue appelée Teou-ping, ou mancheduTeou. Dans le fragment de Hîa-siao-tching, on a vu qu'on parle du Teou-ping.
Leé anciens ont ditque les étoiles de ta grande Ourse, surtout celles de Teou-ping, servoient à régler les temps et les saisons ; ils vouloient dire que par Tobservation de ces étoiles on pouvoit régler le lieu des astres, et surtout celui du soleil dans toutes les saisons. Le passage de la constellation Kio * par Je méridien n'est
* Boisseau du nord.
* Boisseau du sud : c*est le nom d'une conslellalion. Voyez la table des constellations.
* C^esl comme si on disoil qu*avec le boisseau du nord on mesuroit les astres.
* GonslellaUon ; Tépi de ia Vierge eu est le commencement.
pas bien éloigné du temps du passage de Teouping par le méridien \ par cette raison, les anciens astronomes firent grande attention à la constellation Kio, et la mirent à la tète des consteilnlions, et dirent aussi qu'elle régloitles temps et les saisons; ils ont dit à peu près les mômes choses d'Arcturus, qu'ils nommèreot le grand Kio à cause du rapport qu'on trouvoit entre Kio constellation et Arcturus.
Le fragment du livre TcheoUy déjà cité, dit que le solstice d'hiver est dans la première lune '; que Teou-ping * érige ou établit Tse, c'est le nom de la lune où est le solstice d'hiver, c'est aussi le nom du signe du Capricorne' fixe et immobile. Le fragment ajoute qu'à la lune intercalaire, Teoii-ping désigne et indique l'espace entre deux lignes célestes.
Le fragment veut dire que par les observations de Teou-ping on peut conclure l'entrée du soleil dans les signes célestes; que par le calcul fait sur ces observations on sait le tempi de la première lune, c'est-à-dire celui où le soleil entre dans le signe du Capricorne Tsej que par le même calcul on sait le temps où dans le cours d'une lune le soleil n'entre dans aucun signe et parcourt un espace qui esltoQt dans le même signe, et que la lin de la lune précédente et le commencement de la suivante sont deux tchong-ki, et qu'ainsi cet espace, étant sans Ichong-ki, est la lune intercalaire, selon la règle de Tcheou-kong rapportée eo termes exprès par le fragment.
Les astronomes chinois postérieurs et surtout les astrologues ont débité bien des fables sur cette propriété attribuée à Teou-ping pour régler les temps et les saisons, et surtout pour faire déterminer la lune intercalaire.
Tcheou-kong observa l'étoile polaire-, on n'a pas les observations qu'il fil, mais il parott certain que les Chinois, vers l'an 11 11 avant Jésus- Christ, regardoient la Lucida-humeri delà petite Ourse comme la polaire. Cette étoile a le nom de 7Ï^^ on dit que c'est le siège de la grande unité, expressions qui désignent en Chine le pôle, ou l'étoile polaire, quand il s'agit des étoiles qui sont ou ont été près du pôle. L'an 1113 avant Jésus-Christ , cette étoUe fut dam
■ C'est la forme d'année dans te calendrier de l*eapereur Ou-ouang.
* Etoiles de la queue de la grande Oorsa.
* C'étoii le nom au lemps de TcbeoiHu>Dg.
* Ti, souverain empereur.
MISSIONS DE LA CHINfi.
l*ÊcreTisêe 0* 0' 0"; en supposant un degré de moutenienl pour 72 ans, elle fui donc dans sa plus grande proximité du pdle. L'étoile X de la queue du Dragon pourroit être regardée oomme la polaire chinoise vers ce temps-là^ mais le nom chinois de Téloile X ne désigne Millenient une étoile polaire, ce qu'on dit de cette étoile ne dénote en nulle Taçon le pôle, ou rèloile du pôle :. c'eA ce qui fne Tait Juger que la Lucida-humcii de la petite Ourse étoit
rétoiie polaire que Tcheou-kong obserta.
REMAKQUE.
1. Entre le temps de Tcheou-kong et celui où on a vu que Tétoile Tay-y étoit la polaire chinoise, il n'y a aucune autre étoile qui ait UD nom chinois qui convienne à une étoile polaire; on ne dit rien aussi d'aucune autre étoile qui dénote le pôle, ou. Tétoile polaire. Il paroft donc que Tétoile Tay-y Tut longtemps la polaire chinoise, et qu'après que Tay-y cessa d'être polaire, la Lucida-humeri de la petite Ourse fut la polaire chinoise.
î. Dans les fragmens ou livres anciens, ni dans les catalogues chinois qui subsistent, on ne voit aucun fondement de croire que l'étoile Xde la queue du Dragon ait eu le nom d'étoile polaire, ou que les Chinois ont changé le nom de polaire qu'a pu avoir l'étoile X. Peut-être dans ces temps anciens l'étoile X ne se voyoit pas bien, ou étant vue étoit regardée moins coDsidérable que les étoiles Tay-y et la Luekta-humeri.
Tcbeou-kong, de même que son père le prince Ouen-ouang et un de ses ancêtres le prince Koag-lieou, dont on a parlé, aimoit à oliaerver les ombres des gnomons. A la ville de Tching-tcheou% il traça une méridienne avec soin, il nivela le lieu de l'observation, il mesura l'ombre avant midi , après midi ; la Duii, il observa Tétoile polaire. Ce prince ût foire aussi des observations ù des lieux à l'ouest, à l'est, au nord, au sud de Tchin-tcheou.
A la ville Tching-tcheou, un gnomon de 8 pieds donnoit au midi du Jour du solstice d'été une ombre d'un pied ô pouces*. La déclinaison
* Honan-fou. du Honan, ou bien prfft de cette ville; Utiluile tMirt^alc, S4« 43* I6"; longUudc ouest de Pékin. *• ©• 50-.
* Le pied étoit divisé eo 10 pouces, le pouce en 10 llfoei, ete.
du soferi étant supposée de 23* 39', l\>bservation de Tcheou-kong donne une latitude bor«* née de 34^ 2i 3". Le centre de la ville de Honan-fou a été observé' à la hauteur de 34* 43' 15" avec un instrument de Cbapoulot, par plusieurs hauteurs du soleil. Différence de l'observation des missionnaires avec celle de Tcheou-kong, 21 ' 10" dont Honan-fou seroit plus Boréal que selon l'observation de Tcheoukong. Quoiqu'on ne puisse pas savoir au Juste remplacement de la ville Tchong-tcheou, il paroft certain que la différence avec Honaofou ne sauroit donner une différence de 21' 10". Le défaut d'exactitude dans les observations, surtout du gnomon, pourroit produire une bonne partie de la différence. Les missionnaires supposoient une déclinaison de l'écliplique de 23^ 29'; ils se servoientdes réfractions, pacallaxes, diamètre du soleil, selon les nouvelles tables de M. de La Hire, et ils se croyoient assurés de la vérification de l'instrument. La différence peut venir aussi de quelque changement dans robliquilé de l'écliptique.
NOTES
Le texte ancien chloois exprime la méridieDoe par ti'tchongj h la letlre, c'est milieu de la lerre^i mais c'est sûrement dans le texte, méridienne. Sur cette idée de ti-lchong pour bonan-feu, ils ont dit que ce lieu est le milieu du monde.
2^ Tcbeou-kong 6t bâiir la ville Tching-lcbeou ; il y fit béiir un beau palais impérial et de grands fauboui gs. Selon l'ancien fragment cité du livre Teheom^ une des faces des murailles de la ville a voit 17,300 pieds ; la ville étoit carrée dans la direction du nord au sud ; elle avoit de circuit 60,200 pieds.
3° A Tcng-fong *, ville du Honan , on fait voir des vestiges anciens qu'on dit èlre des restes de Tobservaloire de Tcbeou-kong. Près de la ville de Jou-ning-fou ^ du Honan est la petite montagne Tien-tchoDg-cban ; on dit que c'est un des lieux où Tcbeou-kong avoit un observatoire.
Selon la tradition chinoise, Tcheou-kong connoissoit la propriété de l'aimant pour foire
■ DtDS le mois de Juin 1713, leloa uae okwrvaUon, 340 b2* 8"; selon une autre, 34« 43* 1&". Celle de 34* 43' IS** est préférable.
* On peut aussi dire milieu du terrain^ Heu, emplacernent, etc.
^ ijlUude» 34* 30* 10"; longitude, SOo H* 10" ouest de Pékin.
* UUtude, 33* 1* 0"; longitude, 2*7* 30" ouest de 1 Pékin.
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connottre le nord, et on ajoute en particulier qu'il avoit Tusage de la boussole. On dit qu'il apprit ce secret à des envoyés d'un pays au sud de la province, du Yun-nan. Ce pays devoit être entre Siam, Camboge et la province de Yun-nan. Par le moyen de la boussole, les envoyés retournèrent Tacilement dans leur pays, et dans bien moins de temps qu'ils n'avoient, employé pour aller de leur pa/s à* la cour de l'empereur de Chine*.
Selon une autre tradition, l'empereur Ho-angti a voit l'usage de la boussole , et il s'en servit utilement à la poursuite du mauvais prince Tchi-y-eou. La guerre de l'empereur Ho-ang-ti contre Tchi-y-eou et la défaite de celui-ci est un fait al (esté par l'ancien livre Tso-tchouen et le livre Chou-king*, Ce qu'on dit des envoyés d'un pays au sud du Yun-nan est un trait d'histoire qui n'a rien qui ne puisse ôlre vrai ; mais pour l'usage de la boussole aq temps de Ho-ang-ti et de Tcheou-kong, je n'oserois pas assurer le fait^ je le voudrois voir clairement marqué, ou au moins indiqué dans ce qui reste de livres faits avant l'incendie des livres. Tout se réduit peut-être à la connoissance des étoiles du nord, que Tcheou-kong aiLprit aux étrangers, ou à la méthode de connaître le nord et le sud par une ligne méridienne, ou par les étoiles , surtout les polaires de ce temps-là , el celles de la grande Ourse.
Une autre connoissance attribuée à Tcheoukong est mieux prouvée , c'est celle de la propriété du triangle rectangle. On la voit dans c fragment d'un ancien livre fait avant l'incendie des livres, el ce beau monument n'est pas révoqué en doute. Je donne ici la notice do ce fragment.
telles du livre ou fragroenl du tifre Tcliton-pey.
Premier texte. Anciennement Tcheou-kong interrogea Chang-kao ' et dit : « J'ai ouï dire que le grand (Vous) est habile dans les nombres (dans le calcul); onditquePao-biMonna des régies pour mesurer le ciel.
Second texte. « On ne |)eut pas monter au
* Voyez la Chronologie au temps de Hoang-ti et Tcheou-kong.
^ Chapitre Lu-htng. Il faut dire que ce chapitre indique le fait rappurté par Iso-Uhouen.
* Nom d'un grand de la dynastie Chang,
* C'est Temperrur Fou-hl.
ciel , on ne peut pas avec le pied et le pooce mesurer la terre ; je vous prie de me dire les fondemcns de ces nombres (de ce calcul}.»
Troisième texte, Chang-kao répondit : «Les fondemens des nombres (du calcul) ont leur source dans le yu-en ■ et le fang '.
Quatrième texte. « Le yu-en (rond) vient du fang.
Cinquième texte, a Le fang vient du ku.
Sixième texte, u Le ku vient de la multiplication de 9 par 9; cela fait 81.
Septième texte, a Si on sépare > l»ku en deux, on fait le keou large de trois , et un kou long de quatre. Une ligne king joint les deux côté» keou, kou fait des angles, lekingestdecinq.»
NOTES
1° Chang-kao fait clairement allusion dans le septième texte à t*aneienne figure d'un triangle rectangle dont un côté est t; un aulre 3, et la base S. Cette figure s'appelle keeu-kou. En Chine, ces deux noms sont fameux , à cause que par ces deux mots on désigne le triangle rectangle, et parce que ceux qui passent pour bien savoir le keou-kou unt la réputation de posséder une science suldimeet profonde.
2® Ni dans ces sept textes, ni dans les suivans, on oe trouve pas la réponse de Chaog-kao sur les counoissances d'astronomie dont Tcbcou-lft^ng avoit eatendu parler, el qu'on atlrihuoit à l'empereur Fou-hi.
Z** La propriété essentielle du triangle rerlangle est dans le septième texie. Le nombres^ attribué à la base du triangle rectangle est une concliiston tirée de deux côtés qui font un angle droit ; 3, 4, 5, font trois nombres qu'on prend pour rendre sensible ta propriété. On veut donc dire que si un des celés est 4 el l'autre 3, la base doit nécessairement être 5, c'esl-à-dirc cjue si on carre chaque côté, les deux rarrés ensemble sont égaux au carré de It base 4 X 4 = 16 , 3 X 3= 9. Ces deux carrés = î5, dont la racine carrée est la base ou 6 ; or 5 X &= t^-
4** Le nombre 9 est le dernier et le plus grand dfs nombres célestes impairs d'un à dix. On prend soo carré 8 1 pour exemple du carré.
Suite dei iexlei du Tcheou^peif.
Huitième texte. «Voyez la moitié du fang. Neuvième texte. « Le fang ou le plat * fait les nombres 3, 4, 5.
" Rond.
* Carré, ou flgure donl les côtés soûl eo angle droit ; c'est aui»»i un polygone régulier.
^ On dil aussi : si ou di\i&e.
* Ce nombre & n'ebl pas un nombre rais arbitraire' nieul.
" r/esl la traduction do caraclére chlnoU.
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Dixième texte. « Les deux ka Tonl un long fangde25; c^est le Uin-ku, lolal des kii.
Onzième texte. uCesl parlesconnoissances des fondemens de ces calculs que Yu * mit FempirecDbonélal.»
NOTES
!• Le carnclère ftu* exprime utfeëquerre, ou deux ligoes ou côtés, qui font un angle droit. Ce caraiière veut auiisi dire un nombre ou une ligne multipliée par elle-même. 4 X 4 est un ku de 4 ; 3 X 3 est le ku de 3 ; & X 5 est le ku de s ; le ku de 4 et de 3* est 25 ; le ka de & est aussi 25. Tous ces ky font le nombre SO, nombre de lout lenips regardé en Chine comme uo uonibre qui indique de grandes connoiss«inres.
2"* 4 X 3 fait un parallélogramme qu*oo peut appeler fanç; ce fang est de 12, dont la moitié est 6.
3* 3 X 4= i2.Ceraitgde I2 = aux 3 nombres da triangle rectangle 3, 4 , 5 ; un côté multiplié (lar la moitié de l'autre égale^ = 6;un côié mubiplié par l'autre fait un paiallélograunne de 12 ; le triangle rectangle fait par la diagonale est la moitié du parallélogramme.
• Dans le onzième texte, on fait allusion aux grands travaux que Yu fit au temps du rOgne de Tempereur Yao pour réparer les dumroages causés par la grande inondation qu'on a nommée le déluge de Yao. Il faut joindre à ce texte les suivans, qui comprennent des connoissauces plus détaillées pour Tusage du triangle rectangle.
Suite des teites du Tcheott'pey,
Douzième texte. Tcheou-koog dit <t Voilà qui es»l grand ^ je souhaite savoir comment se servir du ku.»Chang-kao répondit : u Le ku aplani ou uni est pour niveler (on peut dire pour régler) le niveau.
Treizième texte. « Le yen-ku est pour voir le haut ou les hauteurs.
Quatorzième texte. « Le Tou-ku est pour mesurer le profond.
Quinzième texte, n Le go-ku est pour savoir réloigné.
Seizième texte. « I^ ou-an-ku * est pour le rond.
* C'est le prince Yo qnî fut le premier empereur de la dynastie Hia.
* Ku i'iprime aussi un compas.
* On veut parler de la mesure des angles par la mesure des arrs de la circonféreure du cercle, qu*oii peut mmurer en faisant courir le <^mpis, ou une branche
Dix-septième texte, u Le ho-ku • est pour le fang (figures de quatre côiés à angles droits).
Dix huitième texte. « Le fang est du ressort de la terre ; le ju-en est du ressort du ciel. Le ciel est*yu-en; la terre est fang.
Dix-neuvième texte, a Le calcul du fang est tien. Du fang vient le yu-en. »
NOTES
î^ Les Chinois ont anciennement divisé les nombres en ci'Iestes et terrestres. Comptez d'un à dix, 1 , 3, 5, 7, 9 sont les cinq nombies célestes: ils ne sauroient se diviser exacteinent en parties ou noudires égaux, non plus que leurs carrés; 2, 4, C, S, 10 sont les cinq nondires terrestres : on peut les divisor en parties égales, de même que leurs carrés. Le c^ra«'tère tien du dix- neuvième texte exprime une mesure divisible en deux pai tic* égales. Dans le dix-neuvième texte, de même que dans le quatrième texte, on veut dire que \d^ mesure d*une circonférence de cercle se doit cbercber dans le carré. On prétend dire que le cercle n'est qu'un polygone qu'on peut connoilre par le keou-kou , ou triangle rectangle , cVst-h-dire en carrant la base du triangle pour savoir les côté.s.
i** Puisque par le triangle rectangle on peut con* noître, selon les texte^, le haut, l'éloigné, le prnfnnd, on indique et suppose la méthode de déduire dans un triangle rectangle ce qui n'est pas connu par ce qui est connu, et cela suppose que Chang-kao sa voit que les trois angles d'un triangle re« tangle sont égaux à deux droits; cela suppose aussi que Cbang-kao, par la propriété d<s triangles rectangles seii blables de ce qu'on connoissoit dans le triangle, en di'duisoit ce qui n'étoit pas connu. Sans ces deux connoissances, on n'auroil pas pu dire qu'on ponvoit connoilre l'éloigné, le haut , etc. La seule ronnoissancc que les carrés de deux celés = le carré de la base, u'auroit pas pu donner très-souvent le haut, le loin, etc.
Suite des textes du Tchetm-pey.
Vingtième texte. « La figure ly est pour représenter, décrire, observer le ciel. On désigne le ciel i^r une couleur brune et noire. La terre est désignée par une couleur mêlée de jaune et dlncarnat.
« Les nombres et le calcul pour le ciel sont dans la figure ly. Le ciel est comme une en-» veloppe \ la terre se trouve au-dessous de cette
d*une éqnerre mobile, sur son centre, sur la circonférence du cercle.
* l.e caractère ho désigne Tunion : Joignez deux éqilprres, ou deu& ku semblables, on en fait par cette union un fang, ou figure de quatre cdtés à angles droilf(. Fang veut aussi dire polvgone réfolier.
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enteloppe, et celte figure ou instrument sert à connotlre la vraie situation du ciel et de K terre.
f^ingt-unième texte. Celui qui çonnott la terre s'appelle $age et habile. Celui qui con- DOtt le ciel s'appelle ching *. La connoissance du keou-kou donne la sagesse: on connotl par là la terre; par celle connoissance do la terre, on parvient à la connoissance du ciel , el on est fort sage et sans passions, on est ching. Les côtés keou et ku ont leurs nombres ; la connoissance de ces nombres procure celle de toutes choses.»
Fingt'deaxième texte. Tcheou-kong dit :
K II n'est rien de mieux.»
NOTES
10 Le caractère /y exprime la figure d'uo demicercle, comme par exemple une calolie : c'est dooc dans le texte la représentation du ciel visible sur l'borizon ; il pareil qu'on parle d'un globe ou demi-glube sur lequel on représenloil le tiel, î'esl-à-dire le cours des astres, el tout ce qui éloit décrit dans le ciel se rappoiioit à la terre. Je laisse aux lecteurs à examiner les connoissances qu'indiqu» le vingtième texte ; je dis la même chose des atitres textes : je ne dois que bien expliquer les textes chinois.
2<> Ce que dit le vingt-unième texte doit se lier avec ce que d'autres textes ont dit, que le rond vient du carré. Ce qu'on voit dans les vingt-unièmes textes qui restent du Tcheou-pey fait bien regretter la perte des livres et niéihodes qu'on avoit sans doute au temps de Chang-kao.
Z^ L'instrument ly est peut-être l'inslrumeot dont on a pailé en parlant du livre Chou-king^ chapitre Chun-tien.
4<' Le premier nombre céleste ou impair est i ; le contour d'un cerele dont le diamètre est i est 3. Les anciens Chinois ont désigné le ciel par i et par 3. Le premier nombre terrestre • est 2 ; îM)n cnné est 4. Cest pour cela que le Tcheou-pey a pris pour les côtés du triangle les nombres 3, 4. La base est 5. Ce nombre 5 est nécessairement et par une conclusion nécessaire celui que doit avoir la base, si les côtés 4, 3 font un angle droit.
On voit encore une ancienne figure qui éloit du temps de Confucius, et dont il parle dans les appendices à son commentaire sur le livre classique V-king. Dans celte figure , on voit les carrés des côtés keoti-kou et de la base klng joints ensemble*, cela fait cinquante
> Fort sage, sans passions.
■ C'est le nombre pair.
petits carrés. Au milieu de la figure, on toit un carré qu'on retranche du nombre de ciiH quante carrés; restent quaranle-nenf carré». Cetlefigure est avec celle du triangle rectangle, et toutes les deux éloienl sans doute du lenipt de Tcheou-kong et de Chang-kao. Coofuciot donne de grands éloges à cette figure de cinquante carrés, dont, dit-il, on Ole un carré dans Tusage *, il appelle le nombre de ces ciaquanle carrés, le nqmbre de la grande expanmn m étendue*^ à cause des grandes connoissances que donne celle du triangle rectangle.
NOTE
Confuoius me parolt indiquer ici une proposilioD que voici :
Soit le triangle /^v^^^ dont la différence des
côtés soit d.
Le double du carré de chaque celé, moins le carré de d, = le carré de I4 somme de deux côtés, ab, bc.
Dans les Mémoires que J'avois envoyés itir Taslronomie, j'avois dit » que par l'ombre du gnomon les Chinois pouvoient connollre la hauteur du pôle , et savoir , tous les jours de Tannée , la déclinaison du soleil. Cétoil eo conséquence du triangle rectangle fait par le rayon du soleil, le gnomon el la longueur de l'ombre. Cela donne l'angle au zénith, el par conséquent réloignement du soleil aup6lcel à réquateur , car les Chinois , au temps dool je parlois, savoienl que réquateur est èloigtïé du pôle de la quatrième partie de 365* 1/^; ils savoienl qu'aux solstices d'été et d'iiitcf ou ils supposoient qu'aux solstices d'hiver et d élé le soleil éloit éloigné, au sud et au nord de réquateur, de 24* chinois. Puisque la connoissance du triangle rectarfgle, selon leleile du TcheoU'pey , connu de^ Chinois, dont je parlois, donne la connoissance du haut o« hauteur, du profond, du loin, etc., la hauleor du gnomon, l'angle droit, la longueur de l'ombre , trois élémens connus, dévoient donner l'angle au zénith, et par là la distance du soleil au pôle el à l'équalour. Quelques p«" sonnes ont cru que ce que je di^ois éloit coo-
« Yen.
■ Père Et. Sonciet, dans tes recueils.
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iradietoire à ce que j'assurois , que les Chinois , avant le temps de Co-cheou-king % ne •afoienl pas la Irigonomélrie.
Je partois de la trigonométrie sphérique ^ einon des fondemens de la trigonométrie des triangles rectangles *. D'ailleurs , dans le Tait en question , on savoit que la route du soleil étoit du nord au sud , entre les espaces où le soleil a 24"* chinois de déclinaison ; on avoit des cercles du méridien gradués ; on savoit que les degrés du cercle sont la mesure des angles -, on avoit des compas. On marque, pour ce temps-là , que ' sur un terrain de niveau on attachoit un fil délié sur le terme de Tombre, qui alloit au bout du gnomon ; par là on avoit un triangle rectangle ^ et indépendamment de la méthode du Tcheou-peyj pour coonottre l'angle au zénith, on pouvoit machinalement mesurer cet angle, sans connobsance même des principes pour connottre un des angles obliques du (riangle rectangle , dont on coonott Fangle droit et les deux côtés 11 est vrai que les Chinois qui fai^oient ces observations au temps dont Je parlois n'étoient pas bons observateurs-, mais ils pouvoient toujours savoir, quoique grossièrement, et la hauteur du pôle et la déclinaison du soleil. On savoit que le gnomon prolongé alloit au zénith *, que le rayon du soleil avec le gnomon faisoit Tanglc du zénith au soleil.
Par réclipse de lune dont on a parlé , et par ce que dit le livre Chou-hing des années des règnes de Oucn-ouang et Ou-ouang , coronie princes du pays de Tche-ou , on a vu qu'on déterminoit assez sûrement la première année de Tempire de Ou-ouang, premier empereor de la dynastie Tcheou, à Tan 1111 avant Jésus-Christ. Ou-ouang régna sept ans. Ainsi, la première année de Tching-ouang , fils et
* Vert 1277 après Jésas-Ghrisl.
* Bcottngles, rectl lignes } les Chtoois odI touijoars asstz <« oes fondemens depuis Tcheou-kong.
* Indépendamment de cette pratique, la bauleur du gnomon et la longueur de Torobre étant connues avec l'angle droit, on pouvoit carrer ces quantités connues; *o savoit que les carrés de ces deui qnanUlés — le carré de la base, ou de Vespace entre Textrémité de l'ombre et le bout du gnomon ; on savoit tirer la raciste carrée ; on eonnoissolt donc en pieds et en ponces cet espace. Ensuite il étoit bien facile de faire sur le papier un triangle rccta;igle dont les deui cdtés et la b9»t eussent les mêmes quantités en pieds et en ponces, et on pouvoit sans peine, avec un cercle ou demi-cercie, savoir les deui angles obliques.
successeur de Ou-ouang, fut Tan 1104 ayant Jésus-Christ , et la septième année fut Tan 1098. On peut voir , dans la Chronologie , le calcul que J'ai fait de plusieurs Jours du cycle, marqués dans des chapitres du Chou-king aux règnes de Tempereur Tching-ouang et de son fils Kang-ouang, pour démontrer que la septième année de Tching-ouang est Tao 1098 avant Jésus-Christ, et ta dernière année est Tan 1068 avant Jésus-Christ-, de même, par la môme voie. J'ai démontré que Tannée 1056 est la douzième année du règne de Tempereur Kang-ouang.
NOTES
1« M. Fréret, dans sa nouvelle et seconde disserlalioD, a adopté la conclusion que je tirois pour las époques des empereurs Kang-ouang, Tching-ouang. Il a conBrmé cette conclusion par ses propres calculs sur les textes chinois du Chou-hing que Je lui avois envoyés. Il a vu la néces>ité d'une correction de sohcante ans à ajouter à la chronique du livre Tchou chou^ pour la dynastie TVAou, correction à laquelle il ne pouvoit pas penser dans sa première dis8'*rtatioD , faute de niémotrRs détaillés.
2« Dans des pièces antiques qui éloient au palais à la mort de Tempereur Tching-ouang , on en trouve une qui a les caractères Utn-hteau, Les interprètes se contentent de dire que c'éloit une belle ou ancienne pierre précieuse. Les deux caractères ftenkieou expriment un globe, une boule céleste, et le caractère latéral de kieou est celui de pierre précieuse. II est tics- probable que ce tien-kieou est un ancien instrument dans le genre du ly dont parlent les textes de Tancien livre Tcheau-pey. Le caractère de pierre précieuse à c6té du caractère kieau paroU désigner une sphère ou globe céleste, ou autre, sembl.ible à rinstrument de l'empereur Cbun dont on a parlé. Les plus anciens textes pour la latitude du lieu de la sphère marquent S6 degrés chinois. Ces textes ne remontent pas plus haut que les temps voisins de l'époque de Jésus-Christ. Il n'y a que le lieu de la cour de l'empereur Chun qui convienne à cette laïuude chinoise, et ce qu'on dit de cette sphère, montée pour la latitude de aC'' chinois, paroU être un vestige assez authentique d'une sphère au temps de Peropereur Chun.
L'histoire marque un météore de brillantes couleurs qui parut Tan 1002 * avant Jésua-
« Selon la Chronologie corrigée, c'est la quarantième et dernière année du ngnc de rempcreur Tfh.io-«uang; le météore pourroit bien être une aurore boréale.
MISSIONS DE LA CHINE
Christ dans la partie du ciel où les étoiles sont toujours sur Thorizon. La chronique du livre Tckou-chou dit que c'étoit une comète; elle la marque dans la même partie du ciel, et dit que c'étoit dans la saison du printemps; mais selon cetlc chronique non corrigée, ce fut Tan 963 avant Jésus-Christ , et selon la correction de 60 ans à ajouter à celte chronique pour ce (ëmps-lâ, rannée/1023 avant Jésus-Christ.
Les astronomes et astrologues chinois ont désigné T^étoite delta de Céphée par les deux caractères Isao-fou. C'est le nom d'un prince de la cour de Fempereur Mou-ouang •. Tsaofou avoit le secret de Taire aller le char de Fempereur avec une vitesse Incroyable. Du temps de Mou-ouang , Fastrologie judiciaire étoit en yogue à la Chine ; à la cour, on commençoit à donner dans les idées de ce qui Tut depuis appelé secte de Tao , qui cherchoit Fimmorlalité. Mou-ouang fit beaucoup de voyages dans diverses parties de Ferapire, soit pour faire la guerre à des barbares, tributaires peu obéissans, soit pour la chasse. Le voyage qu'il fit dans les pays à Fouest de la province du Chansi, entre le Tiiibet et le pays de Coconor, est fameux -, il alla peut^tre plus loin *. Ce voyage est le sujet d'une espèce de roman fait avant Frncendie des livres : on y voit les visites que Fempereur reçut d'un prince du pays d'Occident », les conférences qu'ils eurent ensemble , les repas qu'ils se donnèrent. Ce prince étranger est représenté comme un homme qui cherchoit l'immortalité et même comme un immortel. Des auteurs postérieurs ont placé son pays dans celui entre la mer Caspienne, la Méditerranée et autres voisins, comme la Judée, etc.
REMARQUES
1. L'empereur Mou-ouang fit faire de beaux règlemens pour les procédures criminelles; c'est le sujet d'un chapitre * du livre Chouking.
' Première année de son règne. 1001 avant Jésus* CbrlM ; Il régna Ginqiianie-cioq ans.
* Les connolssances astronomiques sur le soleil, les étoiles, le feu, ponrroienl bien être venues des pays ooeidentaax en Chine, sous le règne de l'empereur Mou-ouang.
* Nommé Sy-ouang-mou ; j'en ai parlé dans la Chronologie.
* Le nom est Lu-hing. Ce chapitre indique le régne de Ho-ing*M et la guerre contre le prince Tchi-y-eou.
2. Sous le règne de Fempereur Ghi-lsou \ de la dynastie Yu-en, il y avoit à la cour de Chine d'habiles Persans ; à la cour de Perte , il y avoit aussi d'habiles Chinois. Les Persaot prétendoient que du temps de Mou-ouiag, Tsao-fou fit un voyage en Perse.
L'année 827 * avant Jésus-Christ fut la première année du régne de Fempereur Su-eoouang. Ce prince négligea la cérémonie chinoise de labourer la terre au printemps : làdessus, un grand lui ofTril un très-beau placet. L'ancien livre Kou-eyen a cx)n8erfé le précis de cette remontrance : c'est un beau monument de l'antiquité. Le grand chinois dit dans fùu placet qu'anciennement on observoil soigneusement, leSnatin, le passage de la coustellation Fang > par le méridien, et rentrée du soleil et de la lune dans la conslellalioo Ché. Par ces observations, on étoit instruit do temps où devoit être le printemps; on en avertissoit l'empereur dans une supplique. L'empereur faisoit alors tout disposer pour 'la cérémonie du labourage*, il faisoit lui-même avec respect cette cérémonie , après avoir gardé le jeûne. Le mandarin disoit qu'un prince qui négligeoit celle cérémonie risquoit de perdre l'empire. Quelque temps après , l'armée impériale fut défaite prés du champ que Fempereur auroit dû labourer au printemps. On regarda la perte de la bataille comme une punition du Ciel , parce que Fempereur afoit négligé la cérémonie du labourage.
NOTES
l*Le8 anciennes observations chinoises delacooslellalion Fang, à son pas&ige par le méridieo ao ma* tin ^, ont donné occasion à l'opinion cbiooise qui subsiste encore aujourd'hui , que la coostellalion Fao^i durnpportà l'agi iculture. Il consie que depub environ 2,500 ans, cetlc constellation a le liired'ffc»'' du labourage. On est encore attentif au temps oà la lune passe au milieu, ou au nord, ou au sod dertie constellation, et de ce passage on tire de boesou(k
* C'est l'empereur mogol Koublay-ban; 0 momii le 33 févrirr 1291 de Jésu<-Christ.
* C'eut l'année kia-su. onzième du cycle de 00. ' Voyez la table des constellations.
* Du temps des empereurs Yao et Yu. on a Toq»'«" observoit celte constellation au méridien , ao eréposcule du soir. Elle indiquoit le temps de réquinoteifaB' tomne. L'observation se faisoit dans le cours de U Ioik où étoit le solsUce d'été.
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ittiu¥jiis augures pour la récolte. I^es Mongous ou Tartares Mogols, voisins de la grande muraille de Chine, ont des lerres qu'ils culiivent ou font cultiver par des Chinois. Ils ont soin de s'infurnaer du tribunal chinois d'astronomie sur ces passages de la lune par la constellation Fang, au nord, au sud, pour savoir ce qu'ils ont à craindre ou à espérer pour la récolte.
l* Le prince Ki, frère de l'empereur Yao, avoit le titre de neou^tii , parce qu'il fut nommé pour présider à l'agriculture. Ce prince neou-tsi est la tige des empereurs de la dynastie Tcheou ; par cette raison , les princes de cette famille s'étoient toujours fait de Pagricullure une affaire d'État , et l'auteur de la rer montrance insiste fort là-dessus.
Le livré classique Chi-king ■ dit dans une ode : Kiao de la dixième lune, conjonction du jour sin-mao *, éclipse de soleil.
Celte ode est du temps de Yeou-ouang, empereur de la dynastie Tcbeou ; sa cour fut à Sigan-fou, capilaledu Chensi *.
La chronique de Tchou-chou rapporte cette éclipse à la sixième année de Tcmpereur Yebuouang, au Jour sin-mao, premier de la dixième looe. Dans le livre Y-tcheou^ sont les caractères de Tannée.
Le caractère chinois, kiao exprime les nœuds de la lune; selon la règle de Tancienne astronomie chinoise, si, à la conjonction, la lune se trouve dans le kiao ou près du kiao, tl y a éclipse de soleil. Le texte du Chi-king fait allusion à cette règle, et veut dire qu'il y a éclipse de soleil, parce qu'à la conjonction, la luoe te trouve dans le kiao, ou fort près du kiao.
Oq a vu que dans le calendrier de la dynastie Tcheou, la dixième lune est la huitième lune du calendrier delà dynastie Hia; ainsi dans le cours de celte lune, le soleil devoit entrer dans le signe de la Balance, ou bien dans le cours de cette lune étoit le tchong-ki-Uieou-fen, ou équinoxe d'automne.
h^ caractères du jour de la conionction et de la lune ne conviennent, pour le temps de Tempereur Yeou-ouang, qu'au 6 septembre, Tao 776 avant Jésus-Cbrist. La conjonction
• Dans la Chronologie j'ai parlé de ce livre.
• Vingt-huitième jour du cycle de 60.
« LaUlude boréale, Se* 16' oueit de Pékin; long!tade, 7« aa* 40".
« Second da cyde de 60; c'est Tan T76 avant Jésus- Gkrlil.
fut le 6 septembre à Slgan-(bu * -, ce joui* eut les caractères sin-mao, le soleil étoit vers le 5* de Virgo*. Tous ces caractères ne conviennent qu'au 6 septembre de Tan 776 avant Jésus-Christ. Dans la dissertation que je As sur cette éclipse, il y a quelques années*, j'avois marqué 47' de latitude boréale. J'ai averti de cette erreur ; la latitude étoit au moins de ôi' et peut-être 53'. Il y eut bien éclipse, mais très-petile, à Sigan-fou ; elle fut ailleurs plus grande vers le nord. L'éclipsé rapportée par le Chi-king n'est peut-être que le calcul des astronomes du tribunal, oITert à l'empereur selon la coutume. *Ce que le texte dit de ce qu'il y a de hideux et de mauvais présage dans l'éclipsé a pu se dire par le poète auteur de l'ode sur un calcul publié, comme sur une observation : quoi qu'il en soit, les seuls caractères de la conjonction du jour de la lune, étant des astronomes contemporains, pourroient fixer l'époque de l'an 776 pour la sixième année de l'empereur Yeou-ouang; on a d'ailleurs d'autres preuves et d'autres fondemens pour assurer celle époque.
Le livre Chi-king parle des constellations Nu, Teou, Pi, Ki, Che, des étoiles du Scorpion, de la voie lactée, de la Lyre. En par« tant de la Lyre, le livre rapporte, en termes difficiles à bien expliquer, l'arc diurne qu'elle parcourt sur l'horizon, il parle encore des ombres du gnomon ; il parle aussi de l'observation de la conniellation Che au méridien, pour la construction d'un palais. Cette constellation devoit être observée alors, ou du moins on croyoit ulilede l'observer au méridien : quand on vouloit construire un palais, outre la méridienne qu'on traçoil, on observoit l'étoile polaire, et pour que tout fût dans l'ordre, on vouloit encore observer rétoile Che du méridien.
Jji règne de Tempereur Ly-ouang, père de Su-en-ouang, fut malheureux. Su-en-ouang avoit de grandes qualités; il sut se faire respecter des princes tributaires : son fils Yeou-ouang mit l'empereur et sa famille à deux doigts de leur perte. L'empereur fut tué dans une bataille ; après sa mort, les princes tribulaires ne le firent que de nom. L'empereur Pingouang, fils de Yeou-ouang, étoit un prince ti-
• Conjonction an matin, vert les neuf heures.
• Donc le soldi entra dans la Balance dans le conrant de la lune.
• Père Et. &oiiciet, Mcoad recueil, ou lone n.
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mideei p^ éeUiré: il ne «ut pas se faim res*pecler des princes foudalaires; il se fit haïr de ses grands et de ses sujets, en abandonnant sa cour du Chensi, pour la transporter à la ville qu'on appelle aujourd'hui Honan-fou du Honan. C'est, selon les Chinois, Tépoquedela ruine des sciences et surtout de Tastronomie : les bons astronomes se dispersèrent, plusieurs al* lérentau pays des barbares, du nord et de Touest '; on négligea les observations et les calcuk; les historiens n'ètoient pas exacts à marquer les fastes, on négligéoil le calendrier, et rétudedefaslronomie^futeomme abandono^.
REMARQUA
Des Chinois astronomes ayant vu avec douleur les Chinois obligés de recourir aux Européens pour Fastronomie, dont ils avoient perdu la vraie méthode, ont cherché à diminuer la gloire qu*ils croyoient en revenir aux Européens. Ces Chinois ont dit que les Européens onteuleurastronomie des Mahomélans, ceux-ci de Plolémée, et que Plolémée Ta eue des anciens Chinois. On cite Tépoque de la dispersion des astronomes chinois dans les pays occidentaux, vers le temps de Tcmpire de Pingouang. On dit que ces Chinois furent les mat- Ires de ceux dont Ptolémée eut les connoissances de la vraie astronomie. L*cmpcreur Kang-hi a dil que Tempereur Yao apprit l'astronomie à tous les peuples chinois et étrangers; que c'est de ceux-ci que les Européens l'ont eue, et qu'ils ont été plus soigneux que les Chinois à cultiver ce qui venoit de Yao ; par là l'empereur Kang-hi a voulu instruire ses sujets, que l'astronomie européenne éloit la vraie ancienne astronomie chinoise, qui avoit passé de Chine aux pays occidentaux, et que les Européens n'ont fait que rendre aux Chinois ce qu'ils en avoient reçu. L'empereur Yong-tching, fils de Kang-hi, a dil que l'empereur son père a mis dans un ordre très-clair et très-méthodique ce que les Européens ont dit d'une manière qui n'èloit pas assez claire et intelligible.
L'empereur Ping-ouang n^ourul l'an 720 avant Jésus-Christ, le 4 d'avril, à la cinquante-
• On a dit depuis ce lemps-Uk qoe ces astronomes et saviDB chiDoit communlquèreDl soi pays étrangers leuri métlM>4ei M les se feneet ebln^ftes.
unième année de son règne. C*éUtttlatroiriè»e année du règne de Yn-kong, prince de Loo. Les princes de Lou étoient desceBdant ia prince Tcheou-kong. La principauté de Loo étoit dans la province de Chan-tong, dans le pays où est la ville de Yen-tcheou-fou.
C'est par la première année* du règne 4a prince Yn-kong que Confuciuscommeace son histoire du Tchun-tsieou. Cette histoire cooprend les règnes de douze princes de Loo, depuis l'an 722 jusqu'à l'an 481, quatorzième année du règne de Gai-kong, douiième prince «de Lou. Les historiens continuèrent cette histoire jusqu'à l'année 497^ année de la mort de Conrucius. Tso-kleou-min, historien public contemporain de Confucius, fit un coromentaire sur le livre Tehui^iieou : c'est ee qu'on appelle Tsa-tcfumm^ ou tradition de Tso. L'éclipse solaire de Tan 481 n'est pas dans le livre de Confucius; c'est dans le commentaire de Tso-kieou-min qu'on la voit.
Si on avoit marqué, même à peu près, le temps et les phases des éclipses du soleil, rapportées dans le TcAtM-lsteoM , elles seroiest d'une grande utilité pour les astronomes; nufe on se contente de dire qu'il y eut èdipseëe soleil ; il y en a de marquées totales, il y en a marquées observées, d'autres ne sont que do calculs du tribunal. Cette histoire du Ttkm^ Uie<A apprend qu'on calculoit les éclipses de soleil : on avoit donc une méthode; mais on ne trouve rien de cette méthode dans ce qui reste des monumens astronomiques avant l'année 206 avant Jésus-Christ, l^es éclipsesda Tahmtsieou fixent la chronologie de ce temps-là*.
Confucius mit en ordre les livres classiqiies V-king, Chou-king, Chi-king, Ly^ki. H tomposa l'histoire du Tchén-tsieoUy et fit on beta commentaire sur les textes du prince Oeenouang et de son fils Tcheou-kong. Cet leilss concis, et souvent énigmatiques, expliquesl les ilgures, ou koua , attribuées à reuiperair Fou-hi. Confucius dit encore quelque cboie sur les figures ho-tou, lo-chou. Lo-ehou s, dit-on, pour auteur l'empereur Yu, et reopereur Fou-hi passe pour auteur du Ho-4ott.
Confucius, en rangeant et mettant en ordre les livres classiques, rejeta'beaueoup d'êriides qui lui parurent suspects ou fabuleux, et pr 1& fit sans doute beaucoup de tort \ Tancienoe
* Année 722 avant Jésus-GMsl*
* Voyez la Chronologie.
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hMoireet à la vraie religion \ car les Chinois ètonUi près du temps du déluge, et ayant tant 4e conuoissances, marquèrent sans doute ce qui regardoil la création du monde, les prepiiers^patriarches, le déluge, la dispersion des nations ; il est certain qu*ils tirent leur historre, «i OtTelle eiistoit au temps de Gonfucius : on •Uribue à Tincendie des livres la perte de beaucoup d'anciens monumens*. Une partie de la perte doit s'attribuer à la critique de Conruwi$*, une partie doit aussi s'attribuer à la grande négligenr^ des historiens chinois, depuis le temps de Tempereur Ping-ouang jusqu'à celui de rincendie des livres, et aux guerres de ce lemps-lè, qui troublèrent toute la Chine, éteignirent presque entièrement Tamour de Tétude et des sciences, et introduisirent ou affermirent les fausses sectes.
Conriimt', dans ses commentaires sur les telles de Ouen-ouang et Tcheou-kong, a fait beaucoup d^atlention à ce que disent ces deux princes d'une ancienne révolution de sept {ours*, dont le septième est pour penser à s'examiner et à se corriger. Confucius ajoute èees teïles qu^aociennement les jours de solstice èt<rient des jours d*unc grande fête, qu'on n'exerçoit pas la Justice, qu'on ne faisoit pas de commerce, et qu'un septième jour n'étoit employé qu'à examiner ses Taules, à s'en corriger, etc. Un habile juif chinois, au temps de Tempereur Rang-hi, offrit à ce prince un placet où il expliquoit les dogmes de sa religion, qu'il prétendoit être conforme à l'ancienne religion chinoise; il assure que ce que Ouen-ouang, Tcheou-kong e^ Confucius disent do Ja révololion de sept Jours est la sanctification du aabat. Les noms de soleil, lune. Mars, Mereore, Jupiter, Vénus, Saturne, pour les sept Jours de la semaine, ne sont connus el introdeUs à la Chine que depuis Tai-tsong, deuxième empereur de la dynastie Tang '.
Les princes de Lou avoient un tribunal chargé d'écrire l'histoire, et de ce qui regarde
* La géogriplife, rsOronomie, Thlstolre souflTrlreot m grand dommage; on voit donc pourquoi uni d'anciens livref cbinoU se sont perdus.
* Les Cliinoif, surtout dans leurs cérémonies pour Icft morts, tuent encore du caractère tsi, 7, pour dé- •Igoer nos semaine; Us disent un Isi, deux tsi. trois Ui, quatre lai, elc*. poar dire une, deni» trois, quatre femainci, etc. ^
* rremière année du règne de Tai-tsong, 627 après Jésus-Christ.
les calculs et les obtonmlkNis astronomiques \ ils avoient un observatoire. Les princes des autres États qui étoient tributaires de Tempire chinois avoient aussi dans leur cour un observatoire , un tribunal pour Tastronomie el pour écrire l'histoire. Les princes de Lou sui- Yoienl la forme du calendrier de Tempereur Ou*ouang, c'est-à-dire que le moment de minuit commençoit le jour, et que le solstice d'hiver devoit être dans la première lune de Tan civil. L'empereur est traité, dans le Tchun- Uieou j de Hls du ciel , de roi céleste, et ordinairement de ouang ou roi. Confucius n'approuvoit pas la forme d'année de la dynastie Tcheou ; il auroit voulu que Tannée fût dans la forme de la dynastie Hia : il croyoit celte forme d'année plus conforme au ciel. C'est pour cela qu'au commencement des années, il met ordinairement lune du roi, pour faire entendre que, selon le ciel, on auroit dû marquer autrement les lunes *, c'est pour cela aussi qu'il a alTeclé de mettre le caractère tchun , printemps, à la lune du solstice d'hiver , comme voulant dire que le printemps de la dynastie Tcheou n'est pas le printemps du ciel. C'est par cette raison qu'il a eu soin de dire dans le Chou^king^ que lorsque Ou-ouang fut A Mengtsin pour passer le fleuve Hoang-ho et attaquer l'empereur de la dynastie Chang, c'ètoit tchun, ou printemps, quoique ce fût le fort de Thiver. L'auteur du Tso-tchouen étoit dans les mêmes sentimens que Confucitis sur la forme d'année. On a vu la méthode chinoise de ranger les douze lunes de l'année civile et de déterminer la lune intercalaire*, il faut faire bien attention* au jour que les Chinois ont marqué le solstice d'hiver, parce que c'est du jour de ce solstice qu'ils commençoicnt leurs calculs, et que pour déterminer les jours ou heures, ou momens de l'entrée du soleil dans les tchong-ki et tsie-ki, ayant divisé l'année en parties égales, ils commençoicnt par le moment du solstice d'hiver à compter ces parties égales. C'est la méthode qu'ils ont constamment tenue jusqu'à l'entrée des jésuites au tribunal d'astronomie, temps où on commença à marquer dans tes éphémérides rentrée du soleil dans les signes selon le mouvement vrai \ et par là les tchong-ki et tsic-ki qui, contenoient des espaces égaux de temps, devinrent des tchong-ki et tsie-ki qui contenoient des espaces inégaux de temps. Ce n'est pas selon les régies introduites par les
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jésuite» dans le caleodrier qu'il faut eiamber les lunes marquées daus Ihistoire, et surtout dans le Tchun-tsieou ^ mais selon les règles de la méthode chinoise que J'ai expliquées. En suivant cette méthode, on voit clairement que dans les éclipses solaires du livre Tchun-Uieau il y a des lunes mal marquées. Cette erreur est venue quelquefois des astronomes qui, n'ayant pas fait attention aux régies pour le Jour de rentrée du soleil dans les signes , ont mal déterminé la première lune. Quand on lit le Tchun^Uieou^ on voit que dans les cas de cette erreur, on la corrigeoii dans quelques lunes suivantes. L'erreur des lunes mal marquées est quelquefois' la faute de ceux qui copièrent et publièrent le Tchun-tsieou; ils n'étpienl pas en état de bien juger des fondemens du calendrier chinois*.
A la troisième année du prince Yn-kong, on voit une éclipse marquée à la deuxième lune, au jour kisse. Le calcul des jours fait voir que c'est le 22 février de Tan 720 avant Jésus- Christ. Par le calcul du lieu du soleil, on voit qu'on auroit dû marquer, non deuxième lune, mais troisième Itme , dans le calendrier qu'on suivoit. En lisant le Tchun-tsieou^ on voit un jour keng-su à la troisième lune ; à la quatrième lune, un jour sin-mao ; à la huitième lune, un jour king-tchin*, à la douzième lune, un jour kouey-ou-ey. Ces jours suivent Terreurdu jour kis»e de la deuxième lune; maisà la quatrième année, on voit à la deuxième lune un jour king-su. Ce jour king-su n'a pu être marqué à la seconde lune de l'année quatrième * que dans la supposition que In première lune de l'année quatrième fût bien marquée : on corrigea donc l'erreur de la deuxième lune marquée à la troisième année.
* Ix père Etienne Soiieiel, dans ses recueils, t. III, a pablié le catalogue des éclipses du Tchun-têieou, avec quelques-unes de mes noies et mes calculs. Je D*avois pas fait ces calculs dans une eiaelitude rigoureuse, cela n*é(oll pas nécessaire pour ce que je me proposois; savoir, si Tanuée marquée avant Jé*ns- Clirist éloit bien marquée, et s'il y avoit eu éclipse. Cela suffisoit pour la Chronologie que J*eiaminois. J'avois prié* le père E. Souciet de communiquer à MM. Maraldi et CassinI, et autres gens bien versés en cet matières, non-seulement te recueil des éclipses du Tchun tsiêout mais encore tout ce que je lui adressois •or Taslronoroie chinoise. Je priois le père de ne rien publier qu'après que ces messieurs auroient loui vu et corrigé. J*à\ vu que le Père n'avoit pas fait tout ce dont je Tavois prié.
REMARQUE
L'erreur de la deuxième lune de la Iroîsièaie année n'infirme en rien l'époque de Tan 720, fixée en vertu de Téclipse de soleil. Dans toutes les années avant et après l'an 720, il n'y a paseo d'èclipse de soleil dans les premières lunes qui ait eules4;aractères du jour kisse, et puisque le 22 février 720 fut kisse et jour d'éclipsé, cette éclipse du 22 février 720 est certainement l'éclipsé dont le livre parle. Les Chinois ont pu d'abord errer d'une lune,mais nondedeuxou trois.
Riccioli marque une éclipse de soleil le 17 juillet de Tannée 709 avant Jésus-C^hrist. Le 17 juillet eut en Chine les caractères gin-tchio (vingt-neuvième du cycle). Le livre Tchuntsieau marque une éclipse de soleil totale au jour gin-tchin, premier de la septième lune,) la troisième année du règne de Hoan-koog , princ-e de Lou, successeur du prince Yo-koog. Les caractères gin-tchin pour ce temps^à m conviennent qu'au 17 juillet de l'an 709. Le prince Yn-kong, & la onzième année de son règne, au jour gin-tchin *, mourut. L'an 730étaDl le troisième du règne, Tan 712, fut le onzième. L'an 711 fut donc le premier du règne de soo successeur, et Tan 709 fut le troisième. Le jour gin-tchin marqué premier de la septième lune, avec la septième lune à la troisième aonée de Hoan-kong, démontre cette époque de Hoan-kong. Au temps de la conjonction, lesoleil éloit vers l'Écrevisse, lO^* 2' ou 3' dans cette lune. Le soleil entra donc dans le signe Léo: ce fut donc la huitième lune Qt non la septième. C est donc une erreur du livre pour les luoei; mais l'époque est toujours sûre. L'erreur des lunes peut bien être d'une lune, mais mm de deux ou tr(»i$, et dans ce temps-là, le seul jotr 17 de juillet a pu être réuni & la conjooetioB de la lune , et être jour d'éclipsé de soleil , ei avoir les caractères 9in-lrM'n(vingt-Deuviè(De du cycle).
A l'année avant Jésus-Christ qui répond à l'an 695, le Tchun-tsieou marque une éclipse de soleil à la dixième lune , premier jour. Od ne marque pas les caractères chinois pour le jour, et l'auteur du Tsihtehouen reproche cette négligence aux astronomes du tribunal. Celle dixième lune est mal marquée encore dans le calendrier de Lou. L'équinoxe devoit être
* fS octobre.
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diot la dixième lune. Il y eut éclipse de soleil le 10 octobre * ; au temps de la conjoaction, le loleil éloit entre le neuvième et le dixième du ligoe Balance. En calculant à la chinoise, Tautonne, Téquinoxe chinois d'automne étoit passé. Cette lune fut donc la onzième et non la dixième de Tannée chinoise.
Âa Jour qui répond au 23 mars de Fan 687 iTaol Jésus-Christ, on rapporte que la nuit on De vit pas les étoiles qu'on doit voir. Le Ts(h lAouen ajoute que la nuit on voyoit clair. Goofucius ajoute que les étoiles paroissoient tonber comme de la pluie au milieu de la nuit. Toilà tout ce qu'on rapporte de ce phénomène, qui paroltètre quelque aurore boréale.
NOTE
Â b 6n de ces mémoires on verra uo éclaircisse- MDt sur l'éclipsé de soleil marquée par TcbuntSKOO à la troisième luoe de la dix-buitième année de TcboiDg-koDg , prince de Lou ; c'est l'an 676 avant JésQs-Cbrist.
Le Tckun-Uieou marque une éclipse de loleil an jour stn-ou^y, premier de la sixième loae, à la vingt-cinquième année de Tchoangkoog, prince de Lou. La suite des régnes, depuis celui du prince Yn-kong, Tait voir que celle vingt-cinquième année est Tan 669 avant Jésus^hrist, et les caractères d'éclipsé de soleil, et sin-ouey pour le jour, ne peuvent convenir qu'au 27 mai * de Tan 669. L'éclipsé est marquée observée , et on fit les cérémonies dont j'ai parlé au règne de Tchong-kang, empereur ^ la dynastie Hia. Les astronomes postérieurs ^puis la dynastie Han ' ont supposé que le «olslice d'été fut le vingt-cinquième Juin. De lu ^ ont prétendu que le Tchun-tsicou auroit dû <&c septième lune, parce que le solstice d'été <loil se trouver dans la cinquième lune de la <lyoastie Hia et dans la septième de la dynastie Tcheou, dont le calendrier est celui du Tchunf»i€(M. Du système Taux de ces astronomes , il *^tque la lune suivante auroit dû être la iq>lième lune intercalaire. Puisque le Tckun- <Mii a marqué la sixième lune , le solstice
*. Le 10 octobre dut avoir les caractères da cjdt
* Premier de la sixième lune, le soleil an temps de la coDjoDction, vers le 27» da Taarean.
* L'an 306 avant Jésus-Christ fat le premier de <«Ue dynasUe.
d'été ne fut pas marqué dans cette lune , et il ne dut pas Têtre. Le solstice ne fut pas même marqué le 26 Juin * , car si cela eût été , la sixième lune auroit été marquée sixième lune intercalaire \ car, selon la règle, si un tchongki est au premier Jour d'une lune, la lune précédente est intercalaire , et si le tchong-ki est au dernier Jour de la lune , c'est la lune suivante qui est intercalaire.
Les mêmes astronomes chinois dont Je viens de parler prétendent que Tèquinoxe chinois d'automne fut le 25 septembre. Tan 664, Irentième du prince Tchoang-kong. De là ils concluent que le Tchun-tsleou , à celte année-là, auroit dû marquer à la dixième lune et non à la neuvième lune, au Jour ken-gou', Téclipse du soleil Au temps de la conjonction, le soleil étoit au 27^ du Lion, puisqu'on marqua neuvième lune. Le 25 septembre ne fut pas Tèquinoxe dans le calendrier. Cet équinoxe ne fut pas même marqué le 26 septembre \ car s'il avoit été marqué le 26 septembre , ce Jour-là étant l'équinoxe, la lune suivante auroit dû être marquée intercalaire. L'équinoxe d'automne devoit être dans la dixième lune du calendrier du Tchiun-tMou^ et selon le système des astronomes cités , le 26 septembre on auroit dû dire : premier Jour de la dixième intercalaire, puisque, selon eux, l'équinoxe devoit être marqué le 25 septembre, dernier de la lune. Il suit encore de là que le solstice d'hiver ne fut pas marqué cette année*là le 25 décembre, ce qu'il faut remarquer.
La cinquième année de Hi-kong, prince de Lou , commença vers la fin de décembre de Tan 656 avant Jésus-Christ. Selon le texte du Tso-tchouen , le premier jour de la première lune de celte cinquième année fut le Jour sin-hay >, et le solstice d'hiver est marqué dans ce livre ce même Jour sin-hay, premier de la première lune. Le calcul des Jours démontre que ce Jour sin-hay fut le 25 décembre de Tan 656. On marque à cette cinquième année une éclipse de soleil au Jour ou-chin, premier de la neuvième lune. Ce Jour ou-chin fut le 19 août
> De là il s'ensuit qoe le solstice d'hiver chinois ne Uki pu marqué le 36 décembre, ce qu'il faut remar* quer.
• 28 août.
> Le soislice ne fut que le 28 décembre , la con- JoncUon (ui le 26 : ainsi voilà deux erreurs.
On parlera ensuite de ce solstice.
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de Tan 65ô avant JésuB-ChrisL Ce que le Tsptchouen marque encore dans celle cinquième année doit être examiné.
Le Tso-tchouen , à la cinquième année de Hi-kong, ditque le Jour pin-tse' fut le premier de la douzième lune; que le prince de Tsin^ assiégeant une ville à la huitième lune, voulut savoir d'un astronome et astrologue le succès du siège. L'astronome calcula le lieu du soleil et de la lune pour les deux lunes suivantes, de même que le passage du signe céleste Chun-ho par le méridien. Il trouva que le Jour pin-tse seroit le premier de la dixième lune-, que le soleil, dans celle conjonction, seroit dans la constellation Ou-y %• que la lune seroit à Tétoile Tche au crépuscule du Jour pin-lse, et qu'alors le signe Chun*-ho passeroit parle méridien.
La ville qu'on nomme présentement Tayyuren-fau > , capitale du Chadsi, étoil la cour du prince deTsin dont on parle. Dans cet Étal, on suivoitlaTorme du calendrier de la dynastie Hia, selon ce que rapporte Tse^tehouen. Dans le temps qu'à la cour de Tempereur et à celle des princes de Lou on disoil douzième lune, à la cour de Tai-yu-en-fou on disoil dixième lune. Dans le calendrier de Hia, le temps vers les six heures du matin commençoit le jour civil. Ainsi le Jour pin-lse commença & Tayyu-en-fou le 15 novembre à six heures du matin et finit le 16 avant le temps de six heures du matin, et ce qu'on dit crépuscule ètoit le temps du 16 novembre au malin. On peut dire aussi à l'aurore, à la première aurore, aussi bien que crépuscule. Le caractère chinois du texte exprime tout cela; même quelque peu de temps avant l'étoile Tche est Téloile Fou-y-ue, nébuleuse dans le Scorpion. A la fin de l'an de Jésus-Christ 1620 , le père Adam Schail plaçoit celle étoile dans le Sagittaire 22« 30', latitude australe 13* 15'. On a vu qu'au lemps de Tcheou-kong, l'an 1111 avanlJésus-Christ, le signe Chun-ho étoil le signe de i'Écrevisse ; au lemps du prince Hikong, ce signe chinois mobile s'éloil, comme les étoiles, avancé à lorienl de quelques degrés.
La conjonction fut à Tay-yu-en-fou le matin du 16 novembre, vers Irois heures 45 minutes,
• 15 novembre.
« Voyez la Table des conslellalîons.
" Lallludc boréale, 37<> 53' 30*' ; longitude, S» 66* 30" oiiesl do Pékin.
lieu du soleil et de la lune^ vers le Scorpied^ 17'W ou ¥ ; latitude australe de la luae, prèi de 4<'ô9'. Au lieu de la lune, ajoulei^ li veui voulez*, 3â' 33" pour le mouvement horaire^ afin d'avoir le lemps chinois qui répdbd à l'su^ rore^ ou première pointe du Jouf; savoir: quatre heures 45 minutes du matid , et la luoe auroit près de 4^59' 10") latitude australe, ascension droite de la lune, S23^ à peu prés H quelques minutes. Le texte du notchwmi en disant que la lune seroit à l'étoile Tche etH tend l'ascension droiie qui seroit la même dané la lune et dans Féloile; Le texte ne rapporte qu'un calcul et n'en dit pas les circoustaDeei. On ne dit pas le lieu du soleil par rapport aui Ichong-ki. L'expression du lieu du soleil à la constellation Ou-y désigne un lieu trop vague, à cause de l'étendue de celle constellation. Le lieu de la lune, rappoHé â l'étoile Tche, est plus précis; mais on ne dit rien du lemps qu'oo calculoit pour la conjonction, ni du lieu qu'oo calculoil pour la lune , soit par rapport aui étoiles , soit par rapport aux Ichong-ki. Si on croit un peu important le caUul de Tasth)nome chinois, 655 ans avant Jésus'-Chrisl, ot peut exactement ^ par observation , éa^oir II longitude et latitude de l'éloile Tche. Gecaleal fait toujours voir que dans ce leitips^là oo devoit avoir des catalogues d'étoiles , et qa^BB avoit d'assel bonnes connoissances lar le mouvement de la lune : on ne devoit pas ignorer la latitude de» étoiles ; bans celle connoiisance, comment rapporter son lieu à Téqualeur, et assez bien pour ce temps-là ?
L'éloile Tche est l'élbile Fou-y-ue S nom d'un célèbre ministre chinois de Ou-ling) empereur de la dynastie Chang. Ce ministre étoil natif du pays où est la ville de Pioglobien *, dans le Chansi. C'est cette ville que le prince de Tsin assiègeoit ; ainsi, dans le tempi de ce prince , celle étoile devoit passer poor avoir quelque rapport aveé le ministre F^fue, et apparemment^ dès èe temps-lâ, TAtoU^ Tche en portoit lenoh^ comme aujourd'hui.
NOTB8.
1° Tcheou-kong marque distinctement le solstice
* Dans ce que j'envoyai sur les étoiles, je itlltit^^ que réioile Fdu-yue ns portofl pas 1^ notiiilf Vincitê ministre; je me trompois.
* Ulilttde boréalei aS« 48*1 loriBltOde. 6^ ^* ^^ de Pékin.
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«ThiveriU constellation Nu * ; 2'* chinois, qu*on peut rapporter à réqualeur. Ici on ne dit pas clairement le temps de li conjoni^tion de l'étoile Tebe avec la lune eo ascension droite ; mais on marque que c'êloil un lenps qui répond 6u .1U crépuscule du matin , ou au eanmeDcement de l'aurore. Dans les lifres d'asirofiomit européenne, on n'a point de lîeux d'étoiles de relie aoilquité bien eonstitës. Si les lieux du soleil BMrqués au temps de Yao, et au temps du fragment SiaO'tehing ^ étoienl rapportés clairement à un degré déterminé d'une constellation, on pourroil par là peut-être, à cause de ranliquilé, déterminer le mouvement annuel des fixes, et voir quel est celui qu'on ddit choisir des Tables de MM. Cassini, Halley, Zafiotti et autres astronomes céUbres.
2* ChOta-bo, étant signe céleste , compfend tine ioiitièflné partie du cercle. (> digne cbinoië étoit TÉcrevissé au temps de T^heou-kong* 11 est facile de voii àqiieldegré de TÉcrevisse eommençoit Ghun-lio, Tao 656 avant Jésus-Cbrlst^ et par là le letiips de sou passage par le méridien. Li constellai iou Ou-y, le sigae Chuii-bo, le temps de la dixième lune, etc., drvoienl avoir dans ra>trologic de ce temps-là bonne pbc« pour les astrologues. Les leltfes chinoises pour le jour é(oiént ausâl examinées.
S* Il va de fortes ^aisons poftr Soupçontier dé qilelffi^ altération le le^eie dU Tsa-ithOùen sur le solstice ridil à la coUjohction ; fc*éÉl rë qn*on examinera eti • uiia^
4<> Puisqu'au paya de Tain en avoit su conserver bfonne du calendrier de Yao et d< remfiereur Yu pendiDl un si long espace de temps, le système de M. Fréret sur les cbangemens des commeocemens dft l'anm'e chinoise souffie une gnmde diffîcullé. Qu^nd il me communiqua ce s\slôtiie, je lui dis ma pensée , et je lui opposai la forme du oalendrier du P»ysdcTsin. te pays d'un autre Tsin • dans le Chenst, des princes dans le Uou-koang, dans le Hoimn et liHêiirs avoieot toujours cOnficrvé la fo.'^nie du calendrier de l'empereur Yu; aux cours de l.ou, de l'empereur et quelques autres pays , on suivoit la lî^rroe du calendrier de Ou-ou-ang.
n y avoit des cérémonies réglées pour les éclipses de soleil; j'ai oublié la principale, qui ctoil d'immoler un bœuf. Celte cérémonie étoit dam d'autres occasions pour Thonneur des aïKèlres; dans les éclipses de soleil, c'étoit pour honorer le ciel. Le caractère chinois avertir * est composé du caractère bœuf, nieou, et du caractère bouche, keou. Dans les cérémonies au ciel, aux ancêtres, on se servoil et on
* Nu cft le nom de la coo&lellalion qui commence par réiolle /? du Verseau.
* Les caractères chinois font différens.
* En ctiinoii kao.
se sert encore du mot chinois ûterêir. et c'eai par un bœuf égorgé et immolé que se faisoit cette cérémonie, ou cet avertissement au ciel et aux ancêtres. Tous les premiers jours de la lune, il y avoit aussi des cérémonies : c'est ce qu'on appeloit avertir du premier jour. Dana une grande salle pour les cérémonies, il y avoit douze places pour chaque lune. A la lune intercalaire, la cérémonie se faisoit à la porte : le caractère chinois jun intercalaire est composé du caractère on-ang^ roi» empereur , prince souverain, et du caractère mm, porte. Le Tiotchouen^ à la cinquième année du prince Hikong, remarque qu'aux jours des solstices, des équinoxcs , et autres parties de Tannée ou saisons oij il y avoit des cérémonies ou des fêtes, les princes montoient à Tobservaloire, jeloicnt les yeux sur Thorizon, en examinoient tout, cl l'on en lenoit un registre exact^ c'eslù-dire qu'à ces jours le prince examinoil tout lui-mCme, voyoit les regislres des calculs et des observations, et faisoit mettre tout au net et en état. L'auteur du Tso-tchouen parle de ce qui auroit dû se faire 'selon ce qui étoit prescrit par les rits ^ mais dans ce temps-là on négligcoit bien ces anciennes coutumes.
L'cclipsc de soleil du 3 février 636 avant Jésus-Clirtsl est marquée à la première année de Ouen-kong *, avec les caractères du jour kouey-haj *. C'est une erreur pour la lune, C4ir le soleil étfinl dans le Versrau, entre le 7** et 8% dans C(;llc lune il entra dans le.s Poissons; t'êtoit donc le premier jour de la troisième lune. Le 3 février on corrigea celle erreur par une lune intercalaire extraordinaire contre les règles de F intercala lion ordinaire. Dans la quatrième lune de cette première année Ouenkong, on voit un jour ting-sse'. En comptant les jours du cycle, Tespace entre le jour koueyhay et le jour ting-sse exige entre deux une lune intercalaire; c'est ce qu'on dut faire pour réparer la faute faite.
Le TiO'lchouen nous apprend que ce fut la troisième lune qu'on intercala : c'étoit contre les règles de Tinlercalation. Cet auleur se récrie contre la négligence ou ignorance des calculateurs. A cette occasion, le TsO'tchmten
* l'riiico (le Lou.
* Soixanlicme jourtlu ()clp.
* Cinquanlc-quatritmc du cycle de (;0, 50 mars ; le premier de la rinquiémc lune fut >in-y-eou, ciiiquanleliuitiêmo duryclo. 2 avril.
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parle des régies de l'ÎDlercalation, et on enlend aisément ce qu'il veut dire après qu'on a su ce qui est dit dans le fragment du livre Tcheu-chou*.
Il dit que sous les anciens princes, pour régler le temps, on calculoit bien un commencement, ou point fixe ^ ensuite on déterminoit le tchong*. Les restes étoient réservés pour la fin. Puisque le Tso-tchouen se récrie contre rintercalation faite contre les règles, il prétend donner les règles de la vraie in- (ercalation, qui consistent à bien fixer le lieu du soleil et de la lune, au premier Jour de la première lune de Tannée; ensuite bien marqueras tchong-ki propres de chaque lune ; en troisième lieu, retenir les différences entre les mois lunaires et solaires, et en faire une lune intercalaire lorsque ces différences sont égales à un mois lunaire. Dans la notice du fragment du livre, TcA^ou-cAou, on a parlé de ces règles.
A la septième lune de Tan 613 avant Jésus- Christ, on vit une comète yers les étoiles de la grande Ourse. On peut entendre que la comète entra dans TOurse ; on peut aussi entendre que la comète cessa de paroltre dans rOurse : c'est tout ce qu'on dit de cette comète. On ne dit pas le jour de la septième lune.
Les cérémonies observées au Jour sintcbeoH*, premier de la sixième lune, à la quinzième année du prince Ouen-kong, pour Téclipse du soleil marquée à ce jour dans le Tckun^tsieoUj font voir que Téclipse fut observée. Le 27 avril fut le dernier jour de la cinquième lune ; en remontant vers le temps de la première lune, on trouve que le 2 décembre de Tan 613 avant Jésus^hrist fut le premier de la première lune : la seizième année de Ouen-kong dut donc avoir 13 lunes, car sans cela la première lune de cette seizième année n'auroit pas pu avoir le solstice d'hiver.
Le TsO'tchoueny à Tannée 564* avant Jésus- Christ, indique les cérémonies où le président ou mandarin du feu' présidoit. Ce titre de mandarin étoit dès le temps de Tempereur Tchouenhiu. Ce mandarin était aussi un des chefs du tribunal d'astronomie ; on Tappeloit aussi nantching, ou président du sud. Ce mandarin fut
• Livre Tcheov-^hou.
• Milieu : c'est le tchong-ki.
* Treote-hailième dn cycle de 60: 28 ivril, lonée 612 iviDt Jétus-Cbrist.
* C'est la neuvième année de Siang-kong, prince deLon.
" Ho, fea ; tching, président.
chargé, dans la suite des temps, des cérémonies aux étoiles du Scorpion, désignées par le nom de Ta-ho, grand feu ; il faispit aussi des cérémonies aux étoiles du Lion : un des noms dece signe étoit Tchou*. Le caractère tchou désigne la couleur rouge *• Au temps du règne du prince Siang-kong, et au temps de Tcheou-kong, les étoiles du Scorpion étoient ou dans les rayons dû soleil, ou sous Thorizon à la neuvième lune du calendrier de Hia, ou onzième lune de celui de Tcheou, à la troisième lune du calendrier de Hia, ou cinquième de celui de Tcheou. Les étoiles du Lion passoient au méridien vers le soir. A cette troisième lune, le peuple faisoil des feux, comme des feux de joie; à la neuvième lune, on défendoit ces feux. Yao ordonna à Y-pe, un de ses frères, d^observer, au pays de Kouey-te-foudu Honan, les étoiles du Scorpion, et àChe-ching, un autre de ses frères, d'observer les étoiles d'Orion, au paysdeTajyu-en-fou, capitale du Chansi aujourd'hui. Dans la suite on fit ces cérémonies à ces éloliei duScorpionet d'Orion. Le Tsa-tchouenj qui instruit de ces usages, parle en général des mandarins qui gouvernoient le peuple, depuis les premiers jusqu'aux derniers, et il y en avoit uo qui veilloit sur cinq familles, d'autres sur dix, cent, mille, etc. Par le nombre de ces famillei, on distinguoit les hameaux, villages, bourgi) villes, pays, provinces, etc. Le mandarin qui présidoit au feu devoit avoir soin surtout de prévenir les incendies, ou d'y faire apporter oo prompt remède, et on avoit soin de faire des visites partout. Le pays de Kou-ey-te-fou, qui étoit un Étal d'un prince tributaire, passoit dans le temps du prince Siang-kong et avant comme étant dépendant des étoiles du Scorpion ^ celui de Tay-yu-en-fou passoit pour être comme de la Juridiction des étoiles d'Orion La cour et les cours des princes tributaires, et généralement tous les pays de Chine, avaient chacun des étoiles qui leur répondoient : cet étoiles, ou leur esprit, étoient censés présider à ces pays. Les Chinois, en conséquence de l'idée que le ciel est le lieu où il faut examiner la terre, transportèrent au ciel tout ce qui regarde leur pays •, leur cour, leurs princes, leurs
* Ce caractère exprime le bec et le cri des oiseivL
• Us étoiles du Lion étoient représentées soos U figure d*un oiseau rouge.
» AU temps dont U s*agit pour le règne de Sliagkong, et avant, on volt par le Jio-fcAoww q«*on cker
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(ribonaux. C'est au ciel qu'Us cherctaoienl, par rèloile polaire et autres étoiles qui passoientau méridien, la distance des pays nord et sud. Ils lacberchoient aussi par les gnomons, pour sa- \ foir la hauteur méridienne du soleil, et par là la hauteur du pôle. On ne voit pas dans TancienDe astronomie chinoise des régies pour cbercber les distances terrestres d'orient en ocddenl; mais les rhumbs de vent, et les termes poar exprimer le n.-o.^ «.-o., n.-e ., s.-e., etc., , en parlant des lieux, étoient trés-familiers aux Chinois. Dans cette même année 564, 7>o- Idmen parle d'une révolution de Jupiter; elle est marquée de douze ans.
Le Tckun-lsieou parle d*une éclipse totale da soleil , au jour kiasse \ premier de la septième lune , à la vingt-quatrième année de la principauté de Siang-kong, prince deLou; cescaractères sont ceux du 19 juin de Tan 549 STanl Jésus-Christ.
11 y a plus de cent ans que le fameux père Adam Schall vérifia cette époque; il trouve une éclipse totale après midi à la Chine.
A lalune suivante, aujourkouessc*, premier delà lune, le Tckun-tsieou marque encore une éclipse de soleil. Le Tchun-tsieou marque encore deux éclipses de soleil à deux lunes de suite. Tune au vingtième août de Fan 552 , et Tautre au premier jour de la lune suivante.
Le même père Adam Schall trouve une éclipse de sept doigts chinois, ou B^ 24' à reuropéenne , à la Chine, vers les huit heures du matin, le 13 octobre de Tannée 546 avant Jésus-Christ. C'est l'éclipsé rapportée par le TMhtckouendiU jour y-hay, premier de la onzième lune*, à la vingt-septième année du régne du prince Siang-kong.
Dans ce que dit le Tso-Uhauen, cette anaée546 , on voit l'usage de marquer les signes célestes, ou les douze lunes ^, par les caractères do cycle de douze, et on voit dans les astrono nés de ce temps-là beaucoup de négligence.
^itdtDs les figures on koua du lifre F-As'n^, dans fapptHtion des comètes, dans toutes les parties du ^, éclipses, lieui des astres, de quoi régler les peupics; oft cherclioU des présages; les astrologues éloleot
^CODMlléS.
' Premier du cycle, 19 Juin.
* TrtnUème du cycle de 60, 18 juillet.
* Le Tehm-^iiêou marque douzième lune. Le Tsoi^^ova» corrige ceUe erreur.
* ie n'oieroU décider : )e croia poarUnt que c'est ^ dci tignee «| des lones qu'il parle.
Le père Adam Schall, dont Je viens de parler, est un jésuite, président du tribunal d'astronomie à Pékin. Dans les relations de Chine, on voit ce qu'il a fait et souffert pour la religion. L'astronomie complète qu'il a rangée en chinois, avec d'autres jésuites , et d'habiles Chinois, est un très-bel ouvrage*. Cet ouvrage dut coûter bien du temps et de la peine peur rhabiller à la chinoise, d'une manière claire et méthodique. Il y a quantité de belles recherches sur le^ différentes parties de l'astronomie européenne , et sur la chinoise , en usage dans ce temps-là. Ce n'est pas à moi à m'étendrc beaucoup sur les éloges de la science astronomique du père Adam Schall et de ses compagnons ; mais ces missionnaires , respectables d'ailleurs par ce qu'ils ont souffert pour la religion, ne méritent nullement les termes méprisans dont plusieurs Européens se sont servis en parlant de ce que le père Adam et ses compagnons savoient en astronomie. L'illustre Kepler n'en Jugeoit pas de même sur ce qu'il avoit su, quoiqu'on général, de ce qui se faisoit à Pékin.
NOTE
On voit le calcul du père Adam Scbail dans un livre chinois qu'il fit et dont le titre est : Examen des éclipêet anciennes ei nouvelles. Il examine et calcule dans ce livre les éclipses solaires rapportées dans les livres classiques Cfum^king^ Chi-king^ les deux du Tchun-isieou dont j'ai parlé, et plusieurs autres des dynasties Han et suivantes ; il y en a de la dynastie passée Tay-ming. Ce Père voulut donner aux Chinois des preuves sensibles de ta bonté des Tables d'Europe, et le fait à son ordinaire d'une manière fort claire et très-inlelligible. Outre ses livres d'astronomie, ce Père fit d'excellents livres en chinois sur la religion ; et ceux qui, en Europe, ont fait part au public des livres des jésuites en chinois sur les sciences , sans dire un seul mot de ceux qu'ils ont fails en chinois pour la religion , auroient bien pu parler de ces derniers livres ; mais ils avolent leurs raisons pour n'en rien dire. D'autres que des jésuites l'ont fait, et ont reconnu que les jésuites en Chine ont tàïi leur capital de lâcher de remplir les devoirs de l'état de missionnaire.
I^ lune dans le cours de laquelle arriva le solstice d'hiver en décembre de l'année 546 avant Jésus-Christ fut la première lune de la
* On a cet ouvrage en divers lieux d'Europe ; Je suppose qu'on l'a à la Bibliothèque royale.
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vingt-huUième année du régne de Siang-kong, prince du Lou. Celle lune fut la première de Tan chinois 545. Le Tse-iehouen dil qu'au commencement de celte vingt-huiliéme année de SUng-kong, Jupiter, qui devoil être dans le signe Sink-ki, passa tout à coup, et contre les règles qu'on supposoil pour le lieu de Jupiter, dans le signe Hiuen-hiao. Le Tso-tchouen ajoute que la constellation Hiu est au milieu du signe Hiuen-hiao.
NOTES
1° Le Tao-lchoiien suppose que douze ans sont la l'évolution de JupKer , el il ne dit rien de fixe sur le liei| ^p pcltc planète. L'aqteurde ce livre, eo disant quelquefois le lieu de Jupiter , se contente de dire en général le signe, sans f«iire connoîlre comment il désigne ou détermine ce lieu en général. Les Chinois postérieurs qui assurent qu'avant l'incendie des livres il y avoil des mcthodes pour les calculs astronomiques , avouent que dans ces anciens temps on ne saroit pas Iss fondemens des calculs pour les ré- IrQgre^sjpns et stations des planètes de Saturne , Ju- • piler. Mars, VéqMS pt Mercure.
2** On a vu Tordre cl le nom de douze signes Singki, Hiuen-hiao, etc. Des Qtjnois postérieurs, ayant voulu expliquer la raison du nom Sing-ki (chronique des étoiles, ou ciel), ont dit que ce signe portoit ce nom à cause du solstice d'hiver où est le commencement de ce .signe ; que tous les calculs commencent par le premier degré du Capricorne, ou par le solslice, et que tous les mouvemens des planètes se rapportent 9 ce commencement du Capricorne. Ces Chinois ont tenu m langage dans un temps où le solstice d'hiver éloil vers les premiers degrés du signe Singki ou du moins dans ce sign^ . Ils n'ont pas fait attention au (nouvement propre des fixes que ce signe suit. Plusieurs d'entre eux n'ont pas été au fait sur ce mouvement, et ils n'ont pas pensé au temps de Tti(ieou-kong. Quand ce prjnce astronome vit que le solstice d'hiver étoit à la constellation Nu 2", et que le solstice éluit le commencement du signe Hiuen-hiao, le signe Sing-ki étoil notre signe du Sagittaire. Ce n'est donc pas le solstice d'hiver qui a fait donner le npm de Sing-ki, Les astronomes antérieurs ne pouvoient tirer ce nom du Folstice d'hiver, puisque le solstice n'éloit pas dans Sing-ki. Ceux qui les premiers donnèrent ce ncm avoicnt dune un autre principe de ccUe dénomination.
a® Dans le catalogue des conslelbtions , on voit, l'élenduo équaiorienqe de la cousleliatioii Hiu, et par quelle étoile elle conunence, puisque le signe Hiuenbiao comrpeure par la constelintion Nu 2°. Quand le TêO'iehouen dil que JJiu esi au milieu du signe Hiuen-hiao, il parle de Hiu s** el un |)eu plus de 3t'
chinoises, dont 1 00 font un degré chinois. Voyez dans la Table l'étendue équalorienne des conslellatiens Nu et Hiu.
-A"" On sait le temps entre Tcheou-kong et la vingthuitième année du prince Siang-kong. Qp voit donc par où corn:i.t nçoit et pnissoii le signe Hiueo-biao au temps lie Siang-kong.
L'an 543* avanlJésus-Christ,auJour koueyouey'dela troisième lune, on voulut savoir l'âge d'un vieillard du pays de Tay-yu-cnfou>, dans le Chansi. Il se Irouvoit alors dam le pays de Lou. Ce vieillard dit qu'il ne savoit pas compter comme on eomptoit au paya de Lou -, majs que le jour de sa naissance fut le jour kia-tse, premier de Ip lune ; que depuis ce jour kia-lse jusqu'au jour kouey-ouey , il eomptoit 444 cycles de soixante jours, et vingt jours du 445* cycle. Celte somme de jours fait soixante - treize ans juliens, moins cinq jours, en comptant le jour kouey-ouey.
Ainsi le vieillard naquit le tl février de l'an 616 avant Jésus - Christ. Le 11 février fat un jour kia - tse. Dans le pays de Tsin , le jour kia-tse commença le 11 février , vers la six heures du matin, el finit à la fin du tempi qui répond ù la fin de cjnq heures du matin le jour suivant. Le jour kia-lse fut la conjonction. C'èloit sur la fin du jour kia-lse, au pays de Tsin ; au pays de Lou , le jour soivant ytcheou commença à minuit. Au pays de Tsin, on suivoit la forme d'année de la dynastie Hia. Au temps de la conjonction, le soleil éloil entre le 14 et le lô*> du Verseau. Dans celle lune, le soleil entra dans le signe des Poissons; c'éloil donc la première lune du calendrier de Tsin cl la troisième du calendrier de Lou.
Le vieillard voulut faire voir sans doute que quand on compte les années de son âge, et quand on veut savoir au juste son âge, il faut se servir de Pan solaire et non de l'année lunaire ou lunisoloire.
Supposons un Chinois né le 3 décembre 1715, c'est Tan 54* du règne de Kang-hi; c'étoit le liuiliënie jour de la onzième lune. L'an 1754 a, di^ns le cycle desoixaote, lescaraolères kia-su ; c'est la dii - neuvième aoait du règne Kien-long. Le huitième de la on-
* Trentième année du prince 8i8Bi-koBi Tm^ tehouen.
« Vingtième du cycle. 7 février.
' C'est le pays qu'on appeloit THn.
* Dans le cycle- de 60, c'est l^aanée y-ou^^.
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ioae est !• 81 déoenibre. Le ChiDeii né l« 3 dteeiq^re 1715 , fait 1^ 21 décembre 17M TaDDiversaire de «a naissance. Il compte Il cinqiiaiiie-quatriéme année de Kang-hi pour Il preqiiére année de la naissance , et la dixoittTième année Kien - long pour la quaranti^a ; ep forte que dès la première lune de Mtla année di^rneuvième de Kieu-long 1754 , il dit qu'il a quarante ans; il n'a cependant réallement que (rente-peur an^ le 3 décembre 1754* Le vieillard de Chansi vouloit sans doute Eure YOir le déraqt du compte ordinaire pour TAga en Chine.
NOTE
!• A celle année 543 Je Tgo-lchoutn, après avoir parié du jour kisse de In septième lune * , dit que Jupiter ëtoit , selon un calcul , dans le signe KiangleM, ei selon un autre, dans le signe Tseou-lse.
P L'm 341 Je Tso-tehouen dit que Tempereur V» fit aller spn frère Che-«bing au pays Tay-yM-an- ^\ pour y observer k^ étoiles d'Orion. Le signe fsélesie Cbe-cbing p^i dfeiçné par les mêmes caracr lèrps, Che^chingi que le frère de Yao. pn peut dire qoc le nom du frère de Yao lui fut donné parce qu'il obscr?oit le signe Chc-ching. On peut aussi dire que le nom chinois du signe Che-ching vient du nom ^u frère de Yao. Les étoiles d'Orion sont fort remarnstbles, et sont les principales du signe céleste Oiecliipg.
Le prince qui régnoit au pays de Tay-yu-enfou, du Chansi, voulut savoir, Tan 535 avant Jèsuft-Christ, TeiplicaMon du teitc de Téclipsc salaire du Ghi-king^ on lui répondit que les é(|ipiei de iplaM sont dies rpalheurs ou indiquent des inalbeurs ppur ppnir les princes qui BPUvernpfîl mal. Les questions du prince fu- ^nl à Tocc^siof) ri^upe éclipse de soleil, le )8 Qiari \ On voit que les dix caractères appelés ion dans le cycle étoient alors qn cycle de dii joqrs,
A la onzième it|ne de ^^n i^4, on voit dans ^ Têo-ttcl^ftuen w^ trpdjtioq qui portoit que l^plapéte Jupil^r étoit au sigpa péleste Cbun- ^ i la mort de Tapcien pmper^ur Tchouen- ^* A sett« onziërpe lune 4e Fan 53é , on
'33jailiet.
* Ce pays s'appeloii TVxAia ancitnnemenl; on Tap- Pcli dcpo's Tsin.
* Cède éclipse est dans le Tehun-ttien, septième *nnée du règne de Tcheo-kong. prince de liou, jour k>a*tchiD, premier de U quatrième lune.
plaee Jupiter dans le signe eéleate Simou , au lieu appelé le Gué de Simou. C'est un lieu de la voie lactée , qu^on représente comme un grand fleuve.
On ne voit pas bien s'il s'agit d'une étoile nouvelle, ou d'une étoile , ou d'une compte qu'on aperçut à la première lune dans la constellation Nu. Plusieurs dirent que dans cette comète, oq étoile nouvelle, étoit l'esprit d'un ancien prince, et on en tira des présages. On dit que Jupiter étoil dans le signe Hiuenhiao.
L'an 525, le calcul fait voir une éclipse de soleil le vingt-deuxième août, au temps de la conjonction, le soleil vers 2P 26' du Lion-,c'éloit donc la neuvième lune dans le calendrier de Tchcou. ou la septième dans celui Hia. Le 22 août a les caracléres chinois kiasu dans le cycle, et il n'y eut pas dans ce temps-là, avant el après l'an 525, une éclipse de soleil à un jour kiasu. C'est donc l'éclipsé de soleil marquée dans le Tchun-tsieou à la dix-septième année* du prince Tchao-kong. Au jour kiasu, premier de la sixième lune , il y a eu quelque dérangement ou faute des copistes dans le caractère de la lune. L'éclipsé fut observée, et à l'occasion de l'éclipsé, les savans citèrent le texte du livre Chou-king, où on parle des cérémonies en usage au temps des éclipses de soleil. Ces savans voyoicnl donc une éclipse de soleil dans le texte du Chou-king. Quelque temps après l'éclipsé , on aperçut une comète à l'ouest du Scorpion, ou des étoiles du Scorpion. Le texte peut aussi bien s'expliquer en disant que la comète s'étendoit jusqu'à la voie lactée, qu'en disant qu'elle alla par son mouvement jusqu'à la voie lactée. Tso-tchouen dit que la constellation Hiu désigne de grandes eaux. Le signe céleste Hiuen-hiao a le nom de la constellation Hiu, et les deux caractères chinois Hiuen-hiao expriment des eaux très-profondes.
OTE
Dans réclipse de Tan S3&, on voit Tiitilité du cycle de CD jours. Dans les textes qni rapportent les éclipses ei les phénomènes sur les textes du père Couplet pour les éclipses de soleil, M . Cissini ' a dit qu'on ne pou voit faire aucun fond sur la ralendrier chinois. Le père Conpiel, en rap|M>rtant sans choix, sans cri-
* Année 523 avant Jésus-Cbrist.
• Règles de l'aslronomie indienne.
MISSIONS DE LA CHINE
tique et sans caractères^ des jours tK)nr les éclipses, a donné lieu à la remarque de M. Cassini. Si cet illuslro astronome avoit vu les fondemens du calendrier chinois pour régler Tannée et la lune intercalaire, il auroit porté un autre jugement.
Un savant, qui se disoit descendant de Fempereur Chao-hao, dit, Tan 526, que les empereurs Tay-hao % Y-enti% Hoang-li avoient donné des titres à leurs mandarins. Il dit en particulier que l'empereur Tchouen-hiu avoit nommé un grand pour présider au calendrier; que d'autres grands ou mandarins calculoicnt les solstices, les équinoxes et les autres parties de ronnée j d'autres mandarins avoient soin des mcgiircs, etc.' II rapporte le nom de ces mandarins. Le Tso-tchouen^ qui instruit de ce détail , ajoute que Conruclus fut charmé du discours du savant et en fit Téloge.
Il y a eu du dérangement ou altération dans les textes pour le calendrier de Tan 522, vingtième année du règne du prince Tchaokong.
On marque dans la seconde lune le jour ki-tcheou ^ , jour du solstice d'hiver. Le solstice d'hiver éloit toujours dans la première lune. Le premier de la septième lune est marqué ou-ou , et dans la onzième lune on voit un jour sin-mao ; ces jours font voir qu'entre les deux il y eut une lune intercalaire. Elle fut contre les règles ordinaires , et cette lune intercalaire fut nécessairement placée pour remettre les lunes dans l'ordre , selon les règles du calendrier. L'année suivante , on voit une éclipse de soleil au jour gin-ou , premier de la septième lune; ce jour gin-ou fut le 10* juin de Fan 521. Il y eut une éclipse au temps de la conjonction : le soleil fut entre le 11 et le 12<' des Gémeaux; ce fut donc la septième lune, et le solstice d'été fut dans cette lune; les lunes furent donc bien marquées. Le 25 décembre ne Ait pas le jour du solstice d'hiver de l'an 523. Ge solstice fut avant midi, le 27 décembre, au pays de Lou.
Outre l'altèralion qui parott avoir été faite
* C'est nn litre de l'empereur Fou-hl.
* C'est an titre de Teroperear Cbin-noog.
* Cette année 526, le b nofembre, on Tit nne comète ; on n'en dit ni le lieu ni combien de temps elle fut vne.
^ Le jour ki-tcheou fut nécessairement le 25 décembre 533. La seconde lune n'eut pas de Jour ki-tcheou, vingt-sixième du cycle de 60.
au texte du Tso-tchouen pour l'expression des textes, pour l'ordre des lunes au commencement de la vingtième année de Tchao-kong, je crois en particulier que le texte original da livre n'a pas eu pour les solstices d'hiver des années 656 et 523 avant Jésus-Christ les caractères qui désignent le 25 décembre pour le jour du solstice. On a vu, par l'examen de quelques jours, que le Tchun-tsieou et le 7^ tchouen plaçoient le solstice d'hiver même audessus du 26 décembre *. D'ailleurs, si le 25 décembre de Tan 656 avant Jésus-Christ, premier jour de la première lune de la cinquième année de Hikong , avoit été jour de solstice et premier de la lune, la douzième lune précédente auroit été marquée intercalaire. Or, cette douzième lune ne fut pas marquée intercalaire; on trouve même un jour ou-chin marqué à la douzième lune de la quatrième année du prince Hi-kong. Or , ces caractères ou-chin « sont certainement ceux du 22 décembre de l'an 656 avant Jésus-Christ. Dans le temps, on retroan l'ancien livre Tso-tchoum, au temps de Tenh pereur Outi , de la dynastie de Han avant Jésus-Christ. Ceux qui rangèrent ce livre dans la suite lenoient pour indubitable que le joar du solstice d'hiver étoit toujours au jour qai répond à notre 25 décembre julien. Ces Oiinois étoienl les astronomes et les historieni; eo vertu de leur système de l'année julienne de 365 jours 1/4, qu'ils ne dislinguoientpasde l'année solaire, ils placèrent, en remontant jusqu'au règne de Tay-kia , empereur de la dynastie Chang, les solstices d'hiver au 25 décembre, c'est-à-dire à un jour qu'on voit, par un calcul aisé, répondre au 25 décembre julien. Ayant cru voir vers leur temps un solstice d'hiver, à minuit du 25 décembre , réuni à la conjonction de la lune et du soleil, ils 6rent une suite de ces solstices réunis à la conjonction jusqu'au temps de l'empereur Tajkia, de la dynastie Chang. On voit, dans leur recueil, les solstices marqués ainsi pour la vingtième année de Tchao-kong et la cinquième année de Hi-kong , princes de Lou. Ces solstices étoient, selon eux, les premières années d'un cycle de 19 ans. Je suis très-porté à croire que ces auteurs , voyant dans Toriginal de Tso-tchouen les caractères du jour du solstice qui ruinoient leur système, subsli*
* On le verra encore dans la suite.
' Quarante-cinquième Jour do cycle de 60.
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Ittèreal les caractères qui favorisent le leur. Us ne pensèrent pas à changer les textes des aaCres années où sont les caractères des jours poar des éclipses et autres événements, et ils ne pensoient pas qu'en combinant ces caractères on pouvoit voir aisément que le Tchuntmeou et soncommentateur Tso-kieoumin, auteur de Têo-ichoumy metloienl et supposoîent le adstice même au-dessus du 26 décembre.
NOTES
i« Les solstices de la cinciiiiènic nnnée deHi-koog el fin^ièrne année de Tchao-konpr ont pour cxpresstoo les driix mois chinois nan , tchi , donl les caracières signifienl terme de la route du sud. Ce terme cbiouiâ désigne forl bien le solslioe d'biver ; ce terme est .imien. I«e solstice d'éié devoit donc s'exprimer par le terme pe-tchi ou terme de la nmte du mord. Cétoient les termes de la route du soleil, et ils désigDoient par là récliptique. 1^ déclinaisou du soleil de 24"* chinois, que les astronomes chinois supposoient l'an I05 avant Jésus-Christ et avant, n'étoit pas reflet de leurs observations el de leurs recherches. Ils supposoieot fort ancienne celte déclinaison du soleil aux deux solstices , el la donnoient comme un vestige de Tancienoe astronomie, de même que la cooooissaoce du triangle rectangle, et Tusage des cerdes gradués d*e>t à l'ouest et du nord au sud, placés sur le méridien pour observer le passage des astres par le méridien et la diflercnce de ces passages.
3"* Plusieurs astronomes chinois, avant la venue des missionnaires, n'ont pas fait difficulté de traiter d'erreur les solstices d'biver marqués au 25 décembre, aux années 543 et 656 avant Jésus-Cbrist. D'autres au contraire et des plus habiles, comme Cocbeou-king ' et autres, quoique bien instruits sur la qwinlité de l'aonée solaire et l'espace entre leur temps et celui des princes Hi-kong et Tcbao-kong , regardant les textes de Teo-tchouen comme livres sacrés et n'osant les contredire, ont admis ces auciens solstices au 15 décembre julien, et pour cela ont déterminé seulement pour le cas des anciens solstices des équations bizarres et sans fondement pour Taonée solaire, el en cela ils ne sont pas excusables. Ce n'est pas iri le lieu de parler de ces équations et de leur principe.
a* On a vu quelques raisons des erreurs dans rarraogemeot des lunes; en voici une autre. Au temps du Ttkun-tsieùu^ les astronomes du tribunal avoîeot des iostrumeiis de laiton , soit anciens , soit faits de leur temps , qui (aisoient voir l'ordre des bines et l'année où il falloit intercaler. Ces sortes
* Je croit que ee qu'on attribue é Cocheoa-king doit être attribué à ceux qni rangé reot ce qu'on trouva de ton astroiioaiie.
d'inslrumens éloient souvent peu exacts ; les asu-onomes, par négligence et pour s'épargner la peine du calcul et de bien ajuster leurs ioslrumens , faisoient trop vite les épbémérides pour l'année courante. Les jours des solstices faisoient bientôt voir Terreur ; c'est pour cela qu'on voit, comme j'ai dit, l'erreur des lunes corrigée. D'autres fois les astronomes de Lou, sans penser d'abord à la différence des calendriers, seservoient, par exemple, de celui d'un État voisin appelé Song. La cour de ces princes Song , descendans de l'empereur Tcbing-tang, fondateur de la seconde dynastie impériale Chang, éloit à Kouey-tefou, ville du Honan. Le calendrier du pays de Song éloit celui de l'empereur Trhing-tang. Dans ce calendrier, la première lune de la dynastie Tcheou éloit la douzième de l'année ; la troisième lune éloit celle qui avoil Téquinoxe du printemps, etc. Ce que je dis ici sur ce dernier point, comme source de l'erreur des lunes dans le calendrier de Lou , n'est qu'une conjecture que je fais; je la mets ici, |>arce qu'elle me pareil bien fondée.
4*» Dans ce que dit le Teo-tchouen • de plusieurs distances dans quelques pays , quelques savans chinois ont cru voir que ces distances donnoient pour un degré de latitude 445 li. Cette règle ne pouvoit pas être génér.ile , parce que dans différens pays le pied étoit différent v le nombre des li devoit donc être différent. Comme i,SOO pieds, font un li,on voit combien de li font un degré en se servant du pied ' de l'empereur Ou-ouang. Celte recherche particulière me paroit inutile ; on ne voit pas dans ces anciens temps des distances itinéraires marquées en vue d'examiner combien de li doivent être dans un degré.
Dans le mois de décembre 52i avant Jésus- Christ fut la première lune de la vingt-unième année du prince Tcbao-kong. Le T9(h4chouen dit que c'est le temps oi^ l'empereur Kin-ouang fit fondre des cloches. L'ancien livre Koue-yu rapporte * que l'empereur, avant la fonte des cloches destinées à Tusage de la musique de la cour impériale, interrogea un savant en musique, en astrologie et en astronomie. Ce savant fit un grand étalage de sa science dans cette occasion. Le Koue-yu fait quelque détail du discours de ce savanL
Ce savant rappelle à l'empereur le souvenir de l'expédition de l'empereur Ou-ouang, décrite dans le livre Chm-king. Il s'agit de l'année où Ou-ouang partit de sa coar dans le Cheusi , passa le fleuve Hoang-ho dans le
* Tso-tchouent première année du règne deTchaokoog, prince de Lou.
* J*ai dit la mesure de ce pied.
I * Règne de Kin-ouang.
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Hopan, cl après avoir remporté la victoire sur le dernier empereur de la dynastie Ghang, fut déclaré et reconnu empereur de la Chine.
Le savant dit que dans cette expédition de Ou-ouang , la planète Jupiter éloit dans le signe céleste Chun-ho, le soleil dans la partie de la voie lactée qui est près du signe Sy-moU; que la lune fut dans la constellalion Fang; que la conjonction de la lune et du soleil Tut au manche de la constellation Teou % et que Mercure Tut au signe Hiuen-hiao. 11 fait remarquer l'espace depuis Hiuen-hiao jusqu'au signe Sy-mou, à la constellation Nieou et aux étoiles Kien-sin ; que le signe Hiuen-hiao est la place du nord. Par Tastrologie judiciaire, Tastronome ou astrologue fait voir que ces lieux du soleil, delà lune, de Jupiter et de Mercure, conviennent au pays de la cour de Ou-ouang, à ses ancêtres, etc. Il veut dire que c'est rimage de la grandeur de la famille impériale Tcheou et de la perle de la famille de Chang.
NOTES
l« On a VII que TéloileFang, ou constellalion Fang, étoil la ronslellalion Fang. Heoii-tsi , tige de la famille imj ériale de Tcheou , cloil frère de Tempereiir Yao , et il eut rintcndancc de Tagncullure. J'ai fait remarquer l'attention des Chinois au passage de In lune par celte constellation. Le pays de Tcheou dans le Chansi étoil assigné aux étoiles du signe céleste ChuD-ho. Les princes attendoient fort l'année où Jupiter devoil entre r dans le signe célesle où leur Éiat étoît itssigQé.
a» L'aulcur du Aoue-yu suppose connu ce qu'il rapporte du signe Hinen-hiao, comme ayant rapport k U f'UMllle impériale, de même que le lieu eu fut la conjonction dq soleil et de la lune. I| ne dit pas le temps où Mercure fut dans Hiuen-hiao, où la lune fut dans Faqg, où se fil la conjonction. Les lieux de Jupiter et de Mcrcnro assignés en général aux signes sont une expression hien vague. On avoil la roqnoissance du cycle de dix-neuf ans; on pouvoil ainsi calculer les conjonctions. On supposoit douze ans pour une révolution de Jupiter; on savoil le mouvement de la lune dans un jour ; on avoit sans doute quelque réiolptioti pour ealruler les lieux de Mer-r cure.
3** L'auteur du Koue-yu suppose un rapport des
' Étoiles lambda. Mu, dans le Sagittaire. On veut qu*on fasse aUenlion aui sept signes, Htuen-hioo, SIng-ki. Sy-mou, Taho. Cbeou-sing, Cliun-ouy. Chunho : on examine bien ce nombre sept, et on le compare à un nombre sept pour la musique.
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non)hres des calculs atlrooomiqoes aux oembifs des tons, sons, accorda, aux nombres des pirtiii pour toutes sortes d'inslrumeps de musique, et leon diverses dimensions. Je ne suis pas ea état de blet exprimer ce que les Chinois ont dit sur ces rapports.
On voit dans le Tohun-Ésieot^ uneédipiede soleil au jour ping^yn de la onxième lune, i la douiième année du règne de Ting-koeg, prince de Lou. C'est l'an 498 avant Jésus- Christ. Plusieurs années avant etaprèt Tan 498, on ne trouve d'éclipsé de soleil à un jour pyogyn que Péclipse de soleil qu'on trouve par le calcul le 22 septembre de Tao 498. Au teropi de la conjonction, le soleil étoit dansYirgo31*à peu prés. C'étoit donc la dixième lune, c'eilà-dire celle qui ovoit réquiuoxe d'autoffloe. Cette éclipse du 22 septembre est nécessairement celle du Tchun-tiieou. Le caractère marqué de la onzième lune ne peut convenir â aucune des formes du calendrier chinois de ce temps-là. Dans plusieurs pays de Chine, oo suivoit le calendrier de Hia ; dans ce calendrier, réclipse seroit à la huitième lune. Dans d'autre» pays, on suivoit le calendrier de la df naitie Cliang; dans ce calendrier, Féclipse seroit à la neuvième lune. La cour împérialeetlepay» de Lou avoient le calendrier de Ou-ooaog: dans ce calendrier, Féclipse est à la diiiéme lune. A la Chine, il n'y avoit pas de calendrier difTérent de ces trois. L'écIipse au jour pyngyn, 22 décembre de l'an 498, est réelle-, il faut conclure qu'il s'est glissé quelque erreur dans les caractères qui désignent la luoc.
Le 14 novembre de l'an ôll avant Jéutf- Christ, on trouve par le calcul une éclipse visible dans le pays de I^u. C'étoîl la trealeunièmeannéedu régne de Tchno-kong, prince de Lou. Le jour a les caractères sîn-hay. A l« conjonction , le soleil étoil dans la Vierge» près de 16" ; c'étoil donc la douzième lune chinoise. Le Tc/itin-^siVou marque une éclipw observée au jour sin-hay, premier deladouxiéiof lune, à la trenter unième année du régne de Tchao-kong. C'est, comme on voit, l'éclip» du 14 novembre de Tan 511. Si on compte 10 jours et les lunes en r^noatant jusqa'à ta première lune de celte année, ou trouvera qoe le solstice d'hiver ftit après le 26 décembre dans le rchun-tsieou, et cela fait voir que dans ce temps-là on ne fnarquoit pas au 25décetnbre le solstice, ce qui fortifie bien lessoupço*
MISSIONS DE LA GHIBn.
fM j'ai proj^oiés en parlant d«$ tolsiioes d'Mver in années 523 ei 656 avapl Jéiqs-Chrial. Cet «Mipcons sont encore bien conflrmés par la rérification de rôclipae marquée par le Tchun^ làmà au jour Keng-tchin f, premier de la huitième lune, à la quinzième année de Tingkaag , prince de Lou. En oomplanl le$ jours det lunes en remontant , on trouve la oonjoQCtioa à la première lune le 27 décembre * dioi le Cbao-loog. Le solstice d'hiver fut donc daot celte lupe; donc il ne fui pas le Sô décembre. Le 27 décembre fut le jour du solstice daoi le calendrier de l^)u. La lune précédente fui donc la douzième lune intercalaire de la quatorzième année du règne du prince Ting* koog. Selon le calcul, Tan 495, le solstice fut après minuit du 27 décembre dans le Cbankwg, teropa moyen , et en temps moyen, la eoBjooetion fut dans le Ghan-topg le 27 déccaibre, prés de trois heures après. En Chine, lipiiis Tan 1111 avant Jésus-Christ, Ton a eumplé le premier jour de la lune, dès le mo- Beat de minuit qui commence le jour de la cwijonction, quand même cette conjonction teroit i dix heures » è onze heures , à onze beorei ^t demie dt| iOir.
L'année 482 avant Jé^us-Christ fut la treilitee année du règne de Gai-koqg, prince de Lou. Cette année on marque une connète vue vcn roricnl. On ne dit rien sur le temps , ni le lien, ni le cours de la comète.
Le père Riccioli rapporte une éclipse de ttieil le 19 avril de Tan 4SI avant Jésus- Christ. C'est réclipse rapportée par les bistonsBs de la cour de Lou au jour keng-chin , pwDier de la cinquième lune , & la quatorziènie année du prince Gai-kong, c'est-è-dire Isa 4SI avant Jésus-Christ. Le calcul des jours fait \oir que les caractérea keng-chin toat ceux du 10 avrjl ; et le soleil étant au temps de la Goiyonction , vers midi , dans le Bélier i2«et plus de 47\ on voit que ce fut la cinfaiéme lune chinoise de la cour de Lou. Le attufl ascendant de la lune étant alors la Bahoce 22<' et près de %7\ on voit qu'il y eut Mipse. Scaliger rapporte aussi une éclipse de «alail le 19 avril de 1 an 4SI avant Jésus-Christ.
* %l joUlet. vers pose heures du qiaUo ; cooJoncUon <«n» rècrcvifsc, SI» 36* 25"; nœud ascendant de la 'one dans rKcrevi»sc, 22o zf 2'\ Tan 494 avanl Jésus- Cbriit.
* iaaée 49^ avant Jéftus-Chrut.
NOTBi.
l« Le Tchun-Uieou fait par Confucius finit à la quatorzième année ' du règne de Gai-kong. Il con)nienoe il la première année • du règne de Yn-kong. I^s historiens de Lou conlinuèrenl le Tchun-lsieou jusqu'au lemps de la mort de Conl^ioius, arrivée Tan 4T9, le 14 avril*. Confucius na«fuit Tan 551 avant Jésus-Cbrist, le 4 Ofitobre ^.
2o l.*autaur du 7>o-rcAetMii finit son livre à la vingt-septièfna année ' du règne de Gai-kopg. Il y parle d'un jour ki-bay * de la quairième lune. Tsokieoumin, auteur du Tso-tchQueny éloit historien puMic; il éloit connu et estimé de Confucius.
3*^ Tso-kieoumin '^ passe pour auteur du livre Koue-yu ; ce livre Koue-yu est au moins d'un auteur de ce temps-là , et apparemment des historiens publics. Ce livre finit k l'an 453 avant Jésus-Christ, seizième année du règne d« ^empereur Tcbing-tingouang. Supposé que Tso-kieoumin ait travaillé k ce livre, on le continua après sa mort jusqu'à Tan 45a. Le ifoiif-yii est presque ligal eq autorité à Ti^ Ichouen^ et tous les deux sont livres très^nécessaires à toqs ceu]( qui veulent bien savoir les vraies antiquités chinoises. Tso-tchouen est généralement plus estimé que le Koue-yu et tient le premier rang après les livres classiques.
\^ Dans les livres classirpios appelés Sse-chou^ on voit un passage où Confucius compare l'empereur au pôle ou k IVtoile polaire. Il parle d'un point immobile et fixe. S'il a eu en vue l'étoile polaire , il croyoit qu'une élpila est fixe at immobile au pèle. Il paroit que bien des Chinois ont eu cette idée. Ce qpe je dis du pôle d'après les SU'^hQU fut dit par les disciples de Confucius.
La première année du règne de l'empereur Ling-ouang, fut Tan 571 avant Jésus-Cbrist. La dernière année fut l'an 545.
La première année de la principauté du prince Ouen-ouang, père de l'empereur Oi|ang, fut Tan 1173 avant Jésus-Christ, et la dernière fut Tannée 1124.
Le fragment du livre de iV^eotf passe pour contenir ce qui regarde cet intervalle de temps. Cependant celui qui a rédigé le livre dont on a le fragment doit avoir été plus récent par ce qu'il dit du solstice d'hiver. Dana ce fragment, on voit le solstice d'hiver au com-
« Ar 481 avant Jésos-Christ.
* An 722 avant Jésus- Ctiriit.
s Quatrième lune, jour y-tchtou.
* Jour keng-tse. dans la onzième lune.
* An 479 avant Jéftus-Cfarifl.
* 16 mari.
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roencement de la constellation Nieou '. Le commencement de cette constellation est Tétoile de Caper qui, au commencement de 1700 de Jésus-Christ, éloit dans le Capricorne 29** 51' 48", latitude boréale 4» 37' 2". En supposant 72 ans pour un degré de mouvement propre dans les fixes, l'auteur du livre seroit de l'an 450 avant Jésus-Christ à peu près. Il ne s'agit pas ici d'avoir une époque fixe , il suffit de voir en général l'antiquité du livre.
On ne sait pas si bien Tanliquité d'une espèce de dictionnaire chinois appelé Enlya; mais il est avant le temps de Fincendie des livres*, et bien des Chinois croient que le prince Tcheou-kong en est Fauteur , ou du moins que ce qui y est rapporté est pris des Mémoires de Tcheou-kong.
On voit dans ce qui reste de ce livre qu'on avoit alors Tusage du cycle de 60 ans; on y voit que les dix caractères dits kan faisoient un cycle particulier dé 10 jours.
Le pôle est appelé Pe-ki et Pe-tchin, On ne dît pas quelle étoile éloit la polaire.
LesconstellationsKio, Rang, sont marquées dans le signe céleste Cheou-sing '. Les constellations Fang, Sin, Ouy, sont placées dans le signe Ta-ho, qu'on appelle aussi Ta-tchin.
Le signe Sy-mou est désigné par le caractère tsin ^, qui signifie un gué de rivière, et on place ce gué dans Han-lsin, qui désigne la voie lactée, et ce Han-tsin est mis entre les constellations Ki et Teou.
Les constellations Teou, Nieou sont dans le signe Sing-ki.
Par la constellation Hiu, on désigne le signe Hiuen-biao. On donne aussi le nom de l'empereur Tchouen-hiu à la constellation Hiu. On dit que cette constellation désigne le pays du Nord, ou le Nord ^ on veut dire que c'est le lieu des anciens solstices d'hiver.
* Indépendammenl'da solstice, on sait cerltioement que ce qu'on volt dans le fragment est un monument avant le temps de l'incendie des livres.
* L'auteur du livre éloit sans doute instruit du solstice d'hiver, fixé par le prince Tcheou-kong à la constellaUon Nu 2«; on étoit donc alors instruit sur le mouvement propre des fixes.
" Voyez les constellations et les signes; il parolt que Enlya met aussi la constellation Ti dans le signe Cheou-siog.
^ Aux années 206 et 105 avant Jésus-Gbrist, et plusieurs années après, on voit les astronomes chinois supposer que le solstice d'hiver étoit à la fin de la eonslellatioD Teou.
Les constellations Cbe et Tong-pî soot dan la bouche (keou , quadrilatère) du signe Tseou-tse. On désigne la figure des deux étoiles qui sont les commenoemens de ces constellations, et dont la figure est une figure de quatre côtés.
Les constellations Kou-ey , Leou, sontdiM le signe Kiang-leou.
Par la constellation Mao, on désigne le signe Ta^leang ; et par la constellation Li-eou, on désigne le Cbun-ho : on ne voit pas les signes Chun-ooy, Chun-cbeou et Cbe-ching.
L'espace de temps entre la fin du Tchmtêieou et Tan 249 avant Jésus-Christ est appelé Tcheri'-kauey deux caractères qui signifient guerres entre les royaumes, parce que tous les pays de Chine gouvernés par des princes tributaires de l'empereur de la dynastie Tcheoo étoient désolés par les guerres de ces pnnees, qui n'étoient tributaires que de nom. L'empire fut dans le trouble; les sciences et les srts souffrirent beaucoup. L'ancienne doctrine des livres classiques fut presque anéantie; quelques lettrés la soutenoient encore : beaucoop de sectes contraires à cette doctrine se fortifièrent. C'est dans ces temps de troubles et de confusion que deux astronomes * firent cbicun un catalogue d'étoiles. Les astrononet postérieurs disoient que leurs catalogues coutenoient les étoiles de deux astnmomes aatsi bien que celles de Ou-hien dont on a parié ; mais ces astronomes postérieurs n'ont pas lait le détail des noms anciens et nouveaux pour les étoiles *. L'astrologie judiciaire étoit en vogue , et on cherchoit encore des mystères et des présages dans les figures koua, attribuées à Tempereur Fou-hi.
C'est dans le temps du Tchen-koue que vivoit le philosophe Mong-tse, natif de la province du Chan-tong , grand zélateur pour la doctrine de Confuctus et de ses disciples. Le livre de ce philosophe est réputé classique en Chine; il étoit fort estimé vers l'an 333 avant Jésus-Christ, et quelques années avant etaprès. Dans un endroit de son lÎTre , Mong-tse dit : c( Le ciel est bien élevé ; les étoiles , astres et lieux des conjonctions du soleil et de la hioe sont fort éloignés de nous : cependant sans peine on peut savoir un solstice de mille ans. »
* Un s'appeloit Kan, l'antre se nommoit Chi,
* n y a longtemps que J*ai envoyé en France ces catalogues, avec quelques remarquas ei etpHeaUoas.
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Oo f oit que dans ce texte il ne s'agît nulleineot d'une ancienne obseryation de solstice réuni à la conjonction, à une année et un jour d'un règne d'un ancien empereur. On peut leuleroent conclure qu'au temps de Mong-tse, 00 afoit une méthode qu'on crojoit aisée pour calculer un ancien solstice quelconçiue, réuni à la conjonction et rapporté aux étoiles : l^r ce texte on ne sauroit fixer quelque ancienne époque*. M. Fréret, qui m'écrivoit fort sagement quMI auroit grand soin de distinguer kl interprétations postérieures des Chinois elles textes chinois des livres anciens, sans y penser a pris des interprétations postérieures pour le texte de Mong-tse que je viens de rapporter, et c'est de ces interprétations et Don du texte de Mong-tse qu'il a tftché de conclure son époque de Hoang-ti, époque qu'on doit chercher par une autre voie si on peut bien établir quelque époque vers le temps de l'empereur Tchong-kang ou autre ancien; 00 peut assez bien établir celle de Hoang-ti en remontant par les années marquées pour Chun et Tao, que Tchou-chou met au-dessus du temps de Yao.
, L'arrangement qu'on va voir ici est dans le livre du Lu-pou-cuey, Il ne marque pas rangée; il ne dit pas le jour de la lune-, il n'assigne pas les degrés des constellations. Cet auteur écrivoît plus de 148 ans avant Jésus- ChrisU
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1 ^'^ ^ nouvelle DtsserUUoD de M. Préret. uini celle lane, le grand hiftorien doit bien eia- ?"^^Téut des Uvres, soit livret clasfiques, soU an- ^' isit oeox «al rtfardeni l'asiroDomie.
La table des 28 constellations es( prise do livre de Lu»pou-ouey. Dans la chronologie j'ai donné une notice du livre \ son nom est LutlUtchunr4$ieou.
Dans chaque lune, on marque les cérémonies à observer, la musique dont on devoit se servir à chaque lune et les autres usages et coutumes, selon la saison.
Les lunes sont selon la forme du calendrier de la dynastie Hia. Lu-pou-ouey assure qu'on examinoit exactement la méthode pour trouver le premier et le dernier jour de la lune : on examinoit donc la quantité du mois lunaire. Lu-pou-ouey dit que sous l'équateur, à midi, le soleil ne donne pas d'ombre ; qu'au pôle, il y a alternativement des temps sans nuit et sans jour.
Il dit encore qu'au jour y-mao de la seconde lune du printemps, au temps de l'empereur Hoang-ti, le soleil étoit dans la constellation Kou-ey ; c'est la quinzième constellation. On voit bien qu'on ne peut faire aucun fond sur cette observation, ou calcul : on ne marque pas une année déterminée de régne ; on ne dit pas le quantième de la lune étoit le jour y*mao. Quoiqu'on n'ait pas une époque précise pour une des années du règne de Hoang-ti, on sait qu'il a régné environ 3360. ans avant Jésus- Christ *. A la seconde lune est l'équinoxe du printemps, et au temps de Hoang-ti, le soleil n'a pu être dans aucun des degrés de la constellation Kou-ey. Pour faire usage du texte de Lu-pou-ouey, et le faire convenir au temps de Hoang-ti, il faudroit supposer une forme du calendrier qui représentât pour ce tempslà le lieu du soleil dans la constellation Kou-ey, à la .seconde lune du printemps, ei ce seroit sans nul fondement.
Lu-pou-ouey, de riche marchand qu'il étoit, s'éleva jusqu'à la dignité^de prince et de umnistre d'Etat. Il devint suspect à l'empereur Tsin-chi-hoang. Lu-pou-ouey fut exilé, et il s'empoisonna, allant au lieu de son exil. G'étoit on homme fort savant, fort attaché à la secte de Tao. Il fit de grandes dépenses pour avoir des Mémoires de savans et d'anciens livres et mooumens. De ces vastes recueils il fit son livre, qui n'est pas at^ord'hui en entier. Ce sont des Mémoires sur quantité de sujets.
* C*esl reculer ce règne an delà de toole vralstaiblance» et calculer sans point fixe et d'après des données IncerUtnes. (Jfotê de fidiinir.)
MISHONS 9C LA ËRIRE.
Un peu plus d'ordre et de cHtique rendroil ce livre bien plus ulile : mais tel qu'il est, il est très^ulile pour oonnottre Tantiquilé chinoise^ les familles des princesj les lois du gouverne* meut, les cérémonies civiles et religieuses ) et dans tous les articles sur ces dilTérens sujets, Il 'y a des traits de l'ancienne histoire.
La dynastie de Tsin, dont la première année Bst marquée Tan 148 avant Jésus-Christ, Tai- •oit à la diiiémo lune * du calendrier de Hia les cérémonies du prërhier Jour de l'année ; mais le calendrier oomptoii les lunes comme celui de Hia. Les princes de cette dynastie régnoient dans le Ch$nêi; c'est là qu'étoit leur cour. Avant d'être mattres de tout Tempire, ils suivoient le calendrier de la dynastie Hia.
Entre Iesannées436avant Jésus-Christ et Tannée 248 avant Jésus-Christ^ on voit quelques éclipser de soleil etunedelune.il n'y a point de temps marqué pour les phases ^ les textes de ces éelipses ne donnent aucune lumière disiinole qui puisse être de quelque utilité pour avoir eonnoisêanee de Tastronomie de ce temps-là. On peut en faire usage pour la chronologie de eet espace d& temps ^ mais on a cette ohrono^logie d'une manière aussi sûre par la suite des années des régnes marqués par les historiens publics. Cette suite d'années se joint aux années du rcAtifi'lit^u, dont les époques sont démontrées soit pour la somme totale des années, soit pour chaque dnnée en particulier.
L'an 219 avant Jésus-Christ, on marqua à 8igan-fou*, capitale du Chensi, le solslice d'hiver au jour y-tcheou*, premier de la ontième lune dans le calendrier de la dynastie Hia, qu'on auivoit ) mais on feiint l'usage établi par Ououang pour le commencement du jour à minuit. On ne dit pas le temps du solstice ni de la conjonction. Selon la régie, on dut intercaler la dixième lune. Le calcul fait bien voir le solslice d'hivèr et la conjonction au 25 décembre *^ à Sigan-fou ) mais ce ne fut pas au moment de minuit) qui fui le commencement du S5 décembre^ que le solstice se trouva réuni
* Aq (jremiét' joUr.
* Cette tuie étvu ttori eapiiai^ «e rèinpfrs.
* Le moment du solslice ne fut pas le temps de la eofijoneiioti ; it y état 4<iel(|M iMet-talle. M. trétei rapporte l« esltdl 4trfl a mit «t du solstice «t de la coDjotietiôn.
à la conjonction) comme l'ont prétendu les astronomes et historiens de la dynastieHàn avant Jésus-Christ. Dans le recueil de leurs solstices réunis à la conjonction au moment de minuit, ils n'ont pas fait mention de celui-ci. On voit pourtant qu'ils s^en sont servis pour époque de ces solstices, quils appellent têon-tan : ce sont les commenceniens des cycles de 19 ans. M. Frérel, dans sa nouvelle Dissertation, parle du solslice et de la conjonction au 3ô décembre de Tan 219, et relève fort bien l'ignorance des astronomes chinois sui* léUr système d'une période de 1520 ans, qui ramenoitlaconjonclioD au même point du jour, au môme lieu da soleil et au même jour du cycle do 60. De celle fausse supposition, Ils conclurent un espace de 1d!0 ans entre l'dn 216 et la première âhnée de Tcidpereur Tay-kia de la dynastie Cbang , parce qu'ils supposoient sans fondement : l*" qu'au moment de minuit du Jour y-teheou, Tan 319 fut le solstice d'hiver et la conjonction; 2" qtie XeChoU'king, au chapitre J^-Aïun, marque le solstice d'hiver réuni à la conjonction au jour y-tcheou de la douxiéme lune de la première année de l'empereur Tay-kia. Cependant le Chou-king ne parle ni de solslice ni dccosjonction ^ il se conCbnte de dire ; jour y-lcheou de la douzième lurie, prehiière année de Taj- Lia. Outre cela, au (ethps de Tay-kia, le solstice ne pouVOtt pas être au 25 décembre.
L'an 213, Tsin-ohi^hoang ordonna de brûler les livres. Dans l'histoire on voit les molif* qui portèrent ce prince à porter cet arrêt : dam la chronologie j^en ai parlé. Il faut faire atleolion aux livres qui furent brûlés, à ceui qoi furent conservés, à ceux qu'on retrouva dans la suite, et In manière dont on s'y prit pour lâcher de réparer la perle des litres perdtf. Les chinois attribuent à cet incendie la perte de leurs anciennes méthodes d'astronomie. D est certain que, supposé que les anciens \\^^ eussent une bonne méthode pour l'aslronomifi la perte fut Irês-grande et presque irréparable; supposé que les anciens Chinois eusseat teff registre de leurs observations depuis qu'ils «©• mencèrenl à observer les astres, la perlsdes livres (rà êtoient ces ob^rvations fut ineslimble. Celle longue éuile d'observations , quand même elles auroient été faites sans une grande exactitude, éloit capable de former de boo$ astronorties. On â vu que la négligcacê des aslronomea At beaucoup de loH à l'aslraw»!»*'
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el lei vetUgM qui resteni indiquent bien qu'on aroil quelque méthode^ mais aussi ils font Toir des astronomes peu habiles au temps du Tchm-Uiou. Co que M. Fourmont a dit sur riocendie a besoin de quelque réforme, et cela n*est pas surprenant ^ ceux même qui ont été longtemps en Chine, et qui ont étudié le chinois, font souvent des Taules en parlant de« IJTres chinois et de ce qu'ils contiennent.
Par ce qui reste de Tancienne astronoiQie, et par ce qui reste des livres sur d'autres sujeU, on voit que l'étude de Tastrologie devoit nécessairement arrêter les progrés de la vraie astronomie» Outre cela il failoit joinâre Télude de l'astronomie à celle de la musique. On supposoit un grand rapport entre la musique et l'astronomie, et cela est évident piT ce qui reste de l'ancienne musique. Les Chinois, surtout les astronomes, en cherchoient la théorie. Ils cherchoient les fundemens des nombres pour les instrumens, les tons, les sons, les accords. Chaque saison avoit sa musique^ ws ioslrumena : on y trouvoit une intercalation, ^00 cherchoil ce rapport avec la lune inter* calaire. Ces nombres pour la musique étoient supposés relatifs aux nombres dé l'année solaire, de la lunaire, du mois lunaire, du mois Mlaire et de la différence entre les mois lunai- ^ et solaires \ on cherchoit ce même rapport ^ oombres de la musique avec les nombres ds diverses périodes el cycles. La musique, de Berne que l'astronomie étoil une affaire imporUote, selon les Chinois, pour l'État, la re- ^noD, le gouvernement. Le père Amiol, jéuuite François, a bien étudié la musique ancienne des Chinois^ il a tâché d'en découvrir la théorie. Il envoie ce qu il a fait là-dessus, et cela B^ parott digne d'être communiqué aux sa- Tans.
^n habile critique chinois du temps de l'empereur Cang-hi fit des remarques sur l'his- Wre, les anciens livres, les usages et dénomiwiions chinoises, les anciens tombeaux des Pnoces, et autres points ^ le tout est traité bien ^irenent, d'une manière concise el instrucli'c •. Ce critique dit qu'on ne volt pas bien a^aol Tannée *i06 avant Jésds-Christ, Pusagê des caractères pour tes cinq veilles de la nuit (ou- ^^n8)ct pour les doute heures (che-eultohi).
* U Dom du livre est G^Uki-lout il fut r«ii Tan 94 ds régne de Cang-lil. de Jésus-Christ 169:».
Il dit que «et usage des éïûq Veilla est veùu d'Oocidentt
Ce savant prouve bien que le terme formel de che-eultcki pour les douze heures est nou-^ veau ) mais il ne démohtre pds qu'avant l'année 206 avant Jésus^Christ, lesChfnols n'avolent pas l'usage de 19 parties pour diviser Id Jour. Il parott que les 12 Ichi pour le cycle de li étoient les caractères qui etprimeht les 12 parties du Jour, ou les 12 heures ; oh s'en serVoil aussi pour exprimer les 12 signes célestes et les 12 lunes^ ou mois lunaireit
On voit que, du moins dépuis le temps dé Tcheo-kong, oA divisoit le Jour en 100 par^ lies *. Au moment de mlhùit on oommençoit à compter. On avoit pour éela des clepsydres et des horloges de sable. Un mandarin étoit pré^ posé pour marquer les 100 ke el leurs parties* 11 y avoit pour cela des catalogués, et chacun pouvoit savoir la nuit el Id jour le nombre de ke ; depuis minuit, on en avei tissoit le peuple.
On avoit des pièces dé mélâl ou de boift qu'on frappoit de temps en lemps. On disoit outré cela : le soleil se lève, se couche, passé au méridien ; le soleil est entre le lever et le midl^ entre le midi et le coucher; c'est le temps du repas du itiotln, du repas du soir, la pointe du Jour, le crépuscule du matin, le cré« puscule du soir, ta moitié de la nuit, les divers chants du coq. On désignoîl le temps dé la nuit, selon les «aisons, par les étoiles, â leur lever, leur coucher, leur passage par le méri-^ dien ; on choisissoit surtout les étoiles de la grande Ourse, surtout la dernière de la queue, la Lyre, Arcturus, l'épi de la Vierge, les étoiles du Lion, Orlon, celles du Scorpion, la constel* lation Che et autres étoiles remarquables. On avoit l'usage des méridiennes : un bout avoit le caractère ou pour le sud ou midi ; l'autre avoit le caractère tse pour le hord ou minuit. Plusieurs Chinois, en disant que les 12 heures^ ou pour mieux dire, l'usage des 12 heures est venu d'Occident, ont voulu sans douté parler de 12 heures divisées en 96 quarts, qu'on nomma he en Chine. Chaque heure avoit huit ke. Cet usage pour 96 ke fût introduit en Chine par les Occidentaux, plus de 300 ans après Jésus-Christ; mais il hé ftit guère suivi : quelques astronomes s'en servirent pour leurs calculs.
* Ces parties s'appeloient êê.
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Oq parle d'ua auleur * qui vivoit au temps appelé temps du Tchen-koue. Cet auteur disoît que le soleil alloit d'orient en occident *, le commencement de son mouvement étoit à la constellation Nieou. Il disoit que la terre alloit d'occident en orient, et le commencement de son mouvement étoit aux constellations Pi , Mao.
L'auteur chinois* qui rapporte ce que je viens de dire ajoute que, selon un auteur qu'il cite , une des cérémonies de la secte de Tao étoit pour la terre, c'est-à-dire comme commençant son mouvement aux constellations Pi, Mao, c'est-à-dire entre les deux constellations.
On voit dans un fameux astronome chinois appelé Tching-hiuen ^ qui écrivoit quelque temps après Jésus-Christ , quelque vestige de connoissance ou tradition sur un mouvement de la terre *, mais cela est si confus , qu'on ne voit pas bien ce qu'il veut dire. Ce que dit l'auteur Chi-kia, du mouvement du soleil et de la terre, pourroit s'entendre de deux mouvemens, dont l'un est réel et l'autre apparent ^ mais le détail manque dans ce qu'on fait dire à cet auteur.
Dans ce que j'ai vu de livres * ou fragmens de livres avant l'incendie des livres , je n'ai rien trouvé de particulier sur l'arithmétique. On suppose toujours connu l'art des nombres pour l'addition , la soustraction, la multiplication et la division , le tout selon un tout divisé en 10, en 100, en 1,00, en 10,000, etc. On savoit tirer les racines carrées et cubiques en nombres et en multipliant un nombre en 100 , 1000, 10,000, etc. ^ on avoit un nombre approchant de la racine des nombres qui ne sont pas carrés ou cubiques. On voit l'usage d'élever un nombre jusqu'à la cinquième, sixième et septième puissance , etc. Quand les anciens Chinois ont voulu chercher en nombres les proportions de leurs cinq tons , on verra tout cela dans ce que le père Amiot envoie sur Fancienne musique. L'instrument chinois appelé touan-pan passe pour un monument de la première antiquité. Je ne crois pas devoir parler de cet instrument^ il est connu depuis long-
* Son nom étoit OMUa; il étoit avant rincendie des livres.
• C'est Taulear du livre Tien-yum'Uli! J'en ai parlé dans la Chronologie : il écrivoit sous le r^ne de Caog-hi.
■ Sur rarithroétlqae chinoise.
temps en Europe. Avec cet instrument, les Chinois font, avec beaucoup de facilité, lei calculs ordinaires, non-seulement pour le commerce et les règles de trois, mais aussi poor la mesure des terres, etc.
Avant de finir ces Mémoires sur Tancienoe astronomie chinoise, je crois devoir rapporter ce que dit Hoay-nantse sur une rétrogretsioo ancienne du soleil. Il dit que du temps da Tchun-tsieou , un princedu Lou combattit avec un général du pays de Han \ le fort du combat fut vers le temps du coucher du soleil : alors le prince leva son sabre comme pour donner uo signât au soleil ; le soleil rétrograda de trois che*. Che exprime le mouvement propre de la laoe dans un jour. Ainsi la rétrogression du soleil fut de 39 à 40 degrés chinois.
Hoay-nantse vivoit du temps de Outi*, empereur de la dynastie Han . Hoay-nantse étoit de li famille impériale. Il avoit dans son palaisbeaocoup de sa vans ; il étoit lui-même fort savant , et ramassoit toutes lesanciennes traditions et traiu historiques : il les faisoit chercher dans les anciens livres dont il fit des recherches avec de grandes dépenses .Du temps de Ho-ay nantie, il T avoitbeaucoupdejuifsenChine-.cesjuifsétoieDt entrés dans l'empire au temps de la dynaitte Tcheou , et ce fut, selon les apparences, enirc le temps de la fin du rcAam-laieoii*,et fao 248 avant Jésus-Christ. Les Chinois eurent dei conférences avec ces juifs étrangers sorleon coutumes et surtout sur leurs livres. Cei joi^ et de savans Chinois comparèrent la cbrooologie * des deux nations. Il est hors de doute que les Chinois apprirent des juifs beaucoup de choses sur l'ancien temps, et il n'est pas «orprenant que Hoay-nantse ait eu quelque connoissance des miracles que l'Écriture rapporte au temps de Josué et au temps du roi Esèchiai.
* Les vingt-huit constellaUons sont anisl dilu ^ viogt-huit che.
Les Chinois ont divisé le mois lunaire en Tiogthait parties dites ehe, hospice, logement.
* Première année de son règne, Tan l34afas»J*' sus-Christ ; dernière année, Tan 87.
* 470 ans avant Jésus-Christ.
* Dans la Chronologie , j'ai parlé do paaafi * Hoay-nantse: les pères Bouret et d'Enirecolles, ai* ciens missionnaires jésuites francols en Chine, afsics^ depuis longtemps euToyé en France ce paisage. Das* la Chronologie, i*ai rapporté ce qui reite de la c«»PJ| raison que les juifs firent de leur chronologie avec U chinoise.
MISSIONS DE LA CHINE Hoty-^DUe r«dui( à un seul éténement les deux rapportés dans la sainte Bible.
NOTES
!• Le Tehun^tsieou dont j'ai souvent parlé est celui que fit G)ufuciusel que l'auteur du Tso-tchouen fommenCa. Les prinres de cet Élat avoieot une histoire appelée Tchun-hieou ; elle commençoit par le prince Tcbeou-kong, premier prince de Lou. Celle Wsloifc s'esf perdue ; ou par iradilion , ou par frag- BeBl, en avoit un catalogue des noms et des années dn princes de Lou, depuis Tcheou-kong. On les voit daos rbistoire chinoise. L'histoire du Tchun-tsieou qui s'est perdue est celle que Hoay-nantse indique.
2« Je ne sais pas au jusle où étoit alors un pays appelé Han, il devoil être ou dans le Honan, ou dans le Chansi, sur les limites du Chan-long.
3» Au temps de la dynastie Tcbeou, les Juifs étant îenusen Chine par terre, du pays de la Bactrianeel TOisins, il y avoil sans doute d'autres personnes qui viDrenl de ce pays-là en Chine, et des uns et des autres, les Chinois purent avoir des connoissances sur Pattronomie et les temps anciens. Les savans chinois recoonoissent sans peine que leur origine vient du p»y« occidental. Dans les anciens caractères chinois, il y en a un qui m*a toujours paru remarquable, c'est le caractère yn. Ce caractère exprime le respect iotéricur et la pureté de cœur requis dans les cérénwnies religieuses ; c'est ce qu'ont toujours dit les Chinois en expliquant cet ancien caractère. Il désigne la cérémonie faite au Ciel , et surtout aux ancêtres morts. Ce caractère composé en a trois : un «tcèf,il veut dire, t?otr, regarder; un est ty, il veut «fire œeidmU; ifti est tou^ il veut dire, lerre, pays, * elc. Cest donc comme si on disoit dans les cérémonies rfligieuses : Ayez les veux sur le pays occidental.
Il peut se faire que les anciens Chinois, auteurs de ce caractère, avoient en vue uR pays de Chine où on Iwnoroit la mémoire de quelque ancien prince ou s^ge, pays occidental par rapport à celui où on fai- »il la cérémonie yn. 11 peut se Une aussi que les anciens Chinois ont eu en vue le pays occidental d'où sont venus les premiers princes et législateurs chinois, comme si on avoit voulu laisser un monument de lorigibe des Chinois.
Oo a reproché, avec quelque justice, à quelques nùssioonaires l'abus qu'ils ont fait de l'analyse de quelques anciens caractères; mais il est certain qu'il y a quelques caractères chinois anciens qu'on peut décomposer assez sûrement; les savans chinois l'ont Wl de tout temps. Dans l'ancien temps, il n'y avoit p»» Uni de caractères qu'aujourd'hui. Les premiers inventeurs des caractères chinois ont voulu exprimer leur» idées simples et composées , et les caractères «'binois^nt été d'abord composés de signes d'iosUtu-
troD, pour exprimer les idées; mais en voilà assez: il ne faut pas être ennuyeux. On peut, si on veut, retrancher tout ce que j'ai cru pouvoir dire sur le caraclère y#i, étranger à l'astronomie. Je ne l'ai fait qu'à l'occasion de mes conjectures sur ce que les Chinois ont pu anciennement savoir d'astronomie par le moyeiî des Juifs et autres , venus en Chiae au temps de la dynastie Tcheou.
ADDITIOI^ ET ÊCLAIRCISSEMEKS.
!• Sur le mouvement propre det flxci.
Quoique dans le ruelmg Lu-pou-oiiey ne marque poinlle» degré* de» consldlalions où étoil le soleil à la seconde, qualriùme, hui- Uéme et onzième lune de l'année, ces lunes étant celles où éloienl les équinoxes et lessolslices, on voit qu'il a fixé les équinoxes et les wlslices dans un des degrés des conslellalions Kou-ey, Teou,Kio, Tsing; et parce qu'il faut, •dans le système de ce lemps-lâ, que les espaces entre les équmoxes et les solstices soient égaux pour le temps et pour les degrés', Lu-pououey dot fixer les solstices vers l'an 248 avant Jésus-Christ, vers Teou 24» et Tsing 29o et les équinoxes vers Rio »., et vers la An de là consiellation Kou-ey..
Lu-pou-ouey pouvoit aisément savoir la fixation antérieure du solstice d'hiver au commencement de la constellation Nieou ; la fixalion du même solstice à la constellation Nu2« Parles étoiles du Yao-Tien, il pouvoit voir ce «oisticedans la constellation Hiu. Ce savant, outre cela, cloit sans doute inMruit de diverses étoiles qui avoient été successivement les polaires. De tout cela, il paroft qu'il faut^conclurc qu'au temps de Lu-pou-ouey on avoil des connoissanccssurlemouvemenl propre des flxes.Ce que je dis pour le temps de Lu-pou-ouey, doit •'appliquer au temps où le solstice fut fixé au commencement de la constellation NIcou et au temps de Tcheou-kong, de même qu'au temps où on commença à prendre l'étoile Tay-y pour la polaire, après que l'étoile Tien-y cessa d'être polaire.
On peut objecter que , quoique tout cela fût
• Cbaqii* espac* de lenips de 9l Joars est le temps qui répond à 7 heures 10 miontes.
Cbaqoe espèce eo degré* »i« Ji' et quelques lecoodet chiQoiset; la somme de quatre espaces. 8e& Jours un quart, eu temps, en degré* 3e&* on quart, 1 la chinoise.
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connu ou pût être connu du temps de la dynastie des Han antérieurs à Jésus-Christ, les astronomes assuroient positivement que les étoiles fixes étoient sans mouvement propre, et qu'ils calculoient les lieux des étoiles fixes pour le temps, par exemple, do Tcheou-kong, comme pour leur temps, 900 et 1000-ans après Tcheou-kong. Je réponds à cela que ces astronomes de Han s'étoient fait des systèmes , sans presque nul principe bien réel^ d'astronomie, et qu'on voit qu'ils n'examinoient pas trop exactement les choses. Quelques années après Jésus-Christ, les astronomes ayant mieux examiné, trouvèrent du niouvement propre dans les fixes; mais ils n'en surent pas encore bien les règles. Ce qui démontre l'ignorance et le peu d'attention des astronomes des Han antérieurs, c'est 1« qu'ils avoient devant les yeux des figures où le solstice d'hiver répondoit autrefois à la constellation Hiu; c'est 2° que les signes célestes qu'ils employoient* étoient, selon leurs livres, avancés vers l'orient de la moitié d'un signe depuis le temps de Tcheou-kong.
2o Sur les caractères de 12 heures chinoises.
Oh â vu une éclipse de soleil le 13 octobre 546 avant Jésus-Christ : cette éclipse fut observée. L'auteur du Tso-tcfumen reproche, dans cette éclipse, deux fautes au directeur du calendrier ou des éphémérides; la première, d'avoir marqué le Tchin * à Chin • ; la seconde, de s'êire trompé pour l'intercalalion.
Le texte du Tchun-tsieou marquoit douzième lune; il falloit dire onzième lune, comme le marque Tso-lchouen, et cette erreur deséphémérides*venoit clairement de n'avoir pas fait attention à la méthode prescrite pour l'entrée du soleil dans les signes, et fjar là savoir l'arrangement des lunes, et savoir quelle est celle qu'on doit intercaler. L'autre faute est d'avoir placé le tchin à chin ; or, il me parott que le chin est ici l'heure de trois à cinq après midi.
Tous conviennent qu'au temps du Tchum^ tsieoUy les douze tchin étoient les douze lunes
* Ils faisoicni de mauvaises observaUons; ils n*étoiCDt sûrs sur presque aucun foudemeat de calcul : «n peut bien accuser les aslronomei de négligence avant l'incendie des livres, mais non de telle Ignorance.
' Signe Gôlesle, ou conjonction d'une lune.
s Neuvième Iclii dans les douze tchi.
de Tannée, les douze signes célestes : le carie* 1ère tchin en particulier veut dire la conjonction du soleil et de la lune ; les douze conjonctions dans une année s'appeloient aussi les douze tchin : les douze tchin sont aussi les douze caractères tchi du cycle de soixante.
On a vu Tordre et le nom des signes célestes, on ne peut pas expliquer le chin par le caractère chin , pour un signe céleste. On ne peut pas dire aussi que ce chin soit le caractère de la lune, puisque le rso-^cAotim marque expressément Terreur dans Tinlercalation ou dans Tordre des lunes. On ne peut pas dire aussi que chin puisse s'expliquer par le caractère qui est dans le cycle de soixante jours ou soixante années. Il parottdonc qu'il s'agit de l'heure chinoise chin, de trois à cinq heures après midi. Au pays* ot]iTéclipse fut observée, la conjonction fut vers les neuf heures onze minutes ou douze minutes du matin; le fort deTédipse fut plus d'une heure avant le temps de la con< jonction ; c'étoit donc une grande erreur dV voir assigné l'heure chin pour le temps de Téclipse. Malgré ce que Je dis sur l'heure chio, les interprètes ne disent rien de cette erreur pour chin. Ils n'ont pas cru que, dans le texte du Tso'tthouen, il s'agisse de chin, comme signifiant Theure de trois à cinq heures après midi. Ces interprètes disent que le calendrier de Lou étoit si fautif, que la lune, qui aoroit dû être su , se trouvoit chin , et qu'ainsi le c^ lendrier avoit une erreur de deux lunes. Cette interprétation me parott fausse : cetle année 546, le calendrier marquoit douzième lune, au lieu de onzième lune. Selon d'autres, l'errear de deux lunes n'étoU pas véritablement dans les éphémérides de Tan 546*, elle étoit dansuD instrument du tribunal d'Astronomie à la coor de Lou. Cet instrument étoit destiné à marquer Tordre des lunaisons dans le calendrier de LoUf et cet insirument marquoit pour Tan 546, non la onzième lune , mais la neuvième du calen^ drier, à cause de Tinicrprétaiion des Chinois, contraire à celle que Je propose sur le caractère chin. Je n'oserois assurer que mon explicalion est la vraie, et qu'en conséquence il faille regarder comme sûr que Tan 546 avant Jésus- Christ les douze caractères tchi servoieot potf les douze heures. Un autre passage chinois dm parott faire voir cet usage.
* Yoen-tcheou-fou, dans le Chan-long; latita^l^* réale, a6« 41*; é Torienl de Pékin, 0» SO*.
L*aa 522 arani JéuiA-Christ, on a vu le passage du livra Koue-yu sur rexpédilion de Ououang. Dans ce passage , on voit que le jour que le prince OU'-ouang rangea son armée, ou fil disposer tout pour donner balaille, éloit kouey-hay * de la seconde lune. On voit encore qoe c'éloit la nuit, et que le Ichin étoit sor su. Su ici ne peut avoir que le sens de sept à neuf heures du soir, temps désigné par le caractère su*. Ce su exprime la onzième lune du calendrier de Tcheou : ici il ne saùroit avoir ce sens. Su eiprime un des signes du xodiaque ; Ou, le signe du Sagittaire, selon Tandeona méthode, au temps du Tchtm- Ifiaonel de Tcheou^-kang , comme Je le crois, idoo la méthode depuis la dynastie de Han Jttsqa*à aujourd'hui ; su exprime le signe Aries. Ainsi, dans le passage, le caractère su ne peut pas s'exprimer par un des douze signes celesles; il ne peut donc s'entendre que du temps as, dont le caractère dénote Thleure de sept à Mttf heures du soir. On voit dans la chrooologîe, ai dans ce que j'ai dit au temps du règne de Gu-^Hiang, que le 31 décembre de l'an 1112 avant Jésus-Christ eut les caractères koueybay, et que c'étoit dans la seconde lune. Pour ea qui regarde le passage èitë de Koue-yu, on doit prendre garde 1"* que ce qu'il dit du lieu de la conjonction de la lune et du soleil , des lieux de Jupiter, de la Lune, du Soleil ei de Mercure, est le calcul particulier d'un astronome de Tan 522 avant Jésus*Christ; 2<» que ce qu'il dit du jour kouey-hay de la seconde lune, est pria ou conclu clairement du texte du Chtm-king, qui rapporte l'expédition de Oo-ouang.
En parlant de l'éclipsé solaire du Chaurking, Tan 2155 avant Jésus-Christ, j'ai dit qu'en ce lerapa^là on n'avait pas l'usage des douze tchi pour exprimer les douze heures*, je le croyois aioaî ior l'autorité du critique chinois que J'ai eilé; mais ayant examiné ce qui est dit aux années 522, par le ifaiia-yii, et 646, par le TmHickauen^ Je crois voir qu'en ce temps-là
* SoiianUéroe jour du cycle de 60.
* Voyez les Tables. Dans ce que J'ai rapporté k Tan Satt )*avois omis ces circonittoces du passage de /Cotie-
fa-
Les douze caraclères Ichi do cycle ont le nom gèlerai de dooxe tchin.
* Si, dans le passage da Chowking, Ichln eiprfmolt le imps de 7 à t heures, la phrase ^aarolt les caractères rangés aviremeot
les douze tchi marquoient les douie heures: éloil-ce de même l'an 2155 avant Jésus-Christ? Cela me parott douteux. Quoi qu'il en soit, il est certain que le caractère tchin du passage du Chou'king qui rapporte l'éclipsé n'est pas lé Ichin de sept à neuf heures du matin, et que là il exprime la co^jonctioQ du soleil ei de la lune,
So Sar raaoéo de l'éclipie dé looe de Pan liSf arant léfns^ Chrisl.
L'éclipsé de lune, marquée à un jour du cycle ping-tse, n'a pu être dans ce temps-l& qu'à l'an 1137, et c'est certainement l'année de l'éclipsé dont le livre Tcheou-chou parle. Ce livre n'a pas de caractères cycliques pour les années. On voit que les caractères cycliques sont trés-uliles et importans pour la détermination des années et des jours pour les époques.
Les caraclères kia-tse conviennent A l'an 1137; ces caractères de l'année ne peuvent convenir que soixante ans devant ou après, et ainsi de suile, avant et après, pour toutes les années.
Le livre marque l'éclipsé de lune à la trentecinquième année de la principauté de Ouenouang. Si le livre avoit désigné cette trentecinquième année ou une année de celles de Ouen-ouang, ce seroit bien mieux pour assurer cette époque. La chronique du TcAou-cAou a mis les années du règne de Ouen-ouang aveo les caractères du cycle. Ce livre fait régner Ouen-ouang 'Cinquante-deux ans. Le Choth^ king marque ce règne de cinquante ans; el comme l'autorité du Tcfum-ehou est moindre que celle du Ckw^king, la critique chinoise exige qu'on s'en tienne au Chou-kmg^ livre classique. La chronique du 7*cAoii-eAoii mar^ que la trente-septième année du règne de Ouenouang par les caractères du cycle kia-tse. Ainsi, il est mieux de dire que l'année 1137 est Tannée trente-septième du règne de Ouen« ouang : par conséquent, le Chou-king lui don« nant cinquante ans de règne, l'an tl24 sera la cinquantième année de son règne, et Tannée 1123 sera la première année de ta principauté de Ou-ouang; Tan 1111 avant Jésus-Christ sera donc la treiiième année de la principauté de Ou-ouang, et la première de son empire. Le ChoU'king dit que la première année de . l'empire de Ou-ouang étoit la trtiEîème année ,
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c'est-à-dire la treizième année de sa princi- i pauté.
40 Sur la lune intercalaire.
Danscequej'aidilàran 1112 et 1111 avant Jésus-Christ, j'ai marqué que le calcul des jours faisoit yoir que le 28 décembre de Tan 1112 fut marqué dans le calendrier, jour du soh lice d'hiver^ c'étoit le dernier jour de la première lune. Ainsi, selon la règle, on auroit dû dire première lune intercalaire, au lieu de dire seconde lune , comme il .consle qu'on dit le 29, 30, 31 décembre de Tan 1112 avant Jésus-Christ, 1^'janvier etsuivansderanllll : la raison de cela vient, comme je Tai indiqué, d'une exception à la règle de Tinlercalation , quand cela regardoit la première lune. On ne disoit pas première lune intercalaire ; quand le cas arrivoii , on intercaloit la seconde luno. Je croyois que ce qu'on disoit de cette exception pour rintercalation de la première lune n'étoit pas assez bien fondé. J'ai vu depuis que cela est bien fondé, et j'en ai vu nouvellement des exemples dans des lunes , depuis le temps de Jésus-Christ.
50 Sur une obi erralioii de la planète de Mart.
Lu-pou-ouey, dont j'ai parlé , dit dans son ouvrage qu'au temps du règne de Kin-kong , prince de Song, la planète de Mars se trouva à Sin , c'est le nom chinois de l'étoile Antares : c'est aussi le nom d'une constellation appelée Sin*. Lu-pou-ouey ne dit pas s'il s'agit de l'étoile Sin, ou de la constellation du nom Sin,
On a vu que les princes de l'Etat de Song étoient descendans de l'empereurTching-tang, premier empereur de la dynastie Chang. La cour des princes de Song étoit dans le Honon , au pays où est Kouey-le-fou, ville de cetle province.
Dans les annales de ce temps-là, on voit que le prince Kin-kong régna trenle-sept ans, et que la trente-septième année de son règne répond à la quinzième année du règne de Gaikong, prince de Lou. L'examen des éclipses du Tchun-tsieou fait voir que la quatorzième année de Gai-kong est l'an 481 avant Jésus- Christ*, c'est une époque démontrée. La trenteseptième année de Kin-kong, prince de Song,
* Voyei le Catalogue des conitellalions.
est donc l'an 480 avant Jésus-Christ , et hi première année de son règne est l'an 516. C'est à la trente-septième année du régne de Kin-kong, c'est-à-dire à l'an 480 avant Jésus-Chrisl , que Sse-matsicn *, dans ses j4nnale8^ rapporte l'observation de Mars à l'étoile ou constellation Sin ; car il ne fait pas la distinction. Il ajoute que Mars fut vu stationnaire, et de même que Lu-pou-ouey, il ne rapporte ni le mois, ni le jour. Cette apparition de Mars, qoi désigne le feu, de mènrie que l'étoile et la constellation Sin, fit peur au prince Kin-kong. Les étoiles du Scorpion, étoient comme j'ai dit, dans le département du pays de Song*; le prince en étoit instruit, et il y flt grande atteotion ; dans la crainte où il étoit , il consulta un de ses mathématiciens ou astrologues. Celoici suggéra au prince plusieurs expédions pour éviter le malheur dont il se croyoit menacé. Le prince, dans cette occasion , fit trois réflexioDi qui dénotoient*un prince qui aimoit son peuple et qui avoit beaucoup de probité. L'astroDome, ou astrologue*, assura le prince que ses trois sages réflexions étoient un présage certain de bonheur pour son régne , et à cette occasion » Il indiqua une révolution delà planète de Mars, qui se fait dans vhigt-un ans selon lui, et dans vingt-un ans on devoit revoir Mars au même lieu. Si on juge cetle observation de Mars de quelque utilité, quoique exprimée eo termes si vagues, on peut l'examiner dans Tes^ pace de temps entre les années 516 et 480 avant Jésus-Christ.
Lu-pou-ouey, dans ce qu'il dit de Tobservation , rapporte une fable ; c'est que le soir même du discours de l'astronome, Mars quitta le lieu de Sin , et s'en éloigna de près de quarante degrés chinois. Il l'avoit^dit Lu-pooouey, assuré au prince, et s'ofTroit à mourir si cela n'arrivoit pas. L'historien Ssema-tsien n'a pas cru devoir mettre dans ses y4nncUe$ cette fable de Lu-pou-ouey. Au reste, Lu-pououey fait dire à l'astronome que le Ciel a^oîl entendu le discours du prince, el que le Ciel le récompenseroit bien.
Les Chinois avoient soin d'observer les re-
* Historien fameax; il vivoit Tan 105 avant Jém»- Christ. Ses Annalei sont fort estimées.
* Voyez ce que j'en ai dit dans l'histoire de l'astronomie ponr le temps de Tcbun-lsieou.
* L'astronome chinois ne prétendoit -pas parler d'une réTolution'eiacte.
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la lune et des planètes aux mêmes Ze$ observations les dirigeoient pour er lés mouvemens et les révolutions le et des planètes. On tenoit registre et on ne sauroit trop regretter tant de » perdus , d'une si longue suite d'anbservations chinoises.
éeltpfe de soleil marquée daot le Tchim-meou à ■e lune de la dii-bullième année du régne de' 90§f prinee de Lou ; c'ei l Tan 676 aTaot iétus-
Kun-tsicou ne marque pas les caraciour \ il ne marque pas non plus le chinois qui exprime la conjonction lier jour de la lune. Ni ce livre, ni le lire TsO'tchauen ne donnent aucune ur cette éclipse. Dans le troisième u père £. Souciel il est fait mention ilipse, et on y voit qu'il parolt que le éclipse rapporte un faux calcul , ce in d'explication.
vrîi I de l'an 676 fut jour de con-
et la conjonction fut écliplique. Le
t dans le dix-huitième degré du
8; c'étoit donc la cinquième lune du
delacourdeLou'.J'ai fait plusieurs
ir cette éclipse , et quoique ces cal-
sentent une éclipse considérable ,
eu de durée , avant le coucher du
cour de Lou , je n'oserois assurer
t coucher du soleil, qui fut après six
gt minutes , on pût voir Téclipse :
e ces calculs , on put voir presque
ose , et elle fut de huit minutes et
lis je n'ose l'assurer.
d'un commentaire du Tchun-tsieoUy
ileang-tchouen ou Tradition-Kou-
i du temps des disciples de Gonfu-
iteur parle * de l'éclipsé de soleil
la troisième lune, et il dit que la
éclipse, et que le prince en fit la
m soleil *. Il traite cetle éclipse
ires chinois de ce jour sont gin-lse, qaale Jour da cycle.
* éloil dans le pays où est aujoard'hui »u , ville de la province du Cban-tong. Je, 3&« 4J* 30** k rorient de Pékin; orient de Paris, en temps, 7 heures 38
xhouen, dii-hnitléme année du prince
lonie dut se faire au lever du soleil, le yt qM disent les Interprètes,
d'éclipsé de nuit, c'est-à-dire d'éclipsé qui ne fut pas vue , et qui arriva après le coucher du soleil. Cet auteur n'a pas l'autorité de celui du commentaire Tso-tchouen; mais il n'étoitpas éloigné du temps de Confucius , et il pouvôit savoir le trait d'histoire de l'éclipsé. S'il étoit bien constaté que l'éclipsé ne fut pas vue A Yuen*tcheou-fou , on pourroit juger sûrement des calculs sur le temps de la conjonction du 15 avril. La lune étant si près du nœud, on ne peut pas douter s'il y eut éclipse de soleil ; mais fut-elle visible, cela dépend de la vraie conjonction. Il parott encore certain que, supposé qu'à Tuen-tcheou -fou i'éclipse ne fut pas vue au coucher du soleil, il s'en falloit de bien peu. J'ai déjà dit que si les éclipses de soleil étoient marquées dans le Tchm-trieau avec plus de détail pour le temps et les phases, elles seroient bien utiles pour examiner les fondemens des tables astronomiques. Pai mis cette addition , parce que peut-être quelque habile calculateur se donnera la peine d'examiner le temps de la conjonction le 15 avril julien, et pourra nous assurer ici si I'éclipse ' fut visible ou non à Yuen-tcheou-fou.
Quoique la lune ne soit pas marquée dans la forme du calendrier de Lou , il parott hors de doute que l'éclipsé du 15 avril est celle que rapporte le Tchun-^tsieou, Dans la copie du livre, on aura mis le caractère de trois, au lieu du caractère cinq pour la lune. On peut encore avoir pris cetle éclipse d'un calendrier de la forme de la dynastie Hia. Ce calendrier de Hia étoit suivi dans les États des princes des pays où sont les provinces du Chensi et Chansi, etc. Dans ces États, il y avoit des astronomes et des observatoires , au moins dans le Chansi.
L'astronome Kocheou-kiog, qui a tant écrit sur l'astronomie et a fait beaucoup d'observations dans le temps du règne Yuen-chitsou *, assure qu'il y eut éclipse le 15 avril, et que la conjonction fut à chin *. Au contraire , d'autres calculateurs chinois assurent qu'il n'y eut pas d'éclipsé.
T» Sur des obserraiioiis cdestes rapportées p«r quelques auteurs ou astronomes postérieurs au tenps de quelques auciens empereurs chinois.
Quelques abrégés d'histoire et quelques astronomes, depuis l'an 206 avant Jésus-Christ,
* C'est Teropereur mogol Koublay. li mourut à Pékin. Tan de Jésus-Christ 1394, le 33 février.
* Temps de 3 heures a 6 heures après midi.
$os
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ont rapporté une ancienne conjonclion du soleil , de la lune et de cinq planètes dans la constellation Ghe» au temps de Tempereur Tchouen-hiu, au Jour du lit-chun *.
Cette conjonction ne se trouve ni dans aucun monument avant Tincendie des livres, ni dans les premiers historiens chinois de la dynastie Han. Cette conjonction est Tépoque feinte de plusieurs millions d'années, ou au moins d'un grand nombre de siècles avant le temps de Tchouen-hiu, selon la méthode d'un calendrier qui portoit le nom de Tchoum^hiu^ et qui Tut fait ou peu de temps avant Tan 206 avant Jésus-Christ, ou quelque temps devant'. Au temps de Tchouen-hiu , quelque système de chronologie probable qu'on suive , on ne aauroit trouver une conjonction des planètes de Saturne, de Jupiter, de Mars, de Vénus et de Mercure dans la constellation Chc, et il im*plique que dans ce temps* là le soleil et la lune fussent en conjonction au temps du lilchun , dans la constellation Che, puisque le lieu de cette constellation ètoit bien éloigné du lieu du ' lilchun. Les historiens et astronomes ne sont pas d*accord dans ce qu'ils disent de cette conjonclion , et elle a été regardée par les vrais astronomes chinois comme une conjonction systématique d'un temps Irès-éloigné, et non comme une conjonction historique au temps do Tchouen-hiu.
Plusieurs astronomes chinois , en conséquence de leurs systèmes sur le mouvement propre des fixes et du temps où ils ont fait vivre ïao avant l'an 2300 avant Jésus-Christ, ont dit qu'au temps de Yao le solstice d hiver étoit au premier degré de la constellation Iliu, au septième degré, au dernier degré, ou à une autre constellation. Ce qu'ils disent est le résultat de leurs calculs^ et non une observation qu'ils rapportent. Il est inutile d'indiquer d'antres calculs de quelques astronomes ou astrologues postérieurs , donnés pour d'an* eiennes observations ; il est aussi inutile de • faire mention de ce que des auteurs postérieurs à Tân* 206 avant Jésus-Christ ont dit de l'astronomie aux temps fabuleux avant l'empe-
* G'eit au milieu du signa du Verseau. ' * Il me p&roll que le père E. Souciel n'auroit pas dû meUre dans ses fastes, aui années 2112 et 1852 avant Jésus-Christ, les deui époques chinoises qu'on y voit; la fausseté de ces deux époques est démontrée. {Dissertation du père E, Souçiet; Pari», I7M.)
reur Fouhi : ce n'est qu'un tissu de ftt»lêi dont l'aslronomio ne ^eut tfrer aocninivaniagû. Après le temps de Tchun-tsieou , plusieurs Chinois mettoient .entre leur temps et celui de Fouhi des cent mille , et deux cent mille ans et davantage; cela donna , dani la suite, occasion à faire des époques qui rernoo" toient à des millions d'années, pour placer les conjonctions de toutes les sept planètes, lu litchun, au solstice d'hiver , à une certaine année et jour du cycle de 60.
So Sur la division des parties de l'année solaire cbtnoise.
J'ai dit que les Chinois ont toujours, dans leur calendrier , divisé l'année solaire eo parties égales Jusqu'au temps de l'entrée des Jésuites au tribunal d'astronomie.
Dans le fragment de l'ancien livre Tcheouchou que j'ai cité, on voit les douze tchong-ki et les douze tsie-ki, qui font vingt-quatre parties de l'année solaire de trois cent soixanlecinq jours un quart. On y voit ces vingt-quatre parties divisées également , en sorte que chacune d'elles est de quinze jours, cinq heures quinze minutes.
Dans les éclipses du livre Tchun-Uieim^ eo examinant les jours, on peut conclure que, dans l'arrangement des douze lunes de l'anùée tantôt de trois cent cinquante-quatre jours, tantôt de trois cent quatre-vingt-quatre jours, les espaces entre les solstices et les équinoxes étoient comptés égaux.
Dans les calendriers des années de la dynastie Han % avant qu'on eût connu quelque inégalité entre les intervalles des quatre saisons de l'année , les douze lunes sont clairement marquées dans la supposition de celte égalité. Ensuite, après que les astronomes chinois eurent connu l'inégalité des espaces, ils distinguèrent les équinoxes vrais et moyens. H» commençoienl toujours par le moment do solstice d'hiver, et rapportoient, comme les anciens, le lieu du soleil aux constellations. On avoit des catalogues des degrés de chaque constellation , et la somme de ces degrés éioit de 366^ un quart. Dans l'arrangement de dooxe lunes, malgré la connoissance de l'inégalité des espaces, on comploit les Jours de l'année comme étant divisée en parties égales, et sans employer aucune équation , on donnoil par
• Première année de cette dynartle, 206 avant J*sus* Christ.
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jour au loleil un degré chioois, et on commençoit parle moment du solstice : comme Tannée •olaire fut connue moindre que la julienne, la dmsion pour chacune des yingl-quatre parties se IrouTe dans ces calendriers d'un peu moins de quinze Jours cinq heures quinze minutes. Je pourrois rapporter beaucoup d'exemple», je me contente de quelques-uns.
L'an de Jésus-Christ 637, à Sigan-fou , capitale du Chensi, le solstice d^hiver étoit sup«posé arriTer le 19 décembre , entre quatre heures et cinq ou six heures du matin. Il ne l'agit pas ici de toir si ce calcul est juste ou faux*, il suffît t)e satoir celle supposition.
L'année 638 , on marque ' le vingt-unième mars, premier jour de la seconde lune intercalaire ; donc, selon la règle, le 20 mars , dernier de la seconde lune, fut l'équinoxe. L'inleryalle entre le solstice d'hiver est clairement lopposé de quatre-vingt-onze jours au moins. On ne marque pas l'heure du 20 mars où fut réquiooxe : on satoit alors que le vrai équiooxe étoit au moins deux jours avant cet èquinoxe du 20 mars dans le calendrier.
L'astronomie chinoise rapporte une éclipse de soleil le 21 mars de l'année 638 : M. Cassini, dans ses Élément de rastronomie in- Hernu rapporte une ^éclipse de soleil au 21 mars; il parle d'un èquinoxe moyen au20mars.
NOTE
Gastronomie chinoise marque l'écIipse au jour keog-lcbin (dix-septième du cycle de 60} ; par .les règles de calcul des jours chinois, ce jour kenglchin fat le 21 mars. Le calcul de l'éclipsé fait par M. Cas* siDJ au 21 mars, fait voir que la méihode pour rapporter les jours chinois aux jours juliens est bonne et sûre; on peut la vérifier par beaucoup d'autres exemples.
L'an de Jésus-Christ 1049, les astronomes chinois supposoient le solstice d'hiver arriver à Cairong-fou* peu de temps après minuit, le 16 décembre. Ces astronomes marquèrent dans le calendrier l'équinoxe du printemps au jour kimao ' de la seconde lune ^ : on ne trouve pas l'heure de l'équinoxe. Les jours du solstice et de cet èquinoxe font voir un espace de quatre-vingt-onze jours au moins entre le solstice d'hiver et l'équinoxe du printemps. On
' Aslronomie chinoise. '
* CapUale du Honan.
* 17 mars.
* Dei*anl050.
avoit des règles pour réduire cet èquinoxe du 12 mars dans le calendrier au vrai èquinoxe, qu'on savoit arriver plus de deux jours avant l'équinoxe du calendrier.
On a encore des éphémèrides chinoises depuis Tan 1576 de Jésus-Christ jusqu'à l'entrée des jésuites au tribunal d'astronomie ' : ces éphémèrides , publiées à Pékin dans ce temps-là, sont faites pour le méridien de Pékin. Elles démontrent ce que j'ai dit, comme on va le voir; cela achèvera d'éclaircircequej'ai dit à Toccasion de l'éclipsé de soleil de l'an 2155 avant Jésus-Christ, année quatrième du règne de Ouanly *. Le vingt-deuxième jour do la onzième lune, jour keng-su ', solstice d'hiver à huit heures du soir. Le soleil dans le 4'' de la constellation Ki *. .
Douzième lune, grande (de 30 jours), premier jour ki-ouey (20 décembre), conjonction vraie après midi , 1 heure 28' 48" ; c'est par le moment de minuit qu'on commence à compter le lieu du soleil.
Année cinquième du règne de Ouan-Iy (1577), première lune grande, premier jour ki-lcheou >", vraie conjonction, matin, 7 heures 43' 12".
Deuxième lune, petite (de 29 jours), premier jour ki-ouey (18 février), conjonction vraie après minuit, 2 heures 28' 48" ; au jour ginou (13 mars), èquinoxe du printemps, après minuit, 3 heures 28' 48".
Troisième lune, grande, premier jour ou-tse (19 mars), vraie conjonction, soir 8 heures 28' 48".
Quatrième lune , grande, premier jour ouou (18 avril), vraie conjonction, matin 11 heures 43' 12".
Cinquième lune, petite, premier jour outse (18 mai), vraie coi^onction après minuit, 43' 12".
Au jour gin-tse«(ll juin), vingt-cinquième de la cinquième lune-, solstice d'été à il heures du matin,
* Le commencemenl du Jour, au moment de mlnuU; depuis Tan 1111 avant Jésos-Christ Jusqa'i aujoard*hal, on a gardé ce commencement.
* Ping-tse, treizièitfe du cycle de 60, année de Jésos- Christ 1676.
> Quarante -septième da cycle de 60. Il décenU>re. 4 Voyez les conitellations.
* 19 Janvier.
* C*est une erreur du livre ; on la corrige dans la suite : le Jour est kouey-tcheou, 13 Join.
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Sixième lune, petite, premier jour Ting-sse (16 juin), vraie coo jonction, matin 10 heures 43' 12".
Septième lune , grande, premier jour, pingsu (15 juillet), Traie conjonction, soir 7 heures 28M8".
Huitième lune, petite, premier jour pingtchin (14 août), vraie conjonction, matin 4 heures.
Au jour kia-chin (11 septembre), vingtneuvième de la huitième lune, équinoxe d'automne, soir 6 heures 28* 48".
Huitième lune intercalaire, pelile, premier jour y-yeou (12 septembre), vraie conjonction, 14' 24" après midi.
OTE
Les calculateurs des épbéniérides avoient pour époque du lieu du soleil le sol^(ice d'hiver déterruiné Tan de Jésus-Christ 1280, à Pékin, après minuit, I heure 26' 24*\ le 14 décembre. Ce solstice fut déterminé à Pékin par beaucoup d'observations faites avant et après le solstice, avec beaucoup de soin, par un gnomon de 40 pieds chinois. On marque qu'on avoit soin de prendre le centre de l'image du soleil, qu'on prenoit le niveau , et qu'on mesuroil exactement.
Suite dei Ephémérldes de la cinquiéino année du règne de Ouan-lj, de Jôsus-Chrisl 1S77.
Neuvième lune, grande, premier jour kia-yn (1 1 octobre), vraie conjonction , soir 9 heures 14' 24"
Dixième lune, petite, premier jour kiachin (10 novembre), vraie conjonction, malin
7 heures 43' 12".
Onzième lune, grande, premier jour koueytcheou (9 décembre), vraie conjonction, soir
8 heures 28' 48".
Au jour ping - tchin (12 décembre), quatrième de la onzième lune, sobtice d'hiver, matin 1 heure 57' 36".
Douzième lune, grande, premier jour koueyouey (8 janvier de l'an 1578), vraie conjonction, matin 11 heures 14' 24".
Trentième jour de la douzième lune, gintse (février de Tan 1678) •.
NOTES
i^ J'ai réduit au temps européen le temps exprimé
' Les premiers missionnaires jésuites n'entrèrent en Chine qu*attx années l68i et ïM.
en caractères chinois, pour les heures et les parties
d'heure.
2» On a vu le lieu du soleil marqué l'an I&76 an solstice d'hiver rapporté au quatrième degré de la constellation Ki. Ensuite, jour parjour, on ajoute un degré chinois dans les constellations, jusqu'au solstice d'hiver de l'an 1577. On avoit alors des rè^ pour les équations qui réduisoient au lieu Trai les lieux moyens; on n'en parle pas dans les Éphémérides ; les lieux moyens suffisoient pour l'arrangement de douze lunes , et pour savoir la lune qui devoit être intercalaire. Cette méthode est clairement énoncée dans les aslronoroies chinoises , depuis le temps de Ouan-ly jusqu'à l'an 206 avant Jésus- Christ; on la donne comme celle qui éloit en usage avant Tincendic des livres. Les conjonctions vraies de la lune et du soleil sont marquées telles depuis qu'on savoit l.i méthode de réduire au lieu vrai les lieux moyens de la lune et du soleil ; car aux années 206, 105 avant Jésus-Christ, et plusieurs années après, on marquoit les conjonctions moyennes. Les Tartares kitan, dits Leao , ont été longtemps maîtres de la Tariarie occideniale et orientale et de quelques provinces boréales de Chine. Leur cour^ à Pékin. Ils ont une histoire et astronomie chinoise; leurs astronomes chinois ont marqué les lettres cycliques du premier jour de la lune intercalaire , depuis l'an de Jésus-Christ 913 jusqu'à l'an n2S <te Jésus-Christ. On voit que ces astronomes rangeoieot aussi leurs douze lunes dans la supposition des iotervalles égaux entre les solstices et équiuoxes ; is avoient des règles pour réduire les équinoxes moyeis aux vrais.
30 Selon la méthode du calendrier des Ephémé' rides, du temps de Ouan-ly, l'année solaire éloit de 365 jours ô heures 49' 12". Par des équations fautives, introduites pour le calcul des solstices, on taisoit cette année tantôt plus courte , tantôt plus loogiie ; mais on gardoit toujours à peu de chose près l'égalité des intervalles.
h"* Outre le lieu du soleil au moment de roiouil dans les Ephémérides , 00 y marque le lieu de la lune et celui des planètes de Saturne, de Jupiter, de Mars, de Vénus et de Mercure ; celui des nœuds de la lune , et celui de la progression de la lune. Il seroil à souhaiter qu'on eût en détail des EphémérUts plus anciennes, on n'en trouve pas de telles.
90 Sur uoe éclipse de soleil, au mois d'octobre, ran 2its STanl Jésus-Christ.
La chronique Tchou-chou marque les caractères cycliques ki-tcheou ' à la première année du règne de Thong-kang , quatrième empereur de la dynastie Hia.
Cette chronique dit ; u A la cinquième an-
* Vingl-siiième du cycle de 60.
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née du règne de Tchong-kang, en automne, à la neuvième lune \ au premier Jour keng- •u •, éclipse de «oleil. L'empereur ordonna au prince Yn de se mellre à la tèle d'une armée pour punir Ui, Ho. »
La première année de Tchong-kang ayant les caractères ki-(cheou du cycle, la cinquième année doit nécessairement avoir les caractères cycliques kouey-sse ». Les caractères pour le jour keng-su, premier jourde la neuvième lune,, et les caractères kouey-sse pour Tannée, joints ensemble, ne conviennent qu'à Tabné 2128 avant Jésus-Christ, 13 octobre. Dans nulle autre année, bien des siècles avant ou après Fan 2128, on nesauroit trouver une année kouey-sse qui ail un jour keng-su premier de la neuvième lune et jour d'éclipsé.
L'année kouey-sse étant l'an 2128, l'année li-tcheou est nécessairement l'an 2132 avant Jésus-Christ.
NOTES
I" SeJoD la chronique, Tchong-kang succédai Tay-kang. Tay-kang mourut à la quatrième année de stm règne. I^ première année de ce règne a les caractères cycliques kouey-ouey*,. c'est donc Tan 3148 avant Jésus-Christ.
Tay-kaog succéda à Kl. Ki mourut à la seizième anoée de son règne, et la première année de ce règne a les caractères kouey-bay*; c'est donc Tan 2158 avant Jésus-Christ.
Ki succéda à Yu, premier empereur de la dynastie Mia. Yu mourut à la huitième année de son empire. La première année de cet empire a dans la chronique les Cl rapières gin-lse*; c'est donc l'an 2i69 avant Jésiis-Chrisl que fut la première année de l'empire de Yu et de la dynastie Hia. Selon la chronique TVAou-cAott, c'est par les caractères cycliques ' de Tannée qu'il Tant voir à quelle année julienne avant JésiK-Christ répondent les pi^emières années des régnas des empereurs Tchong-kang, Tay-kang, Ki, Yu.
2<> La chronique met la cour de Tchong-kang et de Tay-kang au lieu où est aujourd'hui la ville de Tay -kang-hien dans le Honan.
3'' Le texte de la chronique pour la cinquième au-
" Il s*ogU de la forme du calendrier de la dynastie Hia ; on en a parlé.
* Qoarante-^ptièroe du cycle de 60.
* Trentième do cycle de 60.
« Vingtième du cycle de 60.
* Soiiantième du cycle de 60.
* Quaranie-neuvièraeducyclede 60.
V Le Tehou-chou mei un intervalle de temps entre la mort des empereurs Yu • Ki , Tay-kang, et la première année de leurs successeurs, pour le deuU.
SOS
Dëe de Tchong-kang foit maniresleroent allusion à ce bue le livre classique rapporte au temps de Tchongkang • d'une éclipse de soleil , vue le premier jour de la neuvième luoe. Ls texteide la cbroniqe ne met pas, comme ïeChou-king, le caractère fang , nom de la constellation où le lieu du soleil est rapporté dans le ChoU'king au temps de la conjonction.
Par les tables de M. Monnier, on voit au 13 décembre de Tan 2128, une éclipse visible à Tay-kang-hien , d'un peu plus de quatre doigts; par celles du père Grammalici,» l'éclipsé fut de trois doigts , et bien visible. Selon les tables de M. Halk y, Téclipse fut visible à Tay-kang^hien , mais seulement d'uu doigt 1/3 ou 1/2 '.
On nous a avertis ici d'une équaHon à ajouter au mouvement du soleil pour les temps antérieurs; et selon ce qu'on en a dit, les calculs des éclipses de l'an 2155 et de l'an 2128 feroient voir des éclipses considérables; mais Je ne sais si celle équation, proposée par M. Ëuler dans un nouveau livre, est bien constatée ; mais quand même il faudroit la diminuer, elle seroil toujours très-favorable pour réclipse chinoise de Tan 2i55, et apparemment aussi pour l'éclipsé chinoise de l'an 2128.
Le livre classique Chou-king ne parle que d'une éclipse de soleil au temps de Tchongkang. Si l'éclipsé de l'an 2155 est celle dont In Chou-king pai^e, celle de l'an 2128 ne saufoîi être celle du Chou-king. S'il conste bien que l'éclipsé de l'an 2128 est réelle, elle seroit préférable à celle de l'an de 2155; car outre qu'elle répond bien aux circonstances et caractères marqués dans le Chou-king comme l'éclipse de l'an 2155, elle a l'avantage de désigner nettement et le jour et l'année de l'éclipsé. J'allends la réponse de M. de l'Isle sur ce que je pensois de celte éclipse de l'an 2128, en cas qu'elle fût bien constatée, et Je lui proposois un système, selon lequel on pouvoit très-bien se servir des éclipses de l'an 2155 et de Tan 2128. L'autorité des tables de M. Halley me
* Voyez ce qui est dit de cette éclipse i l'an 2J5& avant Jésus-CbrUt.
* Je parle ici des Tables de ce Père, rédigées i Pékin par le père Kceglf r. pour l'usage du Uibunal chinois d*4Slronomle. Le père Roegler eut des éclalrcissemens du p^re Grammalici et de quelques jésuites d*lagolstad qui étoient en possession des écrits du père Grammalici.
^ A la fin, voyez les calculs et le type de réclipse«
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parott d'un grand poids pour rejeler Téclipse de Tan 2128, ou du moins pour faire voir qu'on doit s'en tenir à l'écIipse de l'an 2155^ comme celle du Chourking^ on peut admettre celle de Tan 2128-, mais avant de prendre mon parti. Je crois devoir attendre les éclaircissemens que j'ai demandés à M. de l'Isle.
C'est l'an de Jésus-Christ 279 » qu'on trouva dans un tombeau d'un prince de Ou-ey, dans la provincedu Honan, la chronique Tchou-chouei le livre Tcheou-cheou dont j'ai parlé dans ce que j'ai dit de l'astronomie au temps de la dynastie Tcheou. Dans les livres trouvés il y avoit des endroits avec des lacunes et des caractères ou etîacés, ou difficiles à rcconnoltre^ c'étoient d'anciens caractères.
Chin-yî» , historien de la petite dynastie Leang, fit une édition de la chronique Tchouchou. Il y joignit une courte explication, qu'on distingue du texte du Tchm-chou. Yu-ko, astronome estimé, étoit contemporain deChinyo. Il prétendit que l'année de l'édipse de soleil, conformément au texte du Chouh-kingj devoit être marquée non à la cinquième année, mais à la première année du règne de Tchongkang. Lieou-hiuen', fort savant dans la littérature chinoise, assure que quelque temps avant lui des astronomes trouvoient une éclipse de soleil* au jour keng-su , premier de la neuvième lune de Tannée kouey-sse, cinquième année du régne deTchong-kang. Lieou-hiucn ne perle pas là de ces caractères comme étant du livre Tchou-choUj mais comme le résultat des astronomes pour une éclipse solaire au temps qui répond au 13 d'octobre de l'an 2128 avant Jésus-Christ.
Les astronomes dont parle Lieou-hiuen pour réclipse de l'an 2128 ne peuvent pas être bien au-dessus del'an 463 avant Jésus-Christ, car ce n'estque depuis celte année 463 qu'on voit dans les astronomes chinois un mois synodiquc et un mois draconitique Irès-approchans de ceux des meilleures tables d'aujourd'hui. Ainsi, ces astronomes pouvoienl trouver pour le 13 octo-
I II y en a qui placent le temps de ceUe découverte peu d'années apr^.
* l\ étoit en grande réputation peu de temps après l'an 604 de Jésus-Christ.
-» n vivoilctécrivoilversranÔOOdc Jé5U«-Chrf8t.| ' * Lieou-Uluen ajoute que CCS astronomes trouvoient' au tem|)s de la conjonction le soleil à deux degn^s chinois au nord de la constellation Fang,
bre de l'an 2128 une oonjanetlon mayeimeet en général éclipUque; mais ces astronomes o'étoient nullement en état d'assigner, pourdei temps si anciens, en détail, la quantité et le temps des phases d'une éclipse de soleil pour un lieu assigné. Aussi, tout ce qu^on peut eonclure de ce que dit Lieou-hiuen, c'est que lei astronome», trouvoient par leur calcul une conjonction moyenne, et en général une éclipse Je 13 octobre de Tan 2128- Dans ce qui reste des astronomes avant le temps de Lieou-hiueo jusqu'à Tan de Jésus-Christ 463, il7 a bien des articles qu'on ne sauroitbien déchiffrer;oiaisoD voit clairement qu'on n'étoit pas assez au fait sur les parallaxes et sur les équations, pour réduire juste aux vrais les lieux moyens de la lune et du soleil. Bu temps de Lieou-hiuen et quelque temps devant, plusieurs astronomes connoissoient assez bien le mouvement propre des fixes; ils pouvoient trouver au temps de réclipse de Van 2128, le soleil à deux degrés chinois, nord delà constellation Fang. Cela ne sauroit regarder ni l'astronome Tsou-tchong* en 463, ni l'astronome Yu-ko*-, cela regarde apparemment quelques astronomes peu avanl Lieou-hiuen, parcequ'ils admettoient un mouvement propre des fixes qui pou voit décriFeie lieu du soleil, rapporté aux fixes.
Dans les premiers examens que je fis to éclipses solaires des années 2155 et 2128 avant Jésus-Christ, je rejelois comme fausse rédipie de Tan 2128. Les tables que nous avions ioidonnoienl bien une éclipse en général le 13 octobre^ mais elle n'étoit visible qu'aux piy» plus boréaux que la cour de l'empereur Tchong-
kang. Cela me fit penser que dans le Tchair chùu on auroit bien pu après coup mettre le» caractères cycliques de l'an et du jour, conformes au calcul pour le 13 octobre de l'as 2128. Ce que dit Lieou-hiuen fortlfloil ce soupçon, mais il paroît sans fondement î car depuis l'édition du livre publiée par Chio-jo, les astronomes chinois, même ceux qui rejettent l'édipse d& l'an 2128, regardent les caractères cycliques keng-su pour le jour, et le» caractères kouey-sse pour la cinquième sns^ de Tchong-kang,*de même que les caractère» d'automne et de premier jour de la neuvième
» Il mêuoil mojns de 60 ans pour le monte»*»' d'un degré des fixes. ^
« U assignoU plus* do- 100 -ans pour un degfs «» fiics.
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hiiie, ODimne caractères du livre Tchau-chou, et non comme-un Calcul fait après coup : d*ailleors, si l'astronome Tsou^tchong, l'astronome Yu-ko ou autres astronomes, ou historiensi iToieot, pour confirmer leur calcul, ajouté ces •aractères, à ce que dit le Tchou-ehou, à la sinquiènie année de tchong-kang, ils auroienl sorrigè les autres dates du livre, et qui y ont été laissées avec leur défaut manifeste. Comme il Y avoit, dans le livre trouvé, bien des caraclèfes ou qui manquoient, ou qui éloient effacés, •a peu lisibles, il y eut nécessairement des* SDoées ou mal exprimées, ou mal mises dans les années des régnes. Ces défauts peuvent se sorriger par les caractères cycliques qui rèsleot pour les Jours et pour les années. Dans la chronique, par exemple, en comptant i la rigueur le nombre des années du livre, on trouve que Tannée kouey-sse pour la cinquième année de tchong-kang , jointe aux caractères keng-su pour le premier Jour de la neuvième luoe, désignent le 28 octobre de Tan 1948 avant Msus-Christ; mais comme on marque le jour keog-su premier de la neuvième lune, on trouve que cela ne peut convenir qu'au 13 octobre de Tan 8128. De là il est évident que, depuis le temps de Tchong-kang, en descendant, les caractères qui manquent, ou qui étoient effacés, conlenoient 180 ans de plus. L'addition de 60 ans, en conséquence des caractères cycliques marqués dans la chronique pour la dynastie Tcheou, est évidente, comme Je l'ai dit dans la chronologie. Il n'y a pas d'addition à (éire pour la dynastie Hia : les autres 120 ans à ajouter sont donc démonstrativemenl à ajouter aux années de la chronique pour la dynastie Chang, dont Tching-tang fut premier empereur. On voit tout cela expliqué dans la chronologie que J^ai envoyée.
NOTE
Ce que je dis ici surle temps de rempereur Tchoogkuig at de l'éclipsé du soleil , selon le Tehou'ehou^ dérange bien le systtoe de M. Fréret, dévek>ppé dans sa nou? elle Diiêeriation tur la ekronoiogie sAiiioMe; mais ce que je dis ne dimioue en rieo la avoirs qu'il 8*est acquise. En développaot d'une manière si précise et si claire son système dans cette nouvelle dissertation et dans les précédentes, si un siTant de ce caractère avoit fait quelque séjour en Chine, et vu par lui-même les livres chinois, il auroit inbilliblement fait les plus intéressantes et utiles découvertes dans l'antiquité chinoise.
CYCLE DE 60 ANNÉES AVANT jéSUS-CBAlST.
ADDéos avant Jéius-Christ.
1 777 RIa-Ue.
2 776 Y-tchcou.
3 776 PIng-yn.
774 Tlng-mao.
778 Ou-lchin. 772 KI-8se.
771 Reng-ou.
770 SIn-ouey.
769 Gln-ehln.
768 Kouey-yeoQ.
767 Kla-8u.
766 Y-hay.
765 PIng-lse.
764 Ting-lcheou.
763 Ou-yn.
762 Ki-mao.
761 Kcng-lchin.
760 Sio-sse.
759 Gln-ou.
758 Koue-youcy.
757 Kia-chin.
756 Y-yeou.
755 Ping-su.
754 Tinghay.
753 Ou-lae.
752 Ki-tcheou.
751 Reng-yn.
750 Sin-mao.
749 Gin-tchin..
748 Rouey-iM.
Anoées avant Jésua-Cbrist.
31 747 Ria-ou.
32 746 Y-ouey.
33 745 Ping-chin.
34 744 Tingyeou.
35 743 Ou-su.
36 742 Ri'hay.
37 741 Reng-toe.
38 740 SIn-tebeou.
39 730 Gin-yn.
40 738 Rooey-mao.
41 737 RIa-téhIn.
42 736 Y-sse.
43 735 Ping-ou.
44 734 Ting-ooey.
45 733 Ou-chin. .
46 732 Ri-yeou.
47 731 Reng-su.
48 730 Sinhay.
49 729 Gin-tse.
50 728 Rouey-tchebu.
51 727 RIa-yn.
52 726 Y-mao.
53 725 Plng-tchin.
54 724 TiDg-8se.
55 723 Ou-Otr.
56 722 Ri-ouey.
57 721 Reng-chIn.
58 720 Sln-yeou.
59 719* Oinsu.
60 718 Rouey-hay.
NOMS DU JOUR CHINOIS DU !•' JANVIEE JULIEN, DANS UNE PÉRIODE DE 80 ANS JULIENS AYANT JÉSUS-CHRIST.
Annéei.
Komidui'rjanv.
Annéea.
Komsdufjanv.
8in-ouey.
Rouey-ouey.
Ting-tcheon.
Ou-tw.
Gin-ou.
Rouey-sse.-
TIng-hay.
Ou-su.
Gin-tchin.
Rla-lcbln.
Ou-sa.
Ri-yeou.
Rouey-mao.
RIa-yn.
Ou-chiu.
Ri-ouey.
Rouey-tcbeou.
Y-tcbeou.
Rl-ouey.
Reng-ou.
Il 711
RIa-tse.
Y-hay.
Rl-sse.
Reng-tcbin.
Ria-8u.
Ping-su.
Reng-tchln.
Sin-mao.
Y-yeou.
Ping-ebio.
Reng-yn.
Sin-tcbeou.
Y-ouey.
Ting-ouey.
Sin-tcheou.
Gintse.
Ping-ou.
TIng-sse.
Sin-hay.
Gin^su.
Ping-tchin.
Ou-tcbin.
Gin-su.
Rouey-yeoH.
Ting-mao.
Ou-yn.
Gin-cbin.
Rouey-oucy.
Ting-tcbeou.
Ri-tcbeou.
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AMées.
Nomadul«vjaiiY.
Années.
Homsdainjanr.
Ria-
ou.
Kouèy-lcbeoa.
Ki-hay.
Ou-oii.
Kia-lchin.
Rouey-hay.
Keng-su.
Ou-tchin.
Y-mao.
Kia-su.
Keng-chin.
Kimao.
Y-tcheou.
Ria-chin.
Sin-
oucy.
Rl-icheou.
Ping
-Ise.
Y-ouey.
Sin-
sse.
ReDg-t8e«
Ping
-sa.
Ywe.
GiD-
-ichin.
Reog-sa.
Ting-yeou.
Pingtchin.
Gin-
yn.
Sin-yeou.
Ting-ouey.
PlDg-yn.
Coromencemenl dea périodes
Commencement des périodes
de 80 ans
iTanlJésus4:hrist.
de 80 ans après iésusKUirisU
640 1600 lljaov.ijfr^.
720 1680 llianv.^r^r.
800 1760 lljanv.^r^.
Daos toutes ces années juliennes, le i*' janvier julien a les caractères sin-ouey ; dans les années communes, les caractères chinois du ]«' janvier reviennent les 2 mars, i*' mai, 30 juin, 29 août, 28 octobre, 27 décembre.
Aux années bissextiles , les caractères chinois du i*' janvier sn se retrouvent un jour plus tôt, les l*' mars, 30 avril, 29 juin, 28 août, 27 octobre, 26 décembre.
DE l'usage de la PERIODE DE 80 ANS JULIENS, POUR RAPPORTER LES JOURS CHINOIS.
Du ojole de 60 Jours juliens de l'année julienne de 86s jours un quart.
Après avoir divisé les jours Juliens de 4 ans Juliens par 60, il reste 21 jours.
Après 12 ans, il reste donc 3 jours-, après 16 ans, il reste 24 jours; après 20 ans, il reste 45 jours ; 80 ans juliens donnent donc, après toutes les divisions par 60 jours, le nombre de 180 jours :ce restese divise exactement par 60. Ainsi, divisant le nombre des jours de 80 ans juliens par 60, il ne reste rien : donc les caractères chinois des Jours dM cycle dç ÇO re-
viennent les mêmes aux mêmes Jours de Ta née Julienne après 80 ans Juliens.
Si on a donc les caractères chinois du f Janvier de chaque année Julienne dans la période de 80 ans, on a tous les. jours de 12 mois Juliens dans la période de 80 ans. On voit, dans la table, tous les Jours de Tannée jii» tienne qui ont les caractères chinois du 1*' janvier julien.
Dans quelque année que ce soit , avant ou après Jésus-Christ, on veut savoir les caractères 'du jour chinois qui répondent au Jour julien assigné : il faut voir la place de Tannée proposée dans la période de 80 ans ; à côté on trouve les caractères chinois du 1*' janvier, et par là on a tous les caractères chinois des jours chinois qui répondent aux Jours juliens.
Premier exemple.
Scaliger rapporte une éclipse de soleil le 19 avril de Tan 481 avant Jésus-Christ^ on veut savoir les caractères chinois de ce 19 SYtiL
L'an 481 commence une des périodes de 80 ans ; tous les commcncèmens de ces périodes de 80 ans ont les caractères chinois sin-ouej*. L'année est bissextile; les caractères du l** Janvier se retrouvent au 1«' mars , 30 atrB, etc. En suivant les Jours du cycle de 60, daas la table du cycle de 60, on trouve les caractères keng-chin* pour le 19 avril. LeI»* vre rcAun-^sieou rapporte une éclipse de solefl, Tan 481 avant Jésus-Christ, au Jour keng-chia, premier de la cinquième lune du calendrier chinois de ce temps-là : c'est la même èclipae .dont parle Scaliger: et quand même il y auroil de Terreur dans le calendrier chinois pour Tordre des lunes, Keng-chin désigneroit loojours le 19 avril dans Tannée 481 avant Jétnt- Christ. Devant et après, il n'y a pu avoir d'antre éclipse de soleil au jour keng-chin. .
Second exemple.
On veut savoir les caractères chinois qui r^ pondent au 1*' Janvier de Tan 1111 avaat Jésus-Christ : cette année 1111 est la onzième année de la période de 80 ans, dont le oominenccment fut le 1*' janvier de Tan 1 121 avaot Jésus-Christ. A côté de cette onzième année, oo voit dans la table les caractères kia-lse * : ce
< Huitième Jour du cycle de 60.
* Cinquante-septième jour du cyde de.60.
* Premier jour 4tt <^ycle de 60.
En resard de la page 508.
Tse.
Fcheou.
Ifn.
Mao.
Tchin.
Sse.
Ou.
Ou-ey.
ChiD.
Y- eou.
Su.
Hay.
fin. ^.
Kia.
; *îng.
t i-ey.
Le» 12 Tcki s'appellent les 12 Tchm, j^^ On les nomme aussi 12 Tse, ^ ^
Le cycle de 60 est composé, comme on roit, (tar Fanion des 12 Tchi avec les 10 Kan. Les 10 Kan étaient anciennement on cycle de 10 jonrs.
Les 12 Tchi faisaient autrefois de même qu'aujourd'hui un cycle particulier de 12 années.
Les 12 Tchi expriment les 12 mois ou lunes chinoises.
Yn, première lune • • • i
Mao, seconde lune ... ; du printemps.
Tchin, troisième lune, . )
Sse, première lune • . • )
Ou, seconde lune ... ; de l'été.
Ott-fy^ troisième lune . . )
Chin, première lune • . )
Y'-eou, seconde lune . . / de l'automne.
Su, troisième lune . . . )
Hatf, première lune. . . )
Tse, seconde lune ... > de l'hiTcr.
Tcheau, troisième lune . )
Les 12 Tchi expriment les 12 heures.
Après mSaoit.
Tse, de 1 1 heures à 1 heure.
Tcheou, d'I heure ^ 3 heures.
Yn, de 3 heures à 5 heures.
Mao, de 5 heures k 7 heures.
Tchin, de 7 heures à 9 heures.
Sse, de 9 heures à 11 heures.
Après midi.
Om^ de 11 heures à 1 heure.
Ou-ejf, d'I heure à 3 heures.
Chin, de 3 heures à 5 heures.
Y-cou, de 5 heures à 7 heures.
Su, de 7 heures à 9 heures.
Hatf, de 9 à 11 heures du soir.
an. avant t.-C, a
Nota. —Les caractères employés dans œs tableaux font partie de)a cdlectioB des types chinois gravés sur ader , et fbndus par If. If AactLuii- Lasauiis grareur de rimprimerie royale» qui, le premier, est parrenn à créer une typographie diinoise » et à sobâtituer aox plandhes de bob usitées, jusqu'à cejoiir»ni£ffle en Chine» des types mobiles fondas dans des matrices en cniTre.
Cet caractères sont d^ employés arecsoceès, par des sociétés démission pour Timpicisioo des Urres religicox et classiques dertinét à la propagation de la foi et de HnstmotloB dans Pcmpire chinois.
Pi«e-
Le Catalogae qu'on voit îd pour l'ordre des Ce et leur étendue, est ce qu'on a de plus ancien ava de Jésus-Christ, temps relatif aux Mémoires qu'oi serait inutile de rapporter les arrangemens postérieif servirait de rien.
La somme des degrés des Constellations = 365c on a négligé le 7 de degré, et on n'a pas mis les fi quelques Constellations. Le cercle chinois était de %xil y aroir égard, si l'on reut rapporter les degré» < I60û européens.
Cest à ces 28 Constellations et à leur étendue équa^ [u'on rapportait les lieux du Soleil et de la lune, etc. ile de réduire le tout à l'écliptique ; il faut distinguer M ans l'ancienne astronomie.
) Ironope »er ; qu'il , et qu'il is avions >ns et les Vançois , I qui ont >uverne-
eu avannner des me perd'Euroou des lité; les nt toutes scolastins, proi n'agisnner des
l-OD, et mnable, ^ns avec )'a point ue» qu'il 9 et que ultal ou ce qu'il 3 infidè- 3eo inuire UD
ur qui, nflns de conter- It, sans engage , 108 aca- Iration , aucune ubiié ?
deSon- • extréeaesde
pas do lettrés ; nieras* nt cette ;elce-
aoroit lioeju
MISSIONS DE LA CHINB
sont les caractères du !•' Janvier de l*an 1111 avant Jésus-Christ. Je crois inutile de donner d'autres exemples ; on voit la méthode. Dans VHiêtoire de l'astronomie, je parle souvent des Jours du cycle de 60, et J'y suppose la méthode pour calculer ces Jours '.
NOTES
i« L*an f j 1 1 avant Jésus-Cbrist, Tempereur Ouooang ordonoa que le commencemeDl du jour civil ternit au moment de roinuil ; cela s*est observé depats ce temps-là jusqu'aujourd'hui. 1^ table pour les jours de la |>ënode de 80 ans est faile dans la suppoalion du commencement du jour à minuit. Dans les •cessions, je parle dans Tbisloire des comroencemens du }0or à midi, et au lever du soleil, dans la forme des csleodriers avant Tan i n i avant Jésus-Cbrist.
y^ Les astronomes cbinois qui ont écrit vers Tan lOS avant Jésus-Cbrist ont eu connoissance de la période de 80 aos juliens , et faisoient usage de celte période pour calculer les jours des années antérieures ; ib ne s'attribuent pas celte connoissance ni cet usage, et les Cbinois antérieurs avoient sans doute celte eooDoissance et cet usage : ils employoient Tannée jolienoe.
PAR M. DE SONNERAT
COTTRE LES MISSIONNAmES DE LA CHINE.
Im Lettrée édifiante» ne sont pas seulement on recueil utile A la religion ; elles ont de l'importance pour l'histoire, les arts, la science, et rien de ce qui tendroit à en atténuer l'autorité ne doit nous demeurer Indifférent. Nous croyons donc devoir répondre par quelques observations aux attaques portées contre les missionnaires dans le Voyage de M. do Sonocrat en Chine ; f^oyage qui fit beaucoup plus de bruit à son apparition qu'il n'en peut faire anjourd'hui sans doute, mais qui ne laisse pas de contenir des assertions étranges, qu'il est lOQjoars bon de signaler et de relever. Nous ^ refusons à l'auteur ni de l'esprit , ni des
• * M. Alphooie de Vlgnoles, en eiaminant les Joan cliliiolt, avec leurs canctères et qaelqaes dates, a troQvé la période de 80 ans et ion auge pour le calcol dci jonrt chinois. (âiiseeU. BeroL, U IV. BeroL, ann. t7M.)
' talens; mais il nous parott qu'il se trompe quelquefois ou qu'il s'est laissé tromper ; qu'il décide, qu'il tranche assez légèrement, et qu'il veut détruire sans preuves ce que nous avions déjà appris de la Chine par les Relations et les Voyages imprimés des Anglois , des François , des Italiens , de tous les auteurs enfin qui ont écrit sur les mœurs , les arts et le gouvernement des Chinois.
Nous n'insisterons point sur l'idée peu avantageuse que cet auteur veut nous donner des missionnaires. Il insinue, il parott même persuadé qu'il n'y a dans cette classe d'Européens que des ignorans fanatiques, ou des imposteurs pleins d'adresse et de vanité ; les uns sont des gens inquiets, qui bornent toutes leurs connoissances à des subtilités scolastiques; les autres, des politiques méchans, profonds et cependant assez aimables, qui n'agissoient, qui ne respiroient que pour donner des fers i l'univers.
Après ce début philosophique, dit-on , et cependant si peu décent, si peu raisonnable, l'auteur entre en matière. Nous y entrons avec lui, en observant que M. de Sonnerat n'a point vu la Chine, qu'il ne l'a point parcourue, qu'il parott même qu'il en ignore la langue, et que tout ce qu'il rapporte n'est que le résultat ou de ce qu'il a imaginé lui-même, ou de ce qu'il a recueilli par les interprètes peut-être infidèles de quelques marchands chinois peu instruits et aussi peu curieux d'instruire un étranger.
Que penserions-nous d'un voyageur qui, ayant abordé dans une ville sur les confins de l'Europe , voudroit , d'après quelques conversations avec un Européed* sans esprit, sans lumières , et dont il n'entend pas le langage , nous parler de tous nos usages, juger nos académies , nos tribunaux , notre administration , et contredire sans preuves, sans citer aucune autorité, tout ce qui en a été écrit et publié ?
Yoilà cependant ce qui arrive à M. de Sonnerat. Il a été à Canton, ville à une des extrémités de la Chine, à près de six cents lieues de la capitale; il n'y a point vu , il n'y a pas du moins entretenu les mandarins et les lettrés ; on lui a à peine permis de sortir du quartier as* signé pour les Européens ; il ne sait point cette langue si difficile à parler et à entendre ; et cependant il prononce en homme qui auroit voyagé dans toutes les provinces de la Chine, lu
mmom m la cihns.
lea principaux ouvrages , viûtè les palais, les tribunaux, les académies , entretenu les gouverneurs, les magistrats , les lettrés ; il décide sur la population de ce vaste pays qu'il ne con^no!tpas,sur Tagriculture, sur le gouvernement, sur les auteurs et leurs productions , sur les arts et leurs usages. Il parle enfln de tout, et avec autant et plus d'assurance que ceux qui y ont passé vingt , quarante ans de leur vie \ qui Font parcourue tout entière, qui en ont levé la carte , qui ont suivi Tempereur dans ses voyages, qui ont siégé dans les tribunaux, conversé habituellement avec les mandarins et les lettrés , étudié *la langue, les mœurs , le caractère d'une nation qu'ils avoient tant d'intérêt de bien connottre , obtenu la communication des archives , pénétré dans les palais t c^est à eux que M. de Sonnerai donne sans cesse le démenti, avec un dédain ou une légèreté qui n'est rien moins que persuasive.
C'éloient des missionnaires, dès lors Ils né sont pas dignes de Toi. Ce n'est pas ainsi que pensoient, il n'y a pas si longtemps, les personnages les plus savans de l'Europe ; ils daignoieul les consulter, leur envoyer leurs ouvrages , et mettre quelque prix, quelque honneur même, à leur correspondance.
Il est cependant très-permis à M. de Sonnerai de les contredire \ mais ne seroil-il pas alors convenable de prouver qu'ils ont tort, et peut-on le croire lui-même quand il avance que VHisioire générale de la Chiney traduite sur les annales originales , est toute controuvée4 que c'est une ruse des missionnaires ; que c'est par une suite de leur profonde cl étonnante politique , qu'ils ont composé cette histoire ? Si le fait^st vrai, il n'est guère vraisemblable. Un point de cette importance mè* ritoit d'autant plus d'être prouvé, que personne ne s'étoit avisé, avant M. de Sonnerai, de l'insinuer, ni de le soutenir. Ce n'est pas que les missionnaires qu'il en accuse aient manqué à'ie Chine, comme ailleurs, d'observateurs atlentifls à relever tout ce qu'ils disoient, tout ce qu'ils faîsoient, tout ce qu'ils écri- . voient. Est-il même possible qu'on ait îmagi-* né cet enchaînement de faits , cette suite de dynasties, oesguerres, ces révolutions, ce grand et vaste tableau de l'empire le plus ancien et le plus étendu , et que M. de Sonnerai ait été le seul à s'apercevoir que tout cela étoil le firuit d'une politicpie qui $é Joue de li vérité
et se piatt à tromper, à surprendre la crèdolilé de l'univers entier ?
Parmi tant d'autres missionnaires lélèi, savans, mais quelquefois prévenus , toofeal même ennemis, nous osons le dire, de cen qu'attaque M. de Sonnerai, aucun, ni & Pékii, ni dans les provinces de la Chine, ni même en Europe , aucun n'auroil-il eu le courage de se récrier contre une pareille et si moDslroeiue imposture ?
Je dis la même chose et fats la même réponse au sujet des œuvres de Confucius;ce qui est de lui, assure M. de Sonnerai, M qu'un recueil de maximes triviales, de pitoysblés rapsodies* Ce que bous en connoissonten Europe n'est pas de ce philosophe , et toss les manuscrits que les missionnaires nooi ont envoyés pour être des traductions de ses ouvrages ont été faits par eux. Cette assertion est bien positive *, mais quelque respect qu'on doive avoir pour l'autorité de M. de Seanent, doit-on , peut-on le croire uniquement sor sa parole ? A-t-il lu les originaux du pbikMO|)be chinois ? Les a-t-il Comparés avec ce qoesoni en avons ici ? S'il est fondé à soutenir ce qsH avance si affirmativement, il ne lui estpasbiei difficile de nous. en expliquer les raisons: i)evoit-il donc se contenter de dire queConlscius est une espèce de radoteur, et qae ces maximes si sages , si raisonnables, que irom admirez, partent d'une autre main que de b sienne. Ce point de critique étoil digne de sa sagacité, et il devoit non pas dire, msis démontrer un fait de cette nature ^ surUmt sfffès nous avoir annoncé qu'il ne seroit point psrtiilf et que la Chine méritoilplus qu'aueiuie nitiM l'attention de l'observateur et l'exameo dopki* losophe ^ mais comment a-l-il pu espérer (ps ses lecteurs s'en rapporl^oienl à un obserts* leur qui n'a rien vu, et à un philosopbscpi<>( prouve rien ?
M. de Sonnerai prêle aussi aux tuteorad^ relations un enthousiasme qu'ils fl'oat pat pour les Chinois. Il leur fait parlw an lai* gage qu'ils n'ont pas tenu \ c'est une sMia* de les réfuter^ de les décréditer. Hn'i^^ lui qui connoisse la Chine ^ qui es Jot**^ partialité, qui l'ail assez bien vue, sans cff*" dant la voir, pour appréeier celte nation et dé* terminer nos opinions sur ses moeurs , *» gouverùemenl , ses manufactures et sss coq* noissances.
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Let missionnaires , dit-il, ont fait passer les Chinois pour de grands astronomes , et néanmoins il n^y en a pas un seul qui nous en ait donné cette idée. Ils ont mandé en Europe , il est vrai , qu'ils ont trouvé à la Chine des observatoires, des instrumens d'astronomie, quelques méthodes, quelques connoissances de cette science, un tribunal chargé de spéculer le ciel, et de rendre compte à Tempereur et *au public ^e ses observations ; mais ils ont ajouté que cette science , afnsi que la géographie, y étoit encore dans Tenfance ; que ceux qui s'y «donnoient n'en avoient que des conooissancet élémentaires ; qu'ils ne suivoient qu'une routine et n'avoient point de régies sûres , ni de système fixe.
Le père Parennin , dans une de ses lettres à M. de Maîran, rend compte du peu de progrès que les Chinois avoient fait dans l'astronomie, même depuis l'arrivée des missionnaires , et du pea d'espérance qu'il avoit qu'on réussit jamais à leur inspirer cette persévérance, cette ardeur si nécessaires pour conduire cette science à une certaine perfection: est-ce là faire passer les Chinois pour de grands astro- Domet?
If. de Sonnerat a bien plus raison quand il nous parle de leur goût pour Tastrologie ; mais, bien loin de favoriser cette fantaisie bisarre el cependant assez commune partout, les missionnaires ont travaillé à leur en faire senlir la vaAité, la folie et rinulilltè. Nous nB craignons pas d'assurer qu'il est impossible h M. de Sonnerat de citer l'endroit des ouvrages do père Duhalde où on loi fait dire que les Européen» ne manquoient jamais de remplir les almanachs qu'ils composoient , do prédictions astrologiques, adaptées au goût des prinees el de la nation. Une pareille imputation ne parott point grave à M. de Sonnerat , et c'est sans doute pour cela qu'il se dispense d'en apporter la preuve et de citer la page et le tome oïd il prétend avoir lu ce qu'H avance d'après loi-mèoiet et non certainement d'après le père Duhalde.
Les missionnaires nous ont dit aussi que les Gbinoiê connoissoient les arts utiles et même quelques-uns des arts d^agrément ; qu'ils ont trouvé chef eux des manufactures de porcelaines el d'étofTes, des imprimeries, des fonderws^ des cnnaux , des navigateurs, des vernis, de rindustrie, de l'adresse, mais toujours
lente, routinière et aussi peu susceptible d'émulation que d'invention^ que ce peuple avoit un gouvernement , une police, un grand respect pour lès bienséances , beaucoup d'attachement à ses anciens usager, de l'estime pour les sciences et surtout pour la morale, dont il falsoit sa principale étude ; que les talons , l'étude, l'instruction y étoieni nécessaires pour parvenir aux dignités, et que les grandes fortunes y étoient ordinairement la récompense des grands services rendus à l'État; qu'enfin, il ne falloit pas confondre cet empire avec ceux de l'Asie , et que bien que le pouvoir du souverain y fût absolu , il n'éloit cependant pas tout à fait arbitraire ; que le prince n'y étoit pas despote , ni les sujets esclaves. C'en est assez pour fftcher M. de Sonnerat. Tout est condamnable dans celte nation; elle a tort d'obéir à un monarque qui peul abuser do son autorité ; de lui payer des impôts; do souffrir qu*il ail des gardes , des palais, une grande représentation ; elle a tort de 80 défier des étrangers, et de ne pas voler audevant d'un joug qu'ils pourroienl aisément lui imposer ; mais ce qu'on ne doit pas surtout lui pardonner, c'est de n'avoir pas fait un meilleur accueil à M. de Sonnerai; de ne l'avoir pas traité avec les égards et la distinction que méritoient sans doute ses lalens et son zèle pour les sciences.
Nous n'étendrons pas plus loin nos ré^ flexions sur ce Voyage ; nous pourrions y relever encore beaucoup d'erreurs et d'anachronismes, par exemple sur la population , dont il est impossible que M. de Sonnerai puisse nous donner une idée sûre et juste. Il voit tout avec les yeux d'un Européen, el il n'a pas môme tout vu; Il n'est |)oint entré dans ces maisons dont il parle cependant ; pnrce que les maisons à la Chine n'ont point d'étages, il en conclut qu'elles contiennent peu de monde. Mais à la Chine, toutes les maisons, les palais exceptés , ne sont composées que de très-peu de pièces ; le vestibule, la salle d'hôtes, d'un côté l'appartement des hommes, de l'autre celui des femmes , qui consistent chacun en une seule pièce ; en sorte que celte maison si petite , si basse , renferme souvent, comme celle de nos paysans , plus de personnes que nos hôtels les plus vastes et les plus imposans.
Il ajoute qu'à l'occasion des disputes qui s^élevèrent entre les missionnaires sur le nom
chinois qu'on devoil donner à Dieu, ils furent tous renvoyés à Macao, comme des brouillons dangereux , et que peu de temps après on en fit venir quelques-uns , à raison de leurs con- Dolssances astronomiques. M. de Sonnerat se trompe encore. L'empereur Cang-hi continua toute sa vie d*aimer et de protéger les missionnaires \ ce Tut son successeur, fort entêté de sa religion et très-prévenu contre la nôtre, qui la proscrivit, chassa les missionnaires et s'empara de leurs églises. Il conserva cependant ceux qui résidoient à Pékin , continua de les employer dans son palais, et leur laissa le libre e^fercice de leur culte. Nous ne dirons rien de ces bourreaux qui précèdent les mandarins : ce sont des gardes qui les escortent, et qu'il paroft plaisant d'appeler bourreaux. En voilà bien assez sur cet ouvrage \ quelque estimable qu'en puisse être l'auteur, nous n'avons pu nous dispenser, pour l'honneur de la vérité, d'averlir le public délire c^Fw/age avec une sorte de précaution, et de ne croire ce-' qu'on y avance qu'après un mûr examen.
M. de Sonnerat , au reste , n'est pas le seul qui ne s'en rapporte point au rapport des missionnaires, quoique ayant longtemps séjourné dans ces régions , ils doivent naturellement en mieux connottre les mœurs, les lois et les usages. C'est assez le ton dominant, depuis quelque temps , d'infirmer leur témoignage , et de préférer celui des voyageurs môme qui n'ont point parcouru les pays dont ils parlent, qui n'en ont vu que les confins , et n'ont pu s'entretenir avec les nationaux que par signes ou par interprètes.
Pour fixer ses idées sur ce que dit M. de Sonnerat de la Chine , et sur ce que Ton doit penser de cet ompiro, nous renvoyons au (ome Lin de V Histoire universelle, traduite de l'anglois par une société de gens de lettres, imprimée â Paris, chez Moutard , rue des Mathu^ Tins, On y trouvera un excellent morceau sur la Chine. Les auteurs ont lu (6us les ouvrages qui ont paru sur cettre contrée -, ils pèsent, ils discutent , ils examinent ; et, entraînés par la raison et la vérité, ils donnent presque toujours la préférence au témoignage de ceux qui y ont demeuré longtemps et ont parcouru les différentes provinces de ce vaste empire. On verra aussi , en même temps, que ces auteurs n'ont rien moins que de la partialité pour les missionnaires, dont cependant ils ne dédai-
gnent pas ^autorité dans les points où ils ptroissent avoir la vérité pour eux.
LETTRE DE M. LAMIOT,
MISSIONHAIBI LAZAMISTB EN CRIHK.
Dernières noarellei des Missions de la Chine.
Ou4cbang-foo, à rbôtel prêté»
la prison, isféTrier 1820.
M. François Chen, prêtre chinois de notre congrégation, fut arrêté l'année dernière avec dix chrétiens, ce qui donna lieu d'exercer contre les autres tous les genres de vexation : biens, femmes, tout devint la proie d'une classe de brigands qui finirent cependant par être recherchés et poursuivis par les tribunaux.
M. Clet, seul confrère françois qui me restât, septuagénaire vénérable, qui avoit détemioè ma vocation pour la Chine, ne voyant plus le moyen de se rendre utile, crut devoir cédera l'orage , et se retirer dans une province voisine, où il espéroit pouvoir attendre un tempi plus calme sans courir aucun danger. Malheureusement un chrétien infidèle le livra, et psr suite de cet événement, je me trouvai compromis : on m'accusa d'être en correspondaooe avec lui , et de lui avoir envoyé des secoois et des missionnaires pour prêcher la religion. . Le gouvernement me l'ayant pré^tolé sooi un nom qui m'étoit inconnu, Je me crus en droit de répondre que je ne connoissois personne de ce nom. Cette réponse me tira d'affaire pendant deux mois. Vers septembre dernier, le gouverneur de Houpé revint à la charge.
L'empereur donna ordre au tribunal de pcn lice de m'examiner, de me traduire au tribooal criminel si je continuois de répandre la religion chrétienne, et de me faire conduire à Ootchang-fou si je niois la correspondance avec l'homme dont je ne connoissois pas le non, pour être confronté avec lui.
Sur cette dernière question , le nom (ravasd qu'on me présentoit oiïroit quelques moyens évasifs ; mais sur la première , il falloil opter entre abjurer la prédication de l'Évangile et une déclaration franche et précise. Je pris le dernier parti comme le seul digne de mon caractère, et Je déclarai que noire retigioo
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éUDt la icule fraie. Je la prècherois à tous ceux qui s'adresseroient à moi.
On me prét^enla diverses formules plus ou moins insidieuses pour persuader à Tempereur que je ne prêchois plus. N'ayant voulu en souscrire aucune, on me mit en prison, et on me fit garder par un mandarin, avec deux soldats qui Jour et nuit avoient Tœil sur moi.
L'empereur, instruit de tout, me fit traduire à la Justice criminelle. J'y fus conduit à la nuit tombante. Cinq mandarins m'y attendoient; dès que Je parus, ils me firent mettre à genoux et m'y tinrent une partie de la nuit.
Dans le rapport qu'ils firent à Tempereur, ils dirent que j'y a vois été dix heures^ mais Je pense quMls ont exagéré de quelques heures. Malgré cela, l'épreuve ne fut pas peu fatigante pour moi. C'étoit le Jeune des qualre-lemps^ on me faisoil lever par intervalles, et vers la fio il me falloit deux hommes pour m'aidcr. Je ne pouvois plus me soutenir-, je ne marchois plus qu'avec peine et en chancelant, ce qui prêtuit aux Juges matière à rire^ ils finissoienl par imiter ma démarche. Si quelquefois Je bâillois de lassitude : « Dormez », me disoientils.
Toutes ces dérisions , loin de m'abaltre, me forlifloient en me rappelant la scène du Sauveur au tribunal d'Hérode. Je les regardois comme autant de manœuvres qui ne tendoient qu'à me faire abjurer la prédication de l'Évangile, pour laquelle seule J'avois quitté ma patrie et fait six mille lieues.
J'oubliois de vous dire qu'au premier tribunal on m'a voit fuit rendre compte de ma doctrine, et qu'à mon insu ou avoil persuadé à l'empereur que Je prêchois celle du ciel et de la terre , ce qui me ra|)prochoil des lettres et tendoit h finir mon aiïaire, car pour ma correspondance avec M. Clet, on s'en occupoit peu.
Le tribunal criminel s'empara de ma déclaration supposée, et mit tout en œuvre pour me la faire adopter; mais Je déclarai hautement que je professois la doctrine du Seigneur du ciel et de la terre; que les mouvemens des corps célestes dans le ciel, les merveilles de la nature sur la terre, l'harmonie de tout l'univcrs, prouvoient l'existence de ce Maître souverain, qu'il falloit adorer et servir. J'avois entrepris d*entrer dans quelques détails ; mais personne n'ayant voulu m'entendre. Je me ré-
dulsis à requérir qu'on transmît & Tempereur ma réponse telle qu'elle étoit.
Mon aiïaire ne finit pas (avec le premier in^ terrogatoire. Pendant mes dix jours de prison, j'en subis plusieurs autres qui , sous des formes diverses, tendoient au même but. Le dernier se fit avec plus d'éclat, devant un auditoire public et nombreux. Les uns paroissoient applaudir à ma franchise, tandis que d'autres s'en étonnoienL Après bien des pourparlers, les plus anciens juges quittèrent la séance , et me laissèrent avec leur plus jeune collègue, qui me dit : u Vous êtes manifesti^ment rèfractaire à Tautorité du pays. — Ce n'est pas ainsi, répliquai-je , qu'en jugea le tribunal de Tenipereur quand J'y comparus pour le même objet, il y a quatorze ans : J'en fus renvoyé libre. Je finirai pur en appeler au même tribunal pour réclamer l'exécution de sa décision. Si on me le refuse, J'oiïrirai de servir Sa Majesté toute ma vie dans une prison, ou de souiïrir la mort, plutôt que de renoncer à la prédication de ma religion. — Vous ne mourrez point, répondit le Jeune mandarin ; mais cela vous coûtera cher, m
Tout pour un moment paroissoit fini, lorsque l'ordre me vint de partir pour Ou-tchangfou, où Je devois être confronté avec M. Clet. La route étoit longue; il s'agissoit de trois cents lieues.
Une grande charrette, attelée de trois bœufs et deux chevaux, conduite par deux charretiers, deux domestiques et une mule de selle qui devoit me servir quand Je serois fatigué de la charrette, n'étoit qu'une partie de mon équipage. Le gouvernement me donnoit en outre un soldat, un satellite et une seconde charrette dans laquelle Je devois mettre une partie de mon bagage. Tant de suite et d'attirail vous étonneront, mon Frère, dans un missionnaire, qui doit être simple en tout; mais que penserii z-vous si Je vous disois qu'à Pékin, le gouvernement m'accorde trente -trois domestiques? Je serois bien malheureux si l'esprit de ma vocation m'abandonnoit à plus de quatre mille lieues de ma patrie; si pour me faire tout à tous, comme saint Paul, dans un pays où les formes de convenance sont de rigueur. Je ne pouvois résister à des senlimens de pure vanité.
Ces trente-trois domestiques sont autant de chrétiens méritans, qui, loin d'être messervi-
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tcurs , sûot pour moi des frères précieux , dignes de toute ma sollicitude et de mon respect, el dont le gouvernement tolère la religion.
Tous les hommes en état de prévention, comme j'ëlois, sont conduits la chaîne au cou el ne logent qu'en prison ; les mandarins en sont exempts quand ils ne sont pas accusés de grands crimes. On me traita partout aveo les égards qu^on accorde aux mandarins \ partout je ne connus ni chaîne ni prison Jusqu'à ma destination. Je logeois dans toutes lei. auberges comme un simple voyageur. Par les détours qu'on me flt faire, on tripla mes trois oenU lieues. Je commençai mes contre-marches à la première ville du Honan. Le gouverneur qui y commandoit étoit un Tarlare d'une famille très-distinguée^ il me reçut très-honorablement, me dit que je ne pouvois passer le fleuve de lioang-ho, qui étoit débordé , et qu'il avoit ordre de me faire rétrograder vers Pékin. Je crus à quelque changement : Taccueil du gouverneur me portoit particulièrement à cette illusion^ mais elle fut bientôt dissipée quand je vis qu'on me faisoit prendre une route directement opposée à mes espérances pour traverser des montagnes inaccessibles, où je rencontrai des précipices el des abtmes qui surpassent TimaginatioD des portes.
Ce trajet ne fut rien en comparaison du pays fangeux que nous renconirâmcs à rbsue des montagnes. Il ne fut plus question de charrette ni de mule de selle. On m'oiïril d'aller en litière; mais le sort des porteurs me fit frémir, et je voulus payer de ma personne. Dans la boue jusqu'aux genoux, souvent j'y laissois ma chaussure; tantôt je glissois, tantôt je loinbois de mon long. Mon débile soldat s'empresioit de venir h mon secours, et souvent tomboil lui-même, ce qui me donnoit la peine de le relever. Cependant, à force de fatigues el de constance, nous arrivâmes vers Noël à deux journées d'Ou-tchang-fou.
Là j'écrivis à M. Ciel pour lui faire part de mon arrivée el concerter avec lui mes réponses. J*en reçus la leUre la plus louchante. Il me d^mandoit i)ardon de m'a voir compromis, et me déclaroil qu'il prcndroit loul sur lui, parce que si je ne parvenois à sauver rélablissement de Pékin, tout y étoit perdu pour la religion; il y joignoil une série de questions supposées et de réponses que j'aurois dû y faire. Je ne conçus pas comment il avoit pu me
compromettre. Son humanité lui exagéroit des loris qu'il n'avoit pas. Je conoevois encore moins comment il pouvoit se charger de tout : la suite me le flt comprendre. Ses mérites seuls auprès de Dieu m'ont sauvé! Vertu magoa^ nime qui , dans les plus grands dangers , ne peut oublier les intérêts de la religion ! Un td dévouement me pénétroit jusqu'aux larmes, el me faisoit dire comme un saint diacre jadis : « Quo progrederis sine filio pater? » car il n'avoit cessé d'être pour moi un vrai père.
Dès que je (bs arrivé, on me logea dans nue chambre de la prison avec deux criminels, sans cependant me mettre la chaîne, comme c'est l'usage. Le lendemain on permit k mes domestiques rentrée de la prison. Ils y foor* nirent à tous mes besoins, el me firent dtoer de bonne heure pour être prêt à comparatlri devant les mandarins. Vers midi, on me conduisit au tribunal , où se trouvoieni déjà MM. Ciel el Chen. Après nous avoir fait mettre à genoux tous les trois , on me demanda si je connoissois M. Ciel. Je répondis le connol* Ire, quoique sa flgure fût si décomposée que je ne reconnoissois plus aucun de ses traits ; mais j'étois si convaincu que c'étoit lui qu'il ne m'étoit pas permis de le méconnottre.
Au sortir du tribunal, un mandarin lartare vint me saluer. J'avois été en rapport avec hn pour affaire de traduction auprès du gouvernement. Il me demanda ce qui m'amenoit id; il le savoil : où en éloil mon affaire; il le savoit probablement mieux que moi. Noire couversalion se prolongea, et comme elle se faisoit en larlarc manlrhou, les mandarins et le peuple s'en élonnoient singulièrement; ils ne coœprenoient pas comment un Européen parloit si facilen>ent une langue qu'ils ne pouvoienl eux-mêmes atteindre que très-imparfaitement. Il me demanda où j'étois logé. Je lui répondit qtie mes domestiques éloient dans un hôtel à côté de la prison. Pendant ce temps-là j'aperçus à oôlé de moi MM. Ciel et Chen. ie dis an premier : « Bon courage; je me recommaoé: à vos prières; comment vous portez-vous?» Il me répondit en riant : « Je ne sais plus ptrler ni françois, ni latin, ni chinois. » M. Chen rioil aussi. On s'en aperçut, el sur-le-cbaaq) nous fûmes séparés. Ce sont tes derniers mots que nous pûmes nous dire.....
Je croyois retourner à la prison, lorsqti*ofl me dirigea vers l'hôtel où rcsidoient mes d«-
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mesliquet, avec un gardo qui ne me perdoit pat de ¥ue. Cétoit un logement garni, dont le loyer. Joint aux Trais de ma route, me fit comprendre le càûter cher que m'avoil prédit le Jeune mandarin de Pékin.
Nous subîmes d'autres interrogatoires assez InsigniOans qui n'aboutirent qu'à nous faire figurer tantôt à genoux, tantôt assis. Cependant le plaisir indicible que nous avions de noui^ voir compensoit bien ces petites tracasseries.
M. Clet, qui avoit beaucoup souiïert dans sa première prison , me paroissoit reprendre son ancienne physionomie , quoiqu'il ne s'abosèl pas sur le sort qui lui étoit réservé.
Noua n'avions encore satisfait néanmoins qu'aux formes préparatoires , et nous devions comparottre devant le gouverneur , qui seul avoit droit de nous Juger. Il nous cita deux fois devant lui. La première ne me parut avoir pour but que de satisfaire sa curiosité. Vous eo allez Juger par les questions qu'il me fit.
«Quelle est votre religion ? Que vous sert de la prêcher ? Les livres chinois sont-ils connus en France? Pourquoi les chrétiens refusentils de marcher sur la croix , au point de préftrer un exil perpétuel? Fait-on subir en France des examens comme en Chine ? — C'est, lui dis-Je, la religion de runivers.» Et pour forlifler ma réponse , Je me servis de plusieurs Kings^ ou livres canoniques chinois, rédigés par Confucius et Mencius, ses compatriotes, qui s'accordoient parfaitement avec certains passages de la Genèse. Il me parut trés-satisfait et même tout émerveillé. Il me demanda si les idoles de la Chine éloient aussi révérées en Europe ? Je luis dis qu'anciennement c'éloit à peu près la même chose qu'en Chine; mais qu'après la prédication de la religion chrétienne, tous les Européens l'avoient embrassée, quoique beaucoup ne l'aient point observée rigoureusement.
Sur le refus que les chrétiens font de fouler la croix, Je lui dis qu'elle étoit le signe de notre rédemption, et lui offris de lui en donner une explication claire s'il me le permettoit. Quant à la prédication de notre religion , Je lui répondis que nous la prêchions pour pratiquer le bien en cette vie et obtenir d'être henreux en l'autre. « Quel bonheur pour vous en ce monde? me dit-il; voyez en quel état il est rédaU?ii en monlrantM. Qetà genoux, chargé
de grosses chaînes. « Et vous, que de fatiguoi ne venez-vous pas d'essuyer ! Vous avez fait trois cents lieues ? » Il savoit bien que j'en avois fait le double et au delà. Le bon gouverneur ne comprenoit pas que la pratique du bien sur la terre est la plus précieuse Jouissance d'un chrétien. Sur les livres chinois connus en Europe, Je lui dis ceux qui avoient été traduits en françois ; et sur les examens , Je lui dis qu'on interrogeoit les militaires sur les matières roi* litaires, et les magistrats sur les matières civiles. Il parut si satisfait de toutes mes réponses, qu'il dit publiquement : « A la bonne heure pour vous !» et me délivra de mon incommode gardien.
Depuis que ce gouverneur a commencé les affaires de la religion, il a perdu son épouse et son fils, qu'il aimoit tendrement'; son frère, qui lui restoit pour consolation, vient de mourir. On dit que son désespoir retarde notre affaire , et qu'il ne veut plus être mandarin.
La seconde citation fut plus solennelle et plus sérieuse. Quatre-vingts accusés, tant chrétiens que gentils, y flguroient. Yingt-trois chrétiens, pour avoir refusé d'abjurer, furent condamnés à l'exil perpétuel; les autres furent mis en lit>erté.
M. Clet fut condamné à mort , pour avoir troublé beaucoup de monde, disoit l'arrêt. En attendant l'exécution, qui ne pouvoit avoir lieu qu'après la confirmation de l'empereur, M. Clet assembla dans sa prison huit grands chefs de chrétienté et leur donna ses derniers avis dans un repas frugal , qui rappeloit les agapes dos premiers temps. I^e 18 février , il fut étranglé pendant la nuit.
Ainsi, vous voyez, mon Frère, que si l'Église de Chine a, comme la primitive Église, des pertes à déplorer, elle a aussi ses confesseurs , ses patrons, ses protecteurs dans le ciel ; et si Terlullien trouvoit dans le sang des martyrs la semence des chrétiens, nous avons lieu d'en espérer ici les mêmes résultats.
Depuis Pékin jusqu'ici, je n'ai trouvé ni mandarin, ni soldat, ni satellite, qui m'ait parlé contre notre religion. Les uns la regardoioot comme bonne, les autres comme innocente.
Mon voyage d*Ou-tchang-fou offre pea d'intérêt Jusqu'à la première ville du Honan ; mais tous les circuits qu'on me fit faire me procurèrent la facilité de visiter en détail cer« taines provinces où Jamais Européen n'a pé*
MISSIONS DE LA CHINE
nélré, et qui fournissent à Tespril observateur des choses dignes d'attention , lanl sur le caractère et les habitudes des habitans que sur les productions plus ou moins rares qu'on y rencontre.
Avant mes voyages , j'avois une certaine direction ou prédilection pour les Chansinois. ou habilans du Chansi , répantlus dans toute la Chine. L'abord de leur pays est efTrayanl. L1nlérêt que m'avoit insjîiré un bon nombre de ses habitans que j'avois connus ailleurs, le désir de voir leur patrie et leurs compatriotes, me fit accepter avec joie les dangers et les fatigues de ces chemins affreijix. Tout ce que je vis ne servit qu'à confirmer ce que j'avois entendu et dont je doutois quelquefois. Une immense population habite ce pays de montagnes si peu fertiles, et il est cultivé avec un si grand soin qu'on y tire parti du plus petit espace de terrain, et que les grands chemins ne sufilsent pas pour deux charrettes de front. Quand elles se rencontrent , il faut ordinairement qu'une des deux attende dans des lieux moins étroits, et sans celte précaution, il faut qu'une des deux recule ou qu'on bêche la terre pour les faire passer. Il y a quelques plaines assez vastes où l'on introduit l'eau des rivières par des travaux immenses et avec un art merveilleux. J'ai traversé ce pays du nord-est au sud-ouest. Partout c'est une argile très-dure ; les chemins, qui probablement n'ont pas changé de place depuis que le grand Yu a rendu la Chine habitable, sont creusés dans cette terre, qui se soutient perpendiculairement et des deux côtés à la hauteur de dix, vingt et trente pied:; et plus. Ailleurs cette terre renferme des rochers , et résiste au temps comme la piètre. Les cultivateurs grimpent sur ces rochers , en aplanissent la pointe, et alors sèment pour y recueillir une demi-gerbe ou deux ou trois poignées si l'année est favorable. La plupart des montagnes sont de cette terre trè>i-dure, et toutes coupées en amphithéâtres et le sommet aplani. Les terres se soutiennent d'elles-mêmes en cet état sans le secours des pierres ou de la maçonnerie, comme dans d'autres provinces. Il y a de ces montagnes en amphithéâtre qui ont dix, vingt étages et plus, ce qui Tait un coup d'œil admirable, surtout quand il y a une certaine quantité d'arbres, comme dans la partie méridionale, qui parott très-fertile ; car au nord, celte terre si dure, faiblement échauf-
fée, y produit difficilement. Je n'y ai vu aucun arbre de belle venue, et dans bien des endroits il n'y en a que de la grosseur de la cuisse oq un peu plus. Les arbustes et les herbes n'j font que languir; cependant pas un pieddece terrain n'est abandonné. En automne, oo donne un fort labour â ces terres si dures et si compactes. On conçoit qu'exposées en cet étal aux plus grands froids et aux neiges de l'hiver, elles se divisent et sont préparées & la végétation pour le printemps, époque où elles sool ensemencées.
Malgré tant de soins et de travaux, dans le nord du Chansi , où je passai en automne Je vis, â la paille petite et maigre, que la terre est ingrate â son infatigable cultivateur. Dans la partie méridionale, la même terre est beaucoup plus fertile, surtout en blé. Là est celle argile, d'un beau jaune, très-dure, très-friable, dont la poussière très-fine remplit et colore le Hoang-ho (ou Oeuve Jaune), qui en est tout chargé. Cette poussière est portée par les yeoli ou par les débordemens du Hoang-ho, qui s'étend quelquefois â trente et quarante lieues de son lit , dans les merveilleuses plaines du Hônan, elles fertilise avec des sucs végétatifs qui sont en repos depuis la création du monde. J'ai vu aussi des terres qu'on a voit semées sans labourer : on s'étoil contenté de recouvrir la semence^ le blé en étoit très-beau. C'est ainsi qu'on s'y prend sur le bord du Heure lorsque les eaux se sont retirées un peu tard. J'ai même vu des endroits où on s'étoit coolenlé de jeter la semence dans les crevasse». En autonme, ce blé avoit mieux crû et étoit plus vigoureux que ceux du Pe-tchy-ly ou de la province de Pékin. Vers la fin du printemps, la paille de ce blé est d'un jaune clair et luisant, et le pain un peu jaune qu'on en retire est le plus léger, le plus savoureux, le plus succulent que j'aie mangé de ma vie. Sur h s bords du Hoang-ho, d'où les eaux s'étoienl retirai depuis peu, celte terre jaune étoit Icllenieot durcie qu'on apercevoit à peine la trace de ooi chevaux. On dit que le gouvernement dépense prodigieusement pour arrêter ou diminuer Ici ravages du fleuve Hoang-ho, qui n'en sont p» moins effrayans. Quand je m'y présentai pour la première fois, ce fleuve venoit d'enlever une ville tout entière avec ses habitans. Onaditi pour expliquer ces inondations si extraordinaires , qu'il se faisoil des éruptions d'eaux
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souterraines ; mais on conçoit facilement que \e$eanx de plusieurs centaines de lieues, se réunissant en masse, peuvent produire tous ces elTcts, contre lesqueU les eflbris du génie ne peuvent rien quand toutes ces eaux se sont répandues dans la vaste plaine du Honan.
On travailleroil peut-être plus efficacement si on esitayoit de diviser le cours de ces eaux dans les montagnes mêmes. Près du Hoangbo, je vis la moitié d'une ville emportée par uoe inondation que je crus causée par le fleuve -, mais on me dit que c'étoit une irruption des eaux tout à coup descendues des montagnes. Il seroil bien à désirer pour le Chansi que cette province eût un fleuve navigable, pour communiquer avec le midi, comme le Chantong et le Pe-tcby-ly. Mais le Uoang-bo est si rapide en certains endroits , que les barques ne peuvent pas le remonter ; et celles qu'on fabrique dans le Chansi et le Chensi , excepté les barques de passage, Vont dans le midi et ne reviennent plus.
Les Chansinois m'ont toujours plu singulièrement : ils sont bons amis, zélés pour leurs bienfaiteurs, actifs, laborieux, infatigables. Harassés de fatigues, ils chantent pour se délasser, se soulagent de leurs peines par un bon mot, se vengent de leurs ennemis par une plaisanterie. C'est lé que, pour la première fois depuis que j*ai quitté nos compatriotes, je retrouvai les saillies de la gaieté française. En Chine, le» pays de montagnes sont beaucoup plus peuplés que les plaines. J'ai vu par moimême les merveilleuses plaines du Honan. Les habttans y mangent tous à discrétion de ce blé délicieux \ ils ont tous une mine rti6icoiu/e, un air de prospérité, sont vêtus chaudement; car tel est le bienfait du Hoang-ho. El pourtant la populatiop y est bien moins considérable quVn France, même dans les provinces les moins peuplées, comme dans la Bretagne. Dans les montagnes, le Chinois patient, laborieux, accoututhé à une vie dure, se contnitanl de peu, trouve facilement le moyen de se loger , de se chaufl'er , surtout dans le Chansi, où In plupart se contentent de percer un trou dans leurs montagnes d'argi!e : là ils n*Ofit ni froid ni chaud , et sont à Tabri de la pluie et du vent. Ils se marient tous et ont beaucoup d*enfans. H leur suffît de chercher à manger^ et, pour cela, ils vont et courent de tous côtés. Jour et nuit ces chemins si ^oits
dont j'ai parlé, sont couverts de monde et même dans les routes les plus désertes, il y a jour et nuit bien plus de monde que dans la rue Saint«>Honoré à Paris ; mais on n'y voit pas de Temmes : ce ne sont que des hommes, en culottes et vestes de toile bleue , portant,
charriant, brouettant Si les Chansinois
avoient de l'or et de l'argent , leur caractère et leur nombre les rendroit facilement maîtres de toute la Chine. Les Chansinois passent pour guerriers parmi leurs compatriotes. J'y fus témoin d'une bataille, mais bataille chinoise, c'est-à-dire qu'on cria beaucoup , on fit voler de tous côtés les injures les plus grossières et les malédictions ; on se frappoit beaucoup sans se faire grand mal , car tous savent que si le blessé alloit se présenter devant le mandarin , Tauteur de la blessure le payeriot cher, incere aut in cute. Aussi, quand ils se battent , prennent-ils des précautions pour ne pas laisser sur leurs adversaires aucune trace de leurs
coups
La ville de Houpé , séparée par les fleuves de Han-kéou et de Han-yang, est souvent confondue avec eux sous le nom général de Hankéou ( embouchures du Han ), embouchures qui auront donné leur nom à cette place importante, ce qui est assez ordinaire dans l'histoire de Chine. Tou» les grands fleuves de ce vaste empire viennent aboutir à Han-kéou, et communiquent avec lOcéan par une infinité de rivières et de canaux qui, circulant de tous côtés sur une surface de sept à huit cents lieues de diamètre, apportent ici toutes les productions de la Chine et du monde. Dans toutes les rues , on voit en abondance et à bas prix les légumes et les fruits de tous les climats, les articles de commerce de Canton à côté de ceux du Thibet et de In Tartarie. On y mange surtout d>xce!lens poi^M)ns, et de beaucoup d'espèces. Toutes les rues en sont couvertes; il y a même de Teslurgeon et une ej'pèce de petite morue semblaLle <^ celle qui vient à Pékin par terre dans l'hiver, et qui est pf^chèe dans le» mers de la Tartarie, à trois ou quatre cents lieues de cette capitale. A Han kéou, ces poissons qui , dit-on , viennent de la mer et ont vécu plus ou moins dans l'eau douce , y >ont beaucoup plus dêlicnb. A l'occident de Han-kcoii sont toutes les montagnes du Houpé. On conçoit toute l'importance d'une telle place, et c'est peut-être ce qui a donné tant de
prépondérance à c«tto province dans les guerres et les révolutions , car les habitans ne pa*» roissent pas faits pour Jouer un grand rôle. Au reste , comme ils quittent rarement leur pays et qu'on en voit très-peu à Pékin , je ne las ai pas assez fréquentés pour les connollre à fond. D'ailleurs, celte province est Irès-pauyre. Un mandarin de la trésorerie générale du Houpé me disoit hier que ce que l'empereur retire de cette province ne suffisoit pas aux Drais de Tadministration, et qu'il faut y ajou- \er tous les ans. Il semble que toutes les faveurs et les richesses ont été réservées pour Han-kéou; mais la Providence, toujours juste, tot^ours admirable dans la distribution do set dons, lui a refusé le plus précieux de tous, la salubrité de Tair. J'ai été près de dix jours sans voir le soleil. Comme on n'y va qu'à pied ou en chaisoi et qu'il n'y a point de voilures, le terrain y étant trés-précieux et la population énorme, tous les bâtiments se louchent et ne sont séparés que par de Irës-petiles cours; les rues sont on ne peut pas plus èiroiles. To lie la Tille est entironnée d'eau, et cet air déjà si hu* mide n'y circule que Irès-difilcilement. Parir.i tant d'hommes qui se serrent dans toutes les rues, il est assez rare d'en voir qui aient bonne mine. Les Cbansinois, ces HoUandois de la Chine, que la soif de l'or allire et retient partout, y sont en bon nombre, il semble que leur activité, qui les tient continuellement en mouvement pour acquérir des richesses, ou du moins pour se substanter, devroil les préserver des funestes eiïels du climat^ mais à peine, •ur leur figure pâle et livide, rcconnoll-on quelques trails de leur vigueur primitive. Les iocendies font ici des ravages incroyables : ces maisons, qui se touchent, sont presque loules en bois et en nattes. Depuis que je suis ici, j'en ai vu un qui n'a consumé qu'environ cent naaisons. Nais il y en eut un quelques années auparavant qui dura trois jours sans qu'on pût l'éteindre.
A peu de Journées de Han-kéou est Loyang, situé dans un lieu élevé, au milieu de cette merveilleuse plaine si fertile en blé excellent. Lo*yang recueille toutes les faveurs du Hoang-ho , sans craindre ses dégâts. Cette Tille^ autrefois Irès-fameuse , a été la capitale de la célèbre dynastie des Han , dont les Chinois se gloriOent encore de porter le nom , en •'appelant eux-mêmes les Hau. On voit par
l'histoire que le génie, les nuBurs et le taras* tére de chaque dynastie sont propres à la pro* vince où elles ont fixé leur cour. L'illusUv dynastie des Tang, qui se fixa dans les moala* gnes du Ciiansi , est sans doute redevable de sa gloire au génie et au caractère desCbaoïinois ; mais Lo-yang , si célèbre par la dyosslie des Han , a peut-être, par sa position, son di* mat^ la fertilité de son territoire, concoum plus qu'aucune autre cause à la gloire des Rio eux-mêmes. Lo-yang, près de Hao«^kéoUfeQ tiroit, par ses grands fleuves et leurs rsmii* cations infinies, les tributs et les richesses de toute la Chine et des pays voisins 5 ses tributaires. Par la même voie , elle dispersoit lei armées dans tous les lieux soumis à sa domination. Elle les tiroit du Chansi, du Ghto* long, du Pe-tchy-ly, les trois provinces guerrières de la Chine qui sont limitrophes à loo territoire. Lo->yang, dans un climat tempéré, également à l'abri du froid excessif, qui engourdit et [)aralyse tout, et du chaud humids, qui énerve et tmolllt, située tous un beau ciel où circule un air excellent, Lo-Yang, difjtt réunissoit tout ce qui peut perfectionner la si* ture humaine et concourir à son bonheur.
Sous les Tcheou, la Chine , divisée eoplo' sieurs principautés, fut presque toujours a|H tée de grands troubles ( si on en excepte let premiers temps). Les lettrés lesaltribueoléli décadence des mœurs, à l'oubli des lois el de la doctrine des anciens. Mais une autre csuiei bien connue par la lecture do Thisloire, c*ei( que les Chinois, par leur grand nombretMl été bien souvent réduits, comme les rsUde certains greniers, à se dévorer entre eux w à mourir de faim , car ils vivent assesea piix quand ils ont suffisamment à ntanger. U> lettrés, par leurs inlcigucs , leurs sarcsMM>» leurs critiques outrées, troubloient l'esprit dei peuples ; les souverains , divisés entre eui,<l par là toujours foiblea, devenoient méprisiMi et souvent odieux aux yeux de tous, et peo d'entre eux finissoient leur vie dans les bo^ neurs et la paix.
Tsing-chi-ouang, les ayant tous vaincas,'^ vint mettre de la Chine et des pays vaifiB** Pour consolider la paix , ^ brûla toas leil>* vres , fit mourir un bon nombre des suteun et envoya travailler les autres à la grsade 0»^ raille qui sépare la Chine de la Tartsrie. Ce rem^e trop violent ne guérit pas laplei^ft^
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raigrit. Sa dynaaiie, qu^tl croyoit pouvoir perpétuer dans Cous les Ages du monde, finil ! presque avec lui. Alors parut la célèbre dynai- i lie des Han, dont le Toadaleur, originaire de la province de Nankin , fixa sa cour à Lo-yang. C^esi lui qui arbora le nom de Confucius, mort depuis plusieurs siècles el dont la mémoire avoit été ensevelie dans le tombeau. Sous cet étendard se réunissent tous les lettrés de la Cbine el des pays voisins, qui se font gloire de rimiter. A Lo-yang sont gravés sur la pierre les Kingê^ qu'on prétend conservés par Confucius, quelques petits ouvrages ou recueils de ses disciples qu'on dit contenir sa doctrine, et un seul de ses ouvrages , intitulé Tchun^tsiecu ( printemps, automne). Les esprits inquiets et turbulents ont un aliment. Tous prêchent le bon ordre en expliquant Confucius. Il n'y a pas bien longtemps que le roi de la Corée, écrivant à l'empereur de la Chine et voulant louer sa nation, croyoit avoir tout dit en assurant qu'elle n'avoit jamais eu d'autre doctrine que celle de Lo-yang, dont je viens de parler. Jamais mortel n'a été si fêté , si célébré que Confucius. Mais quel est donc ce Confucius ? L'histoire de son temps n'en dit presque rien; on ignore môme l'année de sa naissance. Or, Confucius pose en principe qu'un fils doit absolument savoir l'âge de son père, sans quoi il manque à la piété filiale. C'est sans doute ce qui mit tous ses disciples à la torture pour déterrer l'année de sa naissance. On lit dans l'histoire tartare qu'un d'eux, réfléchissant sur cette intéressante question, découvrit que parmi les années contestées, il s'en trouvoitune où il n'y avoit point eu d'éclipsé, et que c'étoit la seule qui eût pu voir nallre le sage par excellence. Il parott que cette ingénieuse pensée a réuni tous les suOrages. Parmi ses livres qui, traduits littéralement , feroient à peine un indouze françois, les A^iii^s sont tout au plus recueillis el rédigés par ce philosophe , d'autres sont les recueils de sa doctrine , faits par ses disciples. Reste le Tchun-tsieau ^ le seul qui soit reconnu pour être de lui. Il ordonna qu'on le juge&t d'après ce livre. C'est sans doute ce qui l'a fait tant prôner par les lettrés.
Confucius ne doit sa célébrité ni à ses belles actions ni à ses écrits : toute sa gloire est d'avoir prêté son nom à des livres qui ne renferment en morale et en politique presque rien au delà de ce qqe sait tout homme de bon
sens, mais que diverses causes ont concouru h rendre fameux. V Le défaut de meilleurs livres. ^ La politique, qui n'accordoit les honneurs et les dignités qu'à ceux qui le révéroient, s'est servie de cette doctrine pour réunir tant d'hommes qui, sous les Tcheou, par la divergence de leurs opinions, troubloientetbouleversoient tout, au point que Tsing-chi-ouang se crut obligé de brûler les livres et leurs auteurs, d* Un style antique, dont Tobscuritè, jointe à l'enthousiasme qu'on a pour ces livres, con* Iribue à augmenter l'admiration, parce qu'oa y trouve tout ce qu'on veut, el que le plus merveilleux est toujours adopté. Ce style a quelque chose de singulier et de pittoresque qu'on ne peut pas rendre dans nos langues; tellement que ces livres, traduits à la lettre, ne disent rien que de très-commun, et paraphrasés comme le Juste milieu {Tckong'yimg) et la Grande science (Ta-Aio) l'on tété dans les Mémoires de Pékin, ils ne sont pas reconnoissables. Une autre cause qui, peut-être plus que toute autre, a contribué à la réputation de ces livres, c'est que leur jargon fait briller dans la société, et surtout aux bonnes tables....
Adieu, mon Frère ; je vous embrasse. Oremus pro invicem.
Nous terminerons ces extraits par un passage intéressant d'une lettre écrite en 1829 par M. Lamiot à M. de Paravey, qui lui avoit adressé plusieurs questions sur les traditions el la religion primitive de la Chine.
Me trouvant absolument dépourvu de livres, je ne sais que dire sur les savantes questions que vous agitez ; je garde votre lettre, et je verrai si je puis rencontrer quelque chose
qui vous convienne Si on imprime tous
mes manuscrits, peut-être y Irouverez-vous u n peu de ce vous cherchez avec un zèle si ardent et si louable.
Au reste, nos prédécesseurs ont dit constamment, et je pense de même, qu'en Chine le culte des idoles ètolt a'bsolument nul dans l'anliquitè, et ne remonte pas bien haut. Je doule qu'en étudiant l'idolûtrie, on puisse obtenir quelques résultats un peu sûrs relativement à l'histoire ancienne. Sans doute on trouve en Chine des traces de la plus haute antiquité: tous en conviennent; mais il faut les chercher dans les fCings el leurs commentaires. Les livres de religion, c'e^l-à-dire ceux qui ont rapport aux idoles, sont méprisés gé-
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néralement ; Je n*ai Jamais connu aucun Chinois qui en fil cas. Dans le midi surtout 3e la Chine, continuellement on brûle de Tencens devant les idoles, on se prosterne, on allume des chandelles : ce n'est pas qu'on y croie *, mais c'est uniquement une crainte vague, une terreur qui s'empare des esprits, un pressentiment de la Divinité. Aucune nation n'est plus religieuse que les Chinois. Je suis tenté de croire que leur respect pour les idoles est plutôt une disposition qu'un obstacle à leur conversion : les dévots aux idoles embrassent le christianisme plus facilement que les autres. Je ne crois pas que nos t^hinois puissent vous aider en rien dans nos savantes recher-
ches ; ce n'est pas leur domaine : Je n*ai jamais connu de Chinois qui y fût propre, pai même les lettrés. Ils donnent le sens d'un caractère, vous citent des faits; les plus instruilt connoissent l'histoire, savent les noms, lei dates, etc.; mais faut-il raisonner, discourir, ce n'est plus de leur sphère. J'ai toujours admiré leur mémoire, et surtout comment les meilleurs d'entre eux savoient tirer parti d'ooe langue si singulière pour se rendre intelligibles, clairs, pour loucher, émouvoir mdme. Le reste se réduit à peu de chose. Agié z, etc.*.
* Peu de temps après avoir reçu celle leUre, les misions ont eu la douleur de perdre le père Laroiot. 0 est mort en Chine.
FIN DES MISSIONS DE Lk CHINE.
MISSIONS DE L'INDO-CHINE
PRÉFACE
Les missions de rindo-Chine, intermédiaires entre ceiK^ de Cinton et celles du Malabar el du Bengale, n'oiïrenl pas .issu i émeut un moins vif intérêt. Deux fois, à Siam cl au Tonking, elles ont été les auxiliaires du gouvet nernenl françois pour des conquêtes qu'il compioit y faire, et si les espérances que Ton avoit conçues s*évaDouireDl, il ne fallut pas Tattribuer au ralentissement du zèle des ministres calbotiqucs, car leur courage se maintint haut et ferme, et ce fut eux, comme on le verra plus loin, qui, même après le départ de nos troupes, demeurèrent sur le théâtre du combat, non plus pour seconder des entreprises humaines, mais pour accomplir leur promesse de mourir ea propageant les préceptes de la vraie religion.
L'origine des missions dans ces contrées remonte bien au delà de ce qu'on a pensé communément. Dès le temps des croisades, et quand les rois de l'Occident, Louis IX à leur tète , tuttoient en Egypte et en Syrie contre les Arabes, ils sentirent le beifoin d'une diversion puissante qui occupât, à revers et par derrière, et aflbiblit leurs ennemis.
Il y avoit trois peuples dans l'Ancien-Monde qui s'en disputoient l'empire : les Francs, les Tartares, les Arabes.
Les Arabes régnoicnl depuis le Sénégal jusqu'au Gange, et même ils i>oussoient leurs colonies et leurs navires jusqu'aux iles de la Sonde et des Bloluquef:.
Les Tartares , descendaus des Scythes, se divisoient en deux branches princifialeâ , ceux d'Orient et ceux d'Occident : les Mogols et les Turcs, qui étendoient leur domination depuis le Japon jusqu'à la ViMule.
Les Francs étoient faux yeux des Tartares et des Aral)es) tous les peuples qui habitoicnt au delà du Bosphore, sur te Danube, le Pô et la Loire , dans tous les États du couchant. ,
De grandes commotions ont eu lieu, de grandes migrations se sont opérées ; mais le fond des races est resté le même, et les types primitifs se retrouvent partout dans les limites que nous venons d'assigner.
Cependant les guerres des Mogols, leurs succès, leur faste et leur puissance, tout ce bruit de leurs
pas et de leurs fêles retentissoit jusqu'en Europe, et c'étoit leur empereur que nos primes ihrêtiens et croisés vouloient mettre dans leurs intérêts pour contrel alanrer la fortune des califes.
Ces Mogols et leuis chefs, incertains dans leur culte, flottant entre l'idoiàirie et Tislaniisme, pouvoient être atiirés par l'Evangile, et s'ils s'unissoienl de cœur et d'âme aux vues et aux desseins du saintsiége , régulateur du mouvement euri)péen, il éloit aisé de comprendre quelle révolution de voit s'en suivre et quel ascendant Rome, comme représentant la chrétienté, alloit prendre sur tous les empires de l'univers.
De si hauts motifs furent le principe des négociations entamées entre l'Occident et l'Orient par l'action vive et audacieuse des nobles enfans de la famille Polo.
Il faut lire dans les ouvrages que Marc-Paul, l'un d'eux, a laissés, le réi^it des voyages et des ambassa<les , des efforts et des aventures qui amenèrent enfin la découverte d'un chemin plus direct et plus court pour communiquer avec ces |)euples dont on invoquoit le secours.
Le plan d'alliance entre l'Europe et l'Asie étoit admirable. Il manqua par le morcellement de nos États, par les rivalités de nos princes, par le trouble qui se mit dans les esprits , le désordre qui régna dans les conseils et l'oubli qui survint, comme un nuage, pour cacher et faire abandonner le but que saint Louis s'éloit proposé.
Quand on reprit par la route nouvelle, par la pointe d'Afrique et la mer des Indes, l'afTaire e^ssentielle des missions, il y eut encore moins que par le passé d'ensemble dans les projets des couronnes. Chaque nation d'Europe fit son expédition à part, à l'exclusion des autres, et de là, le peu d'importance, la mauvaise issue et nièfiic les désastres deces opérations mal combinées, qui, s'allant heurter contre de grandes puissances et ne venant jamais qu'en suppliantes, n'obtinrent dès lors, et n'ont depuis jamais su mériter que le mépris.
En attendant que la politique organise mieux ses tentatives, nos missionnaires soutiennent leur réputation, et se (ont distinguer et vénérer par leur inébranlable caractère. Malgré les périls et les écueils, ils vont toujours ; malgré le relâchement et l'indiflerencc, privés d'appuis, à court d'argent , ib pour-
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suiveDt leur (âcbe : ils catéchisent , communient et confessent, et, par cette ardeur indomptable, ils ou vrent et préparent le sol sur lequel un jour de grandes inslilulioiis seront semées.
Malanca, Siam, Gambotlje et le Tonking, et la OTchinchine, furent des premiers visités par les Portugais quand cette puissance, très-secondaire en Euro|>e, mais au loin, sur les mers, agrandie et illustrée par ses conquêtes, fit partir de Goa des vaisseaux qui durent se porter veis les lies et les terres du Levant.
Sur la flotte il y avoit des prêtres. Moitié de leur sainte cohorte restd dans Vlndo-Chinêf sur les c6les, dans les golfes et les ports des deux pres<|u'iles du Malais et du Cambodje ^ Taulre moitié gagna Macao. Les difUcuItôs furent grandes pour s'établir au Pégou, aux bouches de l'A va et du Meinam, et dans les murs de Hué-fou et de Kescho. Les LeUr$t que nous réimprimons font connaître en détail les essais, les réussites, les calomnies et les persécutions.
Ces vicissitudes n'ont point cessé : l'histoire des premières missions est aussi lUiistoire des dernières; elles ne diffèrent que par les noms et les dates.
En étudiant dans ces Mémoires la situation de TAêie Méridionale, on est frappé d*un étonnant spectacle. f/Europe, avide de toutes les nouveautés et jalouse de posséder tant d'objets de luxe que fournit la plage étrangère, va chercher dans l'Orient de l'or et des éplres, des pierreiies et des parfums jamais que Irouve-l-elle sur cette terre féconde et qui de? roit être r.nsile de la gloire? Elle y trouve un peuple courbé sous le plus avilissant despotisme, décimé par la famine et par la guerre, livré aux plus grossières superstitions, aux excès les plus honteux , aux maladies les plus terribles, aux misères enflo, de toute façon, les plus intolérables.
Tristes elTels de l'anarchie et de Terreur ! Est-il une loi qui les puisse réparer? « Oui, s'écrient les missionnaires. Témoins de tant d'infortunes, nous brûlons de les faire cesser. Le christianisme, dans les lieux où déjà il règne, publiquement ou en secret, a adouci la condition des hommes, non pas encore par leur affranchissement, mais par la force qu'il leur a donnée de supporter leur condition sans trop d'aigreur et d'amertume. C'est un premier pas qu'il a (ait faire. Dieu sait quand se fi;ra le second. Mais ce qu'il faut assurer dès aujourd'hui, sans crainte, c'est que les moins malheureux, dans ces royaunf>es, sont ceux qui embrassent avec conviction la doctrine évangélique, en suivent les saintes maximes avec confiance : leur âme s'enivre d'une joie pure, et s'élève du seîB de l'esclavage jusqu'au trône de la vérité. »
LE ROYER DES ARSIX
SON FRÈES.
A» TODkiog, le Joia net.
Mon TRÈS-CHER FRÈRE,
Ce m'est, je vous assure , une grande ooosolalion, dans réloignement où nous somniei, d'apprendre de vos nouvelles el de trouver roccasion de vous faire savoir des mienoca. J'avois été plusieurs années sans receToir de vos lettres, quand les dernières me ftereiK rendues. Je ne sais si toutes celles que Je vous ai écrites seront parvenues Jusqu^à vous , et c'est pour cela qu'il ne faut pas que vous soyez surpris de trouver souvent les mêmes choses répétées dans diverses lettres qui viennent Tune après Tautre. Nous aimoas mieux avoir la peine d'écrire plus d'une fois ce qui peut faire plaisir à nos amis que d'elle dans le doute s'ils auront appris ce que nées désirons leur faire savoir. Ne vous lassée donc pat de nous écrire el plus d'une fois, et par plusieurs vaisseaux dtflérens. De cette sorte, ee qui peut s'égarer ou se perdre par une voie ne manque point de se retrouver par une autre.
Il y a huit ans que je suis dans le Tonkiog. Cest un royaume placé entre la Chine et la Cochinchine, comme vous pourrei le votrsor toutes les cartes. J'y arrivai avec le père Paregaud, mon compagnon, le 2i de Juin 4e l'année 1692, après une navigation très-longue et très-diflicile. Puisque vous aoubaitez savoir, mon cher Frère, quelque chose de plus particulier de mes travaux et de l'état de la religion en ce pays-ci, je veux bien contenter on désir si digne de votre piété el de l'aHectiao avec laquelle vous vous intéressez 4 tout ceqai me regarde.
Le Tonking a été longtemps une de aos plus florissantes missions derOrlent. Les pères Alexandre de Rhodes el Antoine Marqufe, de notre Compagnie, furent les premier» qui la fondèrent, en 1G27. Dieu répandit de grandes
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béoédicUoni sur lei travaux de ce8 deux , hommet apostoliques; car eu moins de trois | ans ils baptisèrent prés de six mille personnes, j Trois bonzes, qui avoient beaucoup de crédit parmi ces peuples, furent de ce nombre, et après qu'on les eut instruits parfaitement de tous les mystères de notre sainte religion, ils devinrent trois excellens catéchistes, qui ren-* dirent des services infinis aux missionnaires dans la prédication de TÉvangile.
Les prêtres des idoles, alarmés de voir que leara disciples embrassoient comme h Tenvi la religion chrétienne, firent tous leurs efforts pour la décrédiler et pour rendre les mis* sionnaires suspects au roi. Ils y réussirent, on ne sait pas comment ; mais enfin les Pères furent chassés du royaume, après y avoir demeuré trois ans. Les trois bornes convertis eurent soin de la nouvelle chrétienté, et ils la cultivèrent avec tant de sèle, que les Pères ètani revenus Tannée suivante au Tonking, ils trouvèrent leur troupeau augmenté de quatre mille néophytes. Dieu ne permit pas que réioignement des missionnaires durftl plus longtemps. Le roi , qui reconnut presque d'abord Timposture des prêtres des idoles, vit revenir le père Alexandre de Rhodes et ses eompegnons avec plaisir , et leur accorda la l^rmission de prêcher TÉvangile dans tous ses Kiatê. Us le firent avec un si grand succès, qu^on compta dans le Tonking jusqu'à deux eeni mille chrétiens. Les grands du royaume les plus attachés au culte des idoles, ouvrant les yeux alors et s'élant Joints aux faux prê* Ires^ qui les en soUiciloient depuis longtemps, contre les prédicateurs de TÉvangile, se plaignirent au roi des progrés que faisoit la nouvelle religion ^ et lui remontrèrent avec tant de force les maux inévitables qu'ils préten- «loient que pouvoit causer rétablissement de ees étrangers dans son royaume, qu'il se vit oooune obligé de proscrire le christianisme ei de chasser les missionnaires une seconde fois. Depuis ce temps-lé on a persécuté les ebrétiens, elles prédicateurs de TÉvangileont été obligés de se tenir cachés ; mais la religion a'eal maintenue, et, grâce à Dieu, le nombre des néophytes n'est pas diminué.
Comme donoon ne souffre point les missionnaires dans le Tonking , notre premier soin fut de nous cacher, mon compagnon et moi , en / arrivant. Nous en vînmes 4 bout par une
assistance toute particulière de Dieu. Après avoir traversé avec beaucoup de peine et de dangers la province de Tanhhoa, nous en«* Irâmes dans celle de Nhean * et de Bocholn *, qui sont sur les frontières de la Gochinchine. Nous les irouvAmes dans un extrême abandon, y ayant un très-grand nombre de chr6« tiens qui n'avoient pas approché des sacre* mens depuis dix ou douse ans. Je ne puis vous exprimer la joie qu'eurent ces bonnes gens de nous voir. Ils nous marquèrent beaucoup d'empressement à participer aux saints mystères^ et on les voyoit venir de fort loin pour assister au sacrifice de la messe et recevoir les sacre* mens. Nous ne demeurâmes que quatre mois dans ces provinces, quelque envie que nous eussions d'y rester davantuge pour la conso«* lation des pauvres chrétiens; mais on nous, rappela , et Ton nous fit passer dans la pro«> vince de Test, où nous trouvâmes à peu prés les mêmes besoins. Depuis ces premières an* néesjusqu'à maintenant, nous avons parcouru presque toutes les provinces du royaume , oA nous avons eu l'avantage de baptiser plusieurs infidèles et d'administrer les sacremens 4 un grand nombre de chrétiens. Comme Je garde un mémoire exact du nombre des baptêmes, des confessions et des communions. Je Vous en ferai le dénombrement à la fin de cette lettre. Les peuples du Tonking ont de l'esprit, de la politesse et de la docilité. Il n'est pas difficile de les gagner à Jésus-^Christ, parce qu'ils ont peu d'attachement pour leurs pagodes et moins encore d'estime pour les prêtres des faux dieux. Leurs mœurs sont d'ailleurs aHex innocentes, et ils ne connoissent point les vices grossiers auxquels les autres nations de l'Orient se livrent avec fureur. Il n'y a parmi eux que la pluralité des femmes, le droit qu'on a de répudier celles dont on n'est pas content, et la barbare coutume d'y faire des eunuques, qui soient des obsUclcs à l'établissement de la religion chrétienne. La pluralité des femmes et la coutume de faire des eunuques ne regardent guère que les personnes de qualité, qui ne se trouvent pas embarrassées d'avoir beaucoup d'enfans et qui veulent les élever aux premières charges du royaume. Il n'en est pas ainsi du droit qu'on a de répudier sa femme, et d'en prendre une autre , quand on n'en a
I Ou llean.
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pes d^enfans ou qu'on la trouve d'une humeur | fâcheuse. C'est un usage établi même parmi le peuple et le plus grand obslable que la loi de Jésus-Christ ait à surmonter.
Quoiqu'il ne soil pas permis, comme je vous Tai dit) de prêcher ici publiquement l'Évangile , la religion chrétienne ne laisse pas d'y être très-florissante. La plupart des grands l'estiment, et plusieurs l'embrasseroient si la crainte de perdre leurs charges et leurs biens ne les retenoit. On a la consolation de trouver dans les campagnes, et au milieu des bois, des bourgades de mille et deux mille personnes qui font toutes profession du christianisme. Je ne doute point que si les (roubles qui ont affligé dans CCS derniers temps cette florissante mission venoienl & cesser tout à fait, et si les ouvriers évangéliques vivant ensemble dans une bonne intelligence et dans une paix par^ faite, il venoit ici autant de missionnaires qu'il seroit nécessaire pour la grandeur de |rouvrage, le christianisme n*y fût en peu d'années la religion dominante.
Pour la manière dont Je vis et dont Je travaille ici au salut des âmes? Puisque vous êtes encore curieux de l'apprendre, je vous l'écrirai tout simplement et comme parlant à un frère. Pour peu que nous parussions librement en public , il seroit aisé de nous reconnotlrc à l'air et à la couleur du visage ; ainsi, pour ne point susciter de persécution plus grande h la religion , il faut se résoudre à demeurer caché le plus qu'on peut. Je passe les jours entiers ou enfermé dans un bateau , d'où je ne sors que la nuit pour visiter les villages qui sont proches les rivières , ou retiré dans quelque maison éloignée.
Lorsque je yisite leschrétiens, qui demeurent en très-grand nombre sur les montagnes cl au milieu des forêts, j'ai ordinairement avec moi huit ou dix catéchistes qu'il faut que je nourrisse et que j'entretienne de tout. Ils apprennent aussi bien que moi à se contenter de peu de choses. Voici Tordre que nous gardons dans le partage de notre temps. Je travaille toute la nuil, et il y en a, je vous assure, bien peu de vide. Le temps que je ne donne point à entendre les confessions, ou à communier ceux que j'ai confessés , se passe à accommoder des différends, à faire des réglemens, à résoudre des diOlcultés ott n'ont pu réussir mes catéchistes. Après la messe, que Je dis un peu
avant le Jour, je rentre dans mon bateau ou dans la maison qui me sert alors de retraite. Les catéchistes, qui se sont reposés durant la nuit, travaillent le jour pendant que je prie, que J'étudie ou que je repose. Leur travail est de prêcher aux infidèles , d'exhorter les anciens chrétiens, et de les préparer à recevoir les sacremens dePénitence etde l'Eucharistie, de catéchiser les enfans, de disposer les catéchumènes au saint baptême, de visiter les malades, enfin de faire tout ce qui ne demande point absolument le caractère sacré de la prêtrise. Après avoir visité un village, on va dans l'autre , où l'on recommence les mêmes exercices. Ainsi nous sommes toujours dans l'action.
Votre bon cœur et votre tendre affectioe vous font croire peut-être, mon cher Frère, qu'on est bien à plaindre de passer ainsi la vie tout entière dans un Iravail pénible, avec des paysans et des hommes ordinairement du petit peuple, ou dans une retraite plus pénible encore et plus mortifiante que le travail. Mais si nous pouvons vous exprimer quelque chose de nos peines , il n'y a que Dieu qui sache quelles sont nos consolations : elles parottroient dignes d'envie aux personnes les plus attachées au monde si l'on pouvoit leur en donner quelque expérience. Pour moi, je puis vous assurer que je n'ai jamais été si content en France que je le suis au Tonking. A la vérité, on n'a ici que Dieu, et il faut bien se garder d'attendre ou de désirer autre chose; mais quel plciisir aussi de pouvoir dire avec une cfl'uHon de cœur que nulle attache oe sauroil démentir : a Dem meus et omnia , moo Dieu et mon tout » ; d'entendre au fond de l'âme ce que Dieu n^pond à C( tte proteslatioo sincère et généreuse! On ne fait nulles démarches qu'on n'aperçoive des traces de sa protection singulière et comme des preuves sensibles de sa présence. Dieu se donne en quelque sorte tout à nous , comme nous voalons être tout à lui, et le centuple qu'on reçoit dans la vie présente égale ou surpasse la généralité du sacrifice qu'on a f^it pour son amour. C'est le témoignage que je suis obligé de rendre à ce bon maître, malgré tant d'infl* délités dont je me trouve coupable.
Il y a quatre ans qu'il s'éleva ici une nouvelle persécution contre les chrétiens; ce fut au mois d'août de Tannée 1696. Le roi fll oo
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édil par lequel il défendoit à ses suJeU d'embrasser la religion des Portugais (c'est le nom qu'on donne au Tonking à la religion chrétienne), cl ordonna à tous ceux qui en faisoient profossiou de ne plus s'assembler pour prier , et de ne plus porter d'images ni de médailles. Il voulut aussi qu^on arrêtât les étrangers partout où Ton pourroit les trouver. Le chef de nos catéchistes fut emprisonné et chargé de fers ; les pères Yidal et Séguéyra de notre Compagnie, auxquels, quelque temps auparavant , le roi avoit donné une permission particulière de demeurer dans le Tonking , eurent ordre, comme fous les autre, d'en sortir incessamment/ Ils furent même en quelque sorte traités avec plus de rigueur \ car quoique le père Séguéyra fût malade à Textrémiléquand l'ordre du roi lui fut signifié , on l'obligea de partir sans aucun délai. Mais Dieu ne tarda pas à le récompenser : il mourut au bout de deux ou trois jours dans le bateau où on Tavoit jeté tout moribond , et acheva ainsi la course glorieuse de son apostolat.
L'édit du roi alarma d'abord tous le chrétiens, et jeta les missionnaires dans une terrible consternation, parce que dans le cours de leurs voyages ils ne trouvoient presque personne qui os&l les recevoir chez soi ou les y tenir cachés. J'étois alors à visiter la province de l'est, où je demeurai enfermé près de deux mois dans un lieu fort obscur, sans que qui que ce soit en eût connoiftsance, excepté ceux de la maison qui m'avoienl donné cet asile. On abattit presque toutes les églises et les maisons des catéchistes dans la province du nord, et l'on maltraita même les chrétiens en quelques endroits; mais dans la plupart des autres provinces, les gouverneurs furent beaucoup plus modérés : ils se contentèrent d'en- Toyer l'édit du roi aux chefs des villages, afin que les chrétiens se tinssent sur leurs gardes, et qu'ils n'irritassent pas le prince par une conduite d'éclat contraire à ses intentions.
On m'a assuré que le gouverneur de la province de Nhcan *, où il y a beaucoup de chrétiens , ayant reçu ordre comme les autres de publier cet édit, osa représenter au roi que depuis longtemps qu'il connoissuit les chrétiens, jamais il n*avoit rien remarqué en eux qui fût contraire à son service; qu'il avoit
■ H«an.
dans ses troupes plus de trois mille soldats qui faisoient profession de cette religion : qu'il n'en connoissoit point de plus braves ni de plus affectionnés à sa personne. On dit que le roi lui répondit simplement qu'il ne pouvoit pas révoquer l'édit qu'il avoit porté ; mais que c'ètoit aux gouverneurs à voir ce qui coavenoit au bien de l'Étal , et à en user dans les rencontres particulières selon qu'ils le jugeroient à propos. Ainsi cette persécution n'a pas eu les suites fâcheuses qu'on avoit sujet d'appréhender.
Un an avant ces troubles, j'avoîs perdu mon cher compagnon le père Paregaud. Il étoit chargé d'une des plus nombreuses Églises du Tonking. Ayant appris qu'à deux journées du lieu où il résidoit, il y avoit sur des monthgnes un grand nombre de chrétiens qui de* puis plusieurs années n'avoient point vu de missionnaires, il résolut d'aller les visiter. On tâcha de len détourner sur ce que c'étoil alors le temps des chaleurs , et que d'ailleurs l'air et les eaux y sont si mauvaises , qu'il n'y a presque que les habitans-de ces montagnes qui y puissent vivre. Le Père n'écouta que son zèle et les besoins pressans de ces pauvres abandonnés. Il parcourut quelques villages; ses catéchistes tombèrent malades , et bientôt il se sentit lui-même frappé. Il ne laissa pas de continuer les exercices de la mission et de passer les nuits à entendre les confessions ; mais le mal devint si violent , qu'il fut obligé de se faire re|K)rter à son Église. J'étois alors â trois journées de chemin du lieu de sa demeure ; il m'envoya quérir pour lui administrer les derniers sacremons. J'arrivai la veille de sa mort: je le trouvai dans une grande foiblesse, mais dans une tranquillité admirable, et dans une continuelle union avec Dieu. Il me pria de lui donner au plus tût les sacremens, qu'il reçut avec des sentimens d'amour et de reconnoissance envers Dieu« dont tous ceux qui éloient présens furent comme moi Irèsvivemcnt touchés. Après avoir |)as»é le reste du jour dans une profonde paix et dans un désir Mrdent de s'unir à son Créateur , sur le soir il lui prit un redoublement qui l'enleva vers les deux heures après minuit, le 5 juillet de Tannée 1695. C'étoit un missionnaire d'une mortification extrême et d'un travail infatigable. Son zèle étoit si grand, qu'il ne trouvoit jamais assez d*oGcupation à son gré, lors même qu'il
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•n paroistoit eomroa aeeablé. Rien ne lui coû* toit quand il t'agiMoil de faire connottre ou aimer Dieu. Le désir de le glorifier de plus en plut Tavoil engagé à promettre, par vœu , de faire en toutes choses ce qu'il croiroit être de plus parfait et de plus propre à lui procurer de la gloire. Tous les chrétiens, dont il avoit un soin admirable , Font regretté et le re* gretlent encore présentement. C^est une perte infinie pour cette mission, où il n*y a qu*un Irés-petit nombre d'ouvriers.
Je suis présentement le seul jésuite françois qui soit au Tonking. Je demeure avec nos Pérès portugais , qui ont pour moi une bonlé et une charité que je ne puis vous exprimer. Yous en serez pleinement convaincu quand TOUS saurez qu'après la mort du révérend père Féréira, supérieur de tous les jésuites du Tonking, ils m'ont chargé en sa place du soin de cette mission* quelques eiïorts que j'aie pu faire pour ne pas accepter un emploi dont Je me sens si incapable.
Il me reste à vous transcrire, comme je vous l*ai promis, l'extrait de ce que j'ai fait de principal daiis mes courses diverses depuis que je suis entré en ce royaume. Nous commençâmes , mon compagnon et moi , à faire l^offlce de missionnaires, avec la permission de messeigneurs les évéques, le 4 octobre 1692 ; depuis ce jour-là jusqu'au 14 décembre 1693, nous avons baptisé dix-sept cent trente-cinq personnes, dont il y avoit onze cent dix-sept adultes, et six cent dix-huit enfans ; nous avons confessé douze mille six c^nt quatre-vingttreize personnes , et donné la communion à douze mille cent vingt-deux.
En 1694, je baptisai quatre cent soixanle* sept adultes et deux cent quatre-vingt-sept enfans; je confessai sept mille neuf cent quatre- ^ngt-dix-neuf personnes, et j'en communiai six mille six cent cinquante-deux.
En 1695, je batipsai quatre cent trente-cinq adultes et quatre cent sept enfans; je confessai huit milleseptcentquarante-sept personnes, et fen communiai sept milletrois cent trente-sept.
En 1696 , malgré la persécution où nous fttmes obligés de vivre plus cachés qu'à Pordinaire, je baptisai deux cent dix-huit adultes el cent soixante-dix enfans ; je confessai cinq mille six cent soixante-onze personnes, et f en communiai trois mille huit cent quatretingt-eînq.
En 1697, la persécution coniinua ; je baptisai deux cent quarante-sept adultes et deux cent quatre-yingt-dix-sept enfans ; je confessai cinq mille sept cent soixante-trois personnes, el j*en communiai quatre mille cinq eeol qmire- vingt- treize.
En 1698, je baptisai trois cent dix adultes el quatre cent vingl-cinq enfans ; Je confessai huit mille six cent soixante-deux personnes, el j'en communiai six mille six cent quatrevingt-quinze.
En 1699, je baptisai deux cent quatre- vingt deux adultes et trois cent trente et un enfans; je confessai huit mille six cent quarante neuf personnes, el j'en communiai sept mflle quatre cent vingt-trois.
Plusieurs de nos Pérès ont eu un plus graad nombre de baptêmes el de confessions que moi.
C'est ainsi, mon cher Frère, que noas em* ployons le tenn» à cultiver l'héritage de Jésus- Christ el à lui former chaque jourde nouveaux serviteurs.
Vous , qu'il n'a point destiné à travailler comme nous à la conversion des infidèles, il faut que vous priez souvent pour eux, qoe vous nous secouriez de toutes les manières qui sont en votre pouvoir, et surtout que vm n'oubliez pas de donner à voire propre sanctification toute rattention que nous tâcboos d'avoir pourlesahit des âmes.
Hélas ! qu'il y a de diflérence entre les secours qu'ont ici les pauvres chrétiens, avec lout ce que nous avons de bonne volonté poar eux, et les secours que vous trouvez en En* rope, pour peu que vous le vouliez, pour foos avancer dans les voies de Dieu. Il ne faut pai douter que le compteque Dieu vous en demandera ne doive être aussi incomparablement plus sévère.
Dans réloignemenl où nous sommes et à i'Agc que j'ai, avec une santé assez foible ei souvent attaquée, je ne crois pas que noos puissions nous revoir en ce monde. Mais qte je serois désolé, mon cher Frère, ai je ne peasois que Dieu nous fera miséricorde, el que, fidèles aux attraits de sa sainte grâce, etiacaa dans notre vocation nous aurons le boohcvr de nous retrouver éternellement ensemble avec lui.
Pour cela, souffrez que je vous fasse souvenir de ce que je me souviens de voot avoir
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mandé tant de roi», étant plus pré« da voua, i
V Jamais ne mettez de comparaison entre ce qui regarde le salut éternel , et tous les autres intérêts de quelque nature qu'ils puissent être. Que sert à Thomme, selon la parole de notre Maître, de tout gagner, s'il perd son àmo ou s'il risque seulement à la perdre pour toute Téteruité. Craignez beaucoup Dieu et ne consentez jamais à lui déplaire. Accoulumez*vous & le Toir des yeux de la foi, comme témoin de toutes vos paroles et de toute votre conduite. Of- Trez-lui vos actions, faites-les dans le desaein de lui plaire*, consultez-le dans toutes vos en« treprises \ jetez-vous avec confiance entre les bras d'un si l>on Père; demandez*lui souvent la grâce de l'aimer, et soumettez-vous qo tout à ses adorables volontés.
2"* Pour rétablissement de votre n^aison et de*volre famille, n'oubliez jamais que Dieu est la source de tous les biens ; que la probité, la sincérité, la droiture, rattachement inviolable aux lois saintes de la religion • sont les vérita* blés moyens qu'on doit prendre pour bâtir so^ lidement et pour conserver sa fortune; que l'ii^ustice au contraire n'aboutit qu'à se per* dre d bonneur et souvent même de biens. Persuadez-vous fortement que la prudence d'un homme est bien courte, quelque génie qu'il prétende avoir, quand Dieu le livre & lui** même et qu'il l'abandonne à sa propre conduite, et que l'esprit ne sert à un homme ainsi abandonné qu*à lui faire faire de plus grandes fautes. Si Dieu permet quelquefois qu'un homme injuste réussisse , il ne permettra pas qu'il jouisse longtemps d'un bien injpstement acquis. Une famille sera bientôt accablée et les biens en seront bientôt dissipés si Dieu ne veille pas à sa conservation.
3"* Faites au prochain tout le bien que vous pourrez, et ne faites jamais de mal k personne. Évitez les procès comme le plus grand malheur qui vous puisse arriver, et conservez la paix autant qu'il sera en vous. Comme cette paix cal un don de Dieu, demandez-ia4ui souvent, parce que vous n'en jouirez qu'autant qu^il vous la conservera. S'il vous survient quelque affaire, mettez-y le meilleur ordre que TOUS pourrez^ mais n'employez jamais ni fourbe pi fausseté pour soutenir un bon droit, car alors Dieu vous laisseroit seul, et malgré Totre b<in droit, vous succomberiez et vous vous trouveriez accablé.
Voilà , mon eher Frère, ce que vous prie de méditer souvent et de mettre en pratique l'homme du monde qui vous doit être le plus attaché, et qui n'a pas, comme vous pouvez penser, moins de zélé pour votre salut que pour celui des idolâtres qu'il est allé chercher si loin. Je suis, etc.
LETTRE DU PÈRE LE ROYER
Au Tonking, en ranné^ I7i4.
Cette chrétienté jouissoit d'une paix profonde ^ mais un édit du roi, publié le 10 mai de l'année 1712, l'a mise dans une agitation extrême. Les missionnaires ont été obligés de se tenir cachés, sans ppuvoir visiter leurs néophytes. Un Frère, coadjuteur de notre Compagnie , nommé Pie-Xavier, Tonkinois, un de nos catéchistes et trois autres catéchistes de M. l'évèque d'Auren S furent arrêtés quelques jours avant la publication de Tédit. lia ont été bâtonnés plusieurs fois, .et ils ont reçu de grands coups de massue sur les genoux; ils sont encore en prison, et il y a bien de l'apparence qu'on les y laissera jusqu'à leur morl. On assure que le roi a été engagé â porter cet édit par les pressantes sollicitations de sa mère, qui est dévouée aux pagodes, et d'un mandarin lettré qui a beaucoup de crédit.
Le plus grand éclat qu'ait produit ce nouvel édit a été la sortie de MM. les évêques d'Auren et de Basilée, et de M. Guizain, qui passa au Tonking avec moi. Ces messieurs demeuroient ici publiquement en qualité de facteurs de la Compagnie du commerce de France. On savoit qu'ils étoient chefs des chrétiens, et l'on n'avoit jamais parlé d'eux dans tes édits précédens; mais dans celui-ci on les a désignés nommément, et il ya eu ordre au gouverneur de la province du midi de les relire sortir du royaume, sans qu'il leur soit jamais permis d'y rentrer. Ils ont fait de grands présens â dos personnes considérables qui leur promettoient de les servir, mais inutilement. Le gouverneur devoit h ces prélats sept cents laels, qu'il leur avoit empruntés dans un besoin^ Cette dette« qu'il étoit ravi de ne pas
• D*Adrta.
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payer, Taura sans doute porté à exécuter promptemenl les ordres de la cour. Nous nous persuadions qu'on ne voudroil pas exposer aux vents et aux tempêtes de la mer M. Tévêque d'Auren, qui a plus de quatre-vingts ans, elqu'on le laisseroit tiiiir ici tranquillement ses jours; mais on n'a eu nul égard à son âge. On a construit deux barques pour les transporter : rembarras étoit de leur Tournir des matelots et un capitaine. Un navire anglois, venu de Madras, qui avoit échoué au port du Tonking, a levé celte diffîculté. Comme les ofllciers anglois cherchoient à s'en retourner, ils ont été ravis de trouver cette occasion. Les prélats s'embarquèrent à Hien * et de là ils ont dû être conduits à Siam.
On a saisi quantité de terres qu'ils avoient en diiïérens endroits, avec les contrats d'achaft, et ce qui seUrouva dans leur maison. Leur sémmaire de Bien , avec leurs jardins, étangs, etc.,' ont été donnés au gouverneur de flien, qui étoit chargé de les chasser du royaume. Une belle maison qu'ils avoient à la cour, et qu'ils avoient achetée trente barres d'argent, a été sauvée par les soins d'une dame chrétienne, qui a déclaré qu'elle avoit loué cette maison. On avoit transporté à la cour leurs papiers, leurs livres et d'autres meubles semblables, qu'on leur a rendus dans la suite. Ces messieurs passoient ici pour ê re riches, et ils ne cachoient pas les sommes d'argent qu'ils recevoient, afin qu'on fût convaincu qu'ils ne venoienl pas au Tonking pour y chercher de quoi vivre. Un des articles dePéditqui fait le plus do peine, c'est que les chrétiens qui seront découverts î^eront condamnés à payer 60 laels nu profit de 1 accusateur. Celle récompense rendra les païens trés-attentifs à surprendre les chrétiens et les missionnaires. Chacun se cache où il peut. Pour moi, je demeure dans des forî^ls de mon district avec quelques catéchistes, en attendant un temps 'plus favorable. Les chrétiens viennent m^ trouver. J'ai eu jusqu'à piésent la consolation de dire la messe tous les jours, ce qui n'a pas été poi^sible à quelques autres missionnaires.
Une famine générale , qui est arrivée dans le royaume, a fait dire aux païens mêmes que c'étoit un châtiment du Dieu du ciel , qui a
* He-an est anjourd'tiùi nommée i^tm-nam. Elle est au-dessous de Kescho, la capiule. An lemp:» de celte lettre, les UoUandoit y avoieot un comptoir.
puni ce royaume toutes les fois qu'on a persécuté les chrétiens. Cette pensée a procuré da repos à nos néophytes dahs plusieurs villages. Comme le dernier édit, aussi bien que les édits précédens, n'ont jamais nornmé la loi chrétienne, loi du Dieu ou du maître du ciel, mais qu'ils l'ont défendue sous le nom de loi hoalangy c'est-à-dire loi portugaise, les mandarins ont fait la distinction de ces deux lois quand ils ont voulu favoriser quelque chrélien. En voici un exemple tout récent. Une dame fort riche ayant assemblé plus de deux cents chrétiens pour accompagner le corps de sa mère au lieu de sa sépulture, le chef da village alla aussitôt trouver le gouverneur de la province, et l'accusa de suivre la loi hoalang que le roi venoit de défendre. Celte dame, étant citée au tribunal, répondit qu'on ne prpuveroit jamais qu'elle eût suivi d'autre loi que celle du Dieu du ciel. Le gouverneur se contenta de celte réponse, et il Ût fustiger Taccasateur, qui ne pouvoit donner aucune preuve qu'elle eût embrassé la loi hoalang. Mais la plupart des ministres païens ne recevoient pas cette distinction, qu'ils regardoient comme une subtilité dont on se sert pour éhider l'édit du roi. Tel est l'état présent de celle mission affligée. Je la recommande à yos saiotei prières.
P. S. Depuis ma lettre écrite, nous avons appris que M. révoque d*Auren est allé seuli Siam, et que M. l'évêque de Basilée, avec M. Guizain, avoient relâché dans une province nommée Ngean •, et s'étoient retirés dans un village chrétien, où des prêtres et des catéchistes leur avoient ménagé une retraite.
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RELATION ABRÉGÉE
lA PERSÉCUTION ÉLEVÉE DANS LE TONKJNG,
XT OS LA MOIT QDK DBOX MtSSIOKNAIIV JÉSOITO ET NBUF TOH&lIfOUf CflRBTlEMS T OffT CUDUBB POUB Ul FO^
TlRée DB DEUX MBMOIBBS.
L'un ITALIEN ET L*ADTBB P0BTU6AIB.
La persécution qui s'alluma dans le Tonking, en l'année 1721, est une des pluscniel-
• He-an.
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les que le christianisme ail eu à souffrir dans ce royaume. On en jugera par la suite de coUe relation, où Ton verra .la religion proscrite, les missiofioaires et les chrétiens recherchés, emprisonnés, mis à la torture, expirans sous le fer des bourreaux, et cela uniquement par le refus quïls font de renoncer à leur foi et de fouler aux pieds rinia^c adorable de Jésus cruciOé.
Tel est le spectacle qui a attiré, ces dernières années, toute l'attention d'un grand peuple, et qui*a procuré à de généreux confesseurs de Jésus-Christ une couronne immortelle due à leur ccmslance et à leur fidélité.
On ne rapportera ici que ce qu'on a pu apprendre par la voix publique, et dont des personnes dignes de foi ont été témoins oculaires. On omet plusieurs circonstances édiflantes de la mort de ces illustres néophytes, parce que les missionnaires, obligés de se cacher, pour se dérober aux recherches des soldats, n'ont pas eu la liberté de s'en instruire avec assez de certitude.
La mission de Tonking, Tune des plus florissantes de l'Orient, a été jusqu'ici , et est encore la plus persécutée. Cependant elle paroissoil assez paisible depuis quelques années; les ouvriers évangéliques trou voient moins de contradiction dans leurs travaux, et le fruit qu'ils en retiroient répondoit à l'ardeur de leur zélé. Une infinité d'âmes étoient enlevées au démon et enlroienl on foule dans le bercail de Jésus-Christ. Ce calme ne dura pas longtemps ; l'esprit de ténèbres ne put voir d'un œil tranquille tant de conquêtes arrachées à l'enfer. •
L'instrument dont il se servit fut une chrétienne dont la foi étoit déjà bien altérée parla corruption de son cœur. Elle demeuroit dans une bourgade nommée Kesat, où il y avoit une chrétienté nombreuse et fervenle. Son libertinage outré, le dérèglement de sa vie y causoient un énorme scandale. Les avis^ les reproches, les menaces, dont on usa tour à tour pour la faire rentrer dans la voie eu salut, furent inutiles. Enfin, ses désordres montèrent à un tel excès, que les chrétiens ne voulurent plus avoir de communication avec elle, et que les missionnaires la privèrent de l'usage des sacremens jusqu'à ce qu'elle eût repris un train dévie plus édifiante. CeUe malheureuse, tournant en poison le remède qui devoit la guérir, mit le comble à ses crimes par l'apostasie et
par la résolution qu'elle prit de tout entreprendre pour détruire absolument le christianisme.
Elle communiqua son dessein à un apostat et à un autre de ses amis infidèle qui détesloil le nom chrétien. L'un et l'autre n'eurent pas de peine à seconder sa passion ; ils convinrent de présenter nne requête au régent du royaume, nommé Ckua^ qui contenoitles accusations suivantes : *
V Qu'Emmanuel Phuoc, chrétien, et ses parens, contre l'obéissance due à Tédit du roi, qui proscrit la loi des Portugais (c'est ainsi qu'ils appellent la loi chrétienne), étoient les protecteurs déclarés dedeiix Européens qui enseignent cette loi, et qu'ils les tenoicnt cachés dans leurs maisons et dans leur village.
S^" Que ces Européens avoient érigé dans leur village une église où ils enseignent leur loi aux peuples.
3® Que les peuples accouroienl par milliers de tout le royaume à cette église.
4^ Que les Européens avoient des églises dans plusieurs autres bourgades , et que quand les mandarins y faisoient leur visite iisfcrmoient les yeux sur ce désordre.
Celle requête fut suivie d'une seconde dont on n'a pu avoir de copie. Tout ce qu'on sait, c'est qu'elle étoit pleine d'invectives contre la religion chrétienne et de calomnies contre les missionnaires et leurs néophytes.
Les chrétiens de Kesat eurent un secret pressentiment des accusations calomnieuses qu'on avoil portées contre eux à la cour; c'est pourquoi, à tout événement, ils songeront à mettre en sûreté les vases sacrés , les ornemens de l'église, et les meubles les plus précieux qu'ils avoient dans leurs maisons. Emmanuel Phuoc, qui prévoyoit que ce seroii sur lui d'abord que tomberoil la foudre qui commençoit à gronder, ne perdit point de temps, et mita couvert une bonne partie de ce qui pouvoit être profané ou enlevé par les infidèles. Les autres chrétiens, qui ne croyoient pas que l'orage îùi si près d'éclater, usèrent de plus de lenteur et se trouvèrent surpris.
Le père Buccharelli résidoit à Kc«at : ayant appris que la cour avoil fait partir trois mandarins et une centaine de soldats pour s'assu- I rer de* cette bourgade, il en donna ayis aux '. chrétiens. A cette nouvelle, la consternation ' fut générale. L'approche de leurs persécuteurs,
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cl la frayeur dont ils furent saisis, ne leur laissèrent guère la liberté de prendre les mesures convenables dans de pareilles conjonctures. Les uns quittèrent leurs maisons, d'autres y restèrent, ne sachant quel parti prendre.
Le père Buccharelli et ses catéchistes n'eurent que le temps de sortir de la bourgade^ ils n'en étoient pas éloignés, que les soldats arrivèrent et Tin veslirent. En même temps les mandarins firent publier de tous côtés, à haute voix, une défense, sous peine de mort, de sortir du village. Ainsi les chrétiens se trouvèrent assiégés toute la nuit.
Le jour ne commençoit qu'à parotlre lorsque les mandarins entrèrent dans la bourgade et s'assemblèrent dans la maison où se tient le conseil. Ils ordonnèrent à tous les habitans de s'y rendre. On appela ceux qui avoient été dénoncés comme chrétiens. On commença par Emmanuel, qui avoit disparu. On nomma ensuite les six néophytes ses parens ; et à mesure qu'ils p^oissoient, ils étoient liés et garrottés par les soldats. On leur donna d'abord pour prison la chambre même du conseil, et on congédia les autres. Après cette expédition, les mandarins, suivis de leur soldatesque, allèrent tout saccager dans l'église et dans les maisons ^ des chrétiens.
La première maison où ils entrèrent fut celle d'Emmanuel. Comme il avoit la réputation d'être riche, ils se flattèrent d'y trouver de quoi contenter leur avarice. Mais la précaution qu'il avoit prise trompa leur espérance, et ils en sortirent les mains vides.
De lu ils allèrent dans notre église, où ils trouvèrent encore des orncmcns et des images qu'on n'avoit pas eu le loisir de mettre h couvert. Ils les transportèrent dans la maison voisine d'un bon chrétien nommé Luc Thu, qui eut le bonheur dans la suite de donner sa vie pour Jésus -Christ. Comme on le prit pour un des prédicateurs do la loi chrétienne, on le maltraita cruellement et on Tenrorma dans une rude prison, lis continuèrent leur pillage dans régiise des révérends pères dominicains et dans les autres maisons des chrétiens qu'ils avoient emprisonnés.
Étant retournés à' la chambre du conseil où Ton avoit arrêté les six chrétiens, ils leur mirent les^fers aux pieds et les firent traîner, dans les prisons. Trois jours après ils se retirèrent de Kesal, et conduisirent h la cour les six pri-
sonniers. On laisse à juger quelle fbt la désolation des chrétiens de voir la profanation de leurs églises, le saccagement de leurs maisons et les cruels Iraitemens qu'on venoit d'exercer sur une troupe de néophytes qui n'avoieot d'autre crime que leur attachement à la foi.
Dès qu'ils furent arrivés à la cour, les prisonniers (dirent présentés au tribunal. On étala à leurs yeux des chaînes d^me pesanteur énorme, et tous les instrumens do leur suppHce. Le mandarin jeta par terre un crucifix et leor déclara que le seul moyen de sauyer leur vie et leur liberté étolt de le fouler aux pieds. Trois néophytes, effrayés par ce spectacle de terreur, rachetèrent leur vie par une lâche et criminelle obéissance aux ordres du mandaria. Les autres, plus fermes dans la foi, frémireot à cette proposition impie, et s'offrirent généreusement aux tortures et à la mort Ausiilét on leur attacha des chaînes de fer au cou, aux pieds et aux mains, et on les emprisonna. De là, les mandarina allèrent faire leur rapport ao régent de l'expédition de Kesat, et lui présentèrent tout ce qu'ils y avoient trouvé qui lervoit au culte divin.
A celte vue, le régent entra en une espèce de rage, et dans ce premier accès de fureur il ordonna à un de ses eunuques et à un mandarin de confiance d'aller à Kesat, et d'y faire de nouvelles recherches de tous les meablei consacrés au service des autels.
Ces deux officiers exécutèrent |)onctodlement les ordres du régent, mais ils ne trouvèrent presque rien dans les églises, ni dans le» maisons, -parce qu'on avoit eu le loisir de ca^ cher sûrement tout ce qui nvoil échappé é l'avidité du soldat. Ils se contentèrent de meacr prisonnier à la cour un néophyte qui éioH as service des missionnaires.
En rendant compte de leur committion aa régent, ils lui firent une description exacte de la forme et* de la grandeur des églises ùù N fidèles s'assembloient. Ce barbare dépêcha lor l'heure d'autres* mandarins à Kesot, pour J dresser le plan de ces églises et le lui apporter.
Ce fut à cette occasion que les soldais. ^ croyant autorisés, n'épargnèrent ni les insultei ni les violences, ni les mauvais Irailemeoa. n> se répandirent dans toutes les maisons oomiH des furies, et ils y pillèrent tout ceT|ui tomb» sous leurs mains, frappant à droite et à gaoche ceux qui serencontroient sur leur passage.
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Toute la bourgade fut consternée à un point, qu'une Temme, saisie de frayeur, accoucha araot terme, et qu'une autre, de crainte et de désespoir, se donna la mort à elle-mème.Toul le peuple «n mouvement vint porter ses plaintes aux mandarins, en leur remettant devant les yeux ces deux tristes cvénemens. Ils en furent frappés, et leur autorité modéra à Tinslanl la fureur et TaYidilé du soldat.
Cependant ils dressèrent le plan des deux églises, et ils le portèrent à la cour. Le tyran, après ravoir considéré, envoya, pour la quatrième fois, des mandarins à Kesat, avec ordre d'abattre les églises et d'en faire transporter les matériaux à la cour, pour être employés à construire ou à réparer les pagodes ■. Ces noufeeax mandariDS, gagnés par une somme d'argent qu'on leur donna, usèrent de modération dan» l'exécution de leurs ordres : cependant notre église fût entièrement démolie, et il n'y resta pas pierre sur pierre.
La désolation fut d'autant plus grande, que la bourgade de Kesat a toujours été tranquille dans le temps même des plus rudes persécutions; que d'ailleurs il n'y a que six familles idolâtres ; qu'elle renferme dans ses murs plus de deux mille chrétiens, dont dix-sept cents sont sous la conduite des missionnaires Jésuitfs^ qu'aux grandes fêtes on voyoitdans notre église Jusqu'à cinq à six mille néophytes, qui y accouroicnt de trente et quarante lieues, atti^ rès par la dévotion et par la pompe des céré- BKmies avec lesquelles on solennisoit ces saints Jours ; qu'enfin c'est de Kesat que les missionnaires , qui y résidoient comme dans un asile assuré, partoient plusieurs fois, dorant le cours de Tannée, pour se répandre dans les diverses provinces du royanme et y cuKiver celle Eglise naissante.
La persécution qni avoit pris naissance dans la bourgade de Kefat s'étendit bientôt dans les autres provinces. Presque au même temps, dans la province du sud, un apostat, cherchant à se venger d'un gentil qui favorisoit notre sainte religion, et dont la femme et les enfans ètoient chrétiens, imita l'exemple que lui avoit donné le renégat de Kefat, et par une requête remplie d'invectives et de calomnies contre la loi ctorétienne, il dénonça les néophytes aux manéatins de la cour.
* Oa donne an Tonking le nom de pngoâe et aax Moles el soi temples.
A l'instant on dépêcha un mandarin avec quarante soldats pour entrer à l'improviste dans la bourgade appelée Koumay, où le père François de Chaves faisoit sa résidence. Le mandarin grossit sa troupe en chemin des soldats de plusieurs peuplades voisines , et une nuit qu'on ne s'altendoit à rien moins, la bourgade fut investie.
Le bruit des tambours et de la mousqueterie apprirent au missionnaire le péril où il se trouvoit. Il se sauva comme il put, et il passa dons une autre province. Mais on ne peut concevoir ce qu'il eut à soofTrir en chemin : il étoit à demi^nu, sans nulle provision pour subsister, et souvent obligé de s'enfoncer jusqu'au cou dans les rivières ou dam la fange des marais pour n'être point aperçu des infidèles.
Cependant les soldats entrèrent dans la maison du missionnaire, et prirent quaire néophytes qui l'accompagnoient ordinairement dans ses courses apostoliques, et qui n'avoient pas eu le temps de s'évader. Ils y pillèrent tout ce qui n'avoil pu être caché, se saisirent de quelques autres chrétiens, et les conduisirent aux prisons de la cour.
La même exécution se fit dans la province du couchant : notre église fut pillée et les prisons furent remplies de chrétiens.
Dans la province de Nghehein* étoit un chrétien appelé Thadée Tftoqui avoit eu quelques accès de démence, mais qui fit bien voir dans la suite, par le courage avec lequel il donna son sang pour Jésus-Christ, que cette aliénation n'éloit que passagère. Ce néophyte, poussé d'im zélé indiscret, entra dans la salle de Confucius, que ces peuples révèrent comme leur docteur, renversa sa statue et la foula aux pieds : quelques gentils se Jetèrent à Tlnstantsurlui, l'accablèrent de coups et le traînèrent au tribunal du gouverneur, auquel ils demandèrent justice de l'outrage fait 6 leur matlre. Ils accusèrent aussi les chrétiens d'avoir été les instigateurs de cette action, qui déshonoroil le premier de leurs sages. Le gouverneur écouta leurs plaintes et fit arrêter ceux qu'on lui déféroit comme coupables-, mais après s'être fait informer de la vérité du fait, il ne pimil que légèrement ce néophyte, qu'il regarda comme un esprit foible, et relâcha
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les chrétiens, dont il reconnut Tinnocence.
Les infldéles, indignés de celte indulgence, en portèrent leurs plaintes au tribunal du régent. A la première lecture de la requête, le tyran entra dans ses accès ordinaires de Tureur et ordonna que sans délai on amenât dans les prisons de la cour tous les chrétiens dont on lui avoit donné la liste. L'ordre s'exécuta avec une extrême diligence.
En même temps, il porta un nouvel édit qui proscrivoit la religion chrétienne dans tout le royaume, avec ordre de le publier incessamment dans rétendue de chaque juridiction et de le faire exactement observer. Ce fut là comme le signal de la persécution générale : dans chaque province on renversa les églises ; les chrétiens eux-mêmes en ruinèrent quel-» ques-unes, pour ne les pas exposer à la profanation des infidèles. Les ministres de TEvangile erroient de province en province, fuyant de tous côtés par des chemins dâournés et impraticables, sans trouver nulle part ni repos ni sûreté. Les néophytes, consternés, étoient poursuivis de toutes parts, et s'ils échappoient aux recherches des mandarins, ils tomboient entre les mains des soldats et des gentils, qui entroient à main armée dans leurs maisons, et y roettoient tout au pillage. Grand nombre de chrétiens, chargés de chaînes, étoient envoyés aux prisons de la cour : enfin on n'épargnoit ni la réputation, ni les biens, ni la vie de ceux qui avoient embrassé la foi.
Quelques mois s'étant écoulés, on fit comparottre les prisonniers devant les Juges, qui leur donnèrent le choix, ou de la mort, ou de renoncer à leur foi, et de fouler aux pieds le crucifix. La vue des tortures et des supplices ébranla la constance de quelques-uns-, mais plusieurs autres, en qui la crainte et Tamour de Dieu prévalurent, considérèrent d'un œil intrépide ce formidable appareil, et protestèrent qu'ils préféreroient toujours leur foi à la conservation d'une vie fragile.
Un d'eux se distingua ^ c'étoit un bon vieillard appelé Luc Thu, bien plus vénérable encore par sa vertu exemplaire que par son grand âge. Lorsqu'on lui commanda de fouler aux pieds l'image du Sauveur, il se prosterna aussitôt devant elle, il la prit entre les mains, et rélevant au-dessus de sa tête par respect, puis la serrant étroitement dans son sein, et élevant son cœur à Jésus-Christ : u Mon Seigneur et
mon Dieu, dit-il d'un ton de voix ferme et affectueux, vous qui sondez les cœurs, vous tonnoissez les senlimens do mien: mais ce n>»t pas assez, je veux les manifester h ceux qui croient m'épouvanter par leurs menaces; qu'ils sachent donc que ni les plus affreux tourmens, ni la mort la plus cruelle ne pourront jamais me séparer de votre amour. »
Il semble que la fermeté de ce vieillard eôt fait passer dans l'âme des mandarins la frayeur qu'ils avoient voulu lui inspirer. Sans le questionner davantage, ils le renvoyèrent en prisoo avec les autres chrétiens. Là il mit par écrit sa confession de foi, mêlée de réflexions par lesquelles il prouvoit qu'il n'y avoit point de véritable loi que celle de Jésus-Christ, et qu'il falloit nécessairement la suivre pour sauver son âme et mériter la béatitude éternelle.
Cet écrit fut porté au tribunal des mandarins : ils le lurent, et ne purent s'empêcher d'avouer qu'il ne contenoit rien que de conforme à la droite raison ; ils jugèrent même que ce bon vieillard devoit être traité avec moins de rigueur. En effet sa vertu et son ttk le rendoient respectable jusque dans les kn, et quoiqu'accablé du 'poids de ses infirmités et des incommodités d'une affreuse prison, se soutenant toujours par son courage, il ne cessoit de consoler ses compagnons et d'animer leur ferveur. A l'égard des autres chrétiens, qu'il n'étoit pas à portée d'entretenir, il leur écrivoit des lettres remplies de l'esprit de Dieu, pour les exhorter à la constance dans les tourmens et à la persévérance dans la foi.
Le tyran Chua n'étoit qu'à demi satisfiil, parce que, nonobstant ses ordres, et la ponctualité avec laquelle on les exécutoit, on n'avoit pu encore, depuis un an que duroit ii persécution, se saisir d'aucun missionnaire. Enfin il eut lieu d'être content, et ce fût pour lui un sujet de triomphe d'apprendre que le père François-Marie Buccharelli et le péf* Jean-Baptiste Messari étoient ar-vêtés. Voici comme la chose arriva.
Les fatigues et les travaux quecesdeux hommes apostoliques avoient à souffrir leur causèrent une maladie lente qui les consumoil ia* sensiblement. Le père Joseph Pires, provincial du Japon, qui fut informé du triste étal où ils se trouvoient, leur ordonna de passera la Chine. Ils étoient déjà arrivés sur les confins de cet empire, dans un lieu qu'on appelle 10-
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fmi qui est tributaire des deux couronnes *. Quelque soin qu'ils prissent de se cacher, les inûdèles furent bientôt instruits de leur arrivée ; c'est ce qui porta les missionnaires i se retirer ailleurs. Ils allèrent à trois lieues de lÂ, où ils croyoient s'ôtre dérobés à leurs recherches; on les y poursuivit encore. Enfin pour éviter plus sûrement des persécutions si acharnées, ils se-rèfugièrent dans un bois que d épaisses broussailles rendoienl presque impénétrable. Il sembloit qu'ils étoient là en sûreté^ et qu'ils n'avoient d'autres ennemis à craindre que les bèlcs féroces \ mais les gentils apprhrentqu'un chrétien avoitconnoissance du lieu de leur retraite, ils le contraignirent à force de tourmens de le manifester, et aussitôt les mandarins s'y transportèrent avec une troupe de soldats -, ils surent si bien se partager dans le bois, qu'ils n'y laissèrent aucune issue propre à s'évader. Ils saisirent donc les deux Pères, trois catéchistes qui les accompagnoient et un jeune enfant qui étoit à leur service, et ils les conduisirent en un lieu qu'on appelle
Ils y furent détenus pendant quelques jours, et durant ce temps-là on mil leur patience à decontinuelles épreuves. Quelques petits mandarins, cherchant à se divertir à. leurs dépens, n'épargnèrent ni les termes méprisans, ni les insultes et les aiïronts. Les missionnaires n'opposèrentà ces outrages qu'un modeste silence, tant qu'il n'y eut que leurs personnes qui y furent intéressées; mais lorsque les mandarins portèrent 1 insolence "jusqu'à altaliuer la loi de Jésus-Christ, et à vouloir contraindre les Pères et les catéchistes à se prosterner devant leurs idoles, ce fut alors que jes mission^ naires rompirent ce silence et que leur zèle l'enflamma.
Le père Messari prit la parole , et avec un air grave et plein de feu : u Osez-vous bien, leur dit-il , viles et méprisables créatures que vous êtes , insulter à l'auteur de votre être, et transporter aux démons un culte et des adorations qui ne sont dus qu'à Dieu seul ? L'enfer qui est leur partage sera aussi le vôtre. Pour nous qui sommes les ministres du souverain Maître de runi\ers, nous enseignons aux hommes le cheiAin du ciel , et nous espérons d'y arriver un jour , tandis que vous autres, si
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vous ne renoncez à vos idoles pour suivre la loi du vrai Dieu, vous serez en proie aux feux éternels. » Des vérités si salutaires auroient pu faire impression sur des cœurs dociles ; mats les mandarins étoient engagés trop avant dans l'idolâtrie.
Pour causer un nouveau chagrin aux Pères, ils prirent le barbare dessein de faire donner en leur présence la bastonnade au jeune homme qui étoit à leur suite; mais le père Messari arrêta leur bras et les couvrit de confusion :
a Qu'a fait de mal cet enfant? leur dit-il. La foiblesse de son âge ne prouve- 1- elle pas suffisamment son innocence ? Si c'est un crime, selon vous, de pratiquer la loi de Jésus-Christ, c'est moi qui la lui ai enseignée, je suis le seul coupable. »
On persécutoit pendant ce temps-là les chrétiens de Lofeu , et on ne faisoit grâce qu'à ceux qui pouyoieht par argent se délivrer des prisons.
Nous avions une église à Vannim , à deux lieues de distance de Lofeu : Chua lui-même nous en avbit accordé le terrain pour nous servir de sépulture; c'est là que reposent les cendres du père Jean de Seghiera et du père François de Noghiera. Cette .église fut détruite. On se donna de grands mouvemens pour découvrir les catéchistes qui y résidoient; mais ils s'étoient réfugiés dans les bois, où ils soulTrircnt beaucoup, n'ayant pour nourriture que des fruits sauvages et étant dans un danger continuel d'être dévorés des tigres , qu'on trouve à foison dans cette contrée.
Cependant on traîna à la cour les prisonniers, chargés de fers ; à leur arrivée ils comparurent devani les mandarins. Oïl n'a rien appris de ce qui se passa dans cette audience*; on sait seulement que du tribunal on les mena dans deux prisons séparées, qu'ils y furent gardés nuit et jour par des soldats, et qu'entre les durs Iraitemens qu'ils essuyèrent, on les laissa manquer des choses les plus nécessaires.
Teh fut le soulagement qu'on procura à ces deux confesseurs de Jésus-Christ, si fort affoibits , et par les maladies précédentes dont ils n'avoient pu se rétablir ; et par les fatigues d'un long et pénible voyage qu'on leur avoit fait faire sous un climat brûlant , et dans une saison <>ù les chaleurs sont excessives. Ces exécutions tyranniques et si peu mé-
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rilées de la pari des ohrétieos émurent de compassion jusqu'aux infldëles mômes. Un mandarin de leKres , président du second Iribunal de la cour , traitant de quelque affaire d'Etat avec le régent, fit tomber adroitement le discours sur la persécution présente, et se servant à propos de la liberté qu'il paroi^soit lui donner : a Seigneur, lui dit-il, Tédit que Votre Altesse a publié contre la loi chrétienne apporte un grand préjudice au royaume ; il sert de prétexte aux plus violentes extorsions : les petits comme les grands s'en prévalent pour opprimer un peuple nombreux. Je connois à fond ces chrétiens qu'on vexe d'une manière si étrange : ce sont des esprits doux, paisibles, ennemis de toute dissension , exacts à payer le tribut. Que leur demandez-vous davantage ? J'entrerois volon tiers dans un accord avec Votre Altesse. Je lui donne trois ans pour faire la guerre à feu et à sang aux chrétiens , et je m'engagea perdre la (ête sur un échafaud si, ce terme expiré, elle viofit à bout de détruire le christianisme. D'un autre côté, je consens à subir la même peine si , les laissant vivre en paix et leur accordant le libre exercice de leur religion , elle entend dire qu'ils aient excité le moindre trouble et qu'on nit aperçu parmi eux la plus léj^èrc étincelle de révolte. » Ce raisonnement si plausible ne lit qu'etncurer l'esprit du tyran, et il n'y répondit que par un silence affecté.
Une autre fois, le même mandarin se trouvant au conseil avec les autres officiers de son tribunaU l'affaire des chrétiens fut mise sur le lapis. [Un de ces officiers, ennemi capital du nom chrétien, s'avisa de dire que le régent s'y prenoil mal , et qu'il ne réussiroit jamais à proscrire cette loi étrangère qu'il n'eût fait sauter les tètes d'un bon nombre de ses sectateurs. Le mandarin, jetant sur lui un regard sévère : « Vous croyez donc, lui dit-il , que c'est un crime digne de mort que d'être chrétien ?» A ces mots l'officier rougit et changea de discours.
Le tyran eut à essuyer de pareilles remontrances d'un autre mandarin , son gendre et général des troupes dans la province du sud : « Je ne puis pas vous dissimuler , seigneur, lui dit ce mandarin , que tout est en confusion dans ma province, et qu'on trouve de l'embarras à percevoir les tributs. Les officiers de différons mandarins, d'autres qui prennent ce
titre sans l'être, parcourent les maisons oomm des furieux et mettent tout au pillage. Ls crainte de tomber en des mains si barbam disperse de tous côtés ce pauvre peuple. Vom m'avouerez que c'est un triste spectacle devoir des vieillards, des femmes, des enfans,errsr comme des étrangers dans le sein noême de leur patrie. Pour se soustraire à une si cruelle oppression, les uns se font des demeures souterraines, où ils s'enterrent toat vivans atec leurs effets ; les autres courent chercher «d asile dans le fond des forêts, parmi les bêtes sauvages. Des famUles entières, fugitives et dépouillées de tout ce qu'elles possèdoieal, sont réduites à périr de faim et de misère. Les prisons de la cour et des provinces sont rem* plies de chrétiens ; ceux qui ont pu échapper aux plus exactes perquisitions n'osent parottre dans les marchés publics , et le coumerce dépérit insensiblement. Ah! seigneor, loissez attendrir* votre cœur à tant de oalijnités : un mot de votre bouche arrètere le cours de ces injustices et rétablira le calme dans nos provinces. Après tout, ces chrèUSis qu'on opprime sont irréprochables dans leur conduite*, iliî sont ffdèlesau roi, zélés pouriOD service , et des pins ardens à fournir aux dépenses de TËlat. »
Tel fut le discours du mandarin. Le régent lui répondit que ce n'étoit pas de son propre mouvement qu'il avoit entrepris d'abolir le christianisme et qu'il i>erséeutoit les diretiens; qu*il y avoit été force par les plaintes des trifiunaux , et que ces plaintes étoîfnt de nature h no pouvoir se dispenser, pour Teieah pie et la manutention des lois, d'user de lé- •vérité.
11 n'y eut pas jusqu'au menu peuple qui m fût louché de l'oppression où étoient le» chrétiens. Les gentils d'une bourgade eonvinmt ensemble de retirer chez eux quelqu'un dei missionnaires, supposant que leurs maisoos seroient pour lui l'asile le plus sûr , et qu'os n'auroit garde de le rechercher dans un villaf^ qu'on savoit n'être composé que d'infidèles. Ces offres furent reçues avec reconnoissaaee; mais on ne crut pas que, daus des eonjoactures si délicates, il fût prudent de les aceepUr*
Il y avoit déjà plus de six mois que leedeax Pères languissoient dans les fers; les ioeoiaraodilés du lieu,-la disette et les autres misèrei inséparables de leurs prisons éioieiit defeooe<
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ttUâmes* Lm oitMlinDS, qui les appeloienl , M>uveol À leur iribuoal , où on les Iralnoit les fer4 auK pieds parmi les huées de la populace, Be pottYoicnt ignorer lours souffrances : elles éloiefil peintes sur leur visage hAve cl exténué ; mais ces juges barbares, qui regardoieol les Biinkiros de Jésus-Christ comme des yiclimes destinées à la mort, se metloient peu en peine de leur procurer du soulagement. Cependant il s'en failoit bien que les forces du corps égalasteotleur courage: à la fln ils succombèrent À tant de maux, et furent attaqués Tun et Tautre d'une maladie violente ^ elle enleva le père Mcssari. L'heure éloil venue où il plut à Dieu de couronner son invincible patience et son zélé infatigalirle pour la conversion des infidèles.
Ce n'est pas ici le lieu de décrire en détail toutes les vertus de Thomme apostolique ; un voluHiQ entier n'y suffiroit pas : on pourra quelque jour donner l'bntoire édifiante de sa vie cl de ses travaux. Tout ce que je puis dire, pour me oontcnir dans les bornes d'une courte reialioo, c'estqu'ila poussé jusqu*è l'héroïsme la fermeté dans les plus grands périls et la patience dans l'accablement de toutes sortes de maux. Il e;iSU7a une infinité de dangers sur mer et sur terre pour porter le nom de Jéiue-Christ aux différens peuple de cet Orient. Dana un de ces longs voyages, des voleurs le dépoutllèrenl et le lais(érent étendu à terre et à demi mort dee coups dont ils le chargèrent. Quand il fut revenu à lui, il se trouva seul dans des lieux déserts et inhabités, sans vêtement, sans nourriture, couvert de blessures, et destitué de tout secours humain. C'est dans de pareilles occaèions que par son .courage II s'élevoit au-dessus de lui-même, et il avoit coutumede dire que les hommes apostoliques sont nés pour souffrir et que les grands travaux sont leur aliment journalier.
Dans un autre voyage qu'il fit pour se rendre à la Cochinchine , il arriva à une bourgade nommée Tiêm-ke^ qui confine avec ce royaume. Le gouverneur chiùois avoit été autrefois chrétien ; mais depuis plusieurs années il n'étoit plus qu'un indigne apostat. A peine le Père parul^ll dans cette bourgade , que les gentils conspirèrent contre sa vie. Us allèrent en foule ch« le gouverneur, et le dépeignirent avec les plus noires couleur : « C'est un homme détestable, lui dirent-ils*, il prend les ossemens des
morts, il en compose une certaine eau dont les eiTets sont pernicieux ; il la verse sur la tète des peuples. Ceux à qui ce malheur arrive ne sont plus maîtres d'eux-mêmes, et par la vertu de cette eau enchantée, ils sont forcés de se faire chrétiens. »
Cette ridicule accusation frappa l'esprit crédule du gouverneur; il fit emprisonner le Père , et peu de jours après il le condamna à avoir la tète tranchée. La sentence étoit sur le point de s'exécuter, lorsqu'un bonze fit comprendre nu gouverneur qu'il alloit s'attirer la plus fâcheuse ofTaire , et que le roi de la Cochinchine s'oflenseroit vivement s'il faisoit mourir un des Frères du père Antoine Arnedo, que ce prince honoroit de son estime et de son amitié.
Celle remontrance eut son effet : le gouverneur suspendit Texécution de sa sentence, et après y avoir fait des attentions sérieuses , il rendit la liberté au Père, en lui ordonnant de sortir au plus tôt des terres de son district. Le Père obéit aussitôt; mais il fut doublement affligé, et d être à la porte de sa mission, après laquelle il soupiroit depuis longtemps sans pouvoir y entrer, et encore plus de se voir arracher la couronne du martyre qu'il tenoit presque entre les mains.
Il lui fallut retourner pour la seconde fois à iVTacao; mais il n'y demeura pas longtemps, et il fit tant d'instance auprès de ses supérieurs , qu'il obtint la permission d'entrer dans le royaume du Tonking. C'est laque des travaux immenses l'attendôient ; la conversion d'un grand nombre d infidèles en fut le fruit, et une mort glorieuse en a été la récompense : elle arriva le 15 de juin de l'année 1723. Ce Père, qui étoit ôgé de cinquante ans, laisse à sa Compagnie les plus grands exemples de toutes les vertus religieuses et apostoliques, et la gloire de voir augmenter le nombre de tant d'autres de ses ohfans qui ont eu le bonheur de souf* firir la mort pour la cause de Jésus-Christ.
Le régent, ayant appris la mort du père Messari, ordonna que son corps fût porté hors de la ville. Ce Père , le troisième jour de son 'décès, fut enterré avec les mêmes fers qu'on lui avoit mis aux pieds lorsqu'on l'arrêta prisonnier. Sept mois après, le père Stanislas Machado le fit transférer dans Téglise de Ke-ne, qui avoil échappée aux profanations des infidèles, et c'est là qu'on conserve ce précieux dépôt.
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Cependant la maladie du père Buccharelli devenoit de jour en jour plus dangereuse , et Ton commençoil à désespérer de sa vie. Le mandarin qui éloil préposé pour sa garde, soit par un mouvement de compassion naturelle, soit qu'il craignît de s'attirer des reproches du régent , le tira de sa prison pour le mettre dans une autre moins incommode , et fit venir un médecin pour le soigner, ou plutôt pour empêcher que la mort ne le dérobAt au supplice qui lui éloil préparé.
Enfin après une année de la plus douloureuse détention, le Père et les néophytes prisonniers apprirent que le tribunal venoit de les juger cl de les condamner à mort. Transportés de joie à celle nouvelle, et pour rendre publique leur réjouissance, ils se vêtirent tous d'habits neufs. Les chrétiens accourureqt en foule aux prisons , et baisant respectueusement les pieds de ces illustres confesseurs de Jésus-Christ, les félicilérent de leur bonheur, et leur dirent les derniers adieux avec ces tendres sentimens que la foi et la vraie charité inspirent. Tous se confessèrent et reçurent. Notre-Seigneur de la main d'un prêtre tonkinois qui depuis plusieurs années éloit détenu dans la même prison en haine de la foi.
Le onzième jour d'octobre fut le jour de leur triomphe. Les prisons furent ouvertes et les prisonniers conduits dans une place vis-àvis le palais du tyran. On les rangea sur une même ligne, le père Buccharelli à la lêtc : snivoient les chrétiens, puis les gentils accusés do divers crimes. Un ollicier de la cour sorlit du palais et publia à haute voix que Son Altesse, par un eft'et de sa haute piété, faisoit grâce à ceux qui, étant fils uniques, pourroient racheter leur vie par une somme d'argent. Il écrivit ensuite les noms de ceux qui étoienl en étal de financer et en porla la liste au régent.
Un moment après il revint pour la seconde fois, tenant à la main la sentence* de mort, contre chacun de ceux qui composoient celle troupe. 11 commença par le père Buccharelli, et s'approchant de lui : « Vous, étranger , lui dit-il , parce que vous avez prêché aux peuples la loi chrétienne, qui est proscrite dans ce royaume , Son Altesse vous condamne à avoir la tête tranchée. » Le Père baissa modestement la tête et dit d'un air content : « Dieu soit béni ! »
L'olQcier adressa ensuite la parole à Thadée
Tho : (( Tous êtes condamné au même supplice, lui dit-il, parce que vous êtes disciple de cet étranger et que vous suivez la loi de Jésus-Christ, et, de plus, voire tête sera pendant trois jours exposée sur un pieu aux yeai du public. » n continua de lire à tous les aolrei leur sentence, qui étoit conçue en mêmei termes et motivée de la même manière.
Après avoir lu aux gentils leur condamnation et Jes différens crimes pour lesquels ili dévoient perdre la vie, il finit par la lecture de la sentence qui condamnoit plusieurs autrei chrétiens à avoir soin des éléphans , les uns pendant toute leur vie , les autres pendant oo certain nombre d'années , alléguant toujoun pour cause de leur condapmalion la professioo qu'ils faisoient du christianisme.
Aussitôt que les sentences furent prononcées, on remena dans Tes prisons ceux qui s'éloient engagés à fournir de Targeqt et les autres qu'on avôil condamnés à prendre soin des éléphans. Au regard de ceux qui étoient sentenciés à mort, on ne leur donna point de trêve ^ sur-le-champ ils furent conduili pir une nombreuse escorte de soldats au lieu do supplice, éloigné d'une grande lieue de la ville. Ils furent suivis d'une multitude innorobriUe de peuple que la curiosité altiroit à ce »peetacle. Le père Buccharelli marchoit à-la lèleel ses néophytes le suivoient immédiatemenl.
A peine eurent-ils fait quelques pas, que l'un d'eux entonna les prières qui- se chantent dans l'église et les litanies de Ja sainte Yierge; les autres lui répondirent sur le même ton et avec les mêmes sentimens de piélé. Jusqu'au terme, ils ne cessèrent de chanter les louanges de Dieu. Elles n'étoient interrompues que p»r de courtes exhortations que leur faisoil de temps en temps leur cher pasteur pour sout^ nir et animer leur constance : « Encore quelques heures, leur disoil-il, nous serons dèlivréi de ce malheureux exil et nouç posséderons Dieu dans le ciel. » C'est ainsi qu'ils «anclifioienl celle marche pénible et ignominieuse.
Cependant le père Buccharelli , qui n*étoit pas rétabli de sa maladie , et qui marchoit i jeun et sous la pesanteur de ses chaînes, ne put résister à cette fatigue : il tomba en défoillance, et il fallut le soutenir le reste du voyage.
Dès qu'ils furent arrivés au lieu destiné à leur supplice, le père Buccharelli «e prosterna plusieurs fois, baisant avec reépect cette terre
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qui alloit être arrogée de son sang et offrant à Dieu sa vie en sacriûce. Les bourreaux se saisirent des prisonniers et les alléchèrent chacun àuo poteau, les mains liées derrière le dos.
Dans ce temps-là parut en Pair une sorte d'oiseaux tout blancs, qu'on n'avoit jamais vus dans le pays , et qui attirèrent les regards et causèrent la surprise de ce grand peuple assemblé. Ces oiseaux voltigeoient sans cesse sur ta tète des chrétiens, et plus souvent sur celle du père Buccharclli , se jouant ensemble avec leurs ailes et Toisant en Tair comme une espèce de fête. Les gentils eux-mêmes remarquèrent que ces animaux affectoient de ne point voltiger sur la tète des infidèles. Plusieurs d^enlre eux furent frappés de la nouveauté du spectacle ; d'autres s'écrièrent en se moquant que si le Dieu des chrétiens étoit si puissant, il n'avoil qu'à ordonner à ces oiseaux d'élever en Tair ses adorateurs et de les arracher des mains de leurs bourreaux.
KnOn, tout étant disposé et les confesseurs de Jèsus-Chnst étant liés aux différens poteaux, 00 leur trancha la (ète. Celle du père Buccharelli ton)ba la première , parce que c'est par lui que commença l'exécution. Il n'étoit âgé que de trente-sept ans ; il en avoit passé vingtdeux dans la Compagnie, dont il en employa sept dans les fonctions laborieuses de cette mission. Lorsqu'on le fit prisonnier, le mandarin chinois vouloit à force ouverte l'enlever à ses persécuteurs; le Père, qui en fut informé, leconjura de n'en rien faire, et pour l'en détourner plus efficacement, il lui représenta que toute la mission ressentiroit le contre-coup de cette violence.
Quand on lui eut mis les fers aux mains et aux pieds, il les baisa avec respect, et loin de se plaindre de leur pesanteur , il les regardoit souvent avec complaisance et plutôt comme une marque de décoration que comme un symbole de captivité. Dans les diiïêrens interrogatoires qu'il eut a subir , il ne répondoil à ses juges qu'autant qu'il étoit nécessaire; du reste, il gardoit un profond silence. Mais quand il leur arrivoit de parler avec mépris de la loi de Jésus-Christ, alors il prenoit un visage sévère et s'étendoit fort au long su( Texcellence et la sainteté de cette loi. Il montroit la nécessité de la suivre pour mériter les récompenses du ciel et éviter les peines de l'enfer. Il leur reprochoil hardiment l'ÎDjustice
criante dont ils se rendoient coupables en traitant si cruellement une troupe d'innocens à qui on faisoil un crime de l'avoir embrassée. Dans une de ces occasions, un de ses juges lui demanda s'il faisoit réflexion qu'il parloit à des mandarins, qui éloient les maîtres de son sort et qui avoient sa vie entre leurs mains : « Je ne crains point la mort , leur répondit-il d'un ton ferme, je ne crains que Dieu. »
La nuit suivante, les chrétiens vinrent rendre les honneurs funèbres à leur cher Père en Jésus-Christ. Ils enfermèrent son corps dans un cercueil et l'inhumèrent au lieu même où il avoit répandu son sang pour la foi; mais quelques mois après, le Frère Thomas Borgia le transféra dans notre église de Dam-gia, où il est maintenant en dépôt. On rapporte plusieurs guérisons miraculeuses qui se sont opérées par les mérites du serviteur de Dieu ; je n'en dirai rien, parce que jusqu'ici on n'a pasété* en état d'en tirer des témoignages authentiques.
Pierre Frieu fut le second à qui on coupn la tète : c'étoit un zélé catéchiste. Il avoit fait vœu de pauvreté, de chasteté et d'obéissance entre les mains du Père supérieur de cette mission. C'est dans Téglise d'Antap qu'il fut arrêté prisonnier. Le refus constant qu'il fit d'abjurer la foi et de marcher sur le crucifix, et la sainte liberté avec laquelle il annonçoit à ses juges les vériiés de la religion, lexposèrent à diverses tortures très-cruelles qu'on lui fit souffrir dans le cours de sa captivité.
On nomme le troisième Ambroise Dao.
C'étoit un de ceux qui accompagnoient les deux Pères quand ils furent arrêtés sur les confins de la Chine. Comme il servoit de premier catéchiste au père Buccharelli , plusieurs fois , à force de tourmens, on voulut Tobliger à nommer les bourgades où les missionnaires alloient administrer les sacremens. Sous les coups redoublés et au milieu des plus vives douleurs , il ne fit point d'autre réponse que celle ci : « Je sais que mon-matire est un grand homme de bien : ce n'est que sa haute vertu qui m'a attaché à son service. Je n'ai rien autre chose à vous dire , et quand vous me tueriez, vous n'en saurez pas davantage. » Lorsque les chrétiens alloient le visiter dans sa prison , il les charmoil par ses discours édifians : « Tout pêcheur que je suis, leur disoit-il , je sais que Dieu m'appelle à la gloire de viTser mon sang pour son saint nom. »
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Le quatrième et le cinquième auxquels on fit soufTrir le même supplice s'appellent Emmanuel Dien et Philippe Mi, deux l'ervcns caléchisles , dont la conslance a été éprouvée par les rigueurs d une longue prison , par les divers lourmens qu'on leur flt endurer, et enfin par la morl, qu'ils reçurent avec joie et dont Dieu couronna leur zélé.
Ce Luc Thu dont nous avons déjà parlé , et qui embrassa avec une dévotion si lendre le crucifix qu'on lui ordonnoit de fouler aux pieds, fut le sixième qui eut la lèle tranchée. Dès les premiers commencemens de la persécution qui s'éleva dans la bourgade de Kesat, pressé de Pexlrôme désir de souffrir pour Jésus-Christ, il alla se présenter aux mandarins et leur déclarer qu'il éloit chrétien. Dans les prisons, dans les tribunaux , il ne cessa de confesser sa foi, et lorsque les juges, pour lui
• imposer silence , le menaçoient de la mort : « C'est l'unique objet de mes vœux, leur ré-
. pondoil-il ; de grâce, prononcez au plus loi ma sentence : donnez-la-moi, que je la baise.» Il fut mis deux fois ù de violentes tortures^ il sembloit qu'il y prit de nouvelles forces : il en sorloit toujours avec un visage gai et content. Sa gaieté ne l'abandonna pas pendant les
) deux ans qu'il fut détenu prisonnier \ mais elle augmenta beaucoup lorsqu'on lui apporta la nouvelle de sa condamnation. Sa femme étant venue le voir: u Prenez part à ma joie, lui dit-il en l'embrassant tendremeni, je vais donner ma vie pour Jésus-Christ. Au reste, ne vous avisez pas de prendre le deuil après ma mort : des vêtemens lugubres ne conviennent point ù un jour de triomphe.» Puis lui donnant une robe d'écarlate : u Voilà l'habil dont je vous ordonne do vous revêtir au moment que ma tête sera séparée de mon corps. » La pieuse chrétienne ne crut pas devoir se conformer à ses désirs, de peur d'aigrir sans raison les gentils et d'exciter de nouveaux murmures.
Comme on étoit.prës de lui couper la tête, un mandarin, touché de compassion, éleva la voix et dit que ce vieillard, n'ayant qu'un seUl frère, étoitdu nombre de ceux à qui le régent faisoit grâce moyennant une tomme d'argent. Luc, prenant aussitôt la parole, et montrant des yeux et de la main les catéchistes : «Vous n'y pensez pas , lui dit-il ; tous ceux que voyez là sont mes frères. » Il finit ain^i glorieusement ses jours à l'âge de près de soixante ans.
Lue Mai est le nom du septléiiie. U éloil attaché au service de notre église de Kebaa,ci il remplissoit cette fonction avec uo graid zèle \ sa constance fut égale dans les touroeM: c'est lui qui, comme nous l'avons dit, entOQU les litanies de la sainte Vierge et les autres prières', lorsque cette bienheureuse troupe de confesseurs marcboit au lieu du suppliée.
Thadée Tho fut le huitième. On l'exécuta dans un lieu séparé, et en compagnie de quilre scélérats gentils dont les tètes , conuDC la sienne, dévoient être suspendues à un pieu et exposées pendant trois jours à la vue publique. Ces trois jours écoulés, le catéchiste delà ville royale alla lui donner la sépulture. 11 fol étrangement surpris de voir la tète auprèide son corps aussi fraîche que si elle edl élé coupée tout récemment ; au lieu que les corps des gentils éloient noirs, défigurés, i demi pourris et répandoieot au loin une odeur qui empestoit.
Paul Noi , catéchiste qui avoit imité ie« compagnons dans leur constance au milieu des tourmens, eut part à leur couronne pir une mort également glorieuse.
Enfin le dernier de tous fut Françob Kao, celui-là même qui, saisi de frayeur à IsTW des tourmens qu'on lui préparait, s'en débfra par une lâche apostasie. Son crime le présenta bientôt à ses yeux dans toute son éuoi^ mité. Honteux de sa foiblesse , il en conçut on repentir amer ; il en demanda pardon atec larmes aux chrétiens, il s'en confessa avec de vifs sentimens de douleur, et pour en fairciae réparation authentique, il alla trouver les juges. Il protesta en leur présence contre tool ce qu'il avoit fait , et il leur fit une profenioD publique de la foi chrétienne, dans laquelitîl leur déclara qu'il vouioit vivre et mourir. La prison , les tourmens, et enfin la mort soufferte pour Jésus-Christ couronnèrent une pénitence si sincère et si généreuse.
La mort du pasteur et de tes disciples n'api^ mis fin à la persécution^ elle duroit encore eo l'année 1725 , quoique cependant elle i^^ un peu ralentie. Mais de si grands exemple» de fermeté chrétienne ont produit les pl«< *^ mirables effets : on Yoit la ferveur des Ad*» se ranimer , et rien n'est plus commun par«* eux que le désir de sceller de leur sanf les saintes vérités qu'ils croient. Ceux qui avoieflt scandalisé l'Église par leur chute sont allés ?^
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néfetisefmntconfeftser leur foi devant les jugée et sont entrés avec Joie dans ces prisoni dont la seule image les avorl effrayés ; de ce nombre on en compte déjà trente qui y sont morts de pure misère.
Les autres chrétiens , au nombre de cent cinquante-trois, condamnés à avoir soin des élépbans, à la vue du sang de leurs frères versé pour Jésus-Christ, se sentent un nouveau courage dans les fonctions hnmiliantes et pé* nibles auxquelles ils ont été dévoués en haine de la foi. Une multitude d'inOdéles, qui ont vu ou qui ont apgris par la voix publique la tranquillité et la joie que les néophytes ont fait éclater au milieu des tourmens et sous le fer des bourreaux, demandent avec empressement le baptême.
Quelque attention qu'on ait à observer les missionnaires, ils ne laissent pas de parcourir en cachette les bourgades, de fortifier les fidèles par le fréquent usage des sacremens, d'admettre au baptême ceux qu'ils en jugent dignes, et ce n'est pas pour eux une petite consolation de voir leur troupeau s'aocrottre de plus en plus par les mêmes moyens qu'on emploie à le détruire-, en sorte que la réflexion que faisoit Tertullien, au temps des persécu* tions de la primitive Église, se vérifie à la lettre dans la chrétienté de ce royaume : uVous nous multlpliei, disoit-il, à mesure que vous nous moissonnez ; le sang répandu des fidèles est une semence féconde qui produit au centuple. Plures efficimur quoties meUmur à volns^ mmm ni êcmgms christianorum. »
RELATION
U PBaSÈCUTlON ÉLEVER DANS LE TONRING,
QUI OBT KO LA T&TK TRANCHEE EN HAINE DE LA FOI
Ll 1) JAVYIKI OB L*AHNBI 1787 ;
Tllil DE QUlLQUBfl MBMOIRIS PORTUGAIS.
Les royaumes de Tonking et de la Cocbincbine étoient anciennement une des plus grandes provinces de la Chine, qu'on appeloit ^fënnian, c'est-à-dire repos austral , et qui s'ètendoit vers le septentrion depuis le douzième degré jusqu'au vingt-troisième. L'éloigne-
ment où celle province étoit de la cour ne permettoit point aux peuples d'y porter leurs plaintes contre le gouvernement tyrannique des vice-rois, qui y avoienl une pleine et souveraine autorité. Les Tonkio(»s, las de porter un joug si odieux, s'en affranchirent tout à coup en tuant le vice -roi et en se choisissant un roi de leur nation qui les gouvernât avec plus de modération et d'équité.
Ce soulèvement ne manqua pas de leur attirer une guerre cruelle de la part des Chinois ; ils la soutinrent longtemps avec une valeur extraordinaire. Enfin la paix se conclut à Tavantage des Tonkinois, puisqu'ils furent délivrés de la domination chinoise, et que leur roi demeura paisible possesseur du trône, à celte condition néanmoins qu'il enverroit tous les trois ans une ambassade solennelle à l'empereur de la Chine avec des présens, auxquels les Chinois donnèrent le nom de tribut.
Cette guerre étant plus heureusement terminée que le roi de Ngan-nan n'avoit lieu de . l'espérer, il ne songea plus qu'à se délasser de ses fatigues et à goûter les douceurs de la paix. Il se retira à la campagne dans ses maisons de plaisance, pour ne s'y occuper que de plaisirs et se livrer à toutes les délices d'une vie oisive et voluptueuse ; cl même afin qu'on n'eût aucun prétexte de troubler son repos, il confia le gouvernement de son Etat à un des grands de sa cour.
Ce seigneur, également adroit et ambitieux, profita de l'indolence de son souverain pour s'emparer du trône. 11 sut si bien , pendant son absence, manier les esp/its et les tourner en sa faveur, qu'en peu de temps il se rendit mettre des quatre principales provinces ^ il en chassa le roi légitime, et Tobligea de se retirer dans les parties méridionales , où il le laissa tranquille.
Le prince fugitif, voyant raulorilé d'un sujet rebelle si bien affermie, et désespérant de le réduire , se contenta de celle portion de son État qui lui étoit abandonnée et y forma un royaume particulier, qu'on nomme maintenant la Cochinchine. Le Tonking, qui est renfermé entre le dix-septième et le vingt- troisième degré de latitude, fut dès lors entièrement soumis à l'usurpaleur.
II y a un siècle et davantage que ce royaume a été éclairé des lumières de l'Évangile. Le père Julien Baldinotli, jésuite de Pisloyc en
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Toscane, fui le premier qui y entra, en Tannée 1626. Il trouva dans ces peuples des dispositions si favorables à embrasser la loi chrétienne, qu'il demanda au plus tôt du secours. L'année suivante, deux autres jésuites, savoir : le père Antoine Marquez, Portugais, et le père Alexandre de Rhodes, d 'Avignon, allèrent le joindre. Ces Pères , qui avoient déjà quelque connoissance de la langue tonkinoise , ne purent suffire à Tempressement des peuples qui venoient entendre leurs instructions. La semence évangélique Tructifla au centuple, et en moins de quatre ans, une grande multitude d'idolâtres convertis à la foi formèrent une chrétienté nombreuse.
Des progrès si rapides alarmèrent les prêtres des idoles. Ils se donnèrent tant de mouvemcns auprès des grands et à la cour, et employèrent tant de calomnies contre la religion chrétienne et contre les missionnaires, qu'en Tannée 1630 ils les firent chasser du Tonking et conduire à Macao.
Il fallut céder à ce premier orage, qui fut bientôt caimé par le départ des hommes apostoliques. Leur exil ne fit pas abandonner cette Eglise naissante. Le 18 de février de Tannée 1631, trois autres missionnaires jésuites, savoir : le père Gaspard de Amaral, le père Antoine de Fontes et le père Antoine Cardin s'embarquèrent à Macao pour le Tonking, et y arrivèrent le 7 mars. Ils furent reçus des nouveaux fidèles avec des transports de joie extraordinaires. Mais ce qui consola infiniment ces Pères, ce fut de voir que pendant la courte absence, des pasteurs, qui ne fut que de dix mois, le troupeau de Jésus-Christ s'étoit accru de deux mille trois cent quarante néophytes, que trois catéchistes avoient pris soin d'instruire et auxquels ils avoient conféré le saint baptême.
La moisson devint si abondante , que les missionnaires éioient occupés jour et nuit à la recueillir. En Tannée 1639, on comptoit déjà quatre-vingt-deux mille cinq cents chrétiens, et dans la province de Ghean, sorxante-douze bourgades où il ne restoit presque plus d'in- Odèles.
D'anciennes lettres du père Jean Cabrai nous apprennent qu'en 1645 et 1616 le nombre des Tonkinois qui, pendant ces deux années, avoient reçu le baptême montoit à vingt-quatre mille; et dans les quatre provinces, il se trou-
voit déjà deux cents églises fort grandesetfort propres, que ces fervens néophytes avoieotblties à leurs frais.
Un si petit nombre d'ouvriers ne soflNoil pas dans un champ si fertile ; aussi virent*ili venir à leur secours différentes recrues d'hommes apostoliques , qui se succédèrent les uni aux autres , et qui remplacèrent ceux que k mort enlevoit ou dont les forces étoient aSoi* blie^ par le grand âge et par de cootinuellei fatigues.
Dans la suite, des missionnaires deditTéreoi ordres vinrent partager leurs travaux, ei Too y voit maintenant une chrétienté très-nonbreuse et très-florissante. Il s'y est éleié de temps en temps de rudes persécutions; im elles n'ont servi qu'à éprouver la foi des dooveaux fidèles et à les y affermir de plus en phN.
Une des plus cruelles qui ait agité l'Egliie de Tonking arriva en l'année 1721. Li religion fut proscrite par un édit public; les nifsionnaires et les chrétiens furent rechercbéii emprisonnés et mis à mort, uniquement pour avoir refusé de renoncer à leur foi et de fouler aux pieds l'image adorable de Jésus encifié. Le père Messari, Italien, mourut deoisère dans les prisons ; le père Buccbireili) pareillement Italien, et neuf chrétiem tœkinois soufi'rirent une mort glorieuse; ceot cinquante autres néophytes furent coodsflHM à prendre soin des éléphans, ce qui.eslà pes près la même peine au Tonking que celle d'être condamné aux galères en Europe. On en iMîul voir la relation, qui est Irès-louchssl^ dans ce volume.
Celle violente persécution s'est reooaielÉe dans ces derniers temps. De six missionniir^ jésuites qui tout récemment ont pénétré ai6c bien de la peine dans le Tonking, (fi^^ ont été arrêtés par les gentils, et après o^^ mois de prison out eu la tête tranchée co baise delà foi, le 12 janvier de l'année 1737. Cewol les circonstances de leur prison et de leur nof^ que je vais décrire sur les Mémoires les plwû* déles. Ces Mémoires ont été dressés |)ar dfsciléchistes inlelligens et témoins oculaires, (p^i selon l'ordre que leur en avoit donné le p*f* François de Chaves, supérieur de cettemissKMh écrivoient jour par jour ce qui arrivoilw* confesseurs de Jésus-Christ. Leur journal a **f traduit, de leur langue en portugais, parle père Joseph Dacosla.
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Il y avoit du temps que les chrétiens du Tonking demandoient de nouveaux missionnaires pour le soulagement des anciens , qui éioient accablés d'années et de travaux. Plusieurs jésuites pleins de zélé étoiont venus à Macao dans le dessein d'aller à leur secours; mais la difficulté étoit de les y transporter. On ne pouvoil plus, comme autrefois, traverser la province de Quang-tong, qui est limitrophe du Tonking. Depuis que les missionnaires de la Chine ont été exilés de Canton à Macao, cette voie, qui étoit la plus courte et la plus sûre, est absolument fermée. La voie de la mer étoit aussi peu praticable. Quoique des sommes chinoises partent assez souvent du port de Canton pour aller faire leur commerce au Tonking, il n*y en avoit aucune qui osât les admettre. En Tannée 1734 , le capitaine d'un de ces bAtimens s'engagea de les conduire , moyennant une grosse somme d'argent qu'il exigea et qu'il reçut ; mais peu après, ayant fait ses réflexions , il rétracta ^n parole et ne voulut point en courir les risques.
Enfin, après bien des mouvemens qu'on se donna, on trouva dans la petite yille d'Ançan on mattre de barque qui s'offrit de mener les missionnaires au Tonking , mais A un prix excessif, A cause du péril auquel il s'exposoit s'il venoit A être découvert el déféré aux mandarins chinois. 11 en fallut passer par où il voulut ; mais lorsqu'il étoit sur le point de venir chercher les Pérès A Macao, parut un décret impérial, qui défendoit à tout Chinois de se mettre en mer sans avoir un passeport des premiers mandarins de Canton. Ainsi il fut obligé de se rendre A la capitale.
Cet incident qu'on igooroit A Macao, et qui retardoit le départ des missionnaires, y causa de nouvelles inquiétudes. On craignoit que le mattre de barque, par timidité ou autrement, n'eût changé de résolution, ainsi qu'avoit fait le capitaine de la somme chinoise. On ne fut détrompé qu'au mois de mars de l'année 1735, qu'il vint de sa part un exprès A Macao pour avertir les missionnaires de se rendre dans un lieu écarté qu'il leur désignoit, afin de s'y embarquer hors de la vue du peuple. Cette agréable nouvelle transporta de joie les missionnaires : ils partirent aussitôt avec trois Tonkinoii pour scrreiidre au lieu*miirqué, et ils s'embarquèrent le 18 d'avril de la même année.
Quoique les vents fussent contraires, le mattre de la barque força tellement de voiles et de rames, qu'en asxez peu de jours il arriva dans un parage qui n'étoit pas fort éloigné des terres du Tonking. Il y demeura quelque temps pour attendre un vent favorable, au moyen duquel il pût passer rapidement un petit détroit et tromper la vigilance des gardes qui y sont postés pour fuire la visile des barques. Mais comme le temps étoit toujours le même, il se lassa d'attendre, se flattant que moyennant une petite somme qu'il donneroit aux soldats, ils ne feroient leur visite que superficiellement, et qu'ils le laisseroient continuersa route. Malheureusement il se trompa : les soldats arrêtèrent *a barque au passage, et sans égard aux offres qui leur furent faites, ils procédèrent A la visite avec tant d'exactitude, qu'ils eurent bientôt découvert les missionnaires, quoique placés A l'écart, afin de n'être pas si aisément aperçus. On les conduisit aux tribunaux des mandarins d'armes, qui gardoient cette plage. Ils y subirent un long interrogatoire, après lequel on les enferma dans un petit fort, jusqu'A ce qu'on eût pu savoir les intentions du principal mandarin de tout le pays, qui demeuroit A six lieues de lA.
Ce mandarin les fit aussi comparoître A son tribunal , et après les avoir longtemps questionnés, il les renvoya A leur barque pour y être gardés jusqu'A nouvel ordre. 11 informa aussitôt de cette affaire les premiers mandarins de la province qui résident A Canton, afin de savoir leurs résolutions et de s'y conformer. La réponse qui vint de la capitale fut un ordre de renvoyer sûrement A Macao les Européens et les Tonkinois , et pour cela, de les y faire conduire, de ville en ville, par des officiers des tribunaux ; et au regard du maître de la barque, de le remettre A son mandarin, afin qu'il le nt chAtier. Ainsi ces Pères,' après bien des inquiétudes et des fatigues qu'ils eurent A essuyer, eurent la douleur d'arriver le 24 dé* cembre au même lieu d'où ils étoient partis plus de six mois auparavant.
Un si mauvais succès , loin de ralentir leur zèle pour une mission après laquelle ils soupiroient depuis tant d'années, ne servit qu'A le rendre plus vifet plus animé. Ils songeoient continuellemenf aux moyens de vaincre les obstacles qui les écartoient d'une terre si ardemment désirée. Un Joor qu'ils s'entre-
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tenoienl avec plus d'ardeur et de vivacité que jamais en présence d'un Chinois de confiance, celui-ci leur fit part d un projet qu'il avoit imaginé, et qu'ils agréèrent, bien qu'ils doutassent fort du succès. Il s'offrit d'aller à Canton, où il espéroit gagner quelques officiers des tribunaux , et employer leur adresse et leur crédit pour obtenir un passeport, en ajoutant que s'il l'oblenoit, il auroit plus de £icilité à louer une barque à Ançan, et qu'il les conduiroit lui-même jusqu'à Lofeou, yille frontière du Tonking.
Quelque difficile que parût l'exécution de ce projet, le Chinois partit pour Canton, et il s'y conduisit avec tant de prudence et de dextérité, qu'en assez peu de temps on lui mit en main un écrit, signé des premiers mandarins, quipermettoit aux trois Tonkinois de traverser In province de Quang-tong pour retourner dans leur patrie avec les Européens qui les accompagnoient.
Le Chinois, muni de cette permission, se rendit à Ançan, où il eut bientôt loué une barque sur laquelle les missionnaires s'embarquèrent le 10 de mars de l'année 1736. Ils éioieut au nombre de six , savoir : le père Jean Gaspard Crats, Allemand-, le père Barthélemi Alvarez ^ le père Emmanuel de Abreu ; le père Christophe de Sampayo *, le père Emmanuel Carvalho et le père Vincent Bà Cunha, tous cinq Portugais.
Ils arrivèrent la première journée à un village nommé Se-liêy où ils passèrent la nuit. Le lendemain ils mirent à la voile de grand matin, avec un vent si Tavorable qu'il les porta en deux jours à un port nommé Chanxa, où les autres barques n'arrivent d'ordinaire qu'en cinq ou six jours. Là ils quittèrent leurgrande barque et continuèrent leur route partie par eau et partie sur terre ^ ils passèrent par Yengpin, par Se-tan, parle territoire de Yong-tsongue , et après quatre jours d'un chemin trèsrude au milieu des montagnes, ils arrivèrent enfin à Muy-loc.
Comme ils approchoient du district où ib avoient été arrêtés, et renvoyés à Macao, et où par conséquent tout èloit à craindre pour eux, leur guide eut recours à une ruse qui leur réusslL II fit sonner bien haut sa qualité d'en* voyé de Fa capitale el l'hànneur que les grands mandarms lui avoient fait de lui eonfler la conduite 4ei Européens. Ausai fù(-4i
reçu dans toute cetle conlrée*là avec ëe iramit égards et beaucoup de politesse. Leeommisde la douane, ()ul est à Muy-loc, ne s'abstiat|Mt seulement de visiter leurs ballots, mais encore il leur donna un billet qui les affranchlMoil de tous les droits qui se payent aux aatrei petites douanes de son district. Il leor fallut demeurer un jour entier dans ce village, atede faire reposer ceux qui portoient leurs bigiges et de se pourvoir de vivres pour lei sept jours de marche qui leur restoient àMre Joiqu'& la ville de Lien-tcheou.
Le lendemain malin ils partirent de Najloc, et arrivèrent sur les quatres heures àTiofchoui ; ils |)assèrentla nuit dans ce village, qoi n'est qu'à trois lieues de la ville de Hni-ciieii, où on les avoit fait comparottre devant le naidarin, et d'où ils avoient été conduits à Maeso.
Ce séjour dans un lieu si critique leur ûMtna de l'inquiétude ; mais ils furent vèntaM»* ment alarmés lorsqu'ils virent approebef d'eux un vieillard qui avoit l'air d'un ft^ officier du tribunal. Ils le furent bien éiw»lage lorsque le vieillard , Jetant sur m on regard menaçant : kQuoî! s'écria-t-il, o» marauds d'étranger , qui furent cliasiéi d'ici il y a peu de mois, el reavoyés ignoroiniw»ment à Macao, ont le front d'y revenir wsfs, et même d'y parottre avec honneur. Oèul leur interprète?»
Le guide de ces Pères ne fut pas moi» alarmé qu'eux ; mais il pril sur-le-ch«»p •* parti et crut devoir payer de résolution. Aisa prenant un ton d'autorité : « Misérable ti* lard, lui dit-il, commentas-tu l'audace d'ilsulter d'honnêtes gens, dont je suis chirg* t^ les plus grands mandarins delaprovia^?^ je n'avois pitié de ton grand âge, jetefcw» châtier sur l'heure même eoraroctulei tes, n Le vieillard, tout étonné de ce < rabattit beaucoup de ses hauteurs : « Sép^j répondit-il, d'un air radouci, ne mesaAcP" mauvais gré, si je fais le devoir de ma «fcatlfje suis posté ici par le mandarin pour ex*** ner ceux qui vont el qui viennent, et ?•**■ en rendre un compte exact ; j'y suis &èt^ plus obligé, dans la conjoncture préiea**» qu'il n'y a que deux mois queceséinopnt»* passé par ce pays-ei, el qu'ils en ont été *»^ ses par ordre des premiers mdYidârinedeCi*" Ion , avec défense expresse d'y Jamais !«!*• rottre. »
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Quoique le guide chinois fût fort pein^ do celte réponse, il dissimula son embarras H conlinua à répliquer sur le même (on : « Je m'embarrasse peu, lui dit-il^ et des ordres que l*a donnés (on mandarin et du compte que tu as à lui rendre : ce que J*ai à te dire, c'est que pour un homme de ton ftge, tu es fort mal instruit, et que Je t'apprendrai à avoir des manières plus citiles et plus affables. » Le vieillard ne répondit rien -, mais s'adressant au maflre de Thotellerie, il lui défendit de laisser partir ces étrangers sans un ordre exprés du mandarin, qu'il devoit informer le lendemain matin de leur arrivée.
Lo guide, quoique plus inquiet que jamais, soutint toujours son caractère : <c Fais ce qu'il le plaira; mais je t'avertis que ces Européens me sont confiés par les grands mandarins de la province, et que je dois les conduire en toule diligence à Lien-tcheou. Tu as entrepris de relarder leur marche, c'est ton affaire : je me décharge sur loi de ce qui les regarde, et comme mes ordres pressent et qu'il me faut partir dés la pointe du jour, je veux qu'à Theure même lu me donnes un écrit, signé de la main, qui fasse foi que, par ordre de ton mandarin, lu as arrêté ces Européens à leur passage; que c'est de son autorité que tu me forces de te remettre leurs personnes et leurs effets, et qu'en rae déchargeant de ce soin, lu te rends responsable de tout ce qui en arrivera. Après quoi lu peux, si lu veux, aller rendre compte à Ion mandarin, qui l'aura beaucoup d'obligation, car Je ne doute point qu'il ne soit cassé de son mandarinat. »
Ces paroles intimidèrent le vieillard, et n'osant signer, de crainte de s'engager dans un mauvais pas, il demanda si ces Européens avoient un passeport, et si on vouloilbien le lui communiquer. Le guide le lui montra sans peine, en lui ajoutant qu'au regard des ordres particulfers qu'il avoil, il ne les feroit voir qu'à ceux qui dévoient en être instruits.
La vue du passeport augmenta Tlrrésolution où éloit le vieillard sur le parti qu'il avoit à prendre; il demanda du temps pour y réfléchir, avec promesse d*apporter le lendemain malin sa réponse. Il passa celle nuit-là dans de cmelles agitations, ne sachant à quoi se déterminer; enfin il prît sa- résolution, et dès les trots heures du matin, il frappe à la porte de rholellerie et demande à parler au Chinois qui
étnil chargé de la conduite des Européens : « Je ne m'oppose plus, lui dit-il, au départ de ces étrangers : vous en êles le matlrc, et je suis Irés-fâché de les avoir Irailés avec si peu d'égards et de modération; pardonnez-moi, je vous prie, des emporlemens qui sont si peu séans à mon ftge, el obligez-moi de m'assurer que vous les avez tout à fait oubliés. » Le Chinois loua le vieillard du sage parti qu'il venoil de prendre, et l'assura qu'en lui pardonnant, comme il faisoit, tout ce qui s'étoit passé, il n'avoil rien à craindre de sa part.
C'est ainsi que se lermina une affaire qui lenoit les missionnaires dans des transes continuelles ; car si lo mandarin de la ville voisine eût été informé de leur passage, ainsi qu'ils ^n étoienl menacés, ils nepouvoient douter qu'au moins ils ne fussent renvoyés encore une fois à Macao. Ils partirent donc avec beaucoup de joie , el après avoir fait quelques lieues, ils se trouvèrent à l'entrée des terres dépendantes de la ville de Lien-lcheou, où il y avoil une douane à passer.
Le chef de la douane leur fit toute sorte de caresses : il leur dit qu'il éloit de Pékin, où il avoit connu quelques-uns de nos Pères qui lui avoient rendu service, et qu1l saisissoit avec plaisir l'occasion qui s'offroit de leur en témoigner sa reconnoissance. El en effet, nonseulement il ne voulut point faire la visite de leurs bagages ni percevoir aucun droit, mais il leur donna encore une lettre de recommandation pour le mandarin de Lien-tcheou, qui étoitson proche parent.
Celte lettre leur fut fort utile, car ils trouvèrent auprès du mandarin toutes les facilités qu'ils pouvoienl souhaiter. Ils partirent de Lien-tcheou pour se rendre à une lieue et demie au delà, sur les bords de la mer. où une barque les atlendoil. Il y avoil là une nouvelle douane, qui ne dépendoil que du mandarin de la province. Le premier abord du principal commis fui sévère el peu gracieux ; mais après quelques momens d'entretien, il s'humanisa cl permit aux missionnaires de s'embarquer, sans exiger d'eux aucun droit.
Les Pères approchoienl du Tonking, et ils n'avolent que peu de journées à faire pour se rendreà l'embouchure d'une rivière qui conduit ft Lo-feou, frontière de ce royaume, après avoir essuyé une furieuse tempête, qui fut plusieurs fois sur le point de les submerger;
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enfin ih eulrëreni dans la rivière à nuil close, pour n'être point aperçus des infidèles, et arrivèrent auprès de la maison d'un chrétien, où ils se dévoient tenir cachés jusqu'à ce qu'ils pussent pénétrer dans Tintérieur du royaume. Un des deux catéchistes alla donner avis de leur arrivée, et aussitôt plusieurs chrétiens de Tun et de Fautrc sexe vinrent avec empressement sur le rivage pour les recevoir et transporter leur bagage, ce qui se fit avec une promptitude admirable.
Les Pères, après avoir remercié leur guide, qui les avoit conduits avec tant d'affection et de zèle, le congédièrent, afin qu'il profitât de l'obscurité de la nuit pour s'en retourner plus sûrement, et qu'il portât plus tôt à Macao l'agréable nouvelle de leur entrée dans leTonking.
Comme ils se disposoient à aller plus avant, le père Sampayo fut pris d'un mal violent qui l'obligea de rester à Lo-feou. On y laissa le père Carvalho avec un catéchiste pour prendre soin de lui. En peu de temps sa santé fut rétablie, et les deux Pères entrèrent heureusement dans le royaume, où ils remplissent maintenant les fonctions de leur ministère avec beaucoup de zèle et de consolation.
Les quatre autres iDissionnaires prirent les devants avec deux catéchistes Tonkinois, Tun nommé Marc et l'autre Vincent. Marc avoit un passeport pour la Chine d'un des grands mandarins de la cour, qui ne lui fut pourtant d'aucune utilité, comme nous le verrons dans* la suite. Ils s'embarquèrent tous six dans une pctile barque, qui les conduisit à une bourgade appelée Batxa. Là ils mirent pied à terce, et allùrenl loger dans la maison d'un néophyte, qui est un des principaux du lieu, où ils se reposèrent pendant deux jours.
Cependant quelques Tonkinois vagabonds pressentirent, on ne sait comment, qu'il y avoit des étrangers dans la bourgade, et que leur dessein étoit d'avancer dans le royaume. L'espérance du butin qu'ils pourroienl faire leur donna la pensée d'aller les attendre à l'autre bord d'une rivière par où il falloit absolument qu'ils passassent.
Ils ne se trompèrent point dans leurs conjectures. Le second delà troisième lune, c'està-dire le 12 avril, les Pères gagnèrent le * rivage, sur les neuf heures du matin. Aussitôt ces vagabonds, s'étant joints à quelques soldats et feignant d'avoir un ordre des mandarins,
sautèrent en furieux dans la barque, se saturent des quatre missionnaires, des catéchistes et du batelier, qui étoit chrétien, les chargèreaft chacun d'une cangue et pillèrent leur bagage.
Le chef de ces bandits y ayant trouvé ua crucifix, réleva en l'air, et le montrant à une populace innombrable qui bordoit le rivage : « Je le sa vois bien, s'écria-t-il, que ces étrangers étoient des prédicateurs de la loi chrétienne I » Le peuple lui répondit par des acclamations mêlées de huées continuelles el é^ plus sanglans outrages dont ils accablèrent U% missionnaires : les uns leur arrachèrent la barbe, d'autres leur crachèrent au visage ; enfin cette populace effrénée ne leur épargna ni les railleries les plus piquantes ni les înjurei les plus grossières.
Lorsque ces bandits ne trouvèrent plus rien à piller, ils firent sortir les prisonniers delà barque elles conduisirent à terre^ sous un misérableappentis,pour y rester jusqu'à ce qu'ib eussent reçu réponse du gouverneur delà contrée, auquel ils avoient fait savoir la prbe qu'ils venoient de faire. Ces Pères ei lenn trois compagnons demeurèrent pendant qoatre jours exposés aux ardeurs du soleil le plus brûlant et aux cruelles morsures des mosqoites , environnés d'une foule d'infidèles qui te relevoient les uns les autres pour les garder, et qui nuit et jour ne leur laissèrent pas le moindre repos. Ils étoient observés avec tant de rigueur, qu'il ne fut pas possible aux chrétiens d'approcher d'eux pour leur procurer de légers secours, dont ils avoient pourtaninn très-grand besoin , car ils n'eurent pour tout aliment qu'.un peu de riz, si mal apprêté, que la faim leur étoit moins insupportable qu un mets si insipide.
Le 18 avril, les soldats envoyés par le gouverneur pour amener les prisonniers arrÎTèrent. Ils les firent venir en leur présence charges de leurs cangues^ ils attachèrent ces cangues les unes aux autres, et les firent marcher la tèl^ nue sous un ciel si ardeqt, que l'un deux en eut une violente inflammation sur les yeux, et qu'un autre fut attaqué d'une espèce de sto* peur dont il eut la bouche toute tournée. Les soldats, armés de sabres et de lances, les eseortoient, battant continuellement du tambour, ce qui rassembloit dans tout le chemin une foule innombrable de peuple qui leur lalsoit toutes sortes d'insultes.
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Cependant un mandarin chrétien, qu'on •▼oit averti promptemenl de la détention des mitstonnaircs, alla trouver un des plus grands uiaiidarins de la cour, protecteur du catéchiste Marc : d Seigneur, lui dit-il, votre serviteur Marc, à qui vous aviez donné un passeport pour la Chine, en revcnoil avec quelques earîosilés qu'il vous- apportoit de ce pays-là ; ayant rencontré des Européens munis d'un passeport des mandarins de Canton, lesquels venaient dans ce royaume pour y visiter la sépulture de leurs frères qui y sont décèdes, s'est joint à eux pour les accompagner jusqu'à Dimdou, où un grand nombre de Chinois font leur séjour. Mais avant que d'y arriver, 41s ont été arrêtés par une troupe de *bandits qui ont pillé tout ce que ces Européens apportoienl pour présenter au roi et ce que votre serviteur Marc vouloit vous olTrir à vous-même. Ils les OBl remis ensuite entre les mains dq gouverneur de la province de Test, qui les retient dans ses prisons. »
Le mandarin de la cour écrivit à Finstant une lettre au gouverneur par laquelle il lui ordonnoit de lui renvoyer les prisonniers avec tout leur bagage. Celui-ei , qui avoll eu part au butin, s'en excusa sous divers prétextes, et pour mieux se mettre à couvert du ressentinent d'un si puissant seigneur, il fit partir aussitôt les prisonniers pour la cour.
Le grand mandarin , outré d'un refus auquel il n'avott pas lieu de s'attendre de la part d'un subalterne, lui envoya un second ordre bien plus fort que le premier -, mais il .D*étoit plus temps: l'affaire éloit portée au tribunal de la cour, et les prisonniers étoient déjà eo route pour s'y rendre. On les avoit mis dans des espèces de cages seml>lables à celles où Ton enferme les bêtes féroces quand on les transporte d'un lieu à un autre, et on les eooduisit non pas par le chemin ordinaire. Biais par des routes détournées, afin de dérober leur marche au grand mandarin , dont on sentoit bien qu'ils étoient protégés. On ne peut guère exprimer ce qu'ils eurent à souffrir de la faim , de la soif, des ardeurs du climat brûlant et des mauvais traitemens que leur firent les soldats.
Enfin ils arrivèrent à la cour, et après
atoir été quelque temps enfermés dans la
maison d'un mandarin, on les conduisit au
palais du roi. Dès qu'ils eurent passé ia pre-
miére porte, parut un eunuque de la présence qui ordonna qu'on ne laissât entrer personne et qu'on mil les prt:>unniers dans un endroit où il fussent garantis des 'rayons du soleil.
Peu après on les mena dans une salle intérieure, où Ton assure que -le roi se tint caché derrière une espèce de rideau pour voir les prisonniers sans en être vu et écouter ce qu'ils répondroient aux questions qu'un eunuque du palais do voit leur faire par son ordre. Plu** sieurs niandarinr se trouvèrent à cet interrogatoire. Il commença par le caléchisle Marc. L'eunuque lui demairda quelle raison il avoit eu d'amener ces Européens dans le royaume ? Il répondit qu'il éloit serviteur d'un mandarin de la cour, qui lui avoit donné un passeport pour aller acheter quelques curiosités à la Chine ; qu'il avoit rencontré ces Européens, lesquels avoient pareillement un passeport des mandarins de Canton pour venir visiter la sépulture de leurs frères morts dans le royaume et faire offre de leurs services au roi ; mais qu'avant que d'arriver à Dim-dou, où il devoit les conduire, ils avoient été arrêtés par des bandits , lesquels avoient pillé tout ce qu'iU portoient avec eux et les avoient remis enire les mains du gouverneur de la province de l'est, qui les envoyoit à la cour.
L'eunuque, interrogeant ensuite le catéchiste Vincent : u Par quel motif, lui dit-il, avezvous fait un voyage à la Chine ? » Vincent répondit qu'étant des amis de Marc , il l'avoit accompagné pour laider à fuirc ses emplettes. Enfin l'eunuque, s'adres&ant au jeune batelier chrétien , il lui demanda quelle raison l'avoit fait sortir du royaume pour aller à la Chine. Sa réponse fut qu'il étoit natif de la frontière , et que n'ayant point d'autre métier pour gagner sa vie que celui de conduire une barque et d'y recevoir ceux qui se présentoient pour passer la rivière , il y avoit reçu Marc avec les étrangers de sa compagnie. Il ne questionna point les missionnaires; mais un des mandarins fit apporter un crucifix, le posa à terre et leur ordonna de le fouler aux pieds.
Cet ordre les fit frémir d'horreur. Ils répondirent qu'on leur couperoit plutôt les pieds , les mains et la tète que de commettre une pareille impiété; et comme on vouloit user de violence pour les forcer d'obéir, ils se mirent à genoux, se prosternèrent jusqu'à terre
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devant ce signe de notre rédemption, le prirent entre les mains , se le donnèrent les uns aux autres en le baisant avec respect et l'élevant auHiessus de leurs tètes, ce qui est, selon Fusage de ces peuples, la marque de la plus profonde vénération.
'Le deux catéchistes firent parottre la même fermeté. Il n'y eut que le Jeune batelier que les menaces des juges effrayèrent et qui témoigna de la Toiblesse. Il fut puni sur-lc*champ par les railleries amères de quelques eunuques : (( Le scélérat ! s^écrièrent-iU^ qui marche sur celui-lù même qu'il regardoit il n'y a qulun moment et qn'il respectoit comme son Dieu. »
C'est ainsi que se termina ce premier interrogatoire , après lequel on les renvoya dans les prisons^ mais dès le lendemain on les rappela dans la même salle. Il n'y eut que le catéchiste 'Marc qni fut interrogé. On lui demanda si quelques-uns de cet Européens avolent leur demeure dans le royaume, et en quel lieu. Marc répondit qu'aucun d'eux n'y avoit jamais demeuré. « Comment cela se peutil faire, reprirent les mandarins , puisqu'il^ en a parmi eux qui parlent notre langue P — C'est, dit le catéchiste, qu'en chemin faisant je leur en ai appris quelques mots , et qu'ayant plus de mémoire que les autres, ils les ont retenus plus aisément. » Ils demandèrent ensuite si ces étrangers avoient un passeport des mandarins de la Chine: <( Sans doute», repartit le catéchiste , cl en même temps les misi^ionnaires le leur présentèrent. Ils le prirent, el après les avoir fait conduire dans leurs prisons, ils allèrent le porter au roi.
Peu de jours après vint un ordre de la cour qui commetloit au tribunal des lettrés. TinitructioB et le jugement de l'affaire des prisonniers. Ils furent donc traînés à ce tribunal, où Ton n'interrogea que les catéchistes. Comme lit no firent point d'autres réponses que celles qu'ils avoient déjà faites , les juges en furent irrités et les condamnèrent à la martelade. C'est un supplice très-cruel : il consiste à recevoir de grands coups de marteau , que les bourreaux déchargent de toutes leurs forces sur les genoux des coupables. Le catéchiste Vincent demanda la permission de parler, et l'ayant obtenue : « Je suis chrétien, dit-il^ depuis mon enfance, et je fais gloire de l'être; puisque c'est là tout mon crime , je souffrirai
avec joie pour une si bonne cause. ^ Let juges firentsigneauxbourreaux,elilsexécu4èrentau»* sitôt l'ordre qu'on leur donnoit de la manière la plus barbare.
Après cette exécution, on let congédia^ avec menaces de let faire. expirer le lendemalD toos les coups s'ils pertistoient dans let raênies réponses. En effet , on les fit comparotCre ao tribunal le jour suivant , et on let tourmeatt avec encore plut d'inhumanité. Mait cohmm leur confiance étoit à l'épreuve des plut vivai douleurs , un des juges fit cesser let bourreaux, en disant qu'un plus long supplice seroit inutile, qu'il semMoit qu'on frappAitur la terre , et que c'étoit des opiniâtres doot aa ne pourroft jamait rien tirer.
Un autre juge prenant la parole : « Moa tentiment, dit-il, est que Marc, qui a ooodiiit dans le royaume des prédicateurs do la loi ohrétienpe, laquelle y est proscrite, mêriie d'être écarlelé; qu'il faut couper la tèlo è Vincent , qui a coopéré à son crime ; el pour lei Européens , qui sont venus enseigner cette loi malgré les défentes du roi, ils méritooi le même supplice. Au regard du batelioTi il ta^ fifa de le châtier, après quoi on pourra le mettre en liberté. »
' Aussitôt qu'il eut achevé de p«u*ler , lois les juges se retirèrent ensemble daat une salle plus inti Heure, qu'on nomme la salle du secret , parce qu'il ne trahspire jamais rien des résolutions qui s'y prennent , et que c'est là que se prononcent les arrêts de mort. L'ordie fut donné en même temps de transporter toas les prisonniers dans une prison plus éloignée de la cour, qu'on nomme Ngue-dom^ c'ett-èdire l'Enfer de VeiU C'est dans cette prisca qu'on renferme tous les malfaiteurs du royaame, et ils n'en sortent que pour être conduits au lieu du supplice.
On peut juger des horreurs et des iocooimodités de cette prison par le nom qu'on Uii a donné. Les confesseurs de Jésus-Chritt, accablés sous la pesanteur de leurs cbatneti te trouvèrent donc renfermés dans un Heu obtcar, humide et infecte, dénués de tout secourt, exposés sans cesse aux insultes et aux oulraaei d'une troupe de scélérats, que la douceur etii patience de ces hommes apostoliques readoicot plus audacieux et plus insolens. Il est turpranant qu'ilt aient pu s'y toutenir si longtempt. Le cateobitte Vinoeot Ngien j suceooiba biea-
MISSIONS DE L INDO-CHINE!
(M. Dèjt fbrt aflbtbii par \ei cruelles lorlures qu'il ?enoil d'endurer avec (anl de courage, il finit saintemenl sa vie le 31 Juin.
Ce boa néophyte avoît été Tormè parmi les misiionnaires aui emplois de zélé dés sa plus (eodrc Jeunesse, qu'il avoit passée avec eux, et il lie respiroit c]ue l'avâneement de la gloire de Dieu et la conversion de ses ohers compatrioles* Sa prudenpe et sa vertu ayant été éprouvées pendant plusieurs années, on se rendit à m instantes prières , el on lui permit de se sensaerer plus étroitement au service de Dieu par les vœui de pauvreté , de chasteté et d'obéissanoei Hîeu lui atoit donné le latent de fsgner les cœurs :^ par ses instructions et par tes exemples , il inspiroil à ceux qui étoient •eus sa conduite le plus ardent désir de la perfeelion chrétienne. Aussi les nouveaux fr- Mts se disputolent-ils Tavantage de l'avoir peur caléehistei et ceux qui Tobtenoient •royeient recevoir une grande faveur. Le dessein étoit , s'il n'eût pas fini sitôt et si glorieusement sa course, de l'élever au sacel'doce et ^0 le recevoir dans notre Compagnie pour le Aettre en élal de rendre de plus grands seN vices à cette mission. Mais il d plu au seigneui' de couronner de bonne heure l'innocente de sa vie et la fermeté héroïque avec laquelle il a souflért les plus cruels lourmehs pour la dé- Mnie de son saint nom.
L'unique consolation qu'avoient les confesseurs de Jésus-Christ , dahs une demeure si lITreuse, c'étoit de s'y trouver réunis ensemble (car auparavant ils étoient dans des priseos séparées } et de pouvoir être visités des ehrétiens et en recevoir quelques secours. C'est pourtant ce qu'on leur refusa durant les premiers Jours x|u'il8 y furent renfermés: deux sentinelles, qui gardoient la portedela prison, arrétoient impitoyablement ceux qui leur apportoienl des vivres , et ils passèrent une fois devx Jours sans rien prendre. Dans la suite il fallut acheter la permission de leur parler, et rentrée de la prison étoit interdite à quiconque refusoit de payer aux soldats la somme qu'ils exigeoient.
Une dame chrétienne, qui avoit la charité de leur apporter chaque Jour ce qui étoit néeesseire à leur subsistance, fotiguée de la difreté et des rebulTades qu'elle essuyoit de la part de ces soldats, eut recours à un expédient qui hM rèiiaeili Dans une maison voisine de la pri-
son demeuroit une bonzesse naturellement tendre et sensible aux alTIictions des malheureux ; ces soldats avoient pour elle la plus profonde vénération, et ils lui laissoieht la liberté d'entrer dans la prison toutes les fbis qu'elle le désiroit. La dame chrétienne alla chez la bonzesse, et lui ayant exposé la déplorable situation où étoient les prisonniers auiquels elle s'intéressolt , elle la pria de vouloii* bieà leur remettre les petites provisions qu'elle lui apporteroil. La bonzesse y consentit volontiers. Dés la première ibis qu'elle eut entretenu les confesseurs de Jésus-Christ , elle fut si frappée de leur modestie , de leur douceur et de leur patience, qu'elle en parloit avec admiration et en faisoit partout les plus grands éloges. Nonseulemeht elle coritinua de leur porter ce qui lui éloH confié pai^ la dame chrétienne et par les autres fldéleé, mais elle les aida encore de ses propres libéralités.
Un autre sujet de Joie et de consolation pour ees illustres prisonniers, c'est tjue se voyant dans le lieu où l'on ne renferme que les criminels destinés au dernier supplice, ils se tenotent comme assurés de répandre bientôt leur ftang peut' la cause de JêsUs-ChHst. Cette pensée les soulonoit au milieudelant.de tribulations ; c'éloit là le sujet ordinaire d^ leurs entretiens , et leurs lettres , lorsqu'ils pouvoient en éci'ire quelqu'une à la dérobée , ne respiroient pareillement. que le martyre.
Il y avoit déjà neuf mois qu'ils languissoient dans les fers et encore plus dans l'atletite du bienheureux Jour où ils dévoient oflTi'ir au Seigneur le sacrifice de leur vie : la sentenoe de mort étoit portée; mais il falloil qu'elle fût confirmée par Taulorité souveraine. CeXut le 21 de décembre de l'année 1736 que la confirmation s'en fit dans le tribunal des crlttie<. Le 7 de janvier de l'année 1737, un secrétaire de ce tribunal se transporta à la prison , et fit venir les prisonniers dans une chambf'e particulière pour les recpnnotlre et bien Imprimer leur physionomie dans son idée. C'est un usage qui se pratique dans le Tonking à l'égard de ceux qui sont condamnés â hiort, afin d'éviter toute supercherie et de s'àssUfer qu'on n'a pas substitué un innocent à là place du criminel. Le secrétaire les envisagea longtemps dans un -grand silence ; après quoi s'étant approché de plus prés de leurs personnes, il parut dans les diverses attitudes d'uh homme
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qui prenoil la mesure de leur (aille el qui Iraçoil les (rails de leur visage. Ayant achevé ses opérations, il les fil rentrer dans la prison, et s'en alla rendre compte à la cour de sa commission.
Cette cérémonie fit juger aun missionnaires que rbeureux moment apr^s lequel ils soupiroient n'étoit pas éloigné ; mais elle ne leur en donnoit pourtant pas de certitude. Ce ne fut que trois jours après, c'est-à-dire le neuvième du même mois, qu'ils en furent pleinement assurés. Un catéchiste, nommé Benoît, vint les (rouver dans la prison , et se jelant à leurs pieds : u Quelle récompense me donnerezvous, leur dit-il , pour l'agréable nouvelle que je viens vous apprendre ? Le 12 de ce mois sera certainement le jour de votre triomphe. Vous sortirez de celte prison, el vous irez rendre un témoignage éclatant auxsainles vérités de la foi. »
Ces paroles transportèrent d'abord les missionnaires d'une joie qui éclata jusque sur leur visage ^ ensuite , après s'être recueillis pendant quelques momens, ils levèrent les mains et les yeux vers le ciel pour rendre gr&ces à la divine miséricorde d'un si grand bienfait ; puis se tournant vers le catéchiste , ils employèrent les expressions les plus tendres pour lui témoigner leur reconnoissance , et lui promirenl que le jour qu'ils iroient consommer leur sacriGce , ils lui feroient présent de leur rosaire , le seul bien qu'ils possédoient. La nouvelle de la senlence de mort portée contre les confesseurs de Jésus-Christ se répandit bientôt parmi les fidèles : elle parlagea leurs esprits entre la joie et la trislesse. D'un côté^ la perte de leurs pasteurs leur devenoit très-sensible, et ils craignoient que parla diminution de leur nombre, leurs secours spirituels ne devinssent moins abondaus, et que , faute de ce secours, la ferveur de leur piété ne s'altiédtl. D'un ^ulre côté , ils voyoicnt avec joie le triomphe de la religion dans la constance héroïque de ses ministres, dont le sang , comme une semence féconde, alloit Tertiliser ces terres infidèles el multiplier le nombre des vrais disciples de Jésus-Christ.
Plusieurs d'entre eux accoururent à la prison pour rendre leurs derniers devoirs à leurs pères en Jésus-Christ, et leur olTrir quelques petils présens. Les uns leur apportèrent des fruits et divers rafratchissemens ; d'autres
leur présentèrent des bourses remplies de petites monnoies. Il y en eut qui les forcèrent à recevoir des babils neufs, à la place de ceux dont ils étoient vêtus et qu'ils emporlèreot pour les conserver précieusement dans leurs maisons.
Les Pères ne crurent point devoir conIrMer ces généreux néophytes en se refusant à tant de témoignages de leur affecUpn *, mais aussilot qu'ils se furent retirés, ils remireni toutes les monnoies enlre les mains du catéchisie Marc, avec ordre de les dislribuer aox soldais qui les gardoient et aux autres prisonniers dont ils avoient reçu (ant d'outrages.
Cet excès de charité étoit nouveau pour ees scélérats, et ils en furent frappés jusqn'À Fadmiration. Leurs cœurs, (out impitoyables qu'ils étoient, s'attendrirent jusqu'aux larmes, et au lieu des cruelles insultes el des roaoTM traitemens qu'ils leur faisoient auparavant , ils ne cessèrent de faire l'éloge de leur vertu, et de les combler de bénédictions.
Le 10, vint un mandarin de la cour, qui toi aux prisonniers leur sentence; après quoi il fit entrer les bourreaux dans la prison, et assigna à chacun d'eux celui qu'il devoit exècoter. Ces bourreaux tiroient de temps en temps leur sabre - du fotirreau , et , par manière de récréation , ils s'exerçoient à leur fonetioa prochaine en présence des missionnaires. Le prélude de leur supplice, que ces Pères avoieot si souvent devant les yeux , leur dcmnoH lieu de renouveler autant de fois le sacrifice de leur vie.
Comme après la lecture de la senteoee, rentrée de la prison devint Hbre , en peu de temps elle fut remplie de chréliens de Fun H de l'autre sexe. Les Pères, qui ne pou voient pai les entretenir, faute d'entendre la langue tonkinoise, instruisirent le catéchiste* Marc de ce qu'ils auroient souhaité de leur dire , et le chargèrent de parler en leur nom è ces boni néophyles. Le catéchiste prenant donc la pa* rôle : «Écoutez, mes frères et chers enfins et Jésus-Christ , les dernières paroles de vos Pères, car c'est par ma bouche qu'ils tous parlent , et je suis le fidèle interprète de tears sentimens. Nous avons appris l'exlrême besoin que vous aviez de secours pour la sanctification de vos âmes ; le zèle de votre salut nous a fait aussitôt quitter notre patrie, nos parens et nos amis , et nous sommes venus
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TOUS chercber dans celte terre qui nous est élrangère. Que de peioes et de travaux ne nous eo a-t-il pas coûté pour nous rendre au* prés de vous! Nous avons entrepris deux voyages pénibles et diflaciles , sans nous effrayer des dangers auxquels nous nous exposions. Le premier a été infructueux, parce qu'à la vue d^ce royaume nous avons été arrêtés par des mandarins de la Chine , qui , après nous avoir traînés à leurs tribunaux , nous ont renvoyés à Nacao. Le second a été plus heureux , nous sommes enfin arrivés sur vos terres ^ mais à peine y avons-nous mis le pied , qu'on s'est saisi de nos personnes et qu'on nous a traités avec plus de barbarie et d^inhumanité qu'on ne traite des scélérats oooyaincus des plus grands crimes. Vous avez été témoins de ce que nous avons eu à souffrir dans cette affreuse prison -, notre sang va bientôt couler pour rendre un témoignage public à la foi que vous avez eu le bonheur d'embrasser. Aidez-nous à remercier le Seigneur d'une si grande faveur ; mais en même temps concevez bien quel est le prix de cette foi, à laquelle est attaché votre salut éternel : qu'elle vous soit plus chère que votre propre vie, et soyez toujours fidèles à remplir les obligations qu'elle TOUS impose. Si sur la terre nous avons été aoîinés d'un si grand zèle pour votre sanctification , que sera-ce quand nous nous trouverons dans le ciel , et que Dieu , comme nous l'espérons , aura couronné nos souffrances et le sacrifice que nous lui faisons de notre vie. »
A ces paroles , ces fervens chrétiens ne répondirent que par leurs larmes et par des téflBoignages non équivoques de la vénération ei de la reconnoissance dont ils étoient pénétrés pour les confesseurs de Jésus-Christ : ils se prosternèrent Jusqu'à terre, ils embrassèrent leurs genoux et baisèrent plusieurs fois les chaînes dont ils étoient chargés. Enfin ils se retirèrent remplis d'une force toute divine et prêts è tout souffrir pour la conservation de leur foi.
A peine furent-ils sortis , que d'autres, en aussi grand nombre , prirent leur place , et ce fut ainsi tout le reste de la journée que ces bons néophytes se succédèrent les uns aux autres, de telle sorte que ces Pères trouvèrent à peine quelques momcns pour s'entretenir avec Dieu et lui demander la force qui leur éloit nécessaire pour sortir victorieux du com-
bat qu'ils alloient soutenir contre les ennemis de la foi.
Le 12 du même mois , dès la pointe du jour, le catéchiste Benott, accompagné d'un chrétien d'une qualité distinguée , nommé Thomas , et de plusieurs autres néophytes , se rendirent à la prison pour prendre congé des quatre vénérables Pères. Ils les abordèrent en leur donnant le glorieux titre de martyrs de Jésus*Christ. Tout leur entretien roula sur le prix des souffrances et sur le bonheur de confesser hautement la foi en présence de ses persécuteurs , et de verser son sang pour sa défense.
LorsquMls s'entretenoient de la sorte, quelques soldats entrèrent l'épée nue et chassèrent tous les chrétiens. Ensuite ils se firent apporter des chaînes de fer, qu'ils mirent aux bras de chacun des missionnaires , en sorte qu'après avoir attaché le bras droit par un bout de la chaîne, ils la conduisoient par derrière et attachoient l'autre bout au bras gauche ; quelques-uns avoient les bras serrés si étroitement , qu'ils ne pouvoient pas appuyer leurs mains sur la poitrine.
Pendant ce temps-là le catéchiste Benoit et plusieurs autres chrétiens s'étoient retirés dans la maison voisine de la bonzesse dont j'ai parlé ci-devant. Cette femme, tout infidèle qu'elle étoit, ne put apprendre que les quatre Pères étoient condamnés à mort sans répandre un torrent de larmes , qui parloient d'un cœur véritablement touché. Elle étoit leur panégyriste perpétuelle , louant sans cesse les verlus qu'elle avoit tant de fois admirées , et blâmant hautement la cruauté du roi et de ses ^ ministres, qui faisoient mourir des hommes d'une vie si innocente et si exemplaire.
Yers les dix heures du matin, on fit sortir de la prison les missionnaires avec le catéchiste Marc pour les conduire aux portes du palais, qui en étoit éloigné d'une lieue. On les fit marcher en cet ordre , pieds nus et traînant leurs fers avec bien de la peine : le père Alvarez étoit à la tète , ensuite le père d'Abreu, le père Gratz, le père d'Acunha et le catéchiste. Une gaieté modeste peinte sur leur visage marquoit assez la joie et la satisfaction qu'ils goûtoient intérieurement. Chacun d'eux étoit accompagné d'un soldat et d'un bourreau , celui-ci tenant son sabre nu, et celui-là portant la lance haute. Une troupe de soldats
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fbrmaot deux lignes les escorloient ; derrière et à 'quelque distance suivoienl une grande muHilude de chrétiens de Tun et de Tautre sexe , et un bien plue grand nombre encore de gentils.
Lorsqu'ils furent arrivés aux portes du pa-r lais, le capitaine qui commandoit Tescorte fit faire halte aux soldats, afln qu'ils prissent un peu de repos. Il fut pareillement permis aux prisonniers, de s'asseoir et de se délasser pour se disposer aux fatigues d'une marche encore plus pénible. Mais pendant ce temps-là on ne le* laissa guère tranquilles : ils devinrent la jouet de la populace , dont ils eurent à souffrir toutes sortes d'injures et d'opprobres.
Quelques eunuques du palais, s'approchant d'eux , mêlèrent leurs fades plaisanteries aux insultes du peuple. L'un d'eux leur marquoit , par des gestes ridicules et d'un ton railleur , que leurs tètes seroient bientôt séparées de leurs corps; d'autres ramassoienl à terre quelques brins de paille et les disposoient de telle manière, qu'ils représenloient la figure d'une croix , et les leur donnôient à baiser par dérision.
Ces outrages ne cessèrent qu'à l'arrivée d'un eunuque de l'intérieur du palais, accompagné d'un soldat chrétien qui lui servoit d'inter^ prête. Il venoit de la part du roi demander aux missionnaires s'il éloit vrai qu'au moment qu'ils furent arrêtés , on avoit pris tout leur bagage. Un catéchiste nommé Sébastien, sachant que cet interprète étoit chrétien , lui parla à l'oreille pour le prier de leur faire des conjouissanccs de sa part sur ce qu'ils alploient bientôt recevoir la palme du martyre. L'interprète s'acquitta de sa commission. Les Pères ne répondirent qu'en élevant les yeux au ciel, pour témoigner que c'éloit à Dieu seul qu'ils étoient redevables d'un si grand bonheur.
Peu après vint un secrétaire du tribunal suprême , qui fit passer devant les yeux des prisonniers leur sentence écrite en langue tonkinoise. Celle du catéchisic Marc le condamnoil simplement 5 l'exil. Après quoi il retourna au tribunal , où la sentence, pour être revêtue de la dernière formalité , devoil être signée de la main des premiers magistrats.
Pendant ce temps-là , le proniier mandarin de la cour eut la curiosité do voir de près les quatre étrangers. H arriva , ayant à sa suite plusieurs eunuques et mandarins subalternes ,
et les considéra attentivement l'un après Tau- Ire. Un de ces eunuques, fort furpris de ne voir nulle altération sur leur vi8age,.et d'y remarquer au contraire un certain air de gaieté et de eontentement qui s'aeeordoit mal avec la situation o{\ ils se trouvoient : « n faut , s'écriat-il , que la loi chrétienne soit gravée bien avant dans le cœur de ces étran^rs , puisque, pour l'enseigner aux autres , ils abandonnent leur patrie et tout ce qu'ils ont de plus cher ; qu^ils s'exposent aux rigueurs d'une longue prison , et qu'ils reçoivent la mort avec tant de joie. »
Le catéchiste Marc demanda alors la permission au mandarin de prendre congé de ces Pères, et de leur dire le dernier adieu , puisqu'il ne pourroit plus les revoir dans ce monde. Cette permission lui fût accordée, et aussitôt il sortit de sa place et alla se jeter aux pieds des missionnaires. Comme il leur paria à voix basse , on n*a pu rien apprendre de son entretien ; mais on ne doute point qu*i1 ne leur ait témoigné son affliction de n'avoir pas été jugé digne de les accompagner au martyre : car on a su certainement qu'il avoit mis tout en usage, prières, supplications, instances mêmes, pour être enveloppé* avec eux dans le même juiicmcnt, jusqu'à représenter aux magistrats que si ces étrangers méritoient la mort pour être véniis prêcher la loi chrétienne dans le royaume, lui qui les y ovolt introduits méritoit la même peine à plus juste litre. On n'écouta point ses remontrances, par considération pour le grand mandarin delà cour qui le protégeoil , et qui , comme nous l'avons dit , lui avoit donné un passeport pour la Chine.
A peine le catéchiste fut-ll retourné à «i place, que le secrétaire du tribunal aiTi?t avec la sentence, qui venoit d'être signée par les premiers magistrats , et qui avoil été traduite en langue portugaise, afin qu'elle fW entendue des quatre prisonniers, lorsqu^ll leur en fcroit la lecture. Elle étoit conçue en ees termes : w Pour vous quatre qui êtes et raegen, le roi ordonne que vous ayez la tête traneMe^ parce que vous êtes venus prêcher la loi chrétienne, qu'il a proscrite daos son royaume. »
Après la lecture de la sentence, les deux premiers mandarins de la cour furent nommés pour présider à l'exécution , et aussitôt on fit partir les prisonniers pour le lieu do sop-
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pliee^ qui esl éloigoé de deux lieues du palais.
La marche ae 81 dan» le môme ordre qu'oo éioit venu de lu prison, à la réttorve de Tescorle de soldais, qui éloil beaucoup plus nombreuse. Suivoieut derrière, les deux mandarins, portés chacun dans sa chaise, et aecompagnés d'un grand nombre d'eunuques et do mandarina subalternes. A une certaine distance , marchoit une multitude innombrable tant de ohréiiens que d'inûdéles, aUirés, les uns par ooriosité, ou par Ta version qu'on leur a voit inspirée contre le christianisme, et les auti'es par leur attachement pour leurs pasteurs et par le regret qu'ils avoient de les perdre.
Quoique ces Pères fussent fort incommodés de la pesanteur de leurs chaînes, ils n'en marchoient pas avec un air moins gai et moins \ tranquille. Cette Joie qu'ils goûtoient intérieurement paroissoit davantage sur le visage du père d'Acunha \ c'est co qui étonna le premier mandarin, qui s'en aperçut. 11 envoya lui demander s'il sa voit bien où on le conduisoit. Le Père répondit qu'il n'ignoroit pas qu'on alloil lui trancher la lèlc en haine de la foi qu'il étoit venu prêcher dans le royaume ; mais qu'il savoit en même temps qu'aussitôt qu'on lui auroit arraché la vie pour une si juste eause. son Ame s'envoleroit au ciel pour y Jouir d'un bonheur étemel. Cette réponse ayant été rapportée au mandarin, il la reçut avec mépris : « Ce fou d'étranger , dit-il , ne comprend pas ce qu'on lui dit : il s'imagine qu'on le mène à Macao. d
Quand on eut fait une partie du chemin, le premier mandarin fit fbire halte, afin qu'on se reposât un peu de temps ; puis il envoya par un soldat quelques rès *, ou petites monnoles de cuivre, aux confesseurs de Jésus-Christ pour acheter de quoi se rafraîchir. Ils répondirent qu'ils ètoient fort obligés au mandarin de son attention, mais qu'ils n'en avoient nul besoin ; et ils les refusèrent. Ils reçurent seulement quelques fruits de la main des chrétiens *, mais après y avoir simplement lAlé, ils en firent présent à leurs bourreaux.
BnAn, après un peu de repos, on se remit ea ebemin. lies mandarins, craignant que la Boit ne les surprit avant la fin do Texi^cution , ordonnèrent qu'on pressât la marche. Quelqu'aflèiblis que fussent ces généreux soldats
• Il faul 5,000 rès pour faire la valeur d'onc moMe, et la moêds vaut en Portagsl ooe pistole d'Espagne.
de Jéaos-Christ, iU firent de nouveaux elTorls« mais qui ne répondoient pas & raclivité des soldais \ c'eslpourquoi ces barbares les hâtoient en les poussant rudement du bout de leurs lances et en les menaçant de leur en décharger de grands coups sur le corps s'ils n'avançoient pas plus vite. Les Pères firent, en quelque sorte, plus qu'ils ne pouvoient, et arrivèrent enfin bien harassés au terme de leur voyage.
Aussitôt qu'ils eurent mis le pied sur cette (erre qui alloit être arrosée de leur sang, ils se jetèrent à genoux, levèrent les yeux au ciel, d'où ils aitendoient leur force et leur secours, et demeurèrent en cette posture, unis à Dieu par la prière, environ une heure, qui fut le temps qu'on employa à disposer toutes choses dans la place pour leur supplice.
Au haut de la place, on avoit élevé une espèce de portique pour les deux grands mandarins de la cour, où ils se placèrent chacun dans sa chaise. Ils avoient à leurs côtés des mandarins inférieurs, mêlés indifféremment avec des eunuques; un peu plus bas ètoient d'autres mandarins et d'autres eunuques moins distingués. Au milieu, on dressa quaire poteaux, à égale distance les uns des autres. Les soldats armés environnèrent toute la place en forme de cercle, et derrière eux étoU une multitude innombrable de peuple qui étoit ao* courue à ce spectacle.
Tous les yeux ètoient attachés sur les con<» fesseurs de Jésus-Christ, et chacun raisonnoit à sa manière. Les uns , qui savoient que ces Pères n'étoient coupables d'aucun crime, éloient naturellement attendris et ne pouvoient retenir leurs larmes-, d'aulres admiroient leur courage et leur intrépidité. La plupart se disoient les uns aux autres : u Avons-nous jamais rien vu de semblable? Quelle différence entre ces étrangers et ceux de noire nation quand ils se trouvent dans une situation pareille ! On voit à ceux-ci un air sombre et mélancolique , la pâleur de la mort est peinte sur leur visage, au lieu que ceux-là ont un air joyeux et content : il semble que la mort fasse leurs délices. Quelle est donc cette loi qui enseigne à mépriser la vie et à recevoir la mort avec tant de joie et de satisfaction ? u
Tout éiant disposé, on fit approcher les quatre mit»sionnaires du lieu où ils dévoient être exécutés: là ils se mirent à genoux , et
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demandèrent en grâce aux bourreaux de les laisser dans cette posture, en les assurant que, sans faire le moindre mouvement, ils attendroient paisiblement le coup de la mort. J^ur demande ayant été rejetée, ils s'approchèrent chacun du poteau qui leur étoit destiné; ils y firent, de la main, le signe de la croix ; et rayant baisé avec beaucoup de respect, ils s'abandonnèrent aux bourreaux, qui les y attachèrent.
Ces bourreaux commencèrent par leur coupei' les cheveux qui leur couvroieni la nuque du cou. Alors un catéchiste nommé Sébastien , ayanl percé la foule , se glissa à travers les soldais , et s'étant approché des confesseurs de Jésus-Chrisl, il recueillit leurs cheveux et demanda leur bénédiction. Il ne put saluer que deux de ces Pères, parce qu'il fut promptement chassé par les soldats , qui l'obligèrent à aller se cacher dans la foule.
Cependant les bourreaux lenoienl le sabre nu , les yeux tournés vers le premier mandarin, dont ils attendoient le signal. Il ne tarda piasà le donner, et au même instant ils frappèrent lou» ensemble. Le père Alvarez et le père Cratz eurent la tête abattue d'un seul coup. Il en fut à peu près de même du père d'Abreu : sa tête fut séparée de ses épaules du premier coup ; mais comme le sabre ne parvint pas Jusqu'à la peau de la gorge, sa tête demeura suspendue sur sa poitrine jusqu'à ce que le bourreau l'eût coupée tout à fait. Enfin le père d'Acunha n'eut la tête tranchée qu'au troisième coup.
Aussitôt que Pexécution fut finie, les mandarins la plupart des soldats et tout le peuple se retirèrent, à la réserve des chrétiens, qui ne pouvoicnl se lasser de considérer les corps morts de leurs maîtres et de leurs Pères en Jésus-Christ, et de baiser la terre arrosée de leur sang. Les soldats qui étoienl rosiés se mettoiont en devoir de les écarter -, mais quelques chrétiens surent les gagner par une somme d'argent qu'ils leur ofTrirenl , et dont ils furent si satisfaits, que non-seulement ils leur abondonnèrent ces précieux dépôts, mais même qu'ils les aidèrent à porter les cercueils de bois destinés à renfermer les vénérables restes de ces hommes apostoliques, après quoi ils laissèrent le champ libre et se retirèrent.
Aussitôt tous ces bons néophytes, de l'un et de Tautre sexe, n*élant plus retenus par Iq
r présence des soldats , firent éclater libremeat au dehors les sentimens qu'ils avoient été forcés de renfermer au dedans d'eux-mêmes, et baisèrent respectueusement les pieds de leurs Pères en Jésus-Christ, qu'ils hoooroieiit déjà comme autant de martyrs. Ceux qà avoient apporté les cercueils dépouilléreot les corps de leurs vêtemens ensanglantés, qu'ib s'approprièrent; et, après les avoir revétiu d'habits neufs, ils les mirent chacun dans leur cercueil , et les transportèrent pen* dant la nuit dans des maisons chrétiennes, où ils leur donnèrent une sépulture honorable. Les corps des vénérables pères Alvarez et d'Abreu furent transportés à la cour dans la maison d'un chrétien nommé Pierre. Ceui du père d'Acunha et du père Cralz furent portés, le premier dans une bourgade nommée Tamjoy et le second dans une autre bourgade (|ui se nomme Kabua^ où ils ont été înhunDei dans des maisons de chrétiens. C'est là où ik sont en dépôt jusqu'à ce qu'on ait quelque occasion de les transporter dans noire église de Macao.
Trois de ces vénérables Pères étoient Portugais et nés de parens nobles, savoir le père Barthélémy Alvarez, le père Emmanuel d'A* breu et le père Vincent d'Acunha. Tous trois avoient eu dès leur plus tendre jeunesse un attrait particulier pour la vie apostolique; c'est ce qui les porta à solliciter leur entrée dans notre Compagnie, et, dans la •ufle,à prier instamment leurs supérieurs de les envoyer dans les missions de l'Orient. Lepronier étoit né à Parameo, près de la ville de Br*gance. 11 fut admis à l'âge de dix-sept ans au noviciat de Coïmbre, le 30 d'août de l'année 1723. Le second étoit de la ville d^Aroua, dans la province de Beira, et il fut reçu tu noviciat le 17 de février de l'année 1724, à l'âge de seize ans. Ce fut à la cour que naquit le troisième, et il étoit âgé de dix- huit 9» quand il entra au noviciat de Lisbonne , le iâ mars de l'année 1726.
Pour ce qui est du père Jean-Gaspard Cratz, il étoit Allemand, né de parens catlKh liques à Duren, ville du duché de Julien, entre Cologne et Aix-la-Chapelle. Ayaat achevé ses études dans sa jeunesse, le goiH lui prit de voyager. Après avoir parcouru divers États de TEurope, il prit le parti de la guerre et entra au service de la république de Hol-
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lande, qui lui donna de l'emploi à Batavia. Quoiqu'il se Irouvâi dans un pays hérétique , il rut toujours rorlemeni altacbé à la religion cathoHque et très -fidèle k en pratiquer les exercices. Toules les fois qu'il arrivoil un vaisseau de Macao, il y alloit entendre la messe, se confesser et recevoir Notre-Seigneur. Mais ces vaisseaux ne paroissoient pas assez souvent au port de Batavia pour que sa piété fût satisfaite. D'ailleurs il étoit à craindre que ses fréquentes visites sur un vaisseau étranger ne le rendisHcnt suspect à ses maîtres. Ainsi, pour suivre plus librement le plan qu'il s'étoit formé d'une vio chrétienne, il quitta le service des Holliindois et se retira k Macao. Peu après qu'il fut arrivé dans celte ville , il pril la résolution de se donner entièrement à Dieu, ei pria, avec les plus vifs empressemens , les supérieurs du collège de le recevoir au noviciat. Quoiqu'on eût assez longtemps éprouvé sa vocation , il ne se rebuta point ; enfin il y fut admis à Tâge de trente-deux ans, le 27 d'oc> tobredc l'année [1730. Lorsque, après avoir achevé son noviciat et le reste de ses études Ihéologiques, il se vil honoré du caractère sacerdotal, il ne cessa de presser les supérieurs de renvoyer à la mission du Tonking. On exauça ses vœux , et il fut joint aux autres Pères destinés à cette mission. A peine fut-il entré dans ce royaume , qu'ainsi que je l'ai dit, il fut fait prisonnier avec eux , et qu'il eut le bonheur, comme eux, de sceller de son sang les vérités de la foi.
La mort de ces illustres confesseurs de Jésus-Christ fut suivie de calamités et d'événemens qui furent regardés des païens mêmes comme un juste châtiment du ciel. Une continuelle sécheresse, dont on n'avoit point encore vu d'exemple , moissonna toules les campagnes; les terres, devenues ex traordinairement arides, ne purent rien produire : ce fut ane disette générale dans le royaume. La famine cl les maladies épidémiques, qui en sont des suites naturelles, firent les plus grands ravages et enlevèrent une infinité de peuple. Le gouverneur de la province de l'est, qui avoit si fort maltraité ces Pères lorsqu'il les envoya chargés de fers aux tribunaux de la cour , fut emporté tout à coup par une mort violente ; des deux premiers magistrats du palais qui avoienl signé leur sentence de mort, Vun fut déposé de sa magistrature , et l'autre
fut exilé dans les forêts, ce qui est une peine capitale pour des personnes de ce haut rang.
Tant de fléaux qui désoloient le royaume, auroient dû, ce semble, faire quelque impression sur l'esprit du roi et de ses ministres ; mais ils ne servirent qu'à ranimer de plus en plus leur fureur contre la loi chrétienne. Il y eut des ordres sévères de faire les plus exactes perquisitions et d'arrêter les prédicateurs de cette loi, qu'on destinoil déjà au même supplice ; on posta partout des soldats, principalement au passage des rivières et sur les grands chemins. Ainsi les missionnaires sévirent plus inquiétés que jamais dans leurs excursions nocturnes, car ce n'est que la nuit qu'ils peuvent remplir les fonctions de leur ministère. La divine Providence les a sauvés jusqu'ici de tous les dangers auxquels leur zèle les expose sans cesse pour entretenir la ferveur des anciens fidèles , et pour soutenir quelques-uns des nouveaux, qu'une si violente persécution auroit peut-être ébranlés. En voici quelques exemples arrivés dans diverses provinces peu après la mort des quatre missionnaires.
Dans celle du sud, les gentils, ayant appris le lieu de la résidence d'un vicaire apostolique, s'attroupèrent et environnèrent la bourgade; mais comme elle étoit remplie de chrétiens, ils surent si bien le cacher, que les efforts des infidèles furent inutiles.
Une autre fois qu'un missionnaire de Tordre de saint Dominique célébroit les saints mystères, une troupe de soldats entra tout à coup dans l'église ; mais les chrétiens, qui y étoienl en très-grand nombre , prirent la défense de leur pasteur et mirent les soldats en fuite.
Le père Emmanuel Carvalho, jésuite, visitant les fidèles de la bourgade nommée Lamgoi , et les ayant confessés toute la nuit , fut averti, au moment qu'il croyoit prendre un peu de repos , qu'un mandarin , à la tête de trois cents soldais, s'approchoit pour entourer la bourgade, il en partit à l'instant, et quoiqu'il marchât dans des terres fort sablonneuses , il fit tant de diligence, que le mandarin, informé de sa fuite, ne put jamais le joindre.
Cinq jours après avoir été délivré de ce péril, il en courut un autre, dont il crut bien ne pouvoir s'éclia|)per. 11 voyageoit sur une rivière, ' pour se rendre à une bourgade habitée par un ^ grand nombre de chrétiens , lorsque tout à
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eoup îLarrivo si près d'un nombreux corps de garde, qu'il lui fut impossible de reculer. Les catéchislcs qui Paccompagnoienl s'avisèrent d'orner promplemenl la barque de banderoles et d'autres marques de la digpilé mandarine , et continuèrent leur rouie. Lorsqu'elle fut à la portée des soldats, qui Taltendoient de pied ferme, ils ne doutèrent pas que ce ne fût un mandarin qui faisoit voyage, et ils la laissèrent passer tranquillement sans y faire la moindre freoherche.
Le père de Sampayo voyageoit dans la pro*^ vince du nord. Quoiqu'il eût pris des roules détournées, et qui ne sont fréquentées que par peu de personnes, il se (rouva néanmoins vis-à-vis et presque sous les yeux d'un mandarin. Il n'étoit pas humainement possible qu'il échap* pàt de ses mains \ mais à l'instant môme de cette rencontre, Dieu permit qu'une raison pressante obligea le mandarin de se retirer pour un moment à Técart. Assez près de là il se tenoit un grand marché ; le Père, qui s'en aperçut, eut le temps de se mêler parmi la foule du peuple , et quelque perquisition que ftt'ensuitè le" mandarin, il ne put Jamais le découvrir.
Le père de Chaves , supérieur de cette mission , courut presque en même temps les mômes risques dans la province supérieure du sud. Il voyageoit dans un chemin où il sembloit qu'il n'y avoit rien à craindre , tant il étoit écarté. Un gentil, qui le reconnut pour missionnaire, sauta tout à coup sur lui, et, le serrant étroitement entre ses bras, appcloitdu secours pour l'arrêter. Ce Père, qui est robuste et nerveux, après trois ou quatre fortes secousses, se débarrassa des mains de l'infidèle et I»*it la fuite ; mais ce ne fut pas sans do nouveaux périls et beaucoup d'incommodités, car il fallut marcher durant une nuit obscure dans des chemins exlraordinairement pierreux et bordés de précipices, où il pensa plusieurs fois perdre la vie.
Mais au milieu de ces dangers continuels ^e couroient les missionnaires, ce qui les affligea le plus sensiblement, et ce qui augmenta leurs inquiétudes, fut la perfidie d'un chrétien apostat, nommé Louis, qui avoit bien mal répondu aux soins d'un vertueux ecclésiastique, lequel oullivoit avec beaucoup de zèle la chrétienté où il avoit reçu le baptême. Ce malheureux fit présenter au roi un Mémoire où il
avoit écrit les noms de tous ies miMionnairei qull connoissoit, et s'offroit de découvrir les lieux qu'ils Tréquentoient et où ils faisoieni quelque séjour. Le roi reçut ce Mémoire , et l'ayant lu, il donna ordre qu'on s'assurât de la personne de l'accusateur dans le dessein de le donner pour guide aux soldats qu'il onverroii à la recherche des missionnaires ; malt soil que le roi ait fait dans la suite peu d'atteDlkm à ce Mémoire , soit que l'apostat n'ait pet réussi dans ses oriminelles intentions, elles ont été jusqu'ici sans aucun effet.
Nonobstant ces exécutions cruelles, elles oofttinuelles recherches des soldats qui répendeiil la terreur dans tout le royaume , la foi des fi* dèles est plus ferme que jamais, et leur troupeau s'acerott tous les jours. Il est à croire que ce redoublement de ferveur dans les ohrélleiis et la conservation de leurs pasteurs sont le fruit des mérites et de l'intercession de ces quatre illustres confesseurs de Jésus-christ, qui, maintenant au ciel, deviennent les proleoleurs de cette mission.
QUI ONT COURS A LA COCHIRCRINK ET AU TOVKIIM
Avant d'entrer dans le détail des différens objets de (commerce qui ont cours à la Cochi»* chine et au Tonking , il est à propos de raconter en peu de mots la manière dont le premier de ces deux États fut érigé en royaume^ La Gochinchine n'étoit encore vers la fin da seizième siècle qu'une simple province du royaume de Tonking. La guerre que l'empereur de la Chine y porta occasioiina , dans ce pays, le changement de l'ancien gouvernement. Les conquêtes du monarque chinois furent si rapides , que le roi de Tonking ne trouvant plus aucun moyen d'échapper aia poursuites de son ennemi, forma la résolatkHi de prévenir, par une mort volontaire, Fescla-* vage ou les supplices que son vainqueor hu destinoit. Mais au moment où ce malheureux prince alloit s'étrangler , un des grands de sa cour lui représenta qu'il étoit facile d'arrêter le conquérant , et qu'il se chargeoit de Tcntre-* prise. En effet, ce seigneur, s éianl mis à la tète
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des tpoupet , marcha droit i rennemi, dont il balança tellement les forcet , qu*on fut obligé Cen venir à un aceommodement/La paii fut aoaehie à condition que les Tonkinois en*> yerroient tous les ans une ambassade à Pé^ kin avec un homme d'or de la hauteur d'une coudée, un genou en terre, la tète baissée et portant en main une lance, le fer en bas. Ce traité rétablit le' calme et la paix dans le royaume ^ mais après la mort du souverain , il s'éleva des esprits ambitieux qui démembrèrent rÉial et le partagèrent , ce qui n'arriva qu'après des guerres longues et cruelles qui mirent tout le royaume en sang. Cependant la face des aflaires ayant changé, on convint de former deux États indépendans l'un deTautre, et qui seroient gouvernés par un roi particu* lier, Telle est la véritable époque de l'érection de la Cochinchine en royaume.
Lorsque les Japonois avoient la liberté de porter aux autres nations les denrées de leur pays, le commerce de la Cochinchine étoit beaucoup plus florissani qu'aujourd'hui : mais rinfatigable avidité de certains peuples européens, qui ne manquoient pas tous les ans d'y envoyer trois ou quatre navires. Ta pour ainsi dire anéanti. Les principales marchandises qui ont cours dans ce royaume, sont le salpêtre, le soufre, le plomb, les toiles fines, les chiites carrées, les chiites longues à fleurs, etc. Les perles , l'ambre et le corail y étoienl autrefois d'an grand débit; présentement il n'y a que les deux derniers qui soient de vente, encore fa util que les grains du corail soient bien ronds, bien polis et d'un beau rouge. Pour l'ambre, il doit être exirênnenient clair, les grains égaux, ei n'excéder pas la grosseur d'une noisette ordinaire. Quant aux marchandises qu'on peut tirer de la Coohiuchine, les principales sont le poivre, les soies, les sucreries, les bois de caiamba et d'ébéne , les nids d'oiseaux , l'or en poudre ou fondu, qui ne se vend que dix poids d'argent, et enfin le cuivre et les porcelaines t|u*on y transporte de la Chine et du Japon.
On ne sait pourquoi les marchands européens se plaignent des droits d'entrée, de sortie et d'ancrage. Ces droits sont en Cochinchine de très- petite conséquence; ceux de la douane ne montent qu'à trois ou quatre pour «ent. Il est vrai qu'à l'arrivée d'un navire, on ^^ peut en transporter quoi que ce soit sans être visité. Les officiers de la douane font dé-
charger le vaisseau . pèsent et comptent jusqu'aux moindres pièces, et s'emparent ordinairement de ce qu'ils y trosvent de plus précieux pour l'envoyer au ni, qui en retient ce qu'il Juge à propos , en piyint. Si le roi seul en usoit ainsi, le mal ne ser<it pas bien grand ; mais oA prétend que les grands de la cour suivent son exemple et m payent pas; que les plus belles marchandises du vaisseau , se dissipant de cette manière, il n'y reste plus que des denrées communes, |ui étant seules ne^ sont pas de défaite, et qui, accompagnées de marchandises de prix se vendent toujours très-bien. Cet inconvénieit , tout inévitable qu'il parott, n'est pas absotament sans remède. Lorsque les Hollandois enroyoieut en Cochinchine , de Surate et de Coomandel , des vaisseaux chargés do toiles, deplomb, de salpêtre, etc., on leur laissoil leurs lenrées, parce qu'ils avoient la précaution de piyer tous les ans une certaine somme pour chique navire. Les autres nations auroient pu igir de même ; mats en voulant s'exempter dun tribut modique, qu'il éloit sage de payer, Is ont porté un coup mortel à leur commerce D'ailleurs, depuis quelques années, les Ccohinchinois se sont beaucoup modérés, etquHles que soient leurs mancBuvres, elles n'appH>chent pas de celles des Tonkinois , dont le mmmerce fleurit cependant toujours par leurs rapports constans avec les étrangers. Si le commerce des Européens avec les Cochinoiinois a baissé , on ne doit l'atlribuer ni Bui droits d'entrée et de sortie ni aux visites rigoureuses des douaniers, mais à la cause <ue J'ai indiquée, et qui, bien approfondie, ne donne pas une idée fort avantageuse du désinèressement de nos marchands.
L'argent du Japonest le seul qui ait cours en Cochinchine; on h reçoit au poids, selon la quantité que les nég>cians en apportent. La monnoie du pays est Je cuivre ; elle est ronde, large comme nos Jetins ordinaires , et trouée par le milieu, afin depouvoir l'enfiler en forme de chapelet, trois cents d'un côté, trois oenU de' l'autre, ce qui fasse chez les Cochineblnois pour un mille, parce qu'en six cents il se rencontre dix fois soxante, ce qui fait un siècle chex presque tous les peuples orientaux. Il n'est pcul-être pas le pnys dan» le monde où les marchands se trompent plus facilement par le niH>yen de c«tle monnoie, surtout à leur
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arrivée. Gela vieil de ce que les pièces soni égales en figure et ei matière, et que la différence qui en règle le prix ne consiste que dans les caractères qu'on y imprinie. D'un côté, il y a quatre litres chinoises, et rien de Taulre. La prudence exige qu'on ait des personnes dOidées par décider de la bonté et de la valeur des piècei , et qu'on en spécifie toujours la nature lorsqu'on Tait un marché ; autrement on comt grand risque d'être la dupe des marchancs cocbinchinois, qui, avec un caractère assez fane, s'applaudissent néanmoins toujours dVoir trompé un Européen.
Il y a quelques années que les négocians de Macao Taisoient de très-grands profits sur la monnoie, parce qu^Iors le roi de Cochinchine n'en Taisoit point hllre encore à son coin, et qu'elle venoit tout» du dehors. Mais depuis que le prince a unt monnoie particulière, les étrangers ne peuveii plus en Taire aucun commerce , à moins qu'is ne soient résolus à y perdre au moins la mdtié; car, comme j'ai dit, les lettres chinoisesqu'on y imprime actuellement en font toute la valeur. J'ai cru devoir faire mention de ce article pour prévenir les risques que les nég;^cians , peu instruits des usages du pays, pouToient courir *.
On a répandu le biuit en Europe que quand un vaisseau marchaid échoue ou relâche en Cochinchine , le roi l'empare des effets si le gouvernail du navire >st rompu. C'est un bruit sans fondement. Lors|u'un vaisseau fait naufrage, il est mieux riçu en Cochinchine que partout ailleurs. On ui envoie des barques pour sauver Téquipag^*, on fait plonger et jeter des filets dans la ner pour recouvrer les marchandises; enfin o) n'épargne ni soins ni peine pour remetlre le vaisseau en état. Jl est vrai que les Cochinclinois dépouillèrent, il y a quelque temps , deu gros bâtimens hollandois qui avoierit relK^hé sur leurs côles ; mais on ne doit pas ouiiier la petite guerre qu'il y avoil eu auparavant entre ces deux nations , guerre qui leur i inspiré l'une pour l'autre une aversion qui asuspendu leur commerce réciproque. Voilà »ans doute l'origine
I I.es risques sont tonjours les mêmes. Oo se sert d'autres monnoies que celles eu Japon; on prend les dollars et les espèces d'or el d^rgent, mais en les réduisant en barres ou lingots. Vi cashe est une petite monnoie de rpivre qui a cours lans les petites affaires du peuple,
des bruits injurieux qu'on a fait courir en Europe contre les Cochinchinols.
Je ne vois*que deux choses qui puissent nuire aux étrangers , encore est-il facile d'en éviler une. La première regarde la sortie des navires. Quand on attend la veille ou le jour du départ pour demander ses dépêches, il arrive très-souvent que les vaisseaux manquent leur voyage , ce qui occasionne des pertes immenses et capables de ruiner pour toujours un marchand. Il faut solliciter ses dépêches toujours un mois auparavant, et en usant de cette précaution, on est sûr de les obtenir et de partir au temps marqué. La seconde , qui est inévitable, c'est la nécessité où l'on se trouve quelquefois de donner les marchandises à crédit , parce que le payement est toujours plus tardif que l'on n'est convenu. Ce n'est cependant pas l'intention du prince, car tous les négocians qui se sont plaints à lui de ces injustes délais , ont été satisfaits sur-le-champ et même avec usure. Il y a eu, dît-on, des vaisseaux qui ont été obligés de remporter leurs effets. Cela peut être; mais c'est probablement moins pour n'avoir pas voulu donner leurs marchandises à crédit que parce que c'étoient des marchandises de peu de défaite, ou que le gain ne répondoit pas à leurs espérances. Alors il faut s'en prendre à l'inexpérience ou à l'avidité des marchands, et non au crédit quils sont obligés de faire , car ce crédit n'est pas à beaucoup près si ruineux qu'on le prétend, va que, sur une simple plainte, le prince rend une prompte et exacte justice aux négocians étrangers.
Depuis que les Hollandois se sont eni|iarés de Balavia, Siam est peut-être le seul endroit, dans toute l'étendue de la mer du Sud, où nous puissions nous établir pour étendre et affermir notre commerce au Tonking. Il est aisé de voir que le but des Hollandois est de fermer i toutes les nations de l'Europe l'entrée de la mer du Sud, afin de n'èlre point troublés dans la possession des Moluqûes, d'où ils tirent le don de giroQe, la muscade et le macis, et afin de s'emparer de tout le poivre des Indes, pour If distribuer ensuite au reste des nations au prix qu'ils jugeront à propos. Personne nMgnore que si ce peuple vient à bout de ses desaeins, les autres se trouveront immunquablemont dans la dure nécessité d'acheter de lui tout ce dont 1 ils auront besoin , el de lui vendre les denrè»
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qu'ils tireol chacun de leur pays. Ainsi, le Ja- 1 pon, la Chine, le Tonking, Siam, les tles de Formose, de Bornéo et de Java, ne pourront ! rien avoir que par son canal, ce qui peut avoir des suites extrêmement fàcheuser pour le commerce réciproque des nations '.
On voit toutes les années arriver à Siam de Surate, de la côte de Coromandel et de Bengale j des vaisseaux chargés de drogues , de toiles de différentes couleurs, etc., et remporter du cuivre, de la toutenague , de Félain , de Tivoire , des porcelaines et du benjoin. Il est certain que, comme les avantages et les profits qu'on retireroit des voyages d'Inde en Inde sont considérablement diminués, le même malheur a dû arriver à Siam. Cependant si on y envoyoit chaque année de Pondichéry un navire de cent cinquante tonneaux, avec le capital et les autres marchandises qui y ont cours, on ne laisseroit pas d'y faire de très-grands profits \ mais si l'on n'a pas la précaution d'avoir un capital d'avance, c'est-à-dire d'une année pour l'autre, alors il sera impossible d'y faire le moindre gain., parce que les navires qui viennent de la Chine et du Japon, et qui achètent les toiles de la côte de Coromandel pour remporter du cuivre et d'autres marchandises, n'arrivent à Siam que dans les mois de*mars et d'avril, et que les vaisseaux de Tlnde n'y arrivant que dans les mois de juillet et d'août , il faut absolument (aire son négoce à l'arrivée des premiers bàtimens , car les marchandises qui viennent du Japon et de la Chine augmentent très-souvent en trois ou quatre mois de temps de trente é cinquante pour cent et quelquefois davantage. .Je suis persuadé que ce commerce de Pondichéry ou autres lieux de la côte de Coromandel à Siam , étant bien ménagé, pourroit donner chaque année , tous frais faits, quinze ou vingt mille écus de profit ; mais on doit, comme j'ai dit, avoir d'avance un capital en argent ou en marchandises.
Quant à ce qui concerne les avantages qu'on pourra tirer du traité que nous avons fait avec
* Ut HolUiidois oot lo«)oiirs les prlocipaiu éUblis- •Mneqi dans les Molaques; mais ce sodI les Aoglois qui dominent sans concurrence dans les mers du Sud.
Les réfleiions du missionnaire sont fort justes, mais n faat-en changer l'application. Au lieu de la Hollaade, c'est l'Angleterre dont U bat craindre le monopole et les envabisseneos.
le roi de Siam, traité par lequel ce prince s'oblige à nous livrer tout le poivre qui se recueille dans ses États à seize écus le bahar , qui est de trois cent soixante à trois cent soixnnlequinze livres pesant, à l'exception de la dixième partie que le souverain réserve pour le commerce ^u'il fait avec la Chine et le Japon , je ne doute point que si le poivre y crotl aussi abondamment qu'on l'espère, letraité que nous avons conclu ne devienne, sant contredit, un des plus avantageux que nous ayons encore faits dans l'Inde, car nous pourrons alors porter le poivre en Europe, à Bengale, à la côte de Coromandel , à Surate et dans presque toute l'étendue de la Perse. Comme la plus grande partie du poivre qui croît dant le» Indes se trouve entre les mains des Hollandois , et que leur principal dessein est de s*en rendre entièrement les maîtres, il est certain que s'il s'en recueille é Siam autant qu'on a lieu de l'espérer, nous y trouverons des avantages qui nous dédommageront amplement de l'espèce de larcin que la Hollande nous fait, ainsi qu'à toutes les autres nations de l'Europe *.
Toutes les personnes qui sont un peu au fait du commerce des Indes savent très-bien que les Anglois regardoient leur comptoir de Bantam comme l'un des plus avantageux qu'ils eussent dans le pays. Tous les ans cette nation y envoyoit sept à huit navires qui n'en remportoient que du poivre et quelques autres marchandises qu*elle tiroit du Tonking, de la Chine et du Japon, par le moyen des comptoirs qu'elle entretenoit à Aimoy et dans Ttle de Formose. On peut aisément juger par les poursuites que les Anglois ont faites en Europe, et par la diminution des actions de leur Compagnie, combien ils cslimoient Bantam. J'avoue que les voyages d^Europe à Siam seront plus longs et plus dispendieux que ceux de Bantam ; mais cette différence deviendra beaucoup moins considérable lorsque nous ferons partir nos vaisseaux dans la bonne saison. D'ailleurs les avantages que nous trouverons à Siam, et qui seront beaucoup pfus profltables que ceux des Anglois à Bantam, feront que nous n'aurons aucun égard à cette différence, qui , après tout , me paroît d'une trèspetite conséquence. Nos navires peuvent ar-
* Tous ces avantages sont perdus, et pour nous et pour les Hollandois. Ce sont les Anglois qui font ce commerce.
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river à Siam en deox saisons. Ceux qui parti* ronl de Fronce au mois de décembre peuvent y arriver dans les mon de juin el de juillet, et en repartir dans let mois de septembre el d'octobre pour arriver en Europe dans les mois de mars et d'auil. Pour ceux qui- ne partiront de France qu'au «lois de Tévrier ou d\3 mars , ils pourront arriver à Siam dans les mois d'août et de septemkM'e, et en repartir dans les mois de novembre et de décembre pour arriver en France dais les mois de juin et de juillet
La navigali#n 4e Bantam à Siam* , depuis la fin de mai jusqu'au commencement de septembre , n'est ordinairement que do quinze ou seize jours ^ quelquefois cependant d'un mois ; et c^lle de Siam à Bantam, depuislia fin de septembre jusqu'au 15 de janvier^ n'est ni plus longue ni pliS coûteuse. Les navires qui ne tireront pas plus de quatorze à quinze pieds d'eau peuvent entrer dans la rivière de Siam , et y monter àplusde vingt-cinq et trente lieu^. De plus, ils ont la Taeilité de s'y radouber ^ car les matériaux nécessaires pour cela s'y trouvent en abondance, ainsi que tous les vivrcb et tous les rafratchissemens donl il peut arriver qu'on ait besoin. Outre cela, on y trouve du salpêtre dont on peut se servir pour lester les navires^ mais je crois devoir avertir qu'il y est un peu cher. Il serolt peut-être plus avantageux d'y prendre du cuivre du Japon. A l'arrivée des navires, on l'a communément à seize ou dix-sept écus le pikie, qui est de cent vingt à cent vingt-cinq livres poids de France. Je pense qu'il est inutile d'ajouter ici que toutes les marchandises qui viennent de la Chine, du Japon et du Tonking se trouvent à Siam ô un prix raisonnable.
Si les François prcnoient la résolution de s'établir fort avant dans le Tonking, je ne vois, excepté Siam, aucun endroit avec l^uel ils puissent avoir une communication facile, profitable et commode. Pour leur commerce, ils n'auroient besoin que d'une double chÉloupe i qu'ils auroient soin de faire partir de Siam au eommencelnenl ou vers le milieu du mois de juiUet ^ pour y rek^urner au mois de déoèmbr«, eb on auroil eneore le temps de
• Baeum, dans Tlle de Java. G'étoit cutrefblf le centre du commerce hollandois dans les fies de la Sonde, maintenant, ce port est obstrué par les barres fet les sables. On n'jf vH plus, et II est rcUiplÀcé par Batavia.
charger les eftois qtt^on en ault>iiat>tK)rlés, sMT les bàtimens qu'on expédieroit en ce temps-là pour la France.
Il est évident que les François peutedt fuite au Tonking le négoce que les Compagnies de Hollande et d'Angleterre y font. Ces Compagnies en tirent une quantité prodigieuse d'étoffés, de musc et de soie. On avoit chafgé sur le fameux SoMl'd*Or(éM environ deux mille quatre cents onces de hiusc, qlii fevenoient tout au plus, à la Compagnie de Frante , dans le Tonking, ft sept livrée l'once; de lu soie qui ne coûtoit à celte Compagnie que trois litres la livre, el beaucoup d'étoffés rarea tnr lesquelles on ne pouvoil manquer de trouver en France cent cinquante et deux cents poer cent de profit, et peiit-étre encore davatitage. Le musc du Tonking est, de l'âveu de Umi le monde, le meilleur et le moins altéré qu'il y ait dans l'univers ; et quoiqu'il n'ait été donné, dans une des dernières tentes qde la Compagnie a faites è l'Orient, qy'à quinze ou setie livres l'once, il est certain néanmoins qu'il se vend an Angleterre et en Hollande plus de Vingt-deux litres kt livre ^ au moins sekm les prix courans que nofié avons reçus daos les Indes ces années dernières. A la térité,on doit contenir que les soies du Tonking ne sont pas si bonnes que deRes de la CMfte, de Bengale, de Perse et d'Italie; eependdfit les Angleis en apportent en Europe et en llretil de Msgrands profits. Il faut encore remarquer que quoiqu'un natire soit chargé, on peut eepe»dant y placer aisément pour trente ou querente mille écus de marchandises du Tonking, J'entends de celles dont le tolnfife n'est point cmbarrassaht. On pourroit aussi débiler à Siam tous les ans pour dix ou doute mMe écus de soie et d'élofTes, à quarante Ul ei^ quante pour cent de profit.
Les draps d'Europe se vendent avee beat coup d'avantage à Siam : toul le monde sait que c'éloit le seul négoce qu'y faisoit la Gumpagnie d'Angleterre. Les Anglois y porMeol des perpéiuannes, que les Chinois acheKieui pour envoyer en Chine et au Japon ^ malt k bruit se répand que dans se dernier empire, les draperies viennent d'être défendues, ^ev qui n'empochera pas qu'elles niaient cours datfs les Ëlats de l'empereur de la Chine. Ou peut égaienrient y débiter du corail travaillé, eiusi que râmbre briit, pourttl qu'il tire sur ta (
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lear de citron : c'est la meilleure espèce pour le pays.
J'ai dit que Siam éloit le seul endroit où nous paissions nous établir pour éteildre noire commerce au Tonking. Je dois avertir en finissant : 1* qu'il ne faut porter à Siam que des écua de France '^ i^ que le bahar dont j'ai parlé est de trois pikies , et le piklo de cent Yingt à cent Yingt-cinq livres poids de France, ou de cent cattis, poids de Chine ; mais le catti de Siam est le double de celui de la Chine et vaut cent cloquante livres de France; 3» qu'il 7 a dans le catti de Siam quatre-vingts ticals , quatre mayons dans le tical, deui fouans dans le mayon et deui spmpayes dans le fouan.
LETTRE DU PÈRE CHANSEAUME
k\} RÉVÉREND PÈHE LE HOUX.
Pei^cttllsii «d Gochinehine.
A Macao, la s déeembre ITSO.
Mon ttÉVÉRfePTD PÈRE ,
La paix de Notre-Seigneur,
Le royaume de la Gochinchine m'offre cette année de tristes 4vénemensà vous écrire* Une persécution s'y est tout à coup élevée contre la foi, chrétienne 9 et a ruiné en peu de mois non-seulement les abondantes moissons que donnoit ce champ du père de famille , mais encore les espérances qu'en avoient conçues les ouvriers évangéliques qui le cultivoient en grand nombre avec autant de zèle que de succès*
Plusieurs causes onteonlrlbué à un si funeste évéoeroent) mais la première sans doute est la persécution excilée à la Chine contre la reli* gioo chrétienne* On sait certainement que des marcbaiMls chinois^ qui vont (ous les ans f^ire commerce dans les ports de la Gochinchine, allectérent , les années dernières ^ de publier tout ce que Tempereur de la Chine faiëoit pour éteindre^ s'il éloit possible i le nom de chrétien dans ses Etats ; et de plus' ils ajoutèrent dans leurs narrations une foule de mensonges : par cxeoiplo , que les chrétiens avoient eicKé des troubles et machiné des soulèvemens dans plusieurs province de l'empire^ Outre qu'ils siiivoieol «o eela leur caraclérei ils pouvoieot
espérer qu'en donnant pour bien fondées les accusations faites contre les chrétiens 4 ou en les eiagèrant , ils nuiroient au commerce que les Macaonnicns vont faire à la Coohinchlne, et que le leur en vaudroit mieux.
Il est vrai que le roi, à la première nouvelle qu'on lui donna de cette persécution , se * contenta de répondre : <( 1^ roi de la Chine fait ce qu'il juge à propos dans son royaume ^ et moi« je gouverne le mien comme bon me semble. » Mnis les petits souverains voisins de ce grand empire ont beau vouloir paroflre n'en pas prendre le ton, ils ne manquent pret^ que jamais de se régler en effet sur son exemple. Aussi est-il très-vraisemblable que le roi de la Cochinchine fit ensuite bien des réflexions relatives aux nouveaux bruits qui se répandoient successivement contre la bonoe foi et l'esprit pacifique des chrétiens*
Ce qui ne laisse même aucun lieu d'en douter, c'est qu'il avoit livré toute sa conAanoé à uu de ses sujets qui ne cherchoit que des occasionè d'indisposer son esprit contre le nom chrétien. Ce oonfident (Kai-an-lin) est un homme de fortune, qui, dans son bas âge, fût disciple et serviteur des bonzes. Dire que sa haine pour la foi de Jésus*Chri^t se sent dosa première condition, c'est n'en donner qu'une foible idée. Le bonze le.plus passionné contre la foi chrétienne peut à peine lui être comparé. Il a plusieurs fois proposé au roi de faire mourir tous ceux, "soit missionnaires, soit chrétiens, qui refuseroient de fouler aux pieds les saintes images en signe d'apostasie. Le roi, qui n'aime pas à répandre du sang, n'a pas voulu y consentir. Bien des grands du royaume, plus élevés en dignité que Kai-an-lin, l'ont souvent repris des instances qui! faisoit pour venir A bout d'un si cruel dessein. Il leur a dit qu'il en poursuivroit jusqu'à la mort l'exécution. Ces grands , quoique infidèles pour la plupart, lui ont reprèsenléque la loi chrétienne n'ordonne rien que de bon , et que ceux qui l'ont persécutée en ont été punis du Ciel par una fnort tragique. Hai-an-*tin a toujours ré*pondu qu'il s'attèndoit bien 6 une fin funeste, mais qu'il vouloit employer tout son crédit et tout son savoir pour éteindre une religion qui lui dépîatt. J'avoue qu'un tel excès d'extrava^ gance et de fanatisme a de quoi étonner; mais on en trouve d'asset fréquens exemples datw lea persécuteurs de la vraie religion.
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Un autre personnage avoît travaHIé à rendre odieux au roi les missionnaires , sinon comme ministres de la foi chrétienne, du moins comme Européens : c'est un Gochinchinois chrétien , appelé Michel Kuong. Ce jeune homme ayant passé plusieurs années hors de la Cochinchine, partie à Pondichéry, partie à Madras et partie à Macao, il s'en retourna dans sa patrie il y a prés de trois ans. Le roi voulut le voir , et le questionna beaucoup sur les coutumes, la puissance et Fambition des Européens. Kuong, pour faire sa cour ou pour quelque autre motif que ce puisse être, dépeignit les Européens comme des hommes enlreprenans qui ne .pensent qu'à s'assujettir toujours de nouvelles contrées. Tout cela confirma de plus en plus le roi dans la pensée que les missionnaires pourroient bien avoir des desseins de rébellion.
Il ne sera pas hors de propos de dire que ce Michel Kuong fit l'an passé auprès du roi l'ofllced'interpréte à l'égard d'un vaisseau françois ; qu'il trahit les intérêts des François , qu'il fut cause d'un grand nombre d'indigues chicanes qui leur furent faites. Persuadé néanmoins que sa perfidie étoit secrète , il eut la confiance téméraire d'aller à bord du vaisseau dans le temps qu'il se disposoit à partir. Le vaisseau mit à la voile et emmena le tratlre, généralement regardé comme le fléau des Européens et par là même de la religion. Ses parens,qui eurent de forts indices qu'il avoit été retenu dans le vaisseau françois, le réclamèrent auprès du roi. Alors Kai-an-tin ne manqua pas cette occasion de signaler sa haine. On fit arrêter prisonnier M. l'évêque de Noélène , vicaire apostolique ^^ aussi bien que MM. Rivoal'ct d'Azemar, tous les trois François, comme s'ils eussent été responsables d'un enlèvement qu'on supposoit fait par des gens de leur nation, sans pouvoir le prouver juridiquement. Les messieurs du séminaire des Missions Étrangères, dont étoient les prisonniers, eurent bien de la peine à accommoder cette affaire. Ils dépensèrent environ 700 francs pour faire cesser les cris des parens de Michel Kuong et pour payer d'autres frais de justice. Enfin les prisonniers furent remis en liberté et le calme parut rétabli.
Bientôt après survint un autre incident. Plus de vingt mille Chinois, répandus dans la Coohinchine, avoient formé un projet de ré-
volte. On le communiqua à des chrétien»
le dessein de les y faire entrer ; mais fidèle» à leur devoir, ces chrétiens en donnèrent avis à la cour. La trame du soulèvement fut vérifiée, et aussitôt les troupes furent mises en campagne ; des compagnies de soldats couroienl de tous côtés pour se saisir des Chinois^
Sur ces entrefaites , arriva un vaisseau de Macao qui portoit des lettres pour les missm»naires. Il n'y avoit aucun ordre d'arrèier ces sortes de paquets ; cependant un soldat, entre les mains de qui les lettres adressées à nos Pères tombèrent par hasard , jugea devoir les retenir. Le roi, à qui elles furent portées*, voulut qu'on les fit interpréter, ajoutant que c'étoit un bon moyen de savoir si les mission^ naires pensoient à exciter quelque rébellion ; il nomma donc trois commissaires pour présider à l'interprétation , et pour lui faire le rapport de ce qu'il y avoit dans ces lettres. Les seuls missionnaires pouvoient être choisis pour interprètes; mais afin de voir %HH eo rendoient fidèlement le sens , les commissaires appeloient plusieurs missionnaires, Fun après l'autre, pour faire répéter à chacun en particulier le contenu des mêmes lettres. Il n'éCoil pas à craindre qu'on y trouvât quelque indice de révolte. Tout ce que les missionnaires de la Chine écrivoient touchant la persécution qui s'étoit élevée dans l'empire rouloit sur Tave»glement des pauvres idolâtres, qui s'obsUneot à ne pas vouloir rcconnotlre la vérité, eC sar les chàtimens dont le Ciel venoit de punir les principaux auteurs de la persécution. Il ne se pouvoit rien de plus à propos. Les commissaires demandèrent s'il leur arriveroil 4e mêrhe quelque fin tragique , supposé qu'Si s'employassent à bannir la religion cbréilcnae de la Cochinchine. Les missionnaires profitèrent d'une si belle occasion pour leur parler de la souveraine puissance de Dieu, des merveilles qu'il a si souvent opérées en faveur de sa sainte loi et pour leur rappeler comment avouent péri misérablement tous ceux qm avoient précédemment excité des persècmioos dans la Cochinchine.
On a, en effet, dans ce royaume des exemples de cette nature assez réoens, ei si Cern<^ blés, que les idolâtres mêmes en conservent le souvenir et n'en parlent q^'en frémissant. On se rappelle surtout un grand mandarin , Noitan, qui fut coupé en petits morceaux ; seail^
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Taux Tavoienl poussé à se déclarer avec violence (Mintre la religion clirélienne, ne doulanl pas que cène fût le plu» sûr moyen de s'en débarrasser.
Les commissaires ne cherchèrent point è nier ces faits de notoriété publique , mais ils protestèrent qu'ils, ne vouloient rien faire contre la religion des chrétiens, et qu'au sujet des lettres dont il s'agissoit, ils rendroient le témoignage le plus favorable. Ce qui prouve qu'ils le firent comme ils Tavoient promis , c'est que le roi ordonna de les remettre aux missionnaires à qui elles étoient adressées. La cause paroissoit terminée , et les missionnaires en reçurent des complimens de félicitalion de la part des commissaires. Mais ce jourlà même, 24 d^avril, ces douces espérances s'évanouirent ; l'affaire de la religion changea totalement de face, et fut décidée par un arrêt d'exil pour les missionnaires et de proscription pour la loi de Jésus-Christ.
On assembla un grand conseil, auquel assistèrent les grands mandarins d'srrmes et de lettres ; on y délibéra s'il falloit laisser aux missionnaires la liberté d'enseigner publiquement leur religion européenne, ou si , sans avoir de preuves positives quils fussent mal intentionnés contre l'État, il étoit convenable de les mettre hors du royaume. Les ennemis du nom chrétien dirent qu'il n'étoit pas raisonnable de souffrir que des étrangers enseignassent et établissent leur foi dans la Cochincbine , dans le temps que d'autres étrangers (les Chinois) troubloient TÉtat par des conjurations; que les prédicateurs de la loi chrétienne n'étoienl ni nécessaires ni utiles au royaume , et qu'ainsi la seule crainte de quelques mauvais desseins de leur part étoit une raison suffisante pour les en chasser ; que les chrétiens leur étoient trop attachés, qu'ils respectoient plus leurs volontés que les ordres des mandarins; que pour peu qu'on laissât croître le nombre de ceux qui s'attachoienl à leur doctrine, ils se Irouveroient les plus forts et pourroient donner la loi, sans qu'il fût possible au reste du royaume de leur résister ; que les missionnaires s'étoient distribués dans tous les ooinsdes provinces, qu'ils savoient tout ce qui s'y passoit ^ jusqu'aux moindres minutes , et que par eux on Je savoit dans tout le reste da monde ; qu'il n'étoit pas glorieux à la natîoB de se relâcher de plusieurs de ses usages
les plus anciens et les plus sacrés parce que des étrangers venoient en enseigner de contraires.
De semblables raisons n'auroient pas entraîné tous le» suffrages , parce que dans ce conseil, composé d'infidèles, il ne laissoit pas d'y avoir un certain nombre de mandarins affectionnés à la religion chrétienne, qui l'avpient a^sez étudiée pour être intimement convaincus qu'elle est la véritable, cl que les chrétiens s:)nt les plus fidèles sujets d'un État ; plusieurs d'entre eux s'étoient déclarés pour la lot des chrétiens dans d'autres occasions ; et en particulier l'oncle du roi, qui cloit la personne la plus respectable de l'assemblée, en avoit toujours pris la défense. L'autorité de son suffrage auroil pu partager les opinions ; mais la manière foible ou équivoque dont il s'énonça occasionna la ruine de la bonne cause : ««Chassez, dit-il, les missionnaires puisque vous le voulez tant, et vous verrez quels malheurs viendront aussitôt fondre sur l'État. » Les plus passionnés contre la sainte loi de Jésus-Christ, prenant aussitôt la parole, dirent qu'ils étoient également d'avis qu on les chassât; et les autres se déclarèrent aussi pour le même sentiment, chacun craignant de devenir suspect s'il s*opposoit à l'exii des missionnaires , et d'encourir la disgrâce du roi et la colère de son confident.
Le roi, à qui on alla aussitôt rendre compte de la résolution du conseil, montra une grande joie lorsqu'il apprit que le prince son oncle avoit opiné le première exiler Ic6 Européens, et nomma son confident Kai-an-lin pour présider àl'exécution de la sentence. C'étoitbien prendre Icmoyen de la faire exécuter en toute rigueur, ou mêmeavec plus de rigueur qu'on ne vouloit. Kai-an-tin, sachant que les lettres interprétées n'avoient pas encore été remises aux mission- < naires, demanda d'en être fait examinateur. Il dit qu'il importoit beaucoup d'y trouver de quoi justifier la présente sentence aux yeux des sujets du royaume et des étrangers , et de quoi détromper les chrétiens abusés, disoit-il, par le faux prétexte d'une loi céleste qui sauve les Ames après la mort du corps; que les commissaires examinateurs s'étoient sûrement laissé tromper par les Européens, trop intéressés à ne pas traduire fidèlement; mais il promet toit qu'il sauroit bien les forcer à rendre le véritable sens. Le roi loua son zèle et lui fit remettre les lettres dont il s'agit.
se
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Kai-an-lin,'au comble de ses vœux, se mit à disposer tout pour faire arrêter les missionnaires. Ils étoient au non^re de vingt-neuf dans retendue du royaume , dont deux évêques, savoir : M. de Noélène, vicaire apostoli* que, et son coadjuleur et successeur désigné, M. d'Ëucarpie , (ous les deux du séminaire des Missions Étrangères^ sept autres missionnaires du même séminaire, deux de la sacrée congrégation de la Propagation de la foi , neuf de Tordre de Saint-François et neuf de notre Compagnie. Le premier Jour de mai, on alla prendre ceux quiselrouvoientdans la capitale ou dans son voisinage , au nombre de neuf. De ce nombre il faut ôter le père Kofler, jé-> suite allemand, qui fut excepté comme méde* oin et qui, en cette qualité, réside encore à la cour.
On commença tout de nouveau à faire in'-* terpréter les lettres. Les Pères qui les Iraduiaoient étoient gardés chacun dans une prison différente, et les soldats, qui ne les perdoient de vue ni jour ni nuit , avoient grande attention qu'ils ne pussent communiquer par écrit les uns avec les autres ni même parier à qui que ce fût. Chacun étoit appelé à son tour et avoit à répondre, plusieurs jours de suite, à toutes les chicanes , à tous les doutes , à tous les soupçons. Les examinateurs sortoient de la matière des lettres : « Pourquoi , demandoient-ils, les princes d'Europe ont-ils des établissemens et des forteresses dans les Indes ? Que veulent dire tant de guerres qu'ils ont entre eux? Pourquoi font-ils la guerre aux Indiens? Ne viendroient-ils pas la porter ici s'ils croyoienl pouvoir se rendre-maîtres de«la Cochinchine? » Ensuite ils vouloicnt savoir ce que les missionnaires avoient fait dans la Chine pour mériter d'en être chassés; s'il y avoit aussi des missionnaires dans le Tonking ei dans les autres parties du monde. Sur ce qu'un Père avoit écrit de Pékin : « Votre tour d'être persécuté viendra bien aussi », ils vou* loienl qu'on leur expliquât comment ce Père avoit pu le savoir et le prédire, a Certainement^ conclooient^ils , il savoit que vous pensiez à un soulèvement qui donneroit occasion à vous punir comme rebelles ? » D'autres fbis ils sup^ posoient, ils assuroient même qu'un tel autre missionnaire avoit avoué le dessein de révolte. Ils cherchoient à surprendre par toutes sortes de questions captieuses, A intimider par rap«-
pareil des instrumens de la torture, quMIs Tiisoient étaler avec fracas ; à étourdir par des éclats de rire, des cris, des injures; à accabler de lassitude en tenant nuit et jour le mission* naire dans une posture gênante; les juges se relevant et ne laissant prendre au patient aucun repos ni presque aucune nourriture, et continuant à son égard ce cruel traitement juit^ qu'à ce qu'il fût tombé malade et hors d^éiat de leur répondre.
Mais rien de tout cela ne réussit à ces nouveaux commissaires , choisis de la main du persécuteur Kai^an-tin. La candeur, l'Innocence, la vérité, la patience triomphèrent. PIcH on avoit fait d'efforts pour trouver du crime, plus la vertu paroissoit clairement et à découvert. Le persécuteur n'en devint que plus furieux,et voulut essayer un autre moyen de feire parottre les missionnaires coupables de révolte; mais ôe moyen eut aussi peu de succès que le premier. Chose étrange ! quoique la révolte des Chinois eût été dénoncée par les chrétiens, Kai-an-lin voulut faire voir que les mission^ naires et les chrétiens éloieni entrés dans le projet de cette même révolte. Un des conjtnés M appliqué à la question, et, pour se délivrer des tourmens ^ chargea tant qu^on voulut les uns et les autres, jusqu'À déposer que les mis* sionnaires étoient les èhefs de la rébellion; mail hors de la torture il rétracta toutes ses dépositions. Beaucoup d'autres conjurés subfrent des interrogatoires pour la même fin , et lous répondirent que ni les missionnaires ni les chrétiens n'avoicnt pris part au prqjel de révolte.
Nous ne savons pas de quelle manière Ksïan-tin rendit compte au roi de tout ceci. Poil* voit-on espérer que sim rapport seroil fldélf ? Le résultat fut (»oit que le roi consenift à toul, soit que son confident ait beaucoup enetiéH fur la volonté du prince, comme foute \n Cochinchine l'en a soupçonné), le résultat, dis^, fut que non^seulement les missionnaires dé* Voient être exilés et leur religion proscrite, selon la première résolution , mais encore ^tè loules les églises dévoient être rasées et iH effi^ts des missionnaires confisqués.
Dans le même jour, qui fut le 7 de mal, du compagnies de soldats nirent envoyées dtM tous les endroits du royauQie où il y «voit des églises à démolir et des missionnaires à Mît prisonniers. On voulut pour ainsi élire doMef
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un amiul géoéraL Pretnièremenl^ les -demeures de ceux qui éloieut déjà dans les prisons fureat investies de toules paris par une multilude de soldais ; ensuilo un greffier, avec d*au- Ires officiers du tribunal , allèrent reconnoflre les pauvres meubles des missionnaires « IIh envoyoient au palais les livres, les coiïres d'ornemens d^église el de vnses sacrés, des paquets de ebapelets , les images , les médailles ; ils s'approprioient les ustensiles qu'ils pouvoicnt emporter secrètement « Jeloient dans la rue nattes, chaises, tables; ils procédoienl de la même manière dans le pillage de Téglise; après quoi ils ordonnoient au quartier ou au village do démolir Téglise, laissant pour sa* laire du travail les matériaux que ohaoun pourroit emporter. La populace couroit lumultuairement à la proie qu'on lui livroit* £n peu d'heures le toit ètoit abattu, et les murailles, faites en plus grande partie de grandes poutres^ étoient bientôt renversées. Il n'étoit pas possible qu'il n'y eût bien du désordre : on se dispatoit une planche, une cohinnc, on en irenoit aux coups; on se heurtoil dans la presse \ les uns lomboient du toit ou du haut «les murailles \ d'autres « blessés ou estropiés par la ehute des matériaux, crioient au milieu des débris. Combien ont été écrasés et suffoqués ! Malgré ces acoideds , le désir d'enle» ver quelque pièce faisoit qu on ne disconlinuoit pas » jusqu'à ce que tout fût abattu et emporté.
(iepeodanl les compagnies de soldats envoyées dans les provinces faisoient des journée» lorcées , pour y surprendre la missionnaires. Heureusement ceux-ci avoient été prévenus par un billet que le père Monleiro, jésuMe portugais, avoit trouvé moyen de leur écrire de sa prison. Ce Père les avoit sagemtoi avertis de Taire en sorte qu'on ne pût leur trouver aucun catalogue des chrétiens ni autres papiers capables de Taire naître de nouveaux soupçons. Ils y prirent garde *, mais ils ne jugèrent pas à propos de se cacher ni de fuir: ils comprenoient qu'ils ne pourroicnt échapper longtemps aux recherches, et ils craignoient d'irrik»* davantage le roi ^ qu'ils eroyotènt moins résolu que son ministre à les dinaser de la Cochinchinc; ils étoient tous eonnna , et l'on savoit leurs demeures ei leurs églises, parce que la religion, depuis bien des •nnées , se pr^easoii el se prèoboii publique-
ment, et les onze dernières années , Pexereiee s'en éloil Tait avec une entière liberté; ainsi on les trouva et on les arrêta sans diffieultéi Une troupe de soixante ou qualre-tingts soldais environnoit la demeure d'un missionnaire ; quelques autres y entroieni le sabre à la main. Un d'entre eux le saisissoit par les cheveux noués sur sa lête , le terrassoit et le trafnoit par lerre; ensuite on lui lioit les mains avec des cordes : à quelques-uns, on les altachoit en croix ; à d'autres , par derrière le dos, et d'autres les avoient seulement atta-^ chées par devant. Plusieurs avoient aussi les jambes garrollées et les bras serrés contre le corps, mais avec tant de violence, qu'Us en perdoient presque la respiration. Les bras, les mains, les poignets en étoient bientôt meurtris et enflés, et l'on voyoit à quelques-uns la peau déchirée et le sang couler;
Gomme si Ton eût dû craindre de leur pari quelque résistance » après les avoir réduits en cet état, on leur engageoil le cou dans une espèce d'échelle, qu'ils dévoient porter, et on les at^ lachoit à un ai-bre ou à un poteau en atten* dant qu'on eût Tiiil le pillage de leurs églises el de leurs maisons* On s'embarrassoil peu qu'ils demeurassent exposés aux ardeurs du soleil, qu'ils prissent quelque nourriture ou qu'ils passasseni deux ou trois jours à souflHr la laim. Un religieux de l'ordre de Sainte François , vénérable par ses longs travaux et par son grand âge, tomboit en déTaillance après deux jours du jeûne le plus rigoureux. Deux bonnes chrétiennes s'enhardirent à lui porler une écuellée de riE ; mais les soldats, avec une inhumanité digne des peuples les plus barbares , les mirent à la torture pour les en punir et pour en tirer quelques petites pi^ ces de monnoie. M. l'èvèque d'Eucarple ftti relenu dix-huit jours couché à terre par te poids énorme de son échelle. La même ohœe arrivo, pour un certain nombre de jours, an père Laiireyzo,, jésuite portugais, el i phfsieurs autres. Il y en cul quelques-uns i qui les soldats vinrent mettre le pied sur la gorgtf, le sabre levé, comme dans le dessein tfe leur ôtcr la vie ; mats Ils n'en atoient d'auh-e que de montrer de la férocité , ou de sfttoir des missionnaires s'ils avoient quelque part des trésors ou des armes cachées.
Quelle abondance de consolation DleU n'iK t-il pas coutume derèpattdre dans rèrtie de
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ceux qui souffrent pour la justice! Ces délices iolérieures ne manquèrent pas dans celte occasion aux prisonniers de Jésus-Christ. J^ur cœur goùtoit une céleste joie qui éclaloii sur leur visage, et ne causoit pas peu d'admiration à tous ceux que la curiosité attiroit continuellement auprès d'eux. Elle naissoit , celle joie sainte, de leurs souffrances mêmes et croissoit a? ec elles. De temps en temps elle faisoil place à une passion contraire : on s'a)>erceYoit que leurs visages éloient enflammés d'une sainte colère , quand ils voyoient ou apprenoieot la profanation des choses saintes. C'étoit une plaie bien sensible à leur cœur de voir porter par des mains impies les calices, les ciboires, les bottes des saintes huiles, avec les ornemens destinés au sacriGce de nos autels, qui alloient être convertis en parures de femmes et peutêtre d'idoles ; des corporaux et purificatoires servir à arrêter les cheveux des soldats sur la tète et h essuyer la sueur de leur front. C'étoit bien Theure du prince des ténèbres, quand ces sacrilèges profanateurs faisoient leur jouet des choses sacrées et triomphoient de les avoir découvertes dans les divers endroits où les ministres de Jésus-Christ n'avoient pu les cacher qu*à la b&te.
Bientôt après on procédoit à la démolition des églises, comme on Tavoit fait dans la capitale. Environ deux cents, dont plus de cinquante éloient belles et grandes pour le pays , ontélé renversées de fond en comble. Cependant il en reste encore un certain nombre sur pied, quelques gouverneurs des provinces éloignées de la cour n'ayant pas laissé exécuter les ordres à la lettre. A la cour même, celle de M. Tévêquede Noéléne a été conservée par la protection du frère du roi, affectionné à ce prélat. Les pères Monleyzo et Kofler ont aussi trouvé le moyen , par Tautorité de quelques grands , de faire subsister les leurs dans leur entier. Les gouverneurs qui ne consentirent pas h la démolition des églises modifièrent de plus une permission que Kai-an-lin avoit donnée aux soldats. Celte permission étoit d'employer à leur gré la violence tant contre les chrétiens que contre les missionnaires pour en tirer tout l'argent qu'ils pourroient. Les ministres de la cruelle tyrannie furent donc contraints de traiter plus doucement les missionnaires et d'épargner les chrétiens dans les districts de ces .gouverneurs plus humains.
Mais dans les endroits où ils ne forent po« gênés, ils mirent tout en désordre. Ils alloient premièrement dans les maisons des catèchtsies pour y découvrir ce que les missionnaires an* roient voulu soustraire à leur avidité ; ils pa«soient à celles des autres chrétiens , qui , pour éviter les mauvais traitemens , laissoient' tool à 'abandon. I^s vieillards et les enfant qui n^avoieut pu fuir éloient rudement battus s'ils ne déclaroient sur-le-champ quelque chose de caché. La femme d'un idolâtre , laquelle ne conservoit depuis longtemps du christianisme que le caractère du baptême , eut beau protester qu'elle et toute sa fanittie adoroient les idoles , les soldats pillèrent tous ses effets. Il sufBsoit qu'une maison eût la réputation d'être chrétienne, pour quHb crussent que tout ce qui y étoit contenu leur appartenoit. Quelquefois, ayftnt pris la maiaon d'un gentil pour celle d'un chrétien, ils en enlevoient tout ce qu'ils pouvoient, même après avoir reconnu leur erreur. Ils obligeoient à racheter chèl-ement les reliquaires, médailles, chapelets , les troupeaux qu'ils ne pouvoieat emmener , les terres mêmes , qu'ils ne pouvoient ruiner ni garder. D'autres idolâtres se disoient faussement soldais, et alloient tout ravager dans les hameaux et les maisons des chrétiens écartées. Beaucoup de pauvres dirétiens, ne trouvant plus d'bsile , éloient erram dans les campagnes et ne savoient où se réfugier.
Enfln les soldats, surtout ceux qui se Irouvoient à une distance de deux cents lieues du grand port, voyant que le temps les pressait de partir, mirent fln à ces extorsions étranges pour commencer un .voyage qui devoit durer plus d'un mois. Ils changèrent les chaînes des missionnaires les plus pesantes en de plus légères *, ils souffrirent et souhaitèrent même que des chrétiens en grand nombre fissent Gorté^ à leurs mattres dans la religion jusqu'au ferme du voyage : c'est qu'ils les jugeoient bous à transporter leur butin. D'un autre côté, Os s'humanisèrent un peu à l'égard des missiounaires,donl ils eurent occasion de oonnoftrede plus en plus la vertu elle mérite. Ils perdoieat quelquefois cet air de férocité dont ils prétendent se faire honneur devant le peuple dans l'exercice de leurs fonctions ; ils en vinrent même jusqu'à donner des marques de respect aux vénérables prisonniers. Mais fes-
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pèranoe d'uD nouvel émolament leur faUoil bieolèl reprendre leur brutale cruauté. Après afoir passé dans les villages où des chrétiens éloieot venus pleurer devant les missionnaires et leur porter des rafrafchissemcns proporlionnes à leur pauvreté , les soldats ne man* quoient pas de demander à ceux*ci ce qu*iis avoient reçu et de se plaindre de ce qu'ils ne s'étoient pas fait donner davantage. La cupidité, passion si excessive dans les Gochinchi- Dois, n*étoit jamais satisfaite. Le père Uoppe, jésuite allemand, fut appliqué à la torture pour être forcé à donner de l'argent qu'il n'aloit pas, ou afin que les chrétiens qui étoient accourus sur son passage, le voyant souffrir, en donnassent pour le délivrer. Une autre bande de soldats qui conduisoit deux missionnaires, succombant à la même passion, à la vue d'un semblable concours de chrétiens, prit la résolution de tenir les prisonniers attachés à un poteau, sous les plus ardens rayons du soleil : c'étoit le temps auquel cet astre passoit à plombsur ce climat brûlant de la zone torride^ mais le ciel se couvrit de nuages et frustra celte avarice barbare de toutes ses espérances.
Les missionnaires ne se montroient pas moins prompts à tout perdre que leurs gardes avides à tout recevoir. Sans résistance , sans plaintes, sans aucun signe de regret, d'un air gai, content et libéral, ils livroient sur-lechamp tout ce qu'ils avoient. Les gardes , peu accoutumés à traiter avec des prisonniers si accommodans , en étoient dans Tadmiralion *, mais, sans rien relâcher de leur importunité, ib vouloient obliger ces missionnaires , dépourvus de tout , à trouver des ressources pour leur payer le loyer des prisons, les cordes et les chaînes qui les tenoient captifs, le transport de leurs meubles confisqués. Tout prisonnier, quel qu'il soit, est obligé, dans la Gochinchine, à tous ces (Vais, si injustes qu'ils passent la vraisemblance. De là il arrivoit que les prisonniers de Jésus-Christ manquoient des alimens nécessaires, ce qui, joint aux incommodilés du voyage et à tant d'autres peines, ^uisa entièrement leurs forces. La plupart tombèrent malades avant que de parvenir au terme, et on Jugeoit de quelques-uns qu'ils flûiroient leur vie en chemin ; mais le seul père Michel de Salamanque, de Tordre de Saint- Prençols, Espagnol de nation, céda enfin à la forée du mal : il mourut le 14 de juillet à
Hai-fo, près du grand port, et alla recevoir, comme nous avons toute raison de le croire, la récompense de ses souffrances pour la foi el de SCS rares vertus.
Les fièvres et la dyssenterie s'étoient mises parmi les missionnaires gardés dans les prisons de la capitale. Ils ne laissoient pas néanmoins d'entendre chaque jour beaucoup de conTessions, les chrétiens achetant des soldats la permission d'aller visiter les Pères spirituels. Plusieurs de ces chrétiens furent arrêtés par ordre de Kai-an-tin , et on les voulut forcer, en présence des missionnaires, à fouler aux pieds des images et des croix; les soldats les y invitoient par leurs exemples et les y incttoient à grands coups. Les mandarins leur demandoient, d'un air menaçant , pourquoi ils n'obéissoient pas aux ordres du roi. Ils répondirent constamment que cette impiété leur faisoit horreur; qu'ils ne pou voient pas se résoudre à mettre avec mépris sous leurs pieds ce qu'ils avoient jusqu'alors élevé avec respect sur leur tète ; qu'ils étoient prêts à obéir au roi en ce qui seroit de son service, même jusqu'à donner leur vie s'il le failoit ; mais qu'ils aimoient mieux mourir que de déshonorer la religion du vrai Dieu. Les tyrans mêmes rendirent quelque justice à leur fermeté, et le roi ne consentit pas qu'on les mtt à l'épreuve par les tourmens.
Si les chrétiens de la Gochinchine étoient si bien affermis dans la foi de Jésus-Christ, ils le dévoient, après Dieu, au zèle de leurs maîtres dans la religion , et de là venoit ce respectueux et tendre attachement qu'ils avoieulpour leur personne. Je ne saurois dire à combien de dangers ils se sont exposés , combien de dépenses ils se sont efldroès de faire, combien de rigoureux traitemens ils ont soufferts pour empêcher ou pour adoucir les souffrances des respectables pasteurv de leurs âmes. Les missionnaires , prévenus de leur prochain emprisonnement , recommandèrent , ordonnèrent même aux chrétiens de les laisser seuls, afin que la persécution fit le moins d'éclat et le moins de mal qu'il seroit possible ; mais les fidèles n'obéissant pas volontiers à des ordres si contraires à leur inclination^plusieurs s'obstinèrent à demeurer en leur compagnie, et à courir tous les risques d'être pris et appliqués à la torture, comme il arriva. Tous se disputoient à l'envi l'honneur de les servir, malgré
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les railleries , les insultes de la populace idolâtre, qui leur reprochoil de s'atlacher si fort & des étrangers con vaincus, disoil-ello , du crime de rébellion.
Un grand nombre de chrétiens venoient des provinces à la capitale pour essayer quelque Yoie de faire changer la résolution de la cour. Ils ofTroienl les sommes qu'ils étoient en état de fournir pour tenter Tavarice du roi , qu'ion sait être excessive ; mais leur requête n'ayant pu se faire jour, il ne leur resta d'autre consolation que de conduire jusqu'au lieu de rembarquement les apôtres de leur nation. L'adieu mutuel fui tout semblable à celui que se firent saint Paul et les chrétiens d'Éphése. Combien une telle séparation devoit-elle coûter aux missionnaires , qui laissoient tant d'âmes fidèles , l'un cinq ou six mille, l'autre huit ou dix mille, désormais destituées de la participation des sacremens , et aux chrétiens, qui sentoient la perle irréparable qu'ils faisoient des secours spirituels ! Les missionnaires donnèrent les avis convenables *, les chrétiens firent les plus solennelles promesses : les larmes, les sanglots , les soupirs furent encore plus éloquensque les paroles. On ne voyoil, dans une assex grande plaine, qu'une multitude de chrétiens, hommes , femmes , vieillards , enfans ^ on Q^entendoit qu'un bruit sourd , un triste murmure ; tous vouloient se prosterner devant leurs respectables pasteurs , leur baiser les pieds, en recevoir encore une fois la bénédiction. Tous désiroient les suivre , et comme il ne fût permis à personne de le faire, les uns demandoient â Dieu de mourir â leurs pieds, d^autres se eouchoient sur leur passage , sans se souvealr des menaoes des soldats , qui se sentoient eux-mêmes attendris d'un spectacle si touchant. Cependant ceux-ci, voyant que le Jour baissott , redoublèrent leurs efforts pour presser la marche et faircr entrer les missionnaires dans des canots qui dévoient les porter au vaisseau, déjà avancé en haute mer. Les chrétiens les suivirent des yeux jusqu'à ce que la nuit, qui fut celle du 26 au W août , les déroba entièrement à leur vue.
Ainsi a été ravagée cette belle mission, l'une des plus florissantes des Indes , par une persécution plus efficace que sanguinaire. Il faut avouer que le Ciel, dont les décrets sont toujours adorables , se montre bien irrité contre ces contrées de l'Asie*, mais mettant notre con-
fiance en la bonté divine, nous ne désespérens pas que ce ne soit pour les préparer â se* plus grandes miséricordes. On fera toutes les tentslives pour lâcher d^introduire de nouveau dans la Cocliinchine , du moins quelqueSf uns des missionnaires qui en ont été chassés ; les autres se dislribueronl dans les missions voisinei du Tonking,.deSiam et de Manille, ou peutêtre repasseront-ils en Europe , parée que les mandarins de Canton ayant appris leur arrivée à Macao, et craignant qu'ils ne voulussent entrer dans les provinces de l'empire, envoyèrent aussilèt demander leurs noms et ordonnèrent qu'ils sortissent des terres de la Ghine. J'aurois dû parler plus haut des incendiei qui devinrent journaliers dans Hué, eapitale de la Cochinchine. Peu avant que les missIoDnaires en partissent, des quartiers oonsldérables de celle ville furent réduits en cendres, et le roi eut le chagrin de voir consumer par lei flammes sa maison de plaisance, bâtie sur IVau. Plaise au Seigneur que ce châtiment lut ouvre les yeux pour le bien de tant de chréltentéi désolées. Je suis, etc.
EXTRAIT
QUELQUES LETTRES SUR LE TONKIM
Dispules pour la succçssioq au pouvoir. — TH^fp 4ei f Wei., ~ Désolation des campagnes.
On n'ignore paa en Europece qui a'eet pasik jusqu'à l'année 1738 de plus intéreasani paer la religion dans le royaume de Touklafif. li» lettres précédenlea ont tait ooanoUre de qtwih manière le christianisme y a été établi, tmir ment il s'y est étendu , et les cruelle* pefsémi* tiens qu'il y a souffertes. La plus vlcdafite 4e toutes fut sans contredit celle de 1737; dta sera mémorable à jamais par le glorieux mar* tyre de quatre jésuite , les pères Barthékoû Alvarez , Manuel d'Abreu, Vinoent d'Aeueba, tous trois Portugais , et Gaspard Gratx , eé i Juliers. Depuis cette sanglante époqm, le Tonking n'a presque point cessé d'^tfe m proie à la fureur des guerres civiles. Le roi» prince efféminé, avoit laisaé à un premier mi^ nistre qu'on appelle U^MMKk en langue toa* kinoise, l'exeroioe absolu de son aulerilé : Uml
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s'expédioil au nom du roi ; mais c'éloit le fa^ vori qui disposuil de (oui. Co crédit sans bornes eiciia contre lui la jalousie des courtisans et ne put le garantir de leurs sourdes intrigues. Uo eunuque ambitieux trouva le moyen de Tassassiner secrètement et de gouverner luimême sous son nom , en faisant accroire que letchoua étoil malade, et que jusqu'à son entier rétablissomenl il ne vouloit être vu de personne.
Ce ministre n'ayant point laissé d'enfans, c'ëtoit son Trére et ses neveux qui lui dévoient succéder ; ils eurent quelque soupçon de ce qu'il y avoit eu de tragique dans sa mort , et & force de recherches, ils vinrent à bout de découvrir le crime de Teunuque. On prit aussitôt les armes : il se forma divers partis , et chacun d'eux, pour se soutenir, attiroità soi , de gré ou de force, les villes et les villages ; de là le pillage des villes et la désolation des campagnes. Le% terres restèrent sans culture, la famine s'ensuivit, et la peste se joignit à la famine : de sorte que dans l'espace de huit années, la moitié des habitans du Tonking péril par ces trois fléaux ; les Tonkinois en convenoient eux-mêmes : « l^a guerre , ditoient-ils , en a fait périr des dizaines, la peste des centaines, et la famine des milliers.
Le roi sortit enûn de son assoupissement et prit d'assez bonnes mesures pour tranquilliser ses Etats et pour mettre à la raison les révoltés ; mais il n'avoit pas sur pied des troupes sufiisantés. Les rebelles no faisoient point un corps, ils marchoient par pelotons : poursuivis par larméo royale, ils se réfugioient dans des UK>nlagnes et des forêts inaccessibles , et reparoissoient ensuite dans d'autres parties du royaume, lorsqu'on s'y attcndoit le moins; c'êioii (ouiours à recommencer. Plusieurs années se sont écoulées dans ces troubles et ces guerre* intestines.
Avant tous ces désordres, le Tonking, dont l'étendue est comme la moitié de la France , comptoit deux cent cinquante mille chrétiens. Les jésuites portugais delà province du Japon en avoient cent vingt milfe au moins sous leur conduite ; les messieurs des Missions i^ngères , quatre-vingt mille ; les missionnaires de la Propagande, environ trente mille ; le reste éloit aux Pères dominicains espagnols. Notre Compagnie y avoit quatre jésuiies européens, trois du Tonking et trois prêtres
séculiers aussi tonkinois. Les messieurs des Missions Étrangères avoient un vicaire aposto** lique, trois de leurs messieurs venus d'Europ0 et quinze prêtres tonkinois; la Propagande avoit quatre missionnaires augustins dèchaus*sés, Italiens, quelques prêtres chinois et un vicaire apostolique ; les Pérès dominicains y étoient au nombre de quatre. Tel étoit l'état de la chrétienté du Tonking, lorsque ce royaume commença, vers 1737, d'être agité par les guerres dont on vient de parler.
Le roi s'imagina d'abord que c'étoient les chrétiens qui lui avoient suscité de si fâcheuses affaires. Dans cette persuasion , il n'attendoii que le moment où il auroit pacifié ses États pour faire les plus exactes recherches de tous ceux qui professoient le christianisme. L'oncle de ce prince étoit dans de meilleurs sentimens: il avoit à son service des chrétiens qu'il aimoit et qu'il estimoit. Un jour il fit parottre devant lui un dominicain espagnol qui étoit prisonnier à la cour. Il lui demanda pourquoi, depuis quelques années , le royaume étoit affligé de guerres et d'autres calamités. Le missionnaire répondit que Dieu vengeoit la mort des quatre martyrs à qui l'on avoit tranché la tête pour avoir prêché la véritable loi. Il lui offrit en même temps un écrit qu'il avoit composé sur ce sujet et sur la vérité de la religion chrétienne ; mais le prince ne voulut pas le recevoir : il lui dit seulement que dans une autre occasion, quand il en auroit le loisir, il l'en*verroil chercher.
Cette réponse du missionnaire à l'oncle du roi fut sue des juges de la cour: «Voyez, direntils entre eux , comment ces maîtres de la religion chrétienne la défendent avec cooflancQ et avec courage. » Ilsavouérent qu'elle contenoit des choses excellentes ; mais aucun d'eux n'alla plus loin. Plusieurs de ces juges ont dans leur maison des chrétiens connus pour tels ; il en est un surtout qui est très-favorable à la foi : on attribue celte heureuse disposition à deux chrétiens dont il a adopté l'un pour son fils. Ce juge fut, il y a quelques années, envoyé dans la province de l'est en qualité de gouverneur. Tout le temps qu'il y a demeuré, il a constamment empêché qu'on ne molestât les chrétiens, et qu'on ne touchât â nos églises, quoiqu'elles lui eussent été dénoncées.
On dit qu'à son retour é la cour, parlant des calamités du royaume avec les autres juges, il
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les attribua hautement aux persécutions et à la mort qu'on a fait soulTrir aux Européens, et qu'il s'exprima sur ce point de la manière la plus claire et la plus précise : « On m'a fait remarquer, dit-il, que tous ceux qui ont persécuté la religion des chrétiens ont péri misérablement. Leur grand ennemi , qui le premier voulut les obliger à fouler aux pieds le crucifix, fut pris, mis en cage, étranglé et enterré profondément sous un tas de cailloux et de têts de pots cassés ; ses fils furent mis à la chaîne, où Ils moururent ; ses maisons furent détruites et ses biens confisqués. Les deux autres ennemis des chrétiens, qui avec lui condamnèrent à la mort deux Européens, furent aussi renfermés dansdis cages et massacrés par ordre du roi; Je gouverneur qui prK ces chrétiens mourut huit ou dix jours après subitement ; les deux rois, celui qui confirma leur sentence de mort et son fils, qui a confirmé depuis la condamnation de quatre autres Européens, sont aussi morts tous les deux d'une mort su- • bite ; et cette année, un mandarin de soldats qui menaçoit le^ chrétiens de les faire mourir, ou de les obliger à adorer les idoles et à leur bâtir des temples, a été emprisonné par ordre du roi, sur une simple lettre où son nom s'est trouvé parmi ceux qui dévoient entrer dans une conjuration. Voyez, ajouta-t-ii en finissant, quelle malheureuse destinée poursuit tous ceux qui veulent faire la guerre aux chrétiens.» Cediscours remarquable nous a été fidèlement rapporté par l'un des deux chrétiens que ce juge a dans sa maison, qui éloit présent lorsqu'il parla à ses collègues avec tant d'énergie en faveur du christianisme.
Cependant la persécution continua encore plusieurs années et mil à Tèpreuvc la constance de bien des fidèles; elle procura entre autres à deux chrétiens l'occasion {.récieuscde sceller de leur sang leur amour pour Jésus- Christ, l/un étoil un vieillard seplua«ùnaire, cl l'autre ètoit son pelil-fils, âgé seulement de quatorze ans ; ils habiloienl seuls une pauvre chaumière éloignée de toute autre habitation, conlens de passer leurs jours dans la misère pour mériter une vie plus heureuse en gardant la loi de Dieu. La Providence voulut qu un grand mandarin, à la tète d'une nombreuse brigade , passât près de leur chaumière et qu'une grosse pluie l'obligeât d'y entrer. Il n'eut pas plutôt aperçu dès la porte un^
image de Jésus-Christ en croix, qu'il se mît en colère et qu'il s'écria : Ces gens-ci sont chrétiens ; il faut les forcer h renoncer é leur religion. En même temps il fait détacher la sainte image , la fait mettre à terre et ordonne au vieillard chrétien de la fouler aux pieds, sous peine d'avoir sur-le-champ la tète tranchée. Le religieux vieillard dit qu'il ne fouleroil jamais aux pieds son Dieu, son Sauveur et son aimable Maître, et qu'il ètoit prèl à donner plutôt sa vie. Le mandarin fait la même menace au jeune chrétien et en reçoit la même réponse; puis, sans délibérer, il se donna l'autorité de les faire décapiter; et en terminant un si court combat, il leur assura è tous les deux la plus glorieuse victoire.
Les chrétiens envièrent leur sort, célébrèrent leur triomphe, et se préparoient à suivre leur exemple, lorsque tout à coup il se fil à la cour une espèce de révolution en faveur de notre sainte religion. Voici l'occasiofl don changement si imprévu.
Le roi, tout occupé des guerres civiles qui désoloient ses États depuis si longtemps, viiitoit, sur la fin de 1748 , un arsenal où il y aroit plusieurs pièces de canon : les inscriptionf qu'il y trouva piquèrent sa curiosité; mai» comme les caractères étoient européens, personne ne pouvoit la satisfaire. Ce prince demanda au fils d'un de ses principaux minbtm si on ne pourroit pas découvrir quelqu'un des Européens qui viennent prêcher en secret leur religion dans le royaume. La réponse fut que la chose paroissoit diflUcile. « Mais, dit le rw\ que sont devenus ces deux Européens que bous avons eus dans notre capitale ? » Il vouloit parier des deux vénérables Pères dominicains martyrisés depuis peu d'années. On lui dit qv'îb avoienl été exécutés â mort. A ces paroles le monarque croisa ses mains sur sa poitrine, e< puis les éleva en s' écriant: « O ciel ! comment les minisires osent-ils faire de pareilles cboic« sans mes ordres? Nous aurions pu tirer grand avantage de la science de ces deux étranger»; sûrement ils nous auroient expliqué le» inscriptions des canons, et nous aurions apprv il en user. Je veux qu'on fasse toutes les diligences possibles pour trouver un Européen, et je promets une somme considérable i celui de mes sujets qui aura le courage de sortir du royaume pour en aller chercher un quelque part que ce soit. »
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Lu chrélien, serviteur d'un mandarin de la cour, eoiendit ce discours, et ne pouvant conlenir sa joie, il s oiïril à faire trouver un Européen, sans vouloir pour cela de récompense. 11 fut présenté au roi et lui découvrit qu'il étoit chrétien, et qu'il connoissoit un TonkinoU qui pourroit lui donner des nouvelles d'un Européen. Ce Tonkinois dont il parloit est un jésuite qui, ayant Tait ses études à Macao, sait bien la langue portugaise et même usaez bien la latine ; mais il ne pouvoit sans autre secours expliquer les inscriptions des canons, lesquels lui paroissoient être les débris du naufrage d'uu vaisseau boUandois. On lui envoya unt' empreinte ou copie des inscriptions, et il la communiqua au père Yenceslas Paicceuk, supérieur de la mission des jésuites et Bohémien de nation. L'explicalion qu'en donna ce Père fut envoyée é la cour et y répandit la joie. Le roi parut extrêmement satisfait d'avoir trouvé un homme dont il espéroit d'importantes connoissances ; plusieurs mandarins furent dépêchés sans délai pour aller chercher le Père, et il fut traité avec distinction dans le voyage qu'il lui fallut faire pour se rendre à Ketcho, lieu de la cour.
Pendant le temps du voyage, qui fut de cinq jours, le roi ordonna qu'on mit hors de prison sept chrétiens qui y soulTroient pour la cause do Jédus-Christ: u II ne convient pas, dit-il, que ce;» misérables languissent dans les fers au même (emps que nous avons recours au Maître de leur loi. » Le Père fut reçu d abord dans la maison d'un des principaux ministres, qui se monira fort alTeclionné è la religion chrétienne et 6t beaucoup d'honnêtetés au missionnaire, jusqu'à lui donner une montre |)our Toffrir au roi, le père Paleceuk ne se trouvant avoir aucune curiosité européenne. EuÛn on le conduisit au palais, et après un court entretien qu'il eut avec le monarque, il fut mené dans l'arsenal , où il expliqua tout de nouveau les inscriptions *. Le prince voyoit et entendoil tout sans se montrer. On demanda au Père comment il falloit user de ces canons. 11 dit ce qu il en savoit, ajoutant que les docteurs de la loi , comme lui , ne se mêloient pas
* Ces inscriptions étoient en botlindois, et marquoient le num du Tondeur, ta qualité du calibre, et l'endroit où le canon avoil été Tondu Ce fut un bonheur qu*on s'adressât d*abord à un mbsionaaire aMenand, tout autre D*aurolt pu ea donner l'explicalion.
en Europe des choses de cette nature. Le tout finit par un souper qu'on lui offrit et qui étoit digne de la magnificence du roi ; mais le Père n'y toucha presque point. Le roi , sur le rapport qu'on lui en fit, ordonna que le souper fût porté dans la maison préparée pour sa demeure. Il étoit déjà nuit; le Père se relira, et reçut bientôt après un cahier en hoUandois, à demi rongé des vers, qui contenoit des connoissances sur l'artillerie. La nuit suivante, il entendit plus de cent confessions.
Depuis ce temps, les chrétiens vinrent aux fêles avec des tambours et autrejt instruinens, pour marquer que la religion commençoit à triompher. Les païens mêmes se réjouirent du changement de la cour à cet égard, et attribuèrent au pouvoir du Oieu des chrétiens quelques succès que venoient d'avoir les armes du roi sur celles des rebelles. Ce prince demanda un mathématicien et un canonnier,etdit qu'il les verroit volontiers arriver en habits européens. Il déclara de plus qull souhaitoit qu'un vaisseau de Macao vînt faire commerce dans ses ports, avec assurance qu'il ne payeroit aucun droit.' 11 voulut mettre entre les mains du père Paleceuk une somme d'argent pour faire acheter à Macao différentes choses venues d'Europe ; mais le Père s'excusa de la recevoir jusqu'à l'arrivée des divers effets que le monarque désiroit. Une autre preuve de l'empressement qu'avoit la cour du Tonking, c'est qu'en novembre 1749, elle envoya à Macao un exprès avec des lettres qui portoicnl que le roi étoit dans une impatience extrême de voir arriver les mathématiciens européens.
Pendant qu'à Macao on se préparoit à le satisfaire, le père Paleceuk, qui étoit resté à Ketcho , eut le bonheur de conférer le baptême à la femme du mandarin chez qui il étoit logé. Beaucoup de gentils demandèrent à le recevoir ; plusieurs grands mandarins furent de ce nombre. Alors les bonzes, voyant l'empire de Jésus-Christ s'accroître notablement, voulurent y mettre obstacle. Un d'entre eux engagea un eunuque du dehors du palais à aller demander au roi la tête du missionnaire :u C'est un méchant homme, disoit-il « qui n'a en vue que la ruine du royaume, et dont il faut que je manifeste les forfaits secrets. Il va déterrer les morts pour avoir leurs os, qu'il pile ensuite dans un mortier , et dont il compose une
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poudre qui lue les vivant. Il vaul mieux le faire mourir lui-même, ei que sa mort nous délivred'un lel scélérat. » A ce discours extra* vagant , le roi répondit : a Cet Européen est d'un naturel paciûquo, et no veut Taire de mal ni aux morts ni aux vivans. Retirez-vous. »
Cependant la requête fil du bruit dans tout Ketclio, et on parloit diversement du pore Pa^ leceuk. Les bonzes ne cessoient d'irriter les esprits contre lui : les choses allèrent si loin, que le Père ne se crut plus en sûreté. Le roi fut informé que les murmures contre le missionnaire faisoient du progrés, et pensant sérieusement à les arrêter, il fit appeler Teunuque dont on vient de parler, le força è lui déclarer à rinstigation de qui il étoit venu accuser 1 Européen , et fit mettre en prison le bonze qui lui fut nommé, avec ordre de lui faire son procès. Les juges portèrent contre lui une sentence de mort ; mais le père Paleceuk do* manda sa grâce au roi, et il Tobtint. Ce prince fit publier que quiconque oseroit parler dans la suite contre l'Européen auroit la langue coupée.
Ile si favorables conjonctures donnèrent aux missionnaires répandus dans les provinces une confiance et une liberté qu'ils n'a voient pas encore eues dans Texercice de leur ministère. Presque toutes leurs lettres sont remplies de traits édiûans où paroissent la foi vive et Tinnocencc des néophytes du Tonking. Un d'entre eux a écrit è peu près en ces termes : M Comme je suis encore nouveau missionnaire, je suis tout surpris que la plupart de mes chrétiens , après six mois ou un an do confession , me fassent une accusation où j'ai peine à trouver et où je ne trouve pas toujours une matière certaine d'absolution. Alors je les soupçonne de n'être pas bien instruits , et je leur fiiis des interrogations sur les choses les plus ordinaires *, mais l'air naïf et la manière dévote dont ils me répondent me convainquent derinnocence et de la candeur de leur àme: <( Ah ! mon Père , me disent-ils , comment oserois-je faire cela contre mon Dieu , qui m'a appelé à sa sainte religion! Oh! que mon Seigneur Jésus-Christ , qui est mort pour moi , ne permette pas que je tombe jamais dans ce péché! i»
Le même missionnaire rapporte que la moitié des habitans dun grand village étant venus le prier de leur accorder le saint bap-
tême, il dcRMàBdâ à celui qui portoit la pèrole au nom des autres s'il y avoit beaucoup ds chrétiens dans ce village : a Je suis encore le seul, lui répondit-il.— Et oommeut vous ètn* vous Tait chrétien? lui dit le Père.— J'étoisdint un autre village, r^liqua-t-il , où il y a «dei chrétiens, et ce n'est que depuis peu que j'il passé à celui-ci, où il n'y en a pas. » Le Père, adressant la parole aux autres, leur dit : i £1 vous, pour quelle raison voulez-vous eolrer dans la religion chrétienne ? — Ce que nous en i appris ce chrétien, répondirent-ils, nous i paru si excellent et si conforme à la raiioo, qu'il nous a inspiré le désir d'être instruiti. » Un autre missionnaire raconte de quelle manière une femme fort superstitieuse, qui avoit adoré le démon pendant plus de vingt ans, se convertit à notre sainte foi. Un grand nombre de femmes, dont quelques-unes éloiesl chrétiennes , la visitèrent à Toccasion de lei couches. Une de ces chrétiennes, voyant qoe l'enfant étoit en grand danger de mort, loi conféra le baptême. Aussitôt le démon, chanè de l'âme de l'enfant , prit possession du oorpi de la mère ; il la tourmentoit souvent et es diverses manières. Le mari, qui la voyoitdei* sécher de jour en jour, redoubloit ses sacrificei superstitieux, et cherchoit, mais inulllcmeot, un remède dans les sortilèges et la nMgie« Enfin comme les païens mêmes n'ignoreal ym que les chrétiens ont du pouvoir sur ledémoo, il eut recours à Tunique reatource qui lui n^ toit pour sauver la vie de son épouse. Oo li Iratna dans un oratoire ou petite église ; U le démon crioit par sa bouche : u Est-il pénible qu'on veuille me chasser de celle qui a été si longtemps ma chère élève ! » Cependant os fit des prières, et la femme, devenue plue trèsquille, promit de se faire chrétienne; vm» lorsqu'après le temps de l'instruction néeeisaire on en vint aux exoreismes qui préoédeol le baptême, el qu'on lui demanda si elle rtnonçoit au démon , elle éprouva des agitatioei plus fortes que jamais de la part du mi^ esprit qui la portoit à s'enfuir. On la retint per violence, on lui jeta de l'eau bénite, et la grM qui y eat attachée lui donna la forée de répondre qu'elle renonçoit au diable. Dé* ^ moment elle n'a plus éprouvé de posseseioni mais revenue à une pleine et parfaite sanlê, elle remplit avec ferveur les devoirs d'uno bonne chrétienne.
MISSIONS DE LINDO-GHINB.
'Ob sait beaucoup d'aulret faiti vérilable* inepl prodigieux , par leiqueU le Dieu de miséricorde se plati à éclairer ces pauvres p^upleades lumières de la Toi. Lorsqu'on coiw sidéré quels sont ceux qui les racontent et qui plusieurs Tois en ont été iémoinst qu'on fait attention à la muHiplicité de c^ faits , é leurs circonstances, é leurs effets et surtout aux conversions admirables qui en sont ordi«« naireinent la suite, on reconnott bien sensible^ ment que la sainte Église est aujourd'hui la même qu'elle fut autrefois.
Les disp(^itions avantageuses où étoit le roi du Tonking avoient donné aux missionnaires les plus grandes espérances; mais les effets o'pQt pas répondu é une si douce atlante. Il aYOit fallu du temps pour se mettre en état de satisfaire aux demandes du monarque, Aufailôt qu'on eut des si^ets propres i lui être présentés en qualité de mathématiciens, et twtet les autres choses nécessaires dans une pareille expédition , on se mit en route pour aller ouvrir une mission si désirée. Ce fut le 6 mars i7&l que le père SimoncUi , jésuite italien, et quatre autres jésuites de la province du Japon, partireul de Macao. Le père Simo-* nelli, chef de ces missionnaires, étoit Thomme du monde le plus propre à faire réussir une entreprise de cette nature. Sa science, son léle, son expérience, tout sembloit promettre les plus heureux succès; mais Dieu, dont les jugemens sont impénétrables , permit que les choses changeassent de faco, lors même quMI y avoit moins lieu de s'y attendre. Les missionnaires, parvenus au Tonking, donnèrent à la cour avis de leur arrivée. îls espéroient que leroi,qui lesavoit demandés avec tant d'ardeuri les recevroit avec plaisir, du nM>insil étoit naturel qu'ils se le figurassent; mais ils furent bien surpris lorsqu'ils reçurent ordre de ne p«s quitter le rivage. Ils envoyèrent cependant les présens dont ils étoienl chargés pour Sa Mi^esté tonkinoise. Ils furent acceptés ; mais les missionnaires obtinrent, pour toute faveur, la permission de se bâtir une maison sur le berd de la mer. Le roi parut avoir oublié que o'étoit à sa demande que les missionnaires mathématiciens étoient venus. On attribue le peu de réussite de cette affaire à la jalousie des ministres, que, par un défaut de politique, le jésuite qui étoit auparavant à la cour avoit oublié de consulter avant que d'appeler ses
confères. Quoi qu'il en soit, le père Simonelll, âgé de plus de soixante-dix ans, voyant qu'il n'y avoit plus rien à faire pour lui dans celte contrée, voulut s'en retourner à Macao. Il demanda son congé , et il l'obtint sans peine. Ses quatre compagnons se glissèrent furtive-* ment dans les provinces , où ils exercent au-* jourd'hui les fonctions de leur ministère envers les simples et les pauvres avec beaucoup plus de consolation et de succès qu'ils n'en auraient eu sans doute auprès des richesel dans le séjour des grands.
LETTRE D'UN MISSIONNAIRE
AO ROTAUMK DB TONKIHG .
▲U BÉVÊREND PÈRE CiBOT,
MISSIOMJIAIBK DK LA COUfAONIB 9t JB9US A PIIUH* .
Bireurs particulières aux Tonklooif . — Leort Idoles el leurs iMCieieonea, -^ Racea de chefiux» eic.
Mon révér£nd pèrk,
II seroit à souhaiter que les Tonkinois fassent aussi bien disposés que vous le dites à rece* voir les vérités évangéliques que nous leur prêchons. Ce n'est pas que notre sainte religion n'y ait fait de grands progrès ; je vous avoue^ rai même que , malgré les persécutions que nous avons à essuyer , nous y comptons un nombre de chrétiens assez grand pour pou-t voir nous consoler de Taveuglemcnt opiniâtre des infidèles de ce royaume. Mais les conirer* sions semblent devenir plus rares depuis quel* ques années. Soit défaut de zèle de notre part, soit que le Seigneur ait résolu d'éprouver notre constance, soit enfin que nous ayons mérité ce revers par notre peu de vertu, il est certain que la crainte où nous sommes de voir un jour cette mission détruite nous alarme singulièrement. Je la recommande, mon révérend Père , à vos saintes prières et à celles de tous les missionnaires qui partagent vos fatigues et les fruits de vos heureux travaux.
Vous m'aves chargé, mon révérend Père, de vous envoyer un précis des erreurs partie culiéres qui régnent dans le Tonking. Comme je ne suis pas encore bien au fait de tout ce qui concerne le culte de ce peuple idolâtre, je me contenterai de vous tracer ici un petit tableau de ce que j'ai pu remarquer.
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Le8 Tonkinois adorent trois idoles principales. Ou nomme la première Vidole de la cuisine; la seconde, le maître es arts, et la troisième, le seigneur du lieu où l'on demeure. L'idole de la cuisine lire son origine d'une histoire qu'on raconte ainsi : a Une femme s'ètant séparée de son mari pour quelques mécontenlemens, passa à de secondes noces , ce qui causa tant de douleur à son premier époux , que cet infortuné se jeta dans un brasier ardent pour y terminer ses jours. Le bruit ne s'en fut pas plutôt répandu, que répouse infidèle, touchée de repentir, alla mourir dans le feu qui avoil consumé son mari. Son second époux, en ayant été informé, y courut aussitôt; mais ayant trouvé sa femme réduite en cendres, il en fut si pénétré de douleur qu'il se précipita dans le même brasier , où il fut brùléà l'instant. » Telleest l'origine de ridole de la cuisine. L'esprit de cette divinité anime trois pierres dont les Tonkinois se servent pour faire leur cuisine, et ce sont ces pierres qu'ils adorent le premier jour de l'an.
L'idole maître es arts estl'image d'un Chinois que les idolâtres du pays croient avoir été le plus ingénieux, le plus sage et le plus savantdes hommes. Les marchands l'invoquent avant de vendre et d'acheter ; les pécheurs, avant de jeter leurs filets dans la mer: les courtisans , avant d'aller faire leur cour au prince *, les artisans, avant de commencer leur ouvrage, etc.
L'idole le seigneur du lieu où Von demeure n'est pas moins révérée que les deux aulres. Yoici la manière dont on lui rend hommage. Quand quelqu'un veut faire bâtir une maison, il commence par se bien persuader que le terrain n'appartient pas tellement au roi , qu'il n'ait quelque autre mattre, lequel après sa mort bonserve le même droit dont il a joui pendant sa vie. Ensuite il fait venir un magicien, qui, au bruit du tambour, invite l'Ame du mattre défunt à venir demeurer sous un petit toit qu'on lui prépare, et où on lui présente du papier doré, des odeurs et de petites tables couvertes de mets , le tout pour l'engager ô souffrir le nouvel hôte dans son champ.
Outre ces trois idoles, les Tonkinois adorent le ciel, la lune et les étoiles. J'en ai vu qui divisoient la terre en dix parties, et faisoient à chacune une profonde révérence. D'autres partagent le monde en six portions égales,
donl la sixième est censée au milieu, et pretinent pour les adorer des couleurs particolières. Quand ils rendent hommage au sepleotrion , ils s'habillent de noir , et ne se serveol dans leurs sacrifices que d'instrumens noin; lorsqu'ils adorent le midi, ils se revêtealde rouge ; quand ils sacrifient è l'orient , ils ont des habits verts ; quand ils invoquent l'ocd* dent , la couleur blanche est celle dont iliee servent dans leurs adorations. Pour la partie du milieu, ils lui rendent hommage en babib jaunes.
La superstition des Tonkinois va encore plus loin. On m'a dit qu'ils révéroient les élèphans , les chevaux , les oiseaux , les singes, les serpens,1es arbres, les vices mêmes et lei créatures les plus infâmes. Il y a qoelquei jours que des pécheurs ayant trouvé sor le bord de la mer une pièce de bois que les flod y avoient jetée , lui offrirent aussitôt leir pèche comme à une divinité puissante doolib croyoient avoir reçu tout le poisson qu'ib avoient pris. Ils s'occupent actuellement i Id bâtir un temple et disent que c'est la fille de quelque empereur qui s'est jetée dan» la mer, et qui, sous la forme d'un bois, a daigné cboiiir leur port afin de répandre sur eux ses bénédictions et ses grâces.
Je ne saurois penser sans douleur eux nalheureuscs in ventions dont le démon se sert pour tromper ces pauvres idolâtres. Vous en jugerez, mon révérend Père, par les traits suivi». Lorsqu'un infidèle veut bâtir une maison, eu marier un enfant, ou faire quelque voyage, il va consulter un devin. Celui-ci feint d*étre aveugle, pour donner â entendre qu'il ne voit et n'écoute que la vérité; et, avant de répondre, il prenri un livre qu'il ouvre â demi , cowa» s'il craignoit délaisser voir aux yeuxproTiœs ce qu'il contient, et après avoir demandé l'isc de la personne dont on veut savoir le bon oa le mauvais succès, il jette en l'air deux petite* pièces de cuivre où sont gravées , d'un côté seulement, certaines lettres ou chiffres nj*tèrieux. Si, quand ces pièces tombent à terre, les lettres se trouvent renversées , c'est oi mauvais présage; si, au contraire, elles sont tournées vers le ciel , l'augure est fevorsble. Celte manière de consulter le sort est fort commune parmi les Tonkinois ; on y a in^ recours pour les plus grandes affaires.
11 y a des maliennes qui font proftiiwi
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de dire Téiai det âmes dans Taulre monde. Une mère qui a perdu son fils, et qui veut savoir la situation où il est après sa mort , va trouver une magicienne, qui prend un tambour qu'elle frappe à coups inégaux, comme pour appeler Tâme du dérunt ; après quoi elle rassure la mère sur le sort de son flis, dont elle dit que Tàme a passé dans son corps pour lui exposer Tétat où elle se trouve : cet état est plus ou moins heureux, selon que la mère paye plus ou moins généreusement.
On trouve une autre sorte d'imposteurs qu'on ne consulte ordinairement que pour la guérison des maladies. Lorsqu'on s'adresse à eux, ils vont trouver un devin. Si celui-ci répond que la maladie vient des esprits, ils appellent ces génies malfaisans et les renferment dans des vases de terre. Si elle vient du démon, ils invitent ce père du mensonge à un grand feslin , qui se donne aux dépens de la famille du malade : on lui donne la place la plus honorable ; on le prie, on le caresse , on lui fait des présens , et si le mal ne flnit point, 00 Taccable d'injures et on lui tire vingt ou trente coups de mousquet pour le chasser de la maison. Si c'est le dieu des mers qui a ctoaé la maladie , on se transporte au bord d'une rivière; là on lui offre des sacriflces poor l'apaiser et l'engager à quitter la chamr bre du malade et à retourner dans les eaux. Cependant la maladie ne cesse pas, le malade reste sans argent et sans remède dans sa maison, et les magiciens en' sortent chargés d'or et de présens.
J'ai' vu des Tonkinois si superstitieux , qo'avaot d'entreprendre un voyage, ils ne imnquoienl jamais de regarder les pattes d'une poole. J'en ai vu d'autres qui» s'étant mis en route, rebroussoient chemin, parce qu'ils «voient éternué une fois. S'ils avoient éternué deux fois, ils se croyoient obligés de doubler le pas et d'aller le plus vite qu'ils pouvoient.
Quand il y a éclipse de lune, le peuple s'imagine qu'un dragon fait la guerre à cet astre, et qu'il veut le dévorer. Aussitôt on s'assemble pour le secourir; on arme les troupes, on pousse des cris* épouvantables; et quand l'édtpae cesse, on s'en retcHirne aussi satisfait que si l'on avoit remporté une grande victoire.
Je ne flnirois point, mon révérend Père, si Je voolois vous détailler tout ce dont j'ai été lémoio. Que seroit-ce si j'avois à vous décrire
tout ce que je n'ai pas encore vu ! il faudroit des volumes entiers. J'ai entendu parler d'une inanité de cérémonies ridicules et d'usages superstitieux, dont je me réserve à vous instruire dés que je me trouverai en état de le faire. En attendant , joignez vos prières aux miennes pour obtenir du Ciel la conversion de ce pauvre peuple, et conjurons le Dieu des miséricordes de changer ces enfansde ténèbres en enfans de lumière , et de leur accorder la grftce de renoncer aux prestiges du démon qui les aveugle, pour embrasser les vérités de la foi.
Qu'il est Iriste, mon révérend Père, de voir un des plus beaux pays du monde sous Tcmpire du démon ! Le royaume que vous habitez ne l'emporte sur celui d'où je vous écris, que par sa richesse et par son étendue; car le climat n'en est pas, à beaucoup près, si tempéré ni si sain. On compte dans le Tonking plus de vingt mille villages, tous plus peuplés les uns que les autres. On diroit que le printemps y règne toujours, et l'on n'y sent du froid que quand le vent du nord y souffle avec violence. On n'a jamais vu ici ni glace ni neige ; jamais les arbres n'y ont perdu leur verdure ; jamais l'air n'y est infecté dé vapeurs contagieuses; le ciel y est ordinairement si serein et si pur, qu'on ignore , dans ces contrées, ce que c'est que la peste. T^ goutte, la pierre, les flèvres malignes et mille autres maladies, si communes en Europe , sont ici entièrement inconnues. Le riz est la nourriture ordinaire du pays; on en fait même un vin, dont la force égale celle'i}^ l'eau-de^vie. Les meilleurs fruits du Tonking sont les oranges et une espèce de figue rouge qui feroit honneur aux tables les plus délicatement servies de Paris. J'en ai vu d'une autre sorte qui ressemblent assez à celles de Provence, et pour la forme, et pour le goût : mais ce qui m'a paru fort singulier, c'est que ce ne sont point les branches qui les portent ; elles ne naissent qu'au pied de l'arbre, et quelquefois en si grande quantité, que vingt hommes aflàmés pourroienl facilement s'y rassasier. On trouve aussi beaucoup de citrons, mais ils sont assez malsains, et les Tonkinois ne s'en servent guère que pour teindre leurs étoffes. On voit ici de grands arbres dont les branches ne portent ni feuilles ni fruits; ils ne produisent que des fleurs. Il y en a une autre espèce dont les branches se courbent jusqu'à
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terre^où elles jellenl des racines, â*où naissent d'autres arbres ; les branches de ces derniers se courbanl de même, poussent à leur lour de semblables racines ; et les arbres, à la longue, occupent un espace de terrain si étendu , que irente mille hommes pourroient à l'aise se re^ poser à leur ombre.
Les chevaux sont ici d'une rare beauté et eo très-grand nombre; on en admire laviva^ cité, la légèreté et la vigueur. Cependant en général ils sont petits, et peu propres à ratte*** âge* Les éléphans n'y sont pas moins corn'muns ; on en nourrit plus de cinq cents pour le service du roi. On prétend que leur chair est bonne, et que le pritice en mange quelquefois par délices. On no voit dans ce royaume ni lions ni agneaux ; mais on y trouve une quan** tité prodigieuse de ^eerrs, d'ours, de tigres et de singes. Ces derniers sont remarquables par leur grosseur et leur hardiesse. Il n'est pas rare de les voir au nombre de deux ou trois mille entrer comme des ennemis dans les champs des laboureurs, s'y rassasier, se Tafre ensuitede larges ôeintures de paille, qu'ils rou-> lent autour de leur corps, après les avoir remplies de riz, et s'en reloiirncr chargés de butin à la vue des paysans, sans que personne ose les attaquer.
Parmi les oiseaux rares et curieux de ce pays, il en eit un que Je croîs avoir vu dans rtle de Saint^Yincent * \ c'est une espèce de chardonneret, dont le chant est si doux et si mélodieux, qu'on lui a donné le nom û^oiseau céleste; ses yeux ont Tèclat du rubis lo plus étincelant*, son bec est rond ctaflir&; un petit cordon d'azur règne autour de son cou \ et sur sa tête s'élève une petite nigrclle de diverses couleurs, qui lui doimc une grâce merveilleuse; ses ailes, lorsqu'il est perché, oiïrenl un mélange admirable de couleursjautie, bleue et verte ^ mais quand 11 vole, elles perdent tout leur éclat. Cet oiseau fait son nid dans les buissons les plus épais, et multiplie son espèce deux ftiis par an : il se tient caché pendant les pluies , et dés que les premiers rayons du soleil viennent à se faire jour à travers les nuages , il sort incontinent de sa retraite, va voltiger sur les haies, et par un ramage des plus agréables il annonce aux laboureurs le
* lie voisine de rAmérique, à la bauleur d'environ |6 degrés au nord de la ligne. Elle peut avoir neuf Ii4*tfes de long, sur slt ou sept de large.
retour du beau temps. On dit que cet est ennemi mortel du ho-kien , autre oiaeau singulier qui n'habite pas les maraisi Lorsqu'il l'aperçoit, le duvet de son cou se h6fl«ae; ses ailes s'étendent et tremblent ; son bee a^oovre, et il en sort un bruit semblable au %iWt^ ment d'un serpent} son attitude est celle dHin oiseau qui va Tondre sur sa proie : en un mot^ tout son corps annonce une espèce d'épim* vante mêlée de Aireur; mais soit qu'il tente l'infériorité de ses fôrces^ soit que la nallirt l'ait ainsi voulu , il se eohiehte de regarder son ennemi d'un œil fixe et troublé, et ne fat* taque Jamaié. Le ho^kien a les ailes, ledoael la queue d'une blancheur éblouissante; sa tête est couverte d'un duvet rougeètre, et toi ventre est ordinairement d'un Jaune clair, ae^ mé de taches grises et noires. Cet oiseau, qui est à peu près de la grosseur d'une eaill#« nt fait son nid que dans les roseaux, et ne multiplie qu'une Tois par an<
Vous trouverez sans doute étonnant, mon révérend Père, qu'il y ait ici des médeci» aussi habiles qu'en France. Ce n'est pat qM nos esoulapes du TonMing ne fasseol enirar la superstition dans leor èrt; mais c'est potr plaire au peuple, qui ne s'en serviroitpat mm cela.
. Quand un médecin visite un malaite^ Il ot l'accable pas, comme en Europe, de soft Jvhgon scientifique, il se contente seulement de lui tâler le pouls -, après quoi il dit la nttore el les effets de la maladie. En tAtant le poels delà main droilc* il le touche en trois endroits difll^ rens, dont le premier répond au pourhm, le second au ventricule, et le troisième aux reias du côté droit. S'il Iflte le pouls de la hmé gauche, il le touche également en (foi» em^ droits, dont le premier répond au cœuf, le second au foie, et lo troisième aux reina M côté gauche* Le médecin fait attention lurtoai au nombre des batteinens do pools durant uM respiration ; et selon les diverses pulsalioffia, il prétend connottre la cause de la maladie, el voir si le cœur, le foie ou le poumon eal m mouvais état, ou si le mal vient de chaleur, et froid, de joie, de trlMûsse oti de eelèKf et (Combien de temps il doit durer4 Si le pMli vient ft s'affoiblir ou h s'arrêter, eprée «fcdr battu quelque tcMps, la maladie est logée mortelle; si an contraire le pouls, après •'êm arrêté au eomnoencement, vient A battre de
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ooofeaU) c'est un signe que le mal doit durer longtemps. Ne croyez pas que les médecins, qui sont la plupart fort éclairés, ajoulent foi à ces superstitions ridicules : J*en ai connu un, booinm de beaucoup de mérite, qui me dit un joar en riant, que la crédulité du peuple étoit le gagnC'-pain de tous ses confrères.
Ordinairement les médecins Tonkinois ne se servent que d'berbes et de racines dans la composition de leurs remèdes. Cependant pour les roigraiiies, les fièvres chaudes et les dyssen^ teries^ ils emploient communément le suc d'un fruit qu'on dit être d'une efficacité admirable dans ces sortes de maladies. Ce fruit ressemble à une grenade, ei s'appelle mien^ou*. L'arbre qui le porte crott communément dans les haies, i la hauteur du figuier, dont il a la figure. Son bois est tendre et moelleux, ses branches flexi* Ues et déliées, ses feuilles pre'sque rondes, et d'un vert naissant. Dans les temps humides il en sort un suc Acre et laiteux, que les paysans recoeilleDi avec beaucoup de soin dans des pe* Uts vas6s de porcelaine, où il se durcit A la loDgae, et sert dans les maladies causées par une trop grande chaleur. Pour le fruit, il ressemble, comme je l'ai d^à dit, à une grenade; cependant il s'amincit et s'allonge vers la queue; qui est longue, dure, et fort difficile A arracher. Lorsqu'il est parvenu à un certain degré de maturité, oir le cueille, et Ton en fait une espèce de cidre sans aucun mélange d'eau. Cette Uqueur se conserve parfaitement bien, et Ton en use dans les maladies que J'ai nommées, avec un très-grand succès.
Le teha, cette plante si estimée à la Chine, est ici d'un *grand secours : on la garde dans quelque vase d'étain pour mieux conserver sa vertu, et c'est un remède souverain contre la colique, le défaut de sommeil, le mal de tète, la pierre et les catarrhes.
Le pourpre est une maladie fort dangereuse en Europe: ici peu de personnes en meurent. Voici la manière dont les Tonkinois s'en guérissent : ils prennent une moelle de Jonc, la trempent dans l'huile, l'allument, et l'appliquent successivement sur toutes. les marques du pourpre^ la chair alors se fend avec un bruit pareil A celui d'une petite fusée-) aussitôt on en exprime le sang corrompu, et Ton finit par frotter les plaies avec un peu de gingembre.
• Hsagoiislsn.
Ce remède doit être fort douloureux ; mais J'en ai vu des effets si singuliers, que je ne doute nullement de son efficacité.
Les morsures do serpens sont ici fort com*^ munes, mais il est facile d'en guérir. Nous avons une petite pierre semblable A une chA« taigne, dont Ja vertu m'a toujours paru mira** culeuse; on la nomme pierre de serpent. Quand on a été mordu de quelque reptile venimeux, on exprime le sang de la plaie, et Ton y appli^ que la pierre dont Je viens de parler. D'abord cette pierre bienfaisante s'attache A la blessure; peu A peu elle en attire le poison. Lorsqu'elle en est imprégnée, elle tombe, et on la lave dans du laiton dans de l'eau, où l'on a soin dé délayer un peu de chaux, puis on l'applique de nouveau sur la plaie, dont elle se détache d'elle* même, après en avoir bu tout le venin.- J'ai été témoin, il y a quelques jours, de la vertu prodigieuse de celte pierre. Un de nos chrfr* tiens ayant été mordu d'un serpent, je la lui fis appliquer, et en moins d'une heure le ma^ lade se trouva sans fièvre et sans douleur.
Les saignées ne sont guère en u^age dan« le Tonking; les médecins fVançois, qui les re^ commandent avec tant de soin , «croient bien surpris si on leur disoit que c*vA ici la dernière ressource des gens de l'art ; encore, avant d'y avoir recours, faut-il être bien assuré que les autres remèdes ne peuvent être au malade d'aucune utilité. A la vérité, les Tonkinois ne doivent pas avoir un besoin si fréquent de la saignée que les Européens *, leur sang est na* turellemcnl plus pur, leur nourriture plus saine, leurs exercices plus violens et plus multipliés ; d'ailleurs, ils font un si grand usage des ract* nés et des simples, qu'ils sont beaucoup moine sujets aux maladies qu'occasionnent en Europe l'abondance et la corruption des humeurs. Outre cela, quand les Tonkinois se sentent oppressés ou engourdis , ils se servent d'un remède dont l'efiet est aussi prompt que salutaire : voici en quoi il consiste. Il y a, comme vous savez, dans la mer qui baigne Vt\e de Haynan, une espèce de cancre dont la vertu est de purifier la masse du sang. Cet animal étant jelé par les flots sur le rivage, s'y pétrifie à la longue, sans rien perdre de sa figure naturelle -, et lorsqu'il est parvenu A ce degré de dureté qu'on remarque dans les pierres ordinaires, on le réduit en poudre, et on le fait prendre au malade avec de l'eau, du vin, ou de
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rhuile, suivant les cas plus ou moins pressans où il se trouve. On en use aussi avec succès pour les blessures dangereuses, pour les fièvres et les dyssenleries. Cependant dans ces dernières nialadies, on se sert plus ordinairement de Tencre de la Chine, mais j'ignore la manière dont on Tapprète.
On croit que lorsque les Juifs * pénétrèrent dans le royaume de Tonking, ils y apportèrent des livres de médecine et de mathématiques, et qu'ils y enseignèrent longtemps les principes de ces .deux sciences. Je n'examinerai point si cette opinion est fondée -, ce qu'il y a de certain, c'est que les médecins du pays n'ent conviennent pas; ils prétendent, au contraire, n'être redevables qu'à eux-mêmes de Tinvention de leur art. Quoi qu'il en soit, ils Ton porté à un degré de perfection qui m'a toujours étonné; il est peu de maladies qu'ils neguérissept; et s'ils observent certains usages superstitieux dans l'administralion de leurs remèdes, ce n'est, comme je l'ai déjà dit, que pour mériter la confiance du peuple, qui est sans contredit l'un des plus crédules et des plus superstitieux de l'univers.
Je pour rois vous dire bien des choses du gouvernement, des lois, des dignités, des mœurs et des coutumes de ce royaume, mais tout cela me mèneroit extrêmement loin : d'ailleurs, je n'ai pas encore eu le temps de m'informer au juste de tout ce qu'il y a de remarquable au sujet de ces différens articles. Aussitôt que les travaux de notre mission, qui est très-pénible, me permettront de voiries choses par moi-même, je saisirai, mon révérend Père, l'occasion de vous faire part de ce que j'aurai trouvé digne de votre curiosité.
Je termine celte lettre par un trait de la miséricorde de Dieu qui fait beaucoup de bruit dans notre mission. Il y avoil ici une fameuse magicienne, qui jouissoit parmi les infidèles de la plus haute considération ; elle tenoit une école de magie, et ses disciples, qui étoient au nombre de trois cents , la regardoient comme l'oracle de la nation. Cette femme avoit dans sa maison plus de cent cinquante idoles à qui
* Il 7 avoit aatrefois beaucoup de juif» à la Chine; mais la médecine y étoit déjà parvenue i un haut point de perfection avant quMls y pénétrassent. Il se peut fort bien faire qu*il8 y aient porté des livres ; mais on ne volt nulle part qu'ils y tient tenu des écoles de mathématiques et de médecine.
elle ofTk-oit des sacrifices. Pour rendre odieuae aux infidèles la loi de l'Evangile, elleenset-» gnoii qu'après leur mort, les âmes des chrétiens tonkinois étoient envoyées en Europe par les Pères de la Compagnie de Jésus pour y garder les troupeaux. Vn jour qu'elle décUmoit avec plus de fureur qu'à l'ordinaire contre notre sainte religion, le Seigneur, qui avoît sur elle des vues de bonté et de salut, frappa son fils d'une maladie mortelle. Je ne tous rapporterai point tout ce que cette magicienoc mit en usage pour le guérir; il suffit de vous dire qu'après avoir épuisé toutes les ressources de son art sans aucun succès, elle prit le parti d'appeler dans sa maison quelques-uns de ooa chrétiens. Ceux-ci refusèrent longtemps de s*j transporter, dans la crainte que cette femme ne leur eût tendu des embûches ; Geoeodant, faisant réflexion au danger où se trouvoîl le malade, ils y allèrent au nombre de trois; aussitôt qu'ils furent entrés, la magicienne les conjura, les larmes aux yeux, de se metlre en prières pour obtenir du Ciel la guérison de son fils. Dieu, qui vouloit le salut de la mère, te laissa fléchir : la prière étant finie, le malade, au grand étonnementde tout le monde, te leva sur son lit et dit à haute voix qu'il éloit guéri. A l'instant la mère courut à ses idoles, lès renversa, les foula aux pieds, et de là se rendit à l'église pour y remercier le Dieu des chrétiens. Actuellement cette femme se fait instruire ; nous espérons que dans peu nous la trouverons eu état de recevoir la grâce du bapième. Admirez, mon révérend Père, la miséricorde du Seigneur: despierres les plus dures, il fait, quand il veut, des enfans d'Abraliam et dM vases d'élection. J'ai Thonneur d'être, etc.
A MADAME LA COMTESSE DE
Usagea singuliers du Toniring.
Madame,
La paix de Notre^Seigneur,
N'espérez plus me revoir en Italie. Je fient d'apprendre à l'Ile-de-France, d'où Je vous écris, des nouvelles qui m'ont fait prendre la
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résolution do repasser dans le royaume du Tonking, et Je me dispose à partir incessamment, malgré le bruit qui court que les grands mandarins viennent d*excilerune persécution violente contre les nouveaux ctiréliens de ce pays. J'espère que la Providence daignera calmer cet orage, et qu'elle soutiendra une mission chancelante contre tous les efforts de Fenfer armé contre elle. Je la recommande, madame, à vos saintes prières. J'attends beaucoup de votre zèle, de voire piété et de cette tendre dévotion qui relever si fbrt l'éclat de Yotre naissance.
Pour vous satisfaire sur les diverses questions que vous me faites, Je répondrai par ordre à tous les articles de'vbtre lettre, mais Je n'y répondrai que peu de mots ; il me faudroit faire un volume entier si j'enlrcprenois d'expliquer en détail tout ce qui concerne la religion et les usages du Tonking. Peut-être pourrai-Jc un Jour contenter uhe curiosité si louable, et c'est à quoi Je prétends consacrer mes premiers momens de loisir.
Vous me demandez d'abord un précis des usages les plus singuliers du Tonking. En Yolci un qui ne vous surprendra pas moins par sa bizarrerie que par Tcxaclitude plus bizarre encore avec laquelle on l'observe. Cet usage est aussi pratiqué A la Chine ; mais il y est un peu moins ridicule, et les Chinois commencent A s'en écarter.
Quand un Tonkinois rend visite h un nutre, il s'arrête à la porte, et donne au portier un cahier de huit à dix pages, dans lequel il a écrtt en gros caractères son nom, ses titres et le motif de sa visite. Ce cahier est de papier blanc et couvert de papier rouge : les Tonkinois en ont rfc plusieurs sortes, selon le rang des personnes qu'ils visitent. Si celui qu'on veut visiter est absent de la 'maison, on laisse et on recommande le cahier au portier, et la visite est censée faite et reçue.
Un magistrat, dans les visites qu'il fait, doit être vêtu de la robe de cérémonie qui est affectée à st)n emploi. Ceux qui n'ont aucune charge publique, mais qui sont en quelque conaidération parmi le peuple, ont aussi des habits destinés aux visites, et ne peuvent »e dispenser de les mettre snns manquer à la civilité. Celui qui reçoit la visite va recevoir ù la porte celui qui la rend. Ils Joignent tous detix les mains en s'obordant, et se font quan-
titè de politesses muettes. Le mattre de la maison invile l'autre à entrer on lui montrant la porte. S'il y a plusieurs personnes dans la maison, celle qui est la plus distinguée ou par son Age, ou par sa dignité, occupe la place d'honneur; mais elle la cède toujours à l'étranger. La première place est celle qui sa trouve la plus voisine de la porte, ce qui est directement opposé à nos usages. Après que chacun e^^t assis, celui qui visite expose de nouveau le motif de sa visite. Le mattre de la maison l'écoute gravement et s'incline de temps en temps, selon qu'il est marqué dans le cérémonial. Ensuite les premiers serviteurs de la maison, vêtus d'un habit de cérémonie, apportent (me tabletriangulaire,surlaquelleily a deux Tois autant de tasses de thé qu'il y a do personnes; au milieu se trouvent deux boîtes de béthel, des pipes et du tabac.
Lorsque la visite est finie, le maître de la maison reconduit son liôte Jusqu'au milieu de la rue, et là recommencent les révérences, les inclinnlions, les élévations de mains et lescomplimens. Enfin, lorsque l'étranger est parti, et qu'il est déjà un peu loin, le maître de la maison lui envoie un valet pour hii faire un nouveau compliment de sa part, et quelque temps après celui-ci en envoie un à son tour pour le remercier ; ainsi finit la visite.
Ce n'est pas seulement dans leurs visites que brille cette politesse gênante; elle éclate encore dans toutes les actions qui ont quelque rapport à la société. Les Tonkinois mangent fort souvent enseuïble, et c'est pendant leurs repas qu'ils traitent ordinairement de leurs affaires. Ils se servent, au lieu de fourchettes, decertains petits bâtons d'ivoire ou d'ébène, dont les extrémités sont d'or et d'argent. Ils ne touchent Jamais rien avec les mains, ni avant ni après le repas. Je ne puis mieux comparer les Tonkinois à table qti'aux musiciens d'un orchestre: il semble qu'ils mangent en cadence et -par mesure, et que le mouvement de leurs mains et de leurs mâchoires dépend de quelques règles particulières.
Leurs tables sont nues, sans nappes et sans serviettes ; elles sont seulement entourées de longs tapis brodés qui pendent Jusqu^à terre. Chacun a sa table, à moins (jue le grand nombre des convives ne les oblige de s'asseoir deux A la même. On les sert toutes également et en même temps , et on les couvre de
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plusieurs petits plais, les Tonkinois préférant la variété à une abondance superflue.
Je viens maintenant aux cérémonies que ces peuples praliquent dans leurs festins. Celui qui veut inviter quelqu*un à un repas lui envoie la veille un petit cahier d'inyilation où se trouve l'ordonnance du repas, j'en ai vu un qui étoit conçu en ces termes : « Chao-ting a préparé un repas de quelques lierbes, a nettoyé ses verres et rendu sa mai* son propre, aOn queSe-tong vienne la récréer par les charmes de sa conversation et par \éloquencede sa doctrine, et il le prie de lui accorder cette divine satisfaction. » Sur la première feuille du cahier on écrit en forme d'adresse le nom le plus honorable de celui qu'on invite, et on lui donne les litres convenables au rang qu'il occupe. On observe les mêmes formalités avec tous les convives qu'on a des-i. sein d'inviter. Le jour destiné pour le festin, le matlrc de la maison envoie dès le malin un cahier semblable au premier, pour rappeler aux convives la prière qu'il leur a faite. A^ers l'heure du repas, il leur envoie un troisième cahier et un serviteur pour les accompagner, et pour leur marquer Timpatience qu'il a de les voir. Lorsque les convives sont arrivés et qu'on est sur le point de se mettre à table, le maître de la maison prend une coupe d'or ou d^argent, et l'élevant avec les deux mains, il salue celui des conviés qui tient le premier rang par son emploi ^ en^sulte il sort de la salle et va dans la cour, où après s'être tourné vers le midi, et avoir off* rt le vin aux esprits tulélaires de sa maison, il le verse en forme de sacriûce. Après celle cérémonie, chacun s'approche de la table qui Lui est destinée. Les convives, avant de s'asseoir, sont plus d'une heure à se faire des complimens, et le mattre de la maison n'a pas plutôt Oni avec l'un, qu'il recommence avec l'autre. Lorsqu'il s'agit de boire on redouble les complimens^ le convive le plus distingué boit le premier, les autres boivent ensuite, et tous saluent le maître de la maison. Quoique leurs tasses soient fort petites, et qu'elles n'aient pas plus de profondeur que la coquille d'une noix, cependant ils boivent lenlement et à plusieurs reprises, el lorsque leurs fronts sont déridés, ils agitent plusieursquestions plaisantes, et ils ont de petits Jeux où celui qui perd est condamné à boire. Il arrive souvent que l'on Joue la comédie '
pendant le repas. Ce spectacle mérite bien que je vous en fasse une courte description. C'est un divertissement mêlé de la plus effroyable musique qu'on puisse jamais entendre. Les instrumens sont des bassins d'airain ou d'acier, dont le son est aigu ou perçant ; un tambour fait de peau de buflle, qu'ils baltent lantôt avec le pied, tantôt avec des butons semblables à ceux dont se servent les trivelins d'Italie, et enfin des flûtes dont le son est plus lugubre que touchant. Les voix des musiciens ont à peu près la même harmonie. Les acteurs de ces comédies sont déjeunes garçons, depuis Tège de douze jusqu'à quinze ans. Les conducleurs les mènent de province en province, el on les regarde partout comme la lie du peuple. Je ne saurois vous dire, madame, si leurs pièces de théâtre sont bonnes ou mauvaises, ni quelles en sont les régies. La scène m'a paru toujours tragique : j'en juge par les pleurs continuels des acteurs, et par les meurtres feints qui s'y commettent. La mémoire de ces enfans m'a surpris : ils savent par cœur jusqu'à quarante et cinquante comédies, dont la plus courte dure or* dinairemenicinq heures. Ils traînent partoat leur théâtre, el quand ils sont appelés, ils présentent le volume de leurs comédies, et sitôt qu'on a choisi la pièce qu'on veut voir, ils la jouent sur-le-champ -sans autre préparation.
Vers le milieu du repas un des comédiens fait le tour des tables, et demande à chacun quelque petite récompense. Les valets de la maison font la même chose, et portent au maître l'argent qu'ils ont reçu. On étale en* suite aux yeux des conviés un nouveau repas, qui est destiné pour leurs domestiques. La fin du repas répond au commencemenL Les convives louent en détail I excellence des mets, la politesse et la générosité de leur tiùte; celui-ci s'humilie et leur demande pardon, en s'inclinant profondément, de ne les avoir pas traités selon leur mérite.
Quant à la religion du pays , il serait difficile, madame, de vous en donner une idée nette et précise. Ce n'est qu'un tissu de fables entremêlé de quelques histoires que les peuples du Tonking ont tirées des Chinois : mais les savans, qui sont ici en très-petit nombre, suivent à la lettre la doctrine de Confucius, et se conforment au peuple pour toutes les autres cérémonies religieuses. Il est peu de villes au Tonking où l'on ne trouve au moins on
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temple élevé à Confucius. On y voit dans Tendroii le plus émincnl la slalue de ce philosophe, environnée de celles de ses disciples, que le vulgaire mel au rang de ses dieux : elles sont placées autour de Taule], dans une allilude qui marque le respect et la vénéralion qu'ils eurent pour leur inatlre. Tous les magistrats de la \ille s'y assemblent aux jours de la nouvelle et pleine lune , et ils font un petit sacrifice qui consiste à offrir des présens sur Tautcl, à brûler des parfums et à faire quantité de génuflexions qui n'ont rien que de ridicule et de grotesque.
Mais il y a tous les ans , aux deux équinoxes, des sacrifices solennels auxquels tous les lettrés doivent assister. Le sacriflcaleur, qui est ordinairement uq savant, se dispose à cette cérémonie par le jeûne et par Tabslinence. 11 prépare, la veille du sacriflce, le riz et les fruits qui doivent être oflerts; et il arrange, »ur les tables du temple tout ce qu'on doit brûler en Thooneur de Confucius. On orne son autel des plus riches étofTes de soie, et Ion y met sa statue et plusieurs tablettes sur lesquelles son nom est gravé en caractères d'or. Le sacrificateur éprouve les animaux qu'on doit immoler, en répandant du vin chaud dans leurs oreilles : si ces animaux remuent la tête, on les juge propres aux sacrifices, et on les rejette s'ils ne font aucun mouvement. Avant de les immoler, le sacrificateur fait une profonde inclination, après quoi il les égorge, et conserve pour le lendemain leur sang et le poil de leurs oreilles. Le jour suivant, le sacrificateur se rend dès le malin au temple, où, après plusieurs génuflexions , il invite Fesprit de Confucius à venir recevoir les hommages et les offrandes des lettrés,tandisqueles autres ministres allument des bougies et jetlent des parfums dans les brasiers qu'on a préparés à la porte du temple. Lorsque le sacrificateur est arrivé près de l'autel, un matire de cérémonie dit à haute voix : a Qu'on oiïre les poils el le sang des bêtes immolées. » Alors le prêtre élève avec ses deux mains , le vase où ce sang et ces poils sont renfermés, el immédiatement après, le matire de cérémonie dit : » Qu'on ensevelisse ces poils et ce sang. » A'ces mots tous les assislans se lèvent , et le prêtre , suivi de ses ministres, porte le vase avec beaucoup de modestie cl de gravité dans une espèce de cour qui est devant le temple, et 1& il enterre
le sang et les poils des animaux. Après celte cérémonie, on découvre la chair des victimes, et le maître de cérémonie dit : Que l'esprit du grand Confucius descende. » Aussitôt le prêtre élève un vase plein d'une liqueur forte el le répand sur une figure humaine (aile de pailta, et prononce ces paroles : a Vos vertus ton! grandes, admirable.^, excellentes, 6 Coofuciusl Si les rois gouvernent leurs sujets avec équité, ce n'est que par le secours de vos lois el de votre doctrine incotnparable. Nous vous offrons ce sacrifice. Notre offrande est pure. Que votre esprit vienne donc vers nous, et nous réjouisse par sa présence »•
Après ce discours, le prêtre prend une piécp de soie, l'offre à lesprit de Confucius, eilfi brûle ensuite dans une urne de brooze, eu disant à haute voix : a Depuis que les houimet ont commencé à natlre jusqu'à ce jour, quel est celui d'entre eux qui a pu surpasser ou même égaler les perfections et les vertus de Confucius! O Confucius ! tout ce que nous vous offrons est peu digne de vous. Le goût el l'odeur de ces mets n'ont rien d'exquis ; mais nous vous les offrons afin que votre esprit nous écoute. » Ce discours étant fini , le prêtre boit la liqueur, tandis qu'un de ses ministres adresse cette prière à Confucius : « Nous voua avons fait ces offrandes avec plaisir, el nous nous persuadons que vous nous accorderez toute sorte de biens, de grftces el d'honneurs. » Alors le prêtre distribue aux assislans les viaU'des immolées , et ceux qui en mangent croient que Confucius les comblera de bienfiJts el les préservera de tous maux. Enfin on termine le sacrifice en reconduisant fesprit du philosophe au lieu d'où l'on suppose qu'il est des«cendu.
Vous voyez , madame , que cette cérémonie religieuse est fort semblable à celle qui se pratique à la Chine. Je pourrois vous expliquer plus en détail toute la doctrine* des Tonkinois -, mais comme elle approche beaucoup de celle des ChiiM>is , et que les missionnaires en ont traité fori amplement avant moi, je vous renvoie donc à leurs lettres.
Le naturel des habitans du Tonking est assez franc, quoique parmi eux une tromperie faite avec adresse passe ordinairement pour un trait de prudence. Hh sont généreux ; mais leur générosité ne ^e règle que sur leur intérêt, el quand ils^ n'ont rien à espérer, ils ne se dé*
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terminent que difUcilement h donner, et dans ces sortes d'occasions, ils ont un grand soin de cacher ce qu'ils ont pour n'être pas importunés. En général, ils sont braves, laborieux, adroits, et prodigues dans leurs dépenses d'éclats, comme leurs mariages, leurs enterrcmens , leurs Têtes et leurs alliances. Ils n'aiment point les Européens, et leur plus grand plaisir est d'en faire des dupes. Tels «ont , à ce qu'il me semble , les traits caractéristiques des Tonkinois.
Ce peuple cullive six espèces de riz : le petit rix^ dont le grain est menu , allongé et transparent ; c'est celui qui est sans contredit le plus délicat et le seul que les médecins permettent aux malades ; le gros riz long est celui dont la forme est ronde ; le riz rouge , ainsi nommé parce que le grain est enveloppé d'une peau couleur rougeâlre. Ces trois espèces de riz demandent beaucoup d'eau, et la terre qui les produit veut être souvent inondée. Le riz secj qui est de deux sortes , croît dans les terres arides, et n'a besoin d'autre eau que de la pluie. Ces deux espèces ont le grain blanc comme la neige, et sont un grand objet de commerce pour la Chine. On ne les cultive que sur les montagnes et les coteaux, et on les sème comme nous semons notre froment, vers la fin de décembre ou dans les premiers Jours de Janvier, temps auquel finit la saison des pluies. Il n'est pas tout à fait trois mois en terre, et il rapporte beaucoup.
Je suis fondé à croire que la culture de ce grain précieux pourroil réussir en France*. En 176.1, j'ai traversé plusieurs fois les montagnes de Tonking où ce riz se cultive : elles sont Irès-élevées , et la lempéralure de l'air y est froide. J'y observai au mois de janvier que le riz étoit très- vert et a voit plus de trois pouces de hauteur, quoique la liqueur du thermomètre de M. Réaumur ne fût sur le lieu qu'à q4iatre degfés au-dessus du point de congélation. J'ai fait semer de ce grain depuis que je suis à l'Ile de France, et il a rapporté plus qu'aucune espèce du pays. Les colons ont reçu mon présent avec d'autant plus
* M. Laine, lorsqaMI étoit ministre de I*intérieur, se rappela cet avis donné par les missionnaires. Il fit \cnlr du riz src du Tonking, et 11 en fil cultiver au Jardin du I\ol à Parts et pui:^ dans lis terres |iante< et lé* fèrtt de la France méridionale. Cet c«$af o rhm\ dqns plailturi d4parlemcr*.
d'empressement, que ce riz, qui est plus fécond et de meilleur goût , n'a pas besoin d'inondation , et qu'étant sur la terre quinze ou vingt Jours de moins que les autres , il peut être cueilli et fermé avant la saison des ouragaot , qui emportent Irès-souvenl les moissons des autres espèces de riz. Il y avoit lieu d'espérer que l'avantage attaché à la culture du riz sec engagcroit les colons à le cultiver soigneusement ; mais il l'ont abandonné à la maladresse des esclaves, qui ont mêlé toutes les espécesde riz, de sorte que celui de Tonking étant mûr beaucoup plus loi que les autres, son grain est tombé avant la moisson, et peu à peu l'eipèce s'en est perdue dans l'Ile.
Les Tonkinois cultivent le riz ordinaire à peu p^ès de la même manière que les Malabares de la côte de Coromandel. Ils couvrent de quelques lignes d'eau la superficie du champ, et dès que le riz a cinq ou six pouces de hauteur, ils l'arrachent et le transplantent dsns de grandes terres, par petits paquets de quatre i cinq brins et à six pouces de distance les uns des autres. Ce sont ordinairement les fcmmf» et les enfans qui font celte opération.
Les Tonkinois n'emploient que des baffles à leur labour. Ces animaux, dont Frspèce est très-grande, sont plus forts que lesbcnifs dans les pays chauds, et ils se tirent mîeoidcs boues. On les attelle exactement comme noos attelons nos chevaux.
Les Tonkinois n'ont aucune machine poor inonder leurs champs , mais ils n'en ont pas besoin : leurs plaines sont dominées d'un bout du royaume à l'autre oar une chaîne de montagnes où se trouvent quantité de sources et de ruissjsaux, qui viennent naturellement inonder les terres suivant que leur cours est dirigé.
Ce peuple cultive encore plusieurs sortes de grains , comme le maïs , des millets de dtffèrenies espèces , des phasioles, des patates, des inhams • el diverses racines propres à h nourriture de l'homme et des animaux, mais la culture la plus importante pour eux , apr^ celle du riz, est la culture de la canne è sucre.
On y en trouve de deux sortes; l'une qai est très-grosse et très-haute, qui a les nœuds fort séparés les uns des autres , une couleur toujours verie , et une grande abondance de toc, l'aulro est plus mince • plus petite et a 1«
* f|names.
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nœud* plus serrés. Lorsqu'elle mûril, elle prend une couleur jaune. Elle conlienl moins d*eau que la première, mais elle est plus chargée de sel.
Quand les Tonkinois veulenl cultiver la canne à sucre, ili commencent par remuer la terre à deux pieds di profondeur ; ensuite ils plantent deux ou trois des boulons de canne dans un sens couché , à peu près comme on plante la vigne dans plusieurs cantons dltalie. Ces boutures sont enroncées environ à dix-huit pouces en terre, et plantées en échiquier à six pieds de- distance les uns des autres. On choisit pour cette opération la Un de la saison des pluies.
Douze ou quinze mois après la plantation on fait la première récolte , et quand le suc de la canne est exprimé, on le fait bouillir quelques heures pour faire évaporer une partie de son eau , puis on le transporte au marché le plus voisin pour le vendre en cet état. Ici finissent rindustrie et les profils du cultivateur tonkinois. Des marchands achètent ce sucre, qui ressemble encore à de Teau pure \ ils le font cuire de nouveau et jettent dans les chaudières quelques matières alcalines, telles que la cendre des feuilles de musa et de la chaux de coquillages. Ces ingrédiens occasionnent une écume considérable que le rafûneur a soin d'enlever. L'action des alcalis hâte la séparation du sel d'avec Tcau ; enfin, à force d'ébullitions , on réduit le suc de la canne en consistance de sirop, et dès que ce sirop commence à perler, on le décante dans un grand vaisieau de terre , où on le laisse se rafraîchir environ une heure. BiAitôt le sirop se couvre d'une petite croûte molle, de couleur jaunâtre^ alors on le vide dans un vase conique.
Aussitôt que le sirop paroll avoir pris la consistance du sel, dans toute la capacité du vase qui le contient , on le terce pour le blanchir et le purifier. Les autres opérations sont à peu prés les mêmes que dans nos colonies américaines.
Les Tonkinois cultivent le cotonnier, le mûrier, le poivrier, l'arbre de vernis , le thé , 1 indigo , le safran, et une plante nommée tsaij qui , étant mise en fermentation, fournit une fleur d'une couleur verte qui donne en teinture un vert d'émeraude très-solide. Je crois que celle plante no se trouve qu'au Tonking et dans la Cochincbine,
Le pays est plein de «ibier , comme cerfb , gazelles, chèvres sauvages, paons, faisans, etc. La chasse est libre , mais dangereuse à cause de la grande quantité de tigres, d'éléphnns, de rhinocéros et d autres animaux carnassiers qui peuplent les forêts. Les animaux domestiques qu'on y élève sont le cheval pour les voyages, lebuiïle pour les labours, le bœuf, le cochon, la chèvre, la poule, Toie et le canard. Les Tonkinois ont peu de bons fruits; Tananas et les orangers de différentes sortes sont les meilleurs. Ils ne cultivent pas la vigne, quoiqu'elle soit une production naturelle do leur terre. Ils ne sont pas riches en légumes, et il no parolt pas qu'ils soient jaloux d'en avoir.
Parmi les occupations des Tonkinois , celle de se bien former à la guerre est une des principales. Dans le choix que l'ont fait des soldats , on prend toujours les plus robustes , et l'on a un soin extrême de les occuper continuellement , tant à leurs exercices qu'aux autres ouvrages publics et particuliers du royaume. Les compagnies sont divisées par quartier, et chaque soldat a sa maison. Tous sont habillés de même, c'est-à-dire d'un justaucorps de soie, d'un caleçon de même étoffe et d'un bonnet de crin renversé par le haut. Leur épéc est une espèce de sabre ; mais il y en a toujours un certain nombre qui ne porte que le mousquet, un ceilain nombre qui n'est armé que de lances, et un'certain nombre qui ne se sert que d'arcs et de carquois. L'honneur, la nécessité, lespoir du gain ot de s'avancer dans les chargeai, tout cela fait qu'ils s'ixcrcent avec émulation dans l'emploi qui leur ist confié : ils ne passent presque aucun jour sans s'escrimer en présence de leur chef; ceux (|ui réussissent le mieux remportent toujours quiHqucs faveurs, soit en argent, soit en rôles, soit en riz, et ceux qui sont assez maladroits pour faire quelque lourde faute sont mis à l'amende et quelquefois déchus de leur poste. Ainsi un officier qui manquera notablement deviendra simple soldat. . *
En 1671 , les Tonkinois tentèrent, en Cochincbine, une expédition des plus considérables qu'ils aient jamais entreprises. Les grands préparatifs qu'ils avoient faits et quatre-vingt mille hommes effectifs sembloienl leur promettre une victoire' entière ; les Cochincliinois au contraire n'avoient pas vingt-
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cinq mille hommes. Le combat dura trois Jours ; les Tonkinois y perdirent dix-sept mille hommes, cl les Cochlnchinois remportèrent une vicloire complète. Depuis ce temps-là, le Tonking n'a fait aucune tentative, et la Cochincliine s*est agrandie en réduisant tous les peuples des montagnes, et même les rois de Tsiampa et de Camboye, qu'elle a obligés de lui payer tribut».
Les Tonkinois ne sont pas moins jaloux de rendre justice que de s'exercer dans le mcUer des armes. Il n'y a peul-ètré aucun crime qui n'ait son châtiment particulier; mais le supplice le plus ordinaire consiste à trancher la tète. Le criminel est toujours présent dans la discussion de son afTaire : il peut réclamer, s'^il a des preuves convaincantes qu'on l'a jugé iniquement, et pour lors les juges subissent la même peine. Comme Ton n'y plaide ni par procureur ni par avocat, mais par soi-même et toujours en présence des parties , qui n'osorolenl sortir du respect qu'elles doivent aux juges, Il se vide une infinité de causes , dont cependant l'on tient un registre Texlrômemenl exact.
Je crois avoir satisfait , madame , à toutes Yos questions ; mais je ne saurois finir ma lettre sans vous présenter un tableau de Tignorance profonde et de la grossièreté de quelques montagnards qui se sont affranchis et du joug de ta Cochinchine et de celui du Tonking. Ils vivent comme des bêles féroces, au milieu des bois et des montagnes escarpées , où personne n'ose aller les attaquer. Ils forment une espèce de république , et regardant leur prêtre comme leur chef. L'intérêt que ce ministre du démon doit avoir à conserver son aptorité lui a suggéré un système de religion tout particulier. En voici une esquisse qui vous fera gémir sur le déplorable aveuglement de ce peuple •.
, C'est ordinairement dans la maison du prêtre que les dieux rendent leurs oracles. Un grand bruii annonce leur arrivée. Ces montagnards, qui pa:(sent le temps à boire et à danser, interrompent letirs plaisirs et poussent des cris de joie qui ressemblent bien plus h des hurlemens qu'à des acclamations: « Père! ft'écrient-ils en parlant au principal de leurs
* Ce sont les États réunis à ceux de Laos et Bao qni forment l'empire d*An-nam.
' Ces montagnards sont les Rémois.
dieux , êtes-vous déjà venu ? » Ils entendent une voix qui leur répond : « Enfans, courage, continuez à boire, mangez, divertii^sez-voui: c'est moi qui vous procure les avantagei dont vous jouissez. » Après cette réponse, qu'on écoute en silence, on continue à se plonger dans les plaisirs. Cependant les dieux ont soif à leur tour et demandent à boire. Aoisitôt on prépare des vases ornés de fleurs , et le prêtre les reçoit pour les potier aux dieux, car il n'y a que lui qui soit leur confident et qui ail le droil de les entretenir. L'un de ces dieux est représenté avec' un visage pftie, une tête chauve, et une physipnomfe qui fait horreur. Celui-là ne se rend point au temple i comme les autres, .pour y recevoir les hommages de ses adorateurs, parce qu'il est continuellement occupé à conduii^c les âmes des morts dans l'autre monde. Il arrive quelquefois que ce dieu empêche Pâme de passer hors du pays, surtout si c'est celle d'un jeune bomtne : alors il la plonge dans un lac , où elle reste jusqu'à ce qu'elle soit purifiée. SI celte âme n'est pas docile , et qu'elle résiste anx volontés du dieu, il s'irrite, la met en pièces el la jette dans un autre lac, oij elle reste mds espérance d'en sortir.
On raconte que ces barbares, au retour d'une chasse, ayant trouvé leurs cavernes remplies de serpens, ils s'adressèrent à leur prêtre pour demander aux dieux quelle éloil la cause d'un si grand malheur. Le prêtre, après avoir consulté les dietix, rapporta leur réponse, qui étoit qu'en portant au ciel l'âme d'un jeune homme dont le père vivoil encore, Velte 4me manqua.de respect au dieu conducteur, ce qui revoit obligé à la précipiter dans la mer.
Le paradis de ce pauvre peuple n'est guère capable de contenter un esprit tant soit peu raisonnable. L'opinion commune est qu'il y > do gros arbres qui distillent une esp('cc de gojnme dont les Ames subsistent , du miel délicieux et des poissons dune grandeur prodigieuse. On croit aussi qu'il s'y trouve des singes, dont remploi est d'amuser les ntorls.et un aigle si grand, que ses ailes mettent tout le paradis à l'abri de la chaleur.
Voilà tout ce que j'ai pu recueillir de la religion de ces barbares. Pour ce qtii regarde leurs mœurs, elles sont des plus dissolues , el quiconque voudroil y niettre un frein, courroil
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na danger ètidnit de perdre la Tie. J'ai Thonneur d'être, ele.
NOTICE HISTORIQUE SUR LA COCH INCHINE.
Le Tonking et la Cochinchine, trois cents ans ayant Tère chrétienne éloienl encore des pays incultes , et leurs habitans de vrais sauvages : ils n'avoient ni livres ni caraclëres , et ne connoissoient de lois fixes ni pour le gou* vernement ni pour le mariage/
Ce Tut Tan 214 avant Jésus-Christ que ces contrées commencèrent à changer de face. L'empereur de la Chine éloil alors Tsinchihoang. C'est ce prince Tamcnjc qui, pour se garantir des incursions des Tartares , bâtit dans Tespace de cinq ans la grande et prodigieuse muraille que Ton voit subsister encore depuis tant de siècle.^. C*est aussi le mi^me prince qtii, follement Jaloux de sa gloirr, et ne voulant pas qu'aucun de sis prédécesseurs lui pût être com parc, ordonna \ sous peine de la vie, de brûler dans tous ses Étals les livres d'histoire , les lifre$ classiques, et une infinité d'autres livres , aflo que les régnes précédens étant par là effact'sde la mémoire des hommes,le sien seul servit d'époque ù la postérité. Ce prince donc, ayant oouvcllement conquis le Tonking et la Cochinchine , fit rassembler dans son empire plus de
* t'n écrivain moderne t osé traiter de fable cet évétieiiienl.i|iioiqtril suil lonsUlé par rhislorre de la Chine, reconnue pour anlhenlique dans tout l'empire, el qui, peu de temps après la mort de Tiilnchi-hoang. fut, atec des soins inûnis, Torini^e sur les livres que, malgré sa défensr. on avoit conservée.
U raison qu'apporie M. Fourmond pour autoriser ion sentiment, et qu'il paroit croire sans réplique, est le silence des li\re8 de la Cochinchine el du Tonlting, sur un événement si singulier, el la facilité, dit-il, qoMI y anroit eu, après la mort de Tsinchi boang, d'avoir un grand nombre d'exemplaires des livres cblnois répandus dans ces deui royaumes. Mais cet écrivain déçoit savoir que la barbarie régnoit alors dans la Cochinchine et le Tonking ; que cVst la colonie envoyée par rcmpcrcur même dont il s'agît, qui y Introduisit tes caractères éhinois; et qu'assurément ce prince, qui voulolt anéantir et qui faisoit ri^duirc en cendres les li\rrs qui se trouvoient dans ses Étals, n'aoroiteu garde de les laisser passer chez des barbares qui dcYenoient ses 5ujet5 , et qui n'auroient pas même été en état de les lire.
cinq cent mille hommes et les envoya dans la partie australe des provinces de Canton et de Kouang-si , dans la Cochinchine et le Tonking. Cette multitude de Chinois expatriés étoit composée en grande partie de gens robustes et jeunes ; on y voyoit des marchands, des criminels , des pauvres , des vagabonds, l/arrivée d'une si nombreuse colonie remplît ces deux royaumes de familles chinoises qui s'y établirent et s'y multiplièrent, et par \k les caractères, le gouvernement et la religion des Chinois, s'y iniroduirsirent peu â pea« La Cochinrhineavoit alors le nom ûc Ling^ et ce fut aussi le nom de la capitale du pays.
Après la mort de Tsinchi-hoang , le trôné de la Chine fut occupé par son fils Eulchi, dont le régne ne fut ni long ni heureux. Uii seigneur nommé Tchao-to, d'une famille illustre du Petrheli , et gouverneur d'ifne placé dans le département de Canton, se voyant accrédité, se porta pour gouverneur du district entier de Canton, d'oii dépendoient la Cochinchine et le Tonking ; ennuiie il se fit déclarer roi , voulut que sf*n nouvel Étal s'appelât Nanyte ', et rompit toute communication avec la Chine. Néanmoins il ne resta pas longtemps dans cette indépendance, et à peine Cao-tsou, fondateur de la dynastie llan, eut-il succédé à l'empire, que Tchao-lo rentra dans la subordination et se soumit à payer tribut. Mais bientôt les méconlentemens que lui donna l'impératrice Liu-heou , mère de l'empereur Ho-eili, princesse altiére et violente, lui firent prendre un autre parli. Il revint à son ambition naturelle, se déclara empereur et prince indépendant, et se comporta comme tel dans les pi:ovinccs de Cantpn , Kiang-si , Eouangsi , dans la Cochinchine et le Tonking.
Venti, étant monté depuis Kur le trône impérial , entreprit de soumettre Tchao-to. Pour y péussir, il prit la voie de la négociation, et ce qu'il auroit eu peine à emporter |)ar la force , il l'obtint par une douce poHtique : il engagea ce prince à quitter le titre d'empereur et à lui payer IriCut.
La mort de Tchao-to jeta sa cour et ses États dans un trouble et dans une confusion dont l'empereur Vouti , qui régnoit alors, sut habilement profiter. Il fit marcher des troupes vers les États de Nanyve, les attaqua, s'en ren-
* «In-nam.
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dit martre , el donna des gouverneurs au Tonking et à la Cochincbine. Depuis ce lcnii)8 jusqu'à Tan 2b de Jésus-Christ , c'està-dire pendant cinquante ans, tous ces pays demeurèrent sous la domination des empereurs de la Chine.
Mais les Gochînchinoîs se lassèrent enfln de I^ avoir pour matlres. Sous le règne de l'empereur Ktang-outi , ils se liguèrent avec les peuples du Tonking, et ces deux nations, agissant de concert, secouèrent en même temps le joug des Chinois. Deux dames tonkinoises, nommées Tching^-lze et Tchingeul, se mirent à la tôtê des révoltés*, elfes étoient sœurs et avoient toutes deux des inclinations guerrières et des qualités véritablement héroïques : on les voyoil nuit et jour à cheval , armées , faisant rofilce de général. Elles fortifièrent le» frontières, disciplinèrent des troupes nombreuses , les animèrent h la défense de la patrie, et les disposèrent à résister aux Chinois , qu'elles prévoyoient devoir bientôt arriver pour les combattre.
En eCTet, l'empereur ne vit pas^avec indifférence un événement de celle nature, qui pou- Yoit être d'un dangereux exemple pour les autres provinces de l'empire. Il envoya une formidable armée pour réduire les rebelles, et en donna le commandement à May ven. Ce général commença par le Tonking. Il eut besoin de toute son expérience, de son habileté dans l'art militaire et de toute sa bravoure pour attaquer avec succès l'armée tonkinoise ;'et si les dames belliqueuses qui la commandoient avoient été mieux secondées par leurs olïiciers et leurs soldats, il est à présumer qi^e Mayvcn auroit échoué dans celle périlleuse entreprise. On lui disputa pied à pied le terrain ; il ne put avancer qu'& force.de combats , el dans toutes ces actions, les deux héroïnes firent admirer également leur courage et leur prudence. L'armée chinoise perdit ainsi beaucoup de monde, et s'affoiblissoit de jour en jour ; mais enfin auprès du lac Si hou, à l'occident de la capitale, il y eut une bataille sanglante, et Mayven remporta une victoire complète. Comme 11 poursuivoit les débris de Tannée vaincue, il y eut encore une action très-vive, où les dames périrent en combattant. Après leur mort, le Tonking fut soumis. Aîayven entra ensuite dans la Cochinchine, et la remit sans peine sousslobéissance de l'empereur.
Ce qu'on rapporte de la marche de cette armée, depuis la capitale du Tonking juisqu'à la capitale de la Cochinchine, fait voir que les limites de ces deux Etats étoient alors à peu près les mêmes qu'aujourd'hui vers le sud de Kouang-nang-fou, ville du Tonking, car c'est là que Mayven fit placer des colonnes de cuivre pour marquer ces limites. On dit aussi que ce général plaça d'autres colonnes de cuivre près du mont Fen-meo, qui sépare la province de. Canton du Tonking. Si cela est, il faut ou qu'elles aient été détruites, ou qu^elles aient été transportées ailleurs ; on ne les y voit plus, et c'est inutilemeni.que plusieurs fois oo les a cherchées en creusant les terres aux environs. Le même général en éleva encore deux autres, également de cuivre, près de Sseiin— Tcheou, ville de Kouang-si, dans le district du Tonking. Celles-ci subsistent encore, el ob y lit cette inscription : Quand ces coUmneM seront détruites, le Tonking périra. Ce monument est sans doute de la plus respectable antiquité^ aussi les Tonkinois ont-ils grand soin de le conserver en le mettant s couvert des injures de l'air.
Au reste , on respecte encore dans le Tonking le nom et la mémoire de Mayven, coiune d'un capitaine aussi recommandable par sa probité que par son habileté et son courage. On voit dans l'histoire de son voyage qu'emce le lieu où est aujourd'hui Hing-hoa-fou, el celui où est Kouang-nang-fou, il y avoit de» passages difïlciles et d'épaisses forêts^ mais que ce général surmonta tous ces obstacles, fit abattre les bois el se fil un chemin qui le conduuit heureusement à la Cochinchine.
Le rétablissement de l'autorité impériale dans ce royaume, par la glorieuse expédition de Mayven, commença vers l'an ôO de Jésus- Christ et se soutint jusqu'à lan 263; ^lors il se fil une nouvelle révolution. Un grand seigneur cochinchinois, nommé Kul-ien^ entreprit de délivrer la Cochinchine de toute dominaiion étrangère. 11 ne pouvoit y parvenir sans se défaire du gouverneur chinois: il le fit mourir, el par ce coup hardi il échauffa tellement les esprit, qu'il se trouva un moment maître de tout le pays, s'en fit reconnoltrc roi, et prit le nom de roi de Ling. Personne ne lui disputant la couronne, il mourut paisible possesseur du royaume qu'il avoit usurpé.
I . Kul-ien ne laissa aucun héritier qiiî descen
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dtl de lai par les mâles; mais un seigneur nommé fankiong , qui en descendoii par les femmes, Tut élu roi, cl son fils Fang lui succéda. Sous le régne de celui-ci, la famille de Fan adopta un esclave appelé Otifn, natif de Kouang-nan, dans le Tonking, et lui donna le nom de Fanouen.
Ce vil étranger, admis dans la famille royale, parvi n tbienlôl, par cette adoption et par ses intrigues, à un crédit et à une puissance sans bornes; et comme les bienfaits entre des mains ingrates, se changent le plus souvent en des armes, funestes aux bienfaiteurs , il trouva le moyen de rendre odieux les fils du roi Fang, et après la mort de ce prince, il se saisit sans peine de la couronne. Pour signaler le commencement de son régne , et s'attirer par quelque exploit glorieux Testime de ses sujets, il entra à la tête d'une armée dans le Tonking, s'empara de Kouang-nan sa patrie, et ravagea tout le territoire de Tsin-hoa. Celte expédition se fit Tan 347 de Jésus-Christ.
Fan-oiien , enflé de ce succès, et dans la vue de conserver sa conquête, proposa au gouverneur chinois du Tonking de fixer les limites des deux États entre Kouang-nan et le lieu où est Tchag-an , à la montagne Flong ; mais la proposition fut rejetée, et la mort de Fanouen, qui suivit de prés, délivra le Tonking d'un si dangereux voisin.
Fan-fou son fils lui succéda : comme il n'avoit ni l'habileté ni Texpértence de son père, le gouverneur du Tonking crut le temps favorable pour reprendre la place importante qui lui avoit été enlevée. Il s'avança avec une armée nombreuse, et obligea Fan -fou de sortir du territoire de Kouang-nan , et de se retirer à Ling. Le petil-fiU de Fan-fou fut Fan-ouen-li, dont le règne fut agité par de si grands troubles, qu'il en fut lui-même la victime. Ce prince en effet fut tué par Tang-kentchuD, fils du roi de Fou-nao, aujourd'hui Camboye.
II n'étoit pas facile de raffermir un État ainsi ébranlé et d'adoucir des esprits émus par de si violentes passions. Fan-tchou-nong, prince de la famille royale, en vint à bout. Il rétablit le calme, et se fit déclarer roi de Ling ou de Cochinchine. Après sa mort, son fils Fanyang-may fut rof, et eut lui-même son fils Fan-tcho pour successeur. On ne sait rien de toute cette Camille royale, sinon qu'elle paya
exactement le tribut aux empereurs chinois des dynasties Song, T&i, Lean, Tchin,etÀ Kao-tsou-venti, premier empereur de la dynaste Souy.
L'an de Jésus-Christ 605, Yang-ti, empereur de la Chine et successeur de Kao-lsouvcnti, fit éclater d'une manière révoltante son excessive avidité et son ambition démesurée. Il avoit ouï dire que dans la Cochinchine il se trouvoit une infinité de choses rares et précieuses. Il n'en fallut pas davantage pour animer fa cupidité, et il résolut, contre toute équité, de s'emparer de ces trésors. Les prétextes manquent rarement aux' entreprises les plus injustes : il publia ce qu'il put imaginer de plus spécieux pour colorer l'invasion qu'il méditoit, et sans perdre de temps, il envoya le général Licu-fang à la tête d'une puissante armée pour attaquer Fan-fantchi, roi de Ling: celui-ci étoit sur ses gardes; il avoit assemblé des troupes sur ses frontières : il les fit avancer vers le lieu où étoient les colonnes de cuivre placées autrefois par le général Mayven. Là les deux armées se rencontrèrent et en vinrent aux mains. Lieou-fang, plus habile que les généraux cochinchinois , mit l'armée du roi dans le plus grand désordre. Il y avoit dans cette armée, selon Tusage de la Cochinchine, un grand nombre d'éléphans. Ces terribles animaux peuvent à la vérité être d'un grand secours dans une bataille rangée ; mais aussi il arrive souvent qu'ils nuisent plus à ceux qui les emploient qu'aux ennemis mêmes contre lesquels on les irrite. Le général chinois, qui ne l'ignoroit pas, eut l'adresse de les effaroucher : en conséquence ils prennent la fuite, renversent, écrasent tout ce qui se trouve sur leur passage, et prenant différentes routes, ils Jettent une confusion si étrange dans toute l'armée cochinchinoise, qu'elle est dissipée et taillée en pièces.
Lieou-fang, vainqueur, marcha droit à Ling. Cette ville étoit, ou la ville même appelée aujourd'hui Sinochy ou bien prés du lieu où cette ville est située. I^ général y arriva avec ses troupes en huit jours, d'où l'on peut Juger ce qu'il y a de distance entre Ling et les limites de la Cochinchine, puisqu'on sait à peu près quel chemin peut faire en huit Jours uno année victorieuse.
Aux approches de l'ennemi, le roi Fanfantchi abandonna sa capitale. Lieou-fang y
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enlra^ mit au pillage la ville et (oui le pays, et enleva dix-huit tablettes d*or massifdela salle oA le roi alloil dans des temps réglés honorer la mémoire des rois ses prédécesseurs *, car les rois de laCochinchine a voient pris des Chinois la manière d'honorer les princes morts, en construisant des salles et en y plaçant des lablettes. Au reste, ces tablettes étoient à Ling au nombre de dix-huit, parce que Fan-fantchi éloit le dix-neuvième roi de la Gochinchine Sepuis Kul-ien.
Le général chinois, chargé d'un si riche butin^ reprit avec son armée la route dû Tonking, et après sa retraite, le roi Fan-fantchi rentra dans sa capitale et s'appliqua à réparer le dégât qu'y avoient fait ses ennemis. Les historiens chinois reprochent, avec raison, à l'empereur Yang-(i Tinjustice de cette guerre, et regardent comme un châtiment du Ciel sa mort funeste et celle de son général.
Les siècles suivans, dans Thiiiloire chinoise de la Gochinchine, offrent pci^deconnoissances sûres, et l'on n'y trouve presque aucun détail. On sait seulement que vers l'an 639, le roi Fan-teouly envoya à Tay-tsong, empereur de la dynastie Tang, beaucoup de raretés de son pays ; que son fils et son successeur Fan-tchinglong fut assassiné, et qu'en lui flnit la famille royale Fan ; qu'après la mort de Fan-tchinglông, les grands proclamèrent Tchou-coli, fils d'une tante paternelle du roi Fan-teouli, et que ce prince envoya pour tribut des présens ft l'empereur Kao-lsong l'an 653.
Cent cinquante ans après, vers 806, le roi de la Cochinchine déclara la guerre au Tonking ; on ignore par quel motif. Il y entra d'abord à main armée, et pilla 1rs gouvernemens qu'on appelle aujourd'hui en chuiois Kouatignan, Tchag-ati; mais l'expédition ne Hit pas heureuse, et il fut repoussé avec perte par le gouverneur chinois. De retour dans ses Étals, il transporta la cour de Ling à Tchen, port de mer vers l'orient de la ville de Ling; ej parce que auprès de ce port il y avoil une ville nommée Tehen-tchin^ on appelle depuis ce temps-lô le royaume deCochinchinele royaume de 'Ichen-tching.
En 056 (car, dans l'écrit chinois, les fastes des rois de la Cochinchine sont assez souvent interrompus), celui qui régnoit s'appeloit Cheleynteman, et son successeur, en 965, se fkommoit SyUyntopan.
Deux siècles après, entre les années 1106 et 1170, le roi Tseouyana voulut enrichir ses États par le commerce : le dessein étuit louable; mais il s'y prit de manière è le faire bientôt avorter. Il envoya des Cochinchinois dans l'île de Flaynan pour y commencer l'exéculioQ de ce projet. Par malheur, il a voit mal rbotsi son monde : il fniloit, pour réussir, des hommes adroits et insinuans, et c'étoient di^s brigands qui, sous prétexte qu'on ne leur laissoit pas assez de liberté pour vendre et pour acheter, pillèrent le pays où ils avoient abordé.
Après une pareille violence, ce fut en yaia que le roi de la Cochinchine fit rendre aut Chinois tout ce qui leur avoit été pris; il eul beau proposer des conditions, sous lesquelles il deniandoit la permission d'envoyer dans la suite ses sujets pour commercer, toutes ses tentatives furent inutiles, et toutes ses propositions furent rojetées.
Il crut que dans la guerre il auroit plus de succès. 11 tourna donc ses vues sur le royaume de Tchinla (Camboye). Il y enlra d ta lèle d'une armée, l'an 1179, et il y fit de grands ravages, mais sans aucune conquête. Le roi de Camboye *, pour mieux se venger, dissimula longtemps son ressentiment : dix-huit année? s'écoulèrent sans qu'il en fH rien paroflre : mais en 1197, il vint fondre «ur le roi delà Cochinchine, le détrôna , le fit prisonnier, saccagea SOS Étals , et en »e retirant mil sur k trône de la Cochinchine un seigneur canfiboyen. Ce changement de domination ne subsista que peu de temps. La guerre cnlre les deux États fut longue, et les Corhinchinois se tinrent presque toujours sur la défensive.
Le prince qui régnoit sur eux en 1280 s'appoloit Poyeoupouletcheou. Dés qu'il eut appris que Koublay, empereur des Tartares Mongous, après avoir détruit la dynastie chinoise Song, éloit maître de toute la Chine, sous le nom Vvenchitsou^ il lui envoya des députés avec des présens pour lui faire hommage comme prince tributaire. Ces députés furent traités avec distinction; mais l'empereur ne le contenta pas du tribut : Il poussa plus loin ses prétentions, et résolut de faire partir pour la Cochinchine des grands de sa cour, et d'y ériger un tribunal pour gouverner ce royaume. L'entreprise étoit grande et pleine de difllcol-
* Osmbo4)e.
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tés; cependant elle 8*exécuta. Mais deux ans après, en 1 282, Pouti, fils du roi, indigné qu'un tribunal étranger donnât des luis à la Cochinchine, refusa d'en reconnoltre l'autorité et engagea le roi son père à faire arrêter les grands qui, par ordre de Tempereur, étoicnt à la tête de ce tribunal.
La nouvelle n'en fut pas plutôt arrivée à la Chine, que l'empereur , irrité, résolut d'en tirer vengeance. Il ordonna d'équiper dans les ports de la province de Canton une flotte considérable, avec un grand nombre de troupes tar tares et chinoises, dont Solou Ait nommé général. La floUe mit à la voile; Sotou débarqua au port deTchen-tchin^,ct sans grande résistance se rendit maître de la ville capitale (LIng). Il fallut que le roi et son flls se retirassent dans les montagnes. Là ils donnèrent des ordres secrets pour assembler en divers endroits de bonnes troupes, et ils fortifièrent un gros bourg, dont les portes étoient défendues par de bons ouvrages et des batteries de canons nommôes batteries de canons mahoméians. Alors ils firent mourir en secret les grands tarlares et chinois qui composoient le tribunal érigé par l'empereur, et ne songèrent plus qu'à amuser Sotou et â faire périr son armée. Bans ce dessein, ils envoyèrent à te général de riches présens pour lui et pour ses troupes, cl lui promirent de se conformer aux ordres de l'empereur.
Solou se hissa d'abord tromper par cette apparente lueur de soumission; mais bientôt après, un Irant^fuge lui apprit le massacre des grands tartares et chinois, les intrigues du roi et de son fils, qf la marche d'une armée formidable pour lui couper les vivres et le retour. 11 comprit alors qu'il n'y avoil plus de temps à perdre : il fit avancer ses troupes et attaqua avec vigueur le bourg fortifié. Si l'attaque fut vive, la défense ne le fut pas moins. Enfin la difUcifité du t(>rrain et la résistance des assièges lui ayant fait perdre beaucoup de monde, Il fut obligé, pour ne pas voir périr toute son armée, de se retirer au plus tôt, fort maltraité et avec une perte considérable.
Le roi et son filn ne doutèrent pas qu'un pareil échec ne rendtt l'empereur plus traitable. Ils lui envoyèrent donc quelques grands de leur cour pour lui faire*leurs soumissions. Ils espéroient l'adoucir; ils se trompèrent : le mauvais succès n'avoit fait qu^augmenter sa
colère. Sans vouloir admettre les ambassa* deurs cochinchinois. Il ordonna à son flls To-» hoan de conduire une armée sur les frontières du Tonlting et de la province de Rouang-si; de demander passage au roi du Tonking, et d'aller attaquer le roi de la Cochinchine. Sotou eut en même temps ordre de se Joindre an prince Tohoan, afin que leurs forces réunies pussent accabler leur ennemi. Le projel étoit ^ en apparence bien concerté; cependant il ne réussit pas, et n'aboutit qu'à quelques ravages que fit Sotou dans les pays par où il passa. Ainsi Tempereur Koublay finit ses Jours sans avoir pu se venger de la Cochinchine, et les rois de ce pays en furent quittes pour le tribut ordinaire, qu'ils continuèrent de payer aux empereurs qui lui succédèrent.
Ceux qui ont étudié les fastes de la Chine prétendent que la dynastie des Tartflres Mongous fut détruite par un prince de la dynastie Ming, et que celte révolution s'opéra l'an 1368. Itataha régnoil alors dans la Cochinchine. Le nouvel empereur lui notifia son avènement au trône chinois , et , ce qui n'avoit pas encore eu d'exemple, il fit faire dans la Cochinchine des sacrifices pour honorer les esprits des forêts , des montagnes et des rivières ; ensuite il reçut rhommage et le tribut d'Itataha, à qui il fit de magnifiques présens. Itataha, de son côlé, lui marqua d'abord sa reconnoissance. Ayant envoyé, en 1373, une flotte contre les pirates qui infestoient la mer, et ayant pris vingt bfttimens de ces corsaires , il fil présent à lempereur de soixante et dix mille livres pesant d'un bois précieux qu'on avoil trouvé sur ces vaisseaux. Mais cette tonne intelligence ne dura pas. Itataha, malgré les avis et les ordres de l'empereur, qui vouloit entretenir la concorde et la paix entre le Tonking et la Cochinchine , fût 'presque toujours en guerre avec le roi do Tonking. Il dpnna même, en 1377, une bataille sanglante où le roi Tchin-touan per* dit la vie.
Une conduite si contraire aux vues de la cour de la Chine ne pouvoit manquer de lui déplaire ; mais ce qui acheva de Pirriler, et ce qui mil le comble à son indignation , c'est qu'en 1387 Itataha, par une basse cl lâche cupidité, fit enlever la quatrième partie d'un grand nombre d'éléphans que le roi de Camboye cnvoyolt à l'empereur. Une action si indigne 'd'un prince révolta également les
dvO
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deux souverains. D'ailleurs Ilalaha gouvernoit mal ses Étals , cl il s'y étoil rendu si odieux , que ses propres siijels n'ëloienl pas à son égard mieux disposés que les puissances voisines. Ilocheng, un des grands de sa cour, profila de celle conjoncture pour exécuter le crime qu'il médiloit depuis longtemps. Il ût assassiner Itatalia, et, ne trouvant plus aucun obstacle à son ambition, s'empara du trône, en 1390. Dés qu'il s'y fut affermi , il envoya des ambassadeurs à Itongou pour lui payer tribut et pour lui demander l'investiture. L'empereur reçut Tun et refusa l'autre, et l'usurpateur n'eut de lui que les reproches les plus amers' sur Ténorme attentat dont il s'étoit rendu coupable.
Yongio succéda presque immédiatement à l'empereur Itongou, et Tchen-palilay, roi de CoGhinchine, lui paya, en 1 403, le tribut accoutumé. Ce prince n'avoit garde de se dispenser de cet acte de soumission et de dépendance ; il avoit trop besoin du secours*de l'empereur dans la guerre qu'il avoit à soutenir contre le roi du Tonking , qui l'atlaquoit: vivement et qui ne lui donnoit pas le temps de respirer. On a déjà -vu souvent ces deux royaumes aux prises ensemble -, mais ils furent plus acharnés que jamais I un contre l'autre dans le siècle dont nous parlons , et l'on verra bientôt que la Cochinchine succomba. Tchen-patilay eut donc recours à l'empereur, cl le pria d'interposer son autorité pour faire la paix. Yongio le promit et tint parole. Mais les exhortations et les ordres de la cour impériale furent inutiles : la guerre ne laissa pas de continuer entre les deux rois sur terre et sur mer avec une violence que rien ne pouvoil arrêter, et qui fil souffrir infiniment les deux royaumes.
Au milieu de ces troubles , Tchen-palilay trouva le moyen de reprendre sur le fils de Likily (seigneur révolté contre le roi du^ Tonking) le pays de Chalyya , qui esl sur la frontière boréale de la Cochinchine et que ce rebelle lui avoit enlevé. Il se saisit aussi de plusieurs chefs de rebelles tonkinois , et les envoya ù la cour de l'empereur, qui, sensible à ce service , lui fit par reconnaissance , en argent et en soieries , des présens considérables. La politique exigeoil de Tchenpatilay, qu'il se ménagcûl toujours ainsi la protection de cette cour, qui lui pouvoil être souvent utile cl quelquefois nécessaire ; il ne le fit pas: au contraire, ses dispositions à l'égard de l'em-
pereur changèrent tout à coup. Il alla même jusqu'à se liguer contre lui avec un rebelle tonkinois nommé Tching-ki-^ang. En vertu de celle alliance, il donna de l'argent et des éléphans au rebelle, qui, de son côté, devoit lui remettre la ville deChing-hoa-fou,daDi le Tonking , quatre villes du second ordre et treize villes du troisième ordre , alors dépendantes deChing-hoa-fou. Cet odieux traité ne put être si secret qu'il ne vînt aux oreilles de l'empereur Yongio -, il en fut pleinement informé, en 1415, et en apprit toutes lescirconslances. il auroitpu en tirer raison par la force désarmes; mais, usant de modération , il se contenta de faire des reproches , très-vifs à la vérité, mais très-justes, à Tclienpalilay. Celuici lâcha de se justifier, et à force d'excuses et de soumissions il vint à bout d'adoucir Tcmpereur.
Tchen-palilay mourut en 1441 . Mahopenkai lui succéda. Il eut, comme son atcul, de grands démêlés avec le roi du Tonking ; il parott même qu'il fut l'agresseur. La cour du Tonking se plaignit, en 1446, à l'empereur, des violences que le roi de Cochinchine avoit exercées dans ses Étals, et surtout dans Chinghoa , Ssey et autres villes. Sur ces plaintes, l'empereu;* exhorta les deux rois à vivre en paix et à s'en tenir aux frontières délercoinées *, mais, comme on l'a déjà vu souvent, on eut peu d'égards à ses représentations. La guerre continua, et Mahopenkay, dans une rencontre avec l'armée tonkinoise, cul le malheur d'être pris et de tomber entre les mains d'un ennemi irréconciliable. On eut beau solliciter sa liberté , le roi du Tonking fut inflexible. Ses refus réitérés^lui ayant donc ôlé toute espérance, les grands cochinchinob reconnurent , en 1447, pour leur roi Mohokoueylay,neveu de Tchen-palilay, et rélection fui approuvée et confirmée par l'empereur. Mohokoueyiay régna , et son frère ^Wotokoueyyeou lui succéda ; mais ces deux règnes ne furent 1)as de longue durée , puisque Tan 1458, le roi de la Cochinchine étoil Molopanloyve, qui mourut en 1460 et qui cul pour successeur son frère Panlotchatsuen.
En l'an 1471 arriva la grande révoluUoa, qui , j)ar une bataille décisive, termina toutes les guerres entre la Cochinchine et le Tonking, et qui rendit le roi du Tonking Lyhao maître absolu de la Cochinchine. Son
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ennemi ft*étoit trop exposé dans le combat : Panlolchalsuen Tut fait prisonnier, et le prince Panlotchayve, qui seul pouvoit soutenir TÉtat chancelant, ayant eu le même sort, les Cochinchinois se virent obligés de subir le jou^ du tainqueur et de reconnottre le roi du Tonking pour leur souverain.
Leur unique ressource eût élé Tempcreur de la Chine \ mais ce monarque se souvenoit de la conduite odieuse de Tchen-palilay, qui cinquante ans auparavant avoit donné du secours au rebelle tonkinois Tchin-ki-hoang , contre l'empereur Yonglo, et lui avoit fourni de Targent et des élôphans. La cour de la Chine n'en avoit alors tiré aucune vengeance *, mais elle en garda un vir ressentiment ^ et lorsque, dans Toccasion présente, les princes de la Tamille royale de Cochinchine agirent auprès des grands chinois et de Fempcreur pour procurer la libcrlé à leur roi captif ou pour se donner un nouveau roi , la cour chinoise ferma roreille à toutes leurs solficitallonSy laissa faire le roi Lyhao et refusa d*armer contre lui.
Depuis cette conquête de la 'Cochinchine par Lyhao , Fhistoire chinoise de la dynastie Ming ne dit presque rien sur la Cochinchine , et , ni dans celle histoire ni dans la nouvelle notice Chinoise sur les pays étrangers, on ne trouve ni quand ni comment la Cochinchine s'est affranchie de la servitude et a eu de nouveau un roi particulier.
MÉMOIRE HISTORIQUE SUR LE TONKING
- Ce royaume a eu plusieurs noms difîérens. Avant le régne de Tchin-ki-hoang , plus de deiix cents ans avant Jésus Christ, il étoit connu dans la Chine sous les noms de Kiaotchi^ de A^an-ftiaoetde Yve^tchnng, L'empereur Cuti le divisa en trois déparlcmens.
Le premier s'appela Kiao-tchi, La ville qui en étoit la capitale est encore aujourd'hui la capitale du Tonking , sous le nom de Kiaotcheou, que lui donna le général .May ven.
1^ second département se nomma Kiroutching ; sa rnpilale étoit dans le pays où est à présent T^ing-hoa-fou.
Le troisième s'appela Genan; il 'eut sa ea^ pitale Kouang-nan-fou. Ce nom de Genan se donne encore actuellement non-seulement aux pays du Tonking , mais aussi à ceux de la Cochinchine et du Camboye , parce que Genan signifie le sud du soleil , et qu'aux grands jours d'été, dans le Tonking, la Cochinchine et le Camboye , Tombre du soleil à midi parott vers le sud. Enfin le Tonking acquit un nouveau nom l'an de Jésus-Christ 679: c'est celui de Gannan que lui donna l'empereur Kaotsong.
Près de deux siècles après cette époque , au temps de Ytsong, empereur de la grande dynastie Tang , ce royaume changea de mattre ; mais ce ne fut que pour peu de temps , et il rentra bientôt sous la domination de l'empereur de la Chine. Voici en peu de mots comment se fit et se termina cette courte révolution.
Il y avoit alors dans la province du Yunnan un royaume qu'on appeloit Nan-tchaoy dont la ville capitale étoit Talifou d'aujourd'hui. Les rois en étoient puissans et soutinrent de grandes guerres avec les Chinois et le Thibet. Outre la meilleure partie duYunnan, ils avoient de bonnes places dans la province de Rouegtcheou et dans les vastes pays entre les royaumes d'Ava, de Bengale , le Thibet, l'Yunnan et Sselchouen ; ils avoient aussi des .armées formidables et bien aguerries. Or, sous le régne de Ylsong, le roi de Nan-tchao attaqua brusquement le Tonking, s'en empara, y fit un grand carnage rt en emporta un butin immense. Il menaçoit la province de Souansi, et dans plusieurs combats il eut de grands avantages sur les troupes chinoises. Mais le général Kaopien , nommé gouverneur du Gannan , se mit é la tète d'une armée , remporta plusieurs victoires sur les troupes du roi de Nan-tchao, lui causa des perles irréparables , reprit la capitale du Tonking et enfin tout le royaume ; et pour éterniser la mémoire de ses succès , il fit bAlir à Kio-tcheou, capitale de Gannan , un grand faubourg qui eut le nom de Jalo-tchifig. Au reste, ce royaume de Nan-tchao est un des quatre que Ihistoiro chinoise appelle les quatre fléaux de Tempire. Les trois autres sont le Thibet, les Etals d Igour, et ceux des Turcs, dits en chinois Toukve. Los horribles ravages par lesquels ces quatre peuples se signalèrent dans la Chine, durant tou>o la dynastie Tang^
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laur fit donner celle odieuse dénomination.
Celle fameuse dynastie Tut détruite Tan 907. Alors les grands tonkinois songèrent à profiler des troubles de Tempire *, mais ce ne fut pas sans en exciler dans- le Tonking même d'aussi considérables. 11 s'agissoit d'y établir un nouveau gouvernement qui fût indépendant de la Chine et de se donner un maître. Un si grand intérêt ne pouvoit manquer de semer la discorde entre les familles les plus illustres Jalouses et rivales les unes desautres ^ chacune aspiroit ù rautorilé suprême, et ces prétentions opposées allumèrent bientôt dans le royaume une guerre civile , qui ne fut terminée que par la supériorilé que prit sur toutes les autres lu famille de Ting.
Un seigneur Ting parvint à gouverner le Tonking en matlrc absolu , el , pour plaire à ses peuples , il alTecta une entière indépendance de la Chine. 11 n'en fut pas de même de ^n fils Tinglicn, qui lui succéda. Il crut au contraire que pour alTermir sa puissance, Tappui de Tempereur lui étoil nécessaire. Dans celle persuasion , il lui envoya des ambassadeurs, et ne Ot pas dilTicuIlé de lui rendre hommage et de lui payer tribut. Celle politique lui réussit. L'empereur reçut avec distinclion les ambassadeurs de Tinglien, lui Gt des présens , et dans un diplôme qu'il lui envoya, il le déclara kun-ouang, ou prince du second ordre. Ainsi l'on doit regarder Tinglien comme le premier prince souverain qu'ait eu le Tonking.
On ignore les noms de ceux qui lui succédèrent immédiatement. On sait seulemeni que SOQ troisième successeur fut détrôné par {iyoan , dont la famille éioit puissante, et que le troisième successeur de celui-ci fut aussi renversé du trône par Ly-kong-yun, issu d'une famille illustre dans le territoire de la capilale.
Celle suile de princes cultiva avec soin Tamilié des empereurs de la' Chine. Mais un de leurs successeurs se lassa de celle sorte d'assujettissement', il voulut enfin nfTranchir son peuple et secouer le joug de la subordination; il en vint même jusqu'à agir ouvertement contre l'empire cl en ennemi déclaré. C'est surtout l'an 1075 que ces hostilités éclatèrent.
Lykiente (c'est le nom do ce prince du Ton- King) entra à main armée dans la province de
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Canton. Les villes de Kio-tcbeoueiLieii-telitoii furent prises et pillées, et plus de huit mille Chinois y perdirent la vie. L'année suîvanle, les Iroupes de Lykiente assiégèrent la furie place appelée aujourd'hui 7Van-mfir/<m, dans la province de Kouang-si. Le gouverneur de cette ville, grand homme de guerre, se défendit vaillamment; mais, faute de secours, la place fut prise, et cet intrépide guerrier, avec sa famille, se jeta dans un feu qu'il avoil fait allumer exprés, aimant mieux périr ainsi que de tomber vif entre les mains deè eoriemis. Les Tonkinois eurent la cruauté de passer aa fil de répée ciuquante-huil mille habitaot.
L'empereur ne tarda pas à se venger d'un si sanglant outrage. 11 fit assembler une armée de quatre-vingt mille combaltans,commaDdéi; par le général Kola, et pria les rois deCaniLoyè et de Cochinchine d'envoyer quelques troupes pour faire diversion dans le Tonking. Ce général ne perdit point de temps : il se mit en marche, arriva sur les limites du Kouang-si et du Tonking, et fit aussitôt ses dispositions pour attaquer l'armée ennemie. La bataille se donna près- du Beuve Fou-leang-kiang. Les Tonkinois furent taillés en pièces, el le fils hérilierdu prince leur souverain y perdit la vie.
Kola ne proûta pas autant qu'il leût souhaité de sa victoire. Il n'osa s'exposer h passer le fleuve. Les maladies avoient déjà fait périr la moitié de son armée : il pensa à la rétablir, et se contenta de s'emparer delà ville de fcpuangyven et de plusieurs autres-, alors on entra en négociation. Lykiente envoya des ambassadeurs à l'empereur, paya tribut, rendit les prisonniers chinois et restitua les villes Kintcheou, Lien-lcheou et Nan-nin-fou. L'empereur, de son côlé, fit grâce à L)kiente, et consentit à lui rendre les places du Tonkine prises par Kota. On régla en même tcifips 1rs limiles de ce royaume et de la Chine.
Jusqu'ici les souverains du Tonking dV voient porté que le titre de princes du Tonking. Ly-lien-tso, l'an de Jésus-Christ 1164, après avoir payé tribut à rempercur Iliao- Isonc , obtint de lui le titre de roi du rayaonM" de Gannan. Ly-tien-lso eut pour sucvefseur son nis Ly-long-han, ù Ly-long-han succéda son rilsLy*hao-lsan, et celui-ci n'ayant point d'enfans mâles , laissa le royaume à sa flllc Tchao^ching, laquelle avoil épousé un seigneur appelé Tchingeking,
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Tcliao-cbing gouvernir d'abord ses États par elle-même; mais Tan 1230 elle remit à 800 mari les rêne« du gouvernement. 11 fui reconnu roi de Gannan , et en reçut de Tempereur rinvestilure. Ainsi la puissance souveraine, qui a voit été entre les mainsde huit princes de la Tamille Ly pendant deux cent vingtdeux ans, passa à la Tamille Tchin, qui dans le pays de Tien-tcbaug-fou tenoit un rang considérable.
Ce fut vers ce temps-là qu'arriva la grande ré- Yolulion qui mit sur le Irône de la Chine lesTartare^ Mongous el qui ébranla celui de Tonking
Meng-ko, quatrième empereur de ces Tartares, étoit déjà maître de plusieurs provinces boréales de la Chine, conquiseji pur son gi andpère Tching-kislian el son oncle paternel Oclay. L'ambilion de posséder la Chine entière lui fit faire des préparatifs immenses pour attaquer l'empereur chinois de la dynastie Song. qui régnoit alors. 11 ordonna ù son frère Koublay el au général Ttoaleang-hotay de se rendre avec une puissante armée dans le Thibet, el d'achever la conquéle de ce pays.
Du Thibet, les Tartares allèrent dans les provinces de Sse-lchouen et Kouey-tcheou , el s'emparèrent d'un grand nombre de villes soumises aux empereurs chinois. Ils as.sujellirenl aussi plusieurs peuples connus dans ces deux provinces sous le nom de Lolos, Miaotse. \Ai% Mongous passèrent ensuite dans le Yunnan, prirent Tali-fou, ville considérable où ëloil la cour du roi ^'an-lchao, et subjuguèrent le roi el tout son royaume : conquête importante, qui mit le comble à leur puissance dans le Yun-nan. Koublay recul dans ces circonstances ordre de Tempereur Meng-ko son frèie de I aller joindre. Il partit de Tali-fou, el laissa le commandement de Tarmée au géoéral Ilou-leang-holay.
C'étoil un des grands capitaines de son temps. Ilavoit suivi son péreSoupoulay dans les expéditions militaires de Patou, petil-filsdeTchingki«han, en Russie, Pologne, Allemagne, Hongrie, etc. Houleang-holay avoil un fils également illustre par ses exploits guerriers el qui se noromoil Atchou. L'histoire des Mongous rapporte les grandes actions de ces trois généraux; mais celle histoire, du moins celle qui est écrite en chinois, ne s'exprime ni assez en détail ni assez clairement sur l'expédition de Patou en occident.
L'INDO-GHIHB.
Hou-leang-hotay , tel que Je Tiens de le dé-» poindre, entra dans les vues de son matire, et l'an 1257 il s'avança vers le Tonking. Il prétrndoil obliger le roi du pays à payer aux Mongous le tribut qu'il payoit aux Chinois. Quand il fut arrivé sur les frontières, il envoya trois députés à ce prince, avec un écrit qui le sommoil de reconnoltre Meng-ko pour son souverain. Ensuile, ne voyant point revenir ses députés, il s'approcha du fleuve Fou-lcanghiang, et ordonna à son fils Atcbou d'aller reconnoltre le terrain.
Celte entrée des Tartares dans le royaume répandit partout la consternation. Les Tonkinois parurent cependant résolus à se bien défendre \ mais ce courage ne fut pas de longue durée : la frayeur les saisit, et leur armée fut aisément défuite. Le général tartare passa sans résisiance le fleuve Fou-leang- hiang, et entra dans la ville capitale du royaume, qu'il trouva abandonnée, le roi Tching-king s'étant retiré dans une Ile pour se mettre en sûreté.
Ce prince, en effet, avoil juste raison de craindre. Il avoil traité avec tant de cruauté les trois députés de Hou-leang-hotay, qu'il devoil bien s*attendre aux effets de sa vengeance. A peine ces députés étoient-ils arrivés ù sa cour, qu'il les avoil fait arrêter et lier si fortement avec des pièces de bambou, qu'elles étoient profondément entrées dans les chairs. Le général tartare n'apprit celle barbarie que lorsqu'il fut maître de la ville. Son premier soin fui de délivrer ces malheureux; mais au moment qu'on les délioit, un d'entre eux expira de douleur. Alors ce général, outré de colère, fil passer au fil de 1 epée tous les habilans et ruina la ville de fond en comble.
Il employa neuf jours à celle terrible expédition, après lesquels la crainte des chaleurs el des maladies l'engagea à décamper. 11 prit la roule de la province du Kouangsi pour se rendre dans celle du Ilou-kouan, où il avoil ordre exprès de Meng - ko d'aller se joindre é ' Koublay dans la guerre qu'il faisoil contre l'empereur chinois, tandis que Meng-ko luimôme alloil attaquer les places du Se-tcbouen. Hou-leang-hotay ne voulut pas quitter le Tonking sans faire une nouvelle tentative auprès du roi. Il crut apparemment qu'après réclalanle vengeance qu'il avoil tirée de Tinsuite qui lui avoil été faiie, de nouveaux dépu* lés de f^ part seroient autrement reçus que ne
iffii
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Vavoient été les premiers. Il en fit partir deux, , qui eurent ordre de sommer une seconde fois ce prince de se soumettre aux Mongous. Mais le roi éloil encore trop irrité : la destruction entière de sa capitale Tavoil mis en fureur; il fit garrotter les deux députés et les renvoya dans cet état au général tartare. Comprenant ensuite qu'une pareille conduite rendoit ses ennemis irréconciliables, et que ses États ne manqueroient pas de s'en ressentir et d'être ravagés, il prit le parti de les remettre à son flts et 'de lui céder sa couronne. Le nouveau roi s'empressa de réparer les torts de son père: il envoya des présens au général , et l'assura qu'il se soumottoit à l'empereur Meng-ko, et sur les nouvelles sollicitations de Hou-leanghotay, il lui envoya son tribut-, mais pour conserver la paix avec les deux cours, il envoya aussi un pareil tribut à Tempereur chinois.
Meng-ko mourut , et Koublay son frère lui succéda. Il nomma Tching-koang-ping roi de Gannnn, avec obligation de lui payer tribut de trois en trois ans. Il détermina même en quoi consisteroit ce tribut : en or, argent, pierres précieuses, remèdes, ivoire, cornes de rhinocéros. De plus, il pria le roi d'envoyer à la cour d'habiles médecins , de bons astronomes ou astrologues, et quelques marchands mahométans qui trafiquoient dans le Tonking. Il demanda encore des Tonkinois habiles dans les livres chinois et une carte du royaume, car c'est de tout temps que les empereurs chinois ont exigé la carte des pays do leurs princes tributaires. Ces cartes et leurs explications doivent être transmises aux tribunaux chinois, et ce que rhistoire chinoise de chaqtie dynastie contient sur les pays tributaires de la Chine est pris de ces cartes, soit anciennes, soit modernes. Koublay vouloit aussi qu'un seigneur mongou résidât h la cour du Tonking en qualité de taloua, ou commissaire ' impérial, avec un sceau pour les grandes affaires.
Ces diverses demandes jetèrent le roi dans un extrême embarras. Pour adoucir et se concilier l'empereur, il lui envoya de nouveaux prèsens : il lui répondit qu'il acccptoit le taloua; que les marchands mnhométans qu'il demandoii étoient morts, et comme les députés de Pcmpereur avoient proposé au roi d'aller en personne lui faire hommage, il exposa
les raisons qui l'en empêchoient. Mais, à cette occasion, il lui arriva de traiter les rnvoyèt impériaux avec trop de hauteur. Koublay en fut informé, en fit de grandes plaintes, ci déclara que le roi, pour être exempt du voynge, devoit donner une certaine quantité d'or que l'on délerminoil. Tchin-koang-ping se vil donc obligé de faire des excuses sur la manière dont il avoil reçu les députés de la cour, et d'avouer qu'il avoit manqué à plusieurs articles du cérémonial.
Ce prince, peu habile et àr qui il auroit fallu plus de fermeté et de souplesse dans les circonstances difllciles où il s'étoit trouvé, mourut en 1277. Son fils Tching-ge-hyven lui surcéda; mais ayant pris possession de se^t Étals sans avoir eu l'agrément de l'empereur» il eut de vifs reproches à essuyer de la part de ce monarque, qui lui fit déclarer qu'il eût à satisfaire à toutes les demandes qui avoient été faites au roi son prédécesseur. Tching-gehyven plia en apparence, bien résolu, qaaad l'occasion s'en présenteroit, de rendre à retnpereur tous les désagrémens qu'il en recevoit, et c*esl en efi'et ce qui ne manqua pas d'arriver. On a vu , dans le Mémoire sur la Cochinchine, que l'empereur Koublay, irrité contre le roi de ce pays, résolut de se venger de l'tffroht qu'il croyoil en avoir reçu , et que, dans ce dessein, il ordonna à son fils Tohoan de te mettre à la têle d'une armée et de demander au roi du Tonking un passage par ses Élati pour se Joindre à Sotou, général mongoo, et attaquer ensemble la Cochincbine. Tohoao exécuta fidèlement les ordres de son père. Il arriva par la province de Kouang-si sur II frontière du Tonking, et paroissant ignorer que le roi faisoil de grandes provisions, qu'B fortifioit les postes de la frontière el qu'il avoit une bonne armée sur pied , il demanda, de to part de l'empereur, le passage içur ses term et des vivres pour l'armée. La réponse du roi au prince Tohoan fut embarrassée et équifoque : il lui représenta les diflicultés de son entreprise, et, sous divers prétextes, il èlodi toutes ses demandes. Le général chinois cooh prit aisément que tant d'excuses artificieuse» n'étoient qu'un honnête refus. Il entreprit donc de passer par force; mais il trouva tant û^ stades, que pour réussir il crut devoir encore diflérer.
Enfin Tan 1385 Tohoan força les passagn
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les plus difficiles et les mieux fortifiés, entra dans le Tonking , dissipa les Iroupes tonkinoises , cl, par le moyen d'un grand nombre de radeaux, il passa le fleuve Fou-leangkiang, et trouva Tarmée du roi rangée en bataille. Le combat fui sanglant, cl les Tonkinois furent entièrement défaits. Le roi vaincu se retira sans que les Tarlares pussent savoir le lieu de sa retraite; mais un de ses frères, le prince Thing-ylsi, se rendit à Tohoan avec sa famille et ses vassaux.
Tohoan, ébloui de ce succès, croyoil le roi perdu et ses troupes hors d*état d'agir. Sa surprise fut extrême quand il vit reparottrc une armée de Tonkinois qui venoil à lui avec la plus grande ardeur. Leur attaque fut si vive et si bien conduite, que les Tartares , malgré leur bravoure et leur résistance, furent obligés de reculer après avoir fait une très-grande perle. Ils prirent la route du Kouang-^i, où ils n'arrivèrent qu'avec une peine infinie. Lyhcng, prince de la famille royale de Hia *, un des meilleurs généraux mongous , mourut de ses blessures à Scming-fou , ville du Kouang-si.
Le général Sotou, qui avoit son camp à vingt lieues du champ de bataille, et qui ignoroil la retraite du Prince Tohoan , se trouva avec son corps d'armée tout ù coup investi par les ennemis. Il fil tout ce qu'en pareille occasion peut faire un général habile et plein de courage; mais ayant été tué dans le combat, la déroute fui complète cl. l'armée entièrement détruite.
La morl de ces deux généraux (Solou el Lyhcng) et de beaucoup d'autres bons officiers jeta dans un sombre chagrin l'empereur Roublay. Il donna promptemenl ses ordres pour réparer une si grande perte et rétablir la gloire de ses armes. Il fit équiper une Hotte dans les ports de la province de Canton, et envoya de nouvelles troupes, afin d'attaquer vivement le Tonking par terre et par mer. Le roi s'y attendoit. Il se disposa, de son côté, à parer les coups qu'on alloit lui porter el à bien recevoir l'ennemi. Il ordonna de grandes levées de soldats, et fit armer en guerre un nombre considérable de barques. Outre que ce prince étoit un grand guerrier , il avoit, pour
* Là cour de ces princes de Hia éloil versNinghia, vlUe de la province du Chensi, en Chine. Ils éloienl originaires du pays qui est entre le Thibel, le Setcbouen cl Roconor. I! est encore dans ce pays-li des teifneurs de cette ancienne famille.
le seconder, un dese^ frères également distingué par sa prudence, sa bravoure cl une grande science de Tari militaire. Ces deux princes envoyèrent des ordres dans toute l'étendue du royaume, et surtout aux habitans des montagnes, de tenir prêtes leurs armes el de se préparer à marcher au premier signal.
L'an 1287, Tohoan, à la tête d'une bonne armée, rentra dans le Tonking. La flotte impériale parut aussi , el débarqua beaucoup de Iroupes chinoises el tartares. Le principal officier de celle armée éloil Sitour, étranger de la famille royale de Kincha S lequel avoit avec lui un grand nombre d'officiers et de soldats de sa nation.
De si belles dispositions eurent le succès le plus brillanl dans tout le cours de cette année. Les Mongous furent vainqueurs dans plus de dix-sept combats. Ils firent un horrible carnage des Tonkinois ; ils prirent el pillèrent la capitale cl la plupart des autres villes , et firent un butin inestimable. D'autre pari, la flotte impériale se saisit d un grand nombre de barques bien munies de matelots, armes et provisions.
Tant de revers ne déconcertèrent point le roi el son frère. On ne put jamais savoir ao juste où ils éloienl, cl la suite fit voir qtie ces deux princes avoienl su trouver des ressources auxquelles les Mongous ne s'attendoienl pas. Ceux-ci se regardoient comme les maîtres do Tonking. Tohoan et ses généraux employèrent l'année entière à envoyer de tous côtés des partis , soil pour chercher le roi el s'en saisir, soit pour empêcher des soulèvemens; tandis que les vaisseaux de rcmpereur conlinuoienl leurs courses avec succès sur les navires et les barques tonkinoises.
I/unnée suivante 1288, Tohoan Ignoroit encore où le roi s'étoll réfugié , et croyoil tout le 4)ays soumis el tranquille \ lorsque tout à coup il vil une multitude innombrable de soldats tonkinois marcher avec une diligence surprenante vers les bords de la mer, où ils se fortifièrent si bien, que les Mongous tentèrent
* Rin-cha est le nom chinois d'un grand pays au nord de la mer Caspienne; son étendue et ses limites ne sont pas bien marquées dans l'bi>totre chinoise. Il paroit qu'Astracan, Casan el une bonne partie de la Sibérie éloient de ce royaume. Depuis que Tcbin* kishan s'en fut rendu mallre, les princes de Kin-rha lui fournirent à lui et à ses descendans beaucoup d'officiers et de soldats.
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en vain de forcer leurs relranchemens. Dans le même temps les barques de guerre tonkinoises se répandirent en foule dans les îles du golfe et sur les rivières. Et cependant le roi et son frère parurent en campagne avec une nombreuse armée , qui fut encore grossie par d'autres troupes quefournissoient les chefs des peuples des montagnes, où le roi avoit, à rin^u des Tarlares, de grands magasins d'armes et de toutes sortes de provisions.
Ce prince voulut alors Joindre encore la ruse h la force. Il entreprit d^amuser Tohoan. Il lui envoya des officiers, et rassura que c'éloit itncèrcmenl qu'il vouloil enfln obéir aux volontés de Tempereur. Tohoan se laissa prendre A ce piège. Lui et ses généraux souiïroienl beaucoup des chaleurs excessives du pays^ insupportables pour des Tartares accoutumés aux climats du nord. Ils souhaitoienl tous passionnément la fln d'une guerre dont ils commcnçoient à se lasser, et c'est ce qui leur fit aisément croire sincères les dispositions où le roi paroissoit être de se soumcKre. Ils attendoient , sans assez de précaution , reiTet de ses promesses. Ils furent donc étrangement embarrassés, lorsqu'ils apprirent que le roi avoit près de trois cent mille hommes armés en divers endroits , et qu'il s'étoit rendu matlre des défilés et des passages difliciles. Ils virent bien qu'on les avoit trompés, et pensèrent, mais trop lard , à prendre les mesures nécessaires pour rompre celles du roi.
Les peuples que Ton croyoil soumis, prirent presque partout les armes, et firent main-basse sur plusieurs corps de troupes tarlares dispersées en dilTérens quartiers. Une flotte chinoise chargée de provisions ne put pas aborder au Tonking, soit à cause des vents contraires, soK à cause du grand nombre de barques tonkinoises qui croisoient. Les navires de celte flotte furent pris ou obligés de se retirer à l'ile de Haynan ou aux porls de la Cochinchine. Pour comble de malheur, une maladie épidémique se mit dans l'armée tartare, et tous les jours on comptoit un grand nombre de morts ; les vivres étoient rares, et l'on souffroil de la disette. £nOn l'armée du roi et celle de son frère s'avançoient de toutes parts pour investir les Mongous.
Alors Tohoan, pour ne pas périr avec toute l'armée, prit, de l'avis de ses généraux, le parti de se retirer. Son armée ne n)anqua pas
d'être harcelée par les Tonkinois, dont Im fli^ches empoisonnées firent périr beaucoup de monde. Le général Sitour fit dans cette retraite des prodiges de valeur. La plupart des Tartares, quoique blessés ou malades, ou fatigués et vivement poursuivis, combattirent vaillamment ; et , toujours animés par Sitour, ils arrivèrent dans la province de Kouang-si , ce cette grande armée se trouva réduite presque à rien.
Tohoan ne fut pas plutôt arrivé , qu'il envoya ordre à un corps de troupes qui étok venu de la province de Yun-nan d'y relouroer. D'autres corps de Tartares, qui occupoient les pays entre la capitale , les côtes de la mer H la frontière de la province de Canton , eurent aussi ordre de reprendre promptement la route du nord pour entrer dans le Kouaog-si-^ et les navires chinois qui étoient sur les côtei ou dans le golfe du Tonking, se retirerai aux ports de la province de Canton.
Le roi Tchin-ge-hy yen , tout vainqueur qu'il éloit, ne parut pas s'enorgueillir de set avantages. Il envoya des députés au prince Tohoan pour lui faire des excuses de tout ce qui s'étoit passé ; il s'avoua coupable ; il envoya uiie statue d'or pour tribut, et déclara qu'il reconnoissoit l'empereur pour son souverain ; il eut d'ailleurs grand soin de faire bieo traiter les malades mongous, et renvoya à Tohoan tous les prisonniers tartares et chiooii, avec leurs équipages et leurs armes.
L'empereur Koublay, averti du désastre de son armée, s'en prit à son fils Tohoan. Il dit publiquement que ce prince , dans la guerre du Tonking avoit déshonoré Tempire. 11 loi ordonna d'aller dans le Kiang-nan, où il lai accorda un petit gouvernement , avec défeme de venir à la cour, et même d'y paroltre jamais le reste de ses jours. Cependant les grands tartares et chinois représentèrent à l'empereur les malheurs des peuples^ causés par tant de guerres , et l'exhorlèrent à ne pas continuer celle qu'il avoit entreprise contre le Tonking et la Cochinchine. Koublay parut agréer leurs représentations et acquiescer à leurs désirs. On a vu que le prince Tchio-ytsi , un des frères du roi de Tonking , s'éleit soumis avec sa famille et ses vassaux an prince Tohoan : l'empereur le prit sons sa protection, l'entretint à Ou«-tchang4 capilaieda Hou-kouang , avec de grands revenus , et le
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déelara roi du Tonking ; mais il eut le chagrÎD de ne pouvoir pas le mellre sur le Irône.
Celui qui oceupoil ce (rône depuis plus de Tîngl ans , et qui s'y éloit si fort distingué , le roi Tchin-ge-hyven , mourut en 1*290. Son fils Tchin-ge-lsin qui lui succéda, envoya surle-champ des ambassadeurs à l'empereur Koublay, paya tribut et fit tous ses efforts pourobtenirdeiuirinveslilui:e. Maison exigeoît qu'il vînt lui-même à la cour de l'empereur pour lui rendre hommage. D'abord il y consentît ; ensuite , sous divers prétextes, il s'exeusa. A de nouvelles instances , il opposoit de aouvelles excuses. Enfin , l'empereur dont le eœur étoit aigri , et qui conservoil un vif ressentiment de la conduite de Tchio-ge-hyven , voyaot que Tchin-ge-tsin son fils , paroissoit déterminé à ne pas venir lui-même à la cour faire hommage , reprit son premier dessein et résolut de se venger, par les armes, de la cour de Tonking. Il ordonna d'équiper une flotte et de faire marcher une grande armée. Il en nomma les généraux , et Toulut que le prince Tcfain-y-tsi, qu'on regardoit à la cour comme roi du Tonking, fât à la suite de cette armée. Mais tous ces préparatifs de Tempereur Koublay devinrent inutiles par sa mort, arrivée le sa février 1294.
Timour, son petit-fils, fut reconnu enpereur, et prit le nom chinois de Vven-tching-tsang. Sous ce nouveau régne , les affaires du Tonking changèrent de face. Le nouvel empereur fit suspendre les armemens contre ce royaume ; il déclara qu'il oublioit tout ce qui s'étoit passée il reçut bien les ambassadeurs de Tchin-ge-tsin , accepta son tribut , lui pardonna et le reconnut roi de Gannan , tributaire de Tempire. Depuis ce temps Jusqu'à l'année 1329, les empereurs tartares vécurent en paix avec les rois du Tonking , et , suivant l'intention de ces empereurs , les rois de Cochinchine et de Tonking , qui de temps en temps envoyoient des partis sur les frontières l'un de l'autre, firent cesser leurs hostilités et s'en tinrent aux frontières déterminées.
Tchin-y-tsi , qu'on traitoit à la cour tarlare en roi du Tonking , mourut cette année , ftgé de soixante-seize ans, à Ou-tchang-fou, capitale du Hou-koang. L'empereur lui fit faire des obsèques comme à un roi, fit son éloge, et aseignades revenus fixes pour Tentretien de sa
famille. Parcelle mort, Tcliin-ge4sin se vit débarrassé d'un concurrent accrédité et fut dé* livré de toute inqiétude.
L'an 1335, le roi Tchin-touan-ou, qui avoit succédé au roi Tchin-ge-tsin, fut confirmé, roi de Tonking par l'empereur mongou Tchoan-temour, que les Chinois appellent Chunti , et qui fut le dernier empereur de la dynastie Yven. Du temps de cet empereur, on comptoit dans le royaume de Tonking, treize déparlemens ou provinces , cinquantedeux villes du premier ordre, et deux cent dix-neuf villes du second et troisième ordre. L'historien chinois de ce temps-lé dit que l'étendue du Tonking de l'est à l'ouest est moindre que du nord au sud. Il dit aussi que Tempereur Chunti fit présent au roi du Tonking de Vj4$tronom{e chinoise du fameux astronome Coche ou King.
L'année 1368 fut la première du règne de Hongou, fondateur de la dynastie chinoise Tay-ming. Tchin-ge-louey, qui éloit alors roi du Tonking , ayant appris son avènement au trône impérial , lui envoya des présens et se déclara tributaire de l'empire. En conséquence il en reçut une patente qui le confirmoit dans la dignité de roi, et qui fut accompagnée de présens considérables. L'empereur lui envoya encore Vu^sironomie chinoise^ corrigée et publiée par le tribunal d'astronomie. Le nom de cette astronomie est Ta-tangly, C'est dans le fond la même que celle de la dynastie Yven, faite par Cocheou-king. Ce prince estimoit tellement cette astronomie, qo1l en fit aussi présent au roi de la Cochinchine, A celui de Siam, à plusieurs princes des Indes, à celui de Corée et même à l'empereur de Constantinople.
I^ roi Tchin-ge-kouey n'eut pas la. satisfaction d'apprendre le succès de son ambassade ; il mourut avant le retour de ses envoyés, et avant l'arrivée des grands qui, de la part de Tempereur Hon-ghou , lui apportoient des présens. Tchingo-klen , son neveu , lui succéda , et se conformant aussitôt à ce qui étoit prescrit aux princes tributaires, il envoya à la cour impériale pour avertir de la mort du roi son oncle el demander l'investilurc ; elle lui fut accordée. LVmpereur lui fit faire des complimens de condoléance, envoya des grands seigneurs de sa cour, pour faire les cérémonies chinoi«es ou roi défunt , et y ajouta de magnl-
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(Iques présens. Ayanl ensuite appris que le<i rois de Cochinchinc el de Tonking se préparoienl à se faire la guerre, il les exhorta à mellre bas les armes , el ces princes suivirent son* conseil , ou , selon l'expression de This- * loire chinoise, obéirent aux ordres de l'empereur, qui leur ordonnoit de vivre en paix.
L'an 1371, Tchin-ge-kien périt par la perfidie de Tchin-chou-ming , son oncle. Ce prince ambitieux , après avoir fait mourir en secret son neveu , lâcha de cacher son crime, el fil entendre à 1 empereur que le roi éioit mort de maladie. L'empereur le crut el envoya au Tonking faire les cérémonies accoutumées en pareil cas, ordonnant aux peuples de porter le deuil de la mort de leur roi ; il permit en même temps à Tchin-chou-ming de gouverner le royaume, mais sans lui donner le titre de roi. Alors ce prince, se voyant privé du titre qui faisoit le principal objet de son ambition , prétexta sa vieillesse el pria rempereur de donner le soin du gouvernement à Tchin-touan son frère, el l'empereur y consentit.
Six ans après, Tchin-louan, ayanl perdu la vie dans la guerre contre la Cochinchinc, eut pour successeur son frère Tchin-ouey , qui observa de son côté , comme Tempereur l'observa du sien, le cérémonial qrdinaire dans les changemens de règne au Tonking ; mais ni ce prince ni ses frères Chou-ming cl Touan ne furent traités de rois de Gannan k la cour de l'empereur.
Ce fut dans ce temps-là que le Tonking devint la proie d'un fameux usurpateur, qui, à force de crimes, parvint à un si haut point d'autorité el de puissance, qu'il fallut pour ainsi dire tout le poids de Tempire de la Chine pour l'accabler. Ce scélérat étoil un seigneur Tonkinois, nommé Lykili '^ il étoil ministre d'État, el pour conserver le pouvoir sans bornes qu'il s'éloil arrogé, il ensanglanta deux fois le trône.
D abord il déposa Tchin-ouey, et mit à sa place Chou-ming. frère de ce roi détrôné ^ ensuite il fil mourir secrètement Tchin-ouey, el cependant, sous le nom de ce prince inforluné, il envoya le tribul à Tcmpcreur, qui, instruit de ce tragique évènemeDt,dèfendil qu'on laissftt entrer dans la Chine les envoyés de Lykili. MaiH Lykili n'ètoil pas homme à se rebuter : malgré les dispositions défavorables de la
cour impériale, il osa de tant d'artiOcea , qo^ vint à bout, l'an 1395, de faire accepter ses présens par l'empereur. En effet, ce oionarque crut que dans les circonstances où il se trouvoit , il devoit dissimulei', et ne pas s'exposer à une guerre ruineuse.
L'année suivante 1396 , Chou-ming subit le même sort que le roi son frère, el Lykili soo meurtrier envoya à la cour de la Chine on grand tonkinois pour annoncer celte mort, et faire savoir que Tchin-ge-kocn , fils de œ roi, en occupoit la place. Le malheureux Tchin-ge-koen ne porta pas longtemps la couronne : en 1399, Lykili la lui ôla avec b vie, el mil' sur le trône successivement deux fils de Tchin-ge-koen , qu'il fil aussi mourir l'un après l'autre. Enfin, après s'être baigié impunément dans le sang de ses rois, pour assouvir sa cruauté il fit égorger tous ceux qu'il put trouver de la famille royale Tchin et lei principaux de toutes les familles considérables attachées à celte maison. Le seul prince da sang qui resloit encore, Tchin -lien -ping, trouva le moyen de se réfugier au pays de Laos. Quelques seigneurs, ses afiiés ou amis, eurent aussi soin de disparoflre et de se cacher dans des lieux écartés.
Pendant ces sanglantes catastrophes , k* mandarins des frontières du Kouang-si et do Yun-nan avertirent l'empereur que Lykili avttt envahi plusieurs forteresses importantes de la frontière de Yun-nan , et qu'ayant passé les limites fixées par les colonnes de cuWre, îi s'éloil emparé de cinq villes et de leur territoire sur la frontière du Kouang-si. L'eoipereur eut beau donner a ce sujet les ordres les plus précis , Lykili n'y eut aucun égard. Plus audacieux que jamais , il prit le litre de roi , el , changeant son nom et son surnom , il se fit nommer Hau-yven, el son fils Tsaog M nommé Hou-kuen. Il fil publier qu'il étoil descendant de l'empereur Chun (qui vivoit, selon l'histoire chinoise, plus de deux mitte ans avant Jésus-Christ). Lykili prît encore le titre d'auguste, d'empereur, de père, elfllgonvcrncr le royaume par son fils.
L'an 1403 fut le premier du règne de ïunglo. Lykili fit tant par ses amis et ses créitnres, qu'Yonglo fut trompé. Cet empeieor. croyant que la famille Tchin étoil éteinte et qu'il n'en restoil plus d'héritiers , lui accorda rinvestiture el la patente de roi de Gannaik
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Mais peu à peu il entra dans de Jus^les défiances, et commençant à revenir de se» prévenffons , il ordonna à Lykili de rendre les places usurpées dans le Yun-nan et le Kouang-si, el lui défendit toute excursion el tout pillage sur les terres du roi dans la Cochinchine. Lykili ne fit pas plus de cas des ordres el des défenses de l*empereur que de ses reproches réitérés.
Les choses en éloient là lorsqu'un grand seigneur du Tonking, aRié à la famille royale Tchm , et qui avoil vu Tentiére extinction de sa propre famille par la tyrannie de Lykili , s'ètaDl sauvé dans les montagnes, eut le bonheur de sortir du Tonking et d'arriver à la cour de la Chine. Il présenta à Tempereur un placel, où il exposa avec énergie le détail des crimes de Lykili et de son fils , et la manière odieuse ci cruelle dont ils avoient usurpé raulorilé royale. L'empereur fit voir ce placet à ses courtisans. Ils furent tous indignés , et plusieurs même en versèrent des larmes.
Comme les députés de Lykili étoient alors à la cour, le seigneur tonkinois leur fit les plus vifs reproches, et ces députés, couverts de confusion, ne surent que lui répondre.
Un autre placet loucha encore plus l'empereur : ce fut celui du prince Tchin-ticn-ping , réfugié au pays de Laos. Ce prince fugitif, qui éloil frère du roi Tchin-ge-kouey, représentoit qu'il étoit le seul de la famille royale qui restât ; que tous les autres avoient été mis à mort par les usurpateurs, et que tous ceux qui aToient paru attachés h la famille avoient été ou tués ou réduits à la dernière misère. Il sup- , plioil l'empereur d'être sensible à son infortune , de le prendre sous sa puissante protection et d'envoyer des troupes pour punir les tyrans du Tonking. L'empereur, également ému de compassion et de colère, Jura qu'il ne laisseroit pas sans vengeance des crimes si énormes. Il envoya au pays de Laos de l'argent , des habits et des provisions pour conduire à la cour le prince Tchin-tien-ping-, il traita avec toute sorte d'égards le seigneur tonkinois de qui il avoit appris tout ce qui s'étoit passé , et fit faire à Lykili de sanglans reproches sur les actions atroces dont il s'étoit rendu coupable.
Ce perfide, se voyant découvert à la cour im- [ périale, prit le parti qu1l crut le plus conforme à la situation présente de ses affaires : ce ' fut de se soumettre en apparence , de témoi- '
gnerdu repentir, d'envoyer des grands de sa cour à celle de l'empereur, et de faire restituer les placc-s prises dans le Kouang-si et le Yunnan. Il promit de plus de reconnottre Tchinlien-ping pour son roi el de le faire installer.
Cependant Tchin-tien-ping, à la faveur des secours qu'il avoil reçus , arriva de Laos ù la cour de la Chine. Il y fut traité en roi, el l'empereur lui promit de le mettre ioccssammeotsur le trône de ses ancêtres. Quant à Lykili, Tempereur parut croire qu'il parloit enfin sincèrement; il lui donna même un litre honorable et des terres dans le Tonking , pour y vivre avec distinction. Il fit alors partir des seigneurs de sa cour pour ce royaume, afin de faire avertir les grands et les peuples du pays de se disposer à recevoir leur roi et à lui obéir. Iloan-tchong , général chinois dans le Kiang-si , eut ordre de préparer un corps de cinq mille hommes pour escorter le prince el sa suite , quand il arriveroit sur la frontière.
L'an 1406, quatrième du règne de l'empereur Yongio, Tchin-lien-ping , comblé d'honneurs el de présens, partit de la cour pour retourner au Tonking. Le général Uoantchong, à la tête de sa petite armée, le reçut sur la frontière , et le prince avec cette escorte entra dans le Tonking du côté de la ville Pini^-tsiang-lchou. Dès que Lykili eut appris qu'il étoit arrivé dans le Kouang si, et que son escorte n'ètoit que de cinq mille hommes, il envoya par diverses chemins un grand nombre de troupes , lesquelles réunies formèrent une armée considérable. Hoan-lchong, qui s'avançoit dans la plus grande sécurité, qui ignoroit, qui ne pouvoil pas même soupçonner ce que tramoit Lykili, se vit, ù quelques lieues de Ping-tsiang-tchou , tout à coup investi par les troupes qui étoient en embuscade; à peine eutil le temps de sereconnollre : le prince Tchintien-ping fut tué, Tescorle battue et obligée de reprendre le chemin du Kouang-si , et quoique le général chinois combattît avec beaucoup de courage et d'intelligence, il fallut céder au grand nombre el se retirer en désordre dans un lieu sûr.
On peut juger aisément de l'indignation et de la colère de l'empereur à cette nouvelle ; mais ce ne fut pas un courroux impuissant. Ce prince, qui fut un grand capitaine, avoit sur pied de puissantes armées : les longues guerres qu'il avoil faites avec éclat contre les Tarta-
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rc$ Mongous a?oient extrêmement aguerri les Chinois , et avolenl formé de bons soldats et d'excellens ofllciers , toujours animés par l'exemple de Yonglo, qui depuis plus de vingt ans éloit sans cesse à la lêlc d$s armées en Tartarie, et presque toujours viclorieux.
Yonglo fit donc assembler une armée formidable , commandée par d'anciens généraux , bien secondés par des ofllciers et des soldats accoutumés à vaincre. Le général Mou-chîug eut ordre d'entrer dans le Tonking par le territoire de Mong-tschien , ville du Yun-nan, avec un grand corps do troupes. Tcbang-pou, comme généralissime et chargé de conduire une si importante expédition, étoit à la tête de la plus grande armée, et pénétra dans le Tonking par le lerriloire de Ping-lsiaogtchou. Ces deux généraux et leurs lieutenans , parfaitement instruits des Intentions de Tempereur et de la résolution où il étoil de perdre Lykili , prirent toutes les mesures nécessaires pour réussir, et convinrent des o[>éralions à faire et du lieu où ils dévoient se joindre.
Aussitôt que Tchang-pou fut entré sur les terres du Tonking , il fit avec toule Tarmée chinoise des cérémonies aux esprits des montagnes , de» fleuves et forêts de ce royaume. Il fit publier à haute voix la liste des crimes de Lykili et de son fils, et fil savoir aux Tonkinois qu'il venoit avec de si grandes forces pour mettre sur le Irône de Gannan quelqu'un de la famille royale de Tchin. Ensuite il s'assura des passages sur la frontière du Tonking et du Kouang-si (en 1406). Quelques jours après , il alla camper prés de la rivière Tchang, jeta un pont sur cette rivière et la passa. L'avant-garde fut envoyée à la ville de Kialin sur la rive boréale du fleuve Fouleang-kiang \ et Tchang-pou avec le reste de l'armée s'approcha de la ville de Sin-fou.
Nou-ching,de son côté, étant arrivé dans le territoire de la ville de Mong-tschien , alla camper sur le bord du fleuve Suen-koangkian \ il fit de grands abatis d'arbres dans des forêts épaisses pour se faire un chemin , s'assura de plusieurs forteresses et arriva avec son armée à Peaho. De là il vint trouver Tchang-pou, et ils conférèrent ensemble sur l'emploi qu'ils dévoient faire de leurs forces.
Lykili et son fils avoienl formé près de la ville de Topan-lching , ou Iling-lioa-fou, des rçtranchemens qui tenoient un espace de près
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d*une lieue et qu'Us Jugedeot impreaiMii. Ils étoienl gardés par uo grand nombre de troupes, et pour y arriver, il y avoit à passer une gorge de montagne. Quant à la ville, qo'ib croyoient en état de faire une longue rMstance en cas d'attaque , une multitude iofinie de soldats ou gens armés étoit occupée 4 la défendre. Lykili ne savoit pas sans doote 4 quels hommes il avoit affaire. Il ignoroit œ que Tchin-pou et Mou-ching éloient capables d'entreprendre et d'exécuter par la kmgue expérience qu'ils avoient acquise dans le métier de la guerre.
Le premier alla camper à Santay, et fit équiper un grand nombre de barques; Mou-ching se posta sur le bord septentrional du fleave Tao , vis-à-vis les retranchemena de Hieghoa-fou. L'histoire chinoise de la djoatik Ming exagère sans doute quand elle diiqae plus de deux millions d'hommes gardoient ces relranchemens. Quoi qu'il en soil,Tebang-poa, ayant fait venir les barques armées en guerre et construire un pont de bois pour passer le fleuve, attaqua, de concert avec le générai Mooching, les relranchemens delling-hoa-fou,e( s'y porta avec tant de vigueur, qu'il les força et se rendit maître de la ville. La perle d'ni poste si important consterna les eonemis. Os virent alors ce qu'ils avoient à craindre d'oaa armée si formidable en elle-même et cemmandée par de si bons généraux.
On s'étoit déjà emparé de la ville de Liolao, et en suivant le rivage méridional du Aeave Fou leang-kiang, l'armée arriva à la yuedeh capitale du royaume. Les généraux chÎBOis la trouvèrent abandonnée par les ennemis. Us y entrèrent et s'y fortifièrent. Un grand corps de troupes fut commandé pour aller à la ville de Tsing-hoa-fou , dont les rebelles avoient brûlé le palais et les maisons avant que de se retirer du côté de la mer. Beaucoup de viUes se soumirent d'elles-mêmes, et l'on força celles qui voulurent faire résistance.
L'an 1^07, les Lykili parurent en campagne, et Icjour kisse, c'est-à-dire le 21 février, il y eut une première bataille que les rebelles perdirent près de la rivière Mououn-kiang. Trois mois après ils parurent de nouveau à la lêle d'une armée et s'avancèrent jusqu'au fleuve Fou-leang-kiang. Alors les généraux chinois leur livrèrent une seconde bataille, le 4 mai. Elle fut décisive. Les rebelles furent enlière-
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meoi déhiCs et prirent la hiite, irhement poaruiivw par de gros délacbemens, et comme on sut que les deux chers avoienl pris la route de Tcbagau, on se rendit à Kilo, sur le bord de la mer dans le territoire de Tcbagan ; on arma des barques qui s'emparèrent de plusieurs bftlimens ennemis. Enfin le jour kiatse de la cinquième lune, c'est-à-dire le 16 juin, on se saisit deLykili et de son fils sur la montagne* Kaokuang,où ilss*éloient cachés, el ils furenl conduits à la cour impériale. La prise de ces deux chers de rebelles mil fin à la guerre, et tout le royaume fut soumis. L'empereur fit Taire de grandes réjouissances pour un si heureux événement, et il ordonna d'appeler Kiao-lchi le royaume de Gannan.
Malgré les plus exactes recherches, on n'avoit trouvé personne qui fût de la famille des princes Tchin, ci-devant rois de Gannan. C'est ce qui engagea l'empereur k suivre l'avis de ses généraux et de plusieurs grands tonkinois , qui lui conseilloient de faire du Tonking une province chinoise. Il nomma donc un gouverneur général de celle province, un trésorier, un grand juge pour le criminel, des mandarins de divers tribunaux pour les afTaires; des gouverneurs des provinces, des villes du premier, second et troisième ordre ^ des mandarins pour les tributs on redevances ; des commandans pour les troupes et pour les villes de guerre; des intcndans pour le commerce, les grands chemins, les bAlimens publics et la marine -, un tribunal pour les collèges cl les écoles. De plus, il ordonna de faire un choix d'habiles ouvriers, de bons astronomes, de bons médecins , de gens lettrés ; de personnes savantes dans l'art militaire, dans l'histoire et dans la marine; déjeunes gens forts et de bonne mine, pour être formés aux sciences ou à la guerre. Cet ordie particulier fut bientôt exécuté, el Tchang-pou fit partir pour la cour de la Chine neuf mille Tonkinois qu'il crut tels qtm 1 empereur les souhailoit. L'empereur , prince sage el bienfaisant, pourvut libéralement à la subsistance des veuves, des orphelins et des pauvres; il établit des hôpitaux ; il fit réparer et embellir les sépultures des princes do la famille royale Tchin ; il accorda de grandes largesses aux soldais , aux veuves et aux parens de ceux qui éloicnt
I c'est la moalagneTiockin. sur te bord de U raer, au territoire de Tchagan.
morts à la guerre ; il fit dédonrunager les familles que Lykili avoit ruinées injustement ; il laissa dans les emplois ceux qui n'éloient pas suspects, et beaucoup de Tonkinois en obtinrent dans les armées ou dans les tribunaux ; il fit rechercher avec soin les personnes habiles et de probité qui, se trouvant sans protecteurs, s'étoient relirées dans les montagnes el dans des lieux déserts; enfin il n'omit rien de ce qui pouvoit faire aimer et estimer sa nouvelle domination.
Tchang-pou arriva à la cour et offrit à l'empereur une carte géographique du Tonking, avec le rôle des habitans, et un catalogue de ce qui s'y étoit trouvé.
Le Tonking, suivant son Mémoire, avoit d'est à l'ouest 1,760 lis, et du nord au sud 2,800. Celle étendue du nord au sud , si I'oq suppose que le Mémoire parle d'un chemin fait en droiture, est évidemment trop grande. Mais les cartes des généraux à la Chine sont tracées ordinairement sur les journées que font les troupes ; or , ces journées se font par des chemins qui ne sont presque jamais en drol* ture, à cause des détours qu'exige souveut le terrain ot'j l'on se trouve. Au reste, les lis dont parle Tchang-pou éioient de ceux dont 280 ou 300 au plus font un degré de latitude.
Selon le même Mémoire, le nombre des habitans montoil à plus de 312 ouans de famille. Un ouan vaut 10,000; ainsi 312 ouans de fa* mille en font 3 millions 1-20,000, et supposé que l'un portant l'autre on compte 6 personnes pour chaque famille, ce seroit 18 millions 720,000 personnes. Il y avoit dans le Tonking 23 ouans et 5,900 bœufs, chevaux etélephans ; 1,360 ouans en tan de riz, le tan, du temps de l'empereur Yonglo, luisant le poids de 120 livres chinoises ; 8,670 barques, et des armes au nombre de 2ô3 ouans, 9,800. Tchang-pou ne dit rien dans son Mémoire de ce qui fut trouvé en or, en argent, en fer, en cuivre, en soi«, toiles, meubles, sucre, pierreries, raretés, etc. Peut-être ce détail ètoilil dans un autre Mémoire qu'on ne publia pas.
Il éloit juste que les généraux Tchang-pou et Mouching reçussent des récompenses proportionnées à de si imporlans sei vices. Yonglo augtnenta leurs revenus cl leurs privilèges, et les éleva aux premières dignités de Tempire. Il avança aussi tous les autres ofliciers. Il eut de plus une aUenlioo particulière à distinguer
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et à honorer les seigneurs alliés à la ranf)ille royale Tchin cl les anlres seigneurs tonkinois qui avoienl paru contraires au parti de Lykili.
Tout étant ainsi réglé dans le Tonking, les généraux ralnénérenl à la Chine les meilleures troupes. La faute que Ton fit Tut de ne pas laisser dans ce royaume un assez grand nombre de troupes chinoises. On compta un peu trop sur la fidélité des soldats, des ofticiers et des mandarins tonkinois qui s'étoient soumis. En efîet, il vint à plusieurs d'enire eux la pensée de se soustraire à la domination chinoise et Tespérance de pouvoir le faire sans grande difiiculté. Il s'éleva des chefs de parti, et il parut de tous côtés de petits corps d'armées. Ils s'emparèrent d'une bonne partie des places maritimes , et ils devinrent les maîtres presque absolus de la navigation sur les rivières. Les rebelles firent d'abord des pertes • mais les Chinois en firent de plus grandes , et ils avoient bien de la peine à se maintenir dans la ville capitale et dans les antres places importantes.
L'empereur, instruit du mauvais état des affaires, renvoya promplement dans le Tonking Tchang-pou et Mou-ching avec une bonne armée. Ces généraux, de retour dans leroyaume, firent armer un grand nombre de barques , montées par des matelots expérimentés , afin êe rendre libre la navigation. Dans celte nouvelle guerre, ils eurent à surmonter beaucoup plus de diflicultés que dans la précédente contre le rebelle Lykili. A la vèrilé, dans les combats sur terre et sur mer, ils curent presque toujours l'avantage, mais ce ne fut qu'en perdant beaucoup de monde. Après avoir pris et mis à mort plusieurs chers de parti, il paroissoil en campagne, lorsqu'on s'y attendoil le moin9, de nouveaux rebelles , qui, sous main, étoienl soutenus par le prince du pays de Laos et par les peuples à demi sauvages qui habitoient les montagnes. Tchang-pou et Mouching reprirent les villes donl les sôdilieux s'étoienl emparés et firent un prodigieux carnage des troupes révoltées.
Le principal chef s'appeloil Tchin-ki-kouang . Il avoit été secouru en argent et en éléphans par le roi de la Cochinchine : mais la valeur et rhabileté des généraux chinois avoienl détruit toutes ses ressources. Réduit à la dernière extrémité^ il se réfugia d'abord dans la montagne
Tchou-paychan , au Cterriloire de Tchang-foti: mais ne s'y trouvant pas en sûreté, il prît arec un certain nombre de rebelles la route du pays de Laos. Tchang-pou le poursuivit, et fit savoir au prince de Laos qu'il enlreroil dans ses États avec l'armée chinoise s'ircontinuoit à proléger Tching-ki-kouang. Ce prince connoissoit trop le général pour douter de l'exécution de sa menace, et appréhendant du cAté du Yun-nan et du Tonking, l'entrée d'une armée étrangère dans son •pays ,' il abandonna à son sort le malheureux Tching-ki-kouang. Celui-ci. trompé dans ses espérances, et ne trouvant pas dans Laos Tappui dont il s'étoil flatté, chercha une autre retraite , mais inutilement. Il fut pris avec quelques autres chefs de rabelles sur la frontière de Laos , l'an 1414, le jour kouey-ouey , c'est-à-dire le 30 man. Tchang-pou et Mou-chingVendirenlcomptcde tout à la cour. L'empereur, persuadé que la révolte éloil finie , ordonna aux généraux de laisser dans le Tonking des troupes sutBsantes. Tchang-pou fut appelé à Pékin, parce que l'empereur, qui connoissoit ses lalens et qui alloit faire la guerre en personne auxTartares Mongous , voulut Tavoir auprès de lui. Mou-ching eut ordre de retourner dans la province du Yun-nan, où sa présence éloil nécessaire , et Lypin , ofilcier de répulaîion , fut nommé général en chef dans le Tonking.
On croyoit ce royaume soumis , cl il ne l'éloil pas. Des peuples accoutumés à la présence de leur souverain , ne peuvent sans chagrin cesser de le voir au milieu d'eux : il leur paroîl que la royauté ennoblit une nation, et qu'un pays est avili el déj;radé lorsque de royaume qu'il éloil il devient province d'unç puissance étrangère. Tels éloieni les sentimons des Tonkinois dans l'étal de dépendance où ils se Irouvoient réduits. Aussi dès que les généraux chinois furent retournés à la Chine, la révolte recommença el continua avec assez de succès pour ne finir que par le rétablissement de la royauté.
Un nifmdarin de guerre à Golo, ville du district de Tching-hoa-fou, homme habile daiï* les livres chinois, bon ollîcier, nommé JLy/i, fui la cause de ce soulèvement. Il se donna le titre de prince, el à son frère le titre de général. Ces deux frères se saisirent de plusieurs villes, el massacrèrent beaucoup* de soldats. d'olTlciers et de mandarins chinois. Le général
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Lypiii éloit nuit et Jour occupé à envoyer des délachemens e( à donner les ordres nécessaires pour pourvoir à la sûrelé des villes. Il prit el fil mourir un grand nombre de rebelles ; mais parce qu'il ne put pas se saisir de Lyli, il fui accusé, Tan 1420, auprès deTempereur, qui lui fit des reproches amers sur sa lenteur. Ces reproches et le chagrin qu'il en conçut le rendirent plus vif à la poursuite du chef des séditieux. Mais ce chef éloit un homme actif et rusé, qui se préloit aux circonstances, et qui se réfugia à propos au pays de Laos, pour rentrer ensuite dans le Tonking quand l'occasion s^en présenteroit. Lypin, après avoir dissipé presque tous les rebelles, ou par lui-même ou par ses lieutenans, mourut. Tan 1422, et le général Tchi fut mis à sa place. Ce nouveau général «'étant rendu dans le territoire de Suenkoeng-fou, en vint aux mains avec Lyli. L'armée des rebelles fut taillée en pièces , et leur chef fut obligé de prendre la fuite. Ce fut dans ces circonstances que l'empereur Yongio mourut en Tartarie, Tan 1424, le 12 août, âgé de soixante-cinq ans.
Celle mort fut d'un grand avantage pour le parti des révoltés. Sucn-8ong,peli(-fils dTonglo, lui succéda, et Lyli s'appliqua à le tromper. Ce chef dos séditieux avoil , avant sa révolte, contracté des liaisons étroites avec les principaux ofllciers chinois , et depuis il n'avoit pas tout à fait interrompu ce commerce: il en amusoil plusieurs par des promesses de se soumettre. Il s'étoit d'ailleurs aisément aperçu que beaucoup de mandarins chinois éloient las de la guerre dans un pays étranger, dont le climat occasionnoit dans les troupes des maladies continuelles, et qu'ils pensoient à proposera l'empereur d'abandonner le Tonking. Il sa- Yoit de plus que Ouang-long, qui venoit d'être fait généralissime, éloit très-porté à donner ce conseil à son maître. Il prit donc le parti de négocier secrètement avec lui.
Pendant que dura cette négociation clandestine, Lyli eut de grands avantages, et l'an 1426 il faillit à se rendre maître de la caf)itale du royaume. L'année suivante, il vint encore l'in- «ultcr. Mais Ouang-long survint et battit son armée. Lyli parut alors saisi de crainte; mais une chose qui prouve qu'il y avoit enlre ces deux généraux une véritable collusion, c'est que Ouang-tong n'écoula pas ceux de ses officiers qui lui proposoient de poursuivre ce chef
des rebelles et de s'en saisir, et qu'il refusa de sedjnner à cet égard aucun mouvemenL Lyli, au contraire, sut mettre à profit le temps qu'on lui donnoit. Il apprit que beaucoup de troupes chinoises étoient arrivées sur les frontières du Kouang-si et du Yun-nan : Il fondit sur elles à rimproviste,et remporta unevictoirecomplète près de la rivière Tchan. Étant ensuite informé de la désunion qui étoit entre les généraux chinois, il en profita habilement, aussi bien que de sa victoire, pour ranimer l'intelligence qu'il avoit toujours conservée avec Ouang-tong. Il la poussa si loin, qu'enfin Ouang-tong et lui se promirent mutuellement de s'accorder ensemble et en firent serment : en conséquence, plusieurs postes importants occupés par les Chinois furent pris faute de secours.
Un autre artifice qui réussit à Lyli fut de travailler par ses émissaires à faire croire à l'empereur que Tchin-hao étoit de la famille royale Tchin ; on ajouta même qu'on l'avoît vérifié, et que rien n'étoit plus constant que cette descendance. L'empereur, qui cherchoit un prétexte pour finir une guerre onéreuse , fut charmé de le trouver. Il fit sur-le-champ proclamer Tchin hao roi de Tonking , l'amnistie fut accordée à Lyli , et tous les Chinois eurent ordre de sortir de ce royaume. L'infidèle Ouang-tong, avec ses troupes, avoit déjà prévenu cet ordre : on lui en fit avec raison un crime à la cour, de même qu'à ceux qui avoient suivi son exemple; mais, dans la suite, on leur fit grâce. Les Chinois sortis du Tonking êloienl au nombre de quatre-vingt-six mille ; ceux qui périrent ou qui furent retenus captifs étoient en beaucoup plus grand nombre.
Lyli se trouva donc maUre absolu, et Tchinhao, qui n'étoit roi que de nom, étant mort sans postérité, l'an 1428 , l'empereur, après qu'on l'eut assuré que la famille Tchin étoit entièrement éteinte , déclara Lily gouverneur héréditaire du Tonking, et reçut honorablement ses députés , ses présens et un acte solennel par lequel il se reconnoissoit tributaire el vassal de l'empereur. Lyli prit le titre de ty, qui signifie maître souverain, et que les Chinois ne donnent qu'à Tempereur, n osant pas s'en servir pour désigner les rois des pays étrangers. Il mourut Tan 1432, après avoir fait fleurir dans son pays les sciences chinoises. C'est lui qui donna le litre de iy-toUy ou cour occidentale à Tsing-hiao-fou , et de cour orientale
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à Kiao-tchou, capitale du royaume. Cour orieolale eo chinois est Tong~tou ou Tonking^ et c'est pour celte raison que depuis ce temps on donne au royaume de Gannan le nom de Tonking.
Lyli eut pour'succcsseur son fils Lyiin, que Tempereur, en 1436, déclara roi de Gannan, et qui mourut en 1442. Après lui, son fils Lysun hérita du trône et reçut rinvesliture de Tempereur. Ce prince commença son règne par déclarer la guerre à laCochinchine ; riiistpire n'en dit pas les raisons. Son armée pilla d'abord le port de Sin-tchou, et dans différentes courses que firent les Tonkinois, ils prirent et firent esclaves trente-trois mille Cochinchipois. Il y eut ensuite un combat trésvif, ou Mahopenkai, roi de Cochinchine, eut le malheur d'être fait prisonnier, malheur qui ne finit qu'avec sa vie.
L'an 1459, Lysun, plus malheureux encore ^ que son prisonnier, péril par la perfidie de Lyhong, son frère, qui se fit ensuite déclarer roi. Mais il jouit peu de son crime : neuf mois après son usurpation, il fut déposé, et Lyhao, autre frère du roi défunt, prit sa place et reçut de Tempereur la patente de roi.
Le Tonking eut dans Lyhao un roi guerrier, ambitieux et redoulable à ses voisins. L'an 1468, il s'empara de la villedePin-lsiang, dans le Kouang-si. En 1471, il fît prisonnier Panlo-lchay-lsuen, roi de la Cochinchine, et trois ans après il mit encore dans les fers Panlo-lchay-ive, frère du roi prisonnier. Aprèsces deux victoires, il se vit maître de la Cochinchine, et ajouta ce royaume à ses États. Il ne se contenta pas de celte conquête^ il envoya ses troupes faire du dégât et du ravage dans la province de Canton. Il menaçoit même les frontières du Yun-nan du côté de Mongtsehien, et il en seroit venu'ù des hostilités si les mandarins chinois de ces frontières n'eussent eu ordre de l'empereur de s'opposer vigoureusement aux courses que les Tonkinois voudroientyfaire.QuoiqueLyhaos'embarrassât peu des ordres de la cour de la Chine, il voulut pourtant garder les bienséances, et justifier sa conduite, surtout au sujet de la guerre de la Cochinchine, et il n'épargna pour cela ni artifices, ni déguisemens, ni mensonger. -
N'osant plus inquiéter les terres de l'empire, il tourna d'un autre côté ses vues ambitieuses et, à la tête de quatre-vingt-dix mille
hommes, il entra dans le pays de Laos. On ne peut exprimer les ravages qu'il y Ot et les cruautés qu'il y exerça. Il fit mourir le prince de Laos et deux de ses fils ^ mais le troisième lui échappa, et se relira au pays de Pape. Ce pays étoit alors Ir'rbutaire de l'empereur de la Chine, et dépendait du Yun-nan? Aujourd'hui il appartient au roi deAva.Ilestsituévenlesadouestdu pays de Tchely, lequel étant au nordouest de Porselou, ville du royaume de Siain, est apparemment conligu à Pape. Par quelques textes chinois , comparés avec ce que dit M. de La Loubère dans la relation de Siam sur ses anciens rois, il parott que les premiers princes de Siam éloient du pays de Papé« Quoi qu'il en soit, Lyhao étant résolu de poursuivre le (Ils du prince de Laos, qui s'y étoit réfugié, publia un faux ordre au prince de Tchely de joindre ses troupes à celles de Lyhao pour attaquer Pape. Mais ni la ruse ni Ja force ae hu réussirent dans celte expédition.
Le souverain de Pape ne se laissa pas attaquer impunément. 11 se mit en marche avec beaucoup de troupes pour couper le retour à l'armée tonkinoise, et il en fit périr dans dilTérenles rencontres plus de dix mille hommes. Lyhao fui donc obligé, pour ne pas s'exposer à perdre toute son armée, de reprendre à la hâte le chemin du Tonking. Outre h honte du mauvais succès, il eut à essuyer les reproches les plus sanglansde la pari de Tempereur, que celle injuste entreprise a voit extrêmement irrité.
Une suile du mécontentement de ce monarque fut la prolection ouverte qu'il accorda au prince Koulay, de la famille royale de Cochiachine. Il lui donna le titre de roi, et pensa à le renvoyer dans ce royaume. Mais Lyhao rompit toutes les mesures de l'empereur et de Koolay. Il resta en possession de la Cochinchine, où sa puissance prenoit tous les jours de nouveaux accroisscmens. Il avoit sur mer un grand nombre de vaisseaux qui faisoient des prises même sur les Chinois; il en vouloit surtout aux vaiiïseaux de Malaca.
Lyhao mourut en 1497 et laissa sa couronne à son fils Hoey. Celui-ci mourut en 1504, et eut pour successeur son fils Lykien, qui mourut la même année. Après lui , Lyli son frère régna ^ mais ce prince choisit mal ses ministres. Il confia le gouvernement de ses États à des seigneurs de la famille de sa mère, gens avides et
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erudi qui flreai moarir plusieurs princes de la fiiinille r(^yale, qui atlenlërenl à la vie du roi ei qui robligérenl à se donner la mort.
Uq grand seigneur, nommé Lykoang,ne pul souffrir ces excès ei ces violences. Il vint à bout de chasser ces mauvais minisires el de les faire périr tous. Il mil ensuite Ly-lcheousur le Irène : c'éloil un prince peu habile , qui gouverna si mal son royaume, qu'il donna occaaion aux grands troubles qu'excita contre lui Tchinkao. Ce rebelle, qui se disoit Taussement issu delà famille royale Tchin, secondé de ses deux (ils , souleva les peuples, fit assassiner le roi Ly-lcheou et usurpa Taulorité royale.
Il est peu de pays, comme Ton voit , où les révolutions aient été plus IVéquentcs que dans le Tonking. Celle dont je viens de parler fut bientôt suivie d'une autre. Un autre grand de la cour rendit en cette occasion un service sigoalé à la famille royale. Moleng-yong (c'étoil son nom ) attaqua Tchinkao , l'obligea de se retirer de la capitale, lui livra bataille, défit eDtièremcnt cet usurpateur, et, de concert avec les autres grands seigneurs, fil reconnaître pour roi le prince Ly-hoey, neveu du roi Ly-tcheou.
Ce service étoit grand sans doule ; mais le nouveau roi en fui tropreconnoissant. Il donna àMoteng-yong toute autorité pour gouverner, et le fit généralissime sur mer : élévation excessive qui fit naître dans Tesprit d'un sujet la pensée d'être seul le maître. Son premier objet fut de se défaire do Tchinkao, qiA s'étoii fortifié dans les déparlemens de Leang-chan el de Tay-yven. Moteng-yong alla lui livrer bataille et remporta une victoire complète. L'usurpateur périt dans sa fuite, et c*est par cet événement que finit Tan 1521.
L'année suivante, Moteng-yong- leva entièrement le masque; il prit le litre de prince, nomma son frère Mokouang-tsien pour aller gouverner le département important de Haytong-fou, et commença à prendre des mesures pour exécuter l'horrible dessein qu'il avoil conçu de faire mourir le roi Ly-hoey.
La princesse mère du foible monarque fut instruite du complot. Elle se réfugia avec son fils et quelques grands de confiance ùTsinghoa-fou. Ils se fortifièrent dans celle cour occidentale, tandis que Noleng-yong gouvernoit à la cour orientale. On peut aisément imaginer quelle confusion tous ces mouvemens causèrent dans le royaume. Les pays entre la
cour orientale et la mer orientale , avec les principales villes au nord du fleuve Fou-leang jusqu'au ^ouang-siet Yun-nan, et les frontières de Canton , obéirent au rebelle. L'an 1530 , Moteng-yong, pour assurer le trône à sa famille , fit gouverner ses États par son fils Mo* fangyng ; pour lui il prit le titre de grand monarque père.
Celte année fut la dernière du règne et de la vie du roi Ly-hoey. Son frère Lyning fut son successeur. Le premier soin de ce prince fut d'envoyer des députés à la cour de la Chine ; mais Moteng-yong enlretenoit des espions sur la frontière , el par ses intrigues les députés de Lyning furent arrêtés en chemin; quelquesuns même y perdirent la vie.
Enfin en 1537, un député du roi Lyning arriva k la cour. L'empereur apprit par le placet de ce prince tous les événemens du Tonking , et fut d'abord porté à favoriser ce royaume. Il nomma des grands de sa cour pour se rendre aux frontières el s'y informer de la vraie cause des troubles dont il commençoit i être inslruil. Il ordonna à un de se» généraux d'aller à Mong-lsehicn , ville du Yun-nan , et de s'assurer du pays de Lien-hoa-tan , à l'extrémité du dislrict de la ville ; il voulut outre cela êlre informé du nombre des troupes qu'il conviendroil de faire entrer dans le Tonking par le Kouang-si , el d'ajouter celles qui du Yun-nan viendroient par le dislrict de Mongtsehien ; en un mol, il souhaita savoir toute la dépense qu'il y auroit à faire pour l'armement par terre cl par eau en cas de guerre.
De son côté, Moteng-yong ne restoit pas dans l'inaction. Il envoya aussi des députés à l'empereur, paroissant disposé à obéir sans délai à ses ordres; il lui envoya en même temps une carie du Tonking et le rôle de ses habitans. D'ailleurs il n'épargna rien pour avoir des protecteurs, et en effet il en eut de si puissans , qu'ils déterminèrent l'empereur à examiner ce qui lui éloil proposé de sa part et à le Irailer avec douceur.
L'an"l540, les commissaires de ce monarque arrivèrent sur la frontière du Kouang-si et du Tonking. Moteng-yong leur envoya un de ses fils , avec quarante-deux de ses principaux mandarins. Ils donnèrent l^acte par lequel Moteng-yong et son fils se soumelloient aux ordres de l'empereur et se dèclaniient ses fidèles sujets. Les commissaires lurent à haute
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Yoix le rescril de Sa Majesté qui leur accordoil Pamni^tie elle |)ouvoir de conserver le» ÉlaU qu'ils possédoient acluellemenl , à condilion de payer de trois en (rois ans le tribut déterminé. Le rescrit porloit que désormais le Gannan n'auroit pas le titre de royaume, /liais qu'il auroit le nom de seigneurie héréditaire , dépendante de l'empereur. On donna à Moleng-yong et à son fils le litre de seigneur héréditaire du Tonking et un sceau d'argent. La môme chose fut déterminée pour le prince Lyning et les États qu'il possédoit.Danslesdeux Étals, on eut ordre de suivre le calendrier de la cour. Ensuite on renvoya le fils de Motengyong et les quarante-deux mandarins, qui avoient écoulé à genoux les ordres de l'empereur.
Leè ennemis de Lyning avoient répandu le bruit injurieux qu'il n'étoit pas légitime hérilierdu roiLy-lcheou. Les commissaires déclarèrent que le prince Lyning étoil vrai descendant et rhérilier légitime de Ly-tcheou, et qu'en cette qualité il pouvoil faire les cérémonies à- la salle destinée à honorer la mémoire des ancêtres. El comme Lyning n'éloit pas accusé de révolleou de désobéissance, on le dispensa de venir ou d'envoyer des députés au tribunal des commissaires, et l'on se contenta de lui faire savoir les ordres que l'empereur avoit cru devoir donner dans les circonstancçs pour faire finir les troubles du pays et pour éviler les maux que le Tonking auroit soufl'ert» par rentrée d'une armée impériale dans ce royaume.
Moleng-yong mourut l'an 1542. Son hérilier Mo-fang-yong avoil cessé de vivre avant lui , et avoil laissé un fils nommé Souhay qui eul la pDlenlc impériale de gouverneur et seigneur héréditaire du pays de Gannan. Après la mort de Moteng-yong , la division se mil dans la famille de Mo. Ses États éloienl partagés entre plusieurs chefs , qui se firent une guerre si vive, qu'ils s'affoiblirent mutuellement, et qu'en 1577 celle famille se trouva entièrement déchue de sa puissance et de son aulorilé.
Il n'en fut pas ainsi de la famille de Ly. Elle sut profiter de ces divisions et régner honorablement à Tsing-hoa-fou. Lyouey-lan, chef de cette famille, attaqua, Tan 1591, le plus puissant seigneur de Mo, le vainquit dans une bataille, cl reprit la capitale du Ton-
king cl les meilleures villes ci-devanl usurpées sur la famille de Ly.En 1597, se voyant matlre de tout le royaume , il paya tribut à l'empereur , offrit une statue d'or et eul la patente de gouverneur héréditaire. A sa cour, il vivoit ei> roi ] mais il n'avof t pas de l'empereur II patente de roi. Les seigneurs Mo furent donc obligés de chercher une retraite sur les frontières des provinces chinoises , Canton , Kouangsi et Yun-nan. Là ils se trouvèrent réduits à ne posséder que la ville de Koaping et son territoire. Cependant , à la cour de rempereur, leur famille avoit le même rang que celle de Ly.
Lyôuey-tan mourut dans le cours de Tannée 1597. Lyouey-sin régna après lui , et ayant envoyé le tribut ordinaire , il eut, en 1606, le diplôme de l'empereur , qui le décl^roil gouverneur héréditaire du Tonking. Après sa mort, son fils Lyouey-ki prit sa place el fut l'ennemi le plus redoutable des seigneurs de la famille Mo. Plusieurs d'entre eux s'éloienl cantonnés dans les montagnes voisines des provinces de Yun-nan, Canton, Kouang-si. Là ils s'arrogeoienl le titre de prince , et à la télc d'une troupe de brigands, ils faisoienl beaucoup de ravages, soit dans le Tonking , soil dans la Chine.
Mo-king, chef de leur famille , ne se borna point à une guerre de cette nature, il voulut jouer un rôle plus considérable , el prit les armes en 1624 contre le roi Lyoucy-ki. Celuici , aussi brave el plus heureux , alla à sa rencontre, le défit, tua son fils afné dans le combat, et fil prisonniers sa femme, ses concubines el son troisième fils -, de sorte que Moking, avec son second fils , put à peine regagner les montagnes el revenir ù Koaping, où il resta sous la protection de l'emporeur. Lei deux familles Ly el Mo persislérenl opiniâtrement dans leur inimitié le reste du temps que la dynastie Tayming régna dans la Chine.
Ce fut l'an 1644 que celle dynastie fui détruite. Chutchi, prince tarlaremantcheou, bisaïeul de l'empereur régnant , devint ew\^ reur des Tartares et des Chinois. Dès le commencement de son régne il reçut l'hommage cl le tribut de Moking-yao , el lui accorda la patente de gouverneur héréditaire , laquelle n'étant arrivée qu'après la mort de Moking> fut remise à son fils Mo-y ven-tsing. On ne sait point s'il y a encore à Koaping des descendant
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de celle famille, avec les privilèges el les honneurs de leurs ancêlres.
Quaol à la famille Ly, elle s'esl soutenue dans loul son éclal. En 1661 , le vice-roi de la province de Kouang-si assura la cour de Pékin queLyouey-ki, chef el hérilier de celle famille, se comporloil en fîdële sujel de Tempire, el cinq ans après, le tribunal des rils représenla à Fempereur Cang-hi que la famille de Ly éloil digne de recevoir de Sa Majesté de grands honneurs el de grands privilèges. Ce sage empereur voulut apparemment s'assurer de plus en plus de la vérité de ces témoignages: il resta quelques années sans rien faire à cet égard ^ mais en 1683 il envoya un grand à la cour de Tonking avec un diplôme qui déclarait roi de Cannan le prince Lyouey-tching. A ce diplôme, l'empereur cijouta des caractères chinois, écrits de sa main, è la louange du prince. Mais comme ce prince prèlendoil étendre les limites du Tonking jusqu'il Mong-lsehien , ville du Yun-nan , les grands eurent ordre d'examiner celte prétention, el leur avis ayant été que les limites dévoient être fixées comme autrefois, au pays de Lienhoa-tan du district de Mong-lsehien , l'empereur ordonna qu'on s'en Uni à celte décision , et le roi de Tonking se conforma à Tordre de Tempereur.
En 1725, 1 empereur Yong-tching, fils de Kang-hi , écrivit quatre caractères chinois à la louange du roi Lyouey-tao, qui avoil demandé rinveslitureet payé tribut. Encore aujourd'hui , sous Fempereur Kieng-long, la famille Ly occupe le trône du Tonking , toujours en bonne intelligence avec la cour de Pékin.
ÉCLAIRCISSEMENT SUR LES CARTES DU TONKING
Dans le quatorzième siècle ( entre les années 1314 el 1320) un astronome cl géographe chinois , Tchouchc , dressa les cartes de toutes les provinces de Fempire. Il vivoit sous l'empereur lartare Yven-gin-hong , un des plus illustres empereurs qu'ait eus la Chine. Pendant que Tchouche étoile sa cour, il s'y trouva quantité dç savant mathématiciens , dont plu-
sieurs étoienl de Balke , Samarcande , Bolkara el autres lieux voisins ; il y en avoit de Perse, d'Arabie el de Conslantinoplc. Il est probable que ces savans curent grande part aux caries de ce géographe.
L'empereur chinois Kia-lsing fit faire depuis une nouvelle édition de ces cartes; il y fit ajouter celle du Tonking, el ordonna qu'on suivît la même méthode que Tchouche avoil em])Ioyée. Yoici en quoi consiste cette méthode. La carte est divisée en carrés. Chaque carré contient 100 lis : 300 lis font 20 lieues marines ; ainsi trois carrés du nord au sud font un degré de latitude, et d'est À ouest un degré de longitude. Si donc on a la longitude et la latitude d'un lieu quelconque de la carte , on est sûr, en comptant les carrés du nord au sud et de Fest à l'ouest, de trouver aisément les latitudes et les longitudes de tous les autres lieux dont on veut savoir la position.
11 faut observer que les lignes du nord au sud ne sont pas des méridiens; elles représentent seulement les difTérences en latitude. Il faut se régler sur le méridien de Pékin, qui , en supposant le premier méridien à ^'lle de Fer, est à 134 degrés de longitude ou environ; ainsi comme de la capitale du Tonking au méridien de Pékin , il y a d'occident à Forient vingt-huit carrés et demi, la capitale du Tonking est, selon la carte, plus occidentale que Pékin de 10 degrés 6 minutes 30 secondes.; elle est donc à peu près à 123 degrés de longitude 53 minutes et 30 secondes.
Quant à la latitude, celle de Pékin est de 39 degrés 55 minutes ; et comme nous avons dit que tous les carrés, soit d'est à l'ouest, soit du nord au sud , doivent être rapportés à Pékin, et que, selon celte façon de compter, il y a de la capitale du Tonking à Pékin, du sud au nord , 59 carrés cl près de Irois-quaris , il s>nsuit que la capitale du Tonking est plus méridionale que Pékin de 19 degrés et près de 55 minutes, et par conséquent qu'elle est A peu près de 20 degrés de latitude.
Il est bon d'avertir aussi que lorsque la dénomination de /ouest à la suite du nom d'une ville, celte ville est du premier ordre; les villes du second ordre ont la dénomination de îcheoUj el les villes du troisième ordre celle de him*
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LETTRE DU PÈRE FAURE
AU PÈRE DE L\ BOESSE
A bord du Lis-Briliac, le 17 jaorier 1711, i la sortie du détroit de Mal|cca.
Mon révérend père,
La paix de IVotre-Seigneur,
Je suis parti de France dans le dessein d'aller ft la Chine où J'étois destiné par mes supérieurs, et vous n'ignorez pas l'attrait que j'avois pour eelle mission. Je me vois maintenant comme fixé dans les Indes Orientales, m'étant engagé de travailler à la conversion d'un nouveau peuple qui habite un assez grand nombre d tles dans le golfe du Bengale où on n'a pas pu encore porter la lumière de l'Ëvangile. Ce changement vous surprendra, et peut-être ne serezvous pas fâché de savoir ce qui a donné lieu à cette nouvelle entreprise.
Ce fut le cinquième de novembre 1708, que je m'embarquai avec le pèreCazalets sur l'y^t*ror«, Irégale du roi, commandée par M. de La Rigaudière, officier d'un vrai mérite, et qui nous a comblés d'honnêtetés. Il en avoit déjà usé de la même manière à l'égard de plusieurs autres missionnaires de notre Compagnie qu'il a passés aux Indes, et nous ne saurions trop lui en marquer notre reconnoissance.
Notre bâtiment étoit destiné à porter des ordres de la cour d'Kspagne en divers endroits de l'Amérique. Nous allâmes d'abord à Carthagène et ensuite à la Véra-Cruz. De là, nous continuâmes notre voyage [lar terre jusqu'à Mexico, où nous nous joignîmes à plusieurs autres missionnaires qui étoient sur le point de partir pour les Philippines.
Nous mimes à la voile le 30 de mars 1709, au nombre de vingt-trois jésuites, et le 11 de Juin de la même année, nous découvrîmes les lies Marianes, consacrées par le sang de plusieurs de nos martyrs, donl le plus illustre a été le vénérable père Diego Luiz de Sanvitores, fondateur de celle mission. Nous ne fîmes de séjour qu'autant qu'il éloit nécessaire pour y prendre quelques rafrnlchissemens; mais nous n'en sortîmes pas un pareil nombre de jésuites : on y en laissa six donl on avoit un extrême besoin pour le soulagement des anciens mission*
naires, la phiparl cassée de vieillesiê et hors d'état de yaquer aux fonctions de leur ministère.
Après avoir quitté les Iles Marianes, il m nous restoit plus que trois cents lieues à faire pour arriver aux Philippines. Les calmes qai nous prirent sur la On de notre navigation déterminèrent les officiers et les pilotes à gagner le port de Palapa*, où ils avoient dessein (te rester jusqu'au commencement de la moussoo. C'est ce qui nous obligea de sortir du vaisseau pour entrer dans de petits bâtimens, sur lesquels nous pouvions ranger la terre de fort près et poursuivre notre voyage à couvert du vent.
Les Philippines nomment ces bâtimens ecrracoas. C'est une espèce de petite galère à rames et à voiles, ayant sur les côtés deux ailes faites de grosses cannes pour rompre les vagues de la mer et pour se soutenir sur Teau. Triste et périlleuse manière de voguer, où, durant trois semaines, nous courûmes plus de risque de périr, que nous n'en avions couru en sept mois de temps que nous mimes à traverser les vastes mers du nord et du sud, car de trois caraeoas, sur lesquelles on avoit distribué tonte la troupe des missionnaires, la plus grande fit naufrage, et sept jésuites qui y étoient auroient été engloutis dans les eaux, sans les soins empressés que se donnèrent les Indiens pour les sanver à la nage.
Les deux autres caracoas, dans l'une desquelles je me trou vois, ne furent pas épargnées de la tempête. De sorte que, ne pouvant plut résister à la fureur du vent, ni nous soutenir contre la violence du flot, nos pilotes firent fent arrière, et mirent notre cap sur un port qoe nous gagnâmes heureusement.
Nous continuâmes notre route par (erre jusqu'à Carilé*, petite ville éloignée de trois Iteoes de Manille. Nous eûmes la consolation de passer par plusieurs paroisses de cette nouvelle chrétienté, qui me paroH la plus llorlssanlc de toute rinde». J'admirai plus d'une fuis la ferveur de ces peuples nouvellement convertb à la foi, et la docilité avec laquelle ils obéissent à la voix de leurs pasteurs. La jeunesse de INn et de l'autre sexe se rend constamment deux
* Palawan.
* Cavité.
* Les Philippines font partie de la clnquicma pnritt dn inonde, qal a pris le nom à*Océant€.
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ou (rois fois par Jour à Tègllte pour g'inttruire des principes de la religion et pour y chanter les louanges de Dieu. Les chefs de famille se gouvernent dans leur domestique parravisdes missionnaires, et de là vient qu'on ne voit guère de différends parmi eux, ou s1i en survient quelqu'un, il se termine toujours sans procès, et pour rordînaîre à la satisfaction des deux parties. Presque tous ces insulaires sont partagés en huit cents paroisses que gouvernent différens missionnaires, dont les travaux sont bien récompensés par les grands exemples de vertu que donnent leurs néophytes.
Quand je pense à Tèlat florissant de celte mission. Je le regarde comme l'effet du zèle et de la plèlé des rois d'Espagne, qui, en conquérant ces fies, ont bien plus envisagé les intérêts de la religfon que leurs inlérôls propres, si toutefois les intérêts d'un prince chrétien peuvent se séparer de ceux de la religion.
JeTallribue ensuite au mérite personnel des ecclésiastiques et des religieux qui ont cultivé jusqu'à présent et qui cultivent encore celle portion de l'héritage de Jésus-Christ , car toutes lés commutiaulês qui sont à Manille ont un soin particulier de no fournir à cette mission que d'excellens sujets, dont le zélé a toujours été soutenu [Kir une conduite si régulière, qu'elle a mérité à un fort grand nombre la glorieuse réputation de saint et le précieux surnom d'apôtre.
Enfin il me semble que ce qui a le plus contribué au bien de l'Eglise des Philippines, c'est le partage qu'on y a fait de toutes les fies entre les prêtres séculiers et réguliers; en sorte que les uns se trouvent les seuls pasteurs d'une province, sans que les autres y aient aucune part. De là natl une paix inaltérable entre tous les ouvriers évangéliques, qui, loin des disputes et des contestations, s'occupent uniquement de la sanctification des âmes qui leur ont été confiées, et qui sont aussi unis les uns avec les autres que s'ils éloient lous du même ordre.
Rien ne m'a plus louché à Manille que le courage extraordinaire qu'a fait paraître M l'abbé de Sidoli, qui vient de pénétrer heureusemebt dans le Japon pour y prêcher TEvangile. Les circonstances d'une action si généreuse sont Irop édifiantes pour ne vous en pas faire le détail.
Jl y a quelques années que ce digne ecclésiastique partit de Rome , qui est le lieu de sa
naissance, pour se rendre à ATanille, d'où il espéroit plus aisément passer dans l'empire du Japon. Il demeura deux ans aux Philippines dans Texercice continuel de toutes les vertus d'un homme yraimenl apostolique.
Aidé cle la protection de M. le gouverneur de Manille, il se fit construire un vaisseau des aumônes qu'il avoit ramassées, et par là il se trouva en état d'exécuter son entreprise.
Ce Tut au mois d'août de l'année 1709 qu'il partit de Manille avec D. Miguel de Eloriaga, capitaine fort expérimenté, qui s'ètoit offert de le conduire , et il arriva à la vue du Japon le 9 d'octobre. Ils approchèrent des terres le plus près qu'ils purent. Ayant aperçu une barque de pêcheurs, ils furent d'avis d'envoyer quelqu'un dans la chaloupe pour prendre langue. On se servit pour cela d'un Japonois gentil qui accompagnoit M. de Sidoti, et qui avoit promis à M. le gouverneur d'entrer avec le missionnaire dans le Japon , et de le tenir caché s'il en étoil besoin. Le Japonois, ayant abordé la barque des pêcheurs, leur parla quelque temps ; mais il lut tellement intimidé de leur réponse, qu'il ne voulut Jamais permettre aux Espagnols de s'approcher plus près des pêcheurs^ quoique ceux-ci témoignassent par divers signes qu'il n'y avoit rien à craindre.
Le Jiiponois étant retourné au vaisseau, M. de Sidoti l'interrogea en présence des officiers espagnols. Toute sa réponse fut qu'ils ne pourroienl entrer dans le Japon sans s'exposer à un danger manifeste d'être découverts; qu'ils n'auroient pas plutôt mis pied à terre, qu'on se saisiroil d'eux pour les mener devant l'empereur , et que ce prince, étant cruel cl sanguinaire, les feroit expirer sur-le-champ dans les plus afTreux supplices.
Le trouble qui parut sur son visage, et quelques paroles qui lui échappèrent, firent juger qu'il avoit communiqué aux pêcheurs japonois le dessein de 1^1. de Sidoti : sur quoi cet abbé se relira à l'écart pour prier le Seigneur de lui inspirer le parti qu il avoit à prendre. Il récita son ofliceavec beaucoup de tranquillité et fit ensuite sa méditation.
Sur les cinq heures du soir, ses prières finies, il vint trouver le capitaine, pour lui faire part de sa dernière résolution, u L'heureux moment est venu^ monsieur, lui dit-il, après lequel je soupire depuis tant d'années : nous voilà aux portes du Japon j il est leropi d^
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disposer (outes choses pour me mcUrc dans une terre si désirée. Vous avez eu la générosité de me conduire à travers une mer qui vous éloil inconnue et que tant de naufrages ont rendue fameuse; daignez achever votre ouvrage, laissez-moi seul au milieu d'un peuple qui, à la vérité, est ennemi du nom chrétien, mais que j'espère soumettre au joug de I Évangile. Je m'appuie, non sur mes propres forces, jnais sur la grâce toute-puissante de Jésus- Christ, et sur la protection de tant de martyrs qui, dans le siècle passé, versèrent leur sang pour la défense de son nom. »
Quoique dom Eloriaga fût très-disposé à seconder les vœux de M. Tabbé de Sidoti, Il ne laissa pas de lui représenter qu'il jugeoit plus & propos de différer le débarquement de quelques Jours ; qu'il étoit probable que son dessein èloit connu de ces pécheurs, avec qui le Japonois gentil s'étoil entretenu *, qu'ils ne manqueroient pas de l'observer, afin de se saisir de sa personne aussitôt qu'il auroit mis le pied sur les terres du Japon ; qu'cnfîn on ne couroil aucun risque de chercher un aulre paragc où il seroil plus sûr pour lui de débarquer.
Toutes ces raisons ne firent aucune impression sur l'esprit de M. de Sidoti. Il répondit au capitaine que, le vent étant favorable, il falloit en profiter; que plus on di(réreroit,plus on l'exposeroit à être découvert; que son parti étoit pris, et qu'il le conjuroil de ne point mettre d'obstacle à l'œuvre de Dieu. Le capitaine se rendit aux instances du missionnaire, et fit disposer toutes choses pour le mettre à terre durant l'obscurité de la nuit.
Cependant M. l'abbé de Sidoti écrivit plusieurs lettres ; il récita le chapelet avec tous les gens de l'équipage, selon la coutume qui s'observe dans les vaisseaux espagnols ; il leur fil ensuite une courte exhortation, à la fin de laquelle il demanda publiquement pardon à tous les asi>islans des mauvais exemples qu'il avoil pu leur donner, et en particulier aux enfans de ne les avoir pas instruits avec assez de soin dos principes de la doctrine chrétienne. Enfin il baisa les pieds des ofllciers, des soldats et des esclaves qui se trouvèrent dans le vaisseau.
Il étoit près de minuit lorsqu'il deâcendit dans la chaloupe avec le capitaine et sept autres Espagnols qui voulurent l'accompagner. Il fut en oraison pendant tout le trajet; enfin
il gagna la terre ffvec assez de pçine, parce que la rive où il lui falloit aborder, éloil kni escarpée.
Aussitôt qu'il fut sorti de la chaloupe, il se proslerna pour baiser la terre et pour remercier Dieu de la grâce qu'il lui avoît faite de surmonter toutes les difficultés qui s'oppoKoient à son entrée dans le Japon. Ceux qui l'accompagnoient, voulurent le suivre un peu avaot dans les terres. Dom Carlos de Bonio, qui éloil du nombre et à qui on avoit confié le paqoel de M. l'abbé de Sidoti, eut la curiosité de voir ce qui y étoit contenu : il l'ouvrît, et il y trooTi pour tout meuble une chapelle, une botte qui renfermoil les saintes huiles, un bréviaire, Tlmilation de Jésus -Christ, deux grammaires Japonoises, quelques autres livres de piété, ua crucifix du père Michel Atastrilly, jéMiile, un portrait de la sainte Vierge cl diverses estampes de saints*.
Après avoir marché quelque temps ensemble, il fallut se séparer. Ce fut avec bien de la peine que dom Eloriaga obligea M. l'abbé de Sidoti à recevoir par aumône quelques pièces d'or, dont il pourroil avoir besoin pour engager les Japonois à lui être favorables. Taadis qu'il avançoit dans les terres, les Espagoob regagnèrent le rivage et entrèrent dans leur chaloupe. Ils ne joignirent leur vaisseau que vers les huit heures du malin , et après avoir couru quelques risques sur des pointes de rochers et sur des bancs de sable, ils arrivèrent enfin à Manille, le 18 d'octobre.
Le même capitaine dom Eloriaga partit le mois passé avec le père Sicardi, et un autre missionnaire jésuite, pour aller découvrir les Iles de los Palaos *, qu'on appelle autreroeal les nouvelles lies Philippines. Le père Serraoo, avec plusieurs autres jésuites , se dispose à suivre ces deux missionnaires pour travailler avec eux à la conversion d'un grand peuple qui habite ces lies nouvellement découvertes.
Je me flaltois, en arrivant à Manille, de me voir bientôt à la Chine, où j'aspirois depuis si longtemps et dont nous n'étions éloignés que de deux cent cinquante lieues. Quelques obstacles qui survinrent me déterminèrent à prendre ma route par les Indes Orientales ,
* Voyez, à la An de cette lettre, ane note sor Pt Sidoti.
* lies Pelew, qui forment le ^oupe sceidcnUil de rarcbipel des Carallnes.
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et à profiler de la commodité d'un vaisseau qui faisoit voile vers la côte de Coromandel. Je me séparai du père Cazalels, qui, de son côté, prit des mesures avec le père Nyel pour s'embarquer sur les premiers vaisseaux qui iroientde Manille à la Chine.
En prenant ce parti , je m'engageois à faire encore plus de seize cents lieues; mais j'étois soutenu par Tespérance que mon voyage seroit terminé en moins d'un an. Il se termina en effet bien plus tôt et d'une autre manière que je n'espérois, car, peu après mon arrivée aux Indes, je pris de nouveaux engagemcns avec les supérieurs de ce pays-là pour l'exécution du projet qu'on avoit formé depuis longtemps d'annoncer Jésus-Christ aux infidèles qui habitent les ties de Nicohar.
Ces fies sont situées à rentrée du grand golfe de Bengale, vis-à-vis Tune des embouchures du détroit deMalacca. Elles s'étendent depuis le seplième degré jusque vers le dixième delà latitude nord. La principale de ces Iles s'appelle Nicobar, et elle donne son nom à toutes les autres, quoiqu'elles aient oulre cela un nom particulier. Comme* c'est à celle-là que vont mouiller les vaisseaux des Indes, et que les peuples qui rhnbilenl paroissenl plus (raitables que ceux des autres tics, nous avons jugé à propos d'y faire notre premier établissement.
I Voici ce que j'ai appris de ces Iles , sur le rapport de ceux qui en ont quelque connoissance. L'fle de Nicobar n'est éloignée d'Achen que de trente lieues \ Son terroir, de même que celui des autres tles, est assez fertile en diverses sortes de fruits 5 mais il n'y croît ni blé, ni riz, ni aucune autre sorte de grain ; on s'y nourrit de fruits, de poissons el de racines fort insipides appelées ignames. Il y a pourtant des poules el des cochons en assez grande quantité, mais ces insulaires n'en mangent point ^ ils les trafiquent, lorsque quelque vaisseau passe, pour du fer, du tabac et de la toile : ils vendent de la môme manière leurs fruits el leurs perroquets, qui sont fort eslimés dans l'Inde, parce qu'il n'y en a point qui parlent si distinctement. On y trouve de l'ambre et de l'étain , et c'est à quoi se terminent toutes leurs richesses.
' Archipel Nicobar. au sud de» lies Andamao , à l'oveslde U presqu'île do Blâltcca, au nord de Supuira, et à &0 lieues de cette Ile.
Tout ce que j'ai pu connollrc de la religion ' des Nicobarin:$, c'est qu'ils adorent la lune, et qu'ils craignent fort les démons, dont ils ont quelque grossière idée. Ils ne sont point divisés en diverses casies ou tribus, comme les peuples de Malabar el de Coromandel. Les mahométans même n'ont pu y pénétrer, bien qu'ils se soient répandus si aisément dans toute l'Inde, au grand préjudice du christianisme. On n'y voit aucun monument public qui soit consacré à un culte religieux. Il y a seulement quelques grottes creusées dans les rochers, pour lesquelles ces -insulaires ont une grande vénération et où ils n'osent entrer de peur d'y èlre maltraités du démon.
Je ne vous dirai rien des mœurs, de la police et du gouvernement des Nicobarins , car personne n'a pénétré assez avant dans leur pays pour en être bien insliuit. Si je suis a»sez heureux pour en être écouté et pour leur faire goûter les vérités que je vais leur prêcher, j'aurai soin de vous informer exactement de tout ce qui les regarde.
Lorsque j'arrivai à Pondichéry, on pensoit sérieusement aux moyens de travailler à la conversion de ces insulaires ; mais comme on ne vouloit pas ôtcr a la mission de Carnate ni à celle de INIaduré les ouvriers qui y étoient nécessaires, on altendoil de nouveaux secours pour celle entreprise. L^ayant su , je m'offris aux supérieurs, je les pressai même, et ils se rendirent à mes instances. J'eus donc le bonheur d'être choisi avec le père Bonnet pour mettre la première main à une si bonne œuvre, dés qu'il se trouveroil une occasion de passer à ces tles.
Nous attendions avec impatience que qîielques vaisseaux fissent voile vers le détroit de Malacca,lorsque tout à coup on en vit mouiller quatre, dont deux étoient destinés à aller croiser dans ce détroit. Cette petite escadre étoil commandée par M. Raoul , à qui nous fîmes l'ouverture ^de notre dessein. Il l'approuva et nous accorda avec bonté la grâce que nous lui demandions de nous recevoir dans quelqu'un de ses vaisseaux. J'entrai en qualité d'aumônier dans le Lis-Brillac que commandoilM. du Demaine. M. Raoul vcmlut avoir le père Bonnet avec lui dans le Maurepas.
Après deux mois employés en diverses courses qu'il est inutile de rapporter, nous
ao
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ntmes à layoile pour repasser devant Malacca 91 doubler un cap appelé Rachaâo, Nous serons bientôt à la vue des tles de JNicobar, où jY'spère, avec la grâce du Sdgncur, m'employf r tout entier à la conversion de ce pauvre peuple qui m'est échu en partage. Dieu, qui a toujours usé envers moi do ses grandes mi.séricordes, m'ins^pire une pleine confiance en sa toule-puissanta protection , et c'est ce qui me fait envisager sans crainte les périls que nous allons courir au milieu d'une nation barbare.
Que je scrois heureux, mon révérend Père, si quand vous recevrez ma lettre j'avois déjà été digne de souffrir quelque chose pour Jésus- Cbrist! mais vous me connoissez trop bien, pour n'ôlre pas persuadé qu'une pareille grâce çst réservée à d'autres qui la méritent mieux que moi. Quoi qu'il en soit de mon sort à venir, vous apprendrez Tan prochain de mes Qoirv elles, ou par mes propies lettres si je suis encore en vie, ou par les lettres de nos Pérès de Pondichéry si je ne suis plus en état de vous écrire moi-môme.Je suis avec respect, dans Punion de vos saints sacrifices , etc.
Voici ce qu'on a appris depuis le délarqucmcnt des deux mi.ssionnaires dans les Iles de Nicobar. Au retour du détroit de Malacca, les deux vaisseaux passèrent, par sept degrés de la ligne, à la vue d'une des tles, que I\I. du pemainc alla ranger. \\ Qt aussitôt équiper sa chaloupe pour mettre les Pères à bord de celte Ile. La sé|)aralion ne se put faire sans beaucoup de larmes. Tout l'équipage fut attendri de voir avec quelle joie les deux missionnaires alloient se livrer à la merci d'un peuple féroce, dans des tles si peu pratiquées et tout à fait dépourvue» des choses nécessaires à la vie. Le vaisseau mit en panne , et .tout le monde condui^l des yeux la chaloupe, qui côtoya l'île fort longtemps sans pouvoir trouver d'endroit où débarquer, en sorte même que l'ofilcier qui commandoit la chaloupe songeoit déjà à retourner à son vaisseau. Les Pérès le conjurèrent avec instance donc point perdre courage; ils côtoyèrent donc l'île encore quelque temps , et enfin on trouva un lieu assez commode où l'on fil débarquer les missionnaires , avec un petit coffre où étoil leur chapelle et un sac de riz dont >L du Demaine leur avoit fait présent. Aussitôt qu'ils se virent dans I tic, ils se mirent à genoux, firent leur prière et baisèrent la terre avec respect pour en prendre posses*
sion au nom de Jésus-Christ. Ensuite , après avoir caché leur chapelle et leur sac de ris , ils s'enfoncèrent dans les bois pour y aller chercher les Insulaires. Nous n'apprendrons quel aura été leur sort que par les premiers Taisseaux qui |)asseront par là. On a su seulement ces particularités de M. du Demaine, qui i ajouté qu'avant que de débarquer les missionnaires, il avoit aperçu un de ces barbares, 1^ llèches en main , qui, après les avoir regardés fièrement et assez longtemps, s'ètoit ensuite retiré dans le fond du bois.
NOTE
Ce fut dans la grande lie Nii obar appelée Chawh' bolan, la pins pi es d'Achen*, que débarquèrent d abord les deux missionnaires. Ils employèrent environ deux ans cl demi à y prêcher l'Évangile; mais on ne petit pas dire au juste quoi fut le fruit de leurs prédi»M lions.
De là ils passèrent aux autres lies, et principalement h relie qui s'appelle Nicobary , laquelle est siluce par les 8° 30' de l.ililude nord. Ces insulaires sont doux, aiï.iMes et beaucoup pins Iraiiables que les peuples d?s lies voisines. Pendant dix mois de séjour cpie les mi-^sionnaires firent dans relte IM, ils y donnèrent une si b^iite idi^e de leur vertu, que les biibitans ne les vircrd p.irlir qu'avec un rpgret exi renie. Ces pauvres gens représentèrent inutileneot aux Pères le risrpie qu'ils albùenl courir de leur vieei s'abandonnanl à des peuples férores et inbuinaiBS ; T^ ne purent rien gagner sur leur espril, et ils fureol eonirainis, pour ne leur pas déplaire, de les conduire e.onlre leur gréa Chambolan , ou à queifueautieUe voisine, car on n'a pas p»i vérifier ee fait.
Les missionnaires y furent à peine quinze jours qu'ils y finirent leur vie, sans doute par une mort violente et cruelle, comme l'ont reproché dès lo^s et comme le reprochent encore aujourd'hui les tiabitaas de Nicobary à ceux de ChamlH>lan, et ceux-ci ne s'et dcfendenl que par de mauvaises dcfailes.
Il semble même que l'imige de leur crime est toujijurs présente à leurs yeux : la fiayeur les saisit à la vue du pavillon blan>', lorsqu'un de nus briganltos parut dans le canal de Siint-Georges, qui pas» auprès de celte Ile. Ils furent même plus d'une beore sans vouloir donner à bord, criant de leurs pirogMi et priant en mauvais portugais qu*on ne leur Gt ponH de mal.
Nos gens, qui ne savaient point encore ce qw'ib apprirent depuis dans les îles voisines , n'eurent p» de peine h leur promettre une sûreté entière ; nais ta rOnleuance de ces barbares, lorsiprnn leur deniaoda des nouvelles des missionnaires , fit juger que tH
* Ascbttm, è la pointe nord de l'Ile d« Suaulrt.
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Pères avoienlcié massncrés. Lcclipf des Indiens répondit en treiiiLlniii qu'il n'en a\oil nulle connoissanne; un autre le tira par le bras; tous parurent déconreriései consternés.
Cest ainsi que nos François vers 1715 quitlèrent nie de Cbamholau et passèrent à Nicobary , où ils apprirent tout ce cpje nous venons de rapporter. Ces «deux missionnaires moururent accablés de diverses maladies, et surtout de maux d'esloniac et de flux de ventre.
SECONDE NOTE
Jean-Baptiste Sidoii , prêtre, né à Palerme en Sicile, s'étanl dès sa plus tendre jeunesse appliqué à apprendre à Konie la langue du Japon, obtint du f pape une mission pour ret empire, et partit en 1702 pour se rendre par TArabie aux Indes Orientales. il ariiva après lieaucoup de peines et de fatigues à Manille; de là il ftii transporté de nuit par une chaloupe e$p«ignoleàJ.iiM)nis<iasur lescôlcs du Japon
Sidoti fut pris inmiédiajemcnt après avoir débarqué, et conduit à Nanga<.<ki , où l'on pria les Hoibmdois du comptoir de se trouver à rinterrogatoire que Sidoti
devoit subir
ils virent un grand homme sec, âgé d'environ quarante ans, les fers aux mains, mais (pji lui fureut ùlés, pâle, les cheveux noirs, retroussés malproprement, à la manière des Japonois Il portnit un
habit de soie à la japonoise par-dessus une cliemi-e blanche, avec une peiile chaîne d*or au cou, au liout de laquelle pen<loil une grande croix d'un bois brun avec un Christ doré; il tenoit à la main son chapelet et deux livres sous le bras. Dans un s.-ic bleu, qu'on lui avoit ôté, se irouvoil tout ce qui éioit né ;es$aire pour dire la messe, les sainles huiles, un morceau de la vraie croix, des ornemens, des médailles béniles,etc. , enGn le bref du pape, signé fiar le cardinal de
S. Clément
Les réponses de Sidoti k son interrogatoire, loin de marquer le moindie égarement d'espril, portoient au contrait e remjH einte d*un jugement sain et d'une constance singutièie. Lorsqu'on lui demanda s'il avoildéja parlé de la religion chrétienne aux Japonois, il répondit en leur langue, c|u'il parloit avec une extrèniefacilité:" Certainement, puisque c'est la le but
de mon voyage » S'élant aperçu au milieu de son
interiogatoire que les Japonois pienoieul dans leurs mains plusieurs des pièces qui se liouvoient dans le sacl»leu, il les pria de ne point toucher à ces choses saciées, ce (|ui lui fut d'alord aceoidê. Lt-sgouvetneurs eurent même la bunté de lui faire donner des bat its plus convenables à la sason rigoureuse qui s*approchoit, après quoi il fut envoyé de Naugas^iki à Jedo, où il resta quebpies années en prison, et s'occnpi constamment de la pt opagalion de la foi ; il iMpiisa mémo plusieurs Japonois qui le vinrent voir, ce qui étant parvenu i la connbissance du (jouverne»
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ment, on mit à mort tous les nouveaux convertis, et Sidoti fut muré dans un trou de quatre à cinq picdf de profondeur, où on lui donnoil à manger par une petite ouvirtuie, jusqu'à ce qu'il mourut erfm de l'infeclionet de lapoiiniluie. (Voyez les Recherchée historiques sur l état de la religion chrétienne au Japon, relativement à la nation hotlandoisCy par le baron Onno-Swicr de Haien. A Paris, chez Cou* turier père, aux galeries du Louvre, année 1778.)
Roule qu*il faut tenir |>our pM«f r let délroilf de Mitaque el de Gol>eriiadour *.
De la pointe d'Achen, il faut aller terre à terre le long de I tic de Sumatra Jusqu'au cap de Diamaos, c'est à-dire environ quarante-cinq lieues. Toute cette côte est assez haute, let rivages sont bordés de verdure, le fond est bon depuis sept Jusqu'à quatorze el quinze brasses, qu'on ne s'éloigne point de la terre plus de deux lieues. Au cap de Diainans, on fait le sudquart-sud-esl , el Ton découvre bientôt l'Ile Polverere , qui est fort haute el bien boisée. On peut la voir de vingt lieues, el elle D'est éloignée du cap de Diamans que d'environ vingt-cinq. Il n'y a point d'habilans, et toute nie n'a pas plus d'un quart de lieue de tour ; le mouillage est bon. A une ou deux lieues de Polverere, on met le cap" à Test pour aller reconnoître PoIJara : c'esl une autre petite fie qu on trouve à dix-huit lieues ; elle ressemble rorl à la prêt édenle , el par un beau temps la vue porte de l'une à l'autre. PoIJara est du côté de la terre des Indes. Il n'est pas ncces*saire d'en approcher plus prés que de huit ou neuf lieues ^ mnis il faut se mettre cnlre ces deux fies pour entrer dans le yrai canal. Lors-* qu un est à cette dislance de PoIJara , on voit d'un côté la terre de l'Inde, qui est basse et bordée de bois , el de Tautre on perd de Yue les côtes de Sumatra. Qu'on mette le cap au sud-ebl-quarl-d'esl , prenant un peu du sudest pour doimer juste entre deux bancs de sable i[\i\\ faut pai>^cr nécessairemetit. Il vaut mieux prendre l.i petite passe qui est à Test et la pluH proche de !Malaquo: la grande passe qui Chl à Touist est trop éloignée des terres. On découvre birnlôl la monlagnedePorcelar du côté de» Indes : mais pour ne manquer aucune des iiûretés qu'on peut prendre, il Taui
t DtMrolt de Malaeci.
* onnn terme de marine qui signiQe a//«r t?er«,
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eDcore reconnoUre les tles d'Aros , qui sont ù Touest franc : alors on e^t sûr d'êlrc dans le bon chemin, et Ton fait le sud-esl-quart-d'est pour gagner ia côle des Indes cl venir mouiller devant Malaque. Dans ce détroit, les vents yenoient ordinairement de terre pendant la nuit, et à midi ils venoient de la mer. Presque toutes les nuits nous avions de bons grains mêlés d'éclairs \ les courans porloient nordouest et sud-est. On niouilloil deux ou trois fois en vingl-qualre heures, et il falloit envoyer la chaloupe sonder incessamment devant nous pour nous marquer le chemin.
Après qu'on a vu les tles d'Aros, on vient reconnottre le cap de Rochade du côté de rinde , et ce cap reste à Test. Enfin on achève de s'assurer de sa route par un rocher Iréspointu , et sans mousse ni verdure , qui reste esl-sud-est du cap de Rochade. Faisant le sud-quart-sud-esl , en peu d'heures, avec la marée, on mouille à une bonne lieue de Malaque, et l'on commence à revoir de là les terres de Sumalra.
La c^le de Malaque est basse et couverte de cocotiers et de palmiers qui cachent la ville. On ne voit que quelques maisons assez semblables à celles d'Achcn , qui s'étendent plus d une dcmi-lieue sur le bord de la mer. La citadelle parott noire , il y a plusieurs sentinelles blanches sur les remparts , et dedans il y a une hauteur et un reste de clocher qui semble èlre Joint à une maison blanche-, c'est ce qui parotl d'abord , et c'est à quoi Ton peut reconnottre Malaque : avec ce que j'en ai dit on ne sauroit s'y tromper. Au sortir de Malaque, on met le cap au sud-quart-sud-est jusqu'au détroit de Gobernadour, et pendant quarante lieues il n'y a rien à craindre. Quand on ne peut refouler * la marée , il faut mouiller deux fois le jour. On trouve sur le chemin les ties Mâricacai , qui restent à la droite, il y on a aussi sur la gauche, mais sans nom. Pour donner dans le détroit de Gobernadour, il faut faire d'abord le nord en laissant le détroit de Sincapour * à la droite : tout y est plein d'Iles, les courans sont rapides, les marées violentes et quelquefois de douze heures. En entrant dans le détroit, on voit une Ile sur laquelle il y a trois arbres qui
• C*cU nn Icrtnc «:e marine qui «jgnîfie «l'er contre la marvo.
• Biiicapura,
paroissent de loin comme (roU mâts de navire ^ on l'appelle Vile de Sable^ on la voit d'une lieue. Elle peut avoir un quart de lieue de long et cent pas de large ; elle est presque de niveau à la mer. On la laisse à la droite, H l'on trouve seize brasses d'ea«i. Alors on CmI Test, et on rencontre une autre petite tie toute* de sable où il y a sept ou huit arbres fort hauts et séparés les uns des autres; on U nomme Vile Carrée, De Ttle Carrée , on voit rtle Sâint-Jean toujours à la droite ; celle-ci a bien quatre ou cinq lieues de tour. Si l'oa ne trouvoit que cinq brasses, il faudroil faire l'est-quart-nord-est ; mais si l'on est au large et sans fond , on fait l'est franc, sans pourisot trop s'approcher des tles qui sont sur la ^aeche. De là on découvre la montagne de lor, et Ton est par le travers de ce petit royaume ; enfin en continuant celte-coute à l'est, on voii le cap de Romança. On fait l'est-sud-esl et l'est-quart-sud-est , et quand ce cap reste ao nord , on fait Test-sud-est pour aller reconnottre les Pierres-Blanches, qui sont de petites tles un peu au large. Sitôt qu'on les a vues, il faut faire l'est quelque temps, puis Test-nordest, et enfin le nord-est et le nord-esl-quartnord, pour se jeter dans le golfe de Siaii et de là dans la grande mer de la Chine. Le détroit de Gobernadour a vingt lieues de long, et est fort difficile quand on n'y a jamais passé.
ÉTAT DES MARÉES
DANS LES DÉTROITS DE SINGAPOUR, DE DE^T^t ET DE HAIACCA.
(Xoie de l'Editeur.)
Dans les détroits de Dryon et de Sincapour, 1rs njarécs se rcnconlrcnl et s'unissent pour reroomer le détroit de Matacca.
Cette confusion des marées rend leurs époqae^ très-incertuines à l*entrée du vieux Sincapour.
La rencontre a lieu devant Tatijing-Uoulas et dan le nord-est de la pointe. Ces courans, qui sediri^ avec plus de vitesse dans Test et le sud, se porteol en général au noril-oncst pendant un temps plia long.
Pondant ta mousson nord-esl, leur vitesse, ï Tonlréc de ces détroifs, est de 3 h 4 Iieiie<â l'heure ; leur cours est de i s lieues dans un sens et de c dacs r^utrc. Au coiiflueiil des niarcestdc Sincapour H do Dryon, le courant fiit un quart de li<»ue par hew^ «m nord-ouest ou au nord, iiendant lî heures; U mer,
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après cet intervalle . reste r|ueli]iiefois élale. Mais il succède un couranC d'une rnpidité ou égale ou pins ^aodf , el qui porte au sud-est pendant un temps qui souvent est le même et quelquefois plus long.
A rentrée sud de Sincapour, les marées sont trèsrapides. Le flot court h l'est-qiiart-nord-est , et le jusant à Touest-quart-sud-uuest. Les marées qui sortent de Sincapour, suivant des navigateurs, se portent dans le sud ; suivant d'autres , le jusant se porte rapidement au nord-ouest h l'entrée du détroit de Matacca et plus longtemps que le flot qui se dirige au sud-est, même pendant la mousson du sud-ouest. La marée quelquefois court pendant 30 heures d'un cècë et pendant 18 heures de l'autre.
Entre les ites Barn et Saint-John, les marées sont très-rapides. Le flot court est-quart-:iord-est, et le jusant ouest-qudrt-sudK>ucst, suivant le gisement de ces îles. L'heure de l'établissement est incertaine. La durée du coiirant dans l'est est plus longue |)endant la mousson du sud-ouest , et le courant se porte plus longtemps dans l'ouest durant la mousson du nordest.
Entre Poulo-Binlang et Poulo-Batlani , ainsi que près des Iles des Trois-Frères, les courans ont l»eaucoup de rapidité.
A lIleTbrce, la marée fait près d'un quart de lieue à l'beure, du nord-ouestau nord, pendant 1 2 heures ; après ce mouvement, l'étalé succède, suivi d un courant aussi fort au sud-est et d'une égale durée.
Dans le détroit de Dryon, les marées sont trèsrapides.
Près de Tlte Cirdamum et quand on l'a au sudouest, on voit le flot se diriger et courir dans plusicui^ directions. Il commence à se porter au nord- est et peut entraîner un vaisseau dans le paragc qui est entre le détruit deSinoipour et l'Ile Thrée. Au nordouest de cette Ile, je flot court au sud-est-quarl-Cbt, et le jusant en sens contraire.
A Poulo-Pinang, la pleine mer est à 12 heures. I>c celte lie au détroit de Malarcaje flot court au sudesi, et le jusant, plus rat»ide et de plus longue duiéc, au nord-ouest. Les marées sont irrégulières dans re>t de cette lie. Quelquefois la mer court 20 heures d*uu côlé et 18 de l'autre, surtout dans les détroits peu dotgnés de celui de Malacca.
I^s marées ont des époques très-incertaines dans ces tarages ; mais les plus longues et les plus rapides se dirigent dans l'ouest et au nord-ouest. Près de cette ile, le courant s'avance avec une grande vitesse ausud-estH]uarl-eslotià l'est-quart-sud-csl, et ensuite à l'cst-nord-est.
Entre lUalacca et celte Ile, l'établissement e.>t 12 heures. Le flot porte au sud-est et le jusant au nordouest avec plus de vitesse que le flot. Entre Malacca et les Brothers, le flot court au sud- est-quart-sud et le jiisapt nord-ouest-quart-nord avec, une vitesse d^ine demi-lieue i l'heure.
D.juf. le détroit de Malacca, la hauteur des marées est de (i pieds. Les marées dan< ce dctioit i^onl trcsvariées. Quelqucfuir» elles sont très-rapides, eieile.s sont mudifiées par les courans des mers circon voisines. Elles sont plus régulières dans la partie de l'est que dans colle de J'ouest. A l'entrée sud, leur vitesse est plus considérable et plus grande pendant la mousson nord-est; leur durée est aussi plus longue. Elles font 3 à 4 lieues à l'heure pendant 1 2 à 1 4 heures sans interruption.
Aux nouvelles lunes, leur cours est très-inégulier. Dans la partie oi ientale du détroit , leurs directions sont au nord-ouest-quart-nord et au sud-est-quaitsud. I^ flot, qui court au sud-est, a moitié de > ites.se et de durée que le jusant, qui se dirige dans le nordouest. Dans la partie large du détroit, la marée a rarement une vitesse plus grande (lu'uue den)i-lieue à l'heure.
Du côté de Sumatra, dansée canal, les marées sont moins'régulières que du côté opposé. Dans tout ce détroit jusqu'à celui du Gouverneur, le plus fort courant et le plus long est le jusant, qui porte au nordouest.
Vis-à-vis la montagne Formose, le cours des marées est incertain; mais leur diret^tion pendant leur plus grande vitesse et leur plus longue durée est dans l'ouest et dans le sud-ouest.
Au cap Bochade, la pleine mer a lieu à 2 heures aux syzygies. Les marées 5ont lrès-rapid<»S et se dirigent sud-est et nord-ouest, ou le flot porte au sud et le jusant au nord dans l'intervalle de ce cap Soulh- Sand.
A Poulo-Port-elar, la pleine mer a lieu à 5 heures ; sa hauteur est de 8 à U pieds. Le flot court au siidest-qiinrt-csl cl le jusant au nord-oucst-quart-oucst avec une vitesse de plus d'un quart de lieue à l'heure. La durée du lîot c^t de 6 heures. Quchpios navigateurs disent (pie l'étalili>sinienl rsl lu heur i s. Sui les bancs de Porcelar, l'étal»! iswmenl est de " Injures 30 minutes, ei le niontanl de l'eau est do 8à 0 ptcds. Aux syzygies, h>ile>jMî du couraol est de près d'une lieue, et aux quadratures lîîc csl d'une denii-liruc. I.e couis des ri\ièrcs de la piesqu lledc Malacca produit des variations dan^ les marér:*.
A Poulo-Aroës, la pltme mer est à 0 heuies;sa hauteur est île 9 pieds. Les marais ont ici kancoup de vitesse et produisent des cla|>otis ou des ri|>plings comme stir un haut fond , quoique la mer soit profonde ; elles ont de grands rapports avec les vents. On a vu le jusant courir avec vitesse pendant 9 lieures de suite sur la même direction à l'époque de la mousson du nord-est, et le flot avoir une égale durée pendant la mou^'son du sud- ouest. Au nord de ce groupe d'îles, les marées sont très-considérables, et les navigateurs en tiennent peu de compte. Les uns disent aussi que le flot porte G heures au sud-éstq»iart-?ud et le ju«iant au nord-oue*t-quart-nord,
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tandis que d'aulres prétendent que le premier court au sud-es(-quart*est et le jusant au nord-ouest-quartouest.
A la côte est de Siimntia, les directions des marées sont au nord-uuesl-quart-nord, cl au sud-esl-quarl- Sud. Le floi, qui se dirige nu sud-est-quart-sud, a moms de vilesse et de durée que le jtisant.
A Samlïol(jng, le cours des marées est au nordouest et au sud est.
A Poulo-Dmding, les marées se dirigent dans le nord-est.
A la pointe du Diamant, entrée nord-ouest du détroit de Mnlacca , la pleine mer a lieu à 5 heures 15 minutes. Le cours des marées commence h être remarqué près de celle poinle sur la rùle de Sumatra. Le flot, plus rapide que le jusant, se diri;;e au sud-estquart-e^l. L*élab!i-scmcnl, près de celle pointe, est à 2 heures 15 minuies. Le floi porte ausud esl el le jusant au nord-ouest avec plus de vitesse et de durée que le flot.
En dedans du détroit» entre Poulo-V.irella et cette pointe sur ta côle de Sumatra, le flolcoiut au sudest quart-sud, et il est moins rapide, moins long (|ue le jusant, qui se dirige au nord-ouesl-quart-nord.
Baremeiil au milieu du délroit, à eelle hauteur, la vilcsse du courant excède une demi-lieue à l'heure.
DESCRIPTION
DE L*ABBRE QUI POHTE I/OUATE. DU POIVIUER ET DE LA LAQLE,
TIBÉE DE QUELQUES LETTHES I)SS MISSION?! AinES.
L'arbre qui porte l'ouate, ou cette espèce de coton fln dont on se sert pour remplir des coussins, po'jr fourrer des robes de chnmbre, des vestes, des courte.^-poinles, etc., croît de lui-niôtneen pleine campagne et sans culture. Les Siamois, chez qui on en trouve beaucoup, le nomment tan-nghiou. Cet arbre, que j'appellerai dorénavant ouaiier, esl de deux espi^ces fort diiïérenles : il y en a de grands et de petits ; j'en ai vu des uns el des autres.
Les grands, qui sont de deux sortes, ressemblent assez aux noyers pour la Tonne et la disposition de leurs branches. Le tronc est d'ordinaire plus haut et plus droit, à peu près comme esl le Ironc des cbônes. L'écorce est bel issée en certains endroits de grosses é|)ines courtes, larges par la base, rangées en (île et fort serrées. Les feuilles tiennent également des feuilles de noyer el de celles du ch&laignier;
elles croissent toujours cincf * cinq, leurs pi* dicules, qui sont fort courts, «^unissant h on ^xiëme qui esl commun, lequel a souveol p\m d'un pied de longueur. La fleur est de la forme et de la grandeur d'une tulipe médiocre; mais ses feuilles sont plus épaisses, et ellet sont couvertes d'un duvet assez rude au loucher. Le calice qui les renferme par le bas esl épais el d'un verl clair, ponctué de noir, et de la forme de celui des noiselles, à la réserve qu'il n'est pas haché el effilé de même par le haut, mais seulement un peu échaocré en trois endroits.
Tout ceci est commun aux deux espècetde grands ouatiers : voici maintenant en quoi ib di^ férent. Les uns portent la fleur avant la fleoille : j'en ai vu plusieurs qui éloient tout couierU de fleurs, et n'avoient pas encore une feuille. Les autres portent les feuilles avant les fleun; du moins ceux que j'ai vus de celle espèce avoient les feuilles toutes venues, et les fleun éloient encore en bouton. Les premiers tool plus épineux el moins fournis de braDChei que les derniers ; ils ont la fleur de couleor de citron el assez douce au loucher, el les seconds l'ont rude, el d'un rouge foncé par dedans, mais pâle el jaune en dehors. Dans les uns et dans les autres, il part du fond de la fleur un grand nombre de fliets ou baguettes surmontées de petits sommets, \e$qtieUes sont en plus grand ou plus petit nombre, mais partagées en quatre petits bouquets, de dix baguettes chacun, placés au fond de la fievr i Tenlre-deux des feuilles ; el enlre ceux-ci il s'en élève un cinquième composé de seiie baguettes, au milieu desquelles il s'élève une espèce de piî^til un peu ouvert par le haut. Dans ceux-là au contraire les baguettes sont en plus grand nombre, mais sans ordre elsans distinction. Pour ce qui est du fruit, ou pour mieux dire de l'élui qui renferme Touate, je n'en puis dire autre chose, sinon qu'il etl d'une figure oblongue el semblable aux figne$ bananes anguleuses qffe les Portugais appellent figos caroças,
L'ouatier de la seconde, ou pour mieui dire de la troisième espèce, e^l I eaucoup plu> pelil que les deux autres. Son tronc et sou branchage sont assez seniblables à ceux de l'acacia. Ses feuilles sont d'une grandeur médiocre, de figure ovale el terminées en pointe. elles sont couvertes par-dessus el par-dessow
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d'uo peut duvet fort doux au loucher. Los maflresset fibres qui parlent de la côle de la feuille ftool fort dislinctes et très-bien rangées. Les étuis qui renfemnent Touate sont composés de deux tubes terminés en pointe aux deux extrémités et unis ensemble, lis sont ordinairement de la lon$(ueur de neuf à dix pouces et de la grosseur du petit doigt; J'en ai vu qui avoient plus d'un pied de longueur. Quand on les rompt dans leur verdeur, il en sort un lait gluant fort blanc, et Ton trouve au dedans Touate bien pressée avec plui^ieurs pépins jaunes, de figure oblongue. Ces étuis pendent à des pédicules ligneux, lesquels ne sont que la branche de Turbre continuée, qui forme cinq petits feuillages de son écorce même à Tendroit où elle y est unie.
Je viens maintenant au poivrier. C'est un arbrisseau rampant, qui pour s'élever a besoin d'nppui. On le plante au pied de quelque arbre, afln qu'il s'> puisse allneher. On se sert pour cela, à Siam, d'un petit arbre épineux, ou bien on lui met des perches en forme d'ëchalas, comme on fait aux haricots en Europe. La tige a ses nœuds semblables A ceux de la vigne; le bois même, quand il est sec, ressemble parfaitement à du sarment, an goût prés, qui est fort acre. Cette lige pousse quantité de branches de tous côtés, qui s'attachent au hasard. La feuille, quand Tarbre est jeune, est d'un vert uni et blanchâtre, qui devient plus foncé à mesure que Tarbre croît ; elle garde toujours sa blancheur par-dessus. Sa figure est ovale; mais vers rextréuiKé elle diminue et se termine en pointe. Elle a six nervures, dont cinq, qui parlent de la principale vers le bas pour s'y venir rejoindre en haut, forment trois autres ovales semblables à la première. On ne dislingue bien que cinq nervures dans les petites feuilles. Ces nervures se communiquent les unes aux autres par un tissu de fibres assez grossières. Les plus grandes feuilles que j'oi vues avoient six pouces de longueur. Elles ont un goût piquant. La gnippe est petite ; les plus grandes étoient longues de quatre pouces. Les graine, qui étoient verts lorsque je les vis et qui ne dévoient être mûrs que dans trois mois, étoient attachée sans pédicule ; ils étoient de la forme et de la grosseur du gros plomb à tirer. Le poivre, quoique vert, avoit déjà beaucoup de force. Cet arbre charge peu : je ne crois pas
que ceux que je vis portassent chacun six onces de poivre.
Pour ce qui est de la laque, c'est principalement à Lahos et à Camboye qu'on la ramasse autour de deux diverses sortes d'arbres. Ce sont de certains insectes rouges, assez semblables aux fourmis, qui la travaillent à peu près de môme que les abeilles travaillent 1^ cire, pratiquant au dedans de petites cellules de la même manière. On m'a assuré que la laque se forme de l'excrément de ces insecteît, du moins c'est le sentiment de quelques Lahôs que j'ai questionnés. Néanmoins un François qui a demeuré deux ans au Pégu, où il » va beaucoup de laque, m'a assuré qu'elle se trouvoit là autour de certains arbrisseaux qui ont trois ou quatre pieds de hauteur et dont le tronc n'a guère qu'un pouce ou un pouce et' demi de diamètre ; qu'elle se formoit d'une espèce de rosée qui tomboit tous les ans dans celle contrée au mois de juin et de juillet, et que certaines fourmis rouges, friandes de cette rosée, couvroienl en peu de temps tous ces arbres. Ces deux relations, si difTérentes en apparence, peuvent, ce semble, se concilier si l'on dit que ces insectes ou fourmis rouges font de celte rosée non pas la laque, qui est une espèce de marc, comme l'est la cire par rapport au miel, mais ce suc qu'on en lire et (|ui sert à ces belles teintures rouges qui sont si estimées, et que pour la laque, ils la font ou de leur propre excrément, qu'ils mêlent avec la rosée, ou bien diî la poussière de certaines fleurs ou d'outrés matières terrestres qu'ils ramassent peut-être comme font les abeilles, la nature afTectant toujours une grande uniformité dans la plupart de ses productions.
EXTRAIT
DE LA LETTRE DE M. REYDELET
évIque de cabale et vicaire apostolioub du tomkiixu,
tu DATE DU Jl juillet 1774.
Le 5 août 1773, un Père dominicain espagnol fut appelé pour un malade; il y alla en plein jour, à pied et à découvert, parce qu'il n'y avoit que quelques pas à faire. 11 fut aperçu par quelqu'un, qui en porta la nouvelle au
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mandarin, qui n eloil pas éloigné de \h. Le mandarin prit le missionnaire et ses efîels , et le retint prisonnier. Ce mandarin, eunuque, est. 80us-gouvcrneur de la province du midi. Il crut avoir trouvé une bonne occasion pour extorquer des deniers. Il exigea pour la rançon du missionnaire mille piastres. Celle somme étant exorbitante, les chrétiens ne se présentèrent point pour le rachètera un si haut prix. Le mandarin peu à peu baissa le prix, mais en vain ; personne ne se présenta pour le racheter. II entra en colère : il fit construire une grande cage ; il mit le missionnaire dans cette prison portative, et Texposa aux grandes ardeurs du soleil pour le griller, et par là fxci- 1er la compassion des missionnaires et des chrétiens, les obliger à se cotiser et à lui porter la sommequ'il exigeoil; mais,toute réflexion Taite, on ne Jugea pas ce parti à propos , parce que ce seroit favoriser la cupidité du persécuteur , Texciter à faire de nouvelles perquisitions dans toute la province, cl le metire dans le cas de prendre d*autres missionnaires.
Le mandarin envoya de nouveau des soldats A la découverte, déguisés en simples particuliers. Le premier dimanche d octobre, Jour du Saint-Rosaire, ils prirent le père Vincent Liène, dominicain lonquinois, le conduisirent au mandarin, qui le mit aussi dans une cage et le retint ainsi prisonnier.
Le mandarin, frustré de ses espérances, et ne pouvant obtenir les deniers qu*ii se promettoit des chréliens, fut porter ses plaintes immédiatement au roi^ lui représenta les missionnaires comme autant de clief^ de rebelles, et les chrétiens comme autant de rebelles dans le royaume; qu'ils avoient des armes, qu'ils formoientctméditoient une rébellion générale dans tout le royaume, etc.
Le roi, fort soupçonneux, encore Jeune, qui s'est formé un conseil de jeunes gens comme lui, entra en colère, donna ordre de lui amener les deux chefs des rebelles, augmenta le n(mibre des soldats pour les escorter en chemin, de crainte qu^on ne les enlevât de force. Les deux missionnaires, doux comme des agneaux, furent conduits, chacun dans leur cage, à Ja ville royale, sous le nom de chefs des rebelles. Le roi, la mère du roi, et quelques mandarins eunuques favoris du roi, étoient aveuglés par la passion et furieux par la colère. Ne pouvant plqs se contenir, nj suivre aucune des
formalités ordinaires, le roi porta laf-même la sentence de mort, récrivit de sa propre main, renvoya à son conseil h signer , avec ordre de la faire exécuter au plus vite. Trois des grands mandarins, dont deux sont chrétiens de nom et le troisième infidèle , refusèrent de signer, disant que ce n'éloit pas là des rebelles *, que c'étoit une pure calomnie*, demandèrent qa*oa en apportât des preuves, qu'on produisît leors armes, etc. La chose discutée pendant trois jours, il resta prouvé qu'ils n'étoiefit ni diefs de rebelles , ni rebelles en aucune manière, mais bien missionnaires et prêtres de la religion. Les deux missionnaires confèssoienl eux-mêmes qu'ils étoient prêtres et ministres de la religion.
On conduisit les deux missionnaires dans une prison destinée pour les criminels condamnés à mort : des soldats faisoient sentinelle nuit et Jour; on tenoit les deux mîssioonaires éloignés Tun de l'autre; on ne permeltoit pas qu'ils pussent ni se voir ni se parler. On alla chercher le père Jean Hicû, un denosprêlret tonquinois, pour leur administrer le sacrement de pénitence. Il donna quelques deniers pour obtenir la permission d'entrer. Il n'eut l«» temps d'entendre que la confession de l'Européen ; ensuite on le pressa de sortir. Il risqua d'être découvert et pris. Il fallut donner de nouveau des deniers aux sentinelles pourqu'ils permissent de rapprocher les deux cages Tune de l'autre , et l'Européen confessa le prêtre tonquinois son confrère. C'est ainsi que nos deux prêtres, confesseurs de la foi, se prèparoient au martyre. Ils prêchoient la religion à tous ceux qui alloient les voir; ils disoient des prières continuelles; ils étoient gais, fart résignés, et attendolent dans une grande tranquillité d'âme le moment de consommer leur sacrifice.
Le 7 novembre , le mandarin , ses odlciers et les soldats , les armes nues en main, et une foule innombrable de monde, tant chrétîem qu'infidèles, se rendent à la prison. On prend les deux cages, on se met en marche; on se rend à une grande place, hors de la ville. Ren* du à l'endroit, le mandarin sur son siège élevé (il étoit monté sur un éléphant), environna de ses gardes , les soldats armés se rangent en cercle, contiennent la foule. On fait sortir N deux missionnaires de leurs cages, on les fait asseoir à terre , on leur lie les genoux à des pi*
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quels plantée en lerre, on les fuit se tenir \a (été et les épaules droites, on les déshabille jusqu'à la ceinture, on leur coupe les cheveux; on lit la sentence de mort. Les bourreaux, debout, le sabre levé, les yeux attentifs sur le mandarin, attendent le signal. Le signal donné, ils portent le coup; les deux tètes tombent à terre devant leurs genoux ; le sang bondit en Tair, et les deux martyrs finissent glorieusement leur carrière.
Aussitôt les chrétiens perdent toute crainte; on devient hardi : la joie devient grande , on ne peut plus se contenir ; la foule rompt les barrières, on sedisputeàqui ramassera les deux tètes. On met du papier et du linge au bout de perches fendues par le bout ; on les trempe dans le sang, les chrétiens par dévotion et par respect, les infidèles pour faire des sortilèges. Les chrétiens ramassent les corps, les arrosent de leurs larmes, et les transportent ailleurs. Parmi ces chrétiens, il y eu avoit de riches, il y en avoit de constitués en dignités dans le royaume, il y avoit des soldats du roi, et trois de ses porte-parasols.
LETTRES SUR LA BASSE COCHINCHINE
ET LE CANBOGE.
Les guerres civiles, qui ont ravagé ces contrées en 1782 et 1783 , ont obligé les missionnaires à prendre la fuite, soit pour mettre leurs jours en sûreté, suivant le conseil de TEvangile, soit pour être à portée de rendre de loin leurs services à leurs ouailles, et de revenir en de meilleurs temps en reprendre le gouvernement immédiat. Quoique les missionnaires ne prennent aucune part aux démêlés qui divisent les souverains, il est cependant des circonstances qui les obligent à s'éloigner du théâtre de la guerre. Celle qui étoit allumée au milieu de la Cochinchine leur présentoit des dangers inmiinens par la haine que le chef des rebelles avoit alors des chrétiens, et |)ar rimpossibilité morale de trouver dans le pays aucune retraite secrète. Dès les premières hostilités, tous 1^ habitans fuient pèle-mèle dans les forêts, pour se soustraire à la fureur et à la licence du soldat. La mort tragique que nous
allons rapporter, d'un Père franciscain espagnol qui n'avoit pas pris la fuite, fait assez voir combien celle précaution étoit prudente.
Extrait d'une lettre de monseigneur Pévéqae d'Adran, vicaire apotlolique do Cochinchine, aux directeurs du sénioaire des Missions Étrangères, écrite de Poodichéry , le 30 mari I7S5.
Messieurs,
Depuis quatre ans, il ne m'a pas été possible de vous donner des nouvelles des missions de Cochinchine et du Camboge. Les troubles de la guerre, qui y durent encore, et les misères qui en sont les suites inséparables, m'ont à peine laissé le temps de respirer. Je profite du premier moment de liberté pour donner une relation abrégée de mes aventures.
Au mois de mars 1782, obligé par l'incursion des rebelles d'abandonner la Cochinchine, je me retirai au Camboge avec le collège et deux Pères franciscains espagnols. J'y trouvai M]\L Liot et Langenois, qui fùyoient euxmêmes la guerre de Siam, et qui, après avoir abandonné leurs églises, étaient avec leurs chrétiens à une journée de la cour, dans la rivière qui descend en Cochinchine. La famine étoit alors très-grande au Camboge, et si je n*avois eu la précaution d'y envoyer des bateaux de vivres avant l'arrivée des rebelles, nous n'aurions jamais pu y subsister. Nous restâmes dans nos bateaux environ six semaines, jusqu'à ce que les Siamois ayant évacué le Camboge, nous eûmes la liberté de revenir avec les chrétiens cambogiens à IVndroit où ils étoient auparavant; nous n'y trouvâmes q,ue des cendres, et il fallut commencer par nous mettre à Tabri du soleil et à couvert des pluies qui alloient tomber. A peine fûmes-nous logés, que nos alarmes devinrent beaucoup plus grandes. Le chef des rebelles de Cochinchine, après avoir obligé le roi légitime de fuir en mer, s'empara de toutes les provinces , et envoya aussitôt des trou|)es au Camboge, pour obliger le souverain et les mandarins à le reconnoftre. Le premier ordre qu'il donna, fut de prendre tous les Cochinchinois qui s'étoient réfugiés au Camboge. et de les reeonduireen Cochinchine. Cet ordre fut exécuté avec la dernier» rigueur, et je vous laisse à penser dans quelle inquiétude nous devions nous trouver. Nous avions avec nous plus de quatre-vingts Cochinchinois:
6ià
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tou8 les mandarins du Cambogc en savoient le nombre; cependant la Providence nous délivra, et voici comme la chose arriva. Un homme malinlenlionné, croyanl faire sa cour aux rebelles, vint leur déclarer qu'un évèque et deux Pérès, nouvellement arrivés de Cochinchine, avoienl avec eux plus de cent Cochincbinois déguisés en Portugais; qu'il savoille lieu où ils se tenoient cachés, et que s'ils le Youloient, il les y conduiroit. Le chef de la troupe à qui il s^adressa étoit heureusement chrétien. Il rejeta cette délation avec indignalion, et me fit avertir de cacher les Cochinchi- Dois pendant quelque temps. 11 ajouta que, quoique le roi des rebelles passât pour chrétien, il ne fulloit pas se fier à ce qu'on en disoil; qu'il n'avoit point la foi, et qu'il étoit également ennemi de la religion chrétienne et des idoles. Je distribuai en conséquence une partie de ces Cochinchinois chez tous les cliréliens, et, pour faire oublier que j ctois au Camboge, ie fus me cacher avec mes écoliers et le reste de mes gens dans les plus affreux déserts; mes bateaux me suivirent dans les sinuosités inconnues de la rivière. J'y restai prés de deux mois, et j*y célébrai la fête de saint Pierre mon patron. Ayant ensuite eu nouvelle que le peuple •esoulevoit partout en Cochinchine, et que les rebelles ne venoient plus au Camboge, je revins me joindre à nos confrères dans une nouvelle habitalion. La famine alloit toujours en augmentant, et le riz étoit si rare, qu'on ne pouvoit même en trouver pour de l'argent; les provisions que j'avois faites en Cochinchine étoient sur le point de finir. Une guerre intestine et des plus acharnées , qui conunençoit déjù à éclater au Camboge par le massacre des plus grands mandarins , ne nous laissoit d'espoir qu'en la divine Providence, lorsque le bon mattre, qui n'abandonne jamais ceux qui le servent, nous tira encore de ce nouvel embarras. Le roi de Cochinchine rentra dans les provinces qu'il venoit d'abandonner; nousy revtn^ mes aussitôt avec tout notre monde, bien résolus de profiter de ce temps de calme pour affermir les chrétiens, et aussi pour nous préparer à une autre fuite, qui nous paroissoit inévilablç. Nous y arrivâmes à la fin d'octobre de la même année 1782, et nous eûme» la consolation de célébrer la fêle de tous les Saints au milieu de nos chrétiens. La joie qu'ils ^voient de nous revoir , et le bonheur de participer
aux sacreme^ de TÉglise, dont ils ékrfefil privés depuis près d'un an, leur faisoil oublier leurs malheur» passés. Celle que nousgoùtioos n'étoit pas sans mélange de crainte, parce que nous pressentions des misères encore plus grnndesque celles que nous venions d'essuyer; mais c'éloit particulièrement la dure nèces«i(é de nous séparer de nouveau d'un Iroufieaa qui témoignoit tant de joie de notre retour qui nous empêchoit de répondre & ces marques d'allégresse, et qui nous fit verser bien des larmes.
En quittant la Cochinchine, sept mois anparavant, j y avois laissé trois prêtres du pays pour avoir soin des chrétiens. Les révoltes continuelles, et surtout le dénombrement exact que les rebelles faisoient du peuple, les avoient obligés de fuir dans des lieux déserts et maisains par l'insalubrité des eaux couvertes d« feuillages, qui se corrompent. Jeles trouvai tous trois malades.
Un Père franciscain espagnol , âgé el infirme, qui , malgré les instances qu'on lui avoit faites , n'avoit pas voulu nous sOivre au Camboge, n'en fut pas quitte à si bon marché. Pris et conduit au chef des rebelles, il lui présenta un pasi^e-port que cet usurpateur lui avoit donné cinq ou six ans auparavant pour parcourir les provinces, qui étoient a!ors sous sa domination. Cet écrit , qui faii^oil la confiance de ce religieux, fut la cause de sa perte. Le tyran, irrité à la vue de ce passe-port , lui reprocha que sans doute il ne l'a voit pris que pour sortir plus facilement de ses Etals, et passer sur les terres de son ennemi. Sans vouloir rien écouter, il ordonna de le metlr«à la cangue et de le reconduire à l'endroit où il lui avoit donné le passe-port, disant qu'à s<hi retour il verroil ce qu'il auroit à faire. Le Père fut mis en prison, et le chef des rebelles, après avoir mis ordre aux affaires de la province, s'en .retourna par terre. Le père Ferdinand (c'est le nom de ce missionnaire espagnol!, après un mois de misère , fut mis dans un b»teau pour être conduit à l'endroit ordonnf; mais une tempête qui s'éleva au temps du départ , ayant fait périr (plusieurs bateaux et obligé celui où étoit le Père de rentrer dans le port, les rebelles Taccusèrent d'avoir excité la tempête par la magie. Le gouverneur de la province , sans autre forme de procès , le 6i massacrer la nuit suivante avec un de ses ca-
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lécbistes. Les chrétiens , qui n'en Turent averlis que le lendemain, vinrent aussitôt prendre les deux corps, qu'ils enterrèrent avec autant de pompe que les circonstances pou- Yoient le permettre. Un vieux Cochinchinois, cuisinier du Père, qui raccompagna jusqu'à son décès, m'édifia beaucoup par la relation qu'il me fit de ce qui se passa depuis le moment de sa captivité jusqu'à celui de sa mort. Ce bon Pt^resoufTroit avec la plus grande patience les douleurs et les incommodités d'un cours de ventre le plus opiniâtre; il reçut, sans se troubler et avec une entière résignation , le coup qui termina ses jours et qui lui ouvrit la carrière d'une véritable vie. Il s'appeloit Ferdinand Odemilla.
Je laissai M. Liot , avec le collège, dans une chrétienté nombreuse à une demi-journée du port. Après avoir assigné à chaque missionnaire la portion de province qu'il devoit visiter dans l'espace de quatre mois, je leur donnai le rendez-vous , pour le commencement de mars 1783 , à ce même endroit où je laissai le collège. Pour moi , je me rendis à l'endroit où ètoit le roi pour le visiter, et, en administrant les chrétiens de la cour, préparer des bat(*aux do mer et toutes les provisions nécessaires pour la fuite Future. Le roi du Camboge venoil d'être enlevé par les Siamois; la guerre et la famine qui desoloient ce royaume ne nous laissoîenl aucune ressource , et nous n'avions d'autre refuge que duns les Iles du golfe de Siam. Mais pour cela il falloit des matelots, des pilotes et des provisions de bouche pour un an. Je fis tous les préparatifs nécessaires, et vers le commencement de mars , nous nous rejoignîmes tous dans l'endroit indiqué. Par le compte que les missionnaires me rendirent alors de leurs travaux, nous eûmes occasion d'admirer les opérations de In grâce, puii^que. dans un temps où les chrétienH avoient tout à craindre des rebelles, quatre-vingt-treize adultes avoient été assez généreux pour demander le saint baptême. Mous étions alors réunis au nombre de sept : trois prêtres du pays, deux Pères franciscains, M. Liot et moi. Il fut décidé que 31. Jean, l'un des trois prêtres du pays, se retireroit audessus de la cour dans un endroit que les chrétien» lui avoient déjà préparé ; que M. André se cacheroit au-dessous, sur les confins du Camboge, et que M. Paul, qui n'éloil pas
encore bien rétabli d'une maladie grave, fuiroU avec nous.
Le jour de Saint-Joseph, patron de la mls« sion , après la messe solennelle célébrée et la confirmation donnée à plus de quatre cents personnes , nous reçûmes la première nouvelle de l'approche des rebelles. Comme nous nous y attendions , nous avions préparé nos chrétiens. Le jour suivant, nous célébrèmes tous la sainte messe pour recommander à Bien notre fuite , et après avoir exhorté tous les chrétiens qui s'étoient réunis , nous les engageâmes à retourner dans leurs maisons, leur laissant ignorer l'heure de notre départ. Nous partîmes à leur insu pour nous épargner la douleur d'une telle séparation. Ils n'y eut que les principaux catéchistes qui s'en aperçurent^ et qui nous accompagnèrent, malgré nous, à une demi-journée de chemin. Nous sortîmes par le port de Dassac , et nous abordâmes , le second jour, à une chrétienté de quatre centk Cochinchinois , qui n'avoient point été administrés depuis sept ans. Jioiti y restâmes huit jours occupés à renciuveler la ferveur de ces pauvres gens. Mais le fugitif y étant arrivé avec une cinquantaine de bateaux, nous primes le parti d'en sortir pour aller chercher un endroit plus retiré. Nous nous arrêtâmes dans une grande tic du golfe de Siam pour célébrer la fête de Pûques. Jamais, depuis mon arrivée dans l'Inde, je n'avois joui d'une aussi grande tranquillité que j'en trouvai dans cette Ile.
Depuis le mercredi saint jusqu'au mardi de Pâques, que nous y restâmes, nous nous occupâmes uniquement de notre salut et de celui de nos gens, qui tous éioient bien résignés à supporter les épreuves que la divine Providence paroissoil nous réserver; elles ne tardèrent pas à se faire sentir. Étant venus dans un endroit habité pour y raccommoder nos bateaux, de soixante-neuf personnes qui nous rest('ient , tant écoliers que catéchistes et domestiques, tous tombèrent dangereusement malades à l'exception d'un seul. M. Liot fut atteint d'une maladie dont il ne guérit qu'au bout de six mois; les dfux Pères franciscains n en furent pas exempts. Je fus le seul des missionnaires qui en fut quitte pour une fièvre de deux jours. Nous perdîmes deux dorhestlques et un écolier déjà formé qui donnoit les plus grandes espérances. Ce jeune hommCyâgé
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de vingt-sept an^ , mourut aussi saintement qu'il avoit vécu^ et ne nous laissa à tous que le regret de Uii survivre. Moriatur anima mea morte justorum, et fiant novissima mea horum iimilia. Céloit ce que nous ne cessions de nous répéter mutuellement, en nous rappelant la joie et la sérénité avec laquelle il avoit rendu sa sainte Ame à Dieu. Deux jours avant sa mort , comme il me voyoit dans un grand abattement et presque découragé, il me dit, en souriant, ces paroles que je n'oublierai jamais : ce Pourquoi donc , mon Père, paroissez-vous avoir perdu la constance qui vous est si ordinaire? A vez-vous oublié les miséricordes du bon Dieu? Je mourrai demain ou après, et j'irai parollre au jugement de Dieu. Mais ma plus grande confiance est que vous soufTrez ici pour moi, et que Tétat où vous êtes est si agréable t Dieu, qu'il ne rerusera pas le salut de ma pauvre âme. Ne vous découragez pas : ces peines passeront, et le bon Dieu couronnera enfin vos travaux.» Je ne pus tehir à un pareil sermon, auquel je ne me seîois jamais attendu de sa part ; j'en Tus si confus que je m'enfonçai dans la forêt, où je passai le reste du jour à pleurer ma foiblesse. A peine avions-nous essuyé nos larmes, qu'on vint nous apporter la nouvelle que le roi n'étoit qu'à une journée de nous, et que les rebelles étoienl à le poursuivre*, on ajouta qu'il alloit faire partir une barque chinoise pour Manille , afin d'y demander du secours aux Espagnols et d'y acheter des vivres , dont il alloit bientôt manquer.
A cette nouvelle , les deux Pères espagnols me firent toutes les instances possibles pour m'engager à les faire conduire à l'endroit où éloit le roi , afin de profiler de cette occasion pour retourner dans leur couvent. J'eus beau leur représenter qu'elle n'éloit pas sans péril-, qu'ils s'exposeroient -dans une traversée difficile, la mousson étant déjà presque passée.... Il fallut acquiescer à leur dé^ir; et, malgré ma répugnance , je leur donnai un bateau et des gens pour les conduire où ils désiroient. Ils arrivèrent en effet ù l'endroit où éloit le roi ; mais Y ayant trouvé tout dans le trouble, à cause de rapproche des ennemis, qu'on annonçoit à tout moment , ils se mirent aussitôt en chemin pour revenir me trouver. A peine eurent-ils fait quelques lieues qu'ils tombèrent entre les mains des rebelles , sans
que j'aie jamais pu savoir la manière dont ils en avoient été traités : j'ai seulement ouï dire qu'ils avoient été reconduits en Cochinchine, et qu'après avoir été rachetés par les chrétiens moyennant une grande somme d'argent, ils avoient été obligés de se retirer an Camboge. Quatre ou cinq jours après la prise des Pères, le roi livra encore une bataille aux rebelles, qu'il perdit avec presque toute l'armée navale qui lui resloit. N'ayant plus alors aucune espérance de retourner en Cochinchioe^ je fis voile pour Siam , et j'arrivai à Chantoboa le 21 du mois d'août 1783 , cinq mois après être sorti de Cochinchine. Je m'imaginois déjà être déchargé de mes inquiétudes , ou du moins trouver à Siam des confrères qui m'aideroient à en supporter le poids ^ mais la chose arriva bien autrement. M. Coudé n'éloit pas encore arrivé à fiancok (capitale de Siam) , et je ne trouvai que le vieux père Jacques, Chinois,* tombé en enfance. Il fallut donc prendre sur moi le soin de sauver le collège et tous mes gens dans un pays où j'étois inconnu , et où tous les Cochinchinbis sont suspects au roi et à tous ses mandarins. Je fis partir aussitôt deux exprès pour Bancok, après les avoir chargés d'une lettre pour les chrétiens portugais et d'une autre pour le ministre du roi , par lesquelles je déclarois le nombre des gens que j'avois avec moi , les raisons pour lesquelles je m'étois retiré h Chantobon, et les priois de m'oblenir du roi la permission d'y rester jusqu'à ce que je pusse retourner en Cochinchine ou au Camboge. Après plus d*un mois je vis arriver les chrétiens portugais de Siam, avec un ordre exprès du roi de me conduire à Bancok. Il y avoit aussi un ordre par écrit au gouverneur de la province de me faire partir au plus tôt et de ne laisser aucun de mes gens i Chantobon. Ceci me mit dans un extrême embarras. Jesavoisque les missionnaires iroccu* poient à Bancok qu'un emplacement de trente pas carrés ; qu'on y étoitdans la boue jusqu'aux genoux , même dans les temps de sécheresse, et que c'ètoil ruiner le collège que de le placer dans un pareil endroit. Je savois de plus que la cherté des vivres est si grande, qu'il m*auroit été impossible de l'y soutenir quand j'y aurois uni à mon viatique ' celui de M. Liol et le
* Pension annuelle qa*on foaroit à cbaqae mi»ioinafre poor m subfUtance.
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sapplément. )e pris donc le prétexte de la maladie de M. Liol et de plusieurs écoliers pour demander au gouverneur la permission de les laisser à Chantobon, m^engageant à les envoyer chercher au plus tôt si le roi n'écoutoit pas mes représentations. Le gouverneur y consentit, à condition que je lui donnerois la liste de ceux que j'emménerois avec moi. Tout conclu et arrêté, Je partis avec les chrétiens portugais, emmenant la moitié de mon monde et laissant Tautre à M. Liol, qui commençoità se trouver un peu mieux. En arrivant à Bancok, je reconnus par moi-môme rimpossibililé d'y garder un collège. Il faut observer qu'en me retirant à Siam, je n'avois eu d'autre intention que d'y placer le collège de notre mission, qu'il n'étoil plus possible de laisser à la Cochinchine. Je . me proposois , après avoir exécuté ce projet, de me rendre dans la haute Cochinchine où je suis désiré depuis longtemps, et d'y travailler en attendant les suites de celte malheureuse guerre.
Je fis donc part de mes projets à un capitaine des soldats chrétiens , et le priai de vouloir bien m'aider à obtenir du roi: l^" la permission de laisser le collège à Chantobon , 2'' celle de retourner en Cochinchine, endroit de ma unssion. Ce capitaine, après avoir délibéré avec les autres principaux du camp, me répondit que dans les circonstances présentes , où le roi de Siam envoyoit une armée contre les Cochinchinois , il ne seroit pas prudent de demander à retourner en Cochinchine; mais que si je voulois sortir de Siam, il étoit bien plus naturel de demander è retourner à Macao ou è Pondichéry , et de là repasser à la haute Cochincliine. Leur avis me parut prudent, et en conséquence, dans la première visite que je fis an ministre, quand il me demanda de la part du roi si j'étois venu pour rester à Siam, Je lui répondis qu'ayant perdu presque tous mes effets et surtout mes livres dans la guerre de Cochinchine, j'espérois d'obtenir de la bonté du roi la permission de retourner à Macao ou à la côte de Coromandel pour réparer mes pertes; qu'en attendant je le priois de prendre sous sa protection mon collège que je laissois à Chantobon. Cet homme, sans me Taire aucune difilculté, me demanda seulement si je pouvoiit procurer au roi quelques pièces de soie fines, de toiles peintes et d'or Taux dont il me fit >olr la montre. Je répondis que
je ferois tout mon possible pour satisraii*e le roi, et que je le priois seulement de vouloir se souvenir du collège et de me Taire expédier un passe-port quand jeseroisprèt à partir. Cel homme avide me promit tout, et un mois après, quand je voulus sortir, il me tint sa parole, sans que j'aie été obligétle le visiter de nouveau. Tout le monde regarda comme une chose extraordinaire que, dans un endroit où tous les Cochinchinois étoient si étroitement gardés , j'eusse obtenu si Tacitement ce que je pouvois désirer. Je partis donc le 12 décembre 1783 pour me rendre à Chantobon , et pour me disposer, après avoir mis ordre aux afTaires du collège, à repasser une seconde Tois à la côte de Coromandel. Je me Télicitois d'avoir échappé aux Siamois ; rhais j'étois bien éloigné de voir la fin de mes malheurs. Je commençai par trouver à Chantobon l'armée envoyée par les Cochinchinois , et qui voulut s'emparer de mon bateau : ils en étoient déjà en possession quand on vint m'en donner avis, et ils ne l'abandonnèrent qu'après que j'eus montré au général le passe-port dont je m'étois muni. Ce mandarin m'ordonna de ne pas sortir du port avant le départ de la flotte, et je Tus obligé d'att(!hdre jusqu'au milieu de janvier 1784 aune lieue et demie de Chantobon. Comme nous étions au milieu des tles qui sont iï l'ouest de Componglhom, province du Cambogc , qui confine avec le royaume de Siam , nous fûmes tout à coup investis d'une douzaine de bateaux qui nous donnèrent d'abord de vives inquiétudes; comme ils approchoient toujours , je découvris des mandarins que je connoissois. J'appris d'eux que le roi de Cochinchine n'étoit qu'à une portée de canon de l'endroit où nous étions. Je m'y rendis aussitôt, et y trouvai ce pauvre prince dans le plus pitoyable état : il n'avoit plus avec lui que six ou sept cents hommes, un vaisseau et une quinzaine de bateaux ; mais c'étoit encore beaucoup trop, puisqu'il n'avoit pas de quoi les nourrir, et que les soldats mangeoient déjà des racines. Je Tus obligé de lui offrir une partie de mes provisions. On ne eauroit se figurer quels Turent leur reconnoissauce et les témoignages de senf ibilité qu'ils firent tous écloter en recevant le peu de choses que je puit leur donner. Le roi fit si bien qu'en me remettant du jour au lendemain , il me retint avec lui près de quinze jours. Je partis enfin, et nous arrivâmes à l'Ile
en
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de Pulo-punjan le 6 février 1784. Nous essuyâmes là un calme ri profiind, que pendant sept jours il nous fut impossible de quitter la vue de celte fie. Enfin le huilième jour , un petit vent du sud-est sVtant élevé , nous tentâmes de passer le golfe de Siam,lenant le plus près du vent ; mais cela nous fut encore impossible: apréfs avoir couru pendant dix jours lanlôl sur un bord, tanlôt sur l'aulre , nous fûmes obligés d'aborder à l'tle de Pulo-ubi pour y prendre de Teau. Ce fut dans ce seul endroit que je vis de fort prés les rebelles- de Cochinchinc. Pendant que mes gens éloient à terre avec la chaloupe, arriva subitement une armée de soixanle-dix à qualre-vingls voiles qui venoient aussi faire de Teau au môme endroit que nous. La Providence permit qu'ils ne nous aperçussent pas d'abord -, mais à peine eûmes-nous levé Tancre et mis à la voile, qu'ils se mirent à nous poursuivre, et nous auroient infailliblement pris si le bon Dieu ne nous eût aidés d'un fort vent qui en peu de temps nous poussa en pleine mer. Ils nous poursuivirent pendant près de Irois quarts d'heure; mais voyant leurs efTorls inutiles et le soleil allant se coucher, ils revinrent à Pulo-ubi, et nous retournâmes à l'île de Pulo-pun^an. Nous Itnmeà alors conseil sur le parli que nous avions h prendre. La mousson éloit passée, il n'y avoit plus aucune espérance de pouvoir arriver à Malaque-, relourner à Chanlobon, c'éloil donner des soupçons au roi de Siam et nous exposer â perdre noire baleau, que les mandarins avoient lant d'envie d emprunter pour le service de Icjir année ; passer à Macao avec tanl de monde, quel embarras pour le procureur! ctcommçnl nous lirer dos mains des Chinois? Aller à la haute Cochinchine , qui est sous la domination des Tonquinois, ennemis dcs^Cochinchinois, c'étoitunocniroprisc impraticable avec un baleau de Cochinchine. Après avoir tout bien pesé, nous résolûmes de nous arrêter pendant huit mois, jusqu'au relourde la mousson, dans les tics les plus éloipçfuVs de la terre ferme. L'embarras éloit d'y Irôuver de quoi subsister. La Providence, que nous ne cessions d'admirer, ne larda pas à nous le procurer : nous rent'onlrûmes, contre toute espérance, un bateau de gens connus , et par leur entremise nous tirâmes de l'endroit où nous avions administré quaire cents chrétiens Tannée précédente tout ce dont nous pouvions avoir be-
soin. Pleins de confiance, nous nous retiràmei â Pulo-way *, et après y avoir fait des cabanes, nous mimes notre bateau â sec pour le radouber. Ce fut là que, délivrés de tous autres soins, nous pensâmes â procurer â notre mission, par nos écrits , ce que le malheur des temps nous empêchoit de faire par nous-mêmes. Jà commençai avec M. Paul, prêtre cochinchi* nois, compagnon de tous mes travaux, des instructions familières sur tous les évangiles de^ dimanches et des principales fêtes de 1 année, ouvrage qui sera bien utile aux chrétiens si nous avons le bonheur de lachever. Nous j revîmes le traité des Quatre Fins de rbomme, nouvellement traduit, et les Méditations de Dupont, à Pusage du collège particulier et des prêtres du pays. Nous restâmes dans cette lie déserte, située â plus de soixante lieues de la terre ferme, depuis le commencement de mars 1784 jusqu'au commencement de décembre de la même année. Notre solitude, qui dura prés de neuf mois, fut aussi parfaite qu'on puisse la désirer, puisque, pendant tout ce temps, nous n'eûmes absolument pour toute compagnie que quelques pigeons ramiers et quelques autres oiseaux inconnus. Cette Ile a environ une lieua de long sur une demi de large, et on peut la regarder â tous égards comme un endroit enchanté. Si je ne me croyois destiné â beaucoup d'autres travaux pour l'expiation de mes péchés, je serois trop heureux d'y passer le reste d'une vie qui , après lant de traverses, auravraisemblabknient un triste dénoûment. Après avoir radoubé notre petit bâtiment, nous quittâmes notre chère solitude avec les plus grands regrets; nous fîmes voile vers Pulo-punjan, pour de là traverser le golfe de Siani. Nous y vlmw une deuxième fois le roi de Cochinchine, qui me raconta la manière dont il avoit été emmené à Siam, et s'étendit particulièrement *ur la duplicité des Siamois , qui, sous le piêfexte de le rétablir dans ses États, n'avoient chcrclw qu'à se servir de son nom pour piller son peuple. Ce fut alors qu il me confia son fils, â^c de six ans, que j'ai amené ici.
Je passai aussilôl le golfe de Siam et arrivai à Malaque le 19 décembre.
Ce fut là que j'appris la nomination de M. Coudé, .le continuai aussitôt ma route
* Dantt le goirv de SUm, é l'cft,
MISSIONS DE L'INDO-GHINE
pour Tenir le sacrer à Quéda; mais après Ty avoir atlcQdu ioulîlemenl plus d'un mois et demi , j*en parlis vers le milieu de février , cl j'appris à Nicolar • qu'il éloil morl en chemin. J'arrivai ici, à Pondichéry, vers la fin de février 1784, cl j'y trouvai noire respectable patriarche monseigneur de Tabraca, qui venoit d'essuyer une maladie très-dangereuse. Il jouit, pour son âge, d une bonne santé, et il parotl que le bon Dieu le conservera encore longtemps. J'ai avec moi plus de trente Cochincbioois qui ont tout quitté pour nous tirer des dangers auxquels la guerre de la Cochinchine nous eiposoit tous, les missionnaires et le collège. Ces pauvres chrétiens ne m'ont pas suivi dans l'espérance de gagner, mais uniquement pour Tumour de Dieu. Je puis vous assurer qu'ils onl soulTerl , depuis trois ans, tous les maux qu'on peut imaginer ; ils onl toujours montré une si grande résignation à la volonté du bon Dieu, que leur courage a été souvent pour moi une leçon pathétique. Je les recommande, autant qu'il m'est possible, à votre charité. Je n'attends que le temps favorable pour me rendre à Macao et de là passer à la haute Cochinchine.
Une autre choi^e pour laquelle j'ai encore besoin de votre secours , c'est pour procurer l'éducation du jeune prince dont je me suis chargé. Je voudrois, de quelque manière que les choses vinssent i\ tourner, le faire élever dans la religion chrelienne, et le dédommager de la couronne teniporele qu'il vient de perdre par rei>pérance d'une autre beaucoup plus précieuse et plus durable ; il n'y a que vous qui puissiez me rendre ce service , et veiller surtout à le préserver do la contagion, qui aujourd'hui est presque universelle. Si, dans la suite, son père vient à passer chez les Angloisou chez les llollandois,qui ne manqueront pas de le rétablir dans ses Ktats, vous sentez combien il sera utile d'avoir fait au moins ce qu'on aura pu pour son enfant. Il n'a que six ans et sait déjà les prières ^ il est rempli desprit et a une grande ardeur pour lout ce qui louche la religion. Une chose qui parolt inconcevable à bien du monde, c'est qu'il se toit attaché h moi, sans regretter son père, sa mère, sa grand'mére, ses nourrices et plus de cinq cents honmies qui fondoient tous en
I lit Nioobar, la principale de Tarchipel de ce nom.
larmes quand il les quitta. Les chrétiens l'aitribuoient à une grâce particulière de Dieu, et en tiroient des conjectures très-favorables à la religion. Les gentils, qui n'en savoienl pas tant, di50ienl que je l'avois ensorcelé. Les deux mandarins gouverneurs de cet enfant , et six autres soldats qui sont pour sa garde, sont déjà bien instruits et seront baptisés la veille de la Pentecôte.
Je me recommando toujours d'une manière spéciale à vos prières , et m'unis à toutes vos bonnes œuvres. On ne peut rien ajouter aux senlimens avec lesquels j'ai Thonneur d'être, etc.
Pendant que la guerre , la famine et les maladies épidémiques dèsoloient le Camboge, dans les premiers moi» dL' l'année 1782, ]\J. Liot, missionnafre françois et sujjérieur du collège de Cochinchine , qui éloil alors au Camboge, a eu la consolation de procurer la grâce du baptême à sept mille six cent soixante enfans d'infidèles au moment de leur mort. Voici les moyens dont il s'est servi. Quelques-uns de ses écoliers et treize autres chrétiens qu'il avoil à sa disposition se dispersoient de toutes parts , et alloienl jours et nuits distribuer du riz , des nattes, de Targent et des médecines pour guérir la dyssenterie dont la plupart des enfans périssoienl. Les païens, charmés d'une charité si peu commune, les appeloienl euxmêmes et leur faisoienl connoltre où il y avoil des enfans malades , ce qui leur donnoit la facilité de les visiter cl de les baptiser dans le dangerde morl. C'est ainsi qu'ils ont procuré le bonheur éternel à une infinité d'àmes , et goûté au milieu de leurs peines la satisfaction la plus louchante et la plus digne d'un ministre de Jésus-Christ , dont loulc l'ambilion est d'étendre son empire et de diminuer celui da démon. C'est M. l'èvèque d'Adran et M. Liot qui onl donné au procureur de iMacao, dans leurs lettres écrites du Camboge en 1782, ces détails intéressans. Le même 'M. Liot, qui est toujours à Ctiantobon , dans le royaume de Siam , à la tête du collège de Cochincliine , a donné deses nouvelles en 1784 et 1785: iLy est tranquille et se porte bien, de même que ses écoliers ; il demande qu'on envoie un missionnaire pour avoir soin d'une chrétienté de Cochinchinois qui se sont établis depuis longtemps dans ce lieu *, en attendant il en est lui-
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même chargé et obligé de leur donner une partie de son temps, qui semble appartenir tout entier à ces chers élèves au nombre de vingt.
TraducliOD d'une lellre latine, écrite de la basse Cochinchine par M. André Ton, run des prêtres indiens que M. Tévéque d'Adran a laissés dans cette partie.
A Sadec, le i*r juillet 1784.
C'est par une Taveur spéciale du Dieu de toute consolation et du Père des miséricordes que nous n'avons pas tous péri ; car le chef des rebelles s étant emparé de la ville royale , dite Saigon , et le roi ayant été vaincu et chassé de son royaume, monseigneur révêque d'Adran a été obligé de prendre la Tuile, et de se mettre en mer avec quatre missionnaires et son collège particulier, pendant que les ennemis du roi rugilirétoient occupés à le poursuivre. Ils ont pris et amené au Camboge , vers le 13 août 1783, deux Pères franciscains espagnols qu'ils ont entièrement dépouillés. Tous les autres missionnaires, par la grâce de Dieu, ont échappé aux dangers qui les menaçoient. Ces deux Pères ont été conduits, au bout de trois Jours, à la ville royale de Saigon en Cochinchine; on les a laissés quelque temps libres avec les chrétiens. Ensuite, en conséquence d'une fausse accusation portée contre eux, on les a arrêtés de nouveau et mis à la cangue pendant près d'un mois , après quoi on leur a donné la question en présence des juges. Mais, tout bien examiné , ne s'étant rien trouvé en eux de répréhensible , ils ont été solennelle^ ment déchargés par un écrit (dont la traduction est ci-jointe), mais qu'on a fait payer quinze cents ligatures ( qui valent , argent de France , plus de deux mille livres). On a fait une infinité d'autres présens à cette occasion. Ce jugement a été donné vers la fin de décembre 17^3, et Ton a renvoyé dans le même mois les révérends Pères aux chrétiens de Camboge.
Le 6 janvier de Tannée suivante 1784, ces mêmes Pères, ainsi que les Portugais, Chinois et Malais résidans au Camboge, Jcs Cambogiêns eux-mêmes, M. Pierre Laugenoiselmoi, avons été enlevés de la ville royale du Camboge et conduits en captivité par les rebelles , lesquels ont été battus, en plusieurs occasions, par un grand mandarin de Siam , qui, à la l^te d'une forte armée , leur a livré plusieurs
combats et les a forcés de retourner en Cochinchine. Pour nous, après avoir essuyé bieo des calamités et des misères , nous sommo enfin arrivés, le2 mai 1784,àSadec, provioce de la basse Cochinchine , où , par la grftce de Dieu , qui sait tirer le bien du mal, les révérends Pères franciscains exercent publiquement les fonctions du ministère , assistent de toot leur pouvoir les chrétiens qui viennent de toutes parts les trouver : et moi, à leur ombre, j'assiste aussi , mais la nuit et en secret, tout ceux qui s'adressent à moi. Que deviendrontnous dans la suite , nous et nos chrétiens ? U prudence humaine s'y perd ; nous nous jetons dans le sein de la Providence.
Il est venu cette année 1784 plus de quarante vaisseaux chinois au port de Saigon; on les y a reçus et laissés repartir tranquillement: on avoit massacré, dans le même port, dix à onze mille Chinois en 1782. La guerre 't'allome de plus en plus entre les Siamois et io peuples de Cochinchine. Les chrétiens , qni l'année dernière étoient comme morts parla crainte de la perséculion, sont unpeacoRsolés, cette année, par la liberté accordée publiquement aux révérends Pères de les assister. Quoique les chefs des rebelles paraissent kh lérer notre sainte religion , nous aïons tout sujet de nous défier de leur fourberie. Cest pourquoi M. Jean Nhuc se tient cdctié,ellravaille en secret dans la province de Donnai de la même manière que s'il y avoil persécution. J'en fais autant dans un district des Pères franciscains, jusqu'à ce que je trouve Toccasion et les moyens de passer dans notre mission de Ciampa , où il y a environ mille chrétiens. M. Pierre Langenois se porte bien^ il demeure àSadec avec les chrétiens portugais, qu'il
assiste publiquement Nous ne savons rien
ici de la mission des autres parties de Cochinchine, si ce n'est que M. Darcet, missionnaire françois , travaille en secret à la capitale du chef des rebelles. Nous nous recommandooi * vos prières , etc.
TraducUonde ce qu'U y a de remarquable dam iWii <o*» par le clicrdei rebelles de Cochinchine, au i»^* ^ ** Pères rraociscaina eipagoolf , el de la relifioo ehréileoaf.
ttNos peuples qui suivent les Européen» observent avec soin une certaine religion non ordinaire qu'ils croient vraie, et qu'ils onl^^ connu consister en Jésus seul. Ils s'assemblffll
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dans des églises publiques pour entendre la doctrine. Cesl une chose qui exciteroil une plus grande admiration , si on Texaminoil à fond; car ils font des statues d'un homme crucifié , disant qu'il a souiïerl pour les péchés du monde ; ils tâchent d'oblenir de Dieu la rémission de leurs péchés. Tous les hommes et les femmes , s'ils ont commis quelques péchés, les confessent ingénument. Ils sont trés-altachésà leur eaubénile, ils sont très-unis entre eux et ne se séparent jamais. Leurs Pères spirituels ou maîtres , lorsqu'ils ont trouvé un endroit convenable , y demeurent tranquillement , recevant les chrétiens qui se convertissent, et qui, se repentant et changeant de
yle , viennent à eux de toutes parts Ayant
pris deux matlres de la religion, nous les avons amenés ici pour les examiner^ mais ayant bien considéré tout, et ne trouvant en eux aucun soupçon de 'rébellion , nous les déclarons bé-
nignement absous Quant aux chrétiens,
s'ils aiment encore leur religion, qu'ils la. gardent, car elle est vraie et non fausse. Que si elle étoit fausse, nous ne la soufTririons pas Donné à Saigon, etc., en décembre 1783. n
Il ne nous est parvenu aucune lettre écrite, en 1785, de la basse Cochinchine ou du Camboge; mais on a appris de Siamque M. Langenoîs, missionnaire françois chargé de la chrétienté du Camboge, avoit été pillé par des arméeç siamoises ou cochincliinoises, et qu'il étoil obligé de se tenir caché dans les déserts et les forêts avec ses chrétiens *. Pour ce qui est de la basse Cochinchine, on a écrit de la haute et deSiam, que le chef des rebelles continue à laisser aux chrétiens la liberté de suivre leur religion, et aux prêtres du pays le livre exercice de leur ministère. Mais que peuvent faire deux prêtres dans plusieurs grandes provinces, où on compte jusqu*à cinquante mille chrétiens? Et combit^n n'est-il pas à souhaiter qu'on puisse leur donnerdu secours?
' On a apprit depuis qoe ce missionnaire s'éloii réfugié à SUm avec une partie des cbréUens qui lai sont confiés.
EXTRAIT
DUNE LETTRE DE M. LABARTETTE
A M. DESCOURVIÈRES.
Noarellet de la liaute Cochiiicbiiie.
UisjniaiTSS.
Je ne vous donnerai pas, mon cher confrère, cette année-ci des nouvelles bien satisfaisantes. Nous étions cinq missionnaires dans cette partie de la haute Cochinchine, et nous voilà ré» doits à trois! ; M. Montoux et le père Amorreti sont morts. Nous ne pouvons nous flatter qua M. Longer vive longtemps; il est Irés-foible celte année, et il parott qu il est attaqué de l'asthme : pour moi, qui ai joui Jusqu'à présent d'une absez bonne santé, Je succo(nbe enOo sous le poids des travaux; depuis la mort de M. Moutoux, j'ai une toux sèche qqi ne diminue point. Dans ce pays-ci, cette maladie conduit à la mort, tant à cause de la chaleur du climat que faute de bons remèdes.
Nous avons observé que la mort avoit enlevé» les dernières années, plus de missionnaires européens dans la seule Cochinchine que dans toutes nos autres missions ensemble: la raison en est que la moisson est ici fort grande, el qu'il y a peu d'ouvriers. M. Longer et moi, sans compter la partie de M. Halboul, avons environ treize mille communians. Quand même nous jouirions d'une santé robuste, nous ne pourrions soutenir un si pénible travail : d'ailleurs où pouvoir prendre le temps nécessaire pour instruire le grand nombre de païens qui se convertissent ? Il en est de même dans la partie des rebelles où est M. d'Arcet, et dans la basse Cochinchine où les besoins des missionnaires sont encore plus grands. Dans cette extrémité, que nous reste t-il à faire? sinon de prier le maître delà maison, comme Notre-Seigneur nous le recommande, d'envoyer des ouvriers. Nous nous adressons aussi à vous, que la divine Providence a chargé de distribuer les missioimaires suivant que les besoins des missions Texigent ; nous nous prosternons à vos pieds, nous vous prions, nous vous conjurons, nous crions vers vous dans toute ramertumo de notre cœur : a Ayez pitié de nous et de notre pauvre mission désolée par la perte dcseschén
ut
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pasteurs : ParmUipetierunipanem^et non erai qui frangereieis »
AU MÊME
Eo CochinchiDe, le 14 Juin 1783.
Je TOUS apprends la mort de M. Moutoux, noire cher confrère, el celle du père Amorreli, ancien jésuite; Tun et Taulre sont morts entre mes bras : le premier, le 9 avril, vers les sept heures du soir; le second, le 12 mai de la présente année.
La maladie de M. Moutoux a commencé par une dys^senterie qui lui avoil donné quelques Inquiétudes, el Tavoit engagé à m'envoyer cherchei> Jai pris soin de lui pendant quinze jours ; ensuite voyant qu'il .y avoit du dnnger ô demeurer deux ensemble dans un village dont la moitié des habitans sont encore païens, je le déterminai à^ passer dans un autre tout chré- * tien, où je demeurois auparavant. II se trouva d'abord mieux dans ce nouveau séjour; de sorte que vers la fête de saint Joseph, nous le cro}ions hors de danger, ce qui nous donnoit une grande consolation. M. Labarlelte, qui étoit alors auprès de lui, le quitta pour aller secourir le père Àmorreti, qui étoit beaucoup plus mal. Je revins ensuite auprès du cher confrère M. Moutoux, que je trouvai sur la fin de sa carrière. Après l'avoir confessé, je voulus l'engager de prendre quelque nourriture; il me répondit : « Je vous prie, mgn cher confrère, de me faire grâce; permettez-moi de ne plus penser qu'à rendre mon âme à mon Créateur. » Je l'exhortai ensuite à se préparer à recevoir la sainte onction des mourans. (Il avoit déjà reçu le saint viatique. ) a II en est bien temps », me dit-il. Je Pexcitai enfin à souffrir de bon cœur pour l'amour de notre di- Tin Maître : <( Ah ! me répliqua-t-il, je ne soufTre pas assez. )> Je lui appliquai l'indulgence plé* nière, et je fis pour lui les prières des agonisans, après lesquelles il rendit doucement son esprit. Preliosa in conspectu Domini mors Sanetorum ejus»
Quatre jours après la mort de ce vénérable confrère, le gouverneur de la province où étôient le père Amorreti et M. Labartelle ayant
suscité une violente persécution, M. Labarlette fit mettre le père Amorreti sur un bateau, e( le conduisit lui-même dans la province où M. Moutoux venoit de mourir. La fatigue du voyage et Tinsalubrilé de l'air du pays mirent M. Labartette hors d'état de soigner le pauvre malade. Une toux sèche , dangereuse daoi ce climat, le força de s'occuper de sa propre saoté. Je m'offris, dans ce besoin présent, pour le remplacer auprès du père Amorreti ; maii je n'y eus pas beaucoup de mérites, car ce bon père mourut au bout de cinq ou six jours: il conserva sa connoissance, mais pas auui parfaitement que M: Moutoux.
Nous ne restons plus que trois missionnaires dans cette partie de la Cochinchine, savoir: M. llalbout, qui est celui des trois qui jouit de la meilleure santé , quoiqu'il soit le plus âgé, M. Labartette et moi. Si l'on ne nous envoie un prompt secours, nos pauvres chrélientéi seront bientôt désolées, car nous comploot •dans cette partie plus* de quinze mille personnes en état de se confesser. Dans la partie soumise aux rebelles^ il n'y a que M. Darcet) notre confrère, et M. Marin, prêtre cocbinchinois , pour administrer prés de dix niilie chrétiens. On m'a rapporté que la lanlède M. Darcet étoit fort chancelante; M.Mario est avancé en âge.
Depuis la mort de M. Moutoux, je sens mei forces diminuer de jour en jour: il est Irhprobable que je ne vivrai pas longlempi. Je suis bien éloigné de la vertu de saint François Xavier; mais j'éprouve ce qu'il dit dam une de ses lettres : « Que ceux qui ont lool quitté pour Dieu ont une grande confiance en sa miséricorde aux approches de la mort. «S i'éloit resté en Europe, j'aurois peut-être obtenu un bénéfice , j aurois mené une lie plw douce et peut-être plus longue; mmi^^ mieux mourir en Cochinchine : j'espère q« notre bon Maître se souviendra que j'ai eu ai moins le désir de le suivre, etc.
EXTRAIT D'UNE LETTRE DE M. LABARTtrTTt
CocWochtae, 14 juillet IT»*'
On vous écrivoit, l'année dernière, q««^ santé de M. Longer et la mienne menaçoienl
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mine ; Je you% appt^cnds qu'aujourd'hui, gr&ce à Dieu , nous nous portons mieux. Il y a quelque chose de singulier dans la manière dont la mienne s'est rétablie. J'avois cherché , ne consultant que les règles de la prudence humaine , à me préserver des maladies courantes et ft prendre des forces , dans Télat de foiblcssc où je me Irouvois , par le repos el en modérant mes occupations pendant quelques mois. Mais voyant que c'éloit toujours de même, d'ailleurs pressé par les besoins de la chrétienlè du feu père Amorreli, jésuite, je fis un effort, j'entrepris d'en administrer les chrétiens, qui^éloienl abandonnés depuis trois ou quatre années , h cause des maladies continuelles de ce Père. Il y a environ six mille communians. J'ai passé six ou sept mois au milieu d'eux, travaillant nuit et jour; loin d'éprouYer quelque accroissement dans mes maux^ J'ai éprouvé au contraire que la besogne augmenloit mes forces. Les choses étant de la sorte, il parott que le Seigneur ne veut pas que je cherche du repos. Je dirai donc volontiers av£C saint Martin: IVon récusa lahorem. Quant aux affaires de la religion dans ce pay-ci, tout y va bien aujourd'hui ; mais nous essuyâmes, pendant quinze Jours, l'année dernière un orage violent : plusieurs églises furent détruites \ quantité de chrétiens furent asssommés de coups, d'autres molestés de plusieurs manières , surtout par des exactions d'argent. Des envoyés du gouverneur* de la province étoient les auteurs de cette persécution. Les chrétiens, ne pouvant plus soutenir une si grande oppression , portèrent leurs plaintes au vice-roi qui gouverne toute celle province de Cochinchine, soumise au Tonquinois. Celui-ci, après avoir pris connoissance des excès qui étoient déférés à son tribunal , punit sévèrement les auteurs : les uns furent mis en prison, les autres aux fers pendant sept ou huit mois ; ils furent obligés de rendre aux chrétiens tout l'argent qu ils en avoient extorqué. Le gouverneur de la province qui avoit exycé ces exactions, non par haine pour la religion , mais par cupidité , perdit aussi sa dignité et fut rappelé au Tonquin. Depuis ce temps-là , nous construisons des églises plus belles que celles qui ont été détruites. Nos chrétiens setrouvent aujourd'hui en une pleine liberté ; personne n'ose les inquiéter •
Je vous ai déjà parlé d^une nouvelle institution pour des jeunes filles , formée depuis quatre ans dans notre mission. Elles sont astreintes à un grand silence et ft une exacte solitude ] elles n'ont aucun commerce avec le monde , surtout avec les hommes , sous queK que prétexte que ce soit ; c'est ce qui fait qu'elles répandent aujourd'hui une si bonne odeur dans le public. On volt régner parmi elles la plus grande ferveur : elles ne cèdent en rieh aux maisons religieuses de l'Europe les plus édifiantes. Je n'aurois Jamais crU trouver tant de force et de courage dans des personnes aussi jeunes et aussi foibles, si Je n'en a vois été moi-même témoin. Nos messieurs du Tonquin^ ayant entendu parler de ces filles avec grand éloge, nous écrivirent pour nous eo féliciter. Dans leur lettre , ils disoient que leur grande ferveur provenoU sans doute de l'exacte observation du silence et de la retraite ; c'est pourquoi ils les appellent nouvelles Chartreuses, L'inconvénient de celte nouvelle solitude, c'est que, n'ayant aucun commerce avec le monde et n'ayant aiTcun fonds , elles ne peuvent être que fort pauvres, nous le savons ; n'importe : nous aimons bien mieux les voir. un peu plus pauvres et édifier le public, que de les voirs riches el moins édifiantes. Au reste, je suis persuadé que lorsque le royaume sera pacifié, ^t que Tabon- dance reviendra comme auparavant, leur travail dans la maison leur procurera plus que le sufflsatit pour vivre ; ce n^st que dans ce temps de calamité et de misère que nous serons obligés de les aider. Il n'y a encore qu'une maison de cette nouvelle institutibn ; mais les sujets qui se présentent sont en si grand nombre, qu'il y en auroit déjà plus qu'il n'en faut pour en remplir quatre. Ne pouvant donc satisfaire leurs désirs , à cause des temps malheureux où nous nous trouvons, nous sommes obligés de les faire attendre jusqu'à ce que Dieu nous en fournisse les moyens. Ce ne sont ni les ^occasions ni la bonne volonté de faire de bonnes œuvres qui nous manquent. Je ne me rappelle qu'imparfaitement les règles données par saint François de Sales aux dames de la Visitation ; mais celles de ces filles doivent être à peu près les mêmes. Nous ne leur imposons point de grandes mortifications extérieures, les laissYint à la volonté de chacune et à celle du directeur \
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nous nous attachons davantage aux morliflcalions intérieures. Je ne vous parlerai plus de leur Terveur; mais je vous dirai tout en un mot que nous avons la consolation de les voir maTL'her dans le chemin et la pratique des plus hautes vertus, avec la même ardeur et un courage aussi héroïque que celui que nous admirons dans les histoires de nos saints et saintes d'Europe.
Je me recommande avec la plus vive confiance à vos saints sacrifices et à toulcs vos bonnes œuvres; j'y recommande aussi toute notre chère mission. J'ai Thonneur d'être, 'avec le plus profond respect, monsieur et trèscher confrère, etc.
D'UNE LETTRE DE M. LONGER
Eo Cochyichine, 14 avril 17S4.
Monsieur et très-cher confrère, je rends grâces au Seigneur de ce que Térection d'un collège dans la partie septentrionale de Cochinchine est de votre goût ; ce que vous avez ajouté, que mon projet a été agréé à la sacrée congrégation de la Propagande, m'a beaucoup encouragé à Texécution. Cet établissement éloit d'autant plus nécessaire que le collège de Msr d'Adran, (fàus la partie méridionale, vient d'être détruit Tannée dernière pour la quatrième fois. Ett conséquehce, j'ai acheté un assez beau jardin, situé au milieu d'un village tout chrétien , dans la province de Dinhkal, qui* passe pour un des endroits les plus sains de la Cochinchine. C'est le même village qui a nourri M. Labartcttc et moi en 1777, lorsque ce cher confrère éloit très-malade et moi estropié. Il y a plus de quatre cents communians, et près de deux cents dans un autre qui lui est contigu. Les autres chrétiens de la même province sont éloignés d'une gU deux lieues , et tout au plusdetrois à quatre. Les habitansdece village ont agrafidi de beaucoup le jardin que j'ai acheté^ en y joignant deux larges chemins. Le contrat d'acquisition st;ra signé par les chefs du village. J'ai acheté en outre une maison en bois ; les charpentiers mettent actuellement la main h Tœuvrepour l'élever et la placer.-où elle doit être , et sous quinze jours, Dieu aidant, le collège sera bAli.
J'espère y entretenir d'abord ^ouze èccilien seulement. Si je voulois recevoir tous ceux qui se présentent, j'en pourroîs bien trouver une centaine; mais comment avoir des fonds pour les nourrir? M. Halbout m'a écrit de prendre sur son viatique autant qu'il faudroil pour l'exécution de cette bonne œuvre. M. Labartette ne s'y prête pas avec moins de zèle, car nous n'avons entre nous qu'un cœur et qu'une âme ; mais avec tous ces secours, je pourroU à peine recevoir la dixième partie des si^Jels qui se présentent.
L'année dernière, je vous ai marqué que je vous dispensois de me faire réponse, car je comptois m'en retourner, non pas en Europe, mais dans la poussière d'où je suis sorti. Celte année, je me porte assez passablement. Malgré mon infirmité « pendant le cours de l'aooée dernière , j'ai pu entendre deux mille hott cent trente-sept confessions, et j'ai baptisé douze adultes. Dans les trois premiers mois de cette année 17S4, j'ai entendu quatorze ceat soixante-six confessions. Le petit nombre de missionnaires est cause que nous ne pouvons suffire à administrer les chrétiens.* Qu'on oe croie pas , au récit de nos travaux el de nos peines , que notre Ame s'ouvre à la tentation de retourner en Europe. Pour nous juger de la sorte, il faudroit ignorer l'honneur que nous portent nos chrétiens et l'affection qu^oo oe peut's'empêcher d'avoir pour eux -, nos ouailles nous sont si chères, que nous ne craignons rien aulant que d'en être séparés. J*ai souteot entendu dire à M. Halbout qu'il aimeroil mieux servir le dernier des missionnaires que de retourner en Europe. Votre serviteur vous en dit tout autant. J'ai l'honneur d'être, avec l'affection la plus respectueuse, etc.
AI. Doussain, qui arriva au Tonqoin le jour de l'Epiphanie J 784, ne put se rendre tout de suite en Cochinchine. Après avoir traversé une partie duTonquin, où il a essuyé une maladie de près de quarante jours, il partit de ce royaume le 24 mai 1784 et arriva en Cochinchine, auprès de M. Labirtette, le 3 de juin. Ce confrère l'accompagna jusqu'à l'endroit où étoitM. Longer^ là ils célébrèrent ensemble la fête de saint Pierre avec toute la pompe que le pays peut permettre. On avoit aposlè des hommes de distance en distance pour prévenir toute surprise de la part des païens. EoOo, daax
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jours après, ils se séparèrent , et Ton mit M. Doussain dans un village chrétien pour y apprendre la langue. Yoilà tout ce qu'il y a d'intéressant dans les lettres de ce nouveau missionnaire.
EXTRAIT D'UNE LETTRE DE M. LABARTETTE
En Cocbinchine, le 2$ mai ms.
Monsieur, grâce ù Dieu, nous goûtons ici, depuis deux années , les douceurs de la paix; quoique nous n'ayons pas une liberté absolue dans l'exercice du saint ministère, nos chrétiens sont à peu prèsaussi tranquilles ici queles chrétiens d'Europe. Le nombre de nos églises augmente de jour en Jour *, mais ce qui présente ici aujourd'hui un spectacle plus frappant, ce sont deux communautés de filles nouvellement établies , l'une il y a six ans , et l'autre depuis un an seulement. Ces filles sont d'une grande édification *, elles sont en grande vénération non-seulement parmi les chrétiens , mais encore parmi les gentils -, elles répandent partout la bonne odeur de Jésus-Christ ; elles sont animées de la plus grande ardeur à la pratique de toutes les vertus. M. Doussain, nouvellement arrive, en a été grandement surpris. Nous comprenons, par ce q^ue nous voyons, que ces gens-ci ne manquent que d'être bien enseignés, et qu'il n'y a point dans la spiritualité d'état élevé où ils ne puissent atteindre.
Le collège va assez bien cette année -, il va être augmenté de quelques sujets. J'ai l'honneur d'être en union, etc.
M. Longer, dans une lettre écrite au mois de juin 1785, s'afllige de ce qu'il n'est arrivé aucun missionnaire l'année précédente à Macao i)our être réparti dans les missions. Il remarque que, quoique la partie de la Cochinchine où il se trouve sfiit la mieux garnie de missionnaires , il s'en faut encore de beaucoup qu'il n'y on ait un nombre suffisant, puisque chacun d'eux se trouve encore chargé de trois ou quatre mille chrétiens, sans parler des soins qu'ils doivent au collège, aux maisons des religieuses, è l'instruction des gentils, etc. n ajoute qu'un grand nombre de païens ne
demeurent dans leurs erreurs que parce que le soin des chrétiens occupe tellement les missionnaires , qu'il ne leur reste plus de temps pour prêcher les infidèles et les instruire.
DANS LA MISSION DU TONKING
Le Tonking est un royaume dans l'Asie, moins grand que la France, situé au sud-ouest, de la Chine , dont il est limitrophe. Le paganisme est la religion dominante. Depuis que la religion chrétienne a pénétré dans ce royaume, elle y a toujours été proscrit(% et a souvent essuyé des persécutions très-violentes. Parmi les missionnaires européens qui sont venus j porter le flambeau de TÉvangile, les prêtres que l'on ordonne dans le pays et |es catéchistes que l'on y établit pour l'étendre et le conserver, on en compte plusieurs qui ont glorieusement versé leur sang pour la foi de Jésus- Christ , et quantité d'autres qui sont morts dans les fers pour la même cause. Malgré tant d'obstacles, la religion y Tait cependant tous les jours des progrès merveilleux, et le sang des martyrs, loin d'éteindre la foi dans ces pays infidèles, y est, comme dans l'Église primitive, une semence : Sanguis martyrum, semcn christianorum. On y compte près de trois cent mille chrétien».
Ce royaume est divisé en deux vicariats apostoliques, à peu près égaux pour le nombre des chrétiens, l'un oriental et l'autre . occidental. Le premier est gouverné par un évêque> vicaire apostolique de Tordre de saint Dominique, Espagnol de nation. Le second est confié aux soins des évêques françois du séminaire des .Missions étrangères. On ne parle ici que de ce dernier vicariat.
Cette partie, qui étoU ci -devant divisée entre les jésuites et les missionnaires François , est actuellement toute confiée h ces derniers. Il n> reste plus que deux ex-jésuites, qui sont presque hors d'étal de travailler. On y compte environ cent cinquante mille chrétiens. Il y a un évêque, vicaire apostolique, six autres missionnaires françois et Ircnlej-Hnq' prêtres du pays.
Cette mission est distribuée en vingt-quatre à vingt-cinq districts particuliers. Les moindres ont douze à quinze lieues d'étendue ; de ces districts, les uns ont trois à quatre mille chrétiens, d'autres en ont six à sept mille, d'autres enfin en ont dix à douze mille.
Les missionnaires européens, à raison de leur petit nombre , ne peuvent gouverner aucun district particulier. Quelques-uns sont occupés à enseigner la langue latine et la théologie à des sujets du pays qu'on destine à Télat ecclésiastique^ les autres vont de côléet d'autre \isitcr les dilTérens districts confiés aux prêtres du pays, tant pour les diriger dans Texercice 'du saint ministère que pour établir et maintenir le bon ordre dans leurs résidences , et pour inspirer Tamour de la piété et de la vertu aux jeunes gens qu'on y élève pour le service de la mission. Ils vont tfussi visiter les principales chrétienté» de chaque district où ils prêchent et administrent les sacremens. Quand les circonstances le permettent , ils y donnent des retraites spirituelles , auxquelles on invile tous les chrétiens des lieux circonvoisins. Quoique |({s peuples aient beaucoup de confiance aux prêtres du pays, celle qu'ils ont pour les prêtres européens est infiniment plus grande; c'est pourquoi ils viennent en foule de tous les côtés pour leur demander les sacremens, et quelque part que se trouvent les Européens, ils sont accablés de travail et ne peuvent y sulBre.
Les prêtres du pays, qui actuellement sont au nombre de trente-cinq, ont la charge de diiïérens districts particuliers. Mais comihb environ un tiers ne peut rien faire ou presque rien, à raison de vieillesse ou d'infirmité , il n'y a pour l'ordinaire qu'un prctre dans chaque district. Bon Dieu ! un seul prêtre pour trois à quatre mille, pour six à sept mille, pour dix à douze mille chrétiens fort éloignés les uns des autres ! Quelle disette ! Ne peut-on pas s'écrier avec raison : Missis quidem muUay operarii auUmpauci? Ne doit-on pas faire retentir en Europe les cris de tant de milliers de païens qui sont très-disposés à recevoir la foi chrétienne, mais que Ton ne peut instruire, les missionnaires suflisant à peine au service des nouveaux chrétiens ? Parvulipelieruntpanem^ ei non er ai qui franger et eis.
Parmi ces prêtres du pays, plusieurs ne savent que lire le latin sans l'entendre ; le saint
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I siège a permis de les ordonner, eu égard m%
grands besoins des missions. On les oblige da se présenter une fois chaque année devant Tévêque, son pro-vicaire ou au moins devant un missionnaire européen pour repasser Tordinaire de la messe, la forme des sacremens, et pour y exercer la cérémonie du saint saori' fice, etc., de crainte qu'ils n'y commettent des fautes essentielles, comme il pourroit arriver si on n'y prenoit garde.
On les change de districts quand on le jage à propos, et en ce cas chacun laisse sa maison garnie, et n'emporte que sa chapelle, c'està-dire tout ce qui est nécessaire pour célébrer le saint sacrifice. Outre que par là oo veut prévenir les dangers que pourroil entraîner après soi le transport du bagage dans un pays où cela n'est point d'usage et qû la religion est proscrite, on a aussi en vue de conserver parmi eux l'esprit de pauvreté et de détachement, si nécessaire aux missionnaires. Afin qu'ils puissent s'appliquer tout entier ta saint ministère, sans inquiétude pour l'avenir, il est réglé que quand quelque prêtre ne peut plus travailler, il lui est permis de rester dans son ancien district avec son successeur, qui le nourrit et l'entretient, ou de se retirer à la communauté, où il trouve les mêmes secoun.
Quoique ces prêtres ne fassent aucun vœu de pauvreté, cependant, comme dans la missioo tout est commun, ils sont obligés, chaque année, de rendre compte à l'évêque des aumônes qu'ils ont reçues et des dépenses qu'iVs ont faites.
Les prêtres, ne pouvant suffire à tout, à raison du grand nombre de chrétiens et de l'étendue des districts, ont des ciitéchiste^ pour ki aider et les suppléer en quelques circonstances. Il y en a environ deux cent cinquante. Leur fonction est de servir les prêtres dans Tadininistration des sacremens, de visiter les districts des chrétiens pour les instruire, de prêcher la religion aux infidèles et de les disposer au saint baptême quand ils veulent se convertir. On ne peu^ êti% élevé à celte fonclk» qu'après l'âge de vingt-cinq ans. Outre les bonnes mœurs et le zèle, il faut, avant d'être reçu, avoir récité par cœur, devant 1 évèque ou son provicaire général, un livre qui contient les enseignemens nécessaires pour Tinstruction des chrétiens et pour les mettre euxmêmes en état d'annoncer la religion aux
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iofidilei. Le» catéchistes qui se signalent par leur piété et par leurs bonnes mœurs, leurs talens et leur zélé, sont promus au sacerdoce ; ils font partie des gens de la maison de Dieu.
C'est ainsi qu'on appelle tous ceux qui sont attachés au service de la mission. Il y en a environ huit ou neur cents, qu'on nourrit, loge, et qu'on entretient avec un soin tout paternel. On ne reçoit ordinairement que des jeunes gens de quinze à seize ans : ils sont obligés de garder le célibat, sans en faire le vœu ; quiconque veut se marier quitte la mission. Les uns sont à la suite des prêtres européens^ d'autres sont chez les prêtres du pays chargés d'un district. Chacun d'eux en élève ordinairement vingt-cinq ou trente : comme ils sont souvent absens, et par conséquent ne peuvent toujours veiller par eux-mêmes sur la conduite de ces jeunes gens, on charge un ancien catéchiste d'en prendre soin et de les instruire. On leur apprend d'abord à lire les caractères, de leur langue et le latin ; ensuite on leur fait apprendre par cœur le livre des prédications. Après cela, ces jeunes gens sont employés au service de la mission, chacun selon ses talens. Ceux qui paroisi«cnt avoir de la racilité pour la langue latine sont envoyés au collège ^ les autres sont faits catéchistes, etc.
On ne les admet au collège que quand ils ont au moins dix-huit ans. C'est un missionnaire européen qui en est chargé^ il a pour coadjuteurs quelques catéchistes qui savent la langue latine. Il y a quelquefois jusqu'à soixante-dixjeunes étudians ; présentement il y en a environ cinquante, qui donnent de grandes espérances.
Outre ce collège pour la langue latine, il y a un séminaire pour enseigner la théologie aux catéchistes qu'on ju;j;e dignes d'être élevés au sacerdoce. Il est ordinairement composé de quinze à vingt sujets, tous bien éprouvés pour les bonnes mœurs, la piété et le zèle. On n'y admet ordinairement personne avant l'âge de trente-six à quarhnteans, parce que les Indiens, étant plus tardifs à se Tormer, ont besoin d'une plus grande épreuve : c'est aussi un missionnaire européen qui est chargé de les instruire et de les former, etc.
Persuadés que la religion ne peut s'établir solidement, dans les pays infidèles, tant qu on n'y formera pas un clergé national, les premiers vicaires apostoliques et les missionnaires
françois se sont proposés de travailler à ce point si essentiel. Plusieurs souverains pontifes, pour les y encourager, ont dit à queU ques-uns d'entre eux qui se Irouvotentà Rome, qu'ils seroient plus satisfaits d'apprendre l'ordination d'un seul prêtre indien que la coq* version de plusieurs milliers de païens. C'est d'après ces principes et ces intentions que l'os a toujours travaillé au Tonking, et qu'aujourd'hui on s'applique d'une manière particulière à y former un clergé du pays. Ce qu'on a in*' diqué ci-dessus en est une preuve évidente ; mais les missionnaires européens manquent, et on ne fait pas la moitié de ce que l'on feroit » avec un plus grand nombre. Daigne le Seigneur envoyer de dignes ouvriers pour coopérer a une œuvre si sainte et d'une si grande importance !
Et le moyen d'ailleurs de subvenir à l'entretien de tant de personnes attachées i la mission. Tout le fonds consiste en 2.000 liv. que l'èvêque reçoit annuellement, tant pour sa pensi(m que pour les dépenses communes de l« mission, dans le viatique de chaque nûssionnairc eun>péen, qui est de ôOO liv. par an (les prêtr<*s tonkinois n'en reçoivent point) en rétribution de messes et en quelques aumônes Tailes par les chrétiens. Yoilà les prin** cipales ressources pour nourrir et entretenir huit à neuf cents personnes. On met tout en commun : chaque missionnaire ne prend que ce qui lui est absolument nécessaire, et par cette économie on nourrit et l'on entretient comme l'on peut tant de monde. Le Seigneur, content de ce détachement, daigne répandre ses bénédictions. Depuis l'établissement de la mission, on a eu la consolation de former un certain nombre de bons prêtres et d'excellens catéchistes, qui ont rendu de grands services à la religion.
De tout temps et dans tous les pays, Dieu s'est chosi, parmi les personnes du sexe, des Ames fortes qui, renonçant courageusement à la chair et au monde, se consacrent à la perfection évangélique, et répandent partout la bonne odeur de Jésus-Christ. Le Tonking a la consolation d'en avoir un certain nombre, qu'on appelle les amantes de la croix. On y en compte environ cinq cents. Elles sont dispersées dans vingt-quatre ou vingt-cinq mai- I sons, où elles vivent de leur petit commerce et du travail de leurs mains. Leur vie est pénible.
6Si
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laborieuse et pénitente. Elles ne font que des yœux simples, auxquels elles ne sont même admUcs qifaprès avoir atteint fftge de quarante ans celles ne les font que pour une année seulement, après laquelle elles les renouvellent si on le juge à propos. Quoiqu'elles aient beaucoup moins de secours spirituels que nos religieuses d'Europe, elles ne leur cèdent point en ferveur. Les vertus de chasteté, de pauirrelé et d'obéissance brillent tellement en elles, que les païens mêmes en sont édifiés.
Après avoir parlé de Tordre établi dans la mission, nous allons rendre compte delà méthode que Ton suit dans Padministralion ou irisitc des difTérentes chrétientés.
Quand le prèlre va en visiter une, il conduit avec lui un catéchiste et deux jeunes gens pour Taider. Arrivé, après avoir reçu le salut des chrétiens, il s'informe des abus qui pourroient s'être introduits, afin d'y remédier. Ensuite commence le cours ordinaire. Les circonstances nepermetlant pas de s'assembler le jour, le prêtre remploie à réciter son olïîce, A faire ses exercices spirituels, à recevoir les chrétiens qui viennent le consulter sur les embarras où ils se trouvent, à rélaMir la paix où elle pourroit être troublée, etc., enfin à prendre un peu de repos si les aiïidres le permettent. Le catéchiste, avec un des jeunes gens qui suivent le prêtre, passe le jour à visiter les maisons des chrétiens pour les exhorter à venir aux instructions et à se préparer à la réception des sacremens -, il prend aussi des informations pour connoltre s'il se 'passe quelque chose de scandaleux dans la chrétienté, afin d'eain.8lruire les prêtres, etc. ,
Vers les sept ou huit heures du soir, les chrétiens se rendent ù Téglise (ces églises sont pour Pordinaire de pauvres cabanes, placées au milieu des chrétientés, destinées aux assemblées des fidèles et h la célébral'on des saints mystères ). Les chrétiens une fois réunis, le catéchiste fait à ceux qui veulent se confesser une instruction sur les qualités nécessaires pour le bien faire, et une énumération des péchés, afin de les disposer à celle action sainte et leur faciliter Texamcn de conscience. Il termine cette instruction par une exhortation sur quelqu'une des fins dernières pour les exciter à la contrition. Cette instruction finie, le prêtre se met au confessionnal, où il reste qusqu'à minuit, une heure, et quelque-
fois deux. Le catéchiste, de son c6të, fait d'abord la prièiiR en commun avec tous les chréliené et ensuite des instructions aux grandes personnes. Pendant ce temps-là, les deui autres jeunes gens enseignent les prières el k catéchisme aux enfants. A onze heures ou minuit, on va prendre un peu de repos. A quatre heures du matin, les exercices recommcoceol. La prière, qui se fait, comme le soir, en commun, est suivie d'une exhortation par le prêtre; il célèbre ensuite la sainte messe, après laquelle chacun se retire chez soi. Telle est la méthode que l'on observe en visitant les chrétientés. On passe de Tune à l'autre, et toutes reçoivent la visite du prêtre au moins une fois l'an; mais heureuses celles qui la reçoivent deux fois!
Pour écarter tout péril en matière de mœurs, et éloigner jusqu'aux moindres soupçons, od use avec les personnes du sexe des précautions les plus strictes. Il est expressément défendu, par le règlement de la mission, de lei laisi^cr entrer, sous quelque prétexte que ce puisse être, dans Tintèrieur des résidences des missionnaires el des prêtres. Il y a, pour cette raison, dans chaque résidence un petit appartement extérieur :" c'est là qu'on les reçoit, et quand elles ont quelques affaires à traiter avec le missionnaire, il y a toujours un catéchiste, ou un jeune homme de la mission, qui sert de témoin. S'il s'agit d'afiaires secrètes à communiquer, le prêtre va les entendre au confesbionnal.
Dans les difiérenles chrétientés où le prêtre est obligé de loger chez les chrétiens , il demeure avec ses gens dans un appartement séparé de la famille qui lui donne l'hospitalité, et là il garde, autant que faire se peut, les mêmes règles que ci-dessus^ surtout celle d'avoir quelqu'un de présent quand les personnes du sexe viennent le trouver.
Les catéchistes ou autres gens de lamissioD ne sortent jamais que deux à deux, pour se servir réciproquement de témoin.
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EXTRAIT DE LA RELATION DE M. SERARD
KCBITI AU MOIS HB JUIN 1783.
La religion Jouit préscnlcmenl au Tonkiog d'un peu de Iranquîllilé. L'ancien roi, persécuteur des chrétiens, est mort au mois d'octobre i782, dans la trente -quatriénne année de son âge. Les diiïérens fléaux dont le Ciel avoil Trappe son royaume, depuis le martyre des deux missionnaires de Tordre de saint Dominique, arrivé en 1774, luiavoient Tait fairedes réflexions et Tavoient porté à avoir quelques égards pour les chrétiens. 11 montroit une conflance singulière è un mandarin chrétien, son beau-frère, qui étoit plein de bontés pour nous; et comme la plupart des mandarins a voient des obligations è celui-ci, tout éloit assez tranquille depuis quelques années, tant pour le civil que pour la religion. Mais le roi ayant désigné, en mourant, pour son successeur un nis âgé de quatre ans, au préjudice de son fils atné, âgé de dix-neuf ans, ce choix révolta tout le monde, au point que le peuple et les soldats, excités par des personnes en place, entrèrent tuniultuairementdansla cour du palais, et mirent à mort le mandarin protecteur des chrétiens, oncle et premier ministre du Jeune roi, qui vouloit apaiser la sédition. Le Jeune prince ne. survécut à son oncle que de quelques jours, et on 'a placé sur le trône le fils aîné du roi défunt. Cette révolution a causé bien des meurtres et des pillages.
Au commencement de janvier 1783, on porta le corps du roi au lieu de sa sépulture, qui est éloigné de la capitale de quelques journées. On auroit peine à se figurer quelles dépenses on avoil faites pour ce convoi. Outre une quantité de tables chargées avec profusion de toutes sortes de mets, qu'on sacrifioit plusieurs fois por jour au défunt et qu'on lui doit ^crifler, selon Tusage, pendant trois ans, on ne voyoit de toutes parts qu'étoffes et soieries précieuses employées à Tornement des mausolées et des édifices superstitieux qu'on construit en l'honneur des morts. L'or brilloit sur l^s chaises, sur les brancards et sur tous les instrumens qui servoient à la pompe funèbre-, plusieurs grandes barques en étoient couver-
tes. Tout ce brillant et somptueux appareil, ainsi que tout ce qui a été à l'usage du roi pen* dant sa vie, a été consumé par les flammes, à l'effet de lui servir dans l'autre monde, car tel est Topinion et Taveuglement de ces peuples plongés dans les ténèbres du paganisme.
Aussitôt après Tavénement du fils du roi défunt au trône, on a changé presque tous les gouverneurs de provinces; et, au lieu d'un homme de probité, on nous a donné dans la province où je suis, et où les chrétiens sont en plus grand nombre, un chef de voleurs, qui entretient â sa solde un corps de cinq cents brigands, tirés de la lie du peuple, uniquement occupés à piller et à voler. Ils se sont servi de deux chrétiens de leurs connoissances pour aller jeter l'épouvante dans les chrétientés. Ils demandoient deux mille piastres , ou onze mille livres de noire argent pour le gouverneur, promettant à cette condition de nous laisser vivre en paix. Les chrétiens les ayant refusées', le mandarin est entré en fureur et a ordonné à ses satellites de saisir les ministres de la religion. Ces brigands ont couru de tous côtés pendant le carême dernitT, prétextant de chercher des voleurs, afin de ne point violer ouvertement les derniers édits, qui défendent de persécuter les chrétiens quand ils ne sont point accu;sés. La divine Providence nous a protégés, aucun missionnaire n'a été pris. On n'a pu se saisir que d'un médecin qui avoit été catéchisle des Pères dominicains, et de qui on vouloit exiger cent piastres, parce qu*on lui a trouvé un chapelet. Je ne sais comment il se sera tiré de leurs mains.
Sur la fin du carême, onze de ces brigands étant venus fondre sur la maison d'un ancien caléchi&te, l'ont pillée et ont arrêté un chrétien, quatre domestiques et un païen. Us ont aussi enlevé quelques livres, quelques images et un crucifix, et ont fait demander des soldats au mandarin pour conduire, disoient -ils, un maître de la religion qu'ils avoient trouvé avec beaucoup d*orneinens. Le gouverneur a envoyé aussitôt trente soldats; mais, à leur retour, voyant que ces prétendus ornemens se réduisoionl à si peu de chose, dans les premiers mouvemens de la colère il vouloit punir les satellites qui l'avoient trompé, en leur faisant donner des coups de bâton ; mais il s'est contenté de les condamner aux frais du voyage.
Cependant un de ses officiers reteooit les
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prisonniers dans Tespérance d'en tirer de Targenl. Comme leur détention pouvoit traîner en longueur et avoir des suites Tâcbeuses, on a eu recours à un grand mandarin qui protège les chrétiens et qui est également craint et respecté. Cet ofllcicr a envoyé un exprès avec ordre, par écrit, de remettre les chrétiens en liberté et de leur rendre leurs effets. L'ordre en a été exécuté^ il en a coulé environ cent écus pour tous les frais, tant pour nourrir et assister les prisonniers que pour les voyages et petits présens nécessaires en pareille occasion.
Le cher du détachement que le gouverneur avoit envoyé pour conduire les chrétiens prisonniers au gouvernement s'étoit vanté de prendre, pendant les fêles de Pâques, un mattre de la religion ; mais une mort tragique qui Ta enlevé Ta empêché d'exécuter son mauvais dessein. Les habilans d'un village dont il vouloit aussi saisir le chef, qui es>l un paît n fort riche que Ton avoit faussement accusé de vouloir exciter une révolte, l'ont massacré dans la semaine Sainte.
Cependant notre collège étoit dans les alarmes. Des brigands avoient déjà tenté d'y pénétrer, et le bruit s'étoit répandu que le gouverneur alloil envoyer deux cents soldais pour s'emparer de tout ce qu'on y Irouveroil. II y avoit alors quatre-vingts personnes avec M. Blandin, missionnaire françois, qui en étoit le supérieur, quelques autres prêtres du pays et une quantité d'efTels de religion. Il fallut donc disperser au plus tôt les écoliers, faire passer le missionnaire européen dans une autre province, et cacher, le mieux qu'il fut possible, tous les meubles et surtout les ornemens d'église. Mais nos craintes se sont dissipées; le mattre et les écoliers se sont rassemblés après P&ques, et aujourd'hui il y a dans notre collège soixante écoliers qui étudient le latin, sans compter quelques prêtres, quelques catéchistes, et des enfans qui apprennent les lettres tonkinoises. De plus, on a rassem* blé dans un autre village, près de la ville royale, quinze catéchistes pour leur enseigner la théologie.
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LETTRE DE M. LE BRETON
ÉcaiTS hV T0N&1M6 YEBS LE MOIS DE iUlM 178X
Chacun de nous a ici plus de besogne qu'il n'en peut faire. J'ai passé plusieurs nuiti entières au confessionnal pendant les fêtes de Pâques ; malgré cette assiduité, un Jour que j'allois me disposer à célébrer la sainte messe, Je fus frappé de la voix plaintive d'une personne qui me disoit : « Mon père, il y a troii « jours que J'attends, et Je n'ai encore pu me tt confesser. » Je pense qu'elle a été obligée de retourner, ainsi que bien d'autres, sans avoir pu réussir. Que ne sommes-nous au moiDi deux fois autant de missionnaires! Un jésuite fort âgé, dans la même province où je suis, se trouve chargé d'environ dix mille chrétiens; mais les forces lui manquent. Deux autres prêtres, âgés de plus de soixante-dix ans^ ont 1 administration d'un grand nombre de chrèlieDS. Qui en aura soin après leur mort? Ceux qui leur survivront seront obligés de s'en charger; mais comment s'en acquitteront-ils, ne pouvant pas même suillre à présent à leur ouvrage? Et que deviendront tant de chrétiens qui demandent du secours et qu'on sera forcé d'abandonner? Malheur à ceux que le Seigneur appelle â travailler ici à sa vigne et qui résistent â une si belle vocation. Combien d'âmes dont ils auroient procuré le salut! Si vous trouvez quelqu'un â qui Dieu inspire le dessein de venir partager nos travaux, ne manquez pas de leur dire : a Hodie si vocem Z)omtm ovdieritiSj nolite obdurare corda vestra. »
LETTRE ÉCRITE DE MACAO
Voyage par mer pour le Toakinf.
Le 33 décembre iru.
Monseigneur l'évêque de Ceram, vicaire apostolique du Tonking, vient de partir de Macao pour se rendre dans sa mission. Il s'est embarqué la nuit dernière, sur une barque chinoise, avec M. La Mothe, qui restera avec lui au Tonking, et M. Doussain, qui passera duTonking à la Cochinchine. C'étoit une chose bien édifiante de voir un évoque âgé de
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cipqaaQte-iepl ans, «prés un long séjour à Paris, se priver de toiiles les commodités de la vie pour aller s'assujettir de nouveau à un genre de vie trés-pénibie. J'ai cependant remarqué CD raccompagnant au vaisseau (où peu s*eo est fallu que nous ne soyons tombés entre les mains des soldats chinois) qu'il étoil plus gai qu'à l'ordinaire, et que toutes ses manières marquoient un contentement aussi parfait qu'on réprouve quand on est parvenu à un terme longtemps désiré. Tout son logement, dans la barque chinoise, consistoit dans une petite chambre qui lui étoit commune avec les deux autres missionnaires, et qui étoit si basi^e qu'on ne pouvoit y rester debout. Le capitaine et les matelots étoient des Chinois païens, en qui on ne pouvoit prendre aucune conflance. Pendant le cours du voyage, le vaisseau, étant petit, ne devoit pas s'écarter des côtes, crainte de naufrage ; il y a voit aussi de grands dangers à s'approcher trop prés des terres, par la crainte d'être visité par les douaniers, qui n'auroienl pas manqué d'emprisonner les Chinois, les Tonkinois et les Européens s'ils eussent découvert quelqu'un de ceux-ci sur une barque chinoise. Rien de tout cela n'a pu diminuer la paix et le contentement de monseigneur de Ceram et des missionnaires, par la confiance qu'ils avoient en celui qui les envoyoil, ^t qui commande aux flots et à la tempête.
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EXTRAIT mi LETTRE
DE MONSEIGNEUR DE CERAM
Au Tonking, le 29 mai 1784.
Monsieur et très-cher confrère,
Depuis notre arrivée au Tonking, nous avons vu naître de grands troubles, occasionnés par l'insolence et l'insubordination des soldait préposés à la garde du palais du roi et de la capitale, et qui forment un corps de vingt-Ksinq à trente mille hommes distingué des autres troupes du royaume. C'est à cette soldatesque que le Jeune prince qui gouverne le Tonking depuis environ un an et demi est redevable de sa liberté et de son élévation. Ces troupes, après avoir été comblées des bienfaits du nouveau roi, se sont en quelque sorte soulevées contre lui , et voici & quelle
occasion. Vers le commencement de mars, quelques compagnies de ces mêmes troupes s'avisèrent d'entrer dans le palais du vieux monarque titulaire , appelé f^oua , pour rançonner ce pauvre prince. Le régent perpétuel du royaume, nommé Chua^ qui est le vrai roi, puisque sans avoir les marques extérieures de la royauté, il en a toute la puissance et l'autorité, informé de celte violence, se mit aussilôt en devoir de la réprimer et de la punir. La plupart de ces brigands ayant. pris la fuite, sept d'entre eux furent arrêtés, jugés et décapités presque sur-le-champ. Un châtiment si bien mérité, loin de rétablir le calme et la tranquillité, ne servit au contraire qu'à augmenter d'abord le désordre et la consternation dans la ville royale , et ensuite qu'à répandre l'alarme, le trouble et la confusion dans tout le royaume. Ces mutins, irrités de la juste sévérité exercée sur leurs camarades, et cherchant à se prévaloir de Tascendant qu'ils avoient acquis sur l'esprit du jeune prince, entrent dans son palais et demandent avec audace qu'on leur livre les quatre mandarins qui ont jugé et condamné leurs compagnons à mort pour les mcllre en pièces. Le roi, voulant les apaiser, leur offrit mille barres d'argent (environ quatorze mille piastres) par forme de gratiflcation , et de plus , sept cents barres par forme d'indemnité ou d'amende pour la mort des sept soldats décapités. Mais ils refusèrent honnêtement ces deux sommes en disant qu'ils étoient déjà comblés des faveurs de Sa Majesté^ qu'ils ne venoibnt- point pour la mettre à contribution : que la seule chose qu'ils demandoient, c'étoient les têles des quatre juges en question. A la fin voyant que le roi gardoit le silence , ils sortent brusquement de sa présence, et s'excitant à la vengeance par un battement de mains, ils courent, comme des furieux, piller, saccager et renverser les maisons des principaux mandarins et de leurs ofliciers ; en sorte que, dans un jour, on en compta une vingtaine de la première espèce et une trentaine de la seconde qui furent entièrement démolies. Ils tuèrent aussi un des quatre mandarins qu'ils cherchoient. Tous les autres, dont plusieurs abdiquèrent leurs oHlces et leurs emplois , ne durent leur salut qu à la précaution qu1ls prirent de s'enfuir et de se cacher promptement ; de manière que le roi demeura seul , comme abandonné
6se
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dans son palais, avec son aïeule et sa mère, et livré aux plus mortelles inquiétudes.
Le bruit couroil déjà que les révoltés délibéroieni entre eux et songcoint à le déposer, et peut-être même à lui ôler la vie, comme ils étoient soupçonnés d'avoir fait en dernier lieu au roi enfant , son frère cadet. Cependant le Jeune prince ne s'oublia pas dans cette circonstance critique. Il trouva le moyen de faire parvenir aux gouverneurs des quatre provinces orientale, 'occidentale, méridionale et sep-^ tentrionale, des ordres secrets de lever promptement une armée de volontaires pour les opposer aux troupes rebelles , et leur confier la garde de sa personne, de sa cour et do sa capitale. Dès que les coupables eurent vent de ce qui se passoit et pénétré Fintcntion du prince, ils s'empressèrent de conjurer la tempête en protestant de leur fidélité et paroissant rentrer dans le devoir. Quoique le prince ne pût guère compter sur la sincérité de leur parole et de leur soumission , il fut cependant forcé de dissimuler et de renoncer à son projet, de peur que s'ils étoient poussés à bout, ils ne se portassent encore à de plus grandes extrémités. Ainsi le moyen imaginé pour établir la paix et la tranquillité publique non-seulement n'a pas produit jusqu'ici relTet qu'on en attendoit , mais a été au contraire très-funeste à l'État. Car ces volontaires, se voyant sans solde et sans objet, se sont mis à piller et à marauder de tous côtés \ en sorte que le nombre des brigands ct.des voleurs , qui étoit déjà considérable dans ce royaume , s'est pour ainsi dire multiplié à l'infini , et qu'il a fallu faire marcher contre eux des troupes réglées et des flottilles qui les ont combattus par mer et par terre avec diiïêrens succès. J'ai été , le lundi de la semaine Sainte, ô avril, presque témoin oculaire de ces expéditions militaires. Comme ces malheureux s'éloient répandus en grand nombre dans les environs de Kétriuh, où je suis depuis quelques mois, et y commettoient mille desordres, le gouverneur de la province , homme entreprenant , avide et peu favorable à la religion, envoya un parti de trois cents hommes, avec armes, bagages, chevaux et quelques ofllciers, pour les dissiper et enlever un petit mandarin , porte-éventail du feu roi persécuteur, qui s'en servoil pour mettre tous les villages circonvoisins à contribution. Le lieu de la scène étoit si proche,
que non-seulement nogs entendions les coups de fusil , mais encore les voix et les cris des assiégeans et des assiégés. Je vous laisse à penser si un pareil spectacle étoit bien amusant pour deux Européens ( M. Sérard èlott dès lors auprès de moi avec ses dix-huit étudians en théologie morale) et pour toute notre maison remplie de monde. D^ailleors j'avois une raison particulière de craindre, fondée sur ce que plusieurs passagers chinois et païens, venus avec nous, avaient débité partout que quelques maîtres de la religion européenne étoient nouvellement débarqués au Tonking avec beaucoup d'efîels et de richesses. Néanmoins la divine Providence nous a protégés d'une manière sensible, et nous en avons été quittes pour quelques alarmes assez vives ^ et j'ai fait tous les offices de la semaine Sainte , tonsuré ou minoré le samedi Saint neuf sujets , et célébré la Pâque avec toute la solennité requise. Il r>'y a manqué que le concours des fidèles, qui a été moindre qu'à Fordinaire, parce que je leur avois fait défendre, par les prêtres des dinéreoi districts, de venir ici à la fêle.
Nous travaillons actuellement de toutes no» forces à relever, en diiïêrens endroits , le courage et à ranimer la piété et la ferveur parmi ces pauvres néophytes, dont la foi et la confiance avoient été fort ébranlées par la dernière persécution.
Le nombre des confessions a été Tannée dernière dans ce vicariat de 1 15,709, celui des communions de 94,709, des baptêmes administrés aux adultes de 749.
P/S, 6 juin 1784, avant-hier, vendredi des quatre-temps, dans l'octave de la Pentecôte, je donnai le sous-diaconat à trois minorés^ et hier, 1^ la tonsure à sept catéchistes ; 2* li tonsure et les moindres à quatre autres catéchistes étudiant la théologie morale ; 3* le sous-diaconat à trois minorés ; 4^ le diaconat aux (rois sous-diacres ordonnés le jour précédent.
Je m'occupe aussi Irès-sérieusement à multiplier les catéchistes, et à les mettre en étal de perpétuer et augmenter, dans la suite, noire clergé tonkinois. J'ai déjà donné dis patentes à plusieurs, et j'en donne tous les jours à ceux qui ont récité le livre des prédications deraoK moi , ou devant les missionnaires européen»
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désignés ad Aoc, et à ceox que J'apprends ravoir récité comme il faut avant mon arrivée. Je suis, etc.
EXTRAIT D'UNE LETTRE DE M. DE LA MOTHE
ReDcoolre de piratei.
Au Tooking, le 18 Juia 1784.
Monsieur et très-cher confrère,
Laudetur Jésus Christus. Comme monseigneur l^év(^que de Ceram ma communiqué la lettre qu'il vous a écrite , et que Fenflure de mes Jambes ne me permet pas de m*appliquer longtemps , vous ne me ferez pas un crime de TOUS écrire moins au long que J'avois d'abord projeté. J'éviterai aussi par là des répétitions qui ne pourroicnt que vous être fastidieuses.
Le 27 décembre de Tannée dernière 1783, M. Descourviéres, noire procureur de Macao, nous flt embarquer, monseigneur de Ceram , M. Doussain et moi, dans la barque d'un vieux Chinois-accoutumé à introduire les missionnaires au Tonking. Notre cher procureur auroit bien voulu faire le voyage tout entier avec nous , et Je connois peu d'hommes plus propres à faire un bon missionnaire ; mais il fallut retourner au glle, rejoindre M. Willemin, que nous y avions laissé. Ce cher confrère n'aUendoit que le moment de se rendre à Siam , auprès de MM. Coudé et Garnault , mission et missionnaires qui lui agréent beaucoup.
Pour nous, nou< cinglâmes vers Ftle de Hainan, où nous arrivâmes en peu de Jours sans aucun accident , et nous nous tînmes à une certaine distance de peur d'inconvéniens. Cependant nos Chinois, qui craignoient beaucoup les pirates de cette contrée, ayant cru en apercevoir quelques-uns, se mirent en défense el nous donnérent*le plaisir nouveau de voir les belles dispositions de ces messieurs quand ils se préparent à un combat naval. En moins d'un quart d'heure, nous vîmes aux sabords sept ou huit monceaux de cailloux en guise dé canons, et sur le gaillard d'arrière douze braves armés de couteaux de cuisine (au moins en France on s'en servirait à cet usage); sur le gaillard d*avant, six piques ou lances de
quinze pieds de longueur portées par autant de flers-à-bras ; tout cela flanqué ou souleuu par un canon de fusil monté à vis , et qui , après un demi-quart d'heure, flt feu et donna enfin le signal du combat. Mais l'ennemi n'eut garde de se mesurer avec des gens si bien préparés: il prit la fuite, et nous laissa le champ de bataille. Les Chinois attribuèreni tout le succès à leur idole, et lui firent de grands remercîmens à la mode du pays, c'està-dire qu'ils recueillirent tout ce qu'ils avoient de meilleur dans le navire pour se régaler. J'admirai d'abord leur bon cœur pour leurs camarades morts en pareille circonstance ou submergés dans ces parages par les tempêtes. Ils voulurent partager lear festin avec eux pour les consoler un peu de leur vieille infortune ; mais ils ne furent pas de bonne foi : ils se contentèrent de Jeter à li mer , pour toute offrande , un plat de légumes fort mesquin avec quelque peu de riz el d'eau-de-vie, el hiangèrent eux-mêmes dévo-. tcment le cochon qu'ils avoient offert à leur idole.
• Passez-moi, s'il vous plaît, mon cher-monsieur, celte plaisanterie sur un sacrifice en effet très-plaisant, mais qui, dans le fond, m'a fait horreur : plût à Dieu que les Chinob mangeassent tout en pareille circonstance, et n'offrissent rien ! Mais ces pauvres gens sont si superstitieux, qu'ils ne sauroient foire un pas, ni manger une bouchée sans offenser le Créateur.
Nous étions logés dans une chambre de six pieds en carré sur deux et demi d^élévation, ayant, monseigneur aux pieds et moi à la tête, une idole qui nous empoisonnoit par la fumée du sacrifice qu'on lui Jeloit sans cesse au visage, sans qu'il nous fût permis ni de paroître mécontens, ni de sortir que très-raremeiit d'une si puante et si horrible compagnie , dans la crainte d'être aperçus par d'autres barques chinoises que nous rencontrions à chaque instant \ c'étoit la déesse de la nier, à qui les marins chinois ont grande dévotion.
Nous arrivâmes enfin au Tonking, et nous prîmes possession de notre nouvelle patrie, monseigneur de Ceram et moi ; car M. Doussain ne devoil point s'y arrêter. Le Jour de notre débarquement fut heureux et remarquable pour des missionnaires, ce fut précisément le Jour de la fête des Rois. Daigne le Seigneur,
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que D0U8 venoDs prêcher et faire adorer dans ce pays, nous animer d'un grand zèle pour sa gloire et nous accorder ses lumières pour faire briller le flambeau de la foi ! Je vous conjure, mon cher confrère, de ne cesser jamais de demander celle grâce pour moi en particulier. Dans le moment de notre arrivée au Tonking, nous aviops, sans nous en douter, «un grand besoin de Téloile protectrice pour nous empêcher de tomber dans un piège qui nous attendoit. Aussi ne nous manqua-t-elle pas. Comme nous èlions partis de M acao plus tôt que de coutume, nous arrivâmes au Tonking avant ie temps où Ton nous aitendoit; nos pêcheurs chrétiens, qui ordinairement viennent nous recevoir en mer à trois ou quatre lieues, n'ayant pas encore èlè prévenus, ne pouvoient nous reconnottre et n'osoient approcher du vaisseau chinois. Cependant nous étions à la vue du porti un mandarin païen, qui avoit été prévenyï ou qui peut-être se.doutoit que celte i)arque chinoise porloit de la contrebande, faisoit le guet sur le rivage, et n'auroit pas manqué de nous saisir au passage. Le danger étoit d'autant plus grand que nous Pignorions; nous ne Teussions pas évité certainement, si celui qui veille à la sûrelé de ses serviteurs ne nous eût tirés de ce péril par un moyen qui n'est pas toujours du goût des marins^ dans un endroit très-connu des Chinois, en plein jour et sans malice de leur pari, notre vaisseau alla échouer sur le sable; nos matelots firent les plus grands efTorts pour nous relever : efforts inutiles \ il fallut attendre la marée, qui ne nous vint qu'au milieu de la nuit. Nous étions, dans cet intervalle, un peu inquiets de savoir si on ne nous feroit pas quelque fâcheuse visite, comme il est de règle; mais heureusement des pêcheurs chréliens, quin'éloientqu'â une dtMni-lieuc de nous, furent les premiers qui vinrent nous reconnottre. Comme leurs camarades s'èloient aussi rapprochés â la faveur des lénèbres, ce qu'ils n'avoient osé faire en plein jour ; du premier coup de sifllct, nous nous trouvâmes environnés de plus de vingt barques qui nous enlevèrent, nous et nos elTels, en moins de temps qu'il n'en faut pour vous raconter cette petite aventure. Vous ne manquerez pas d'admirer, en celle occasion, une protection particulière de la divine Providence sur révêque du Tonking, et par suite sur le pauvre père llau (c'est ainsi qu'on m'ap-
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pelle); quand j'ai su la situation Critique oô nous nous étions trouvés et comment nous avions échappé, j'ai reconnu la fidélité de notre divin Maître, qui noqs ordonne de ooiti reposer dans les bras de la Providence.
Aussitôt que nous eûmes pris terre, j'eas le bonheur de célébrer le saint sacrifice. Ma chapelle ressembloit assez à Tétable où les magei adorèrent le Sauveur à pareil jour : le maître et la matlresse du logis, pieui et pauvres comme Marie et Joseph; peu de personnes autres que les trois pèlerins qui venoient d'aussi loin que les trois rois. Le mandarin, pendant ce temps, faisoit la visite du vaisseau, et peut-être des questions insidieuses, comme un autre Hérode, etc. Il seroit difllcile de trouver une circonstance plus ressemblante au mystère que noai célébrions. J'espère que celle petite réflexioa ne scandalisera personne, et qu'on ne trouvera pas que je l'ai poussée trop loin.
La nuit suivante, nous nous mtmes en route pour nous rendre à la maison commune, qui n'est distante du port que de trois ou quatre lieues. Monseigneur étoit porté dans une espèce de palanquin de filet ; M. Doussain et moi, les pieds nus et la tê e couverte d'un grand chapeau de neuf à dix pieds de tour; vingtsept ou trente personnes éloient venues de la maison de Dieu pour nous escorter. En cet équipage, après avoir bien fait aboyer deschicn^ de deux ou tfois villages païens où il nous fallut passer et où l'on ne nous dit pas le mot, nous arrivâmes enfln à l'église de Ke-vinh. Là nous fûmes reçus par le cher M. filandin, demandez-lui avec quelle joie de part et d'autre. Là nous chantâmes en. action de grâces uo Te Deum^ qui m'attendrit aux larmes, moi qui suis ordinairement froid et dur comme le marbre. C'csl à présent que oattum mihi apcrtum est magnutHy (omme disoît saint I^ul à ses chers Corinthiens, et advcrsani muhu Je suis la foiblesse même, et j'ai besoin de grâces très-fortes pour n'êlre pas très-mauvais; vo* prières m'aideront, j'espère, à les obtenir.
M. le provicaire de Tonking étant venu »e joindre â son chef, nous nous trouvâmes cloq JBuropéens réunis dans la même maison, ce qu'on n'avoil pas vu depuis longtemps. En n> tre qualité de nouveaux venus, M. Doussain et moi admirâmes les manières et la gènérosiiè de nos Tonkinois qui, pendant uo mois entier^ ne se lassèrent pas de nous faire des vi-
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sites, et de nous apporter des cochons tout cuits el tout entiers, avec le fln riz dans des assiettes, et des bâtonnets pour les manger. Mais, dans la suite, le concours devint si nombreux, que, ne pouvant plus garder l'incognito, et craignant d ailleurs les bruits qu'avoientrépandus quelques Chinois qui avoient fait route avec nous, nous prîmes le parti de nous séparer, bini et frtm, excepté notre cher M. Doussain, qui s'en fut tout seul sur le« bords de la Cochinchine épier le moment d'y faire avec succès une incursion apostolique.
Ce seroit ici le moment de vous parler des affaires de la religion au Tonking'^ mais Je mVn garderai bien, parce que vous me taxeriez de porter un Jugement peut-être peu réfléchi. Je ne vous parlerai pas non plus des affaires el des troubles du royaume de Tonking. Voici seulement un petit trait qui m'est personnel.
Un Jour, en fuyant les brigands, Je tombai avec hion escorte, composéededonieôu quinze personne», entre les mains d'une nombreuse garde toute païenne. Il fallut faire halte: et, comme Je les prenois pour des chrétiens qui me parolssolent tous joyeux de me rencontrer, je leur donnai le temps de m'examiner de la tête aux pieds, jusqu'à ce qu'enfln, ayant fait quelques questions à mes conducteurs, et ceux-ci ayant répondu en treniblant je ne sais quel mot que je necompris pas, je connus alors la méprise et le danger. Heureusement Je me possédai; et, sans changer ni de visage ni de posture. Je fls signe à mes gens de passer outre : on lardoit tant soit peu, Je passai le premier d'un ton bien décidé; je ne manquai pas d'être suivi des miens, el les gardes se contentèrent de nous suivre des yeux, sans nous rien dire davantage. II est fort heureux que j'aie échappé dans celle circonstance, où Ton nV voit sûrement pas intention de laisser passer un Européen qui metloil déjà le pied dans leur village; et, d'un autre côté, il est difficile de croire qu'ils s'y soient mépris, car ils me virent de prés el je n'avois point mon grand chapeau dans ce moment. Jo remerciai Kotre-Seigneur de ce qu'il n'avoilpas permis que celte chrétienté, où Je me refugiois, fût persécutée à cause de moi; ce qui n'auroilpas manqué d'arriver, m'a-l-on dit, si J'avois été arrêté.
Encore deux petits traits, à l'occasion d'une mortalité de bestiaux^ qui est générale cette
année : les païens s'adressent à leurs sorciers (les phu-thui) pour les prier de guérir leurs buffles et leurs bœufs ; el ceux-ci, après avoir volé l'argent de ces pauvres gens et appliqué des remèdes qui ne produisent aucun effet, répondent, pour se Justifier, que c'est leur roi mort ces années dernières qui prend tout cela pour fournir sa maison là-bas, et vivre d'une manière digne d'un prince tonkinois.
Un autre de ces maîtres sorciers appliqua un emplâtre à un bufile malade el ordonna qu'en le conduisit air delà d'un fleuve voisin: « Mais ne voyez-vous pas, dit le paysan, que mon buffle, foiblc comme il est, mourra en p.i88ant Teau ? — Quoi? répliqua le phu-thui*, eh ! mon emplâtre donc ? C'est un préservatif conirelamort. » Le buffle passa donc le fleuve, et mourut après l'avoir passé. Le paysan étant venu le dire au sorcier, celui-ci lui demanda des nouvelles de l'emplâtre préservatif. Le fourbe savoil bien qu'il étoit dans l'eau. C'est par des erreurs aussi grossières que le diable el ses huppôts trompent le peuple crédule et superstitieux. . •
Je me recommande* à vos prières , bonnes œuvres et saints sacrifices, et vous prie de me croire pour la vie» avec respect et attachement, etc.
AMI
Je suis , depuis prés de deux ans , en Xunghé , province la plus éloignée, et qui touche à la Cochinchine , cl j'ai la douleur d^êlre témoin de la disette de prêtres dans celte partie, qui est la haute Cochinchine, soumise au Tonking. M. Labarlelle, qui y travaille* depuis dix ans, m'écrivoit, il n'y a pas longtemps, qu'il éloil accablé, tout le long du jour, du grand nombre de chrétiens qui demandoienl à se conresser ; qu'il y en avoit encore environ mille qui ne s'éloient pas confessés depuis trois ou quatre ans, el que ce ne seroit qu'après avoir entendu leurs confessioDS qu'il
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pourroil écrire quelques lettres en Europe. Il y a environ trente*cinq ans que tous les missionnaires Turent chassés de Cochinchine, à rexceplion d'un seul Père Jésuite, qui eut permission de rester à la ville royale en qualité de médecin. Les chrétiens recevoicnt chaque année de lui le calendrier, et quelques-uns, sons prétexte d'aller demander des médecines, pouvoient se confesser ; mais il ne survécut que dix ans à la proscription , et ils ont resté environ vingt-cinq ans sans missionnaires. Pendant tout ce temps-là, ils se sont gouvernés eux-mêmes, et ont conservé la religion au milieu des païens et malgré la. persécution. Après vingt-cinq ans, la haute Cochinchine a été conquise par les Toniiinois ; les missionnaires y sont rentrés. J'ai été extrêmement édifié au récit de la bonne conduite des chrétiens pendant la persécution , et comment la divine Providence les avoit conservés.
J'ai été celte année en Bèrching : c'est un petit pays tout environné de grandes monta-* gnes , excepté du côté de la. mer. Il est divisé par une grande rivière qui sépare 1b Tonking de la Cccliinchine. Avant que le Tonking se fût emparé de la haute Cochinchine, ce pays étoit si bien gardé , qu'il n'éloit pas possible aux missionnaires d'y pénétrer; on y a cependant formé de nombreuses chrétientés par le moyen des prêtres et des catéchistes du « pa js. Les missiqpnaires européens y ^voient pénétré dans les premiers temps; mais depuis environ cent cinquante ans , cela n'étoit plus possible. Dans un espace de terrain d'environ six lieues de long sur deux de large , on peut trouver environ quinze mille chrétiens. Tous les pêcheurs le sont, et il y en a au noins six eents familles En remontant la rivière, on trouve beaucoup de villages chrétiens ou en 'totalité ou en partie. Il y a environ mille huit cents chrétiens dans la partie du B6-ching qui relève de la Cochinchine; un prêtre tonkinois va les administrer de temps en temps. Les missionnaires de la Cochinchine ne pouvant y venir que rarement, ils m'ont prié plusieurs ' * fois d'aller les visiter : voyant qu'il y a beaucoup de bien à faire , j'aurois désiré y rester pendant quelques années, et, de leur côté, les chrétiens dé«iroient bien me retenir. Il y auroit de quoi occuper un missionnaire, soit pour administrer les anciens chrétiens , soit pour en former de nouveaux. Jedé^re ardemment
que le bon Dieu ne donne les rooyeot d^ it-
tourner.
J'y ai célébré la fête de Pâques 1784. Les chrétiens y sont venus en grand nombre. Noos avons pu garder le Saint-Sacrement le jeudi Saint Jusqu'au vendredi matin. Je crois avoir été le seul qui l'ait fait cette année dans tout ce royaume ; car la ville royale, et plusieun provinces étoient agitées de grands troubles, qui ne se sont point fait sentira l'exlrémitédo royaume où J'étois. On avoit préparé, dans le coin du jardin , un petit reposoir assez décemment orné ; chaque chrétienté avoit son heare d'adoration assignée. Ils y alloient processioanellement, et revenoient de même. Pendaat tout le Jour et la nuit , on a chanté les bjnuMt en l'honneur du Saint-Sacrement et récité bm des chapelets. Je vous assure que j'ai ressenti beaucoup de Joie de voir rendrç , au tnilica d'un pays infldèle, plus d'honneur au Saiot- Sacrement, qu'on ne fait en bien des églises de France , où il y a souvent si peu de- personnes à l'adoration , pendant que notre pelile chapelle étoit nuit et Jour pleine de monde. La méditation, les prières, les hymnes qu'on chantoit, tout étoit réglé par les anciens missionnaires.
Par un trait de la divine Providence, le gouverneur envoya un petit mandarin chrélico en cet endroit pour arrêter les persécutean de nos chrétiens , qui étoient accusés de vol; ils furent obligés de fuir, et nous pûmes célébrer en paix et sans crainte la fête de Pâques» Le village est très-considérable; il y a environ cent cinquante familles chrétiennes et soixante païennes. On peut espérer que tout le village sera un Jour chrétien. J'y ai baptisé, après Pâques, cinq ou six adultes; quelques autrei demandent à l'être, et si J'avois eu le temps de les instruire, je pense que le nombre auroit été plus grand.
Un Jour un vieillard païen vint dans la bmîson où J'étois , demander des médecines pour sa flile; un chrétien vint aussi, et demanda à me parler. Je sortis, et croyant que ce vieillard étoit chrétien, Je lui demandai d'où il éloil, si sa fllIe qui étoit malade s'étoit conlénée depuis peu. Il ne savoit que me répondre. Ayant enfin su qu'il étoit païen, je l'exhortai à se faire chrétien. J'envoyai le lendemain un catéchiste le visiter dans les forêts où il habîie. Il a embrassé la foi avec empressement et
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ttaioîgne beaucoup de Joie d'êlrc chrétien. J'espère qu'il ne sera pas le dernier do sa familie.
Une femme, chrétienne dés Tenfance, a eu en môme temps un sort bien diflérent. Ayant épousé un païen , elle eut la lâcheté dabandonner la religion. Ses parens, fidèles à leur foi, Texhortoienl frérpiemmcnt à se convertir : elle le prometloit toujours ; mais elle renvoyoit à un autre temps sa conversion, comme si Favenir eût été en son pouvoir. Elle éprouva, pour son malheur, la témérité de ses défais. Une nuit, comme elle sorloil de sa maison , an tigre se jette sur elle , remporte et la dévore. Les tigres ont fait des ravages terribles dans cette contrée; mais je n'ai pas entendu dire qu'exceplé cette femme , aucun chrétien en ait été dévoré.
Je vous prie de présenter mes respects à nos anciens condisciples lorsque vous en aurez occasion. Vous m'avez fait bien du plaisir de me donner de leurs nouvelles. Je suis, avec bien du respect et de rattachement, etc.
EXTRAIT DE LA RELATION DE M. BLANDIX
KCBITS IN 1784.
Depuis le mois d'août 1783, Jusqu'au mois de mars 1784, tout a èlé as^ez tranquille, soit pour le civil , soit pour la religion. Les missionnaires européens ont profilé de ce calme pour visiter les différentes chrétientés , et surtout pour donner des retraites spirituelles. Quoique des précautions nécessaires n'aient pas toujours permis d'y laisser venir les chrétiens en aussi grand nombre qu'on Tauroit désiré, néanmoins les fruits qu'elles ont produits ODl été Irés-considérables et bien consolans pour ceux qui les donnoient. Entre autres, un missionnaire en a donné une qui n produit des biens inconcevables. Les chrétiens y sont venus en très-grand nombre , les uns d'une demi- Journée de chemin , les autres d'une journée , d*autres enOn d'une Journée et demie; de sorte que quatre à cinq prêtres tonquinois, que le missiofinaire y a voit appelés, ont à peine suffi durant cinq ou six Jours pour entendre les coofettions des personnes les plus éloignée)» ,
quoiqu'ils fussent au eonftessionnal tontes les ) heures du jour où il n'y avoit point d'exercice commun et presque toute li. nuit. C'étoit un specta*clo bien édifiant que de voir chaque fidèle fondant en larmes, demander à faire une confession générate, qu'on avoit bien souvent de la peine à terminer, à cause des sanglots que lui faisoit pousser la vive douleur dont II étoit |>énétré. On ne sauroit comprendre les grands biens que ces exercices ont produits dans cette mission depnis qualreà «inq aAs. On peut dire, avec raison, que c'est un des prinripaux moyens que Dieu a Inspirés aux missionnaires pour réparer les terribles ravages qu'avoil causés la cruelle persécution dont cette mission vcnoit d'être alTligoe depuis dix ans.
M. Le Breton a été exposé, depuis peu , à un grand danger, d'être pris ; mais la Providence l'en a heureusement délivré. Vers la fin de Juin 1784, cecher confrère, venant par eau de la province de Nghé-an, limitrophe de la haute Cochinrhine, pour voir monseigneur révêquc de Ceram , qui l'avoît deniandé , fut obligé de passer devant un corps de garde. Un peu avant d'y arriver, il quitta sa barque et en prit une de l'endroit même. Lematire de celte barque étoit très- connu des satellites; il croyoit qu il se tireroit plus aisément d'un pas si critique, mai:» point du tout. Quelqu'un ayant aperçu de loin la première barque du missionnaire, où il y avoit plus de monde que de coutume, et crai^'nant que ce ne fûi des voleurs, alla sur-le-champ avertir le corps de garde. Aussitôt il y eul ordre de veiller exactement. La nuit, comme I^I. Le Breton passoit, la sentinelle commanda d'arrêter pour quon fit la visite. Le maître de la barque avoit beau s'excuser et protester qu'il étoit fort pressé, le soldat continuoil à vouloir qu'il arrêtât; voyant qu'il n'en falsoit rien , il prit un bateau et le poursuivit. Cependant nos pêcheurs ramoienl j de toutes leurs forces pour gagner l'autre bord delà rivière. Y étant arrivés, M. Le Breton sauta à terre, et alla se réfugier dans un petit bosquet à cinquante pas de là, tandis que ses gens enlevoient au plus vite ses efTets et les cachnient de côté et d'autre. Les soldats ne joignirent la barque que lorsque tout fut fini, et ne trouvèrent par conséquent rien qui fût de contrebande. Quoiqu'ils dussent soup* çonncr qu'il y avoit du mystère, néanmoins
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ils ne passèrent pas outre, craignant peut-être les tigres, qui fout ordinairement leur retraite dans Fendroit où M. Le Breton s'éloit retiré^ ils %e contentèrent de menacer le maître' de la barque, de lui donner des coups de maillet sur les gcnoui. Mais celui-ci les apaii^a à force de prières. Les soldats s'étant retirés , on alla chercher M. Le Breton , et on le conduisit à une résidence des missionnaires quin'étoitpas éloignée.
. Yoicî un autre trait ^ui montre la grande confiance qu'ont les chrétiens en Dieu, et la protection que la Providence daigne accorder pour la conservation des missionnaires. Dans le temps des troubles dont parle la lettre de monseigneur de Ceram, un missionnaire François étoit, avec le collège, dans un village fort exposé aux incursions des brigands, et la présence d'un Européen devoit naturellement augmenter le danger en servant de prétexte à leurs vexations. Comme le missionnaire vouloil se retirer dans un village plus sur, les chrétiens s'assemblèrent et vinrent le prier de ne point les quitter, parce que, disoient-ils, tant que le missionnaire sera avec nous, Dieu nous gardera *, mais s'il nous abandonne, nous avons tout à craindre des voleurs. Le missionnaire, voyant la grande confiance qu'ils avoient en Dieu , se détermina à rester avec eux, et il ne leur arriva aucun accident, quoique les- voleurs eussent déjà assigné un jour pour venir piller ce village.
Les vertus chrétiennes présentent quelquefois, dans les contrées éloignées , le spectacle le plus frappant. Nous sommes témoins depuis vingt ans de celui d'un second Job, qui, attaché à son grabat, soufTre avec une patience héroïque les plaies dont il ^l couvert. Elles n'éloient d'abord qu'à son dos, mais trés-douloureuses : loin de demander sa guérison et d'employer les remèdes propres à la procurer, il n'a jamais voulu rien faire , môme pour se procurer quelque soulagement, disant qu'il avoil des péchés à expier. 11 a borné ses désirs à demander à Dieu , comme une grâce , de pouvoir apercevoir ses plaies, qui se sont for-méos dans des parties de son corps susceptibles d'ère vues de ses yeux. Il est content sur se» nouvelles épreuves. Comme c'est un homme riche et Irés-génoreux envers les pauvres, on attribue) ses bonnes œuvres les senlimens héroïques dont il est animé.
DEPUIS LB MOIS DE JUIN 1784 JUSQU'AU MOIS DE MAI
Le premier événement qui mérite de trouver place dans ce journal, est la prise d'un catéchiste, gardien d'une de nos maisons, dus la province de Xu-nghé, arrivée au inoiide juin 1784. Les païens du voisinage, enBenb des chrétiens, crurent qu'il leur seroit facile de les mettre à contribution en les accusaat auprès du second mandarin ou juge de la province. Cet homme, non moins avide qu'evi, saisit avec ardeur une si belle occasioodetilisfairesa cupidité; il dirigea luinnême leur accusation, et après Tavoir reçue, il eoïoya aussitôt une escorte de soldats qui se satsireat de trois chrétiens et du catéchiste, les cbargèrent de fers et les condui^renl en priioo. Le catéchiste Tut enrernié dans un cachol^ paré et gardé plus étroitement. Ce maodirio n'exigcoil pas moins de deux mille Ilgaluresde deniers (la ligature de deniers vaut eniiroo quatre livres dix sous), c'est-à-dire environ 9,000 livres de notre monnoie pour les rdicher. L'on s'adressa d'abord au gouferaeurde la province, beau-frère du roi, qucVooiavoil ne pas aimer ce juge et être trèt-portè pouf les chrétiens; mais la crainte de se compromettre Tcmpécha de se montrer ouiertemeot. Il vouloit que Ton préseoiàt requête au coaseil du roi; il en a voit même fait dresser ud modèle par son homme d affaires et 80oci>ofident, et cela dans la persuasion que raffùre lui seroit renvoyée; mais après y avoir Im» réfléchi , ce parti parut trop dangereiu pouf oser le tenter. Sur ces entrefaites, les loklai» chrétiens de la province faisant partie de ti garde du roi et de la capitale, informés de «< qui se passoit, détachèrent plusieurs d'eolf^ eux pour se rendre au Xu*nghé; un autreinil»taire infidèle, proche parent du mandariopffsécuteur, et qui avoit beaucoup d'aieendiat sur son esprit, lui écrivit en roè»»e temps «** lettre très-forte, pour ne pas dire meoaçaalc- Les soldats chrétiens n'oureut pas plutél déclina lauj's oomsy «i déclaré qu'ils vMti^si*
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la ville royale t que loulc la fierté et le (on d'assurance de ce mandarin disparurent. Il les reçut avec beaucoup d'honnôteté , et leur répondit que dès qu'ils prenoicnt intérêt à ces prisonniers, il leur en faisoil le sacrifice. Ils se transportèrent aussitôt à la prison, brisèrent leurs liens et emportèrent (rois anneaux de la chaîne du catéchiste, qu'ils remirent â M. Le Breton, mon provicaire en cette partie. Yoilà comme ce mandarin, à qui Ton avoit d'abord oiïerl jusqu'à trois cents ligatures, ou plus do 1,200 livres, san» qu'il daignât seulement répondre , s'est vu forc^ de relâcher sa proie, taoseo pouvoir tirer môme une obole. Un de leurs libérateurs vint m'apporter celte heureuse nouvelle à la Toussaint; je la célébrai avec toute la solennité possible , et avec un très-grand concours de chrétiens et môme d'infidèles, du nombre desquels une femme et son enfant reçurent alors le baptême.
Yers le mois de septembre de l'année dernière 1784, la religion chrétienne a été déliirrée d'une grande ennemie, en la personne de l'aïeule du prince régnant. Cette femme , trésaltacbée au ôulle des idoles, prolectrice particulière des bonzes et entièrement dévouée à leur chef, fut une dos pcincipales causes de la mort des deux martyrs dominicains décapités le 7 novembre 1773; car ayant fait au père Hyacinthe Caslaneda, Espagnol, la question suivant!^ : k Si, comme vous l'enseignez , les fidèles observateurs de la religion chrétienne montent au ciel après leur mort, que deviennent ceux qui refusent de IVmbrasser ? » £t l'borome apostolique lui ayant répondu sans d^Uiur qu'ils ne pouvoient éviter de tomber eo enfer, elle entra dans une colère d'autant plus grande, que celte réponse choquoit direcleroent l'opinion reçue parmi les grands de ce pays , M que les peines et les châliroens de l'autre vie ne sont le partage que des personnes viles et abjectes, et que les rois, les princes, et les personnes riches et puissantes retrouvent après leur mort les mômes avantages dont ils jouissoient pendant leur vie sur la terre. )> Aussitôt elle fit retirer le missionnaire de sa présence , et ne se donna plus de repos que Tarrèt de mort ne fût porté contre lui et contre le père Vincent Liène, dominicain tonquinois, son compagnon de martyre.
Au commencement de novembre, le corps de cette princesse fut transporté avec beau*-
coup de pompe et un nombreux cortège an sa patrie, où on lui a fait des obsèques magnifiques, suivant le rit gentil ; mais peu s'en estfafiu que ces funérailles n'aient été acconipagnées d'un attentat horrible. Environ le tiers des soldats infidèles préposés à la garde du palais et de la eapilalc avoit formé le détestable projet de profiter de cette occasion pour assassiner le roi. La conjuration a été heureusement découverte assez à temps par celui-là même qui sembloit avoir le plus grand intérêt à la tenir secrète et à la faire réussir, je veux dire par leprince du sang royal le plus voisin de la couronne, que les conjurés vouloient placer sur le trône. Ce prince sage et réfléchi a mieux aimé sacrifier ses espérances à son propre repos et à la tranquillité publique que d'être redevable de son élévation à une faction turbulente, dont il n'eût été , dans la réalité, que l'esclave et le jouet de ses caprices. Une démarche si généreuse, en lui acquérant l'estime de tous les gens sensés , Ta mis absolument hors de soupçon. Le jeune roi, également effrayé du danger qu'il avoit couru et du nombre des coupables dont on lui a remis la liste , s'est contenté d exiler trois ou quatre des principaux chefs du complot. Fotbie punition, qui n'a fait qu'augmenter l'audace et l'insolence de ce prodigieux militaire réparti soit dans la capitale, soit danslesenvirons ^ de manière que le 14 février dernier, et au milieu des réjouissances de la nouvelle année tonkinoise , un parli decesmudns, dans une querelle survenue entre deux autres partis , ayant été appelé au secours du plus foible, pilla et renversa de fond en comble plus de cinquante maisons bâties sur le terrain de l'autre parti, dans Tenceinte de la capitale, sons qu'une pareille violence ait été redierchée ni punie. lisse disposoient môme à en détruire bien davantage, lorsqu'ils furent arrêtés tout à coup par le discours d'un homme prudent, qui leur représenta pathétiquement tout l'odieux de ces voies de fait, cl les engagea à se retirer paisiblement, ce qu'ils firent, trompés par son air grave et imposant, et le prenant pour quelque grand mandarin que l'aulorité publique leur euvoyoil.
Dans le cours de mes vittites commencées le jour de saint Laurent de Tan passé 1784| j'ai été ù portée de voir les terribles ravages qu'a faits pariui mon troupeau la longue e(
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rude persécution qui s'éleva, en 1773, & Toccasion de la prise des deux derniers martyrs dominicains. Quoique, depuis Tépoque du nouveau r^gne, nous jouissions d'une espèce de paix et de Irnnqtiiliilé, il s'en faut cependant de beaucoup que toutes les plaies faites par ia persécution koient refermées et que notre liberté soit entière ^ au reste, c'cn^t moins contre les ennemis de la religion que contie les amis de l'argent que nous avons à nous précaulionner, car ici il règne une cupidité efrrénce qui engendre et entretient sans cesse une multitude infinie de brigands enhardis par Tasburance de l'impunité et souvent p^ir rexem()le de ce qui s'appelle ici mandarins, ou gens en place. Voilà le grand danger que courent presque continuellement les chrétiens, et surtout les ministres de la religion, celui de tomber sous la griffe de ces vautours insatiables; moi-même j'en ai été menacé nombre de fois depuis le commencement de cette année 1785, et le suis encore aujourd'hui. Comme Je venois de faire Tordînation, et de célébrer les fêtes de Koél et de 1 Epiphanie , dans un grand village situé tout proche de la résidence du gouverneur de la province du midi, et que le concours des fidèles avoit été très-considérable, sans compter ceux qui venoient chaque jour de toutes parts pour recevoir le sacrement de Confirmation , ce mandarin , homme fort avide d'argent, fut bientôt informé de mon séjour dans son voisinage. En conséquence, un chef de bandits lui demanda un ordre pour venir me prendre. Il n'en fallut pas davantage pour répandre au loin l'alarme et l'épouvante. L'on débitoit déjà que j'avois été arrêté; mais la Providence ne permit pas que le gouverneur écoulât la demande qui lui étoit faite. J'en fus quitte alors pour deux ou trois alertes assez vives.
D.ms la suite , le 21 avril , nos gens et les chrétiens du village où je suis ont eu encore une autre alerte fort vive à mon sujet. Le chef d'une patrouille, qui, depuis plus de deux mois, rôde continuellement dans ces trois bailliages voi»ins de la capitale , est entré tout à coup, accompagné seulement de quelques soldats de sa troupe, qui étoit tout prés de là. Pendant qu'un des principaux habilans l'en- Iretenoit dans la maison où se tiennent les assemblées du village, mon monde dis|)osoit tout pour une prompte évasion , mais san» trop
savoir comment rexéculer, tant à cause de la petitesse du lieu, qu'il est très-aisé de bloquer en entier, que parce qu'il est assez éloigné 4e toute chrétienté un peu nombreuse. Quoiqu'on s'étudiât à me dis«imuler rembarras où on étoit, il ne me fut cependant pai difficile de le deviner ; mais la divine Providence pourvut encore à notre sûreté. Le conducteur de ladite troupe, homme plut humain et moins avide que ne le sont conirounèmml les gens de sa profession , après avoir fait eon* nottre au chrétien qui lui'tenoit compagnie qu'il n'ignoroit pas Que j'étois dans ce hameau, lui dit que, par égard pour sa personne, il seconlenteroitde deux ligatures de deniers, qui ne font pas une pislole de noire argent EnelTet, il n'eut pas plutôt reçu celle modique somme , qu'il lui remit un écrit mtini de la signature et de son sceau, afin que si quelqu'un venoit, comme de sa part, pour exiger qudqae chose de plus , il pût le montrer. Il se reiirs enstuite avec son monde.
Cependant ces beaux dehors de modérsiion étoientpeu propres à nous tranquilliser, surtout ayant appris, peu de jours après, qoe cette troupe avoit dessein de revenir en ph» grand nombre , et que le chef qui la conduit se disoil muni d'une permission du goovemenr pour rechercher les chrétiens et surlotiî lei ministres de la religion. Néanmoins, depuis que cette patrouille a éprouvé de la parldei païens une mauvaise aventure dans un autre vilhige, on est beaucoup plus tranquille i les environs, et il pareil qu'on s'inquiète^ peu de leurs menaces.
Dans le courant de mars , il y est mort un chrétien considérable, qui commandoitdeion vivant sept cents hommes de la garde préhh rienne. Le gouverneur, à qui il avoit rendu lei services les plus importans , lui étoit fort aUaché : il vouloit le faire enterrer avec la pompe et la solennité païenne; mais la femme du défunt lui ayant représenté que son mari avoit toujours été religieux observateur de la religion chrétienne, ce mandarin lui répondit que puisque la chose étoit ainsi , elle n'avoit qu'à appeler le prêtre pour présider à ses obsèques , et que c'étoit lui qui Tordonnoit par alTeclion pour cet officier qu'il rrgreltoit beaucoup. En conséquence, il lui fit présent de plusieurs cierges et de quelques ligatures de deniers , et envoya les soldats de sa garde t
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coiimMindès par uo officier, avec un éléphant , tant pour honorer ses funérailles que pour maintenir le bon ordre et la décence, pendiinl la cérémonie. Les enfans de ce gouverneur , quoique païens, furent aussi rendre au défunl les derniers devoirs , pour eux et pour leur père, représenté par ratnéy mais en s'abstenant de tout acte superslitieuic.
Malgré tous ces beaux dehors , nous avons appris, le 2 mai , que ce même gouverneur aVoil cimrgé la veuve du susdit ofllcierd'avertk les chrétiens qu1ls eussent à lut fournir tans délai plusieurs mille ligatures de deniers, sinon qu'il ne tarderoil pas à leur faire ressentir les effets de son indignation ; el comme Torago menaçoit d'abord la partie orientale, monseigneur Tévéque de Rui^pcn, qui en est le vicaire apostolique, et les pères dominicains espagnols, en conséquence de cet avis, se sont bAlés de pourvoir à la sûreté de leurs personnes et de leurs eiïeis. Le prélat dominicain m'a fait part do son appréhension par une lettre du 27 avril dernier. Voilà Télat critique où*nous nous trouvons dans les circonstances présentes •.
J'ai fait cette année tous les offices de la semaine sainte, ordonné deux prêtres et deux sous-diacres, et célébré la Pâque dans une |)etitc chrétienté, qui n'est éloignée de la capitale que de trois ou quatre heures de chemin , et qui est placée au milieu des infidèles. Il faut avouer qu'à ne consulter que les foibles lumières de la raison el les règles de la prudence humaine, ce lieu paroissoit bien peu propre à' une pareille solennité , qui est très-connue des gentils mêmes, surtout dans un temps où une patrouille envoyée par le gouvernement faisoit sa ronde dans ci*s quartiers, et venoit de mettre à contribution un village. chrètitn tout près de là ; mais, par la protection divine et par les Siiges précnulions que les principaux baUtnns avoient pi isc's, tout s'est passé dans le meilleur ordre et avec la satisfaction de tout le monde. Le lundi de Pâques, je quittai ce lieu-là,
I Monseigneur de Cfrsm à écrit ceci au mois do mai 1*85; un a appris, par des leUres po«léreurcs de M. Leroy, que ce mandarin e»l tombé ma aUe lorsqu'it se dlsposoil a vis ter tes quartiers où sont 1rs dominicains espagnols. Depuis ce lemps-lé. on D'à eulciidu parler de rien , et les clirëiicn» étoient tranquilles de ce côié-U; les courriers partis du Tonking après le 15 août 1783 ont dit la même chose.
{Ifoiêdê ranei9tmt édUim.)
au grand regret de la plupart des chrétiens el môme de quelques infidèles, pourm'approcher encore davanlagr de la capitale, afin d être plus à portée de donner la confirmation à ceux des fidèles dec( tle grande ville qui n'avoient encore pu la recevoir. Le premier avril, Je conférai, en particulier, ce sacrement à une jeune princesse que le roi actuel appelle sa tante, et qui est la dernière des enfans d'un des grands-oncles patiTnels de Sa Alajeslé tonquinoise.
Le 7 avril , je reçus une lettre qui me don* noit avis quun de nos prêtres tonquinois, chargé du soin d'une Chrétienté assez nombreuse, a voit été pris le 5 du même mois^Un petit mandarin, eunuque, lipmme fort nisé et dévoré par la soif dé l'argent, èpioit depuis longtemps Toccasion de mettre la main sur co prêtre^ mais ne sachant comment s'y prendre, il s^visa du stratagème suivant. Comme la douane ou le corps de garde qu'il coiiimandoit n'éloit pas éloignée de la résidence du prêtre, il suborna deux hommes qui vinrent le trouver, feignant adroitement qu'ils étoient envoyés pour le conduire chez un malade qui désiroit recevoir les derniers sacremens. Le prêtre, ne soupçonnant nullement leur mauvaise intention, se mit aussitôt en route avec eux -, mais à peine furent-ils arrivés au passage de la rivière et eul-il mis le pied dans le bateau, qu'il fut environné de quantité de bar* quesqiii rattendoient. On leconduibitauftsitôt en prison ; on renferma dans un cachot en forme de ca^e, les fers aux pieds et aux mains et un rude carcan fourchu au cou. Il a langui en cet état pendant plus d'un mois avant qu'on ait pu le délivrer, molgrùtous les moyens qu on a employés à cet effet. D'un roté, l'eunuque détenteur exigeoit iine rançon trop forte et nullement pro|K>rlioniiée aux fticulés des chrétiens, et de Tautre il étoità einindrc qu'à la longue la chose ne (.arviut à la connoissance du gou\eriienient, ce qui l'uuroit rendue très- sérieuse, et auroit pu excitcT une nouvelle per^écutioll. Enfin h* soir du 9 mai I78;>, j'ai reçu une lettre du prêtre prisonnier, par laquelle il nrapprenoit qu'il a\uit été remis en liberté le jour précèdent^ nioy«'nnant une somme de 270 ligtilures, et cela rans y comprendre les faux frais, qui la font monter à plus de 3001igatures,c'e»t-à-dire à 13 ou l,4C0 livres. Il nous faudrait une caisse semblable è celle des Pères de la Trinité ou do la Merci.
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Deux jours après que j'eus appris la fâcheuse nouvelle de remprisonncinenl de ce prôlre, c'csl-à-dire le 9 avril, j'en reçus une autre qui en adoucit un peu TamerlumcOnme rapporta que les habitans d'un village païen , au nombre d'hnviron deux cents personnes, vouloient se faire chrétiens. Ayant demandé quelle avoil pu ôlre la cause d'un pareil changement, j'appris, en subsrance, queces pauvres gens voyant que la mortalité des bestiaux , qui depuis plus d'un an a fait les plusafTreux ravages dans ce royaume, commençoit^ à attaquer les leurs , avoienl suivi l'avis d'un chrétien, en invitant un de nos prêtres à aller faire la bénédiction de leurs bestiaux ,• et que depuis ce temps-là ils avoient été délivrés de ce lléau 5 que l'admiration et la reconnolssance agissant ft la fois sur leurs esprits et sur leurs cœurs, et leur ayant inspiré un grand respect pour une religion si bienfaisante, ce chrétien et ce prêtre avoient profité d'une disposition si favorable pour les porter à renoncer au culte de leurs idoles impuissantes, et à recevoir la foi chrétienne. J'ai écrit en conséquence ô ce pieux et zélé prêtre, qui a déjà été deux ou trois fois pendant ce carême les visiter et les exhorter à tenir ferme dans leurs bons propos, de m'informer exactement du succès de ses travaux auprès d'eux.
Mais, le même jour , cette satisfaction fut encore troublée par une lettre d'un prêtre auxiliaire, ou desservant des ex-jésuites, qui me faisoit part du danger éminent qu'il avoit couru^ le 24 janvier 1785, de tomber au pouvoir d'une troupe de brigands, et de la prise de quatre de ses gens, avec ses effets, qu'il avoit été obligé de racheter à prix d'argent. Il ajoutoit que, le 8 mars, deux de ses domestiques avoient été arrêtés avec quatre chrétiens, dans un autre endroit de son district, par un parti de bandits, qui avoient brûlé l'église, sa résidence et huit autres maisons; et que les habitans du lieu s'étant saisis de deux de ces malfaiteurs, leurs compagnons de brigandages étoient revenus deux jours après au nombre d'environ quatre cents hommes, à dessein d'enlever ces deux prisonniers; qu'ils avoient pillé et saccagé le village, et emporté ou emmené avec eux le riz, les meubles, les habits, les bestiaux, la volaille, et généralement tout ce que possédoient ces pauvres malheureux ; lesquels, se voyant réduits à une si cruelle ex-
trémité, avoient pris le parti de recourir au gouverneur et de lui livrer les deux scélérats qui étoient la principale cause de leur infortune. Il terminoit sa lettre en di^nl que ce mandarin avoil effectivement envoyé contre ces brigands des Iroupes qui les avoient poursuivis, battus et faits prisonniers ; mais qu^on ignoroit encore quelle seroit la dernière issue de celte affaire.
Le gouverneur de la province du midi« oA je suis, a également élé.forcé, dans le courant de février 1785, de faire marcher et de marcher lui-même à la poursuite d^une pareille engeance, qu'il est venu à bout sinon d'exterminer entièrement, au moins d'infimider, en faisant couper, en différens endroits, la tête à plusieurs des plus coupables qu'il avoil arrêtés.
Le 17 avril 1785, l'on me confirma la nouvelle importante de la mort tragique d'un* fameux brigand, ennemi des chrétieA^, dont le bruit avait déjà couru quelques jours auparavant sans que j'osasse y ajouter foi. Cet insigne scélérat a fait lui seul plus de maux à'Ia religion que cinquante édits rendus contre die n'auroient peut-être pu faire. Lors de la dernière persécution, il avoit remis au gouvernement un état circonstancié de nos résidences et différentes maisons, ainsi que de celles des religieuses amantes de la croix, avec les noms et signalemens tant de monseigneur de Cabale que de plusieurs prêtres et gens de la maison de l'évêque ; et ce fut d'après ces instructions et rensei^nemens que la soldatesque du gouverneur porta le fer, le feu et le ravage partout. Ce malheureux , atteint et convaincu de phisietirs crimes d'Étal, comme d'avoir faîl delà fausse monnoie, d'avoir contrefait des lellrei ou édils du roi, et excité des troubles parmi le peuple, avoit été condamné à nnorl il y a quelques années; mais il n'avoit pu èlre arrêté, vu qu'il changeoil continuellement de demeure pour se dérober au supplice qui l'aUcuddl. Mais le moyen de se soustraire à la justice divine ? Elle l'a donc ramené dans le lieu même qui a été autrefois le théâtre de sa méchanceté et de ses brigandages, aflu d^y recevoir un châtiment proportionné à ses forfaits. Comme il y avoit ordre du gouvernement de le tuer partout où on pourroil le rencontrer, et que rofTicier nommé par le roi pour veiller à la garde des habitans étoit alors dans l'endroit.
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el délibèroit avee les principaui du village sur les moyens de s'en emparer , quelqu'un raverlii de s'enruir promptemenl ; mais la Providence permît qu'il s'aveuglât sur son propre danger et qu'il refusât d'acquîencer à cet avis. Bientôt sa maison fut investie par une multitude de gens déterminés, et lui obligé de sortir. Alors n'ayant plus d'ei^pérance de pouvoir s'écliapper, et voyant un grand panier ou espèce de nasse qu'on avoil apporté tout exprès pour Ty enfermer, lise mit â genoux, Joignit les mains , et après avoir élevé les yeux el invoqué par trois fois le ciel et la terre â haute voix, et en poussant des hurlemens, il entra dans celte horrible bierre, dont on ferma exactement louverture et qu'on Jeta dans le fleuve, après y avoir attaché deux grosses pierres. Il faudroil être aveugle pour ne pas reconnoltre la main de Dieu.
Le 20 avril, J'appris en même temps et la capture et la délivhance d'un autre prêtre tonquinois aussi attaché au service des ex -jésuites. Ce sont les chrétiens qui l'ont arraché des mains des infidèles, sans qu'il paroisse que oeux-ci en aient retiré aucun profit.
Depuis mon retour dans ce royaume. J'ai perdu six de nos anciens prêtres nationaux, quatre l'an passé et deux cette année; et j'en al ordonné six nouveaux, sans compter quinze ou seize autres sujets, dont trois diacres, deux sous- diacres, les autres minorés ou simples tonsurés. J'ai aussi augmenté le nombre des catéchistes, et ai fait réciter les prédications â une vingtaine de nos élèves.
Notre collège est â présent composé de soixante - huit écoliers, distribués en quatre classes ou confiés â quatre maîtres, sans compter les catéchistes qui étudient la Ihèologie morale sous M. Serard. La première classe ou bande est de quatorze Jeunes gens qui ont bientôt fini leurs humanités ; la deuxième est de vingt élèves, dont M. Leroi, supérieur dudil collège, est personnellement chargé ; la troisième, de dix-huit moins avancés , et la quatrième, de seize qui ne sont pas encore au latin. Le nombre des adultes baptisés dans le courant de la dernière année n'a èlé que d'environ cinq cent trente ; celui des confessions a été de cent et quelques mille, et celui des communions de quatre- vingt et tant de mille. Je dis environ , parce que M. Théodore Gicif , ex-Jésuite allemand, étant mort le 6 décembre
dernier, Je n'ai point reçu sa liste des sacremens.
Je termine cette relation par le récit de la conversion d'une bonzesse, âgée d'environ' vingt-neuf ans, ci-devanl mattrcsse ou institutrice des jeunes bonzesses attachées au culte des idoles dans un des temples royaux de la capitale. J'appris, le 14 avril dernier, qu'elle venoit de recevoir le baptême aux fêtes «de Pâques avec une de ses sœurs et une autre du lieu de sa naissance^ et cela malgré toutes les menaces de son frère atné, qui n'a rien oublié pour rempêcher d'abandonner le paganisme et sa première profession. Elle est redevable , après Dieu , de sa conversion , à une bonne chrétienne de son village , presque tout composé d'infidèles , parmi lesquels elle en a déjà gagné plusieurs â Jésus-Christ. Cette femme me l'avoit amenée peu de temps avant son baptême; je l'ai fait mettre dans une maison de nos religieuses tonquinoises; pour raffermir dans la foi , et Je l'ai recommandée spécialement aux soins de la supérieure, qui est une fille vertueuse, intelligente el trèscompatissante. Cette bonzesse convertie paroll avoir du talent et de la solidité daus le caractère, joint à une forte complexion. Si le Seigneur lui fait la grâce de persévérer dans le bien , il y a lieu d'espérer que non-seulement elle pourra, dans la suite, engager plusieurs de ses anciennes élèves â suivre son exemple, mais encore être très-utile â nos religieuses tonquinoises. Le démon n'a pas manqué de la tenter violemment de retourner en arrière , en retraçant dans son esprit le tableau de son premier genre de vie , avec tous ses prétendus agrémens ; de sorte que pendant plusieurs jours elle ne faisoit que pleurer et se lamenter. Mais deux religieuses de la maison où elle est m'ont assuré qu'elle est actuellement tranquille et contente y et qu'elle prend beaucoup de plaisir â lire et étudier nos livres de religion el de piété.
C'étoit dans le mois de mai 1785xiue monseigneur l'évêque de Céram écrivoil celle conversion. M. Leroy en donnedes détails plus circon:^lanrié« et plus intèressans dans une lettre postérieure, dont voici Fexlrait :
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A M. BLANDIN
Mon d*uoe Jeune bonzesie convertie.
Du ToQkiDg, en Juillet 178S.
Bans le cnrôme de celte année , le Seigneur a appelé à 'la foi une* Jeune bonzesse , âgée d'environ trente ans, qui vivoit depuis I âge de douze ans dans un monastère de Ijonzesses. Il y a dansée nion«nstère trente-six (ilics entretenues aux dépens du roi. Leur vie est des plus rudes cl des plus rruf^ales : elles ne inangonl toute leur vie ni chair, ni poisson, ni rien qui ait eu vie; elles ne vivent que de légumes et de fruits ; quand elles sont malades, la supérieure leur permet d*user un peu de petits poissons marines, ou confits dans le sel. Elles font deux fois le Jour, étant assises, des prières à leur idole celles récitent une espèce de chapelet dont les grains sont trés-gro;i et qu'elles portent à leur cou comme un collier. Elles sont habillées comme des^ hommes et vivent en ^olitude, ne permettant pas aux bommes d'entrer chez elles, au moins c*est ce qu'on croit ici : elles étudient les lettres pour entendre les livres qui traitent de leurs idoles. J'ai demandé quelle éloit donc l'espérance de ce5 pauvres filles en menant une vie si mortifiée. On m'a répondu qu'un des dogmes de leur .^ecle, cVst que ceux qui épargnent le sang des animaux, s'abstiennent de manger de la viande, quittent le monde pour vivre en solitude et s'appliquent à se mortifier et se corriger de leurs défauts, deviennent, après leur mort, des divinités. Combien de morlificationii perdues!
La lonzesse dont je vous parle étoit venue cette année JT85 voir ses parens, qui demeurent dans un viilage où il y a quelques chrétiens. Sa bœur cadette, qui avoit elle-même embrassé tout récenmient la religion chrétienne et qui n'éloit pas encore baptisée, lui parloit souvent de Dieu, mais sans succès ; el!e ne vouloit pas entendre parler de la religion portug lise (c'est le nom que les païens donnent à notre sainte religion , parce que les Portugais sont les premiers qui Tout fait con-
nottre dans ce pays-ci). Cependant oo cêlè* chisie étant arrivé sur les lieux , on le pria d'exhorter celte bonzesse, et on vint à bout de déterminer celle-ci à Técouter et à conférer avec lui. La première instruction l'ébranla sans la gagner; mais le catéchiste lui ayant parlé plusieurs fois , la lumière de rÊvaogile perça peu à peu à travers les ténèbres de soo esprit. Quand on la vit s'amollir et s'acheminer à la foi , on l'invita à aller voir monseigoeir l'évèque de Céram , qui éloit dans un village voisin.' Monseigneur lui fit une courte exhortation, après laquelle elle parut disposée, à embrasser la religion chrétienne ; cependant, avant que de s'y déterminer, elle voulut retourner dans son monastère pour dissiper entièrement ses doutes , en proposant à son ancienne supérieure une ou deux questions. Elle lui demanda d'abord : « Qui est-ce qui a créé le ciel et la terre et tout ce qu'ils renferment ? « La supérieure répondit que c'étoît It dieu Foé. Notre bonzesse demanda ensuite : <( Qui est-ce qui avoit mis au monde le dies Foé. » Ici la su|)érieure ne sut plus que répondre; car tous les livres qui traitent de cette prétendue divinité parlent fort au long de ses père et mère. Â ce coup , notre bonzesse vit clairement qu'on nel'avoil nourrie jusqu'alon que de fables; la grâce triompha dans le cœur de celte pauvre fille, et lui fil comprendre qu'il n'y avoit de vrai et solide bonheur à espérer qu'en la religion du Seigneur el créateur du ciel et de la terre , telle que nous Ta enseignée Jé-'US-Christ. Elle fut baptisée quelque temps après par un de nos prêtres tonkinois, et on la mil dans une de nos maisons de religieuses. Son ancienne su|)érieure, ayant appris cette nouvelle, est entrée en fureur contre elle aussi bien que son frère afné, qui a menacé de la mettre en pièces s'il pouvoit la rencontrer. C'e»l ce qui a engagé monseigneur l'évèque de Céram à la faire passer dans une maison de religieuses plus éloignée du lieu où sont ses parens. Les religieu^^es m'ont raconté que cette pauvre fille, depuis sa conversion, dévore nos livres de religion et parofl pleine de foi. Vous voyez , cher confrère, que le bras du Seigneur n'est point raccourci, et qu'il continue de nous protéger au milieu des tribulations. Priez pour nous. Je suis, etc.
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M. LaMoUio donne lea détails f uirana au sujet de cette néme Déopb)te.
Monseigneur vient d'envoyer dans une des maisons religieuses qui sont dans mon district une jeune boiizesse de la pagode du roi, dont Sa Grandeur a fait la conquête. Elle possède dans sa tête , je crois , Thistoire et les noms de tous les faux dieux du Tonking , et comme elle est tout récemment convertie, elle aime beaucoup encore à chamailler là-dessus. Pour la guérir de cette manie et lui faire oublier ces fables , on vient de lui faire apprehdre par cœur le volume qui réfute les superstitions de ce royaume, ouvrage très-bien fait. Cette fille se Te^t mis dans la mémoire en dix-sept ou dix-huit jours , et montra beaucoup de soumission et de goût pour les occupations les plus humiliantes et les plus pénibles du couvent : elles ne sont pas en petit nombre. Des prêtresses d'idoles ne se font pas souvent chrétiennes , surtout à Tâge de trente ans , comme celle dont je parle ; mais la grâce et le salut par Notre-Seigneur sont des biens communs é tous les âges et à toutes les conditions quand les hommes veulent ouvrir les yeux et en profiter.
EXTRAIT D'UNE LETTRE DE M. LA MOTIIE
▲ M. DESCOlinVlÈRES.
Du Tonking, le 13 juin 178S.
Monsieur Et très-cher cokfrère,
11 y a bien de la besogne dans la partie où je me trouve, qui est celle où éloit ci-devant M. Leroy : elle est composée de deux districts, où il y a deux prêtres tonquinois non latin»*, environ seize mille chrétiens, une quarantaine d'églises, quatre maisons de Dieu *, cinq maisons de religieuses, etc., sans parler de cent mille ou peut-ôtre deux cent millt* païens , qui forment toute la population du territoire qui m'est confié \ c'est beaucoup
* On «ppcUe prèlret non latins ceux qui savent sea- Icmenl le lire, sans ^a\oir IVipliqofr.
* On appelle maisons de Dieu celles qui sont habitées par les gens alUcbés à la mission, sous an prêtre og «n ancien catMiste.
pour un pauvre ouvrier tel que vous me connoissez. 1^ fardeau me parott un peu plus pesant que le vicariat que j'avois en France*; mais plus on a de besogne . plus on a de con* solation. Depuis six à sept mois que je travaille un peu en règle à la vigne du Seigneur, quoique je sois encore novice dans la langue, je puis vous dire que j ai souvent été à portée d'admirer les œuvres de la grâce. Outre les femmes, qui , moralement parlant, vont leur chemin fort droit, et les ÛUes, qui Font encore mieux, j'ai vu partout où j'ai été un certain nombre d'âmes privilégiées qui présentent visiblrment le caractère des pfédi*stinés. Une terre qui présente une pareille moisson peut-elle no pas être précieuse et agréable é a'Iui qui la cultive ? J'ai vu partout de vieux pécheurs de dix, vingt, trente ans se convertir, et quelquefois par douzaines : c'étoit bien la grâce toute pure et toute seule qui opéroit ces conversions, car â peine savois*je ouvrir la bouche. J'ai vu un village tout entier renoncer aux superstitions et venir â moi pour s'instruire et se confesser. J'ai vu des pauvres gens dépenser jusqu'à la valeur de plus de cent livres de notre monnoie, somme considérable au Tonking, pour renoncer et se soustraire aux superstitions du pays *. J'ai vu , dans de très-petits villages, jusqu'à vingt*cinq ou trente chrétiens abandonner des arpens de terre entiers, et s'exposer tous les ans â des mépris, à des insultes et à des coups de bâton en refusant de contribuer â honorer leurs ancêtres par un culte défendu. D'autres chrétiens, éloignés de sept à huit lieues , quittent leurs travaux ptmr venir se confesser. Que vous dirai-je enfin ? J'ai vu des exemples héroïques et couHno miraculeux de foi , de force et de chasteté ; je vous en citerai quelques traits ci-après si le temps me le permet. Tout cela se fait par les mains d'un pauvre misérable missionnaire qui n a aucun mérite, mais dont la grâce de Dieu ne dédaigne pas de faire un instrument de ses miséricordes.
* M. La Mothe a éié viraire dans une paroisse du diocèse de hens, auprès de son frère, qui en est le curé. (A'ote de Vaneit^nê éJiiion )
* Ces superstitions sonl des sacrlttces que toni un village ou plusieurs \ filages offieuten commuuà des idoles ou génies tutèlAires, etc. Ccui qui rerusent d*y contribuer sont eitrémement \eiès, et c'est pour se rédimer de ces veiations qu'ils sonl souvent obligés de faire des dépenses considérables; encore m réossiaseot'ils pas toujours i s'ea délivrer par es mùjtn.
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il'est toiiout dans les mmioDs que Ton voit que Notre<*SeigDeur fait tout et tout seul pour le salut de ses élus. Peut-il y avoir un spectacle plus consolant et plus ravissant que de voir tant d'âmes gagnées à Jésus-Cbrist se sanctifier au milieu des médians ? Dites cela à ceux de nos nouveaux confrères qui pensent à venir au Tonking ; qu'ils ne se découragent pas par la difiicuKé d'apprendre la langue tonqoinoise : ce n'est pas la mer à boire , puisque Je Tai apprise en qioins d'un an , moi qui ai très-peu de mémoire.
Post-scriptum du 39 juiD 1785.
Depuis ma lettre écrite, ^*'ai essuyé un petit accident qui a pensé me faire passer en cinq ou six heures de temps du Tonking en l'autre monde : c'éloit un débordement universel d'bumeurs que Je n'ai essuyé qu'un seul jour, mais que Je n'aurois pas pu supporter deux. Ce mal enlève bien du monde dans le peuple en celte saison. On ne le supporte communément que quelques heures. Dieu m'a préservé des suites de mon attaque ; il ne me reste plus qu'un peu de Toiblesëe qui se dissipera facilement.
Pour vous tenir la promesse que Je vous ai faite, voici quelques traits èdiflans dont Je vous ai parlé ci-dessus.
V. Il y a quelques mois que, faisant l'adminisIralioD dans un village encore à demi païen. J'aperçus, parmi les écoliers d'une de nos éco\e% de fliles , une Jeune personne de dixsept à dix-huit ans qui avoit un extérieur de recueillement et de piété qui m'édifia. Je demandai qui elle étoit. On me répondit qu'elle n'étoit pas encore chrétienne. Je la fis venir, et lui demandai si elle vouloil se faire chrétienne. Celte pauvre fille s'éloit déjà pourvue d'un chapelet, qu'elle récitoil tous les jours avec les acies en son particulier; mais malheureusement ses père et mère sont des païens fort riclies et n'ont qu'elle pour tout enfant. Ennemis de la religion chrétienne , ils devenoient furieux lorsqu'ils l'entcndoient parler de la religion ou lorsqu'ils savoient qu'elle en faisoit quelques actes. Ils vouloienl aussi l'obliger à contracter un mariage avec un païen. Alalt^ré ces obstacles , elle s'échappoit souvent en «ecret pour prier avec les chrétiens. J'insiruii^is cette pauvre fille avec soin, Je Tencourageai et lui dis de prendre patience encore uil
peu. Les grands dangers auxquels on la voyok exposée avoient fait suspendre Jusque-là son baptême. Cependant la voyant toujours s*iiistruire et s'enflammer de plus en plus d'an désir d'être chrétienne, si ardent qu'elle venoil me chercher fort loin, qu'elle étoit tout en feu et comme hors d'elle-même quand elle pouvoit entendre parler de Notre-Seigneur et de ses adorables mystères; et sachant de plus que cette belle âme avoit toujours rempli tous ses devoirs, et que Dieu Tavoit préservée delà croyance aux idoles et des superstitions du pays^ jecrus devoir donner quelque chose à la grâce, et Je lui conférai le saint baptême. Elle le reçut avec Pamour de Jésus-Chri4 le plus ardent. De retour chez ses parens, elle leur déclara sur-le-champ, contre ma défense, qu'elle étoit chrétienne et baptisée, ne craignant point de soufTrir pour la foi le Jour même de son baptême, mais animée du désir de donner é ^otre-Seigneur un témoignage de sa fidélité. Dieu ne permit cependant pas qu'elle fût maltraitée. Son pôrcT, homme furieux, ennemi de la religion, resta tout interdit. Reveoa de son étonnement et par un raisonnement de prudence, il conduisit sa fille dans une autre province, au milieu de païens licencieux, à dessein de lui faire perdre le goût de la religion chrétienne el peut-être aussi la belle vertu qu'il lui étoit bien difllcile de conserver dans cette société. Cette pauvre fille, après trois mois d'absence, est revenue me trouver, ayant eu infiniment à souffrir du diable et des hommes, mais avec une âme plus belle ci plus pure que Jamais: Je l'ai trouvées! enflammée du désir de s'unir à Notre-Seigneur dans son adorable sacrement, que Je n'ai pas longtemps difTéré à lui procurer ce bonheur.
2** Une jeune femme étant allée couper du bois dans la forêt fut malheureusement rencontrée par un jeune païen, libertin dèierminé. Celte pauvre femme, sentant le danger où son honneur étoit exposé, sans aucun secours à espérer des hommes, se mit à invoquer k* saints noms de Jésus et de Marie, noms inctninus à cet homme pasbionné, mais que l'os n'invoque jamais en vain, dit saint Bernard. La femme chrétienne l'éprouva dans cette occasion d'une manière extraordinaire : elle n'eut pas plutôt poussé ce cri de fui et de confiance en Noire-Seigneur et en sa sainte Mère, que le païen fut sur-le-champ saisi d'uo treiiible-
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ment violent de nerfs universel dans tout son corps, et livré A Timpuissanoe et à la confusion.
3"* Voici un trait fort singulier et que Je n*ai pas Yu, mais qui vient de m^êlre rapporté par un homme digne de foi, et il s'agit d'un fait trés-publio.
Pour être grand-mattre parmi les bonzes tonquinois, il faut jeûner cent jours de suite, et ctiaque jour passer je ne sais combien d'heures la bouche collée sur un Irou Mi dans la terre, qui aboutit, A ce qu'iW disent, à Tenfen Quoi qu'il en soit, on fait le' des invocations et des vœux au diable, qui, dit-on, les entend. Le centième jour arrivé, on lui présente un chien pour victime : te diable doit l'emporter en présence des assistans, sans que jamais on n'en entende plus parler. C'est là le signe auquel le postulant sait qu'il est exaucé et que le diable veut bien l'avoir pour ministre du premier ordre ; sans cela, il faut recommencer son jeûne tout de nouveau. Tel est l'usage et l'aveuglement des ministres du démon parmi les païens.
Un fameux bonze ayant donc entrepris cette pénible tâche, se trouva si fatigué après soixante et quelques jours, qu'il prit le parti de l'abandonner. Heureusement pour lui, il rencontra un chrétien qui lui dit tout bonne^ ment que, pour bien Taire, il ne falloit jeûner que quarante jours, comme faisoient les chrétiens, et que cela suffîsoit pour être grand-mattre dans le ciel ; mais plus heureusement encore, la grâce de Notre-Seigneur agissoit au fond de son cœur. Après quelque temps , le bonze se fit chrétien. Le diable en eut tant de dépit, qu'il se mit à lui faire mille avanies, à prendre mille figures hideuses en sa présence, prétendant Teffrayer et le faire retourner à son ancien trou. Mais le bonze, devenu chrétien, ne faisoit qu'en rire, étant accoutumé, disoit-il, A lui voir faire semblables choses étant encore païen. Qu'on remonte aux premiers fastes de la religion chrétienne, on verra que l'ennemi du salut, lorsqu'il étoiten possession des peuples que le christianisme lui a enlevés, exerçoii son pouvoir tyraonique par de semblables prestiges, qui le plus souvent n'existent que dans rimagination, et Ton conclura qu'il n'est pas étonnant que les régions encore étrangères tk la foi présentent les mêmes exemples. 4* Mon catéchiste revenant, il y a quelques
t'INDO-CHINB.
jours, de préparer an baptême une dame riche, de famille toute païenne , s'arrêta dans un village aussi tout païen ; il y vit une quinzaine de jeunes gens de quinze ans, attroupés dans le temple, qui s'amusoient à bafouer et A rouler leur idole par terre. Voilà comment nos Tonquinois honorent leurs divinités et tiennent A l'idolâtrie. Il est assez commun de trouver des gens convertis A la foi à Tâgede trente et quarante ans, qui n'avoient jamais cru A aucune superstition. Le même jour, deux maisons entières demandèrent A mon catéchiste à embrasser là religion^n'y étant portées par aucun autre intérêt que celui de leur salut et n'ayant écouté d'autre apôtre que la grâce de Notre Seigneur, qui les presse. Avouez que mon homme a fkit là une bonne journée, etc.
A M. BLANDIN
Koiioos sur io Laos.
Du Tookin^, te 6 juin 17SS.
Quelques familles chrétiennes s'étant réfugiées dans les forêts, vers le pays du Laos, pour se soustraire aux fureurs de la guerre et aux désastres de la famine, qui ne manquent guère d'accompagner ce fléau, j'envoyai l'année dernière, vers la Toussaint, deux catéchistes et un petit domestique pour les visiter. Après bien des circuits, ils arrivèrent en un lieu appelé Muang; ils y trouvèrent douze familles chrétiennes qui s'y étoient retirées dans le temps de la famine pour ne pas périr de faim dans le Tonking , comme il est arrivé à un grand nombre en 1777 et 1778. Ces bonnes gens eurent une grande joie de revoir des caléchistes. Ils se servoient du même calendrier, depuis qu'ils étoient en ce lieu, pour distinguer les vendredis, les samedis, les dimanches et f^les. Un des plus instruits parmi eux avoit baptisé les enfans qui y font nés. Ils demandent qu'on envoie des prêtres au Laos dans le dei^sein de s'y établir A demeure : la crainte de perdre la religion les en a empêchés jusqu'A présent; d'un autre côté, ils n'osent revenir dans leur pays , où ils manquerotent des choses les plus nécessaires A la vie. J'espère qu'en
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leur covoyani, au coinmencemeut de Tliiver prochain, un prêlre lonquino^s, il les engagera à s'en revenir au Tonking, leur pairie. Nos caléchisles demeurèrent sepl à huil jours avec eux pour les instruire^ ils parlirent ensuite pourTran-ninh, Tun des royaumes du pays de Laos, encore éloigné de sept journées de chemin. Après avoir traversé bien des forêts et grimpé sur quantité de montagnes. Us en trouvèrent une très-haute : il leur fallut un jour en- Uêrpour monter jusqu'à son sommet et descendre de Taulrccôté à sa base. Cette montagne est garnie de très-grands arbres isi épais 'que le soleil n'y pénétre jamais*, on n'y voit ni herbe, ni arbrisseaux, ni aucune espèce d'iinimal ; le (errain y est toujours humide et les sentiers pleins de boue. Au delà de cette montagne, on trouve des campagnes habitées et cultivées. A une journée de là est la résidence du roi de Tran-ninh. Nos catéchistes ne furent pas plus loin. Ils trouvèrent deux villages nombreux de Tonkinois qui s'y sont établis pour y commercer. 11 y avoit eu ci-devaAt pHis de soixante familles chrétiennes qui y avoient été transportées par le prince victorieux; ils y avoient bàli une église de bois, et s'y assembloient pour réciter les prières en public, 1er prince leur en donnant toute liberté. Depuis sa nM>rt, les chrétiens «ont retournés chacun en leur pays; il n'y en reste plus que sept à huil, dont la religion a eoufTcrt de furieux alToiblissemens.
I^ roi de Tran-ninh paye tribut au roi du Tonking. Les peuples qui lui obéissent sont véritablement les peuples du Laos; mais il y a plusieurs royaumes à qui on donne ce nom, qui probablement ne faisoient originairement qu'une même nation. Au nord de celui ci, il y en a un appelé Lao-Luong, qui relève de la Chine ; du côté du Camboge, il y a un autre pays du Laos appelé Laochan. l^s bateaux du Camboge viennent commercer jusqu'à Tranninh. On peut regarder ce royaume comme le centre de toutes nos missions : on va de Tran - ninh au Camboge, à Siam, en Cochinchine, en Cliino et au Tonking *. Ce royaume est un pays très-sain et très-fertile; les vivres y sont en abondance, à vil prix et à peu prés comme à Siam. Quoique
* Le pays da Laos confine en outre avec les élab du roi d'Ava et du Pégoa, formant aoJourd*hQi l'empire des Birmans.
la position géographique du pays soit la même que celle du Tonking où je suis, Tair y est cependant plus tempéré et plus sain : en hiver il y fait froid, on y voit de la glace. Les habilaos ne sont point stupides ; ils ont un caractère doux, sont sincères, suivant l'aveu mènie des Tonkinois, qui ne peuvent faire le commerce avec eux qu'en se rendant fidèles à leurs enga« gcmens et usant de beaucoup de fransbise, faute de quoi toute société est bientôt rompve.
Nos catéchistes logèrent chez un cbrélieo tonkinois, qui les reçut avec joie et en prit tous les soins possibles pendant un mois\|u'll8 y restèrent, et dans le cours d*unema1adîequ'; essuya l'un d'eux ainsi que le petit domestique qui les avoit suivis.
Tous les Tonkinois du pays, les païens comme les chrétiens, témoignèrent à nos catéchistes le désir qu'ils avoient de les voir revenir avec des missionnaires; ils protestoient qu'ils viendroient au-devant d'eux jusqu'à Muotig, distant de sept journées. Il y a panni ces Tonkinois deux personnages iropodaes qu'on peut regarder comme les ministres do jeune roi , âgé seulement de vingt ans. L'on d'eux a été au Tonking en qualité d'ambassadeur. Lorsque les catéchistes furent de retour ici , j'en envoyai un saluer cet ambassadeur, qui lui témoigna son chagrin d*avoirété absent de Tran-ninh lorsqu'il y avoit été : « Si vous y revenez, lui njouta-t-il, ne vous inquiétez de rien, je me charge de tout, m Les principaux Tonkinois qu'ils avoient vus leur atoient dit la même chose.
Il y a déjà longtemps que le souverain pontife a chargé notre mission d'aller annoncer 1 Évangile à ces peuples; mais nous n'avons pas assez de monde |K)ur l'entreprendre. O |)ays a été ignoré jusqu'à présent; maintenant nous en avons une connoissance sudlsanle, il ne nous manque que des missionnaires : tàchex donc de nous en envoyer le plus que von pourrez. Les Tonkinois qui ont été transportés dans le Laos, au nombre de trois cents familles, n'ont ni idoles, ni génies tutélaires, ni aucune superstition ; ils paroisscnt aussi ne pas faire grand cas des idoles du pays. Quant aux naturels du pays, ils ont grand nombre d'idoles et de bonzes : point do village où il n'y en ait. On voit dans le lieu où réside le roi un temple magniflque et une idole d'une grandeur prodigieuse, toute dorée eo or fin.
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Ctuique prince qui monte sur le lr5ne y fail mettre une couche d*or. Il» ont un grand respect pour leurs bonzes. Ils ont laxoutume de brûler les corps morls et d>n mettre ensuite les C(*ndres dans un vase de terre, qu'ils placent dans les temples des idoles. Leurs bonzes ne font point abstinence comme ceux de ce pays-ci.
Si nous étions assez de missionnaires au l^onking pour qu'un de nous passât dans le Laos, on pourroit commencer par annoncer rÉvangile aux Tonkinois qui y sont, ensuite on prècliéroit aux gens du pays. Je crois que leur langue e«t à peu près la même que celle du Gauiboge '. Si on pou voit trouver quelques bons prôtres à qui Dieu inspirât le désir de venir au secours de tant d'àmes abandonnées, Je me charge de les y faire conduire et de leur procurer les secours nécessaires. Je suis , etc.
LETTRE DE M. DE CONDÉ
▲ Al. DE COETCANTON.
MisfioDS de Siâm.
Monsieur,
Vous m'enjoignez de vous mander le détail de ce que nous avons eu à soufTHr pour la religion ; pour votre satisfaction, mon humiliation et la gloire de mon^icigneur de 31élellc»polis • et de mon confrère », je vais vous contenter, en vous rapportant le tout on détail.
C^est une coutume très-ancienne dans le royaume de Siam, et que Ton regarde comme une loi TondamcntaJe du royaume, de faire serment de fidélilé au roi ; cela n'est pas contraire à notre sainte religoin, mais voilà la manière de le faire parmi les gentils. Le jour mar-
* Il parolt que la langue du Laos a aussi t>eaucoup de rapport a\ec crile de hfam ; car, en 1779 Jes inls- •lOBOaires de .siain ont -instruit grand nombre de Ijiotsiens* surtout des malades, dont quatre-%ingts adultes ont reçu le baptême à leur grande consolation dans lenrs derniers momens. î.e baptême a aussi été conféré la niî^me année i huit on neuf cents enfans de LaoMiens prêts é mourir; ce sont li les prémices de cette terre qui a été Inculte jusqu'ici ; puisse-telle être biiD cultiver, et donner, par la suite, une abondante moi S50II I ( ^^^9 ^'* /'ancienne édition, )
* M. tJd Don*
> M. Garoauit.
que , tous les mandarins, offlciers en charge dans le royaume, reçoivent ordre du roi de te rendre à une pagode plHne d'idoles. Là se rendent les talapoins, prêtres des faux dieux, Ci*ux-ci prennent de Teau naturelle qu'ils préparent par des prières et des cérémonies sacrilèges^ ensuite on y trempe le sabre et les armes du roi. Cela fait, les mandarins pn*nnent à témoin Tidole et leurs autres dieux, boivent un peu de cette eau qui, devenue efficace par la prière dps talapoins. a la vertu, à ce qu'ils disent, de tatte mourir ceux qui seroient traîtres au roi.
Parmi les chrétiens, nous avons plusieurs mandarins qui, comme tous les autres, reçoivent Tordre du roi pour se rendre à cette pagode et y faire le serment de fidélité à la manière des gentils.* La crainte du roi, qui est terrible quand on s*oppose A ses volontés, les avoit engagés à se joindre aux autres : cependant, sans boire de cette eau superstitieuse, lit passoient pour ravoir fait : on ècrivoit leur nom et tout étoit fini : mais notre religion n'admet point les dtiMsimulations, et nous ne cessions de leur répéter que, passer pour y avoir été, sufflsoit pour qu'ils fussent coupables devant Dieu. En septembre 1775, nos mandarins chrétiens réiM)lurent de nous écouter et de sacrifier leur vie plutôt que de manquer è leur devoir de chrétiens. Le temps marqué arriva, qui étoit cette année le 21 septembre. Ils ne furent point A l'eau de serment ; le 23, ils furent accimés au tribunal comme n'ayant pas voulu prêter le serment de fidélité : ils persistèrent à dire qu'ils ne pouvoient le faire A h manière des gentils ; que cela étoit contraire A notre religion, et qu'ils Tavoient prêté A la manière des chrétiens, et cela étoit vrai. L'affaire fut portée au roi d'une manière bien envenimée. Le roi célébroit alors une fêle de sa religion qui devoit durer trois jours. Il donna ordre d'examiner l'affaire, et que, si los mandarins chrétiens étoient traîtres, de les mettre A mort. Aussitôt on les mit tous trois en prison, des chaînes aux pieds, au cou, une rangue au cou (instrument de supplice usité dans Mnde) et des ceps de bois aux pieds et aux mains. Nous ne manquAmes pas, comme leurs pasteurs, de les visiter^ de les consoler, de les fortifier dans leur prison. On nous laissoit entrer, et nous avions la consolation de lot voir fermes, coatens et disposés A recevoir la mort.
tm
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Le 26 de septembre, Jour auquel on devoit rapporter TaSaire au roi, Je cher du tribunal BOUS en vx>ya chercher, monseigneur, mon confrère el moi : nous nous attendions bien à avoir part aux souffrances de nos chrétiens. Nous nous rendîmes à la salle , et aussitôt on nous mena devant le roi qui nous attendoit. On nous conduisit devant lui comme des criminels, e( Doo comme nous avions coutume d'aller à Taudience dans d'autres occasions. Le roi étoit fort en colère : nos trois mandarins parurent aussitôt les chaînes aux pieds et au cou , bonheur que nous n'avions pas encore. Le roi nous û( .plusieurs questions auxquelles nous répondîmes *, mais la disposition où il étoit Tempèchoil de comprendre. Nous lui répétions avec assurance que nous n'empêchions point nos chrétiens de lui prêter sermept do fidélité -, qu'ils Tavoient fait en notre présence-, mais que notre sainte religion défendoit à ses enfans de participer aux superhtiiions des paYens; que nos chrétiens ne rendoient aucun culte à Tidole ; qu^ils n'avoîent en elle aucune confiance; qu'ils ne craignoient point les faux dieux, et ne pouvoient conséquemmcnt jurer par eux. Nous voulions parler plus au long, mais le roi ne put attendre. Il donna ordre de nous saisir, de nous dépouiller à nu, de nous amarrer pour nous donner du rotin. L'ordre donné, les fouetteurs du roi nous Iratnérenl en nous arrachant la soutane et la chemise. Je ne puis vous dire ce qui se pass(»it dans mon cœur en ce moment Nous reçûmes la bénédiction de monseigneur, mon confrère et moi. A peine ce respectable prélat eutril le temps de nous la donner, on se jeta sur lui, et on le renversa sur le dos pour le traîner hors de la présence du roi, c'est tout ce que je vis. On nous conduisit chacun à notre Golonoe,celase fit sur le bord de la rivière, en présence detont le public clde loule la rour du roi. Grâces au Seigneur, je n'éprouvai aucune crainte inlérieure : j avois mon crucifix à ta main, et je n'aperçus rien autre chose pendant tout le temps que je fus amarré. Voici la manière dont nous étions liés. Nous étions as* sis à terre, une cangue longue de dix à douze pieds au cou, dofvt les bouts étoient attachés à une colonne de bois : nous avions les deux pieds liés par une corde qu'on amarre ensuite à. la colonne que nous avions aux pieds : une autre corde nous prcnoit par le ventre et étoit attachée avee force é une colonne qui étoit der--
riére nous ; nos mam^étoienl liées à ta ( que nous avions au cou, de manière que nous ne pouvions bquger. Nos trois chrétien» étoieat dans la même situation. Le roi donna ordre de leur donner à chacun cinquante coups de rotin, oe qui fut exécuté dans le momenl. Noos les entendions crier à côté de nous sans savoir ce qui nousarriveroit; car on ne nous frappoit pas : on ne sait à quoi attribuer cela. Tout le monde fut surpris : on dit dans le public qse l'endroit où étoit le roi trembla et lui Gt eraiodre, mais cela n'est pas bien vérifié. On boos démarra tous les six, avec la diflérence qse nous n'avions pas été jugés dignes de soaffrir avec nos chers chrétiens, dont le sang couloil sous nos yeux. Nous enviions leur boolicw; nous ne savions quels étoient les ordres du roi. Nous consolâmes nos chers confesseurs lonqu'on leur pansoit leurs plaies ; car on naas conduisit avec eux dans une salle : up moincfit après, nous vîmes apporter des fers et des divines, et cela pour nous. Je Vous avoue avec cae* deur que je les vis avec bien de la joie : je le* baisai tendrement, et me glorifiai du bonheur de porter des chaînes dans un royaume ué je ne croyois trouver que douceur et tranquillité*. J'ai béni mille fois le Seigneur de m'avoir conduit à Siam contre mon inclination et ma volonté, pour me faire une si grande favcursii mois après mon arrivée. Après nous avoir mU les fers à tous les trois, on nous cvnduiait à h salle du barcalon, plantée .sur la rivière {\e barcolon est le mandarin chargé des affaires élrangères 5 tout ce qui regarde les étrangers se traite à son tribunal); là on nous mit la cangue au cou el les ceps aux pieds et aux maios. Dans cet état nous passâmes la nuit du i5 au Î6 accompagnés de gardiens. On nous intrrro^ toute la nuit, et on ne vouloil pas nous écooter. Le lendemain matin, le roi sortit pour donner audience; on lui parla do cette même affaire, et surtout de notre fermeté â soukmr qu'il n'éloit |ias permis aux chrétiens de Luit un tel serment, et de participer aux eéréuM»* nies des païens. De notre côté, nous bous pn*porions à accomplir la volonté du Seigneur : nous ne savions ce qu'on feroit de nous. Sur les sept heures du matin, on nous traîna sa palais, et un moment après, le rot donna ordre de nous faire paroîlrc devant lui. Il nom fit les mêmes questions que la vieille^ el noa< lui répondîmes avec la même assurance. Il se
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Moba, et dît qu^il nous feroil mettre à mort ; il ordonna de nous saisir. On nous dépouilla comme la veille ; on nous amarra de la même manière (cela nous parut moins extraordinaire, on nous avoit exercés la veille),el on nous appliqua à chacun sur le dos à ou cent coups de rotin. On comptoit tout haut, et le roi étoit présent. Je sentis du premier coup le sang couler; j^attendois le moment où je rendrois le dernier soupir. Mon crucifix, que farois le bonheur d'avoir sous les yeux, étoit mon soutien. Nous gardions tous trois le silence ; on ne nous enlendoit ni crier ni nous plaindre ; le Seigneur nous donnoii des forces pour con-vaincre tout le monde de notre innocence. Les gens les plus forts du pays tombent ordinairement en défaillance, je me sentis bien des forces. I^ roi éloit surpris, les bourreaux frappoient de toutes leurs forces, craiguanl que le roi ne les accusât de nous ménager. Enfin, la scène finit; nous nous retirâmes le corps tout déchiré et trempé de snng. Plaise au Seigneur que ce soil pour sa gloire, que le palais du roi ait été arrosé de noire sang! On nous conduisit en prison, où nous Irouvûines grand nombre de nos chrétiens qui nou» donnèrent tous leurs soins. Quatre ou cinq jours après, on nous conduisit en dedans du palais,où Ton garde de plus prés les prisonniers coupables d« grandes fautes contre le roi. Plusieurs fois on nous répétoit que le roi nous feroil mourir. Nous étions résignés à la volonté de Dieu ; mais nous leconnoibsions notre indignité. Le martyre, quelle fa\eurl Une pareille couronne n'est destinée que pour des a[)ôtres, et non pour un pécheur comme moi. Nous sommes demeurés dans les chaînes jusqu'au 2 du mois de septembre 1776, près d'un an. Tous les jours on nous disoit que le roi nous pardonneroit dans peu, et ce jour n'arrivoil pas. C'étoit pour la cause du Seigneur que nous étions prisonniers; le Seigneur vouloil nous faire sortir d une manière propre à prouver notre innocence et sa providence. Plu»ieurs mandarins s'intéressoienl pour nous. Le roi plusieurs foin avoit promis de nous relâcher, et le moment ne venoit point. Quelque temps après notre prison, les bramans vinrent avec une forte armée, et saccagèrent àoux ou trois provinces de Siam, et asi^iégèrent une des plus fortes villes du royaume. Le roi envoya des troupes, qui ne purent résister. Il partit lui-nAèiue ayec des
soldats chrétiens. Sa présente, autrefob si propre à animer ses troupes, ne fit rien. Lorsqu'on apprit le traitement qu'il nous avoit fait, les plus grands mandarins dîsoienl que c'en étoit fait du royaume. Les Siamois païens murmuroient hautement de nous voir en prison pour rien, et attribuoient à cette injustice le mauvais succès de la guerre. La ville fut prise et taccagée : le roi lui-même sembloit perdre courage. Jusqu'à cette guerre, il avoit toujours été victorieux; on l'entendoit se plaindre de son malheur ; il disoit hautement qu'il n'a? oit fait de mal à personne, et qu'il faisoil du bien, aux dilTérentes nations qui étoient A Siam, sans parler des chrétiens. Enfin, il dit un jour aux soldats chrétiens de n'être point chagrins au sujet de leur évêque et de leurs Pères ; qu'à son retour il nous mettroit en liberté. Pendant tout ce temps, on nous trailoit avec ménage ment en prison^ sans cependant nous ôter les fers ni la chatne par laquelle nous étions liés à une colonne. Nous étions toujours assis, ou debout, sans pouvoir marcher. D*ailleurs nous étions tous trois ensemble; personne ne nous tracassoit : on nous tèmoignoit de l'estime, voyant la joie avec laquelle nous souffrions. J'ai souvent regretté cet heureux tempe. Deux choses faisoient notre peine : nous n'avions pas la consolation de dire la sainte messe, et nos brebis éloient abandonnées et sans secours.
Le roi, à son retour de l'armée, parut fort confus et triste : on craignoit que les ennemis ne vinssent jusqu'à la capitale ; c'en étoit (ait de tout Siam ; mais la Providence ne l'a pas permis. Nos protecleui-s et les mandarins qui nous favorisoient, cherchoient une occasion favorable pour parler au roi de nous : elle ne seprètentoit pas. lorsqu'ils demeuroient tranquilles, le roi lui-même parloit ; mais on ne savoit comment s'y prendre. Il felloit demander pardon au roi, rcconnottre sa faute; on n'atlendoit que cela de notre part ; mais nous persistions à dire que nous n'étions coupables en rien, et que nous ne pouvions manquer à notre sainte religion. On n'osoit point nous présenter au roi, et le roi lui-même ne vouloit point se mettre en compromis avec nous. Il auroit eu le dessous; car, avec la grâce du Seigneur, nous eussions été fermes. Enfin, le 14 août, veille do 1 Assomption, le roi, qui fil parottre devant lui tous les autres prltonniert|
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pour leur pardonner ou les punir, donna cornmission aux plus grands mandarins de nous examiner ^l de nous envoyer à nos chrétiens. On nous vini délivrer : tout le monde nous lémoignoil sa Joie. On nous conduisit cependant en chemise, les fors aux pieds et une chaîne au cou, dans la salle hors du palais, devant les mandarins. Ils nous dirent que le roi nous pardonnoil, mais qu'il Talloit faire un écrit par lequel nous reconnoissions notre faute, et une promesse de n*y plus retomber. Nous avions toujours craint cette clause ; nous nfusàmes et , dtmes clairement que, si le roi nous renvoyoil, nous enseignerions notre religion comme nous l'avions fait avant notre prison ; que neus n'étions que les ministres du vrai Dieu, et que nous ne pouvions changer notrereligion comme les païens. nSi vous n*èles pas coupables, dit le mandarin, pourquoi avez-vous été un an en prison et avez-vous reçu cent coups de rotin ? » Nous lui répondîmes : « Pour rien. — Que ne le disiez-vous? reprit-il. — Personne ne vouloit nous entendre, et le roi éloit en colère. — Que voulez- vous que je fasse ? dit-il. » Nous répondîmes : %< On peut nous remettre en prison, nous chasser du royaume, ou nous mettre à mort; mais nous ne changerons pas. » Il étoit déjà bien nuit, et rien ne se déterminoit. Le mandarin donna ordre à nos gardes de nous conduire en prison, mais cependant hors du palais du roi. Nous entrâmes dans celte nouvelle salle sans savoir comment les choses tourneroient. Noys étions cep4*ndant plus à Taise, et nous nous préparâmes à célébrer la fêle de la sainte Vierge. Le lendemain matin on vint nous tirer les fers des pieds et les chaînes; mais, comme on n'avoit pas encore parlé au roi, on nous garda dans cette salle, et nous n'eûmes pas la consolation de dire la sainte messe; mais nous regardâmes comme une faveur signalée de la sainte Vierge notre délivrance en ce jour. Tout le monde nous assuroit que le lendemain, 16 août, nous retournerions A noircr église. Nous attendions ce moment; mais ce fut le contraire : nous vîmes le 16 au matin rapporter nos fers et nos chaînes, avec ordre de nous les remettre et de nous reconduire en prison dans le palais. On nous dit cependant que nous ne tarderions pas h être délivrés ; que le roi s'étoit fâché de ce que les grands mandarins du royaume n'étoient pas encore de retour de Tarmée : quatre ou cinq
mandarins avoieni pris sur eux de ooos étar* gir. Il falloit de la patience : le Seigneur tooloit nous éprouver et faire éclnter no!re innocence dans tous les diflérens tribunaux.
Le 30 août , tous les mandarins, grands el 'l>ctits, se trouvèrent réunis. Ils avoient |»hH sieurs afTaln^s à examiner ; mais dès le jour même, le plus grand de tous, qui a me les ehrèliens et estime notre religion, commença par décider qu'il falloit nous élargir au plus tôt Tout le loondc en passa par là ; on n'osa pat dépendant en parler encore, craignant que le roi n'accusât le jugement de partialité. l.e roi lui-même, le premier septembre, s'informa de cette aflaire. On lui répondit qu'on l'exaniinoit, et le lendemain on dit au roi que lo«s étoient d'avis de nous élargir. Le roi doooa ordre de le faire, et se retira aussitôt, saes vouloir parler d'aucune autre aflaire. On iwi nous donner la nouvelle. Nous remerciâmes le Seigneur, et nous nous rendîmes à notre église pour le bénir d'une manière plus solennelle. Il ne fut plus question de promesse à faire ; oo n'exigea rien de nous : seulement on obligea tous les chrétiens â répondre que nous ne sortirions point du royaume; de manière qu'après avoirété plusieurs fois sur le point déflre mvoyés ou chassés , nous nous y trouvions plos attachés que jamais.
Trois semaines après notre élargissement, le roi nous fit prier d'aller â l'audience. Mon* seigneur étoit malade, il ne put y aller. Noos y fûmes , mon confrère et moi. 1^ roi noua it toutes sortes d'amitiés el nous lémoigna bien de ralToction. Il se plaça au-dessous de oo«s et nous fit présenter du thé (ce qu'il ne l^il pas même à ses plus grands mandarins), et nous invita par des prières réitérées A en boire. D parut en ce jour vouloir réparer la manièrt avec laquelle il nous avoil traités pendaal m an.
Depuis ce temps, nous avons paru plusicun fois à son audience: il nous a témoigné de b bonlé ; mais comme notre sainte religion ne s'accorde fms avec la sienne, nous sommes toujours obligés de le contrarier. Il continuel dire qu'il peut voler dans les airs. Noos hri avons répété si souvent que cela lui étoit Impossible , qu'il s'en est ennuyé, el depuis pim d'un an il ne nous a pas fait appeler. N'allant plus â la cour, nous nous répandons parmi la peuple autant que nous le poutons. Tcmlis
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les nattons se rendenl à Siam, Cochincbinois, Laotiens ( peuples de Laos , royaunfie d'Asie limitrophe de celui de Siam), Chinois, etc. Nous ne manquons point de moisson; il ne nous manque que des ouvriers , mais des ouvriers apostoliques pleins de zèle et qui ne craignent point les lourmens et la mort. Noua sommes continuellement à fa veille de subir Tan et Tautre: nous Taisons ce qu'il faut pour la mériter ; mais le Seigneur a pitié de notre foiblesse. Cette année, nous avons eu la consolation de voir plusieurs adultes recevoir le baiH lême. Si nous avions été plus d'ouvriers , nous eussions pu procurer la même grâce à bien d'autres adultes laotiens qui sont morts cette année dans le pays. Prés de quatre-vingts ont reçu le baptême avant de mourir, et j'en ai vu plusieurs qui recevoient avec bien de la joie la parole du Seigneur au milieu de leurs peines et de leur misère. J'avois parmi les Laotiens un grand nombre qui écoutoient avec docilité notre sainte religion et me prioient de les enseigner ; mais le démon , jaloux , a troublé ces commencemens heureux : tous ces cliers catéchumènes sont actuellement dispersés. J'ai de la peine à les rencontrer: mes autres occupations ne me permettent point d'aller et venir à ma volonté. La volonté du Seigneur soit bénie ; le tout tournera à sa plus grande gloire, et ces pauvres gens dispersés feront connoftre, je Tespère , le nom du vrai Dieu , en qui ils croienl. Mon confrère travaille auprès des Coctiinchinois, qui sont en grand nombre. Les Siamois nous témoignent de l'eslime , et peu à peu rendent justice A la sainteté de notre religion \ leurs talapoins perdent un peu de leur crédit. A quoi cela aboutira-l-il ? Le Seigneur le sait. Nous avons bien besoin que Ton prie pour nous. Le nombre des enfans mourans baptisés celte année monte à plus de 900 ; c'est autant de gagné pour le ciel.
YoilA , monsieur, le détail que vous me demandez : je suis vos ordres A la lettre; mais je YOU8 conjure de demander au Seigneur ma sanctiflcation , le détachement de moi-même, Tcsprit de mortification. Je rougir souvent d'enseigner aux autres ce que je ne pratique pas moi-même assez bien , et de me trouver si rroid en excitant les autres A la ferveur. Je compte, monsieur, sur le secours de vos prières, et Je Vous demande de temps en temps une messe A mon intention.
EXTRAITS DE MÉMOIRES DE LA MISSION DITE DE SIAM
Di 17S3 A n%».
Il y eut en 1782 une révolution A Siam. Le nouveau roi se montra favorable aux chrétiens, et il demanda des missionnaires. Ayant appris que M. Coudé, nouvellement élu évèque de Rhési et vicaire apostolique de Siam , étolt A Jonselain % Ile de son royaume , ce prince lui députa sur-le-champ des ofDciers pour le con* duire A la capitale \ mais divers obstacles ont retardé ce voyage pendant plus d'un an , et M. Coudé en a profilé pour instruire et affermir les chrétiens de cette Ile et du continent voisin, où il a fait quantité de prosélytes. Lorsqu'il quitta celte province pour se rendre A la capitale , il y établit des catéchistes pour présider aux assemblées des chrétiens, en attendant qu'il pût y revenir lui-même ou y envoyer quelque autre prêtre. Comme il sentoilla nécessité de multiplier les missionnaires, toutes ses lettres de 1783 et 1784 sont remplies des plus vives instances pour en obtenir. M. Garnaull, que les besoins de la chrétienté de Quéda * y retiennent toujours , ne demande pas avec moins d'instance des secours d'ouvriers apostoliques. Voici ce qu'il en dit dans une lettre écrite de Quéda , en 1783, A M. Descourviéres, procureur des AJisslAis A Macao:
a Je'vous prie d'écrire A nos messieurs de Paris ( du séminaire des Missions Étrangères) de se donner tous les soins pos>ibles pour nous procurer le plus de missionnaires qu'ils pourront. J'espère que pour notre eniretien nous ne serons point A charge au séminaire; je ne demande point d'argent , au moins pour ce présent. Je m'estimerois très-heureux si je pouvois , par quelques épargnes , contribuer A augmenter le nombre des ouvriers qu'il faudroit ici , A Jonselam et A Mergui , sans compter ceux qu'il faut A la capitale, où M. Coudé se trouvera seul. C'est pourquoi je reviens encore A cet article avec d'autant plus d'instance, que je viens d'apprendre les be-
■ Jonkseilon, Ile de rarchipel Mergai, où les Anglols cxerceal aujourd'hui leur doniiuaiion.
* PclU royaume de la côte occidenUle de la presqu'île de Malacca,aujourd'hal sons rinfluenceangloUe.
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soins d'une au(r« chrétienté voisine decelle-ci, qui mérite bien, par le nombre de ses chrétiens et par la position où elle se trouve, qu'on en prenne un grand soin ; mais ce que je vous demande encore avec plus d'instance, c'est de m'obtenir de Dieu , par vos prières et saints sacrifices , la grâce de n'être pas un obstacle à ses mii'éricordes, et de ne pas détruire d'une main ce que je désire édifier de Tautre. »
Celle mission , réduite à un si petit nombre d'ouvriers apostoliques, éprouva, dans ce temps-là, la plus grande désolation par la mort de M. Coudé, dont le môme M. Garnault nous donnala nouvelle par sa lettre du 10 juin 1785:
(( Vous savez déjà , sans doute , la grande perte que nous venons de faire par la mort prématurée de monseigneur de Rhési. Il ne sera pas facile d'y remédier. Toules nos vues et nos espérances ont été frustrées d'une manière bien soudaine. Ma désolation fut grande lorsque, tout occupé que j'élois du désir et de l'espérance prochaine de le voir et d'assister à sa consécralion épiscopale, j'appris sa mort par ceux que j'i» vois <»nvo} es au-devant de lui pour lui donner avis de Tanivce de monseigneur révéque d'Adran à Quéda et des préparatifs que nous y faisions pour ^^on sacre. Dieu soit béni de (oui, il est le maître; mais notre désolation est grande par le vide que fait dans la mission la perte de son pasteur et des prôlres qu'il étoil sur le point de lui donner, en particulier et procliaimnient d'un écolier siamoi^, acoljte depuis plusieurs années , et qui est bien désiré de nos chrétiens de Jonselam. De grâce, mon très- cher confrère , donnez-nous au moins un missionnaire :
M. Villemin est seul dans la partie orientale, et je suis seul dans la partie occidentale , avec chacun un petit collège et même des théologiens avancés. D'ailleurs W. Villemin est toujours malade; je n'ai qu'à mourir , ainsi que lui : voilà la mission abandonnée presque sans ressource.
(( Les dernières nouvelles que j'ai reçues de Siam porloienl que l'armée navale des Siamois avoil été défaite par les peuples de Cochinchine. Ceux-ci regardent aussi comme ennemis les vaisseaux chinois qui vont à Siam , et ils cherchent à les prendre. Ces guerres qui se font dans les mers de Cochinchine ei de Siam y rendent la navigation dangereuse: U faudra donc faire passer par Quéda ou Ma*
laque le missionnaire que j'espère bien que vous aurez la charité de nous envoyer. Le chemin par terre est de trois jours pour se rendre de Quéda à Sangkora , et de là à Bancok * U j a un trajel de sept ou huit jours par mer. On avoil bien pressé M. de Rhési de prendre œ chemin pour venir à Quéda ; it est battu et très-fréquenlé ; mais son zèle l'emporta; B voulut visiter , en passant, ses cbers chrétiem nouvellement acquis à Takouatong et à Joo* selam. Afin de se rendre à Takouatong pour les lèles de Noël , il prit un chemin de traverse qui Tabrègeoit de huit à dix jours; mais c'est un chemin empesté par lequel personne ne veut passer : il le prit malgré toutes les reprè»eol^ lions qu'on lui fit , parce que le public allrihae au diable la malignité du pays, et qu'il voulat mépriser cette opinion ridicule; mais celte malignité a une cauAC toute naturelle, c'est U qualité des eaux : ceux qui habitent sur celle route se portent mal. Par surcroît de malheur, IM. Coudé, après avoir célébré la messe de minuit, re»ta dans l'église, qui est très-froide, pour se préparer à la messe de l'aurore. Après celte messie, la fièvre le prit. Sa maladie ne paroi.ssoil avoir ^ d'abord rien de dangereux, et on fui forl surpris de le voir à l'agonie le 8 janvier,qui fut son dernier jour, et le commencement d'une meilleure vie , dont on p<'ut croire qu'il jouit dans le ciel. Il l'a mérité par la ferveur extraordinaire avec laquelle il a Iravalilé sans relâche à la gloire de Dieu. Ayez nèto* moins la bonté de lui accorder et de lui procurer les secours ordinaires pour nos coolrtres défunts.
« L'état de la mission de Mergui * m'attriste infiniment; elle est persécutée par les infidèles, et manque absolument de prêtres et de catéchistes. La persécution cesseroit h l'arrivée d'un prêlre, car les infidèles du pays établissent ordinairement le prêtre du canton cnqoalilé de chef temporel et de juge des chrètleBs. Cette mission est abandonnée depuis trobaiis: j'en reçois des lettres et des présens avec les instances les plus vives ; mais que faire ? D y a des Siamois nouvellement convertis, quantité d'autres prêts aie faire, eti'évanglle n'éprouve pas les obstacles qui se rencontrent ailieurs; mais que faire dans cette disette d'outrien?
t Banook, caplult de Siam.
* MtlntensQt province angloisc.
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Qu'on nous envoie de France des bandes de missionnaires, nous avons bien des places à leur donner. Ou'on ouvre, en Europe, les oreilles aux cris de ces malheureux chrétiens, qui se voient tomber en enfer, el qui demandent du secours. Je me recommande el notre pauvre mission h vos soins charitables el à vos saintes prières, elC »
PAR M. JEAN -FÉLIX DE LA HAYE
GENTILHOMME BBETON, CI-DEVANT orriCIBK A BORD d'UN VAISSEAU,
A MONSIKUR SON rÈBK.
La 30 mars 17S&.
Mon TRES-CHER PÈRE,
Étant arrivé à Ille-dc-Francc avec l'escadre, je fis mon possible pour repasser en France; mais je ,4)e pus obtenir mon passage. Comme on armoit alors beaucoup de corsaires, plusieurs me conseillèrenl de m'y embarquer, me persuadant qu'il y avoil de Tavancemenl et qu'on pouvoil s'y enrichir en peu de temps. J'allai donc trouver M. de Souillac, pour lors gouverneur général de TIle-de-France, el il me donna une place d'odîcier enseigne sur le corsaire la Sainte-Thérèse^ commandé par M. Barbaron. Nous partîmes pour la course le 15 janvier 1781. Après trois mois de courses, el après avoir pris plusieurs petits vaisseaux maures , nous rencontrâmes lin bftlimenl anglais qui alloit à Masulipalan pour prendre des vivres. Ce vaisseau, ne se voyant pas en état de se battre conlre nous, se rendit aussitôt. M. Barbaron chargea M. La Haye , capitaine, de le conduire à l'Ile de-France, el m'y plaça avec lui. On ne pouvoil alors doubler le golfe du Bengale, vu que la saison étoil contraire : nous manquions d'ailleurs de vivres, d'eau el de bois ^ le vaisseau étoil démâté du petit mût de hune, el n'avoil pas* une seule vofle el un seul cordage en étal* de servir, tout ayanl été bri&é par la mer. Dans celle situation, le 15
* M. Girnaallvlenl d'élre nommé, en 1786, évoque de MilelopoUf, et tuccessenr de M. Condé daoi le lica. ritl apoitolique de SItro.
{lYote de Vancienne édHion,)
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I du mois d'août 1781, M. La Haye fui contraint de relâcher à Jonselam *, qui étoil ta terre la plus voisine, pour acheter des vivres^ el se regréer. Le capitaine me fit de^^cendre à terre pour acheter les vivres nécessaires. Il envoya aussi à terre la montre des marchandises dont il étoil chargé ; mais le gouverneur, les ayant vues, les trouva trop chères, elje restai un mois à terre sans pouvoir rien vendre. Le bAtimenl étant sur le point de partir, les mate* lots qui éloient à bord du vaisseau dirent à M. La Haye qu'ils avoieht appris à terre que les Malais , de concert avec les Siamois , dévoient enlever le vaisseau. Le capitaine Tut eiïrayé à celle nouvelle , ce qui le détermina à appareiller pour aller mouiller l'ancre en dehors des îles. Nous allâmes, le chirurgien, un matelot espagnol et moi, prier le gouverneur de ngus laisser aller à bord. Il donna ordre à ses gens de n'y laisser aller que le chirurgien el le matelot espagnol. Comme je voulois m'embarquer avec eux, on m'en empêcha. Nous n'avons ici aucune connoissance de ce qu'ils sont devenus. Après le départ du vaisseau, les créanciers du capitaine, qui avoit contracté des dettes à mon insu, venoient tous les jours me faire dire que si je ne les payois pas, ils me feroient punir. Heureusement que j'avois à terre assez de marchandises pour les satisraire. Cependant que de peines, que de maux j'eus à 8(»u(Trir ! Abandonné dans une terre étrangère , entre les mains de barbares gentils , sans religion et sans lois., n'ayant pour toul vêlement que quelques chemises que j'avois portées avec moi pour changer ; conUnuellemenl exposé à élre assassiné: ce n'éloit que crainte el désespoir. Enfin , au mois d'avril 1782, je vis heureusement arriver , un vaisseau portugais qui porloil M. Coudé, élu é\éque de Rhési, vicaire apostolique de Siam ; il me fil demeurer chez lui , eut pour moi toutes les bontés et attentions possibles, et me servit de père pour le temporel el le spirituel. Voyant la sainteté de ce digne prélat, je conçus une si haute idée de Tétai de missionnaire, que je sui8.[)resque décidé â rester chez ces barbnrcs, malgré toutes les peines que j'ai eues ù mo Taire â un genre de vie dont les commencemens sonl Irés-durs pour des Eu-
< JuDksellon, lie voisine de la c6le ofcldenlalt de l« presqu'île de Malacca.
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ropécns accoutumés à une nourriture tout autre que celle de ces gens-ci. Ils ne vivent le plus souvent que de riz , de Teuilles d'orbres et de légumes crus ou quelqucfoi^i bouillis ; ils n'ont pour toute boisson que de Teau de rivière à demi salée et remplie des ordures de toute une ville. Ici on n'a personne avec qui on puisseseconsolerdans les peines ctaflliclions; un missionnaire doit être réï^igné à tout souffrir pour Famour de Dieu.
Après avoir resté trois ans à Jonselam , je me suis déterminé h partir avec monseigneur Coudé pour la capitale de Siam , le 20 Tévrier 1784. Nous y arrivâmes pour la semaine sainte. Monseigneur Coudé, après un séjour d'environ huit mois , en partit pour aller se faire sacrer à Pondichéry. Mais , 6 malheur ! après un mois de chemin, il Tut attaqué d'une fièvre maligne qui l'emporta en quinze' jours. Il mourut dans une chrétienté, près de Jonselam, qu'il avoit lui-môme établie et où nous avions resté longtemps. Celte fâcheuse nouvelle me causa bien des larmes et de la Ins^tesse. Après avoif perdu un Père l'objet de toutes mes espérances , mort à la fleur de son âge , quel coup l C*est une punition de Dieu \ nos péchés en sont la cause : nous n'étions pas dignes de possi'*der un si saint prélat. C est une grande punition pour moi en particulier ; jamais je n'en trouverai de pareil : j'ai tout perdu en le perdant. Je ne puis y penser sans être pénétré de la plus vive douleur. Cette mort précieuse devant le Seigneur m'afTermit de plus en plus dans la résolution de rester ici. Elle a servi à me convaincre qu'on oe doit mettre aucune confiance dans les créatures; que Dieu seul est notre partage et notre espérance.
J ai pris la soutane le jeudi saint , 24 du mois de mars 1785. Je suis déterminé à rester ici, à moins que les persécutions ne m'obligent d'en sortir, ou que fna santé ne me permette pas absolument d'y demeurer.
L'état de missionnaire est très-dur; la vie d'un anachorète ou d'un chartreux est trèsdouce en comparaison ; mais quand on travaille pour la gloire' de Dieu, cela parott doux. Grftce au Seigneur, je n'ai pas encore été malade, quoique j'aie éprouvé bien de la peine à m'babituer au riz , qui est la principale nourriture de ce pays-ci. Je m'applique à étudier lo langue du pays et è écrire les caractères siamois, afin de pouvoir èlre utile h la mission.
M. Yillemin , missionnaire arrivé ici il y a un an, veut bien avoir la bonté de m'enseigner la théologie, autant que sa santé le lui permet, car il a toujours été languissant depuis qu'il est arrivé. Il enseigne aussi la théologie à Inâs autres jeunes gens , naturels du pays, qui oot étudié dès l'enfance au collège de Pondichéry sous les missionnaires françois.
Voilà ce que le bon Dieu a fait pour moi en me retirant du monde, et surtout de l'èlat de marin : cet état est bien doux^n comparai^m de celui de missionnaire , et j'y aurois da goûl; mais il est difficile d'y sauver son ftme. Je von* drois de tout mon cœur que mon frère qui navigue eût le même sort que moi. Ne m'oubliez pas, je vous prie , dans vos prières , rooii très-cher père et ma très-chère mère; donnezmoi votre sainte bénédiction. Je n'oublierai jamais l'éducation que vous m'avez donm'^e ; je n'ai qu'à me reprocher de n'y avoir pas répondu comme vous aviez lieu de l'espérer. J'exhorte mes frères à s'appliquer à l'étude, à pratiquer la vertu , à ne fréquenter que des jeunes gens vertueux, à demander tous les jours à Dieu la grâce de connottre sa volonté. Ce seroit une grande consolation pour moi si Dieu en appeloit quelques-uns à l'état de missionnaire et qu'il pût venir ici.
LETTRE DU PÈRE LE RO\ER
Aa Tonking, le IS décembre de Yianée IT«T.
Je vous ai parlé dans la lettre que je vous écrivis l'an passé d'une requête qu'un apostat avoit présentée au roi contre les évèques et contre les missionnaires de ce royaume, dans laquelle il faisoit de moi une mention expresse, car il y marquoit le temps de mon entrée dans le pays, les moyens que j'avois pris pour me cacher^ les provinces que j'avois parcourues et celles que je parcourois actuellement. Cette affaire, qui commença le 19 d'octobre de l'année 1 705» ne se teç^nina que le 8.de septembre de Fannée 1706 par une sentence que porta le gouverneur chargé par le roi du soin d'examiner celte accusation. Il n'en a coûté que quelque argent aux évèques, aux missionnaires, elà quelques villages accusés de les avoir reçus.
L'apostat n'avoit point parlé du lieu de ma retraile , parce qu'il n'avoit pu le dècourrir,
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malgré les perquisitions qu'il avoil fai(e8,et parce que véritablement, depuis quatre ou cinq ans, je n'ai point de demeure fixe, ayant passé tout ce temps-là dans mon bateau à parcourir mon district , qui est fort étendu. Ainsi nul village n'a été cité, ni n'a eu à souffrir à mon occasion. Maintenant tout est assez paisible. Il n'y a eu depuis peu que quelques accusations intentées contre des villages chrétiens d'une des principales provinces. Comme le gouverneur de cette province a obtenu tout récemment ce poste, il écoute volontiers ces sortes de plaintes qu'on vient lui faire, parce qu'elles lui procurent de l'argent. Du reste , tout ce qu'il exige se réduit à des amendes pécuniaires. Il ne contraint personne de renoncer au christianisme ni d'adorer les idoles : il ordonne seulement de tenir les assemblées plus secrètes , et de cacher avec plus de soin les marques extérieures de religion, comme sont les croix, les chapelets, les médailles, etc., que le roi a défendus dans ses États.
Les amendes qu'on impose aux chrétiens ne laissent pas d'être un grand obstacle à la propagation de rÉvangile. De pauvres gens qui ont à peine de quoi vivre s'exposent difficilement à être longtemps en prison , car on les y retient jusqu'à ce qu'ils aient payé et l'amende à Inquelle ils ont été condamnés, et les autres frais de justice. Quand ils sont insolvables, ce qui arrive Irés-souvcnl, ils doivent s'attendre è languir plusieurs années dans les prisons. C'est ce qui détourne un grand nombre d'idolâtres d'embrasser le chrisliaoisme, et ce qui fait que plusieurs chrétiens n'osent en foire une profession ouverte. Des villages entiers refusent quelquefois de recevoir un missionnaire , de peur d être découverts et déférés aussitôt au prince.
Malgré cette accusation faite en général contre tous les missionnaires et contre moi en particulier, il n'y a eu aucune année où les chrétiens aient fait parollre plus d'ardeur pour approcher des sacremens et où les conversions aient été plus nombreuses. J'ai entendu les confessions de quatoi-zc mille et onze néophytes; j'ai conféré le baptême à mille Sfilxante-dix-sept adultes et à neuf cent cinquante-cinq enfâns. Outre cela, plusieurs païens de difTérens villages que j'ai parcourus m'ont fait inviter de les aller voir, et ils se disposent maintenant au baptême.
1 Ces bénédictions que Dieu a daigné répandre sur mes foibles travaux ont été traversées au mois de juillet dernier par la malice do quelques infidèles. Étant arrivé prés d'un village où il y avoit beaucoup de familles chrétiennes, j'envoyai savoir si tout y étoit tranquille , et si je pouvols y faire ma visite. Quelques officiers du gouverneur étoiont alors dans le vilhige pour lever le tribut. Celui qui gardoit l'église , au lieu de m'en donner avis, se contenta de me faire dire qu'il étoit à propos que je demeurasse quelque temps dans mon bateau, où je pouvois entendre les confessions des fidèles. J'en confessai un grand nombre ptmdanl toute la nuit. Mais un païen aynnt reconnu quelques-uns de mes catéchistes, alla aussitôt avertir le principal officier du gouver^ neur qu'il y avoit, pr^sdu village, un missionnaire étranger. L'officier ne voulut point faire de bruit pendant la nuit : il posta seulement des gardes aux environs de mon bateau pour observer mes démarches , afin de nfarrêter plus sûrement en plein jour.
Dès le grand matin, on vint me prier de donner les sacremens à une personne dangereusement malade, qui étoit dans une barque voisine. J'entrai dans cette barque; mais À peine eus-je commencé d'entendre la confession du malade , que rofflcier, qui crut que je voulois m évader, se mit à crier et à faire ramer les gens de son bateau pour me joindre. Le mafire de la barque où jYUois rama aussi de son côté pour me dérol)cr à leur poursuite. Je fus heureux de m'élre trouvé hors de mon bateau ; car si j'y avois été surpris, on m'auroit enlevé ma chapelle, mes ornemens , un grand nombre de livres sur la religion, et les provisions nécessaires pour l'entretien de mes catéchistes.
Tandis que Tofllcier me poursuivoit, les catéchistes curent le temps de faire avancer mon bateau et de le mettre en lieu de sûreté. Ils confièrent à quelques pêcheurs chrétiens les meubles de ma chapelle et les livres -, après quoi ils se dispersèrent en diiïérens bateaux de néophytes pour voir ce que je deviendrois et les mesures qu'il y auroit à prendre.
Cependant l'officier eut bientôt atteint la barque où j'étois. 11 y entra avec trois gardes pour m'empêcher d'en sortir \ ensuite il me demanda où étoit mon bateau . combien j'avois de disciples et où éioient mes meubles et mes
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livres. Comme je ne lui faisois aucune réponse, une bonne chrétienne prit la parole : « Ne voyez-vous pas, lui dil-elle, que vous perdez voire temps à interroger un pauvre étranger qui ne sait qu'imparfailemcnl notre langue et qui apparemment ne comprend rien à ce que vous lui dites? »
L'oHicier, après quelque discours, se mil en devoir de me faire passer dans son bateau pour me conduire au gouverneur. Je crus alors devoir parler, et mêlant approché de lui , je lui dis à roreille que j'élois forl pauvre , quMI no gagneroil rien à m'arréter, et que s'i) vouloil , sans faire de bruit , recevoir quoique petite
somme, les chrétiens ne feroienl nulle difïicullé de la fournir pour me tirer du mauvais pas où je me trouvois. Il goûta la proposition, el se contenta de huit taels, qui'lui furonl livrés sur-le-champ et que j'ai rendus depuis à ceux qui les avoienl avancés , ne voulant être à charge à personne.
C'est pour la seconde fois que j'ai été arrêté depuis que je suis au Toiiking. Dieu n'a pas permis qu il me soit arrivé rien de plus fâcheux. J'avois à craindre qu'on ne me traitât avec la même rigueur qu'a été traité un de nos Pères, qui, ayanl été pris il n'y a que peu de temps, fui livré au gouverneur, el par ordre du roi chassé du royaume. Un Père de Saint-Dominique eut l'année passée le même sort ; des prêtres tonkinois ont été enfermés plusieurs mois dans d'étroites prisons d'où ils ne sont sortis qu'après avoir payé des sommes considérables. Si le Seigneur me réserve à d'autres travaux , que son saint nom soit béni. Je suis entre ses mains pour souffrir ce qu'il lui plaira d'ordonner pour sa gloire et pour le salut de ce peuple*. Ego non solùm alligari, sed el moriparatus sum propter nomen Domini Jesu.
ET DES PAYS VOISINS
PRÉSENTÉE AU SOI DE SIAM, EN 1G87, PAR DES AMBASSADEURS DV ROI DE LAOS.
Ciaudiopolis. Ces pièces sont d'autant plus importa nies qu'elles démontrent de nouveau que lirawaddy du royaume des Birmans entre dans ce pars par le Yiin-nan. C'est, comme nous l'avons vu par lesIcUres préccdenles du pèfcGaul»il,leTa-kiD-clii. kiangou le Yarou-zzangbo-tchou du Tliibel, comme je l'ai prouvé dans un MénK)ire paiiiculier. S'il pouvoir encore rester quelque inrerlitude sur l'idcoiiié du Zzangl»o-tchou ou Ta- kin-eba-kiang el de Flnwaddy , uo ouvrage chinois récemment arrivé et Europe, et contenant la relation o(fi<'ielle de la guerre que les Chinois ont faite eu 1769 contre les Birmans , les lèveroit toutes. On y lit : « La ville d'Awa est située sur le grand fleuve d'Or. Pour y arriw de Theng-yue-lcheou dans le Yun-nan, ons'embtfque sur le grand fleuve d'Or, qui dans ces cidIoos porte aussi le nom de fleuve de Kukieou; on sÉ son cours et ou arrive à la ville d'Awa. » —Le général qui commandoil l'expédition contre les Birmaas marcha de Tbeng-yue-tcheou droit à louesl, fit traverser ce fleuve par une partie de son armée, quiea suivant sa rive orientale entra dans le payséeTainemi et se dirigea sur Awa. Le fleuve de Kakieoa, appelé aussi grand fleuve d'Or ou à sable i'cir,^ le même auquel les Chiuois donnent également If me de Ping-lang-kiang^ ou fleuve aux palmes ^artc C'est la partie inférieure du ZzangboduTliibelquiwW dans la pointe de la Chine la plus avancée verslesodouesl ; le fleuve se rend de là dans le pays da Birmans el y reçoit le nom d'irawaddy.
On peut donc à présent regarder comme eDÛèremenl établie l'identité du Zzangbo cl de l'Irawaddf.
Cette desnription et le Mémoire qui y fait suite ont été envoyés par le père Claude Visdclou, évêque de
« Ad , cbap. XXI, v. 10.
La capitale du royaume de Laos etl appelée Leeng par le» indigène» ^ elle e«t entourée de grilles ou barreaux au lieu de remparts cl d'autres fortifications; elle a quatre cent» $en' de circonfcTence , c'est-à-dire presque neuf mille pas. Elle est arrosée par le fleuTC Laî, qui vient de la montagne Pan-yen, située an nord de la ville, près d'un endroit appelé Bankiop,el se jette dans le fleuve Koura (ou d« Camboge). Le Koum est un de ces quatre bn* d'un même fleuve, lesquels se séparent dans le Chaï ou Vinam *. Ce premier bras traverse 1« villes de Lee, Kian-sen , Kian-koum et Lankan ; de celte ville-ci il passe au milieu du Camboge, oti il enlre dans la mer. Son embouchure est appelée Ba-sak. Le second bra* se rend dansTAn-va % el y est appelé comni"-
« Le sen est une mesure itinéraire de vlngl^cwP** géométriques franco is.
■ Province delà Chine appelée, Yun-mn.
» Anva chez les indigènes : nous l'appelons Ava^
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némeot Me-nam*kio. Le troiriëme roule ses eaux Jusqu'à Canton, où il se décharge dans la mer. Le quatrième, enfin, traverse les villes de Kiang-kuung et Lan-chan*. Le Me-nam, ou le fleuve de Siara , prend sa source dans la montagne de Ki-an-dau, et près du royaume de Laos , le Kiam-hal ou Kiamai reçoit ses eaux. Au delà des frontières de Siam, du côté du nord , on rencontre d^abord Kiam-haT, ville et province du môme nom. De cette ville à Kie-ma-rath , ville et province •, il y a sept jours de chemin , vi de Kie-ma-ralh à Lan, il y en a huit. Les roules sont bien mal entretenues, et à peine peut-on y aller dans de trèspetites voitures.
Au nord de Kie-ma-rath , on voit la ville de Leeng, qui donne son nom à tout le royaume*., A Test de Leeng sont les villes de Luan et de Ron-foa; au nord, Puth, Lan, Plin , Lang, Keen, Rhaang, Paa , Saa , BoonoY, Boo-jaT *. Nini-neûa, Kangel Gin-thaï. Ces quinze villes sont sous la juridiction de la ville de Leeng. De celle-ci au nord, à la ville de Lee, on compte ordinairement quatorze journées de chemin. A Touest de la ville de Leeng est le pays de Ro-sam-pii, qui était jadis habité pnr une nation appelée TliaY-jal, c*C8t-à-dirc par le» grands Siamois. La circonférence de ce royaume étoit de troin mois de chemin. A deux cents pas au delà du pays appelé Sy-luam-pahing ma-pan, et à quatre mille quatre cents pas géométriques de la ville de Sen-feu , dans \c royaume de Leeng, au nord, on trouve une mine de pierres précieuses d'où Ton tire des escarboucles ^ qui égalent quelquefois la grosseur d'une noix •. On en tire aussi des émeraudes,et le roi de Lao en aunegrossecomme une orange. Les autres pierres précieuses, de quelques couleurs qu'elles soient, y sont en si grand nombre qu'il arrivebien souvent que les ruisseaux qui découlent de ces montagnes en roulent parmi les pierres de leur lit.
Il y a aussi une mine d'argent 5 elle appar-
■ Il s*agil ici de quatre fleuves sf^parés, et non pas de quatre bras d*un mcme courant d*eau. ^Kl.)
* I/auleur dit «ous-enteiidre toujours ville et prortfice. tst-ce seulemeul de Kie-ma-rath qu*il >cul parler, ou aussi des autres régions?
* Leeng. Laos, Uo. selon les dlfTérens dialectes.
* Aoï signifie petit; et /aï, grand,
■ C'est-à-dire des rubis de toute espèce, balais» spinelles et orientaui.
* jyuxjuglam.
tient aux Chinois transalpins, et rend au roi trois cent soixante cates dargent *. Les habitons de Kie-ma-rath, Lee, Mai, Ten-ma,' Meen, Daa et Pan, viennent en foule travailler à celle mine, qui a plus de cent sen de profondeur >. C'est dans la montagne oix elle est située qu'on trouve la racine médicinale appelée Tori'kûei par les Chinois » et Ko-thoua^ a-bua par les Siamois. Il y a aussi un grand nombre des arbres nommés Fen-djian, qui porlent des fruits de diverses couleurs, de la grosseur d'un doigt, qui ressemblent à des canards lorsqu'ils commencent à se former. Celle montagne est loujours couverte de verdure, dont une rosée perpétuelle conserve admirablement la beauté et la fraîcheur.
Le roi de Leeng est Iribulaire de celui d'A va ; il lui envoie chaque année le tribut par la vote de ses ambassadeurs. Les naturels ont bien le droit de substituer un nouveau roi à celui qui vient à mourir; mais on ne le regarde pas comme légitime jusqu'à ce qu'il ait été mis en possession du royaume, dans toutes les formes^ par le roi d'Ava.
Il y a huit villes dans le l^leûang-leeng *, dont chiicune entretient une garnison de mille s(»ldnl8. Le roi confie tout le gouvernement à un ministre qu'on appelle communément le grand intendant de la maison du roi. Les impositions annuelles, à Texception du produit des mines, rapportent à TÉtat huitcent soixante cales d argent, ce qui fait quaranle-trois mille pataquès d'Espagne. Pendant la guerre enlre les Chinois et les Tartares, les Laosiens fournirent aux Chinois vingt éléphans, quatre cents chevaux, et plus décent cinquante mille onces chinoises d'argent. Les Chinois s'en servirent pour subjuguer le royaume de Meen, qui refusoit de payer le tribut. C'est alors que les Meenols, pour éviter la guerre, leur fournîssoienl quatorze éléphans, quatre cents chevaux^ et cent cinquante mille onces d'argent, comme les Laosiens, et quarante-six livres Chinoises d'or.
Les Chinois tournèrent leurs armes contre le royaume de lx*u. Le roi ce celte région implora le secours des Avanois^ dont le roi
* Le cate équivaut a peu prés à 60 écus de France, s Doux mUle deux cenUpos géométriques.
> Corrigez Tanykouti. C'est Vopium gravêloens, (Kl.)
* C'est-à dire dans le roytunie de Lao.
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lui envoya «on propre frère, avec une armée de quatre-vingt mille combaUans. Le Trère du roid*Ava, pend<inl la roule, renforça 8on armée de dix mille hommes de Kie-ma-ra(h et dix mille de Kiam-hai. 11 rencontra les Chinois sur les frontières de Leu ; ils avoient déjà livré bataille aux habitans de ce pays : c'est pourquoi, s'apercevant qu'il n'avoit pas assez de forces pour en venir aux mains avec les Chinois, il alla lui-même demander du secours aux Laosiens. Il en obtint, el retourna dans le royaume de Leu ; mois il n'y Irouva plus Tennemi, car les Chinois s*étoienldéjà retirés dans le Meen. Aussitôt que ceux-ci apprirent le retour des Avanois, ils entrèrent de nouveau dans le Leu, les attaquèrent, taillèrent en pièces loute leur armée, et remportèrent une victoire complète. Ensuite ils marchèrent contre les Laosiens et se dirigèrent vers Le-en, leur capitale, parce que ceux-ci avoirnt fourni des secours aux Avanois. Ils furent repoussés dans cette première campagne, et perdirent dans cette expédition un nombre considérable de soldats; mais étant revenus trois ans après, pour se venger, ils s'emparèrent du royaume et de la capitale. Ils soumirent ensuite Kie-marath, et tournèrent leurs armes contre les Avanois.
De Kie-ma-rath à Leu, il y a sept journées de chemin : de Leu à Meen il y en a onze. Le royaume de Meen confine au nord avec la province chinoise Vi-nam «, et à Test avec Ku et Kung , villes de la même province, et avec la ville de Lan-chan. Le royaume de Leu se trouve à son sud. Toutes ces régions sont situées au delà du cercle tropique.
Le royaume de Meen, du sud au nord, a dixsept journées de chemin ; et de Test à Touesl il n'en a que sept. Il est arrosé par ce fleuve qui se jette dans un bras du Kum. A Texceplion du diirion et du mangoustan, on y irouve tous les fruits de Siam et du Laos. Il y a des mines d'élain à Pouest , d'argent, de cuivre et de fer au nord, et de sel au sud.
Kie-ma raih confine à l'est avec le Leu, au nord avec le Leeng et le Lan , à Touest avec Ava, et au sud avec leKiang-sen et le Kianghai. Sa juridiction s*étend à l'est sur les villes de Yak, Rom, Ghom, Lai, Mo-a et La-a, et au nord sur les villes de Ham, Krûa, Lo-y, Gi-an cl Peen.
* Yannan.
De la ville de KrOa à la ville de L0-7, il y i une journée de chemin, aussi bien que de Lo-y à Gian, du côté du nord. La capitale, Kie-marath , a quatre cents sen de tour *. Le royaume a , de Test à louest, huit journées de cfaemio. Il étoit autrefois tributaire de l'A va.
Le roi de Rie ma -rath prend le litre de Pnkhiau-o-tan. Les habitans du Kie-ma-ralh, outre les autres armes communes aux Chinois, se servent aussi de combustibles (?). Ayant été chassés de Kie-ma-raih par les Cbînois transalpins, ils allèrent s'établir à Kîa-mai : on ne sait pas si Kie - ma - rath est aujourd'hui habité. Les Chinois de Yun-nan défendent, som peine de mort, l'entrée de la Chine à tous les peuples qui portent les dents couvertes d*OD enduit noir * et qui ont les oreilles trouées et les jambes peintes.
Tout ce que j'ai rapporté est le précis de la description présentée au roi de Siam par \& ambassadeurs de Ijios , à quelques petits détails près, que j'ai supprimés, comme étant déplacés dans une description géographique de ce royaume.
EXTRAIT
IVELATION DE QUATRE CHINOIS TRANSALPL\S
Qui, avec vingt ou Ircnle mille individus de b proriaee de •Yuo-nan, t*étoienl réfugies dans l'Ava el le Pég<Ml,eie«tBit« dans le Siam, pour ne pas èire forcés à se rater les tfaet«o2. selon l'usage des Tarlares. (An 1687.)
« Il y a trente ans environ que nous somme» partis de la ville de Yun-nan, capitale de la province du même nom. Nous sommes arrivés co dix-huit jours dans la ville de Young-tchhang. De Young-tchhang, après quatre journées de chemin, nous avons gagné la ville de Teogyue, et dans cinq journées nous avons atteint le village situé sur la frontirre de celte province, où les Chinois entretiennent une bonne garnison. Là , nous nous sommes embarqué», et après vingt jours de navigation, nous som-
* On huit mille huit ccnis pas gt^oroélriqoes.
* Il y a peut-être ici une erreur de la part do pétv Visdelou ; car il traduit plus bas le lerme Am-lcàs, oa dents dorées, par dents noires. Il s*agii peul-élreici de la même ualion qui habite le Yun-uan occidealal. et qui se couvre les dents de plaques d'or. (&l.)
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mes eofrés dans la capitale d'Avi^* L^ fleuve, Tii-à-vis du village, éloit plus grand en étendue que le Me*nam des Siamois, el encore plus impétueux. Dans les cinq premiers jours de notre navigation, nous n'avons vu que des terres désertes el sans habitans; mais dans les quinze suivans, nous avons traversé plusieurs bourgs et villages. De la capitale d'Ava à celle du Pègu nous avons voyagé pendant un mois entier. Do cette dernière jusqu'à la capitale du Siam, où nous sommes à présent, nous n'avons employé que quinze petites journées.»
Obferratioos du père C. Viideloo.
Les conséquences qui résultent nécessairement de ce récit sont :
1^ Le fleuve qui coupe par le milieu le royaume d'Ava et de Pégu est le m^mc fleuve appelé par les Chinois Kin-chakiang ou le Fleure des sabler d'or ', ou Li-chui; quelquefois aussi He-chui, C'est ce que nous apprend positivement la chorographie chinoise, en disant que le fleuve Kin-chakiang a été donné comme une espèce de rorlificalion, par la nature même, aux Miënoif. Les ambassadeurs de Laos nous attestent de même que le fleuve des Miénois, appelé Me-nam-kiny prend sa source dans la province chinoise de Yun-nan. Ajoutez encore le témoignage de Thistoire mongole-chinoise et des quatre Chinois transalpins; car celle-là nous dit d'avoir conduit une flotte dans les ports riverains'de Mien, et ceux-ci assurent qu'ils ont Tait leur voyage dans des vaisseaux qui suivaient le courant du fleuve, qui les a conduits jusqu'aux capitales de ces royaumes.
Ce n'est pas sans raison que ce fleuve porte le nom de Fleuve des sables d'or : on en tire une considérable quantité de ce métal ; et môme en Chine, sous Tempire des Yuan, c'est-à-dire sous la dynastie mongole-chinoise, les riverains de ce neuve payoient chaque année à TÉiat une quantité d'or déterminée. Le roi de Pégu l'exige encore de nos jours. Cependant, quoique ce fleuve sorte de la province de Yun-nan, il n'y prend pas sa source naturelle : elle est dans le Thibet. De là, Il dirige son cours vers le sud-
■ C*est-è-dire le grapd kin-cba-kiang, qa*il ne faut pas confondre avec le M-cboui, ou He-choui, lequel est le eomniencenienl do grand Riaog de la Chine, dans le Tbit>el.
est, et traverse la pointe la plus occidentale du Yun>nan, d'où il passe dans l'A va , dont il arrose la capitale, où le pôle arctique s'élève sur l'horizon de vingt-un degrés. Et après avoir ensuite traversé le royaume de Pégu proprement dit, en passant par lembouchure appelée Si^ riam, au port de ce royaume, sous le seizième degré de hauteur boréale, il verse la fougue des ses eaux, pour ainsi dire condensées, dans le golfe de Bengale. La chorographie chinoise, à la vérité, nous assure que le royaume de Mien est arrosé |)ar la mer du Sud ; mais outre que le golfe de Bengale fait lui-même partie du grand Océan (mer du Sud) , si l'on tire une ligne droite de la source du fleuve, où il passe le troisième degré , jusqu*à son embouchure, au seizième degré environ , sans compter les sinuosités et les détours infinis, elle marquera le sud-ouest : elle penchera même plutôt vers le sud que vers rouesl. C'est donc avec raison que la chorographie chinoise rappelle mer du Sud. Mais quant à l'assertion des ambassadeurs de Laos, relativement aux quatre bras des fleuves qui, de la province de Yun-nan, se divisent en plusieurs parties, ils se trompent entièrement en leur assignant une source commune. Il est bien vrai cependant qu'ils dérivent tous les quatre de la province de Yun-nan \ mais pour ce qui regarde le premier bras, qui arrose le royaume de Laos et le Camboge, ils en ont parlé avec une si grande clarté qu'il ne doit plus rester aucun doute sur la vérité de leurs assertions. On peut dire de même du second bra» qui, sous le nom de /Tiu, traverse le Mien, ou les royaumes d'A va et de Pegu. Quant au troisième, il est constant qu'il roule une immense quantité d'eaux de plusieurs autres fleuves, depuis le Yun-nan jusqu'à Canton. Il n'est pas si aisé de déterminer le cours du quatrième bras de ce fleuve ; car les ambassadeurs laosiens nous assurent qu'il traverse les villes de Kiang-koung et de Lan-chan, ce qui ne peut pas se faire si les eaux ne se confondent pas ensemble de nouveau. Cependant ils ne s'expriment pas à cet égard en termes positifs. Je suis plus disposé à ajouter fois à leurs assertions, quand ils assurent que c'est ce quatrième bras qui, après avoir traversé le Me-en, se jette dans le fleuve Kung de Camboge. Mais ce n'est pas à moi de déterminer quel est ce fleuve de la province de Yun-nan ; on le verra peut-être dans la suite, lorsqu'il sera question du cours
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des fleuTes KiD-cha-kiang et Lan-thsangkiang.
Il est hors de doute que le fleuve du Siam, ou le Me-nam, a sa source au delà des frontières de Siam, mais non pas à une grande distance^ car j'ai appris d'une personne digne de foi, que c'étoit dans la province de Kiamhal, près les frontières de Siam : j'ai des raisons de croire à celle assertion ; car lors de mon séjour dans le Siam, je suis arrivé plusieurs fois dans une barque, dans Télé, en moins de soixante et dix heures, à Leu, par Fembouchure du Me-nam, ou du fleuve de Siam. Dans cet endroit, son lit a plus de cent pieds de latitude-, mais il étoil absolument sec, à Texceplion de dix pieds environ, où Peau couloit doucement, n'ayant que deux ou trois pouces de profondeur, ce qui prouve que sa source n^est pas beaucoup éloignée. Les ambassadeurs de Laos assurent qu'il coule de ta montagne appelée Kian-dau,%an^ délerniiner cependant la position de celle dernière. J'ai lieu de croire qu'elle se trouve dans le Kiamhaï; au moins elle ne peut èlre loin de celle région.
Or, presque tous nos géographes se sont entièrement trompés en décrivant ces qualre fleuves rc'esl-à-.dire ceux du Siam , du Pégu et les autres deux qui se déchargent dans le golfe de Bengale, entre le Gange et le fleuve du Pégu) d'un lac d'une grandeur exlraordinaire, appelé Ki-mo-y ou Quia-mai^ qu'ils placent sous le Irenle-qualriéme ou cinquième degréde lalilude,dansIeThibel. Le Kiam-haï, comme nous avons dit ci-dessus, confine avec le Siam ; il est très-petit, et ne peut pas avoir un aussi grand lac, à moins qu'il ne forme un lac lui-même. Ils entassent ainsi des erreurs Irèsconsidérablcs sur d'autres encore plus embarrassantes; ils confondent ce lac, qu'ils ont créé, avec un autre lac appelé Thsimg haï par les Chinois, Khoukhou-fuxyrpnv lesTarlares de l'ouest, et communément mer Bleue par les deux nations, et qui est situé à peu près par la même hauteur du pôle. LeRhoukhou-noor est tout prés de la Chine -, il n'esl pas même à sept posles entières de Si-ning, place cék^bre dans Toccident de cet empire. Nos géographes avoienl peut-être entendu dire quelque chose d'aussi vague que la relation des ambassadeurs de Laos, relativement aux qualre bras des fleuves qui coulent de la province de Yun-
nan ; cependant ils difl'èrent d'eux, en ce que les ambassadeurs nous assurent que le premier et le quatrième bras, divisés à leur source, se réunissent de nouveau prés de la ville de Lanchan , au jieu que les géographes européens pensent que le fleuve du Siam soit un bras du fleuve du Pégu, qui s'est dirigé bien loin de sa source. Ils se sont également trompés en les plaçant dans le Thibet ou dans le Yun-nan. 2° On voit par là les changemens qui ont eu lieu dans la province de Yun-nan, elcommeelle est bien différenle de ce qu'elle éloit autrefois; car quoique Titinéraire des quatre Chinois transalpins ne compte que vingt-sept journée de chemin de la capitale du Yun-nan jusqu'aux frontières de celle province à Touest, il faut bien dire qu'ils alloienl bien vile et qu'ils marchoient à très-grandes journées, comnnefoot ordinairement les réfugiés ; car la cborographic chinoise rapporle que le siège du gouverneur chinois du Mien est à trente-huit journées de la capitale au nord-est. Il n'est poiol probable que des réfugiés aient osé s'avancer jusque-là. L'hisloire mongole-chinoise s'est expliquée, ce me semble, bien clairement sor ce sujet-, elle dit : « La longitude de la province de Yun-nan, de l'est à l'ouest, est de trois cent soixante et dix lieues, et sa latitude, du sud au nord, est calculée à quaranle lieue» environ. » Aujourd'hui, elle n'a souffert aucun changement. Ajoutez encore que la moderne chorographie chinoise place au sud-oue*i de la ville de Yun-nan-fou, un gouverneur qui commande aux peuples de Lao-lchoua, dont le siège est à soixante-huit journées de chemin de la capitale. Qu'en dirons-nous, si par Lao elle enlend le Laos-, et par TchoQa ceux de Cham •? 11 } a cependant celle difTérence esseulielle que les innombrables nations barbares, que jadis cet empire ou province conlenait dans ses frontières, éloienl placées sou» la juridiction de villes et de bourgades qui avoienl leurs gouverneurs mongols-chinois, au li«i qu'à présent plusieurs nations ne sonl que Uibutaires, quelques-unes même ne le sont p» à la rigueur. J'ai dit empire ou province; car six rois chinois très-puissans et très-célèbre»,
« Les difficuUés que le père Visdelou Irouve dJB$ les dislanccs ne sonl pas réelles, puisqu'il ne s'jgiU dans les textes chinois qu'il cite, que de marches de corps d'armées, qui sonl nalurellemenl plus coarltf que les journées ordinaires. (Kl.)
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tout le nom de Tc^ao, $*ëtoient partagé entre eux celte région, Jusqu'à ce qu'elle Tut réduite $ous Tempire d'un sçuf , dont la dynastie Tut également nommée Tchao, Le premier de ces Tcbao fut proclamé roi de Yunnan par l'empereur de la Chine, en 738 de Jésus- Christ. Mais irrité à cause des vexations du vice-roi chinois, il se révolta en 750, et défit les Chinois. Eusuite la famille de Moung devint si puissante qu'elle refusa dans l'avenir de reconnotlre les décrets de Tempereur de la Chine.
Dans le siècle treizième* cet empire fut renversé et réduit en province par les Mongols. Le royaume de Siam faisoit partie de cet empire , et les rois de Siam ont usurpé le titre de Tchao, tiré de la langue du Yun-nan. Lors de noire voyage de Siam en Chine, en 1687, nous avons ét%, avant notre départ, visiter le roi de Siam , pour prendre de lui notre congé. Dans l'audience particulière qu'on nous accorda, le roi nous raconta qu'il avoit lu dans les annales de sa nation qu'un empereur de la Chine avoit donné sa propre fille en mariage à un de ses prédécesseurs, et il nous en fit donner le passage traduit en chinois, pour consulter l'histoire chinoise sur la vérité de cette airiance. Ce morceau périt par la négligence de celui qui l'a voit entre ses mains. tlToclivcnient Fenipereur de la Chine avoit donne une de ses filles en mariage à un Tchao de Yun-nan, et il parolt que le royaume de Siam lui étoit alors tributaire. Malgré celle alliance par mariage, le roi actuel de Siam n'a pas d'autre rapport avec celui de Tchao qui épousa la princesse chinoise, que n'ont les rois modernes de France et d Espagne avec César et Auguste, empereurs des Gaules et de TEspagne.
S"* Les ambassadeurs de Laos parlent, ce me semble , de celte guerre même qui est rapportée dans 1 histoire mongole-chinoise. Ainsi, les Chinois n'ont pas, à la vérité, exagéré le fait, mais ils en ont au contraire diminué l'importance; car, selon les Chinois, l'armée de TAva et du Pégu, ou miënoise, étoit de soixante mille hommes au plus, tandis que les ambassadeurs en portèrent le nombre à cent vingt mille. Faut-il s'étonner qu'une multitude innombrable de barbures du Nord ait été méprisée et taillée en pièces par une petite troupe de Mongols? Ces derniers étoient encore enDés des triomphes de toute TAsie subjuguée, et ils ne considéroient celte armée de
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Mien que comme une horde de barbares. Cependant il est toujours étonnant que les Mongols, avec des forces minimes (car ils n'avoient précisément que sept cent et un hommes de cavalerie), aient osé attaquer une armée dont l'avant-garde étoit composée de huit cents éléphans, tous armés de pied en cap, suivant l'usage des Chinois et des Tartares.
NOTES
I. Il parait que Tarbre appelé ter^djan par les Laosiens est le inénie coddu en Chioe sous le nom indien de hy-pah II crotl, selon les Chinois, dans le Cantboge, et appartient à celle espère d'arbres appelés colonoier arbre , cl dont le roton est de la même finesse que l'ordinaire. Sa fleur représente une espèce d'oiaeau. (Abrégé de la Chorographie chi" noise ', chap. Tchen-tchhing ou Camboge '.
II. Les Laosiens et les Sianiois ont des dialectes diflërens; niai^ leur langue est loujours la mènoe dans le fond. Ainsi les deux peuples donnent le même litre de Meûan à toutes les villes et capitales qui ont quelques terres ou villages sous leurs juiidictions , comme Miuan-leen , Mciian-t»iin , BIcuau-paa, etc. Cependant je l'ai presque toujours omis, par amour pour la brièveté. Mais \\ faut observer que comme presque toutes ( es régions prennent leur nom de U capitale, j'ai quelquefois traduit le nom de la ca|Htale par celui de la région, et vice venâ, d'autant plus <|u*il étoit question de royaumes très-peliis. De même, le nom Me^nam, qui signifie fleuve^, précède toujours les noms propres des fleuves et des rivières; par exemple, Me-nam-kiu, Me-nam-kum, etc. Les Siamois appellent leur fleuve simplement Me-nam , c'est-Mire le fleuve par antonomase.
IIÏ. On mesure les régions par journées de chemin, ce qui nous jette bien souvent dans l'incertitude; car, comme ces régions, presque toujours pleines de montagnes , entourées de très-é|>aisses forêts , sont entrecoupées d'eaux, on ne peut voyager qu'en taisant des tours et détoirrs incalculables. C'est ce que j'ai épruuvé moi-même dans le royaume de Siam. Ainsi on ne peut pas calculer dix lieues par jour, ni même déterminer ce qu'il faudioit en soustraire, à cause de^ tours et détours aussi hieo que des autres diffieultés qu'on rencontre pendant le voyage.
* C'est le TaX-ming-y-thoung- ichi qut lepèreVIidelou appelle la Chorographie chinoise. Le leite de cet ouvrage ne dit pas que la fleur de cet arbre ressemble à une oie. mais que quand elle est parvenue à s« perrection, elle ressemble au duvet des oies. On Aie ce duvet et on en fait des toiles. (Kl.)
* Le royaume de Tchen-tchliing comprenait nonseulement le Camboge, mais encore plusieurs autres régions voisines.
* C'est-à-dire mère des eai(X, (Note du rédacteur.)
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IV. Pour bien prononcer les mots barbares, il faut observer : P que n doit être prononcé comme la finale m des Porlupis ; 2** le m final comme le m fran(;ois suivi de 1> muet. Dans les mots d'origine chinoise, cette dislinclion seroii inutile, car ils prononcent toujours l'm comme les Portugais sur la (îo des mots *. Vn se prononce c<imme le double n suivi de Ve rouet. Si je n'étois pas Frannois, je ne dirois pas que Vu se prononce comme Tu des Italiens et comme Vou des François.
V. Voici le cours des deux fleuves mentionnés par la rborographie chinoise ci-dessus, non comme les cartes géogiaphicpies nous l'ont représenté, c'est-àdire très-inexactcment, mais suivant le rapport verbal de plusieurs |)ersonnes dignes de foi et de la même chorographie *.
1® Le Kin-cha-kiang, ou le second, selon la relation des ambassadcui s laosi<*ns ^, passe à Kiu-lsintcheou, \ille sous la juridiction de Li-kiang-fou. I.e fleuve a sa source dans le Thibet. On trouve de l'or dans son sable. Le terril oire de la ville de Likiangfou est borné à re>t par celui de Lang-kiu-tcheou , qui dépend de la citadelle appelc^e Lan-lsangtcëi ; à l'ouest par le fleuve Lain-thsang-kiam, du Si -fan ou Thil>et; au sud par le dé|).irlcment de Ho-khiiig-fu ; au nord par celui de Yoiing-ning-tcheou. £ile esta onze milh sejit cent soixante li ^ de Pékin.
Le fleuve coule de Li kinng-fu h Pe-*-hiii-cbeu, en dirigeant son cours droit vers l'est aux resnparis de cette dernière ville, (|u*il entoure. On l'aiipelle aussi Li'kiàng, Le territoire de Pc-cbing est Iwrné à l'est par Ma-la ; à l'ouest par celui de Chim-tclieou, ville qui est sous la juridiction de Uo-khing-fou ; au sud par le district de Yun-nac-hian , dépendant de Tn-lifou; au nord |).ir te teniioire de Lnng-kiu-lcheou , ville dépendante de la citadelle de Lan-tsan-wci. Pecbing est h onze mille sept cents li de Pckin. De \h le fleuve se dirige au sud-c?t vers le dêparleMienl de Uokhing-fou, qui c^l borné à Test par If territoire de Pecbing-lchcou, à l'oticst et au nord |>ar le département de Li-kiang-fou, au sud par celui de Tn-li-fuu. Puis le Kin-rha-kitng entre dans le territoire de Phingtchhouan-tcbeou , ville dé|)endante de Tn-li fou. On donne ici à ce fleuve le nom dé ro-choui. T«i-ti-fou est borné <i l'est par celui de Yao-ngan-fou, ville chef-
« J'ai substitué à l'm le yi^. (Kl.)
' Pour ne rien supprimer dans le travail du père Visdelou, je donne la note suivante en entier; cependant je dois faire observer quMI j confond constamment le Rin-cha-kiang. ou K'ang de la Chine, avec le Ta-*kfn-cha kiang. ou Grand fleu>e à sable d*or, qui est le Yaron-u«ng-bo-lchou du Thibet et Tlrawaddy de PAva.
> G*est une erreur : il s'agit ici du grand Kiang de la Chine.
* Le ii est une mesure Itinéraire d*en%iron trois cent soixante pas géométriques, chacun de cinq pieds.
lieu ; à l'ouest par le territoire Ile Tornig-phine^neo, petite ville de la juridiction de Young-lcliliaog-foa ; au Sud par le département de €huwning-lbu ; au nord par celui de Ho-khing-fon. Ta-li-foa est i onze mille quatre cent cinquante li de Pékin. Ta-!i-l«i a été autrefois la capitale des rois de Yun-aan, |ie»dant quatre ou cinq siècles, sous les trcûs familles ée Moung, de Touan et Kao. De celte ville, le Oeure wè au déparlement de la ville unie ' de Yao-ngan-4btf , borné à l'est par le territoire de Yiian-moii-faian, dé* peuilant de Wou-ting-fou ; au sud |)ar le leriloirt de Tchhin-nang-tcbeou, de la juridiction de Thsovbioung-fou ; à l'ouest par celui de Yun-oan-hiaa , sous la juridiction de Ta-li-fou ; an noni par Pe-i htogtcbeou. Yuo-ogan-fou esta onze mille deux ceuU h de Pékin.
De ce dé|>artement, le Kin-cha-kiang entre àmà celui de la ville unie et de Wou-ting-fuu. La lamille de Moung, qui a régné dans le Yun-nan, proclama ce fleuve un des quatre fleuves principaux** de ses États. Le département de Wou^irg-fuu isi borné k Test par Fou-niin-bian, de In juridiciitm de Yun-naofou, cajiitale de la proxince de Yun-nan ; à l'cmest par le territoire de Ting-yuao-hi<in , du dé|iarlemetit deThsou-hioung-fou;aii sud par Lo-lbse^ian, sous la juridiction de Yun-nan-fou; au nord par Tboungngan-lcheon, ville qui déjtend de l.i-kiaug fou. De Wou-ting-fou il y a dix mille huit cents li jusqu'à Péàia.
De là le Kin-cha-kiang entre dans le territoire de M.ing-<*hi, siège du gouverneur de cette contrée. Mang-cbi est à vingt-trois journées de chemin nordest de la capitale du Yun-nan.
Le Kin-cha-kiang |>asse dans le l^fieo, c'esl-à-dire dans le royaume d'Ava et de Pcgu '.
2° Le Lan-thsang-kiang a sa source dans le Thoufan ou Thibet, d'où il entre dans le lenitoire de I.J*tcbeou, sous la juridiction de Li-ki.ing-fou. De li il coule dans le dé|>arlemenl de Moung-houa-Ibu , a« sud-ouest de laquelle il coule. On l'y ap|>elle comiMnément en chinois He^houi^ ou V£au notre. Movngboua-fou cj-t bornée à l'est par Tchao-lcbcou, vifle de la juridiction de Ta-li-fou j à l'ouest |iar le département de Chun-ning-fou ; au sud par Tîi'g-yua&bian, sous la juridiction de Thwu-bioung-fu ; aa nord par Thai-ho-hian , sous celle de Ta-lf-fa« Moung-boua-fou est à onze mille qtiatrc cenls h de Pékin.
■ C'est ainsi que le père Visdelou traduit le terme chinois de kiun-min-fou, qui désigne une ville babilée par des troupes et des citoyens réunis. (Kl.)
" Dans l'original chinois que le père Vi^delo« trtdnil. il y a Szu-iou. Les Tou sont les quatre rivières principales de l*cmpire chinois auxquelles on offre des sacrifices. Les rois du Yuu-nan ont voulu imiter cet usage chinois: (Kl.)
* CtH dans ce dernier paragraphe seùtemeDi qo^il s*agit du Ta (ou Grand) Kiucba-kiang, qui e>t l'Irawaddy. (Kl.)
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De là le deuve entre dans le département de Khingloupg-fou, et coule au sud-ouesl de cette ville. Il y arrive par le pays des barbares Kin-irhi (ou Denis dorées) '. Le déparlement de Rhing-louog-fou est borné à Test par Tlisou-hioung-hian, ville du troisième ordre de celui de Tlisou-bioung-fou ; à l'ouest par Ta-heou-tcbeou ; au sud par Wei-ywm-tcbeou ; au nord par Ting-pian-bian , sous la juridiction de- Tbsou-bioung-fou. Kbing-toung-fou est à onze mille six cents II de Pékin.
De M la rivière va au nord-est de la ville de Cbunning-fou, dont le département est lK>rné à Test par celui de Moung-boua*fou, i Touest par Wan-iiantrbeou, au sud par Meng-ling-fou', au nord par Young-pbing-hian, de la juridirtioo de Young-tclihangfou. Chun-ning-fuu est à onze mille six cent vingt li de Pékin.
Plus loin le fjin-tbsang-kiang coule au nord-est de Yuong-tcbb mg-fou , dont le territoire confine k Test à crfui de .Moung-houa-fou, au sud avec Wantian-lrhpon, à Ttiuest avec le territoire de ta citadelle de Teng-lcbung-wëi , au nord par Yun-loungtcbeou, ville sous la juridiction de Ta-li-fou. Youngtcbbang-fou est à onze mille buit cents li de Prkin.
Enfin le Lan-thsang-ki.ing passe à Ta-heou-t4'beou, ville qui est k vingt-trois journées de chemin sudoue^t de la capitale Yiin-n.in*fou. Les barbares appellent cette contrée Meng-yeou, Le fleuve y prend le nom de Meng-yeou-ho , et entre dans le I^os. Li conformité du nom de la ville et du royaume m'ont persuadé que lu Ijin-ibsang kiang est le troisième br.ts mentionné par les amliassadeurs laosiens; les Tonkinois l'appellent, ce me semMe, Lat^ tchang ; en Camboge , on rappelle communément Kum,
y L Yun-nan-fou, capitale de la province du même nom, est k dix mille six cent quarante li de Pékin. Il faut ol»scrver que nous ne parlons pas ici du grand cbemin que suivent les voyageurs (cpii est de cinq mille cinq cent quatre-vingtH'inq li), mais de la route par laquelle les im|)ôts sont portés à la ville impériale de P^kin. Observez encore que le fleuve Kiti-cbakiang entre dans la province de Szu-tchbuan à Tonngtcbbotian-fou et Qii-s.i-fou , villes unies. I^es villes que nous appelonsunift sont habitées indistinctement par le peuple et par les soldits de garnison de droit héréditaire. Les cartes gêogra|)bique$ font venir le Lan-lhsang-kiang du ThilKt; je ne comprends pas cependant comment cette rivière peut avoir sa source dans la contrée des barliares Kin-tclibi : c'est peut-être un fleuve qui se jHle dans le Lan Ihsang-kiang, dont il prend le nom. Du reste, il faudroit dire qu'on trouve des barbares Kin-tchi près de Li-kiang-fu , ce qui n'est pas prol»able. Il paioît que la chorographie veut indiquer que le Lan-thsang-kiang provient aussi du
• Le pèn Viidelou avait tradnU éêntê noir$i, (Kl.)
Thibel, lorsqu'en déterminant les limites du département de Li-kiang-fou, elle dit qu'il est borné à l'ouest par le Lmg-thsang-kiang et par la région du Tbiliel. Il y auroii cependant cette difficulté que le caractère avei*. Jequel on écrit se prononce lang et non /an, ce qui est peut-è:re une faute, qu'elle répèle aussi quand elle parle du département de Tche-H dans ces termes : <r Cette ville est à dlx>huit journées de cbemin sud-ouest de la capitale du Yun-nnn; elle a pour barrière le fleuve Lang-thsang-kiang. Elle confine avec le Tonking *. » Jl n'est pas plus facile de déterminer quel est le Meûam-meen des ambasst* deursde Laos; car la géographie chinoise fait men* lion de plusieurs régions baibaresdecenom, situées dans des lieux din*érens. Je crois ce|>endant qu'il est question de celle (|u'on nous déciil en ces termes : « Le siège du gouverneur du ctTcle uni appelé Mo^i" pang est situé au sud-ouest de Yun-nan-fou, capitale , et il est à trenten inq journées de la même. On l'appeloit autrefois Meng-tou^ c'esl-k-dire en chinois Meng^ ville royale : aujourd'hui on l'appelle aussi il/cn^- pang; c'est -k -dire en chinois Metig^ royaume. » Dnnsd'auties endroits, le même ouvr.ige dit qu'on ajoute k Meng le nom propre ; par exemple, Meng-ling, Meng-yang, Meng-ken, etc.
L'ETAT ACTUEL DE L'INDO-CHINE
Le vaste territoire que les anciens appeloient U Cbersonèse d'Or, et qu'on a depuis successivement nommée l'Inde Orientale, l'Inde Extérieure, la presqu'île au delà du Gange, est aujourd'hui généralement connue sous le nom d'lnd(»-Chine.
Située entre la Chine et l'Inde, elle participe en efliet des deux pays par ses mœurs, ses lots, ses langues , ses cultes , et il paroli convenable de lui donner un nom qui lei% rappelle toutes deux.
La presqu'île au delà du Gange éioit naturellement considérée comme parlant de ce fleuve, et longtemps elle fut ainsi indiquée sur les cartes ; mais depuis \ingl ans, les Anglois, qui avaient eu d'abord le Bengale , se sont emparés de tout le bassin dn Brainapoutre ; ce n'est pas assez : ils ont réuni k leurs possessions les royaumes d* Assani et de Kalchar ; les provinces de Djititiah, de Garrow et d'Arakan, qu'ils ont enlevées k la Birmanie, et leurs frontières ;
* Le même ouvrage dit expressément, dans la description du département de Khlng-toiang-rou, qoe le fleuve en question s'appelle aussi bien Aon-fàran^ kiang que Fjong-thêong-kiang. Il n'y a donc pat d« difflcallé. (Kl.)
eyo
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par conséquent les limites réelles de l'Inde, se trouvant reportées jusqu'aux monts Aloupek, Vlndo- Chine s*e$i vue resserrée d'autant dans sa partie occidentale, et c'est de là que nous devons partir pour notre analytique description.
Ces montagnes donc et le golfe du Bengale bornent rindo-Chine à l'ouest ; elle a au nord l'empire chinois ; à l'est, la mer de Chine ; au sud, le golfe de Siam et le détroit de Malacca.
Dans sa configuration, elle offre deux presqu'îles, dont Tune, celle de Malncca, se prolonge très-loin au sud-est et forme de ce côté l'extrémité de l'Asie.
Quatre chaînes principales de montagnes, courant du nord au sud , laissent entre elles de larges vallées où coulent de majestueuses rivières.
Tons les sommets de ces monts sont stériles, et plusieurs couverts de neige ; mais leurs flancs sont chargés de forêts épaisses dont les arbres croissent dans des proportions gigantesques; dans les plaines, sur le bord des cours d'eau, notamment dans le sud, le sol est d'une admirable fertilité.
Toutes les plantes non-seulement de l'Asie, mais de l'Europe, toutes les e^^pèccs d'animaux abondent sur cette terre favorisée, et quand l'agriculture et l'indusliie y aufonl atteint à tous leurs dcveloppemens, l'îndo-Chine, sans contredit, sera un des plus riches comme il est déjà un des plus beaux pays de l'univers.
L'énumération des plantes, des arbres, des animaux, des métaux et pierres précieuses, seroit longue ; il faut se figurer qu'on trouve en ces lieux rassemblé tout ce que la nature olîrc de plus merveilleux dans tous les genres.
Là on voit le bois d'aigle, le bois de fer ; le bois de teck, si solide pour les constructions navales ; le bois de santal blan**, qui parfume tous les palais de
l'Asie ; l'ébénier véritable, le sycomore, le figuier, le bananier, le palmier ; le colophylum, plus élancé qiM nos pins ; le naucfier magnifique, et Tagaloche, qui étale ses feuilles à revers pourpré.
Voici le gingembre, le cardamome, la cannelle, le béthel, le poivre, et la carmentine pour teindre en vert, le royoc pour teindre en jaune, l'indigo pour teindre en bleu, le bois rouge, le sang-dragon, le rotang, k sumac, et l'arbre à suif, dont le fruit donne une builie blanche avec laquelle on fait des chandelles qui éclairent fort bien, mais qui par malheur senleolfort mauvais.
Voilà le jalap, la scammonée. le cadogapala ou nérium, dont l'écorce est antidyssentérique , le laurier culibaban, lestrychnos vomique, la cassie, le tamaris, l'aloës avec son JUS épais, le camphre, le ricin et son huile, la canne et sou sucre, le bambou, le nard et U patate, le melon, la citrouille, la pastè>|ue» la pomne d'amour et toutes les espèces de plantes et de fruits dont l'homme fait mille usages divers.
Quant aux animaux, ils sont en foule. Les plus remarquables sont rélépbant g(is et blanc, celuinâr^ puté sacré et réservé pour les rois et les temples; l'orang-outang et tous les singes, même le sing » liane, que le peuple prend |)our un être extraordinaire, auquel il est tenté de dresser des autels ; puis vient le rhinocéros, le tigre, le léopard. Tours, le tapir ou maïca, le bubale, le cerf, les antilopes, le zibilh et le porc-épic, aux(iuels il faut joindre les animaux utiles dont les troupeaux nombreux fournissent aux besoins de ragricullure et de la population.
Le poi^son remplit les baies, les anses, le> rivières Les oiseaux y sont parés des plus vives routeurs.
L'Indo-Chine se divise en (juatrc pailie» i>rincipales, savoir : la Hirmanie, le royaume de Stam , la presqu'île de Malacca, l'empire d'An -nam.
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PRÉFACE
Dans la dédicace d*un livre que les Elzévirsprcscntoienl au cardinal de Richelieu, Tavocal Patru, jeune encore mais déjà célèbre, et qui avoit lédigé celle pière d*élo(ju«»nce , disoit au premier minisire de Louis XIII, en partant du roi d'Espagne : « Ce prince si redonlablc à tous h'S peuples , ()ni naguère se vanloil de voir coucher et lever le soleil dans se» royaiunes, criie orgueilleuse nalion n'esl plus aujourd hiii la terreur des nalioi'S. Votre Ëuiinence a dêhuil res grands desseins <|Ui mcnaçoicnl d'une indii,'nt* seruindc loulcsl**s pariicsde la «hn'lienlê. »
L'Ksp;igni' en elFel fut >aiiuMie, la uiai>o:i d'Anlri- «'he fui abaissée,* Lonis XIV p'il ensmio élevei sa puissance >ur ses débri>; m «is Triniiirc iivb loiulaines mers ne devoil pas demeurer h la F ance, el Ri«lielieu, par un eiichnlncnietil incroyable d'é^éneuiens , ne (il , p:»r Ions srs elTorls , qu'aplanir la route aux dominai ions biilanni<|ues.
l.ondiTS aujourd'hui orrupc^ dans les expéditions mariiimcs la pS.ice qwe Mailiid a\oit usurpée auirefois ; api es de lougne> épnusesel dtsinlles violentes, c'est à la maison de lbuuswii'h,il faut bien le leconuoilre, qu'est tombé riiérilage rosirai de Charles- Quint.
Si nous n'avons pas une part meilli^ure dans la succession , ce n'esl pis que les missionnaires aient failli il leur devoir et aux obligations qu'ils s'éloient imposées. Ils ont au contraire couru partout, cherché partout et multiplié sur tous les points les avertissemens el les Méinoiies. Ils ont fait voir avec une sagacité rare ce qu'il y avoii à prendre, ce qu'il y avoit à craindre , ce qu'il y avoit à espérer; mais leurs |!onseils n'ont pas été sui>is , et au lieu de tant d'avantagés que nous devions de tous côtés recueillir, ce sont des disgrâces que nous avons éprouvées el
d'énormes perles que nous avons faites Noire
pavillon flotle k |)eine dans quelques ports, et ceux de nos prêtres qui vont au loin p' écher la foi sont tristement contraints dd se placer sous la protection des autorités étrangères.
Ils vont pourUnt, ces ministres Ûdèles, ils vont par troupes infatigables, attaquaot les terres iDconnues
et s'eflbrçant de faire des chrétiens lè où Ton peut dire que tout au plus il y a des hommes. Il n'y a point de dégoûts, point de privations, point de périls qui les puissent arrêter; ils sont toujours des premiers sur les flots , s'abandonnant à la fortune et se 6anl à la Providence. Aussitôt qu'un navire a pénétré dans les profondeurs des latitudes, les missionnaires s*y préripilent , comme les éclaireurs de la civilisation, et fouvent ils élèvent à Dieu des églises en des lieux où Thomme insouciant et pauvre n'a pas pu encore se faire une maison pour l'habiler.
Ce fut des missionnaires qui dès le principe eurent connoissance des Iles Palaos et en donnèrent la description. Ces noies ainsi (|ue les lettres sur les Philippines el les iles de la Sonde éloient classées parmi Us Mémoires des Indes, mais c*est k l'Océanie qu'elles appartiennent. Cette mission a bien pris dti dévelo|>peiiieiit dans ces dernières années. De coura* geiix ec^lé^iasti(]ues sonis delà maison de Pi -pus, et d'autres ouvii»Tsé\angéliques, lous apmés de force et de lésignation, se sont itndiis aux Iles Sandwich, ils ont débarqué aux Iles Gand»ier. ils visiteront lous les archipels de la mer du Sud, et le centre de leur correspondance et de leurs travaux doit être établi au port Jackson.
Le moment éloit venu de donner sur cette partie du monde des renseignemens qui missent à même de lire avec fruii el les anciennes lettres el les nouvelles ; c'est ce que nous avons entrepris. Noire livre est en tèie d'une série de publications dont les élémens gi'ossissent chaquejour ;il faut qu'il en donne la clef et qu'il serve non-seulement à ce qui l'a précédé, mais à ce qui le doit suivre. C'est sous celte forme que nous en avons compris rutiliié, et c'esi d'après ce sentiment que nous avons écrit toutes nos annotations, sans jamais nous écarler des textes et du plan primitif que nous a\ ions pris pour modèles.
L Océanic acquiert tous les ans plus d'importance aux yeux de l'Europe ; le commerce et la |N)litique en font l'objet et le but de leur ambition el de leurs vœux. Mais ce qui nous a portés surtout ici à en donner le tableau, c'est que nous la regardons comme une terre promise au chiislianisme, el que nous avons la conviction que sa destinée est de jouer un rôle considérable dans l'histoire brillaûle des missions.
tn
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AU RÉVÉREND PÈRK GÉNÉRAL
J)B Là COMPAGMIB DB JESUS.
Iles Piniados. — Iles Carolines.
A Manille, 12 Juin 1097.
Mon révérend père, />. a
Après le départ du vaisseau qui étoit chargé des leUres^qiie j'écrivis Tan passé à votre paternité, il en arriva un autre qui m^apporta Tordre d'accompagner le révérend père Antoine Fuccio, Sicilien , nouveau provincial de celte province : faisant avec lui la visite de nos maisons, j'ai parcouru le pays de Los Piniados. Ce sont de grandes fies séparées les unes des autres par des bras de mer, dont le flux el le reflux rend la navigation diflicile et dangereuse. 11 y a dans ces lies soixante et dix-sepl mille chrétiens, sous la conduite spirituelle de quarante et un missionnaires de notre Compagnie, qui ont avec eux deux de nos Frères, qui pourvoient à leur subsistance.
Je ne sau'rois vous marquer, mon révérend Père, combien j'ai été touché à la vue de ces pauvres Indiens , dont il y en a plusieurs qui meurent sans recevoir les sacremens de TÉglise, en grand danger de leur salut éternel; parce qu'il y a si peu de prêtres ici, que la plupart ont soin de deux bourgades en même temps. D'où il arrive qu'étant occupés dans un endroit à s'acquitter des fonctions de leur ministère, ils ne peuvent assister ceux qui meurent dans l'autre. J'ai été encore beaucoup plus touché de l'abandon où se trouvent plusieurs autres peuples, qui demeurent dans des ties qu'on appelle Pais. Quoique ces lies ne soient pas éloignées des Marianes, ces insulaires n'ont aucun commerce avec les Marianois. On s'est assuré cette année de la découverte de ce nouveau pays. Yoici comme la chose s'est passée.
En faisant la visite avec le père provincial, comme j'ai déjà dit, nous arrivâmes à la bourgade de Guivam , dans Ttlc de Samal \ la dernière et la plus méridionale tie des Pintades
' Stmar, aot de« Philippines.
orientaux. Nous y trouvâmes vingt-neaf pêlaos, ou hubilans de ces tles nouvellement découvertes. Les vents d'est qui régnent sur ces mers depuis le mois de décembre jusqu'au mois de mai, les avoicnt jetés à trois c^nts lieues de leurs tles, dans cette bourgade de Ttle de Samal. Ils étoient venus sur deux petits vaisseaux , qu'on appelle ici paraoi. Yoici comine ils racontent leur aventure.
Ils s'étoient embarqués au nombre de (mile-cinq personnes pour passer à une tle voisine, lorsqu'il se leva un vent si violent que ne pouvant gagner l'fle où ils vouloient aller ni aucmie autre du voisinage, ils furent emportés ci haute mer. Ils firent plusieurs cflorls pour aborder à quelque rivage ou à quelque fie de leur connoissance ; mais ce fut inutilement Ils voguèrent ainsi au gré des vents peodsat soixante et dix jours sans pouvoir prendre terre. Enfin perdant toute espérance do retourner en leur pays, et se voyant à demi morts de faim, sans eau et sans vivres, ils résolurent de s'abandoner à la merci des vents, et d'aborder à la première tle qu'ils trouveroient du côté d'occident. A peine eurent-ils pris celte résolution, qu'ils se trouvèrent à la vue de la bourgade de Guivam en l'Ile de Samal. Un Guivamois, qui étoit au bord de la mer, les aperçut, el jugeant par la structure de leurs petits bitimens que c'étoientdes étrangers qui t'éluient égarés, il prit un linge et leur fit signe d'en* trer par le canal qu'il leur montroit pour éviter les écueils et les bancs de sable sur lesquels ils alloient échouer. Ces pauvres gens furent si effrayés de voir cet inconnu , qu'ils commencèrent à retourner en haute mer; qurique effort qu'il fissent, ils n'en purent venir à bout, et le vent les repoussa une seconde fois vers te rivage. Quand ils en furent proche , le Guivamois leur fil entendre par ses signes la roote qu'ils dévoient prendre; mais voyant qu^iis ne la prenoient pas et qu'ils alloient iofkiliiblement se pcridre , il se jette à la mer et >a à la nage à l'un de ces deux petits vaisseaux dans le dessçin de s'en faire le pilote et de les conduire sûrement au port. A peine j Aitil arrivé, que ceux qui étoient dedans, ei les femmes mêmes chargées de leurs petits enfans, se jettent à la nage pour gagner l'autre vaisseau, tant ils craignoient l'approche de cet Inconno. Cet homme se voyant seul dans ce petit vaisseau, se met à les suivre, et étant entré dans
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le second il lui fait éviter tous les écueils et le conduit au port. Pendant ce icmps-là ces pau- j vre» gens demeurèrent immobiles , et s'aban- ; donnèrent à la conduite de cet inconnu, dont j ils se regardoient comme les prisonniers. !
Ils prirent terre le Jour des saints In- 1 nocens, 28 de décembre de Tannée 1696. Les | habitans de Guivam, accourus sur le rivage, ' les reçurent avec charilé et leur apportèrent du vin et des rafratchissemens. Ils mangèrent volontiers des cocos, qui sont les fruits des palmiers de ce pays. La chair en est à peu près semblable aux châtaignes, excepté qu'elle a plus d'huile, et qu'elle fournit une espèce d'eau sucrée, qui est agréable à boire. On leur présenta du riz cuit à Teau, dont on se sert ici et dans toute TAsie, comme on se sert en Europe du pain, lis le regardèrent avec admiration et en prirent quelques grains qu'ils jetèrent aussitôt à terre, s'iniaginant que c'éloient des vermisseaux. Ils témoignèrent beaucoup de Joie quand on leur apporta de ces grosses racines qu'on appelle pa/atan, et ils en mangèrent avec avidité.
Cependant on fit venir deux femmes que les vents avolent autrefois jetées sur la môme côle de Guivam. Comme elles savoient un peu la langue de ce pays, elles servirent d'inlerprèles, et c'est par leur moyen qu'on apprit ce que Je dirai dans la suite. Une de ces femmes trouva parmi ces étrangers quelques-uns de ses parons. Ils ne l'eurent pas plutôt reconnue qu'ils se mirent à pleurer. Le Père qui a soin de cette bourgade, ayant appris Tarrivée de ces pauvres gens, les fit venir à Guivam. Dès qu'ils l'aperçurent, et qu'ils virent le respect qu'on lui portoit, ils s'imaginèrent qu'il éloit le roi du pays, et que leur vie et leur sort étoient entre ses mains. Dans cette pensée, ils se jetèrent tous A terre pour implorer sa miséricorde et pour lui demander la vie. Le Père, touché de compassion de les voir dans une si grande désolation, fit ce qu'il put pour les consoler et pour adoucir leurs peines; il caressa leurs enfans, dont trois étoient encore à la mamelle, et cinq autres un peu plus grands, et promit à leurs parens de leur donner tous les secours qui dépendroient de lui.
Les habitans de Guivam s'offrirent à l'envi
au Père pour mener ces étrangers dans leurs
maisons, et pour leur fournir tout ce qui se-
roit nécessaire, soit pour les vivres, soit pour
les habits. Le Père les leur confia, mais à condition qu'on ne sépareroit point ceux qui étoient mariés (car il y en avoit quelques-uns parmi eux), et qu'on n'en prendroit pas moins de deux ensemble , de peur de faire mourir de chagrin ceux qui demeureroient seuls. De trente-cinq qu'ils étoient d'abord , il n*en restoit plus que trente, car la disette des vivres et les incommodités d'une longue navigation en avoient fait mourir cinq pendant le voyage, et peu de temps après leur arrivée il en mourut encore un, qui eut le bonheur do recevoir le saint baptême.
Ils rapportèrent que leur pays consiste en trente-deux ties. Elles ne doivent pas être fort éloignées des Marianes, à en juger par la structure de leurs petits vaisseaux, et par la forme de leurs voiles, puisqu'elles sont les mêmes. Il y a bien de l'apparence que ces tIes sont plus au midi que les Marianes , à onze ou douze degrés de latitude septentrionale et sous le même parallèle que Guivam, puisque ces étrangers, venant tout droit d'orient en occident, ont abordé au rivage de cette bourgade. Il y a aussi lieu decroire que c'est une de ce:* tiet qu'on découvrit de loin, il y a quelques années. Un vai:(seau des Philippines ayantquilté la route ordinaire, qui est de l'est à l'ouest, sous le treizième parallèle, et s'étant un peu écarté vert le sud-ouest, l'aperçut pour la première fois. Les uns ont appelé cette tie la Caroline, du nom du roi ■, et les autres l'tle de Saint-Barnabe, parce qu'elle fut découverte le jour que l'Église célèbre la fête de cet apôtre. Elle fut encore vue l'année passée par un autre vaisseau, que la tempête fit changer de roule en allant d'ici aux fies Marianes. Le gouverneur des Philippines avoit souvent donné ordre au vaisseau qui va presque tous les ans aux tlet Marianes , de chercher cette tle et les autres qu'on soupçonne être aux environs; mais ces ordres avoient été inutiles. Dieu réservant & ce temps-ci la découverte, et comme dbus l'espérons, l'entière conversion de ces peuples.
Cesétrangexsajoutentque,de ces trente-deux lies, il y en a trois qui ne sont habitées que par des oiseaux ' , mais que les autres sont extrê-
• Charles II, roi d'Espagne.
' Ces insulaires raeoiilèreni aussi qu'une de leurs Iles n*esl babille que par une espèce d*Amaxonei, c'est-à-dire des femmes, qui font une république oà elles ne sonflVent que des personnes de leur seie. La
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memenl peuplées. Quand on leur demande quel esl le nombre des habitans, ils prennent un monceau de sable ou de poussière, el le montrent pour marquer la multitude innombrable des hommes qui les habitent. Ces îles se nomment Paiz, Lamululutup^ SaraoUy Varopie^ Falayyay^ Satavan^ Cutac^ Yfaluc, Piraulop^ Yiai^ Pic y Piga, Lamurrecj Pue, Falait, Caruvaruvonp^ Vlatu, Lamuliur, Tavasy Saypen^ Tacaulap^ Rapiyang, Tavoh^ Mulacusan, Piylu^ Olatan^ Palu, Cucumyat, Pyalcunung, Les trois qui ne sont habitées que par desoiseaux sont, Piculat,Hulalan,Tagitan. lidmurrec est la plus considérable de toutes ces îles. C'est où le roi de tout ce pays tient sa cour. Les chefs de toutes ces habitations lui sont soumis. Il s'est trouvé parmi ces étrangers un des ces chefs avec sa femme, qui est la fille du roi. Quoiqu'ils soient à demi nus, ils ont des manières et un cerlain air de grandeur qui font assez connoftre ce qu'ils sont. Lemari a tout le corps peint de certaines lignes, dont l'arrangement forme diverses figures. Les autres hommes de cette (roupe ont aussi quelques lignes semblables, les uns plus^ les autres moins. Mais les femmes et les cnfans n'en ont point. Il y a dix-neuf hommes et dix femmes de dilTérens âges. Le tour et la couleur de leurs visages approchent assez du tour et de la couleur du visage des habitans desThilippines. Les hommes n'ont point d'autre habit qu'une espèce de ceinture, qui leur couvre les reins et les cuisses etqui fait plusieurs tours à l'entour de leur corps. Ils ont sur leurs épaules plus d'une aune et demie de grosse toile, dont ils se font une espèce de capuchon qu'ils lient par-devant, et qu'ils laissent pendre négligemment par derrière. Les hommes et les femmes sont habillés de la même manière, excepté que les femmes ont un linge un peu plus long, qui descend depuis la ceinture jusqu'aux genoux.
Leur langue est différente de celle des Philippines , et même de celle des fie's Marîanes. Leur manière de prononcer approche de la
plupart ne laissent pas d'être mariées, mais les hommes ne les viennent voir qu'en une certaine saison de Tannée , et aprc» quelques Jours ils retournent chez eui, remportant avec eui les enfans mAles qui n*ont plus besoin de nourrices. Toutes les filles restent, et les mèrei kt élèvent avec un grand soin.
[I\roU d$ f antienne édition,)
prononciation des Arabes. La femme qui p&roft la plus considérable a plusieurs anneaux et plusieurs colliers d'écaillc de tortue , qu'oo appelle ici caret/, et les autres d'une matière qui nous est inconnue. Cette matière, qui res* semble assez à l'ambre gris, n'est pas transparente.
Voici la manière dont ils ont vécu sur mer pendante soixante et dix Jours qu'ils j ont été à la merci des vents. Ils jetoient en roar une espèce de nasse, faite de plusieurs petites branches d'arbres liées ensemble. Cette nasse avoit une grande ouyerture pour laisser entrer le poisson, etselerminoilen pointe pour rempêcher de sortir. Le poisson qu'ils prenoient de cette manière étoit toute la nourriture qu'ils avoient , et ils ne buvoient point d'autre eau que celle que la pluie leur fournissoit. Ils la recevoient dans des écorces de coco, qui est le fruit du palmier de ce pays, comme j'ai déjà dit. Il est de la figure et de la grandeur du crâne d'un homme.
Ils n'ont point de vaches dans leurs tles. Ils voulurent s'enfuir quand ils en virent qui broutoiont Iherbe, aussi bien que lorsqu'ils entendirent un petit chien aboyer dans la maison de^ missionnaires. Ils n'ont point non plus de chats, ni de cerfs, ni de chevaux, ni généralement aucune bète à quatre pieds. Ils n'ont même guère d'autres oiseaux que ceux qui ¥ivent sur la mer. Ils ont cependant des poules dont ils se nourrissent, mais ils n'en mangent pas les œufs.
Malgré cette disette de toutes choses, ils sont gais et contens de leur sort ; ils ont des chants et des danses assez régulières : ils chantent tous ensemble , et font les mêmes gestes, ce qui a quelque agrément.
Ils sont surpris du gouvernement, de b politesse et des manières d'Europe , dont ils n'avoient aucune connoissance. Ils admirent non-seulement la majesté auguste des cérémonies dont l'Église se sert pour célébrer Tofficc divin, mais aussi la musique, les instrument, les danses des Espagnols, les armes dont Ils se servent, et surtout la poudre à canon. Ils admirent encore la blancheur des Européens, car pour eux ils sont tous basanés, aussi bien que les habitans de ce pays.
Il n'a pas paru jusqu'à présent qu'ils aient aucune connoissance de la Divinité, ni qalts adorent des idoles : on n'a remarqué en eux
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qoune v ic tout animale. Tout leur soin est de chercher à boire et à manger. Ils ont une grande déférence pour leur roi el pour les chefs de leurs bourgades, et ils leur obéissent avec beaucoup d'exactitude. Ils n'ont point d'heure réglée pour leurs repas. Ils boivent et ils mangent en quelque temps el en quelque endroit que ce soit, lorsqu'ils ont faim et soif, et qu'ils trouvent de quoi se contenter, mais ils mangent peu à chaque fois, et ils ne font point de repas assez fortpoursudlreà toute la journée. Leur civilité et la marque de leur respect consiste à prendre la main ou le pied de celui à qui ils veulent faire honneur, et à s'en frotter doucement tout le visage. Ils avoient, parmi leurs pelits meubles, quelques scies faites non pas de fer , mais d*une grande écaille, qu'on appelle ici taclobo^ qu'ils aiguisent en les frottant contre certaines pierres. Ils en avoient aussi une de fer de la longueur d'un doigt. Ils furent fort étonnés, à l'occasion d'un vaisseau marchand qu'on bâtissoil à Guivam, devoir la molfiludedes instrumensdecharpenteriedont on se servoit; ils les regardèrent tous les uns après les autres avec admiration. Ils n'ont point rfe métaux dans leur pays. Le Père missionnaire leur ayant donné à chacun un assez gros morceau de fer, ils reçurent ce présent avec piqs de Joie que si on leur eût donné autant d'or. Ils avoient si grande peur qu on ne le leur enlevât, qu'ils le meltoient sous leur tête quand ils vonloient dormir. Ils n'ont point d'autres armes que des lances ou des traits faits d'ossemens humains. Il sont d'eux-mêmes fort pacifiques. Lorsqu'il arrive entre eux quelque querelle, elle Se termine par quelques coups de poing qu'ils se donnent sur la tète, ce qui arrive rarement^ car dés qu'ils veulent en venir aux mains, on les sépare et l'on fait cesser le différend. Ils ne sont point cependant stupides ni pesans-, au contraire, ils ont du feu el de la Tivacité. Ils n'ont pas tant d'embonpoint que les habitans des Iles Mariancs , mais ils sont bien proportionnés el d'une taille * peu près semblable ô celle des Philippinois. Les hommes et les femmes.laîsscnt croître leurs cheveux, qui leur tombent sur les épaules.
Quarid ces étrangers apprirent qu'on les al-
loil conduireen présence du Père missionnaire,
ils se peignirent tout le corps d'une certaine
I couleur Jaune, ce qui passe chez eux pour un
grand agrément. Ils sont si contensde (rouver
ici en abondance tout ce qui est nécessaire k la vie, qu'ils se sont offerts à retourner dans leur pays, pour attirer ici leurs compatriotes et pour leur persuader d'entrer en commerce avec ces Iles. Notre gouverneur goûte beaucoup ce dessein, dans la vue qu'il a de soumettre ce pays au roi d'Espagne ; ce qui ou- Triroil une grande porte à la propagation de l'Évangile. Le plus vieux de ces étrangers avoil déjà été jeté une fois sur les côtes de la province de Caragan dans une de nos fies -, mais comme il n'avoit trouvé que des inQdéles, qui demeurent dans les montagnes et le long de ces côtes désertes, il étoil retourné en son pays, sans avoir connoissance de l'abondance et des richesses de ces fies. H a été plus heureux dans ce second voyage. On a déjà baptisé les enfans. On instruit les autres des mystères de notre religion. Ils sont fort adroits à plonger, ël l'on dit qu'ils prirent dernièrement à la pêche .deux grandes perles dans leurs nacres, qu'ils rejetèrent dans la mer, parce qu'ils n'en connoissoient pas le prix. .
Je vous écris tout ceci, mon révérend Père, persuadé que vous aurez de la Joie d'apprendre une nouvelle si avantageuse à ceux de vos enfans qui auront le bonheur de porter la foi dans ces nouveaux pays. Nous avons besoin d'ouvriers' pour fournir à tant de travaux, nous espérons que vousaunz la bonté de nous en envoyer, et de no nous pas oublier dans vos saints sacrifices. Je suis, avec un profond respect, etc.
P. S. Les Indiens qui ont donné occasion à la découverte de ces Iles s'embarquèrent en l'Ile d'Amorsot. Leur dessein éloit de passer en l'Ile Paiz, lorsque dans le trajet la tempête les porta en haute mer, et, après soixante et dix jours d'une navigation Irés-fûcheuse, les jeta sur la pointe de Tlle de Samal, que les Espagnols appellent aussi Ibabao et Sibabao *.
* Dewx missionnaires des Indes parUrent pour TEttrope, cl 1*1111 d*eai, le père Serrano, alla ja$(|u*â Home implorer la prolection du pape pour rélabtissemenide cette mission. d*où il vint à l'aris en 1706. elpai^fa eu* fuile cil ISimgnc avec dc5 lettres de rerommaudation de Louis MV pour Philippe V, son petit -fils.
{Note de Vancitnne édition )
* Celle Ile forme aujourd'hui la pointe nord des Moluqucs.
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BREF DE NOTRE SAINT PÈRE LE PAPE
A MOTBE TRE.9-CHER FILS XN JESUS-CHRIST, LE ROI TRES- CHRÉTIEN
CLÉMENT, PAPE XI
Noire Irès-cher fils en Jésus-Christ, salut : comme c'est avec justice qu'on doit attribuer rétat florissant où est depuis tant d'années votre royaume, au grand zèle qu'a Votre Majesté de cultiver et de défendre la religion catholique, dont elle a donné des marques éclatantes en tant d'occasions, nous nous persuadons aiséiQcnt que c'est vous faire plaisir que de vous donner occasion d'étendre et d'augmenter celte môme religion.
Nous avons appris, par les lettres de notre vénérable frère rarchcvôque de Manille, et par la relation que nous ont présentée quelques religieux de la Compagnie de Jésus, nos chers fils, qui sont venus à Rome en qualité de députés, qu'au delà des Phili(>pines, dans celle vaste mer qui est vers la Chine, où vos vaisseaux naviguent quelquefois, on a découvert depuis peu de nouvelles fies, où la religion catholique n'a point encore pénétré. Ces religieux nous ont rapporté que ces fies étoient fort peuplées; que les habitans avoicnt un excellent naturel, et qu'ils étoient assez portés à embrasser la religion catholique.
C'est pourquoi, comme nous sa vonsque vous avez un zèle ardent pour étendre le culte divin et la religion catholique, nous vous exhortons et nous vous prions de vouloir bien, si l'occasion s'en présente, vous intéresser à une entreprise d'une si grande importance pour le salut des âmes, et de vous donner la peine d'écrire au roi catholique pour lui recommander la nouvelle mission qu'on a dessein d'établir dans ces tles. Car quoique ce monarque y soit déjà assez porté par sa piété qu'il tire du sang el des exemples de Voire Majesté, nous sommes persuadé qu'une recommandation comme la vôtre fera une forte impression sur son esprit.
Nous avons sujet d'applaudir nu roi voire pelit-nis, comme nous l'avons fait par nos let-
BREF DE NOTRE SAINT PÈRE LE PAPE
AU ROI
CHARISSIMO IN CHRISTO PILIO ROSTRO LUDOVICO PBâSCOSOM KSGI CHRISTIANISSIMO .
CLEMENS, PP. XÏ.
Charissime in Christo fili nosler, salulem. Quemadmodum singularis illa félicitas, qui i tôt annis regnum islud fruitur,jure csladscribenda peculari studio fovendœ ac tuends catholicœ rcligionis, quod majestas tua lot inoecasionibus luculenter ac magnifiée declaravil, sic mérité credimus nihil fleri gratius tibi passe, quàm si occasio ahqua ejusdem religionis amplificandœ ornandœque tibi ipsi prœbcator.
Deleclœsunt nuper ultra Philippinas in va»tissimo illo circa Sinas Oceano, quem lus classes inlerdum riaviganl, novée insuis, in qoat religio calholica nondum penetravit. Id accepimus é litteris venerabilis fratris archiepitcopi Manilani, et é narralionenobis oblala per dilcclos fîlios religiosos quosdam viros Socielatis Jesu, qui Romam procuratorîo nomioe advenere. lis in insulis, ut ipsi referuni, permagno numéro sunl homines optimœ indoUs, c< ad fidem catholicam ampleclendam satis propensi.
Pro eo ilaque desiderio, quo flagras, propagandi divinum cullum et catholicam verilalem, te hortamur et rogamus, ut opus taoti momenti ad salutem animarum promovere velis, si qua se dabit occasio; ac prsBsertifo ol novam missionem ad ipsas illas insulas dfslinandam commendare per litteras rcgi ctlVi6lîoo ne graveris : etsi enim eun\satls incitet accendatque pietas sua, quam à Majestatis tus sanguine et exemplis hausit, nihilominas inlelligi* mus quantum habitura sitponderisapud ipauai tam insignis comméndatio.
Et habemus sané unde eidem régi nepoti luo gratulemur, ut nostris liltcris fecirous, qii6d
MISSIONS D£ LOCËAMIE.
très, de ce qu*il marche avec tant de piété et d^éclat sur les pas de son illustre aïeul, et de ce qu'il a un zélé ardent pour Taccroissement de la religion, non-seulement en Europe, mais jusqu'aux extrémités du monde, ayant assigné depuis peu un revenu considérable pour Tentretien des missionnaires qui travaillent dans la Californie.
Pour ce qui regarde le secours de ces ties qu'on vient de découvrir, et le dessein qu'on a d'y établir le christianisme, il semble qu'il seroit à propos que le roi catholique ordonnât au gouverneur des Philippines d'équiper un vaisseau, et de fournir aux missionnaires tout ce qui leur seroit nécessaire. Plus ce secours sera prompt, plus l'avantage qu'on en tirera sera grand , et plus la bénédiction que Dieu répandra sur sa personne et sur ses royaumes sera abondante.
Nous recommandons particulièrement à Voire Majesté noire cher fils André Serrano, religieux de la Compagnie de Jésus, l'un des procureurs qui sont venus ici des Philippines, lequel dura l'honneur de se présenter devant Voire M.ijcslé pour prendre ses ordres sur une entreprise si importante, et pour vous engager par ses humbles prières à presser une expédition que vous êtes si capable de faire réussir par voire haute sagesse. C'est avec toute la tendresse possibleque nous prionsDieu qu'il vous conserve longtemps en parfaite santé, et que nous vous donnons notre bénédiction apostolique. A Rome , le premier jour de mars 1705, Tan cinquième de notre pontificat.
avi vesligia tam splendidè, tam religiosè prcmat, studiumque singulare prs se ferai amplificandœ religionis, non solùm in Europâ, scd eliam in rcmotissimis regionibus, ubi non ita pridem prœconibus evangelicis in insulâ Californiâ laborantibus summam non levem pecuniœ siugulisannis erogandam certo et perpetuo censu assignavit.
Quod verô spectat ad insulas illas recens détectas adjuvandas et invehendam in easdem chrislianam fidem , id maxime praestandum esse videtur à rege calhoiico, ut pcr gubernatorem Philippinarum navem comparari jubeat, et operariis illuc mittendis necessaria suppeditari. Quod quantô citiùs fieri poterit, tantô fructus major existet, lanlôque uberior in ipsum et régna sua superni Numinis favor redundabit.
Intérim verô dilectum filium religiosum virum AndreamSerranum,Societatis Jesu, alterum ex procuraloribus, qui ex Philippinis insulis in bas partes advenerunt, te hoc proposito aditurum ut de opportunitate suscipiendi tam salutarem expeditionem lecum agat, atque ad eam urgendam le, qnem maximis consiliis parem esse novit suiii prccibus incendat,cnixé commendamus Majestati tu», cui diuturnam incolumilatem à Deo precamur, et apostolicam bencdictionem amantissimè imperlimur.Datuni Romœ, die prima inartii 1705, pontificalûs nostri anno quinto.
LETTRE DU ROI
AU ROI DESPAGNE.
Très-haut, très - excellent et très-puissant prince, noire très-cher et très-aimé bon frère et pelil-flls. Nous avons appris parle père Serrano, de la Compagnie de Jésus, procureur de la province des Philippines, la nouvelle découverte faite depuis peu de plusieurs lies trèspeuplées, situées entre les Philippines et les Iles Marianes. Il nous en a raconté lui-même, dans l'audience que nous lui avons donnée, beaucoup de particularités que nous avons entendues avec plaisir, et nous avons été 1res-
aise de savoir que les Pères de sa Compagnie, animés de leur zè!e ordinaire pour la propagation de la foi, a voient dessein de faire de non velles missions dans ces fies. Il part pour aller en rendre compte à Votre Majesté, et pour lui demander en même temps de protéger cette entreprise. Quoique Tulililé que la religion en doit recevoir suffise pour enga{;er Votre Majesté à l'appuyer de son autorité, nous sommes persuadés qu'elle sera bien aise de joindre encore à une raison aussi pressante, celle de la recommandation que nous lui faisons en faveur de ces nouvelles missions, et qu'elle voudra bien ordonner aux gouverneurs des Philippines de fournir à ces missionnaires tous les se-
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cours dont ils auront ))e80in pour passer dans ces tles et pour y accomplir Touvrage où ils •ont appelés. Ella présente n'élanl à aulre fin, nous prions Dieu qu'il vous ail, Irès-haul, trèsexcellent, el Irès-puissanl prince, noire Irés-
cher et très-aimé bon frère et petit-flli^ en u
sainte et digne garde. Écrit à Versailles, k dixième jour de juin 1705. Votre bon frère ei grand-père, Louis.
Colbcri.
BREF DE NOTRE SAINT PÈRE LE PAPE
AU ROI D'ESPAGNE
A nOTBI T^ES-CBIll FILS EN JÉSUS-CHRIST, PHILIPPE» ROI CATHOLIQUE DES ESPAGNES,
CLÉMENT, PAPE XI
Comme nous ne douions point que Votre Majesté ne soit bien aise d'avoir occasion de faire éclater le zèle qu'elle a pour le culte divin el pour la propagation de la foi , c'est avec beaucoup de joie que nous lui proposons celle qui se présenle, el donl nous avons été informé par les Icllres de noire vénérable frère rarchevèque de Manille, el par ce que nous en ont exposé de vive voix nos chers fils André Serrano et Dominique Medel, religieux de la Compagnie de Jésus, venus ici des Philippines.
Ils rapportent qu'il y a quelques années que des étrangers, poussés par la lempôle, ou plutôt, comme on le doit croire, conduits par la Providence, abordèrent aux Philippines, se disant habitans de certaines tJes qui n'avoient point élé découvertes, selon ce qu'on en pouvoit juger, ou du moins dont on n'avoit point eu jusqu'alors de connoissance bien claire; et que ces tles, qui sont en grand nombre et fort peuplées, dévoient être situées entre les Philippines et les Mes Marianes.
Qu'à juger du caractère et du naturel de ces peuples non-seulement par ce qu'en témoignoientces étrangers, mais encore plus parce qu'on avoit pu en remarquer, il paroissoit qu'iU étoienl d'un esprit docile, fort portés à l'équité, et tout à fait exempts des superstitions de l'idolAtrie. Si ces rapports sont conformes à la vérité, voilà un grand champ ouvert aux fldèles pour porter dans ces pays,qu'on croit n'être pas bien éloignés des terres soumises à votre obéissance, les lumières ^e la foi; si, suivant rinçlioation que vous avez à favoriser les
BREF DE NOTRE SAINT PÈRE LE PAPE
AU ROI D'ESPAGNE
CRAII8S1M0 llf CHIISTO FILIO ICOSTBO PfllLlPrO* HISPAHIARUM BEGt CATBOLICO,
CLEMENS, PP. XI
Charissime in Christo fili noster, salutem. Confisi gralam admodum fore exinnis pietâli Majestatis tuœ occasionem explicandi pr^ecla* rum zelum quo pro divini cultûs et calbolic<B religionis propagatione fervet,]ibenti animo eam libi proponimus, qua3 satis insignis in prœsens occurrere vidctur ex eis, qus sab litleris venerabilis frater archiepiscopus Manilœ, el vivâ voce dilecli filii religiosi viri Andréas Serranus el Dominicus Medel, Socielalu Jesu, ex Philippi^is insulis hue advecli, nobis exposuerunl.
Referunt ilaque appulsos« elapsis aonis^ \i tempestatis, sed potiùs, ut pium est credere, fuisse divinâProvidentiâ ad prœfatas PhvUppinas adductos exteros nonnullos homines, qui se ad quasdam insulas pertinere dixerunt, quas conjicere erat nondum ab ullo nautarum nostri orbis fuisse délectas , aul saltem esse haclenus incertâ et obscurà famâ vix cognitas, el inter Philippinas ipsas et Marianas insulas jacere, multas illas quidem numéro, el incolis talde fréquentes.
Quod verô altinet ad eorum populorum iodolem, ipsi, nedum suo testimonîo, $ed eo quod preeferebant miti ac facili ingénie, saUs explicabant docilem eam esse et in aequitatem summopere propensam, idololatricae ver6superstitionis prorsus ncsciam. Quœ ubi veritali undequaque con8entiant,campum, el quidem prsclarum, aperire videnlur Qdelibusad inferendam in illas partes, non magno admodum, ut creditur, locorum intcrvallo, à regionibu« quœ aulhoritati tuœ subsunt, dissitas, chrislianam fidem, ubi tu, propenso quo e»se soles in
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miisioni, tous donnez ordre à vos ministres de fournir les vaisseaux et les secours nécessaires aux missionnaires qui sont prêts à se transporter dans ces tles.
C'est à quoi nous vous exhorions fortement^ et nous avons même lieu de nous en flatter, par ce que vous avez déjà Tait pour d'autres pays, et particulièrement pour cette partie de l'Amérique Septentrionale qu'on appelle la Californie i où votre zèle n'a rien épargné pour l'avancement de la religion; ce qui est pour nous un grand sujet de vous féliciter, et ce qui doit vous donner une gloire immortelle.
Vous participerez par là au gain des âmes, qui sera, comme on l'espère, très-considérable dans cette nouvelle mission, aussi bien qu'au mérite et à la récompense qu'on peut en attendre; et ce sera avec justice qu'on vous regardera comme le principal auteur d'un si grand bien. Sur quoi, comme sur une affaire que, dans la place que nous occupons, nous avons fort à cœur, vous serez plus particulièrement instruit par noire nonce ordinaire et par le même André Serrano notre cher fils, religieux de la Compagnie de Jésus, qui, par le zèle ardent dont il est animé pour cette sainte entreprise se rend digne de la faveur royale de Votre Majesté à qui nous le recommandons trèsparticulièrement et à qui nous souhaitons une longue vie comblée de toutes sortes de prospérités, en lui donnant très-afl'ectueusement notre bénédiction apostolique. Donné à Rome, le 1" de mars 1705, de notre pontificat le 5.
BREF DE NOTRE SAINT PÈRE LE PAPE
A M. L'ARCHEVÊQUE DU MEXIQUE
A nOTIE YÉRÉBABLE FKÈRE L'ARCnEVÂQUB DE MEXIQUE,
CLÉMENT, PAPE XI
Notre vénérable Frère, salut. Dans ledessein que nous avons de nous servir, selon le devoir de notre charge, des occasions favorables pour travailler à la propagation de la foi dans les pays où rÉvangile n'a pas encore été reçu, nous ne douions point que votre piété et votre zèle ne vous portent h nous seconder.
Notre vénérable Frère l'archevêque de IVla-
pium missionum opus animo, sacrii operariis, eà proficisci paratis,navigia etcommeatum per administros tuos suppeditari mandes.
Quod ut facere velis te etiam atque eliam horlamur; et le quideni faclurum non levi oobis argumento poUicemur, cùm exploratqm habeamusquanto fervoreetquàmliberali ipanq eamdem Deicausam aliis in locis,et prœcipuA in eâ Americœ septentrionalis insu|à qu« Galifornia dicitur, promoveris, unde certè nobii magna suppetit tibi gralulandi occasio, et per^ petua tuo nomini laus accessit.
Itaque animarum lucri quod nunc quoque à propositâ nova prorectione speratur, ao proinde meriti, quod jure maximum inde sperandum est, itemque spiritualis mercedis particeps procul dubio eflAcieris , ac prsBcipuus tanti boni author mérité repulaberis. De quà re, qus sanë pro munere noslro nobis valde cordi est, tecum pluribus aget cum nuncius noster ordinarius, tum idem ipsedilectus filius religiosus vir Andréas Serranus, è Socielale Jesu, quem landabili zelo promovendi lam salularcm expeditionem intimé incensum, ac propterea regio tuo Tavore dignum, etiam atque eliam çommendamus Majestati tuffi,quam diu sospitem et bonis omnibus cumulatain esse cupimus ; eidem apostolicam benedictionein amantissimé impertimur. Dalum Romœ, die prima martii 170ô,pontiûcatûs nostri anno quinto.
BREF DE NOTRE SAINT PÈRE LE PAPE
A M. L»AKCHKVftQUE DU MEXIQUE.
TENCRABILI PBATRI ARCUlEPtSCOPO MEXICAKO,
CLEMENS, PP. XI
Yenerabilis Frater, salatein. Spectatam piclatem ac zelum fraiernitatis tu» aiïuturam nobis esse confidimus, dum, quod muneris nostri ratio postula , ad propagandam Christi fidem in alias (errarnm parles, in quas nondum invecta est, arreptà propitiA occasione, animum cogitationesque nostras dirigimus.
Admoniti itaque per littcras à vencrabili
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nille par 868 lettres, et quelques religieux de la G>fnpagnie de Jésus, qui sont nouvellement arrivé» des Philippines à Rome en qualité de procureurs, nous ont assuré que depuis quelques années on ctoit comme certain de découvrir de nouvelles ties dans les mers de la Chine, surtout depuis que quelques habitons de ces fles, qui ont été jetés sur les côtes des Philippines, en ont rendu témoignage. On a connu, par la description qu'ils ont faite de leur pays et des mœurs de leurs compatriotes , qu'il se préparoit de ce côté-là une grande moisson , pourvu qu'on y envoyât des ouvriers évangéliques pour instruire dans la foi ces peuples, qui d'eux-mêmes sont portés à la justice et à la paix. Les dispositions qu'ils ont pour embrasser rÉvangile sont d'autant plus heureuses, qu'ils n'ont point été élevés jusqu'ici dans Terreur d'une idolâtrie superstitieuse, quoique d'ailleurs ils vivent dans l'ignorance du culte qui est dû au vrai Dieu , et qu'ils marchent dans les ombres de la mort.
Nous souhaitons donc avec ardeur qu'on porte la lumière de la vérité dans ces tIes pour le salut éternel de tant d'âmes; et après avoir eu soin d'exciter la piéfé généreuse du roi catholique â protéger un si grand ouvrage parles libéralités qu'il a coutume de faire, nous exhortons aussi de toutes nos forces votre fraternité à procurer, avec toute Taltention dont vous êtes capable, tout ce que vous pourrez de secours spirituels et temporels, soit par vous, soit par les fidèles commis à votre vigilance, pour l'exéculion d'un dessein si avantageux à la gloire de Dieu. C'est le moyen d'augmenter vos mérites devant le Seigneur et de nous obliger à augmenter notre bienveillance pour vous. Nous vous donnons, avec toute la tendresse possible, notre bénédiction apostolique. A Rome, ce premier jour de mars 1705.
BREF DE NOTRE SAINT PÈRE LE PAPE
A M. L*ARCHEVËQUIi; DE MANILLE.
A ROTRB VSNÉRADLB FRERE L'ARCHKYÈQUE DE BfAMlLLK,
CLÉMENT, PAPE XI
Notre vénérable Frère, salut et bénédiction apostolique. La charité apostolique dont noue
fratre archiepiscopo Manilce, et coram à religiosis viris Socielatis Jesu , qui procuralorto nomine ab insulis Philippinis Romam nuper advenere, spem ibi certam elapsis annîs affulsisse detegendi novas insulas in Oceano Sinico, ex quo nonnulli illarum partium incote in cas oras conjccti fldem de illis fecerunt, et, locorum conditione populorumque indole explicatà, noa obscure indicarunt magnam ibi messem proponi , ubi e6 mittantur evangelici operarii , qui in fide erudiant hominès pacis per se ac œquitatis amantes, eôque magis ad Christi 6dem suscipiendam idoneos , quô nihil osque modo errorisde idololatricâsuperstitionecootraxerunt, licétalioquin in tenebris, quoad veri Dei cultum, et in umbrâ mortis versenUir.
Ut itaque fax \eritatis in eas insulas pro spirituali tôt animarum salute inferatur, omnino cupimus-, etposlquam eximiam pietatem catholici régis ad promovenduni quâ so- Ictliberali manu tantum opus incendere curavimus, rralernitalemquoque tuam omni studio horlamur, ut quibus in rébus per te aut per fldeles vigilantiœ tuœ commissos opem fum spiritualem, tum temporalem negoVio, quod tanti momcnti est, ad divinam gloriam conferre cognoveris , eam prœstare diligenlissimé velis: ^uod cumulum addet tuis apud Deum mentis, et nostram tibi benevolentiam uberiùs conciliabit. El fraternilali tus apostolicam bencdiciiouem peramanter impertimur. Datum Romee, die prima martii 1705.
BREF DE NOTRE SAINT PÈRE LE PAPE
A M. L'AnCHEVÉQUE DE M.\NILLE.
VEMESABlLt FRATRl ARCIIlEPlSCOro I1A3IIL1C»
CLEMENS, PP. XI
Yenerabilîs Frater, salutem et apostolicam benedictionem. NuUisconclusaflnibus apo«lo-
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sommes embrasé fait que nous ressentons une joie extrême lorsque nous voyons que les ouvriers évangéliqucs, qui sont dans les pays les plus éloignés , ne laissent point ralentir lo zèle qu'ils ont d'étendre la religion catholique, et qu'ils conservent pour nous et pour le saintsiège une filiale et respectueuse obéissance.
Ce sont les sentimens dont nous avons été pénétré lorsque nous avons appris, par vos lettres et par le rapport que nous ont fait les procureurs des missions de la Compagnie de Jésus, arrivés ici depuis peu, qu'étant les uns et les autres attentifs à la propagation de la foi, vous aviez conçu le désir et Tespérance de porter rÈvangile en des lieux où il n'a point encore été annoncé, surtout depuis qu'on a appris par quelques personnes du pays qui avoient abordé par hasard aux Philippines, que les lies qu'ils habitent étoienl en grand nombre et très-peuplées ; que les hommes y étoient d'un naturel fort doux et bienfaisant; qu'ils aiinoient la justice, et que, n'ayant point été corrompus par une éducation païenne et superstitieuse, ils seroient plus aisément susceptibles des impressions de la loi évangélique.
Nous avons donc songé efficacement à leur procurer un »i grand bien , et, pour cette fin, nous avons fait noseiïoris, par nos lettres et par le moyen de notre nonce auprès du roi catholique, pour lui persuader de ne pas laisser échapper une si belle occasion de gagner des âmes à Dieu et de se rendre agréable à sa divine majesté, ne doutant pas qu'il ne Tembrasite avec celle piété et celte générosité qui lui fait accorder partout ailleurs sa protection royale à tous les miiisionnaires occupés ù instruire les nations étrangères.
Dans la confiance que ces soins ne seront pas inutiles, nous avons cru devoir vous marquer combien nous avons cette affaire à cœur; non pas tant pour vous presser d'y apporter tout le soin et la vigilance dont vous êtes capable, que pour vous exciter toujours davantage à avancer par vos conseils, par vos prières et par celles des peuples qui vous sont confiés, une œuvre si agréable à Dieu. Cependant nous vous donnons notre bénédiction apostolique, comme un gage de la bienveillance singulière que nous avons pour vous. Donnée Rome, à Saint-Pierre, sous l'anneau du pêcheur, le premier jour de mars de l'année 1705, et la cinquième de notre pontifical.
lica nostra charitas tune maxime exultât, cùm in cordibus eorum, qui in remontîssimis à nobis terrarum partîbus agunt, fervore zelum amplificandœ catholics religionis, et filialem in nos alque in hanc sanctam sedem observantiam vigere conspicimus.
Hoc sané gaudio alTecti fuimus ubi, tum ex fraternitatis tuslitteris, tum ex narratlone nobis factâ à religiosis viris procuratoribus Societatis Jesu , qui ex IsUs parlibus hue nuper advenerunt, agnovimus spem ac desiderium à te et ab illls, qui solliciti sunt de fidei incrementis, conceptum invehendi ipsam fidem in alia loca, ad quae nondum delala est, ex quo per forluitumelapsisannis nonnullorum hominum ad istas insulas appulsum innotuil regiones unde illi prodierunt amplas esse et populorum frequentiâcultas, ibique homines ingenio mites, ac in œquitatem propensos facile imbui posse suavissimis evangelicœ legis prseceptiSy ulpote qui ethnicœ superstitionis nufium unquam antea prsjudicium, quo mens eorum labefaclari posset, persenserint.
Adjecimus itaque nos ipsi quo major i potuimus studio animum ad tantum dominici gréais bonum promovendum; egimusque,tum noslris, tum per nuntium nostrum omni ofiiciorum génère apudcatholici régis majcstatem, nedimitteretur tam prœclara lucrandi animas et demerendi Deum occasio, quam imô rex ipse coniplecti vellet eâ pielate alque maguanimitatequâ ipse alibi operariis veritatem ad exleras naliones allaluris adfuerat.
Dum itaque fructum nostrœ sollicitudinis relaturos nos esse confidimus, signiflcandum tibi esse duximus quantum res ipsa nobis cordi sit, non tam ut commendemus curam ac vigilantiam tuam, quàm ut tibi sponte incitalo stimulos addamus, quatenus consillis tuis, et fusis ad Deum precibus, et piis crediii tibi populi studiis atque conatibus, urgeas hoc opus Deo procul dubio gratissimum: dum nos singularis benevolenliœ, quA te complectimur, perpetuum pignus apostolicam benedictionem fralernitali tu» pcramanler impertimur. Datum Rom2e,apud S.Petrum,sub annulopiscatoris, die prima martii 1705, ponlificatûs nostrî anno quinto.
M2 MISSIONS DE L'QGÎANIE.
LETTRE
PS
AU RÉVÉREND PÈRE ANDRÉ SERRANO
Mon RÉVÉREND PÈRE,
Les brefs que noire sainl Père le pape a écrits au roi trës-chrélien el au roi catholique, aussi bien que ceux qu'il a adressés aux archevêques de Mexique el de Manille, mais beaucoup plus encore ce que vous avez entendu souvent vous-même de sa propre bouche, ont dû sufllsamment vous faire connoître les sentimens de joie et de consolation avec lesquels Sa Sainteté a appris la nouvelle que vous lui avez appportée, qu'il se présenloil une heureuse occasion d'étendre la religion catholique dans des fies des mers de la Chine inconnues jusqu'ici au reste du monde, ci qui viennent d'être découverles par une providence particulière de Dieu. Tous avez vu avec quelle ardeur et quel zèle Sa Sainteté travaille à avancer de tout son pouvoir une entreprise qu'elle prévoit devoir être si glorieuse au nom chrétien et si avantageuse au salut des âmes, et dont elle espère que le succès sera heureux avec le secours de la miséricorde de pieu.
Cependant ce souverain Père des fidèles, dont la charité tendre et apostolique n'a point de bornes, peu coulent de ce qu'il a fait jusqu'ici el des instructions qu'il vous a données pour le succès de celle affaire, n'a pas cru avoir encore pleinement satisfait au devoir de sa charge pastorale. Ayant donc appris que vous devez bientôt partir pour retourner aux Philippines, il m'a ordonné de vouh écrire, afin que mes lettres que vous porterez avec vous pendant votre voyage et que vous vous remettrez souvent devant les yeux vous rappellent le souvenir delà sollicitude paternelle du souverain pontife sur cette entreprise, et vous soient un motif pressant et continuel d'en procurer l'exécution de toules vos forces.
C'est dans celle vue que Sa Sainteté, qui compte expressément sur voire piété et sur votre zèle, qui lui sont parfaitement connus, se sert aujourd hui de moi pour vous avertir et vous exhorter tout de nouveau de la manière
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os MONSEIGNEUR LE CARDLNAL PAULUOII
AU RÉVÉREND PÈRE ANDRÉ SERRANO
AdMODUM REVERENDE PATER,
Ex ils quœ Summus D. N. nupcrrîmé $cripsit serenissimis regibus chrislianissimo el c*- Iholico, nec non archiepiscopis Mexicanoei Manilensi, mullôque etiam uberiùs ex îis qoc pluries paternitati tuae coram explicavil, satU, ut arbitror inlelligerc poluisti quàm gratum alque jucundum accident Suse Sanclilali dudcjum à te ipso non ila pridem allalum, quôd propilia ofTeratur occasio propagande catbolicœ religionis in easOceani Sinici insulas que antehac orbi nostro nullo plané coromercio notœ divini Numinisprovidentiâ recens detec4c sunt; quantoque insuper studio et zelo Sua Sanctilas promovendum susceperit negolium tanti monumenli, quod in maximam chrisUani nominis gloriam,animarumquc salutem ceëtorum probe novit ac speral, divinâ opitulantc gratià, ad oplalum exitum perductum iii.
Yerumtamen summi palris eximia el veré apostolica charilas, quœ nullisprofeclô fiuibua contineri se palilur, per ea quae haclrnusgessit, quœque abundè le monuit, pastoralis o(ficii debilo salis adhuc faclum non esse ducens, cùm leRomâbrevi disccssurum audiverit, at redilum ad Philippinas insulas aggrediaris, meashasce liileras, quasi ilineris comités, ad le dari jussil, ut pontificiam eâ in re sollicitudinem assidue tibi in mentem revoccnl, eiquéJn cnixè comroendent.
Itaque Sua Sanctilas, me interprète, le ctyut perfeclœ pietali ac zelo plurimùm confidil, rorsus etiam alque etiam admonetct hortalur, ul nuUi labori, nuUis ofiiciis, nulli parcas industrie quû lam sanctum et piura opus urgeri ac per-
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la plus forte, 4e n'épargoer qî peines qi travaux et d'employer toule votre industrie pour le succès d'un dessein si grand et si avantageux à la religion. Surtout Tinlenlion de Sa Sainteté est que votre premier soin soit d'assembler au pluslOt une troupe sainte de zélés missionnaires qui aillent éclairer ces îles nouvellement découvertes et porter le flambeau de FEvangile à ces malheureuses nations qui marchent dans les ténèbres, aûn qu'elles commencent à ouvrir les yeux à la lumière et à connottre leur Créateur et leur Sauveur. Sa Sainteté demaqde ensuite de vous que vous exhortiez le reste des ûdèles à procurer libéralement, ^lon leur pouvoir, à ces peuples abandonnés , les secours spirituels et temporels nécessaires pour répan- 4re parmi eux la semence de 1 Évapgileet pour la cultiver avec Truit.
Quoique Sa Sainteté soit bien convaincue que vous êtes de vous-même assçz porté à seconder se« saintes intentions, elle a cru cependant devoir inspirer cette nouvelle ardeur à votre zèle, tout enflammé qu'elle le connott, afln que vous comprissiez davantage qu'elle n'a rien plus à cœur que de vous voir satisfaire pleinement à ce que demandent de vous en cette occasion la gloire de Dieu, les sou^iaits ardens du souverain ponlife, l'institut et Tesprit de votre Compagnie, dans laquelle vous trouverez d'illustres et de nombreux exemples que vous devez vous proposer pour modèles.
Mais afin que les missionnaires qui , embrasés du zèle de la gloire de Dieu, passeront dans ces nouvelles îles, entreprennent ces glorieux travaux avec plus de fermeté et les continuent avec plus de consolation, le souverain pontife accorde, avec sa bénédiction dpostolique,induU gcnce plénière de tous leurs péchés é tous ces missionnaires et à chacun d'eux à l'heure de la mort , pourvu qu'ils soient véritablement pénitens , qu'ils se soient confessés, qu'ils aient participé au sacrement de lEucharistie, ou que, s'ils ne le peuvent pas,du moins ils soient sincèrement contrits^ qu'ils aient prononcé de bouche, s'il e^t possible, ou du moins qu'ils aient dévotement invoqué de cœur le saint nom de Jésus. Obéissez donc avec promptitude et ferveur aux ordres de Sa Sainteté; supportez toutes les peifies qui vous arriveront ; acquiltez-vous des fonctions d'un prédicateur de l'Évangile \ remplissez votre ministère, sûr que laeouronne de justicese garde pour vous,etque !
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flci posse cognoveris. Illud autem in primi* diligenter curare te vult, ut necessaria ad memoralas novas insulas expeditio sacrorum operariorum, quantociùs fieri poterit, adornetur et peragatur , quorum ope infelices illi mortalium grèges, qui in tenebris ambulant, lucem evangelicœ veritatis aspicere ac Creatorem et Salvatorem suum agnoscere incipiant. Alios prœterea pios fidèles per te excilari vehementer cupit Sanctitas Sua, utquœcumquepoterunt spiritualia vel temporalia subsidia ad provehenda in jUispartibus fldei semina et in^ crementa, liberali animo conferre velint.
Quibus omnibus conOciendis etsi Sua Sanctitas minime vereatur le sponle tuà sedulô inlenlum fore, nihilominusnovoshosce stimules, tanquam calcar currenti admovendos libiduxit, ut certiùs intelligas Sanctitati Sus nihil magis in YOlis esse, qnàni ut tu hâc in re et Dei honori, et pontiflcio desiderio, et lui ordinis instituto, unde plurima et quidem egregia tibi suppeditabuntur exempla, quœ imilanda tibi proponere debes, quàm cumulatissimè satisfacias.
Cœterùm ut missionarii, quos ad transmittendum in ante dictas novas insulas divinœ gloriœ zelus accendel eô libentiùs hujûsmodi profeclionem suscipianl, ibique calholicœ Ûdei prffîdicalioni alacriùs etiam atquc studiosiùs incumbant, summus Pater universis eisdem missionariis, et eorum cuilibet, in mortis articulo constitutif, si verè pœnitenles ctconfessî, ac sacrû communione rcfecti, vel quatenus id facere nequiverint, saltem contrili, nomen Jesu ore, si poluerint, sin minus corde, devolè invocaverinl, plenariam omnium peccatorum suorum indulgentiam et remissionem, cum apostolicàbenedictione, misericorditer in Domino concedit et elargitur. Strenuo itaque erectoque animo pontiflcis mandatis obsequere, in omnibus labora, opus fac Evangelis œ, ministerium tuum impie, sciens repositam esse tibi coronam justitiœ, quam reddet tibi Dominus in illA die justus judex. Dum ego, pontificio nomine hœc tibi significare jussus,Deum precor
le Seigneur, qui est le juste juge, vous la donnera au jour marqué. Pour moi, en nracquiltant des ordres de Sa Sainteté, qui m'a chargé de vous déclarer ses intentions, je prie Dieu qu'il daigne bénir vos travaux et vos soins, et qu'il vous accorde un voyage heureux et une continuelle augmentation de ses grâces. A Rome, le 28 février 1705, etc.
MISSIONS DE L'OCÉANIE
conatusstudiaque tua secundare bénigne, libique prosperum iter, cum assiduâ cœlesUum gratiarum accessione largiri. Datum Romr, die 28 februarii, 1705, etc.
LETTRE DU P. GILLES WIBAULT
AU PÈRE nu CHAMBGE.
Sur les Iles Palaof, nouvelleoieol découverlef .
A Uanille, ce 20 décembre 1731.
Mon rêvërknd père,
La paix de IVotre'Seigneur,
rapprends à ce moment qu'il y a un vaisseau à notre rade qui doit mettre incessamment à la voile pour Pondichéry. Je profile du peu de temps qu'il me donne pour ne pas laisser passer celle occasion de vous écrire. Je vous ai déjà mandé que, quelques elTorls qu'on se soit donnés pendant dix ans pour savoir des nouvelles des pércs Daberron et Cortil, débarqués dans une des tics Palaos ■ pour annoncer la foi à ces insulaires, on n'en a jamais pu rien découvrir; ainsi on ne doute plus qu'ils n'aient êlé massacrés par ces barbares.
Cette province des Philippines a deux viceprovinces qui en dépendent , savoir : celle des Marianes, el celle de los Pinlados. C'est à celle dernière que je fus d'abord destiné par la Providence: ma demeure ordinaire éloit dans une grosse bourgade qui se nomme Gitan. Un des moyens qu'ont employés les missionnaires qui m'ont précédé, pour l'établissement et le progrès de la foi dans ces ties , a été d'inspirer aux peuples une tendre dévotion envers la Mère de Dieu. Les habilans de Givan sont , de tous les insulaires , ceux qui se sont le plus distingués par une dévotion si solide. Ils ont établi une congrégation , qui est devenue trèsnombreuse, et tous ceux qui ont le bonheur d'y être admis ne manquent pas lous les dimanches, même pendant l'absence du Missionnaire, lorsqu'il visite les tIes voisines, de se
* Pelcw.
rendre à Téglise pour y vaquer à leurs saints exercices. Aussi la sainte Vierge les a-l-elle souvent favorisés d'une protection spéciale. Je ne vous en rapporterai qu'un seul exemple.
Un jour qu'on célébroit une fêle , quelques Indiens s'avisèrent de témoigner leur joie par des feux qu'ils allumèrent el par des décharges de mousquets. Un vent impétueux qui s'éleva fit voler 'la flamme sur le toit de l'église, qui n'éloit couverte que de chaume ; quelque mouvement qu*on se donnât , on ne put jamais réleindre : comme le feu gagnoil déji les poutres et les soliveaux , j'allai au plus vite en retirer le saint-sacrement, et tout ce que les Indiens purent faire fui de sauver des flammes les ornemens et tout ce qui sert au culte divin. Au même instant, on m'averlil d'aller administrer les sacremens à une femme du voisinage, quiétoilsur lepoinf d*expirer de plusieurs blessures mortelles. Je me rendis dans sa maison \ je la trouvai baignée dans son sang, et après lui avoir procuré les dernien secours de l'Eglise, je fis dresser un autel , ei je demeurai auprès du saint-sacrement jusqu'au soir , que je le portai en procession dans une autre maison plus commode, où, par les soins que se donnèrent les congréganisles , je trouvai un autel richement paré, avec un fort beau tabernacle. Je demeurai trois semainei dans celle maison , tandis qu'on èlevoic ufie chapelle propre à célébrer les saints mystères, jusqu'à ce que l'église , qu'on commcnçoit à rebâtir dans la même enceinte, fùl en* tiércmenl achevée.
Cette pauvre femme que j*avois laissée mourante est celle-là même sur laquelle le Seigneur, par l'intercession de la sainte Vierge, a fait éclater les richesses de sa puissance et do sa bonté. Elle s'appelle Marie Biandci^ : elle étoit en prière devant uue statue de la sainte Vierge, qu'on avoii transportée de Té-
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glise dans sa maison, et elle imploroit l'assislance de ceUe mère de miséricorde au sujet du triste événement qui alarmoil toute la bourgade. Il y avoit dans une chambre voisine un de ses parens, qu'on crojoit parraitement guéri de quelques accès de folie, pour lesquels on Ta voit enfermé Tannée précédente. Ce malheureux fut pris (out à coup d'un nouvel accès de fureur, et, entrant dans la chambre de sa parente, il s'écria d'un (on de voix terrible : « Je viens de brûler Téglise de cette bourgade; il ne me reste plus que d'en tuer tous les habiians, et c'est par toi, dit-il à sa parente, que Je vais commencer.» En. même temps il la prit de la main gauche par les cheveux, et d'un grand poignard qu'il tenoit de la main droite il lui donna huit coups, qui firent autant de blessures mortelles. Son fils atnc, qu'une fièvre violente relenoit au lit, se leva aux cris de sa mère, et d'une main encore foible il arrêta comme il put ce furieux, tandis que sa sœur appela du secours. On vint aussitôt, et après avoir lié ce nuilhcureux, on l'enferma |K)Ur le reste de ses jours. On appliqua des remèdes aux blessure» de cette vertueuse néophyte; mais les personnes qui la pansèrent avoient si peu d'expérience, que de huit plaies ils n'en aperçurent que cinq. Elles étoient toutes trèsprofondes; une entre autres, au-dessous de Fèpauledroite, par laquelle sortoil tout ce qu'elle avaloit de liquide. On ne pou voit revenir de Tétonnement où Ton étoil qu'elle ne fût pas tombée morte aux pieds de son meurtrier; mais on fut bien plus surpris lorsqu'on la trouva tout à coup parfaitement guérie, nonobstant trois accidens mortels qui lui survinrent.
On ne douta plus que sa prompte guérison ne fût l'efTet d'une protection miraculeuse de de la sainte Vierge, dont elle avoit imploré le secours avec tant d'ardeur, et l'on convint de lui en rendre de solennelles actions de grâces. Au jour qu'on avoit fixé, on chanta les premières vêpres du saint nom de Jésus, et le lendemain la messe votive de la sainte Vierge ; il y eut prédication l'après-midi, avec les litanies en musique, et la procession. La dame Biandoy assista à toutes ces cérémonies comme si elle n'avoit reçu aucune blessure, et elle n'en ressentit depuis nulle incommodité.
La vie de nos Indiens* Pintados est très-dure et très-pénible. Quoique la bourgade deGivan
passe pour être la moins pauvre de toutes ces tles, à cause du petit commerce qu'elle fait avec Manille, cependant, ceux qu'on regarde comme les plus aisés, parce qu'ils s'occupent de ce commerce, n'en retirent pas chaque année plus de cent écus, et cette modique somme est presque toute employée à la provision de riz, qu'il leur faut faire dans les autres bourgades,car il n'en crott pas dans celle de Givan, où l'on ne trouve que des palmiers en abondance ; aussi voit-on que dans leurs maisons, leurs meubles, leurs vêtemens, leurs repas, tout respire la pauvreté. Tel qui tient un rang considérable dans le pays se trouve heureux et croit faire bonne chère quand il a, avec un peu de riz, un morceau de poisson mal assaisonné ; souvent il ne se nourrit que de racines cuites dans l'eau avec un peu de sel. Pour ce qui est des pauvres, ils passeront une année entière sans manger de riz, à moins qu'on ne leur en donne par aumône. Ceux qui sont adroits à tirer prennent de temps en temps quelques cerfs ou quelques sangliers; mais comme sous ce climat la chair n'est pas de garde , ils ont coutume de partager leur chasse avec leurs parcns et leurs voisins. Il en est de même du poisson, qu'ils ne peuvent conserver qu'après l'avoir exposé au soleil ; s'ils l'exposoient à la lune, ne fût-ce que pendant une nuit, quand même ils auroif nt pris la précaution de le saler, its le trouveroient le lendemain matin tout rempli de vers. Les rivières, les puits, et surtout les fontaines qui sortent des rochers, fournissent leur boisson ordinaire. Ils font du vin du fruit de leurs palmiers, mais il n'est guère d'usage, parce qu'il est aussi fort que la plus forte eau-de-vie.
Les hommes sont laborieux et bons artistes ; ils excellent principalement dans la peinture, dans les ouvrages d'orfèvrerie et de sculpture. Les principaux du lieu, surtout ceux qui ont habité la maison des missionnaires , touchent parfaitement bien de la harpe : ils savent jouer du violon et de plusieurs autres Instrumens de musique, et ils se font un honneur et un plaisir de consacrer leurs talens a la célébration du service divin. Ceux qui habitent les autres bourgades, et particulièrement les montagnes, s'appliquent à l'agriculture: les autres, qui vivent sur les côtes de la mer, n'ont guère d'autre occupation que la pêche. A parler en général , nos Indiens sont pleins de vivacité pour
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entreprendre, et de hardiesse pour braver sur merles tempêtes. Ils se raillent même de ceux qui , dans de semblables périls , témoignent quelque frayeur.
Leurs Temmes aiment à s'occuper, et on ne les voit jamais oisives ; elles travaillent en toiles, en denlelles, et quelques-unes en broderie. Elles ont beaucoup de modestie et de pudeur, et sont naturellement portées à la piété. A dire vrai , le désintéressement de nos Indiens , et le conlenlement où ils vivent au milieu de leur pauvreté , coupent la racine à bien des vices.
Après avoir passé environ onze ans avec mes chers Indiens Pinlados, un ordre de meé supérieurs m'a appelé h Manille, où je suis maintenant, et où , grâce à Dieu, je ne trouve pas moins de travail que dans la mission d'où Ton m'a tiré. Cette ville est la capitale de toutes ces fies nommées Philippines^ qui sont gouvernées, pour le spirituel , par un archevêque et trois évoques. Riais ces prélats ne peuvent guère tirer de secours des prêtres' séculiers, qui sont ici en très-petit nombre; c'est pourquoi les rois d'Espagne ont ordonné que les cures fussent rein[)lies par les religieux des dilTérens ordres qui sont établis dans cette ville, et qui y ont de fort belles églises. On a donc partagé toutes les paroisses entre les Pères auguslins, dominicains, récollets , augusiins déchaussés et les jésuites \ chacun de ces curés ne laisse pas d'être chargé de la conduite de deux ou trois églises, et dans les endroits les plus éloignés de Manille , ils ne peuvent avoir de secours que des curés voisins.
Nous avons dans cette ville un grand collège, et un séminaire où l'on enseigne la théologie, la philosophie , les belles-lettres. Il y a outre cela diiïérens prédicateurs , et deux ou trois Pères occupés jour et nuit à confesser, à enseigner la doctrine chrétienne, et à visiter les malades et les prisonniers. Les études y fleurissent , et Ton a vu sortir de ce séminaire plusieurs èvêques , des docteurs en théologie, beaucoup de religieux, et un grand nombre de sujets qui excellent en toutes sortes de sciences. On n'y reçoit que les enfans des Espagnols, suivant les intentions du fondateur. Le revenu de l'archevêque est de dix mille écus, et celui des èvêques à proportion. L'état ecclésiastique et séculier est entretenu des
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libéralités de Sa Majesté catholique , qui ecH voie tous les ans du Mexique de quoi fournir à cette dépense.
Pour ce qui est du gouvernement politique^ tout est réglé avec beaucoup de sagesse par les ordonnances royales. Il y a une cour de justice, composée de conseillers , d'un fiscal et d'un président, qui est en même temps gouverneur de Manille , et capitaine-général de toutes les îles. Ce premier officier se renouvelle tous les cinq ans , et en cas de mort , le premier conseiller tient sa place, jusqu'à ce que le roi d'Espagne y ait pourvu. Les offiders suballernes dépendent de celle cour, et principalement du gouverneur, qui envoie tous les deux ans un juge espagnol dans chaqae province, avec autorité de juger en dernier ressort les procès des Indiens , hors tes causes capitales, dont la connoissance est réserréei la cour de justice , séante à Manille. Ce juge visite tous les ans chaque bourgade de sa juridiction , mais il ne peut ni rien innover , ni rien décider, que de Tavis et dd consenteitient du curé. Au bout de deux ans , la même coar députe un autre juge pour écouter les plaintes des Indiens, au cas qu ils en eussent à faire contre le juge qui Ta précédé.
Le père Gabriel Gruson et le père Pierre Cruydolf, qui se sont consacrés m même temps que moi au salut de ces Indiens , frovaillent avec beaucoup de consolations et de fruits dans leurs missions. Le premier , dans le royaume de Mindanao, et le second, dans rtle de Seypan, l'une des tics Marianes. Je reçus, il y a peu de jours , une lettre de c^luîci, où il me fait part de quelques évènemeos que vous ne serez pas fâché d'apprendre. Il avoitentrepris de bâtir une église, laquelle pvH résister aux furieux ouragans qui sVIèvcnt chaque année dans ces fies , el qui abattent presque tous les édifices : il cherchait pour cHa du bois d'une certaine espèce ; mais les Indiens auxquels il en parla, soit par paresse, soit par la crainte qu'ils avoicnt de rrrlaim nécromanciens, habitants des forêts el .nppoî^s en leur langue macanâa^ rèpondirènl constamment que celte sorte d'arbre ne se Ironvoit pas dans nie. Le Père avoit déjà perdu toute espérance, lor8que,la veille de TAssoniplion, un jeune enfant, qui ne faisoit encoîc que bégayer, se préseftta à lui. n Mon Père • , s'écria-t-il 5 el, ne pouvant dire autre chose,
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il lui montra de la main on endroit de Tlle , en prononçant plusieurs fois le nom de Tarbre dont le Père avoil Fidée. Aussitôt le Père se transporta dans cet endroit avec ses domestiques et plusieurs néophytes, il y trouva Farbre qu'il cherchoit , et en peu de temps il éleva une belle église.
Ce missionnaire avoit à son service un jeune homme de vingt ans, qui le servoit avec beaucoup de 2èle. Un de ces macanda mit en œuvre tous les secrets de son art diabolique pour le faire périr-, et en effet, le jeune homme tomba tout à coup dans une langueur qui faisoit craindre pour sa vie. Le père Cruydolf, croyant que sa maladie éloit naturelle, employa d'abord les remèdes ordinaires. Mais, nonobstant cesrcmèiles, la maladie auj;mentoit chaque jour, avec des symptômes extraordinaires, accompagnés de visions horribles qui le tourmenloienl toutes les nuits, et le réduisirent à la dernière exfrémilé. Dans rafOiclioB où éloit le missionnaire de la perle d'un si fidèle domestique, il eut recours à des remèdes surnalurels , et appliqua au malade une relique de saint Ignace. Di^ lors le malade sentit du soulagement , et peu après il se trouva dans une santé parfailc. Le jour mPme de sa guérison, dès le malin, on vil un homme pendu à un arbre voisin de Téglise. Plusieurs Indiens vinrent en informer le mi.«sionnaire , et lui dirent que ce misérable étoit le plus fameux macanda de loule Ttle; qu'il avoit conjuré la perte du jeune homme, et qu'à cet effet il avoil employé loule sa science magique ; mais que, voyant ses efforts inulilcs, il leur avoit dit le jour précédent que le désespoir où il éloit de n'y ()ouvoir réussir le forceroit à s'ôler la vie à lui-même. Le Père , après avoir fait une exhortation palhélique à tous ceux que cet affreux spectacle avoit rassemblés : tt Diles à lous les macanda que vous connoissex, leur ajoula-l-il, qu'ils peuvent réunir toutes leurs Ibrces pouf me nuire, et que je ne les crains point.— Mon père, répondirent les assistans , il y a longtemps qu'ils s'efforcent de procurer la mort aux missionnaires , afin d'exterminer le christianisme 5 mais ils ont été plusieurs fois contraints d'a- Touer leur impuissance et leur foiMes>e. »
Un dimanche que le père Cruydolf passoit le long du rivage de la mer pour aller visiter un malade, il trouva quelques Indiens qui
travailloient à des barques ; il leur demanda s'il n'y avoit pas d'autres jours dans la semaine où ils pussent vaquer à ce travail , et quelle raison pouvoit les porter à transgresser ainsi le précepte de l'Église qui leur ordonne de sanclifier le jour du Seigneur en s'abste^ nant de toute œuvre servile, et l'employant aux saints exercices de la piété chrétienne. Ils répondirent d'un ton brutal que telle éloit leur volonlé. Le Père poursuivit son chemin j mais peu d'ht^ures après , lorsque au retour de chez son malade il passa par le même endroit, il trouva réduites en cendres et les barques et la grange où on les fabriquoit , et les Indiens qui avoienl été si peu dociles à ses remontrances , couverts de confusion et donnant des marques du plus vif repentir de leur faule.
Au mois doclobre de Tannée 1719, il se passa une scène bien plus tragique dans l'enceinte même de celle ville.. Le gouverneur, abusant de l'aulorilé que lui donnoit sa place' se livra à lous les excès que pouvoit lui suggérer la plus insatiable avarice. Les conseillers d'Etat, la noblesse , les marchands, éloient ou détenus prisonniers sous divers prétextes ou contraints de se réfugier dans les églises) la conslernation devint générale dans la ville , où l'on vo}oil bien que le remède, qu'on ne pouvoil atlcndre que de la cour d'Espagne, seroit Irès-longtemps à venir.
Le gouverneur n'<'n demeura pas là ; ce n'éloit que le conunencement de ses violences, et il les poussa jusqu'aux dernières extrémités. Ayant fait charger l'artillerie , et ordonné à la garnison de prendre les armes, il appela de grand malin lous les supérieurs des maisons religieuses , et les fit arrêter. Il en usa de même à l'égard du doyen de la cathédrale , des principaux chanoines et de plusieurs autres ecclésiastiques. Enfin il fit prendre Tarchevêque, et lenferma dans le château, qu'il avoit garni de toule sorte de munitions de guerre et de bouche.
Au premier bruit de cet attentat , les nobles sorlirent de leur asile et prirent les armes. A leur exemple, les marchands, les bourgeois, les Espagnols el les Indiens s'armèrent et s'assemblèrent lumulluairement dans les rues 5 parmi les bruits confus de celle multitude, 00 n'enlendoit qu'un cri général; « Vive la foi! que le tyran meure! » Plusieurs religieux s«
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mêlèrent parmi le peuple pour arrêter le massacre , qui étoit inévitable dans une pareille conjoncture. Quelques-uns d'eux étant allés au palais pour conjurer le gouverneur de prendre des senlimens de douceur et de paix , furent suivis de plusieurs bourgeois. Le fils du gouverneur ordonna à la garnison de s'avancer et de tirer sur eux -, mais les soldats , persuadés qu'ils ne demandoient que la liberté de leur archevêque et de tant de religieux et d'ecclésiastiques détenus sans aucune raison, ne quittèrent point leur poste. Le commandant flt mettre le feu à deux pièces d'ariillerie ; mais le canonnier pointa ses canons de telle sorte qu'ils ne pouvoicnt faire aucun mal. Au même temps toute cetlc multitude entra dans le palais. Le gouverneur donna ordre à ses gardes du corps de tirer ; mais la même considération qui avoil arrêté les soldats les porta à mettre bas les armes. Alors un religieux s'approcha du gouverneur, et lui fit les plus respectueuses remontrances sur les malheurs où il se précipitoit lui-même. Mais le .gouverneur, loin de se rendre à ses prières, n'en devint que plus furieux. « Retirez-vous d'ici, mon Père, /> lui dit-il , et à l'instant il tira son pistolet sur un )K)urgeois qui étoit auprès de ce religieux , et le blessa à la main. Celui-ci, se sentant blessé et voyant que le gouverneur s'avançoit contre lui le sabre à la main , lui cassa le bras droit d'un coup de fusil , tandis qu'un autre lui donna un coup de sabre sur la tête , qui le fit tomber comme mort. Son fils, levant pareillement le sabre pour frapper un autre bourgeois, reçut un coup de fusil droit au cœur, et expira sur-le-champ. Alors ce ne fut plus qu'un cri de cette multitude , et l'on entendoit de toutes parts : u Vive la foi! le tyran est mort ! »
Aussitôt nobles, bourgeois, peuple, tous, comme de concert , allèrent au château délivrer M. l'archevêque ; et , un genou en terre , Ils le conjurèrent, pour l'amour de Dieu et au nom du roi, de prendre en main le gouvernement de ces îles. Ce saint vieillard , qui est un religieux de Tordrede Saint- Jérôme, étoit inconsolable de tant de calamités, et ne répondoit que par l'abondance de ses larmes. Enfin il se rendit aux prières de toute la ville, et il gouverna avec un applaudissement universel pendant deux ans, jusqu'à l'arrivée d'un nouveau gouverneur , qui par s^ pru-
dence et par sa modération s*aitire les bénédictions de tout le peuple.
Le gouverneur, qu'on croyoil mort, éloil encore en vie ; mais II avoit soin de n'en donner aucun signe. Pendant que le peuple étoit occupé à délivrer les prisonniers,' le père Jacques Otazo s'approcha de lui pour voir s'il respiroit encore, et il lui cria à l'oreille de prononcer le saint nom de Jésus. Il reconnut la voix du missionnaire, el, jetant un profond soupir : « Ah ! mon Père, lui dit-il, ne m'*bandonnez pas jusqu'à ma mort, que j'ai bien méritée par mes péchés. » Il fit une confesMon générale au missionnaire, qui demeura cinq heures entières auprès de lui, le couvrant de temps en temps de son manteau lorsque la populace approchoit. Enfin , malgré ces précautions , il fut aperçu d'un homme de la lie éê peuple, qui se jela sur lui et lui perça le cœor (l'un coup de poignard. Mort bien funeste qui lui fut prédite longtemps auparavant par k père Laurent de Aviua. Ce missionnaire, lequel, après avoir été conseiller d'État, qui est la première charge de ce royaume, étoit entré dans notre Compagnie, où il a vécu près de trente ans, alla trouver le gouverneur, cl lui représenta en termes mesurés, mais avec force^ Ions les maux que causoit son avarice. « Père, lui répondit-il froidementJeveuxdesécuft,ct non pas des conseils.— Un jour f tendra, lui dit le Père, que vous désirerez peut-être vainement ces conseils salutaires que vous rejetez, et qne cet argent qui est votre idole vous sera inutile.» On assure que tous les matins il avoit coutume de réciter à genoux le chapelet avec set domestiques ^ peut-être que celte éUncelle de dévotion lui aura attiré la puissante interoessioa de la Mère de miséricorde pour lui obtenir de Dieu la grâce d'une sincère pénitence.
Il avoit reçu ordre du roi d'Espagne d'envoyer des soldats à la forteresse de Sanboaogan, qui est dans l'tle de Mindanao. Il exécuta eet ordre, mais son avarice le r^dit superflu; car comme il n'y envoyoit point les provisions nécessaires pour la subsistance de la garnison, la plupart des soldats désertèrent, et les autres y périrent de misère. M. l'archevêque prit à cœur cette entreprise. Il y envoya de nouvenax officiers et un renfort de troupes commandées par Dom Sébastien Amorrera, qu'il établit gonverneur de la forteresse, et il eut soin que i nemanquàl^ ni argent ni artillerie ni provisic
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Ce secoure vînt à propos, car on apprit que les rois voisins mahométans avoienl tramé une conspiration secrète contfe les Espagnols. Le roi de Butig eihorloit ses voisins à Joindre leurs forces aux siennes contre Tenncmi commun. Le roi de Mindanao paroissoit vouloir garder la neutralité. Le roi de Jolo crut au contraire qu'il étoit de son intérêt de rechercher Talliance des Espagnols. Ce prince et don Amorrera se flrent plusieurs présens Tun à Tautre. Enfin, au mois de septembre de Tannée 1720, un ambassadeur vint de sa part demander une entrevue au gouverneur, et lui dire que s'il vouloil bien la lui accorder, il se rendroit incognito à la forteresse. Don Amorrera ayant répondu qu'il étoit très-sensible aux marques d'amitié et de confiance quo lui donnoit ce prince, le lendemain il arriva dans cinq ou six galères accompagnées des principaux de la noblesse de Jolo. On lui rendit tous les honneurs militaires, et le gouverneur le reçut à rentrée de la salle du palais.
Après les premiers complimens, « Je viens, dit le roi de Jolo, me consoler avec mon ami de la tristesse qui m'accable depuis que la mort m'a enlevé la reine. » Il commanda ensuite à son cortège de Tatteiidre dans la salle, et il entra seul dans le cabinet avec le gouverneur, auquel il dit que la mort de la reine n'éloit qu'un prétexte dont il se servoit , mais que la véritable raison qui Tamenoit, et le secret motif de sa confiance étoient de s'assurer la couronne ô lui et à son fils aîné, par le moyen d'une alliance stable et permanente avec les Espagnols ; qu'il étoit .informé que quelquesuns des principaux de Jolo tramoient contre lui une trahison secrète, et que pour les mêmes raisons il avoit pris la résolution d'envoyer un ambassadeur à M. Tarchevèque gouverneur de Manille. Le gouverneur le confirma dans cette résolution ; puis ils se firent mutuellement des présens, et le roi se retira avec sa suite.
Peu de temp* après, il envoya un gentilhomme au père Pierre Esirada , recteur du collège de Samboangan, ])our lui faire excuse de ce qu'il ne l'avoit pas reconnu lorsqu'il entra dans la salle du gouverneur, où il étoit, mais que le lendemain il lui rendroit visite. Il vint le voir en effet, et dans l'entretien qu'il eut avec lui il lui dit que son dessein étoit de lui confier son fils atné pour lui enseigner la
doctrine chrétienne, et que quand il seroit suffisamment instruit des vérités de la religion , il Tenverroit avec une seconde ambassade à Manille, afin que M. l'archevêque lui fit Thonneur de le baptiser de sa main, et qu'il lui choisît une épouse chrétienne, digne du rang d'un prince héritier présomptif de sa couronne. Il demanda ensuite des missionnaires pour rtle de fiasilan, la plus voisine de Jolo et de Samboangan. Aussitôt qu'il fut arrivé dans ses États, il ordonna à ses sujets de Basilan de bien recevoir les missionnaires, et d'envoyer deux fois toutes les semaines à la forteresse deux vaisseaux chargés de vivres. Ensuite il dépêcha un ambassadeur à Manille, qui y fut reçu avec les honneurs les plus extraordi* naires.
La même semaine, deux autres ambassadeurs arrivèrent à Samboangan, l'un de la part du roi de Mindanao, et l'autre de la part du prince Radamura, son frère, qui avoit en sa puissance les plus fortes places du royaume. L'un et Taulre avoicnt . intérêt de rechercher l'alliance des Espagnols: celui-ci, qui savoit la longue espagnole, fit entendre que le prince Radamura, son mattre, étoit l'atné du roi défunt, qu'il étoit porté d'inclination pour la religion chrétienne, et qu'il souhaitoit de^ missionnaires. La nouvelle n'en fut pas plutôt répandue , que les Indiens du voisinage de Samboangan sortirent de leurs forêts pour venir se faire instruire et recevoir le baptême.
Cette nouvelle Église ne fut pas longtemps paisible. Le 3 décembre de la même année, le prince Radaritura envoya avertir le gouverneur que Balasi, roi de Butig, s'étoit mis en mer avec une flotte d'environ cent galères , puur surprendre la forteresse de Samboangan. Il arriva en effet le 8 du même mois. La forteresse fut vivement attaquée, et le peu de soldats qui y étoient se défendirent avec beaucoup de valeur. Balasi comptoit beaucoup sur la parole de ses nécromanciens qui l'avoient assuré qu'il étoit invulnérable et qu'il remportcroit une pleine victoire. Dans cette folle confiance, il escalada le premier la muraille de la forteresse , mais une pierre énorme qu'on lui fit tomber sur la tête le précipita dans le fossé, d'où SCS gens le tirèrent tout couvert de sang, et le portèrent è une galère. Toute la flotte consternée se retira, à la réserve des trois plus grandes galères, chargées de provisions, qui ne
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purent sortir du fleuve. Les chrétiens en déchargèrent les vivres et y mirent le feu.
Le jour suivant, deux barques parurent ô rentrée de la rivière, qui apporloienl au gouverneur des lettres par lesquelles les rois de Jolo et de Mindanao lui donnoient avis qu'ils venoienl avec leurs flottes au secours des Espagnols. Un si prompt secours de la part de mahomélans contre les mahométans et en faveur des chrétiens parut d'autant plus suspect au gouverneur, qu*un soldat de la garnison, de la nation Pampango, la plus fidèle de toutes Tes nations indiennes, Tavoit secrètement averti que lorsqu'il accompagna l'ambassadeur espa» gnol à Jolo, il découvrit que 'ces insulaires méditoienl une entreprise contre les chrétiens, et qu'une magicienne avoil présenté au roi de Jolo une lettre venue de la Mecque, qui lui promettoit Tempire de toutes les Philippines. Don Amorrera usa de dissimulation ; il leur répondit, dans les termes les plus pleins de roconnoissance, que leur secours étoit désormais inutile, et qu'ils pouvoicnts'en retourner avec la gloire d'une fidèle alliance, sans exposer leurs troupes aux dangers et aux fatigues de la guerre.
Les deux rois, ayant reçu cette réponse, qui ne s'accordoil pas avec leurs vues, levèrent le masque, et joignirent leur:* flottes A celle de Butig, commandée par le frère de Balasi, qui venoit d'être tué. Ces trois flottes entrèrent dans le fleuve et bloquèrent la forteresse. Un des missionnaires s'embarqua à temps dans une galère pour aller demander du secours à Manille. Il m'écrivit de l'Ile de Zebu ces tristes nouvelles. Nous conférâmes aussitôt avec les missionnaires des fies de Leytc et de Samal, et avec le juge espagnol, qui est capitaine de la province, sur les moyens de sauver les peuplades qui éloienl sans défense. M. l'évèquedc Zébu, le général espagnol, par l'avis du recteur du collège, dépêchèrent trois galères bien équipées, avec un aumônier pour encourager les soldats et prendre soin de leurs consciences. Le choix tomba sur le père Dorîa, de l'illustre famille des Doria de Gênes. Quand ces trois galères arrivèrent à la forteresse de Iligan, les mahométans de Malanao s'étoient déjà retirés après avoir brûlé la peuplade et mené en esclavage les chrétiens qui ne s'étoient pas retirés A temps dans la forteresse avec la petite garnison d'Espagnols et de Pampangos, Il n'y
avoit de munitions dam cette forteresse qtM pour charger deux fois Tartillerie; la première décharge fit un tel effet sur les mahométaoi , qu'ils levèrent le siège.
Les trois galères ne se croyant pas asses fortes pour attaquer les trois flottes qui bioquoient la forteresse de Samboangan , s>d retournèrent à Zebu ; mais une frégate venue es droiture du port de Jolo, se trouvant à la vw de la forteresse, fut tout à coup entourée de quatre galères ennemies; le capitaine, qui n'ivoit nulle expérience, perdit courage, et le croyant perdu, il se mit à pleurer comme un enfant. Ce fut un coup de la Providence, dans cette triste conjoncture, que le père Jean Honet se Irouvftt dans la frégate. Il exhorta l'équipage à combattre et à mourir généreoiemehl pour la foi , et son discours fit tant d*iiih pression sur les esprits, qu'on le pria de faire les fonctions de capitaine, avec promesse d*obéir ponctuellement à ses ordres. Alors le Père ' défendit de tirer aucun coup de canon saostoo ordre, et il se contenta de prendre des mesoret pour parer les flèches empoisonnées que les Mahométans liroienl de leurs galères. Cependant l'ennemi s'approchoit insensiblemeot, tandis que tout l'équipage étoit dans l'ieselion. Quand le Père aperçut que les galèrti étoient à la portée qu'il souhailoit, il leur présenta le flanc du navire , et commanda de tirer toute rartillerio à la fois, ce qui s cxècuU si heureusement, qu'un grand nonibre de galères ennemies furent coulées à fond. Les mabométans, qui croyolent que les chrétiens étoient dépourvus de toutes munitions de guerre, prtrenl aussitôt la fuite et laissèrent h la frégate la mer libre pour s'en retourner à Jolo.
Nonobstant cette victoire, le siège conliaoa encore plus de deux mois. Tous les chefs su* balternes de la place étoient blessés ou malades. L'un des missionnaires étoit releou so lit par une fièvre continue. Le Père reelew sortoit d'une longue maladie^ mais l'état <te langueur où il étoit n'affbiblit point son c(hirage; il se faisoit transporter en chaise sur le rempart, pour administrer les sacremens aai blessés et pour animer les soldats par sa présence. Le seul don Amorrera,qui fit desprodigei de valeur, jouissoit d'une santé parfaite; tt étoit jour et nuit sous les armes, faisant les fonctions de commandant, de canonnier et de soldat.Tous nos missionnaires assureolqoe,
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80U8 rhabit mililairc, c'c^l un vrai religieux par l'inlêgrilé de se» mœurs , et par l'ardeur de son zèle un parfait missionnaire. Cependant les mahométans s'occupoii nt de leurs sorlllégcs pour empêcher que rarlillrrie n'eût son eiïcf,els'étanl aperçus que le feu avoit pris seulement à Tamorce, ils s'écrièrent, transportés de joie , que le Dieu de» chrétiens éloil vaincu, et ils coururent en foule vers les remparts. Ce fut alors que toute l'arlillcrie jouant h la fois nelloya la campagne et la couvrit de morts et de blessés. Enfin les mahomèlans, ou épouvantés des prodiges qu'ils vo} oient sur les remparts, ou elTrayès de la quantité de soldats que le feu de la place et les maladies contagieuses leur avoicnt enlevés, ou intimidés par rapproche du prince lladamura, furent forcés de h ver le siège et de ramener leurs (lottes dans leurs royaumes.
En effet, le prince Radamura ayant jeté Tancre dans un port voisin de la forteresse, envoya une ambassade au gouverneur pour lui donner avis de son arrivée. Don Amorrera se contenta de lui faire une réponse honnèle. Le prince, jugeant par cette réponse qu'on ne se floil pa» trop à ses promesses, écrivit une seconde lettre par laquelle il offroit, sur la simple parole du gouverneur, de se rendre à la forteresse peu acconjpagné et sans armes. C est ce qu'il exécuta à la lettre. Après avoir renouvelé son alliance avec les Espagnols, il dit que »on principal dessein étoil de faire la guerre au roi de Jolo, pour venger la mort du feu roi son père, et recouvrer les pièces d'artillerie dont ce princt* s'étoit emparé-, qu'à Tégard du roi de Mindanao, son frère, il ne prélendoil pas pour le présent lui faire la guerre, à moins qu'il ne se joignit au roi de Jolo contre les Espagnols. 11 ajouta que les mahométans de Rutig et de IMalanao éloienl naturellement trop lâches et avoient fait de trop grandes perles pour vouloir encore courir les risques de la guerre. Après celle entrevue, le prince Radamura envoya une piovision abondante de vivres à la forlerrsse, et se relira dans ses États.
En finissant cette lettre, j en nçois une du père Estrada, qui m'apprend que la reine de Sibuyan, fille du roi de Jolo, souhaite avec empressement de se faire instruire de la doctrine chrélienne et de recevoir le baptême; et que les nouveaux fidèles, que tous ces mouveniens de guerre avoient obligés do se réfugier
dans leurs montagnes , reviennent peu à peu dans leurspeuplades. Aidez-nous, mon révérend Père, d prier le Seigneur qu'il nous envoie de nouveaux missionnaires pour remplacer ceux qui vont recevoir au ciel la récompense de leurs travaux. Plus de cinquante sont morts depuis que je suis arrivé en celte province. Il ne sera pas possible d'entreprendre de nouvelles missions si le père Augustin Tollar,qui est passé en Europe, ne ramène avec lui une bonne recrue d'ouvriers évangéliques. Je suis avec bien du respect, etc.
LETTRE DU P. J.-A. CANTOVA
AU RÉVÉREND PÈRE D»AUBENTON
TRADUITE DE L'ESPAONOL.
Di^Uili tur les tiei Caralfnef.
A Agdana, ce 30 mars tlti.
Mon révérend père,
Im paix de Notre-Seigntur,
Je me fais un devoir et un plaisir de vous rendre compte de la découverte qu'on vient de faire d'un nouvel archipel habité par un grand peuple d infidèles, qui s'offrent en foule au zèle des ouvriers évangéliques. C'est le seul moyen que j'aie de partager, avec lanl de mis>ionnaires, la reconnoissance qu'ils vous doivent de la protection dont vous les honorez.
Presque en même temps qu'on se mil en possession des Iles IVIarianes, on eut connoissance de quelques-unes des Iles dont J'ai l'honneur de vous entretenir, auxquelles on donna dès lors le nom d'I/es Carolin8$, On regardoil Ftle de Guahan, la plus grande des Marianes, comme la porte qui de voit ouvrir l'entrée d'une multitude innombrable d'Iles australes, tout à fait inconnues, et parce que les l!e.^ qu on appelle Caroiines sont, pour aiui^i dire, à la tOte de ces fies auntrales, il n'y a point de tentatives que les gouverneurs de Gunlian n'aient fuiles pour réussir dans une si importante déeouxerlc; mais les mouvemens qu'ils se donnèrent en divers temps, furent toujours inutiles.
Cependant le père Bauvcns, l'un des mtn sionnaires des Iles Marianes, loin de se dé-
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courager de ce peu de «uccè» , se porloil eacore avec plus d'ardeur à une si utile entreprise. Il en parloit un jour au père Louis de Sanvitores, qu'on peut justement appeler Vapôtre des Mariants^ i)Ui8quc c'est lui qui le , premier y a porté les lumières de la foi, et qui Ta cimentée de son sang en expirant sous le fer des idolûlres.
« Ne vous impatientez point, répondit rhomme apostolique, attendez que la moisson soit mûre. Alors on verra les habitans des Carolines venir eux-mômes chercher les moissonneurs pour la recueillir. » Il semble que raccomplissement de cette prédiction ait été réservé à ces derniers temps. Vous en jugerez par le récit que je vais faire.
Le 19 de juin de Tannée dernière, on aperçut une barque étrangère peu dilTérente des bar • ques marianoises, mais plus haute; en sorte qu'un soldat espagnol, qui la vil do loin voguer à pleines voiles, la prit pour une frégate. Cette barque aborda à une terre déserte de Tîte de Guahan du côté de lest, qu'on appelle Tarofofo. Il y avoil vingt-quatre personnes, onze hommes, sept femmes et six enfans. Quelquesuns mirent pied (\ terre comme en tremblant, et, se glissant sous les palmiers, y firent leurs provisions de cocos.
Un Indien marionois, qui pêchoit aux environs de cette côte, les ayant aperçus, alla en donner avis au père Muscali, vice-provincial, qui étoit pour lors dans la bourgade de Inarahan. Aussitôt le Père, le chef de la bourgade et quelques Morianois se mirent dans des canots et allèrent au secours de ces pauvres insulaires , qui ne savoient ni en quel pays ils éloient, ni àquelle nation ils avoientaffaire. Le chef de la bourgade avoil Tépée au côté; cet objet frappa les insulaires et les fit pftmer d'efTroi, s'imaginant que c'étoit fait de leur vie. Les femmes, saisies de la même frayeur, poussèrent des cris lamentables. On avoit beau leur témoigner, par des signes, qu'ils n'avoient rien à craindre, il n'éloit pas possible de les rassurer.
Cependant l'un d'eux, plus hardi quêtes autres, ayant aperçu le père Muscati sur le rivage, dit en sa langue deux ou trois mots à ses compagnons, et, sautant à terre, il alla droit vers le missionnaire el lui offrit quel<|ues bagatelles de son fie. C'élolent quelques morceaux de carai, dont CCI insulaires so font de8brarelel«,rt une
sorte de pAte de*couleur jaune ou inciniate, dont ils se peignent le corps. Le Père embratia tendrement Tinsulaire et reçut son préteolavec bonté.
Ces démonstrations d'amitié dissipèrent tout ombrage : la confiance succéda à la frayeur, et ceux qui étoient restés dans la barque se promettant un traitement plus doux et plut humain qu'ils ne Tavoient espéré, ne Grenl pkn difficulté de mettre pied à terre. Ils y trouvèrent abondamment de quoi apaiser leur Tain et se refaire des fatigues qu'ils avoient souffertes. Le missionnaire leur fit donner des liabiti, afin qu'ils parussent avec plus de décence, fi les engagea à venir passer quelques Jours à Inarahan , jusqu'à ce qu'il eût reçu des nouvelles du gouverneur général des IVfariaDes, à qui il avoit fait part de l'arrivée de ces nouveaux hôtes.
La barque de ces insulaires est d'une construction remarquable; elle a pour toute voile un fin tissu do feuilles de palmier; la proue et la poupe sont semblables pour la figure et se terminent l'une et l'autre en une pointe ètevée de la forme d'une queue de dauphin. On y voit quatre petites chambres pour la^commodité des passagers ; l'une est à la proue, la seconde à la poupe, les deux autres aux deux côtés du mût, où est attachée la loilCj maiê qui débordent en dehors de là barque etf (otmcoi comme deux ailes. Ces chambres ont un loit fait de feuilles de palmier, de la figure d*tHie impériale de carrosse, propre à garantirtle fa pluie et des ardeurs du soleil. Au dedans du corps de la barque sont différens compartimens, où se mettent la cargaison et les provisions de bouche. Ce qu il y a de surprenant dans ce bâtiment, c'est qu'on n'y voit aucun clou, et que les planches sont si bien jointes les unes aux autres par une espèce de Qceik qu'ils y emploient, que Teau ne peut s'y insinuer.
Le 21 , une nouvelle barque étrangère, quoique semblable à celle des Iles Mahanes, aborda à la pointe de Orote, qui est à Touest de THe de Guahan. Elle ne contenoit que quatre hommes, une femme el un enfant; on leur donna des vètemens, et on les conduisit à Umatag,oà étoit pour lors le gouverneur général don Louli Sanchez, pour les confronter aux autres insulaires et voir s'ils étoient de la même nation. F.eur joie fut inexprimable dès qu'ils se virent,
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6i ils se la témoignèrent par de tendres et de continuels embrassemens.
On a su depuis que ces deux barques éloient parties en compagnie de quatre autres de Tfle de Farroilep pour se rendre à celle d'Ulée ; que, dans celte traversée, ils avoienl élé surpris d'un vent d'oued qui les avoit dispersés de côlé et d'autre ; que pendant vingt Jours ils a voient erré au gré des vents dans un risque continue] de faire naufrage; qu'ils avoient beaucoup souffert de la faim, de la soif et des efforts extraordinaires qu'il leur avoit fallu faire pour résister é la violence impétueuse des courans. Ils éloient effectivement lous languissans , et leurs mains éloient écorchées à force de tirer à la rame. Un d'eux, encore jeune et d'une complexion Irés-forle en apparence, ne survécut pas longtemps à tant de fatigues. On l'instruisit, autant qu'il fut possible, des principaux mystères de la foi , et on lui conféra le baplème à l'article de la mort.
Ces insulaires ont pour tout vêtement une pièce de toile ou d'étoffe dont ils s'enveloppent les reins et qu'ils passent entre les jambes. Leurs chefs, qu'ils appellent iamoleSj ont une espèce de robe fendue par les côtés, qui leur couvre les épaules et la poitrine et qui leur tombe jusqu'aux genoux. Les femmes, outre la pi<^cede toile dont elles se ceignent de môme que les liommes, ont encore une sorte de jupe qui leur descend depuis la ceinture jusqu'à mi-jambes. Les nobles se peignent le corps cl se percent les oreilles, où ils attachent des (leurs, des herbes aromatiques, des grains de coco ou même de verre, quand ils en peuvent attraper.
Ces peuples sont bien pris dans leur taille : ils l'ont haute et d'une grosseur proportionnée. La plupart ont les cheveux crépus, le nez gros, de grands yeux et Irésperçans, et la barbe assez épaisse. Pour ce qui est de la couleur du visage, il y a entre eux de la différence. I..es uns l'ont semblable à celle des purs Indiens : on ne peut douter que d'autres ne soient des métis nés d'Espagnols et d'Indiennes.
J'en ai vu un qui m'a paru être mulMre, c'est-à-dire fils d'un nègre et d'une Indienne. Il n'est pas aisé d'expliquer d'où peut venir ce mélange du sang et la diversité de leur couleur. C'est sur quoi je hasarderai quelques conjectures dans la suite de cette lettre.
Le iS juin don Sanchez (Il conduire ces in-
sulaires dans la ville d'Agdana, qui est la capitale des fies Marianes et la demeure fixe des gouverneurs. Comme ils éloient toujours fort affi)ibli» el qu'ils ne pouvoienl se remettre de leurs fatigues passées, on s'appliqua d'abord au rétablissement de leur santé, elon y réussit par les soins du frère Chavarri, notre apothicaire, qui joint à beaucoup d'habileté el d'expérience une douceur el une charité que rien ne rebute.
On songea ensuite à les instruire des mystères de la foi. La chose n'éloit pas facile; leur langage nous éloit tout à fait inconnu, et nous manquions d'interprèle pour nous faire entendre. Cependant, comme quelques-uns demeuroienl dans notre maison, à force de les fréquenter el de les faire parler sur les choses que je leur indiquois par signes, en moins de deux mois je fus en état de traduire en leur langue le signe de la croix , l'oraison dominicale, le symbole des apôtres, les commandcmens de Dieu el un abrégé du catéchisme. Ils les apprirent par cœur el les répéloient souvent en présence de leurs compatriotes : je leur faisois ensuite une instruction, qui se terminoit par un petit repas que je leur avois fait préparer. C'éloit une innocente amorce qui les atliroit plus voIonliei*s à l'Eglise.
Le jour qu'on célêbroil la fêle des glorieux apôtres suint Pierre el saint Paul , un vertueux Espagnol m'apporta entre ses bra.> un de ces petits Carolins d'environ quatre anj* , qui éloil à rextrêmilé^ alin que je lui donnasse le baptême. A peine l'eut il reyu qu'il commença à se mieux porter, el peu de jours après il se trouva dans une santé parfaite. Cet enfant m'a charmé dans la suite par sa promptitude à apprendre la doctrine chréiicnne el |)ar sa faeililè à imiter les manières i)olies et civiles d'Europe.
J'administrai encore le baptême à quatre autres de ces enfans le jour qu'on célèbre la fOle de Saint-Michel. Celtecérémonic se fit avec plus de solennité el avec un grand concours de peuple. Leurs parens y avoienl donné leur consentement el s'éloient engagés à les laisser à Agdana el à les confier à nos soins, suppobé qu'ils retournassent dans leurs fies sans être accompagnés de quelques missionnaires. Nous avons pris ces précautions pour prévenir le danger où ils auroient été de retomber dans rinOdèlilé, si dans un âge si tendre ils avoienl élé abandonnés à eux-mêmes et à la conduite
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de leurs parens qui n'avoient pas encore embrassé la Toi.
Les Carolins adultes s'élant convaincus de la nécessilé du baptême pour aller au ciel el éviter les peines éternelles de Penfer, me témoignèrent plusieurs fois le désirqu'ilsavoienl d'être chrétiens. Comme ils ne perdoienl point de vue leur patrie où ils prélendoienl retourner incessamment, etqu'il étoil moralement impossible quedeslitués de pasteurs etau milieu d'une terre infidèle, ils ne se pervertissent de nouveau et ne se replongeassent dans leur première infidélité, on ne crut pas devoir sitôt leur accorder cette grâce.
Il y avoit quatre mois qu'ils demeuroient dans nie de Guahan. Ils y avoient ramassé tout ce qu'ils avoient pu de clous, de haches et d'autres instrumens de fer, qui leur paroissoien t d'un prix infini. L'envie de porter ce trésor dans leur pays et le désir de revoir leurs femmes et leurs enfans, dont ils étoient séparés, augmentoient leur impatience naturelle, et ils sollicitoient leur départ avec la dernière vivacité.
M. notre gouverneur songeoit à les satisfaire; mais son dessein étoit do garder en otage les principaux d'entre eux el de renvoyer les autres par le moyen desquels on pourroit établir un commerce réglé entre les Marianes et les Garolines. II me communiqua ses vues, et aussitôt j'écrivis au révérend Père provincial et lui demandai la permission d'accompagner ces insulaires pour prendre connoissance de leur pays, de leur génie et de leurs coutumes, et juger par moi-même de la disposition qu ils auroient à recevoir la doctrine chrétienne. M. le gouverneur me prometloil un bâtiment pour ce voyage et, de plus, il donnoit aux Espagnols et aux Philippinois la permission de me suivre. Plusieurs s'étoienl déjà offerts et me demandoient la préférence.
La réponse du Père provincial ne se trouva pas conforme à mes désirs ; c'est ce qui me détermina à aller le trouver à Inarahan, où il résidoit pour lors. Je lui représentai que ces ties australes étoient peu éloignées de l'île de Guahan \ qu'il étoit très- facile d'y aller et d'en revenir, surtout ayant leurs propres habitans pour guides; qu'il y avoit toute sûreté pour les ministres évangéliques, non-seulement parce que ces peuples sont d'un naturel doux, traitdble et ennemi de toute cruauté, mais encore
parce qu'on auroit soin de conserver de» otages de leur nation, qui répondroienl de leur conduite. Tout ce que je pus dire ne fil nulle impression sur l'esprit du révérend Père provincial, qui craignoit que celle entreprise ne fût pas goûtée à Manille et qu'on ne le bbnjâl d'y avoir donné les mains. Je retournai donc à Agdana avec une parfaite résignation aux ordres de la Providence.
J'y trouvai nos insulaires qui pressoient plus que jamais le retour dans leur terre natale. Ili éloienl sans cesse autour du gouverneur, ell^ supplioient encore plus par leurs larmes quepar leurs paroles de leur laisser la liberté de retourner dans leur patrie. Ils lâchoienl d'émouvoir sa compassion en l'assurant que leur mort étoit cerlaine si leur départ éloil plui longtemps différé ; qu'ils éloienl accablés d'amertume el d'ennui ; que l'éloignemenl deleun parens et le désir de les revoir leurôloienlTappélit et le sommeil ; qu'enfin la vie leurdevenoit insupportable. C'est leurs propres Icnnes que je rapporte, car je Icurservoisd'inlerprèle. M. le gouverneur, qui avoit changé de desseio, les consoloit par de bonnes paroles el lâchoil de les amuser jusqu'à l'entrée de Thiver, que la mer n'est plus tenabic : sa vue étoit de ne les renvoyer qu'au printemps, afin d'avoir le loisir de préparer tout ce qui éloil nécessaire pour aller reconnoîlre leurs îles.
. Cependant une de ces sept femmes mit un enfant au monde, que son père mapporla pour lui conférer le baptême. Ce fui le jour de saint André que je le baptisai: 31. le gouverneur le tint sur les fonts, el lui donna le nom de Louis-Philippe.
Comme le départ de nos insulaires éloil retardé, et que j'avois acquis une suffisante connoissance de leur langue , je profilai de leur séjour à Guahan, pour m'instruire plus eu détail du nombre el de la situation de leurs tle«, de leur religion et de leur créance, de leurs mœurs, de leurs costumes et de leur gouvernement.
Je n'ose pas me promettre do marquer avec la dernière justesse la situation de ces nouvelles îles, puisque je ne le fais que sur le rapport des Indiens: cependant s'il y a quelque erreur, je crois qu'elle n'est pas considérable, vu les précautions que j'ai prises, J'ai enlrelenu è diverses fois ceux de ces int^ulaires qu' ont le plus d'expérience j el comme iUse ser-
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vent d'une boustolequi a douce aires de vent, je me suis exactement informé quelle route de vent iU suivent quand ils naviguent d'une fie à une autre, et combien de temps ils mettent dans leur traversée. J'ai fait en même temps attention à la construction de leurs barques, qui n'ont pas la légèreté de celles des Marianes; et après avoir bien examiné toutes choses, Je crois ne pas me tromper en disant que toutes ces ties dont ils ont pu me donner connoissance sont entre le sixième et le onzième degré de latitude septentrionale, et courent par les trente degrés de longitude à Test du cap du Saint-Esprit.
Les tles de cet archipel se partagent en cinq provinces qui ont chacune leur langue particulière ; mais toutes ces langues, quoique différentes entre elles, paroissent tirer leur origine d une seule, et à en juger parla ressemblance des termes, il est vraisemblable que cette langue mère dont elles dérivent est la langue arabique.
La première province qui est à Test s'appelle Ciiiac. Torres ou Hogoleu est 1 fie principale : elle a beaucoup plus d'étendue que Ttle de Guahan. Ses habitans sont nègres, mulâtres et blancs. Elle est gouvernée par un petit roi qui se nomme TahuhicapU. Ce seigneur a sous sa domination un grand nombre d'Iles, les unes ussez grandes et les autres plus petites, mais i\u\ sont toutes très-peuplées, et qui ne sont éloignées les une^ des autres que de huit, quinze ou trente lieues. Voici le nom de celles qui s'étendent du nord-est à l'ouest: Elel, Ruao, Pis, Lamoil, Falalu, Ulalu, Magur, Vlou, Pullep, Lesguiiichel, Tametem, Schoug. Celles qui courent du sud-est au sud-ouest sont : Cuop, Capeugcug, Foup, Peule, Pat, Scheug. On y compte encore un grand nombre de petites fies.
La seconde province commence à quatre degrés et demi à lest du méridien de Guahan. Elle contient environ vingt-six fies un peu considérables, dont quatorze sont fort peuplées. Elle» sont situées entre le huitième et le neuvième degré de latitude septentrionale. Les noms de ces fies sont : liée, I^murrec, Seleoel, Ifeluc, Eurrupuc, Farroilep, et les autres qui sont marquées distinctement dans la carte. En 16964e pilote Jean Rodriguezse trouvant échoué sur le banc de Sainte-Rose, découvrit l'Ile de Farroilep avec ses deux pe-
tites fies collatérales, et jugea qu'elle n'étoit guère éloignée que de quarante-cinq lieues de de l'fle de Guahan, et qu'elle éloit située entre le dixième et le onzième degré de latitude septentrionale.
Cette province se partage en deux principautés, celle d'Ulée, dont le seigneur se nomme GofalUj et celle de Lamurrec, qui a pour seigneur un nommé Mattuson. Les Indiens que la tempête vient de pousser dans l'fle de Guahan, et qui me donnent la connoissance de ce que j'ai l honneur de vous mander, sont tous nés dans cette province, et la plupart sont des fies d'Ulée et de Farroilep.
A deux degrés à l'ouest de l'fle de Guahan^ commence la troisième province. L'fle de Feis, qui est à la tête et qui est très-peuplée et trèsfertile, a environ six lieues de tour. Elle est gouvernée par un seigneur particulier qu'on appelle Afetran^gf. A un degrèplus loin à l'ouest est un amas dlles qui composent la province. Elles occupent vingt-cinq lieues en longueur et quinze en largeur. En 1712 elles furent découvertes par le capitaine D. Bernard de Eguy. Ces fies sont: Falalep, qui a cinq lieues de tour, Oiescur, Mogmog, et les autres qu'on peut voir dans la carte. C'est à Mogmog que réside le seigneur de toutes ces fies. Il s'appelle CaschatleL Quand les barques naviguent dans ce golfe, aussitôt qu'elles sont en vue de Mogmog, on amène les voiles, et c'e^t là une des marqucsque ces insulaires donnent à leur seigneur de leur respect et de leur soumission. L'fle de Zaraol, qui est à quinze lieues de cet assemblage d'fles, appartient à la même province. On donne le nom de Lumululutu aux fies qui sont à l'est \ on appelle Egoy toutes celles qui sont à l'ouest, (.'es insulaires vivent de cocos, de la pêche qui y est abondante, et de six ou sept sortes de racines semblables à celles qui croissent dans les fies Narianes.
La quatrième province est à l'ouest de la troisième, environ à trente lieues de distance. Yap qui en est 1 fie principale, a plus de quarante lieues de tour. Elle est fort peuplée et également fertile. Outre les diverses racines qui tiennent lieu de pain aux habitans de l'fle, on y trouve des patates qu ils nomment canuh teSy et qui leur sont venues des Philippines, ainsi que me l'a rapporté un de nos Indiens des Carolines natif de cette fie, lequel se nomme CayaL 11 raconte que son père, nommé Coorry
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qui tenoil un des premiers rangs dans Ttle, trois de ses frères el lui qui n'avoit alors que TÎngl-cinq ans , furent jetés par la tempête dans une des provinces des Philippines qu'on appelle ^tsatos^ qu'un missionnaire de notre Compagnie les recueillit avec amitié, leur donna des vêtemens et des morceaux de fer , quils estiment plus que toute chose; que s'en retournant dans leurs fies , ils y portèrent des semences de plusieurs plantes, et entr'aulres de patates; qu'elles s'y sont fort multipliées, qu1ls ont eu de quoi en fournir les autres tles de cet archipel.
Ces insulaires font une pûlc odoriférante, de couleur jaune el incarnate, dont ils se peignent le corps dans leurs jours de fêle el de ré- ' jouissance. C'est, selon leur idée, une magnifique parure. Le môme Indien m'ajouta, ce que j'ai peine 6 croire, qu'il y a dans son île des mines d'argent, mais qu'on n'en tire qu*cn petite quantité, faute d'instrumens de fer propres à creuser la terre où elles se trouvent : que quand il tombe sous la main quelque morceau d'argent vierge, on travaille à l'arrondir, cl on en fait présent au seigneur de Tlle ; qu'il en a chez lui d'une grandeur propre i\ lui sertir de siège. Ce seigneur s'appelle Tcguir. A six ou huit lieues de distance, sont trois autres petites tles, qui forment un triangle, savoir : Ngolii, Laddo et Pelangaras.
La cinquième province est environ à quarante-cinq lieues de l'Ile d'Yap: elle contient un certain nombre d'Iles, auxquelles on donne communément le nom de Falaos, et que nos Indiens nomment Panleu : ils assurent qu'elles sont en grand nombre, mais ils n^encomptenl que sept principales, situées du nord au sud, savoir : Pelilieu, Coaengal, Tagalelcu, Cogeal, Yalap, Mogulibec, el Nagarool. Ils disent que le seigneur de toutes ces tles s'appelle Yaray^ et tient sa cour à Yalap ; que ces tles sont habitées par un peuple nombreux, mais inhumain el barbare ; que les hommes et les femmes y sont entièrement nus, et se repaissent de chair humaine ; que les Indiens des Carolines regardent cette nation avec horreur, comme l'ennemie du genre humain elavec laquelle il est dangereux d'avoir le moindre commerce. Ce rapport me paroft Adèle, el est très-conforme à ce que nous a appris le père { Bernard Messia, coimue on peut le voir dans ! sa relation. i
Au sud-ouest de la dernière decet tie», en* viron à vingt-cinq lieues de distance, soollcs deux tles de Saint-André, que les natureh du pays appellent J'onrrol, Cadoco/met. Elles aoiit situées à cinq degrés et quelques minutes de latitude septentrionale. Sonrrol est l'Ile oô restèrent, en l'année 1710, les pères Duberoo et Cortil, avec quatorze autres personnes, ci el enir'aulres un Indien appelé Moae^ qui leur servoit d'interprète, sa femme et deux de sci enfans. On n'a eu depuis ce temps-là aucoM nouvelle de ces deux Pères, quelque soin qu'on ail pris de s'en informer. Je questionnai fort nos Indiens des Carolines, croyant Urcr d'eux quelques lumières de ce qui leur éloîl arrivé; mais ils n'en avoient nulle connoissaoce. Il n'y eut que quand je prononçai le nom de Moac, que les Indiens d'Ulée témoignèrent par un mouvement de joie le désir qu'ils arokot d'apprendre ce qu'ils étoient devenus; ils me demandèrent avec empressement s^ils vivoienl encore el si je savois où ils étoient : et II y a plusieurs années, me dirent-ils, qu'ils ont disparu : nous avons demandé inutilement de leurs nouvelles dans toutes nos tles, et nous ne doutons pas qu'ils n'aient péri sur mer. »
Ils m'ajoutèrent qu'à l'est de toutes ces Iles que je viens de nommer, il y en a un grand nombre d'autres , et une surtout Irét^iendue , qu'on nomme Falupet, dont les habitans adorent le tiburon, espèce de poisson cèlacé extrêmement vorace; que ces insulaires sont nègres pour la plupart , et de mœurs sauvages el barbares. C'est tout ce qu'ils en savent; encore n'onl-ils ces conuoissances que par quelques habitans de ces tles que la tempête avoil jetés sur leurs côtes.
Voilà, comme vous voyez, mon révérend Père, un grand archipel dont les habitans sool bien dignes de compassion : ils n'ont presqae aucune idée de religion ; ils vivent sans cullc el dépourvus de la plupart des connoissances les plus propres de Ihomme raisonnable. Je leur ai demandé qui avoit fait le ciel et la terre et toutes les choses visibles ; ils m'ont répondu qu'ils n'en sa voient rien. Celle ignorance peut néanmoins leur devenir avantageuse, el leur conversion sera peut-être plus facile : n'ayant point l'esprit préoccupé des systèmes fabuleux de tant de sectes, les vérités de TÉvangile trou* veront des esprits vides de tous préjugés, et |>ar là plus dociles à recevoir ces saintes vér ilès.
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Ils reconnoissent néanmoin$ de boDs et maii- Tais espriU ; mais , selon leur manière de penser loiile matérielle, ils donnent à ces prétendus esprits un corps et jusqu'à deux ou trois femmes. Ce sont, selon eux, des substances célestes d'une espèce dilTérente de celles qui habite la terre.
Voici en peu de mots le ridicule système que leurs pères leur ont transmis par une espèce de tradition. Le plus ancien de ces esprits célestes est un nommé Sabucour, dont la femme s'appeloit Halmelul, Ils eurent de ce mariage un fils, auquel ils donnent le nom de Eliuifp, qui signifie en leur langue le grand esprit , el une fille nommée Ligobuud. Le premier épousa Leteuhieul , qui éloit née dans rtle d'Ulée. Elle mourut à la fleur de son âge, et son Atne s'envola aussitôt au ciel. Eliulep avoit eu d*elle un fils nommé Lugueileng, ce qui veut dire le milieu du ciel. On le révère comme le grand seigneur du ciel , dont il est rbérilier présomptif.
Cependant Eliulep, peu satisfait de n'avoir eu pour tout fruit de son mariage qu*un seul enfant , adopta Reschahuileng, Jeune homme très -accompli, qui étoit de Lamurrec. Ils disent que, se dégoûtant de la terre, il monta au ciel pour y jouir des délices de son père ; qu'il a encore sa mère à Lamurrec dans un Age décrépit ; qu'enfin il est descendu du ciel, jusqu'à la moyenne région de l'air, pour entretenir sa mère el lui faire part des mystères célestes. Autant de fables grossières inventées par les habitons de Lamurrec pour s'attirer plus de considération el de respect dans les ties circonvoisines.
Ligobuud, sœur d'Eliulep, se trouvant enceinte au milieu de l'air, descendit sur la terre , où elle mit au monde trois enfans. Elle ftit bien étonnée de voir la terre aride et infertile. A rinstanl , de sa voix puissante elle la couvrit d'herbes, de fleurs, d'arbres fruitiers ; elle l'enrichit de toute sorte de verdure et la peupla d'hommes raisonnables. Dans ces commencemens on ne connoissoit point la mort; c'étoit un court sommeil. Les hommes quittoient la vie le dernier jour du déclin de la lune, et dès qu'elle commençoit à reparottre sur l'horizon, ils ressuscitoient comme s'ils se fussent réveillés après un sommeil pnisible. Mais un certain Erigiregern, esprit malintentionné et qui se faisoit un supplice du bon-
heur des humains , leur procura un genre de mort contre lequel il n'y eut plus de ressource: quand on étoit une fois mort, on l'étoit pour toujours. Aussi Tappellent-ils Elus Melabut^ c^est-à-dire mauvais esprit , esprit malfaisant; au lieu qu'ils appellent les autres esprits Elus Melafirs^ qui signifie 6oits esprits, esprits bienfaisans. Ils mettent au rang des esprits un certain Morogrog, qui, ayant été chassé du ciel pour ses manières grossières el inciviles, apporta sur la terre le feu, qui avoit été inconnu ju5qu'alors. Cette fable, comme vous voyez, a beaucoup de rapport avec celle de Prométhée.
Lugueileng , fils d'Eliulep , eut deux femmes : l'une céleste, qui lui donna deux enfans, Carrer et Meliliau; l'autre terrestre, née à Falalu , de la province d'Huogoleu. Il eut de celle-ci un fils appelé Oulefat, Ce jeune homme, ayant su qtie son père éloit un esprit céleste , dans rimpatience de le voir, prit son vol vers le ciel , comme un nouvel Icare ; mais à peine se fut-il élevé dans les airs , qu'il retomba sur la terre. Cette chute le désola , il pletira amèrement sa malheureuse destinée; mais il ne se désista pas pour cela de son premier dessein : il alluma un grand feu , et à l'aide de la fumée, il fut porté une seconde fois en Pair, et parvint jusqu'aux embrassemens de son père céleste.
Les mêmes Indiens m'ont dit que dans Ttle de Falalu il y a un petit étang d'eau douce où leurs dieux viennent se baigner, et que, par respect pour ce bain sacré , il n'est point d1nsulaircs qui osent en approcher, de crainte d'encourir la disgrâce de leurs divinités ; idée assez semblable à ce que la fable rapporte de Diane et d'Acléon, qui s'allira le ressentiment de cette déesse par l'imprudence qu'il eut de la regarder dans le bain. Ils donnent une âme raisonnable au soleil , à la lune et aux étoiles, où ils croient qu'habite une nombreuse nation céleste \ autres restes fabuleux de la poésie d'Homère et des erreurs des origénistes.
Telle est la doctrine des habilans des Iles Caroline!^, dont néanmoins ils ne paroissent pas être fort entêtés : car, bien qu'ils reconnoissent toutes ces fabuleuses divinités , on ne voit parmi eux ni temple, ni idole, ni sacrifice, ni offrande, ni aucun autre culte extérieur. Il n'y a qu'à quelques-uns de leurs défunts qu'ils rendent un culte superstitieux. I^eur coutume
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est de jeter les cadayres le plus loin qu'ils peuvent dans la mer pour y servir do pâture aux tîburons et aux baleines ; mais lorsqu'il meurt quelque personne d'un rang distingué ou qui leur est chère por d'autres endroits, se^ obsèques se font avec pompes et avec de grandes démonstrations de douleur.
Au moment que le malade expire , on lui peint tout le corps de couleur jaune ; ses parens et ses amis s'assemblent autour du cadavre pour pleurer de concert la perle commune. Alors leur dpuleur s'exhale en des cris aigus, et on n'entend plus que des lamentations et des gémissemens. A ces cris succède un morne et profond silence, et c'est pour lors qu'une femme élève une voix entrecoupée de sanglots et de soupirs, et prononce l'éloge funèbre du défunt. Elle vante dans les plus beaux termes sa beauté , sa noblesse , son agilité à la danse, son adresse à la pèche, et toutes les autres qualités qui l'ont rendu recommandable. Ceux qui veulent donner des marques plus sensibles de douleur se coupent les cheveux et la barbe et les jettent sur le cadavre. Ils observent tout ce jour-là un jeûne rigoureux, dont ils ne manquent pas de se dédommager la nuit suivante.
Il y en a qui renferment le corps du défunt dans un petit édifice de pierre qu'ils gardent au dedans de leurs maisons. D'autres les enterrent loin de leurs habitations, et ils environnent la sépulture d'un mur de pierre. Ils mettent auprès du cadavre diverses sortes d'alimens, dans la persuasion où ils sont que rame du défunt les suce et s'en nourrit.
Ils croient qu'il y a un paradis où les gens de bien sont récompensés , el un enfer où les môchans sont punis. Ils disent que les âmes qui vont au ciel retournent le quatrième jour sur la terre et demeurent invisibles au milieu de leurs parens.
Il y a parmi eux des prôtrcs et des prêtresses, qui prétendent avoir commerce avec les âmes des défunts. Ce sont ces prêtres qui, de leur pleine autorité , déclarent ceux qui vont au ciel et ceux dont le partage est Tenfer. On honore les premiers comme des esprits bienfaisans, et on leur donne le nom de tahutup^ qui signifie saint |)atron. Chaque famille à son tahutup , auquel on s'adresse dans ses besoins : s*ils sont malades , s'ils entreprennent un voyage, s'ils vont à la pèche , s'ils travail-
lent à la culture de leurs terres , ils iovoqoeol leur tahutup. C'est i lui qu'ils demandent te rétablissement de leur santé, le succès de leurs voyages, l'abondance de la pêche et la fécoodite de leurs terres. Ils lui font des présens qu'ils suspendent dans la maison de leurs larooles, soit par intérêt, pour obtenir de lui les grâces qu'ils lui demandent, soit par gratitude, pour le remercier des faveurs qu'ils ont reçues de sa main libérale.
Les habitans des Iles d'Yap ont un culte plus grossier et plus barbare. Une espèce de crocodile est l'objet de leur vénération. C'est sous celte figure que le démon exerce sur ces peuples une tyrannie cruelle. Il y a parmi eux des espèces d'enchanteurs qu'ils disent avoir communication avec le malin esprit , el qui cherchent par son secours â procurer des maladies, et la mort même , â ceux dont ils ont intérêt de sedéraire.
La pluralité des femmes est non-seulement permise â tous ces insulaires, elle est encore une marque d'honneur et de distinction. Ils disent que le lamole de l'Ile d'Huogoleu en a neuf. Ils ont horreur de l'adultère comme d'un grand péché ; mais celui qui en est coupable obtient aisément la rémission de son crime: il lui sufiit do faire quelque riche présent au mari de celle avec qui il a eu un commerce illicite *.
Le mari peut répudier sa femme lorM|u'e\\Q a violé la foi conjugale, et la femme a le même pouvoir de répudier son mari lorsqu'il cesse de lui plaire. Dans ce cas, ils ont certaines lois qu'ils observent pour la disposition de la dot. Lorsque quelqu'un d'eux meurt sans postérité, la veuve épouse le frère de son mari défunt , usage conforme à ce qui avoit été ordonné aux Hébreux dans la loi ancienne ^
Lorsqu'ils vont â la pêche , ils ne porteol nulle provision dans leurs barques. Leurs lamoles s'assemblent dans une maison au mois de février, et là ils jugent par la voie du sort si la navigation doit être heureuse et la pèche abondante. Ce sort consiste en des nœuds qu'ils font â des feuilles de palmier. Ils les comptent l'un après l'autre, et le nombre pair ou impair décide du bon ou du mauvais succès de leur entreprise.
Au miheu de la rudesse et de la bai1)arie oik
' En Anglelerre ne fiit-on pas de mémeT ' Deuter.. cbap. ut.
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vivent cet iifsulaires, il ne laiese pas d'y avoir parmi eux une cerl^ine police qui donne à connotire qu'ils sont plus raisonnables que la plupart des autres Indiens , en qui on ne voit guère que la forme humaine. L'autorité du gouvernement se parlage entre plu:»ieurs familles nobles , dont les chefs s'appellent tamoles. Il y a, outre cela, dans chaque province un principal tamole auquel tous les autres sont soumis.
Ces lamoles laissent croître leur barbe fort longue pour se concilier piqs de respect ^ ils commandent avec empire, parlent peu et affectent un air grave et sérieux. Lorsqu'un tamole donne audience , il parolt assis sur une table élevée ; les peuples s'inclinent devant lui Jusqu'à terre , et du plus loin qu'ils arrivent, ils marchent le corps tout courbé et la t(^te presque entre les genoux , jusqu'à ce qu'ils soient auprès de ta personne ^ alors ils s'asseyent à plate terre, et, les yeux baissés, ils reçoivent ses ordres avec le plus profond respect.
Quand le tamole les congédie, ils se retirent en se courbant de la mémo manière que quand ils sont venus, et ne se relèvent que lorsqu'ils sont hors de sa présence. Ses paroles sont autant d oracles qu'on révère ; on rend à ses ordres une obéissance aveugle ; enûn on lui baise les mains et les pieds quand on lui demande quelque grâce. Les maisons ordinaires des insulaires ne sont (|uc de petites huttes fort basses et couvertes de feuilles de palmier \ celles des tamoles sont construites de bois et ornées de peintures telles qu'ils savent les faire.
On ne punit point les criminels soit par la prison, soit par des peines afnictives*, on se contente de les exiler dans une autre Ile *. H y a dans chaque peuplade deux maisons destinées, l'une à réducation des garçons, et Tautre À l'éducation des GUes^ mais tout ce qu on y apprend se réduit à quelques prif^cipes vagues d'astronomie : la plupart s'y appliquent à cause de son utilité pour la navigation. Le maître a une sphère où sont tracés les principaux astres, et il enseigne à ses disciples le rumb de vent qu'ils doivent suivre selon les diverses routes qu'ils ont à tenir sur la mer.
La principale occupation des hommes est de
* Les ADgIoif ont quelque chose de sembUble dans Uur fiotany-Bij.
construire des barques , de pêcher et de cultiver la terre. L'affaire des femmes est défaire la cuisine, d'aider leurs maris lorsqu'ils ensemencent les terres, et de mettre en œuvre une espècede plante sauvage et un autre arbre, qui s'appelle balibago , pour en faire de la toile. Comme ils manquent de fer, ils se servent de cognées et de haches de pierre pour couper le bois. Si par hasard un vaisseau étranger laisse dans leurs îles quelques vieux morceaux de fer, ils appartiennent de droit aux tamoles, qui en font faire des outils le mieux qu^il est possible. Cesoutils sont un fonds dont le tamole lire un revenu considérable, car il les donne 4 louage, et ce louage se paye assez cher.
Il« sont accoutumés à se baigner trois fois le jour, le matin, à midi et sur le soir. Ils prennent leur repos dés que le soleil est couché , et ils se lèvent avec l'aurore. Le lanoole ne s'endort qu'au bruit d'un concert de musique que forme une troupe de jeunes gens qui s'assemblent le soir autour de sa maison, et qui chantent à leur manière certaines poésies jusqu'à ce qu'on les avertisse de cesser.
Pendant la nuit, au clair de la lune, ils s'assemblent de temps en temps pour chanter et danser devant la maison de leur tamole. Leurs danses se font au son de la voix, car ils n'ont point d'instrument de musique. La beauté de la danse consiste dans l'exacte uniformité des mouvemens du corps. Les hommes, séparés des femmes, se postent vis-à-vis les uns des autres ; après quoi ils remuent la tête, les bras, les mains, les pieds en cadence. Les ornemens dont ils ont soin de se parer donnent, selon eux, un nouvel agrément à cette sorte de danse. Leur tête est couverte de plumes ou de (leurs des herbes aromatiques pendent de leurs narines, et 1 on voit attachées à leurs oreilles de» feuille» de palmier lissues avec assex d'art. Ils ont aux bras, aux mains et aux pieds d'autres ornemens qui leur sont propres.
Les femmes de leur côté se donnent une espèce do divertissement plus convenable à leur sexe ; ellci demeurent assises et se regardant les unes les autres, elles commencent un chant pathétique et langoureux, accompagnant |o son de leur voix du mouvement cadencé de la tète et des bras. C'est pourquoi ce divertissement s'appelle en leur langue Umgerifai/U , qui veut dire la phùnU dei femmes.
A la fin de la danse, le tamole, quand il se
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pique de libéralité, UeDt en Tair une pièce de toile qu'il montre aux danseurs et qui apparlient À celui qui a Fadressc de s'en saisir le premier.
Oulre le divertissement de la danse, ils ont plusieurs autres jeux où ils donnent des preuy/ûê de leur adre^e et de leur force en s'exerçant à manier la lance, à jeter des pierres et à pousser des balles en Pair. Chaque saison a une sorte de divertissement qui lui est propre.
La pèche de la baleine, selon la description que m'en a Taite un Indien de Ttle d'Ulée, est pour ces peuples un spoclacle charmant. Dix ou douze de leurs ties, disposées en manière de cercle, forment une espèce de port où la mer Jouit d'un cnlme perpétuel. Quond une baleine parott dans ce golfe, les insulaires se mettent aussitôt dam» leurs canots, et, se tenant du côté de la mer, ils avancent peu à peu en effrayant ranimai et le poussant devant eux Jusqu'à ce qu'ils l'aient conduit sur des basfonds non loin des terres. Alors les plus adroits se jettent dans la mer. Quelques-uns d'eux dardent la baleine de leurs lances, et les autres l'amarrent avec de gros câbles dont les bouts sont attachés aux rivages. Aussitôt s'élève un grand cri de joie parmi un i)euple nombreux que la curiosité a ailiré sur les bords de la mer ; on tire à terre la baleine, et la pèche se termine par un grand festin.
Quand il y a des inimitiés entre ces insulaires, elles s'apaisent d ordinaire par quoique présent. C'est ainsi que les particuliers finissent leurs querelles. Mais quand les inimitiés sont publiques et entre deux bourgades, il n'y a que la guerre qui les termine. Ils n'ont d'autres armes que des pierres et des lances armées d'os de poisson. Leur manière de faire la guerre ressemble aux combats singuliers , chacun d'eux n'ayant affaire qu'à l'ennemi qu'il a en tôle.
Lorsque deux peuplades ennemies ont résolu d'en venir à une action décisive , on s'assemble de part et d'autre dans une rase campagne, et au moment que les troupes sont en présence, chacun des deux partis forme un escadron de trois rangs. Les jeunes gens occupent le premier rang ; le second est de ceux qui sont d'une plus haute taille , et les plus âgés forment le troisième. Ce combat commence parle premier rang, où chacun combat d'hom-
me à homme à coups de pierre et de la lanee. Quand quelqu'un est blessé et hors de combat, il est aussitôt remplacé par un combattant du second rang et enfin par un du troisième. La guerre se termine par des cris de triomphe de la part des victorieux, qui insultentaux vaincus.
Les habilans de l'fie d'Ulée et des tIes voisines m'ont paru plus civilisés et plus raisoonables que les autres. Leur air et leurs manières sont plus respectueuses *, ils ont de la gaieté dans l'esprit, ils sont retenus et circonspects dans leurs paroles , et ils s'attendrissent aisément sur les infirmités et les misères d'autmi. Cette retenue et cette sensibilité naturelle roe font juger que leurs esprits se rendroient aisément dociles à nos instructions et que la semence de l'Évangile fructifieroil dans leurs cœurs.
Il y a parmi eux beaucoup de métis et quelques nègres ou mulâtres qui leur servent de domestiques. Il est vraisemblable que les nègres viennent de la Nouvelle-Guinée, oà cfs insulaires ont pu aller par le côté du sud. Pour ce qui est des blancs, sans m'arrèter aux moyens dont la divine Providence a pu se servir pour les conduire dans ces îles, je vous rapporterai simplement mes conjectures fondées sur ce que nous apprend le père Collin, ji^uîte, au "chapitre xx de son Histoire des îles Philippines.
Il raconte que Martin Lopez, pi/ote du premier vaisseau qui passa de la Nouvelte-Espaguc au secours des Philippines, en l'année 15G6, complota avec vingl-huit autres de jeter k reste de Tèquipage dans une tle déserte^ de s'emparer du vaisseau et d'aller pirater sur les côtes de la Chine ; que le complot fut découvert : que pour prévenir leur mauvais dessein, on les abandonna eux-mêmes dans uof tle de barbares située à Test des l^farinnes. H est à croire que ces rebelles furent jetés dans une des tles Carolines ; qu'ils y ont épinisédfs Indiennes, d'où sont venus desmétis,quisesoot extrêmement multipliés dans toutes ces fies.
Ces insulaires ont pour tout aliment des fruits, des racines et les poissons qu'ils peuvent pêcher. Ils ont néanmoins des poules et d'autres oiseaux : mais on n'y voit aucun animal à quatre pieds. La terre n'y produit ni riz. ni froment , ni orge , ni blé d'Inde. On f trouve quantité de bois très- propre à conslniire des barques.
Au moment que jo finis cette lettre. Je reçois
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la permission d'aller reconnotire ces terres îdfldèles et de monter une des barques que M. notre gouverneur y doit envoyer immédiatement après les Télés de Pâques. Ainsi, mon révérend Père, mes vœux sont enfin accomplis. Daigne le Seigneur bénir cette entreprise , et n^avoir point d'égard à mon indignité, afin qu'elle n'arrête pas le cours de ses miséricordes sur ce grand peuple. Demandez pour moi cette grâce dans vos saints sacrifices, en participation desquels je suis, etc.
LOCÉANIE.
DE LA DÉCOUVERTE DES ILES DE PAIAOS
or NOUVELLES PHlLIfPINE» •.
Le navire sur lequel nous nous embarquâmes pour aller à la découverte des îles Palnos s'appeJoit /a Sainte- Triniié^ei avoil quatrevingt-»ix hommes d'équipage; il éloit commande par le scrgcnl-major don François Padilla ; il menoit avec lui les pères Duberron et Corlil, missionnaires jésuites, accompagnés du fr<!>re Etienne Baiidin, qui alloient porter la fol chez ces insulaires.
Ce fut le 14 de novembre rfe Tannée 1710* que je sortis des ties Philippines et que je fis route pour reconnottre les lies Palaos, me supposant être pour lors par 13 degrés 9 minutes de latitude, et par 144 degrés i2 minutes de longitude.
Je naviguai quinze jours, comme il est marqué dans la carte, jour pouR jour, et le 30 novembre de la même année nous découvrîmes la terre, qui nous resloil au nord-est 3 degrés nord à environ trois lieues, ayant observé la variation de 4 à 5 degrés de variation nordest dans cette roule. Nous revirâmes de bord pour en approcher de plus prés, et nous découvrîmes qu'il y avoit deux lies , que le père Duberron nomma les l/^â de Saint-Andréj parce qu'on célébroit ce jour-là la fête dp ce grand apôtre.
Lorsque nous fûmes proches des lies , nous aperçûmes un bateau qui venoil à nous et dans lequel il y avoit de ces insulaires qui nous crioient de loin u mnpia , mapia », c'est-â-dire :
* l\H Pelf w, groupe oecidenul df» Carollnef.
bonnes gens. Un Palaos qui avoit été baptisé è Manille, et que nous avions mené avec nous, se montra à eux et leur parla. Aussitôt ils vinrent à bord ; ils nous dirent que ces lies s'appeloient Sonsorol, et qu'elles étoient du nombre des lies Palaos. Ils firent paroltre beaucoup de joie d'être avec nous, et ils nous la témoignèrent en nous baisant les mains et en nous embrassant.
Ces peuples sont bien faits de corps et d'une complexion robuste-, ils vont tout nus, excepté vers la ceinture, où ils se couvrent d'un morceau de natte ; leurs cheveux sont presque crépus ; ils ont fort peu de barbe, et pour se garantir de la pluie ils portent sur les épaules un petit manteau fait de fil de patates et sur la tête une espèce de chapeau de natte autour duquel ils attachent des plumes d'oiseaux toutes droites. Ils furent surpris de voir nos gens fumer du tabac, et ils parurent faire grand cas du fer ; quand ils en apercevoient, ils le re^ gardoient avec des yeux avides, et ils nous en demandoient sans cesse.
Après midi deux autres bateaux vinrent à nous chargés chacun de huit hommes. Aussitôt qu'ils approchèrent de notre bord, ils se mirent â chanter : ils régloient la cadence en frappant des mains sur leurs cuisses. Quand ils eurent abordé, ils prirent la longueur de notre bâtiment, s'imaginant qu'il éloit faitd'uoe seule pièce de bois ; quelques autres compté^ rent les hommes qui étoient sur notre bord. 11a nous apportèrent quelques cocos, du poisson elden herbes. Les lies sont toutes cou vertes d'arbres jusque sur le bord de la mer. Leurs bateaux nous parurent assez bien faits. Ils te servent de voiles latines, et un côté du bateau est soutenu par un contre-poids qui l'empêche de retourner.
Nous leur demandâmes â quel aire de vent restoit la principale de leurs lies, qui s'appelle Panloq^ et ils nous montrèrent le nord-nordest. Ils ajoutèrent qu'au sud-quart-sud -ouest elau sud-quart-sud-est sont encore deux lies, dont l'une s'appelle Merieres et l'autre Poulo.
Quand nous nous fûmes un peu approchés de la terre, j'envoyaimon aide-pilote pour chercher avec la sonde un endroit où l'on pût mouiller. Im chaloupe étant arrivée à un quart de lieue de l'Ile, elle fui abordée par deux bateaux du pays où il y avoit plusieurs de ces insulaires; Tua d'eux ayant aperçu un sabre, le prit, le regar-
ro2
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da allenlivement el se jeta à la mer l'emportant ntec lui. Mon aide-pilote ne put trouver aucun lieu propre à jeter l'ancre, parce que le fond éloitdc roche el qu'il y avoil grand fond partout. Quand il fut de retour, j'envoyai encore sur les trois heures un autre homme pour chercher un mouillage. Il alla tout auprès de la terre, et il trouva, comme le premier, qu'il y avoit partout grand fond de roche, et ainsi nul endroit où l'on pût jeter l'ancre.
Pendant ce temps-là je me soulenois à la voile contre le courant, qui portoitavec vitesse au sud-est; mais le vent étant venu à manquer, nous dérivâmes au large. Alors les insulaires qui étolent venus sur notre bord rentrèrent dans le bateau pour s'en retourner. Les deux missionnaires voulurent engager Tun d'eux à demeurer avec nous; mais ils ne purent l'y résoudre. Ils l'entretinrent quelque temps des têritésde la religion, et ils lui firent prononcer les saints noms de Jésus et de Marie, ce qu'il fil d'une manière très-alîectueuse. On l'interrogea sur la grandeur de rileetsur le nombre de seshabilans. Il répondit que Ffle avolt bien deux lieues el domie de tour, et qu'il pouvoity avoir huit cenls personne.^; qu'ils vivoienl de cocos, de poissons et d'herbages. J'observai la hauteur du soleil à midi, el je me trouvai par 6 degrés 16 minutes de latitude nord, et la variation au lever du soleil fut trouvée de 5 de- -grés nord-est.
Les courans nous emportèrent au large vers le stid-est avec violence, de sorte que nous ne pûmes regagner la terre que le quatrième, à six heures du malin. Nous nous trouvâmes alors à l'embouchure des doux tics. J'envoyai la chaloupe pour chercher un bon mouillage. Ce fut Inutilement : elle revint à quatre heures du soir, apportant pour nouvelle qu'il y avoil grand fond déroche partout, el qu'il éloil impossible de jeter l'ancre.
Le cinquième, à sept heures du malin, les pères Duberron cl Corlil formèrent le dessein d'aller â terre pour y planter une croix. Dtm Padilla et moi leu^ représentâmes les dangers auxquels ils s'exposoient, ce qu'ils avoienl h craindre des insulaires, dont ils ne connoissoient point le génie, el l'embarras où ils se Irouveroienl si les courans jetoient le vaisseau au large, en sorte qu'il ne pût approcher de la terre pour les prendre ou pour les secourir. Leur rëte n'écouta aucune de ces difficultés :
ils persistèrent dans leur première résolution. Ils laissèrent donc le Trère Èaudin dans le navire, et ils entrèrent dans la chaloupe avec le contre-maître du vaisseau el renseigne des troupes qu'on destinoit à mettre à terre. Ils emmenèrent aussi le Palaos dont j'ai parlé, avec sa femme el ses enfans.
Les deux missionnaires étant partis, nous nous soutînmes A la voile toute la journée contre les courans à la faveur du vent; mais le soir, le venl ayant manqué , le courant nous jeta au large. Nous mîmes toute la nuit un fanal au beaupré et un autre à l'artimon, afin qu'on pût découvrir de l'île où nous étions. La nuit nous eûmes quelques grains du nord-est au nordouest , de l'ouest et du sud-esl, et le matin, é la pointe du jour, la grande île nous restoit au nord-quart-nord-ouesl, à environ huit lieues. Jusqu'au neuvième à midi, nous Times tous nos efforts pour approcher de la terre, sans pouvoir rien gagner ; au contraire, nous nous éloignions de plus en plus. Je me trouvai par 5 degrés 28 minutes de latitude. Nous tînmes conseil sur le parti qu'il y avoil à prendre. Don Padilla, le Frère jésuite, mon aidepilote et moi, fûmes d'avis de faire roule pour découvrir l'île de Panloq, capitale de toutes ces îles, qui est éloignée de celle que nous quittions d'environ cinquante lieues.
Ce fut le onzième, à neuf heures du marin, que nous découvrîmes Panloq, cl à m\dî je me trouvai par 7 degrés M minules de latitude nord , environ à une lieue au large do l'île. Sur les quatre heures du soir, quatre bateaux s'approchèrent de notre bord, se tenant néanmoins au largede la longueur d'un demicâble; peu après ils furent suivis de deux autres bateaux; enfin quelques-uns de ces insulaires qui étoient dons les baleaux se jelèrml A la mer el vinrent à notre bord. Ils ne »herchoienl qu'à voler ce qui ptîuvoil leur trmhT sons la main. L'un d'eux, voyant unocbnîiîc attachée au bord, la haloil de toutes fcs foreo potir la rompre et l'emporter ; un autre en fil autant à unorganeau. Un troisième, ayant mi* la tète dans un sabord, vil des rideaux de Ht : il les prit à deux mains et les liroil de toutes »ci forces; mais quelques-uns de nr>s gens. Payant aperçu, y accoururent, et anssilôl il se jeta a la mer.
Don Padilla, voyant jusqu'où ces barbare» portoient leur avidité, fit mettre ses soldats
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•ooft les amies, car il y atoitbien quatre^tingU hommes dans ces six bateaux, et il leur fit signe de ne point approcher. Enfin sur les cinq heures du soir ils prirent leur route vers la Icrre. En se retirant ils décochèrent plusieurs flèches contre nous, dont quatre Turent à bord et une s'attacha A la poupe du vaisseau. Alors Don Padilia fit faire sur eux une décharge de mousquelerie. A ce bruit ils se jetèrent tous à la mer et abandonnèrent leurs bateaux, nageant droit à terre avec une vitesse extraordinaire; pui» voyant qu'on netiroit plus, ils regagnèrent leurs bateaux, s'y embarquèrent et s'enruirent à toutes rames. Ces insulaires vont tout nus; quelques-uns d'eux se peignent le corps do diverses couleurs. Leur peau est communément dex^ouleur olivûlre, d'autres l'ont plus noire. Ils ne nous apportèrent que quelques cocos.
Le douzième, nous nVûmes presque pas de vent. Nous nous tînmes bord sur bord, sans néanmoins trop approcher de la terre. Sur les quatre heures, il vint encore à nous deux bateaux d'où l'on noui fjiisoil divers signes en nous parlant ; mais comme nous n^avions plus d'Interprètes, nous ne pftmes savoir ce qui se disoit. Sur les neuf heures du soir, les vents vinrent au sud-sud-esl, assez frais, et les courans nous porloienl au nord avec viles^e. Ainsi je pris le parti de passer enirc deux îles, le cap au nnrd-nord-onesl; re canal avoit environ une petite lieue de largeur.
Le treizième, étant à l'onesl de ces ties, nous tînmes conseil sur ecque nous avions à faire, cl II fut conclu qu'il falloil retourner A Sonsorol pour apprendre des ncmvelles des deux missionnaire* qui y èloicnt restés et de noire chaloupe. Le 18, Je me trouvai nord et sud de rile. Nous demeurâmes là toute la journée bord sur bord, jusqu'à six heures du soir, sans apercevoir aucun bateau, quoique nous ne fussions qu'à une portée de canon de la terre. Nous rôdâmes loule la rôle de l'ouest de l'île jusqu'au 20, qu'un grain forcé du sud-eslnord-esl nous olligen de quitter la terre et de faire vent arrière avec la misaine.
Le 21 , nous approchâmes encore de la terre, et à deux heures après midi nous n'en étions qu'à trois quarts de lieue, sans apercevoir aucun bateau ; alors un second grain de Test-nord-est forcé nous ayant pris, nous obligea de faire Touesl-nord-ouest avec la seule misaine. Nous tînmes encore uoe fois conseili
et faisant réflexion que nous ti^avions point de chaloupe et que nous commencions à manquer d'eau, sans savoir où nous pourrions en faire, nous fûmes tous d'avis que l'unique parti qu'il y eût à prendre éloit de nous en retournera Manille pour y porter cette triste nouvelle; mais comme la saison des vents du nord et nord-est éloit déjà formée, nou fûmes obligés de faire le tour de Mindanao.
LETTRE DU PÈRE CAZIER
Sur les flei Palaoi on Mew.
A Canton, le 5 Dorerobre 1720.
Je vois par vos lettres l'inquiétude oâ vous êtes de savoir quel a été le sort du père Duberron et du péreCorlil, qui entrèrent il y a quelques années dans une des îles Palaos, ainsi que vous Favez vu dans les lettres de nos missionnaires. Je voudrois pouvoir vous en apprendre des nouvelles certaines et bien circonslanciées; mais quelque mouvement qu'on se soit donné jusqu'ici, c'est toujours inutilement qu'on a tenté de retourner dans ces îles.
Lorsque je vins à la Chine, je pris ma route par les Philippines, etj'étoisà Manille lorsque le père Serrano flt équiper un vaisseau pour commencer une mission chcx les insulaires d» Palaos, ou pour la continuer, supposé que les deux Pères eussent trouvé grâce auprès de ces barbares. ]\fais Dieu, dont les desseins sont impénétrables, ne permit pas que cette expédition eût le succès auquel on devoil s'attendre.
Le père Serrano mil à la voile et fiit porté par un vont favorable dans Tembocadero (c'est ainsi que les Espagnols appellent l'entrée des îles Philippines). La quantité d'Iles qui se trouvent dans cette passe la rendent très-dangereuse, et les galions sont quelquefois obligés d'y hiverner sans pouvoir gagner Cabite, qui est le port de Manille. Le vaisseau qui portoit le père Si>rrano et son compagnon n'alla pas loin : il périt près de Vi\v de Marinduqué, et rien ne fut plus triste que ce naufrage, dont il n'échappa que peu de personnes. Quelquesuns s'étoient jetés dans la chaloupe ; mais le trouble où ils cloient les empêcha de prendre une précaution nécessaire, qui étoit de couper le cAble^ lequel tenoit la chaloupe amarrée aq
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yaUseau : iltallërent au fond de la mer, eolratnés par le poids du bâtiment. Il n'y eut qu'un seul Indien qui, s'élanl emparé de Thabilacle (c'est un réduit en forme d'armoire où l'on enferme la boussole), s'en servit pour se sauver, et À sa faveur gagna heureusement la terre après avoir longtemps lutté contre les flots. C'est par cet Indien, qui retourna aussitôt à Manille, qu'on fut informé de ce détail. Ainsi ^houa le projet qu'on avoit formé d'aller au secours des deux missionnaires et de planter la foi dans les tles Palaos.
Depuis mon arrivée à la Chine, j'ai vu à Canton un marchand venu des Philippines, qui m'assura qu'on ne doutoit plus à Manille que les deux Pères n'eussent été sacrifié» à la fureur des barbares de ces Iles nouvellement découvertes. C'est ainsi qu'il m'a raconté la chose Un vaisseau espagnol étoit allé à la découverte aux environs des tles Palaos, et s'étant approché d'une de ces Iles, plusieurs insulaires parurent dans une barque et rôdèrent autour du vaisseau. On les invita par gestes à venir à bord. Us n'y voulurent point consentir, à moins qu'on ne leur donnât un otage. On fit descendre un Espagnol dans la chaloupe, et en même temps quelques-uns des insulaires montèrent au vaisseau. Les Espagnols se saisirent d'eux et refusèrent de les renvoyer. Ceux qui étoient restés dans la barque se disposoient à se venger de celte insulte sur l'Espagnol qui servoit d'otage, et ils ramoient déjà vers la chaloupe; mais on fit feu sur eux, et on les écarta. On dit qu'en se retirant ils souffloient vers la fumée de la poudre, ignorant apparemment l'usage du canon et des armes à feu. Ces insulaires furent conduits ù Manille. Là on leur demanda parsignes qu'étoient devenus les deux Péresqui étoient restés dans une de leurs fies. Ils répondirent de même par signes et firent entendre que leurs compatriotes les avoient tués et ensuite les avoicol mangés.
LETTRE DU PÈRE TAILLANDIER
AU PÈRE WILLÂRD.
Tritené*». — Koles sur In Philippines. — Le royaoaw d'Ascbam, eic., etc.
A PoDdicbéiT, c« 20 férrier un.
Mon révérend père,
La paix de Notre^Seigneur, Comme c'est, après Dieu, à vous seul que je suis redevable du bonheur que j'ai de consacrer le reste de mes jours à la conversioo des infidèles, je me fais un devoir de vous informer de ce qui me regarde et de tous marquer en détail ce que j ai vu ou appris d^uoe manière sûre dans le long voyage qu'il m'a fallu faire pour me rendre aux Indes.
Ce fut le 5 septembre de Tannée 1707 que je partis de Saint-Malo avec le père Boonel sur le Saint-'Eêprit, vaisseau de trente pièces de canon et de cent quarante hommes d'équipage Après environ un mois de navigation, où il ne se passa rien d'extraordinaire, nous aperçûmes le cap de Finistère en Galice, et le 8 doclobre nous mouillâmes dans la rade de Sainte-Croix de rtlc de Tènéri(Tc.
Les richesses de celte tle, son grand commerce et rexcellent vin de Malvowie qu'elle produit, la rendent la plus considérable de toutes les tles Canaries. Elle a dix-huil Ueues de longueur et environ cinq de largeur. An milieu de Tlle s'élève cette fameuse montagne qu'on nomme lepîc de Tènériffe; onfaperçwl, à ce qu'on m'a dit, de plus de cinquante lieu»: elle a la figure d'un cône dont la base es4 fort grande. Ce qu'on dit dans quelques retalkins de sa hauteur, du froid qui y règne, du temps qu'il faudroit mettre pour arriver jusqu'au sommet, n'est guère conforme à la vérité. J'ai entretenu des personnes qui ont eu la curiosUè d'y monter, et j'ai conclu, de ce qu'ils m'ont rapporté, que le chemin pouvoit se faire en sept heures. Il est vrai qu'il semble qu'elle s'élève au-dessus des nues ; il y tomba de la neige, tandis que dans la plaine nous étions fort incommodés de la chaleur. Quoique les instrumens dont je me servis pour mesurera hauteur ne fussent pas fort exacts, Je Jugeai pourtant qu'elle n'étoit guère que de Ireiie Cents toises.
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Le petit boarg de Soinle-Croix est au nordest de rtle. Nous en partîmes le 10, et après une lieue de mauvais cliemin que nous Rmes sur une montagne stérile, nous arrivâmes à la Lagune, peUle ville assez bien bdlie et la capitale de nie. On trouve au delà une plaine de deux lieues d'où Ton aperçoit la mer du côté de Touest. Là commenrenl ces beaux coteaux de vignes entremêlées d'orangers, decitronnicrs et d*autres arbres de TAinérique.
Nous marchâmes deux lifues sur ces collines, d'où Ton découvre toujours la mrr; et après avoir pa^sé par k*« villages de la Malança et de Santa Viitoria, nous arrivâmes à TArotave, seconde ville de Ttle , où les jésuites de la province d'Andalousie ont un collège. On célébroit alois la naissance du prince des Asturies ; ce n'éloit partout que fêtes et que diverlissemens.
Céloit ausni le temps auquel on vendange la malvoisie. Ce raisin est d une espèce particulière; on cueille ses grappes avec attention, et on ne prend que celles qui sont parfaitement mûres pour les porter au pressoir. Quand le vin est tiré, on y mêle de la chaux vive, afln qu'il se conserve lorsqu'on le transporte dans les divers climats du monde. L'tle a encore du vin rouge et du vin blanc d'une autre espèce; on y trouve aussi des pierres fort poreuses à travers lesquelles on flitre de l'eau qu'on veut boire.
Le dimanche 30 octobre, sur le soir, nous appareillâmes de la rade de Sainte-Croix, et le lendemain nous vîmes l'Ile de la Palme et celle de Fer. L'eau n^c^l pas bonne dans cette dernière Ile, et c'est une f.ible que ce qu'on rapporte d'un arbre qui s'y trouve dont les feuilles sont autant de sources d'où l'eau découle continuellement. C'est de quoi les habitans même de Plie de Fer n'ont jamais entendu parler.
Le 19 novembre, à huit heures du soir, nous vîmes tomber, à une portée de fusil, une exhalaison qui éclaira tout le vaisseau ; elle me parut d'un pied de diamètre; elle se partagea ensuite et se dissipa quelques toises au-dessus de la mer.
Le !25, nous fûmes pris de calme, et nous vîntes plusieurs soufReurs ; ces poissons monstrueux passèrent assez près de nous pour juger flw*il y en avoit de trente pieds. On ne doit pas en être surpris si l'on fait réflexion que dans
le nord on a pris des baleines qui avoient plus de soixante pieds.
Nous entrâmes le 4 décembre an soir dans le port du c.ip françois de l'Ile de Saint-Domingue. Nous avions fait plus de quatre vingts lieues en côtoyant la partie du nord de cette belle Ile. Deux bancs de rochers entre lesquels il faut passer rendent l'enlréd du port dilHcile. Les François possèdent plus de c* nt lieues de côte au nord, à l'out^sl et au sud. Les Espagnols sont dans la partie du sud qui est vers Test.
Nous eûmes bien de la joie de nous revoir dans une terre françoise et au milieu de nos Pères, qui ont le soin des paroisses répandues dans le nord de cette grande Ile. Le père Le Breton , habile botaniste , me fit \oir des plantes qui croissent autour de notre maison qu'il m'at^sura être tout h fa't semblal.les au thé de la Chine. J'en pris quelques-unes, et je les fis sécher à Tombre. Quand je fus à Manille, je les comparai avec du thé de la Chine ; un chirurgien françois qui y a demeuré cinq ans, h qui je les montrai , jugea comme moi que c'étoit eiïect.vement du thé, et qu'il étoit aussi bon que celui qu'on apporte de la Chine. J*al su depuis qu'on a découvert de semblables plantes au Pérou, et que quelques personnes s'en servent à Lima.
Nos vaisseaux firent voile le 10 décembre. Nous passâmes au nord de l'Ile de Cuba, afln d'éviter les vaisseaux de guerre de la Jamaïque. Cette Ile a deux cent cinquante lieues de largeur. Il est presque impossible de croiser pendant l'hiver dans ce canal, parce qu'on trouve au sud plusieurs rochers le long de la grande Ile de Cuba, et au nord le Pracel, où il y a de petites Iles fort basses. Le passage en quelques endroits n'a pas quatre lieues de largeur.
Il n'y a plus d'Indions dans les Iles de Sainte Domingue et de Cuba. Celle-ci est peuplée d'Espagnols qui y ont plusieurs villages ; elle a un évêque qui fait sa résidence à la Havane, ville capitale de toute l'Ile : il est suiïragant do l'archevêque de Saint-Domingue. C'est principalement dans l'Ile de Cuba que croit cet excellent tabac qu'on apporte en poudre et en feuilles en Espagne, et qu'on vend dans toute l'Europe sous le nom de tabac d'Espagne.
Le 16 décembre nous entrâmes dans le port de la Havane, en rangeant le fort du 3fore i demi-portée de pistolet; ce château a plus de soixante canons de fonte. L'uutre pause est au
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milieu, entre le fort du More el ud autre fort qui a trente-six pièces de grosse arlillerie de fonte; le canon porte d'un forlà Tautrc. Quand on approclie de la ville, on se trouve à portée des canons d'un troisième fort plus petit que les deux autres. Il ne peut passer qu'un seul vaisseau dans chaque passe, le reste de rentrée étant semé de rochers à fleur d'eau. Ce port ou plutôt cette baie s'enfonce une lieue au sud, et forme comme difliérens bras à Fouest et à l'est. Le mouillage en est bon, et Ton y est en sûreté contre les vents les plus violens.
La ville est bien fortifiée : elle a du côté de la terre plusieursbastions avec leurs courtines*, «a figure est presque ronde, et il Taut environ une heure pour en faire le tour. Il y a trois paroisses, six maisons de différens ordres et trois monastères de religieuses. Un pilote espagnol, que nous avions pris à Ténèriffe, nous fit attendre plusieurs jours dans le port, afin d'éviter les vents du nord, qui régnent en hiver dans le golfe du Mexique , qu'il nous assuroit être plus violens en certains quartiers de la lune. Nous appareillâmes enfin le 23 décembre, el à peine fûmes-nous sortis du port, que notre pilote voulut nous y faire rentrer, ^'imaginant qu'une (cmpêle du nord éloit sur le point de nous accueillir; mais sa prédiction se trouva fausse.
Le 4 janvier 1708, on sonda sur le soir, et au fond qu'on trouva on reconnut que nous étions è trente lieues au nord-nord-ouest du cap de Catorhe. Ce cap, qui est à Test de la province dTucatan, a été ain)>i nommé parce que ^on Fcrnand deCordoue y étant descendu au mois de mars de Tannée 1517, les Indiens lui répétoienl sans cesse ces mots : u Con eacatoch », ce qui signifie en leur langue : renezànos maisons. Le pilote espagnol qous fit prendre notre route sur la sonde de Campèche, en laissant au nord les petites îles de las Arcas, Triangoloet Alacranos. Nous essuyûmes d'abord trois coups de vent de nord en trois jours différens; ils avoient soufflé entre le nord-est et le nord. Alors ils ne sont pas d'ordinaire fort violens, et les Espagnols les app< lient norU chocolatero, parce qu'ils ne les empêr.hent pas de battre leur chocolat. Ces vents ne durent guère que vingt-quatre heures.
Le 10, on estima que nous avions passé le malin à huit heures entre llle de Triangolo et celles d'Arenas ; le soir, à quatre heures el
demie, on trouva sotxaiite-neiif bratiet à la sonde , et à six heures oo ne trouva plut de fond.
Nous vîmes le U une grande Iroupe de bonites se promener sur l'eau , s'élancer el se poursuivre. Après midi un calme soudain soc* céda au vent du sud, et le soir un furieux vesl de nord s'éleva tout à coup. Nous fûmes toute la nuit et le lendemain matin è la cape. Ce jour* là, sur le soir, le vent cessa un instant ; roab la mer, qui étoit encore Tort agitée, nous fit rouler extraordinairenient toute la nuit.
Le 13 , nous aperçûmes deux na?iret q«i nous vinrent reconnollre : c'ètoit ta Diasœ^ frégate du roi, armée au Havre de-Gràce, de Tescadre de M. du Casse, et la Paix, armée au Port-Louis. Nous apprîmes que les roulis de la nuit précédente les avoient presque contraioti de démâter.
Le 14, notre petite escadre fut augmentée d'un vaisseau espagnol qui étoit parti de Campèche pour la Vera-Cruz. Ce soir-U le cid parut fort couvert, des nuées noirea occapoient tous les bords de Thorizon ; oo aperçai en même temps des nuages verdfttres prés dt la mer, du côté du septentrion. Ces indices, joints à un calme plat, nous firent juger qat nous allions être assaillis d'une furieuse tempête ; nous ne fûmes pas longtemps à TaHeadre : le nord se déclara tout à coup avec furie. Chaque vaisseau prit son parti comme il pu( : le navire espagnol, après s'être soutenu quelques heures, s'abandonna au gré du vent, el nous le vîmes courir vent arriére sous la misaine ; les deux vaisseaux fraoçois nous quittèrent.
Le lendemain 15 la mer fut plus agitée que jamais; quand noire navire so trouvoit entre deux lames, il nous sembloit être dans une vallée à perte de vue, entre deux monlagaci d'eau qui nous cachoîent même le haut des mâts du Saint' Jean-Baptiste n autre Talaseaa dont nous n'étions éloignés que de trois porléei de fusil. Le soir, pendant le souper, une vague plus forte que les autres ayant fîiit eitréae» ment pencher notre vaisseau., les plais ^ \e% mets, tout fut renversé, et bien que ebacaa tâchât de s'accrocher à tout ce qu'il rencootroit, il nous fallut enfin tomber les una sur les autres. Un oiseau de la grandeur el de la forme d'une bécassine fut porté sur notre bord |)ar la violeoce du venL
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Leld, nous rencontrâmes les deux vaisseaux françois dont la lernpéte nous avoil séparés , e( nous arrivâmes ensemble le même Jour à la Vera-Cruz; c'esl là que fiuil noire première navigalîon de deux mille deux cents lieues. La Vera-Cruz est â 10 degrés et 10 minutes, et à sept heures de d flérence du méridien de Paris, selon Pubservation el Teslime de nos pilotes.
Je ne sais si Ton doit donner le nom de port à la rade de Vera-Cruz. Les vaisseaux mouillent à Tabri du Tort de Saint-Jean d'Clloa. Ce fort a élé construit dans une pelllc tlé que la marée couvre entièrement lorsqu elle est linule. Ce Tul le vendredi t^aint de Tannée 1519 que Fernand Corlez débarqua près de Saint-Joah d*Ulloa , et c'est k Toccaslon de ce saint jour qu'il donna le nom de Vera-Cruz à la ville qu'il fonda cinq lieues plus au nord que la petite Ile d'Ulloa. On rappelle à présent neja-rera" Cryiz pour la distinguer de celle où est maintenant le port, qu'on nomme la Nueva-f^era- Crux. C'est le seul port qui soit dans le golfe de Mexique. Celle ville n'est que le lier» de la Havane ; elle n'est considérable que par le séjour qu'y font les vaisseaux marchands qui viennent de Cadix, et qui s'en retournent chargés d'argent , de cacao , d'indigo cl de cochenille.
Nous en partîmes le 3 février ^ nous perdîmes de vue la mer pour continuer sur terre notre voyage. Commelasécheresseêtoil grande, nous prîmes un chemin qu'on a fait depuis quelques années, et qui est beaucoup plus commode que l'ancien chemin, qu'on est obligé de suivre pendant la saison des pluies.
A une grande lieue de la Vera-Cruz, on voit à la droite du chemin un petit village nommé Buena^Fisia ; trois lieues après on passe la rivière Xamaca, qui entre dans la mer à huit lieues de la Vera-Çruz. La journée est ensuite de dix lieues, qu'on fait dansdes terres locuites. quoique le terroir paroisse assez bon en pluiiieurs endroits, et on arrive an vilhige de Colasta, situé auprès d'une rivière du même nom. Nous marchâmes le lendemain sur des collines qui ne sont point cultivées. Après cinq lieues de chemin , noos trouvâmes quelques cabanes d'Indiens, et nous entrâmes dans une plaine oA est le village de Saint Jean, à huit lieues de Cotaita.
Le 5 février, noot noos trouvlmes dans an
pays plus tempéré et plus agréable à la vue *, nous pissâmes dans des vallons fertiles, chargés d'arbres fruitiers el ensemencés de moTs ' ; on voyoil de toutes parts une inflnité d'oiseaux de toute espèce et tout à fait difTôrens de ceux d'Europe ; il y a surtout quantité de perruches bleues, plus petites que des grives et d'une couleur fort vive.
Après deux lieues de chemin, on trouve le village de Saint-Laurent. Ce sont des noirs qui l'habitent; ils descendent de plusieurs familles des noirs d'Afrique , qui, s'élant enfuis de la mai-^on de leurs maîtres, obtinrent leur liberté à condition qu'ils peupteroient ce pays.
A trois lieues au delà de ce village, nous nous arrôtflmes â la ville de Cordua , où il y a plusieurs familles espagnoles. Les maisons v sont bâties é reuro[téonne , et on pourroit la comparer à un de nos plus gros bourgs de France. C.Hle journée, qui est de neuf ffrandes lieues, se termine en arrivant à la ville d'Orissava ; elle est un peu plus grande que Cordua. On se trouve alors auprès do celte fameuse montagne d'Orissava que nous avions aperçue de vingt-cinq lieues en mer et dont le sommet est toujours èouvertde neige, quoiqu'elle soit située sous la zone torride; elle est beaucoup I plus haute que le pic de Ténériffe.
Ce soir-là, deux marchands espagnols nous abordèrent fort civilement. L'un d'eux fit paroîire beaucoup de joie quand il apprit que nous étions François; il nous rendît une visite particulière pour nous dire qu'il étoit né comme nous sujet du plus grand roi de l'univers, mais qu'il avoil été élevé à Cadix depuis l'âçe de dix ans. B en que sa langue naturelle lui fût devenue comme étrangère, il ne laissa pas de nous faire comprendre qu'il avoil le cœur aussi françois que la naissance.
Le 6 février, après deux lieues de marche dans la plaine d'Oi issava, qui étoit toute couverte d'orge qu'on alloit hioissonner , nous grimpâmes une montagne ou plutôt une forêt de cliènes fort lotifTos ; nous desrendîmes ensuite dans une vallée entourée de montagnes exlrèmeinent hautes. Au milieu de cette plaine, qui a bien une lieue de dianiètre, est sîlué |ç village de Maltrata, (|ui n'est habitéque par des Indiens. Le snir nous mîmes deux heures et demie è gagner une montagne toute couverto
« Btéd'fadc.
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de pins de deux espèces , et nous Animes celle Journée, qui fui de dix lieues , eu Iravcrsanl une plaine de sables où l'on trouve beaucoup de palmiers sauvages de la mCme es^péce que ceux qui croissent dans les sables de Pondichcry.
Le 7, nous découvrîmes un des plus Terliles pays de TAmérique ; je ne crois pas qu'il y ail sous le ciel un climat plus doux et plus tempéré: tous les fruits de l'Europe et de TAméri que y croissant , et s'il y a peu de vignes ei d'oliviers, il faut Tadribucr à l'indolence de ses habilans ou aux sages lois de la monarchie ei^pagnole, dont le dessein est de conserver ce nouveau monde dans la dépendance d'E.^pagne. On y voit de Irés-belIes plaines remplies de villages dont les maisons sont bâlies de briques cuites au soleil. On sème tous les ans du blé dans ces terres, qui sont arrosées par d(8 canaux pratiqués exprès ou bien par Teau qui descend des. collines voisines, où il se trouve beaucoup de sources.
Le 8 , nous arrivâmes à la Puebla de los Angeles, ville la plus considérable de ce royaume après la capitale; elle est à peu près de la grandeur d'Orléans : les rues en sont fort droites cl les maisons assez belles. Elle e^t partagée en (|ualre paroisses ; on y compte neuf monastères de religieuses et un plus grand nombredc communautés d'hommes; les églises y sont fort magniflques, et principalement la cathédrale.
En sortant de la Puebla de los Angeles, on marche pendant huit lieues dans une trèsbelle pl.ine fort peuplée et très-fertile. A une lieue à la droite du chemin est le bourg de Cholala, où Fernand Cortez pensa périr par la trahi:(on des habilans. A quatre limes sur la gauche est la ville cl la république de TIascala, qui fut d'un grand secours au même Coriès pour s'emparer de la ville de Mexico. Là on voit trois montagnes couvertes de neige. Une de ces montagnes est un volcan qui pendant neuf ans avoil di>continuédejeterdela fumée; mais il avoil recommencé depuis trois mois, et la fumée qu'il poussoit en l'air étoil si épaisse, qu'on Tapercevoil môme de la ville de Mexico.
Le lendemain nous cntrAines dans une forêt do pins où l'on trouve quantité de faisans, de coqs dinde et toute sorte de gibier. D^s que nous commençAmcs A descendre, nous décou-
f vrtmes le lac du Mexique, et le troisième Jour, depuis notre départ de la Puebla de los Angeles, nous arrivâmes sur le midi à la ville de Mexico, éloignée de vingl-deux lieues de It Puebla et de quatre-vingts delà Yera-Cruz.
Celle fameuse ville, la plus belle et la plut considérable du nouveau monde, est située dans une grande plaine, environnée d*un cercle de montagnes de plus de quarante lieues. Dam la saison des pluies, qui commencent vers le mois de mal, on ne peut y entrer que par troischaussées, dont la plus petite a une grafide dcmi-ll^ue de longueur; les deux autres sont d'une lieue et d'une lieue et demie. Mais dans les temps de sécheresse, le lac au milieu duquel la ville est située diminue considérablement. Les Espagnols se sont efTorcés de ratre écouler les eaux à travers les montagnes qui (environnent cette grande plaine ; mais après bien des frais et des travaux, ils n*ont réussi qu'en partie dans l'exéculion de leur projet : néanmoins ils ont remédié par là aux grandes inondations, dont la ville étoil souvent menacée.
La ville de Mexico est bâtie fort régulièrement. Elle est traversée de quelques canaux, lesquels se remplissent des eaux qui viennent du lac; on en pourroit creuser dans toutes les rues. Elle est beaucoup plus grande que la Puebla. Quelques Espagnols y comptent deux cent mille Ames ; mais si l'on veut examiner les choses sans préjugé, on n'y en trouvera pas plus de soixante mille.
'Il y a dix mille blancs dans Mexico ; le reste des habilans est composé d'Indiens, de noin d'Afrique , de mulAtres , de métis et d'autres peuples qui descendent du mélange de ces diverses nal ions entre elles et avec les Européens , ce qui a formé des hommes de couleur si différente, depuis leblancjusqu'au noir, que parmi cent visages à peine en trouve-l-on deux qui soient de la môme couleur^
Les maisons y sont belles et les églises magniflques. Il y a un grand nombre de commo* nautés religieuses ; on y voit rouler beaucoup plus de carrosses qu'en aucune ville de France^ si l'on en excepte Paris. Le climat y est charmant. On peut être toute Tannée habillé de drap d'Espagne , quoiqu'on soit environ à 30 degrés de latitude nord. Dans le fort de Télé, on n'a qu'A se tenir A l'ombre pour te garantir de l'incommodité que cause la chaleur. Cest
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ce qui donna Heu à la réponse que fli autrerois àChnrIcs Y un Espagnol nouvellemml arrivé du Mexique. Ce prince lui ayant demandé combien de temps il y avoit au Mexique entre Télé et riiiver, u Aulnnl de temps, Sire, lui répondit-ilf qu'il en faut pour passer du soleil è Tombre. » l^es pluies qui commencent au mois de mai, et qui ne unissent qu'après Télé, contribuent beaucoup à modérer les grandes chaleurs.
Knfin, si Ton considère la quantité d'argent qu'on apporte chaque jour des mines dans cette ville, la magniûcence des églises et des autres édifices, le grand nombre de carrosses qui roulent continuellement dans les rues et les richesses immenses de plusieurs Espagnols , on se Tormera l'idée d'une des premières et des plus riches villes du monde. Mais, d'un autre côté, quand on voit que les Indiens, qui font la plus grande partie du peuple, sont mal vêtus, qu'ils vont sans linge et nu-pieds, on a de la peine à se persuader que cette ville soit eiïectivement si opulente.
Le 1 i mars, nous commençâmes un nouveau voyage pour nous rendre à la mer du sud.
En prenant la route d'Acapulco, on fait d'abord quatre lieues dans une plaine bien cultivée, après quoi on monte pendant une heure sur une montagne que les Ei^pagnols appellent la Subida del arenal^ à cause des sables qu'on y trouve ; on passe dans une forêt de pins qui dure cinq lieues, et on descend pendant trois lieues pour se rendre à Cornavacca, pelitbourg situé dans un terroir fertile et dont le climat est beaucoup plus ardent que celui des environs du ^lexique.
Le pays qu'on rencontre après ce bourg e>t rempli de villages d Indiens et coupé de rivières et de ruisseaux qu*on passe à gué dans des temps de sécheresse. On ne trouve que de petites plaines., des collines, des vallons juHquà la Subida del passarilo, qu on descend par un fort mauvais chemin qui est de plus d'une lieue. Demi-lieue après, on s'arrête à Pueblo-Nuevo, village d'Indiens, situé sur les bords d'un lac qui a une lieue do longueur et trois quarts de lieue de largeur. Ce village estéioigné de vingtune lieues deCornavacca. Nous n'en partîmes qu'à quatre heures du soir pour éviter la grande chaleur, et après six lieues de marche, nous nous arrêtâmes à un autre village nommé Palula.
Le lendi^main, nous fîmes encore six lieues entre des collines chargées de ces arbrisseaux que les Espagnols nommont organum , et que les François appellent cierges épineux. On diroit, à les voir de loin, que ce sont une infinité de flantbeaux de cire verte. Nous passâmes la rivière de las Balsas de la même manière (pi'on la pashoit avant la conquête du Mexique : un carré de foibles roseaux d'environ dix pieds, sous lequel on attache des calebasses , sert de bateau; on vous fait asseoir sur la selle d'une mule ou sur un ballot qu'on place au milieu de cetle.machine, afin que le poids l'empêche de tourner. Un Indien, tenant un des angles d'une main et nageant de l'autre, vous conduit à l'autre bord de la rivière. C'est du nom do balsas^ que les Espagnols donnent à cetfe espèce de radeau, que la rivière a pris son nom : ils àevroient plutôt rapï)eler la rivière des Mos- . quites ; car on est comme environné d'une nuée de ces innecles, qui ne sont pas plus gros que nos plus petits moucherons, et doubles piqûres laissent des marques qui durent souvent un moi» entier. C'est pour éviter leur persécution qu'on prend le temps de la nuit pour faire les neuf lieues de chemin qu'il y a Jusqu'au village de Sompango.
Tout ce pays est désert ; on n'y trouve qu'une misérable cabane qu'on a bâtie sur le chemin pour la commodité des voyageurs-, mais comme elleéloilinhabiléo, nousnejuvçeâmespasà propos d'y entrer, dans la crainte d'y ôtce mordus des serpcns ou des scorpions : nous aimâmes mieux prendre noire repos sur la terre, pendant les deux ou dois h( ures que nous avions â donner au sommeil. Les mauvaises hôtelleries où on loge dans tout le Mexique nous avoient accoutumés â nous passer de lit et de toutes les autres douceurs qu'on a dans les voyages de France.
Deux lieues après Sompango, on passe dans unbourgdequatrccent8familles,dontpluMeurs sont espagnoles ; il se nomme Cilpacingo. Ce bourg est situé dans une plaine de deux lieues de longueur, assez fertile et environnée de collines. Elle e^t terminée par un gros village d'Indiens. A une lieue au delà , on passe par un autre village, après lequel on fait huit lieues sur des montagnes fort escarpées et toutes semées de rochers. Il faut continuellement mon- 1 ter et descendre ; deux chevaux ne sauroicnt , passer de front dans certains endroits, où le
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chemin e$t creusé entre àf^ux rochers. Noos couchâmes dans un pelil village qu'on nomme lo$dQ$ Caminos.
Le lendcniain, qui était dimanche, nous y dîmes la saiiUe nie.sse : ces b(ms Indiens vin* rent Tenlcndre; ils n'a voient pas eu ce bonheur depuis un mois, parce que leur curé demeuroil à douze lieues de leur village el avoil à visiler plusieurs hameaux fort écartés. Pour nous remercier, ils nous apportèrent quelques oranges et des guirlandes de fleurs. Depuis los dos Caminosjusqu'à Acapulco, on Tait vingt-une lieues sans trouver aucun village : on q bèti, de trois en trois lieues, de méchantes cabanes qui servent d'hôtelleries.
A quatre lieues de los dos Caminos, nous passâmes la rivière de los Papagaios, c'est-àdire des Perroquets. C'est, après celle de las ^Bjilsas, la plus considérable qu'il y ail depuis Mexico Jusqu'à la mer. Nous montâmes ensuite pendant une heure et demie sur une montagne fort escarpée à laquelle on a donné, comme à la rivière, le nom de Papagaios^ apparemment à cause des gros perroquets qu'on y voit. Ils sont de la grosseur d'une poule, ils ont le haut de la tête jaune, tout le reste du corps est vert; ils apprennent facilement à parler.
Parmi los difTérentes sortes d'arbres qui croissent sur cette montagne, on y trouve celui dont oq fto sert en Europe pour \ci teintures et qu'on appelle bois de Campèche : il ne croît pas fort haut, les feuilles en sont petites et ressemblent assez à celles du trèfle.
Le dixième jour de notre voyage, nous arrivâmes à Acapulco. Ce bourg esta quatre-vingtsept lieues de Mexico, et à 16 degrés 45 minutes de latitude nord , selon les observations des pilotes. Les marchands de Mexico y ont des maisons où ils mettent les marchandises qu'on apporte de Manille. Tandis que les vaisseaux des Philippinessontdans le porl,on y voit quantité de marchands \ mais à peine sont ils partis, que chacun se retire. Lrs habitans, même les plus riches, vont passer l'été plus avant dans les terres , pour éviter le mauvais air d'Acapulco pendant les chaleurs qui y sont excessives.
Le port est bon et sûr; mais le château n'est pas fort : il y a pourtant une belle artillerie de fonte. Les vaisseaux des Philippines y arrivent d'ordinaire vers le mois de décembre ou de janvier, et ils en partent depuis le commence-
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ment de mars Jusqu*aui preroien Jonri d'avriL
S'ils partoient plus tard, ils ne Irouveroieol pas les brises * assez fortes pour leurs pesaos galions , et au delà des lies Marianet, ils auroient infailliblement à essuyer des Yeols d'ouest qui commencent à la fin de juin e( qui leur sont entièrement contraires, il arrive souvent des Iremblemens de terre à Acapulco : pendant le peu de séjour que nous y fîmes, nous en ressentîmes deux; mais ils ne fureal pas vioiens.
Le 30 mars, nous mîmes à la voile. La taisseauétoit de deux cent soixante hommes d'équipage de toutes les diflérentes nationsdu monde. Le plus grand nombre des matelots éloit des Philippines. Leduc d'Albuquerque, vice-roi dfl Mexique , avoil nommé le père Bonoei pour aumônier du vaisseau. La langue espagnole nous servit à entendre les confessions, el à instruire tout l'équipage. Nous eûmes d'abord des vents foibles et des calmes qui durèreol pendant douze jours; ils ne cessèrent que quand nous fûmes à cent lieues de terre. On fait le sud ouest jusqu'à ce qu'on soit par les 13 degrés de latitude nord. Alors on a des brises trèsfortes jusqu'aux lies Marianes.
C^ilc navigation est très-douce : on n*a point à craindre de vents contraires , et le vent qui souffle étant toujours frais, tempère la ctialeor. Mais autant que le voyage est facile depuis Acapulco jusqu'à Manille, autant le relour de Manille à Acapulco est-il dégoûtant el dangereux. 11 faut s'élever jusqu'au delà de 30 degrès, et quelquefois jusqu'au 39* degré de latitude nord, pour éviter les brises qui régnent toujours auprès des tropiques.
Comme c'est dans l'hiver que se fail cette dernière navigation, on a de rudes tempêtes à essuyer sans pouvoir relâcher dans la roule. Le navire qui nous porta aux Philippines avoil demeuré sept mois dans celte traversée. L*amiral fut obligé de relâcher à l'entrée des Philippine^^ , après avoir reçu un coup de mer qui mit tout le navire sous l'eau. Une partie de ses vivres fut gâtée, et sept hommes furent emportés dans la mer. Il y en oui deux qui fureol rejelés dans le vaisseau pur un autre coup de mer. Nous vîmes chaque jour des oiseaux^ ce qui ne nous étoit pas arrivé dans la Iraverséa
* Nom qui se donne é un vent qui vient da côté de la mer.
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des Canaries jusqu'à Saint-Domingue , quoiqu>lle soit beaucoup plus forte.
Le 13 Juin, nous mouillâmes à Ttle de Guban, la principale des lies Marianes*, après avoir Tait en soixante-quinze Jours deux mille cent soixante-quinze lieues qu'on compte depuis Acapulco. Cette lie s'élend du sud-ouest au nord-est, depuis 13 degrés et ô minutes Jusqu'à 13 degrés 35 minutes. Le lendemain, J'eus le bonheur de dire la messe dans cetle terre arrosée du sang de plusieurs de nos Pères, qui ont baptisé tous ces infidèles. On les a rassemblés dans les trois t!es principales de Guhan, de Sarpan et de Saïpdn.
Je saluai don Joseph de Quiroga, sorgentmajor des lies , dont la vertu et le zèle ont beaucoup contribué h Tentiére conversion de ces idolâtre». Le même zèle Ta porté â établir une bonne discipline parmi les soldats : ils vivent en commun ; la prière se fait régulièrement soir et matin , et ils participent souvent aux sacremens de la pénitence et de Teucharistie. Je trouvai parmi ces soldats un François d'Oléron. Le gouverneur nous envoya , selon la coutume, des rarrafchissemens. Je mVmbarquai sur un canot du pays pour aller à terre et pour revenir à bord : Je n'di point vu de bâtiment si léger ni qui aille mieux au plus près du vent : je les ai vus pincer le vent â deux quarts de ruinbs ; un vent arrière leur est moins favorable qu'un vent au plus près.
Nous appareillâmes le 14, et le 1*' Juillet nous découvrîmes les Philippines , qui sont â trois cent trente^six lieues des fies Marianes. Nous eûmes quelques grains assez violens; mais, excepté une fois qu'on se laissa surprendre, on se tint loujours sur ses gardes pour amener les voiles â propos. Le détroit entre les fies Philippines jusqu'à Manille a environ cent lieues de longueur. La navigation y est difficile, soit à cause des courans lapides, soit parce qu'il y a très-peu d'endroits où l'on puisse mouiller. On a au nord la grande Ile de Luçon, où est la ville de Manille, et au sud plusieurs fies dedifTérenle grandeur.
Le !«' juillet nous entrâmes dans le détroit. Bien qu'un vent frais nous fil faire une lieue et demie par heure, nous eûmes beaucoup de peine â nous soutenir contre la marée, qui nous
* Ile Goam, au sad de Tarcbipel des Marianes, aussi oomméei Uê$ dês Larrom.
étoit contraire. Mais aassilAt qu*elle nous fut devenue favorable, nous en proHIâmeit dans le calme même. On mil la chaloupe au-devanl du navire pour le faire goiiverner : en cinq oa six heures nous fîmes huit lieues sans aucun vent. Mais celte manœuvre pensa nous coûter cher; car le courant nous ayant portés au milieu de plusieurs petites fies que les Ei^pagnols appellent los Naranios, â cause des orangers dont elles sont couvertes , notre vergue de ci* vadiére toucha un rocher f<»rt escarpé dune de ces fies ; par bonheur il y avoit assez de fond pour ne pas échouer, et te courant noué ayant fait pirouetter, nous jeta au milieu de cette espèce de port, où nous mouillâmes pour attendre le vent , qui nous tira enfin d'un si mauvais pas.
Nous employâmes quinze Jours â passer ce détroit , appréhendant sans cesse d'avoir un vent d'ouest, qui peut-être nous eût obligés à débouquer. Le 17 Juillet nous arrivâmes â Ca- . bile* : c'est un port qui se trouve dans la baie de Manille, â trois lieues de celle ville. Deux jours après s'éleva un vent d'ouesl qui dura douze Jours. Il y eut pendant dix-huit jours une pluie continuelle , qui ne cessoit que par intervalles et pour peu de temps. Ces pluies recommencent ainsi à plusieurs reprises Jusqu'au mois de novembre, el quelquefois jusqu'en décembre ; alors toutes les plaines sont inondées ; on se promène en canot dans des campagnes semées de riz , lesquelles de loin paroissent des prairies agréables. Ce sont ces pluies abondantes qui modèrent la chaleur et qui , étant causées par le vent d'ouest, rendent le climat de Manille fort humide : l'acier le mieux poli se couvre dérouille en une nuit.
Les forêts de ces fies sont pleines de buffles sauvages, de cerfs et de sangliers d'une espèce particulière. Les Espagnols y ont fait venir d'Amérii|ue des vaches, des chevaux el des brebis: mais ces animaux ne peuvent y vivre à cause de l'humidité et des inondations. Il > a do la cire en quantité, et du colon de différente sorte ; le riz y est excellent ; le froment croit en quelques endroits ; on y trouve aussi de l'ébène , du bois de f ^ampèche, de l'indigo, une espèce decannelle sauvage, des noix muscades» des figuiers et des bananiers de plusieurs espèces qui ne sont point en Amérique. Enfin, on
» CavUe.
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y voit quanlilé d'arbrf« ditlérene, cl dont le fruit G»( porUculier. 11 y a siirUiul un grand nombre d'arbres pntprcs à la coniiilruclion el à la mftture ûv% vaisseaux.
Les rivières sonl pleines de caïmans qui déirorenl les animaux el les hommes inOme; On en pril un auprès de nos Icrres qui avoil dévoré treize personnes. Il avoil dix-huil pieds de longueur, el la seule mâchoire avoil cinq pieds. Ces Iles sonl entre le 19* el le ô* degré de latitude nord.
Outre la grande tie de Luçon , lei Espagnols possèdent neuf Iles considérables, el plusieurs autres piiiles tles , avec une partie du Mindanao. Le gouvernemoni est divisé en vingt alcadies, dont il y en a douze dims la seule Ile de Luçon. L'archevêque de Manille a trois évèques sufTragans : celui de Cagaïan , dans le nord de rtle de Luçon ; celui de Camarinez , dans la partie de Test de la même Ile , el celui de Ct bu, dans une tIe du même nom, dont dépendent les autres fies voisines, t^'esl dans Ttle de Cèbu * que Magellan fut tué.
Il y a duns ces quatre diorèscssepl cents paroisses el plus d'un million de chrétiens, beaucoup mieux instruits qu'on ne Test communément dan« plusieurs paroisses de l'Europe. Ces paroisses sonl desservies, la plupart, par des augusiins, par des religieux de Saint- François el par des jésuites, qui ont converti tous cps peuples à la foi de Jésus-Christ, elqui les ont soumis à la monarchie espagnole.
On trouve encore dans les montagnes el dans les forêts un peuple barbare , noir el d'une (aille fort petite , qu on attire peu à peu à la connoissance du vrai Dieu. Ou^re la langue de ces noirs, qu'on croit être les anciens liabil^uis de ces tles, ceux qui sonl convertis, dont le nombre e^t bien plu^ grand, parlent trois langues principales : la lagale, celle de la Pampanga el celle de Bissaïas. La lagale , dont on se sert à Manille el aux environs, est la plus polie.
Ces langues ont un grand rapport entre elles el avec la langue malaïe, qu'on parle à Bornéo, Java, Sumatra el dans la péninsule de Malaque, ce qui fait Jugor que ce sont des Malais qui ont conquis ces Iles el qui ont obligé les anciens insulaires à se rérugier dans
* Zét)a, la première des Ttiillpplnes, uù Magellan f*arr^ta* et où il M taé.
les montagnes. D'ailleurs, tout ce qui les <tiftingue si Tort des Européens les rend tout à fait semblables aux Malais : ils ont le mtaK tour de visage, le nez petit , les yeux grands cl la couleur du corps d'un jaune oLvâtre comme les Malais; enfln ils s'habillent de la même façon el bâtissent comme eux loiin cabanes de bambous sur le bord des rivières. Ils ont le naturel fort doux, et c'est en cela uniquemeol qu'ils dilTèrent des Malais, dont le génie est cruel el féroce.
Tous ces insulaires sont fort affectioDoés aux Espagnols et mettent volontiers leurs enfans à leur service, en quoi ils sont bien différens des Américains, qui n'ont pu s'accoutamer jusqu ici à la domination de leurs conquerans. Il est vrai que les Philippinois se sod soumis d'eux-mêmes à l'Évangile et au gouvernement espagnol, la force des armes ayant eu Irés-peu de pari A la conquête de ces des.
Bien que Magellan les ait découvertes eo 1521 el que di^puis ce temps-là on ait fait diverses tentatives pour les conquérir, on ne s'y établit pourtant qu'en 1565. Ce fut don Miguel Lopés de Legaspi , Biscayen, qui fonda U ville de Ccbu. Manille ne fui fondée qu'en
Lorsque Magellan débarqua dans une Ile voisine de Cetu , un Indien envoyé piHir examiner les Espagnols, s'êlant caché dvrriért des bambous et les ayant vus de loin prrndre leiir repas , rapporta aux principaux du pays que ces nouveaux venus étoienl délranges hoonmes iquilff étoienl blancs^ qu1ls avotenllenet fort long, qu'ils couvroienl dhabits blancs les tables sur lesquelles ils servoient leurs inels, qu'ils mangeoienl des pierres et qu'ils lerminoienl leur repas en mangeant du feu. C*élott ainsi qu'il s'éloil représenté le biscuit de mer el le tabac qui ^e prend en fumée.
Un autre Indien , député de la petite pr<H vince de Pampanga vers l'Ile de Luçon pour engager ses compatriotes à se soumettre à la domination espagnole, voulant liHir exprimer l'efrcl el le bruit du canon : c< Ces gens-là, leur dit-il, ont des armes semblables à la foudre; elles vomissent avec la flamme un boulet de fer fort pe»anl ; ce boulet , étant une fois sorti avec impétuosité , ne cesse de voler de naon* lagne eu montagne, jusqu'à ce qu'il ait trouvé quelqu'un à qui il puisse porter le coup de la mort.))
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n y a dans les Philippines plus de sept mille Chinois, qui y sont venus des provinces de Canton el de Fokien ; ils demeurent la plupart dans un faubourg de Manille qu^on appelle le Parian. Les Espagnols sont environ quatre mille ; il y a beaucoup plus de métis, nés d'Européens, dlndiens et de Chinois.
La ville de Manille , capitale de toutes les lies, est sur une grande baie de Ttle de Luçon ; elle est fortifiée de dix bastions, avec une petite citadelle qu'on nomme San Yago, Elle a au nord une rivière et la mer à Touest \ elle est entourée de plusieurs gros faubourgs d'Indiens où Ton assure qu'il y a cinquante mille âmes. En remontant jusqu^à quatre lieues la rivière, on trouve une si grande quantité de hameaux et de villages sur ses bords el sur divers canaux qu*elle forme ou qui viennent s'y rendre après avoir arrosé celle belle plaine, qu'on s'imagineroit presque que cet amas de maisons répandues dans ce vaste espace ne fait qu'une seule ville.
Il y a dans .Manille quatorze églises trèspropres, dont plusieurs seroient admirées dans les premières villes de France. I^es églises dos villages sont bien ornées , et le service divin s'y fait avec beaucoup de majesté. Il n'y a point de paroisse à la campagne qui n'ait au moins huit ou dix musiciens; le roi d'Espagne les exempte du tribut que les Indiens sont tenus de payer.
On ne pout dire Jusqu'où va la libéralilé des rois catholiques quand il s'agit d'établir l'empire de JésuH-Chribt dans les lieux de leur domination ; le zèle dont ils sont animés pour le progrès de la religion chrétienne leur inspire toute sorte de moyens de faire adorer le vrai Dieu à leurs nouveaux sujets. On envoie chaque année du Mexique 100 000 écus , dont 70,000 sont destinés d l'ontrelien des aulols et des missionnaires. Les autres sommes qu'on fournit pour une si sainlo œuvre sont encore plus considérables. Mais aussi quelle consolation pour ces pieux monarques de voir par leurs soins l'idolâtrie détruite dans ces vastes contrées , où il n'y a pas doux cents ans qu'on sacrifioit au démon un nombre infini de victimes humaines !
Après avoir demeuré sept mois dans ces lies, qui sont le plus beau pays, le mieux boisé et le plus agréable à la vue que J'aie encore trouvé , nous nous embarquâmes sur un bâtî-
menl espagnol qui alloitèMalaque, dans l*espérance d'y trouver quelque vaisseau qui m voile vers la cèle de Coromandel.
Ce fut le 17 février 1709 que nous appareillâmes â l'entrée de la baie de Manille, et le lundi 11 de mars nous mouillâmes dans la rade de Malaque. Nous primes dans cette traversée plusieurs de cesoi^eaux qu'on nomme /bus; on les appelle ainsi apparemuientâ cause de la facilité avec laquelle ils se laissent prendre : ils viennent se poser sur les mâts au milieu de l'équipage et quelquefois même sur les bras des matelots, et on les prend sans qu'ils pensent à s'envoler que lorsqu'ils se sentent pris.
Jen'avois point vu encore la mer aussi tranquille qu'elle le fut pendant tout ce trajet. Un canot auroit pu faire avec nous ces quatre cents soixante-quinze lieues sur une mer qui est terrible lorsque les vents d'ouest soufflent. Il ne nous falloit plus qu'un mois pour nous rendre â Pondichéry si nous fussions arrivés quelques Jours plus tôt, avant que les vaisseaux portugais ou arméniens partissent pour la côte de Coromandel ; mais nous fûmes obligés de nous mettre sur un navire more, ce qui fut pour nous une source de travaux et de disgrâces. Permettez- moi , mon révérend Père, de vous décrira un peu plus au long cette dernière traversée. Jusqu'ici Je ne vous ai rapporté que dos événomens as!<ez ordinaires â ceux qui voyagent aux extrémités du monde; ce que J'ai encore â vous dire vous fera connottre de quelle manière Dieu éprouve quelquefois les missionnaires avant que de les employer â son service.
Le navire éloit petit et n'avoit qu'un pont. Il éloit si plein de marchandises que le capitaine couchoit souvent â l'air ainsi que le reste de l'équipage Représentez-vous deux missionnaires et un prêtre portugais avec deux valets noirs chrétiens qui lesservoient, au milieu de cent Mores ou g(*ntils tout noirs qui nous regardoient avec plus d'horreur que les gens les plus polis n'en ont d'ordinaire en Europe de vivre avec les nègres. Cependant quand ils eurent embarqué leurs chaloupes , ils nous y higèrenl comme dans un des endroits \q* plus commodes. Une natte de Jonc nous défendoit des ardeurs du soleil dans ce climat brûlant; encore falloit-il l'ùler lorsque le vent n'avoit pas assez de force pour enfler et pour soutenir
ri4
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ta voile. Noo» edines plusieurs jours de calmei eCleaoleil aplomb sur la Cèle. Nous essuyâmes aussi des grains violeus qui paroissent des tempéles à ceux qui n'ont poinl vu encore la mer dans sa fureur ; la pluie qui les accompagnoit nous incommodoil Tort dans noire chaloupe, et il nous Talloit lutter sans cesse avec le venl, qui nous arrachoit des mains la natte qui nous couvroit.
Après un mois d'une ennuyeuse et pénible navigation, nous découvrîmes Achen, qui n'est qii'à cent cinquante lieues de Malaque. Nos pilotes étoientsi habiles, qu'ils crurent que nous étions aux Iles de Nicobar , qui sont deux degrés plus nord , et ils éloienl si prudens, que quoique nous Tussions sur le point de manquer d'eau et de vivres , ils vouloient nous exposer à une traversée de trois cents lieues sans faire de nouveaux rafrafchissemens. Les marchands et les passagers contraignirent le capitaine de mouiller devant un village à trois lieues d'Achen : on ne fit qu'une chaloupée d'eau, et on prit quelques provisions.
Le L5, nous appareillâmes, et nous nous vîmes obligés de mouiller le soir même devant Achen, parce que le vent lious manqua et que la marée nous devint contraire. La verdure et les belles forêts d'Achen * et de Malacca ne surprennent point les yeux dun voyageur qui qui a vu les Philippines.
La nuit on mit à la voile, et on ne perdit la terre de vue que. le 18. Les calmes ordinaires en cette saison causèrent beaucoup d'inquiétude à nos pilotes ignorans. Ils eurent recours é mille superstitions pour obtenir un vent favorable : tantôt c'éloit un petit navire chargé de riz qu'on jetoit à la mer au milieu des acclamations de léquipage; tantôt c'étoit une cassolMte de parfums qu'on mctloità Tamure ; d'autre fols le songe qu'avoil eu un matelot ou un esclave les portoit à jeter de Peau sur les mâts, à laver le navire ou à faire courir sur le pont une figure de cheval. Enfin ils se recommandoientà nos prières, et nousjeur répondions qu'ils dévoient renoncera leurs cérémonies superstitieuses pour ne s'adresser qu'à Dieu seul.
Cependant on ne nous donnoit plus qu'un verre d'eau par jour, et on voyoil la fin du peu
' AKtiaiiit dam l*ll« de Samalra.
de vivres que nous avions achetés à Acben. La disette d^eau fut si grande le 4 mai , que nous fûmes contraints de faire rôtir un peu de riz dans un pot de terre et de le manger ain«i. Dans celte extrémité, nous nous adressâmes au Seigneur avec toute la ferveur dont nous étions capables. Notre prière fut écoutée : cette nuitlà même il s'éleva un bon vent, et il tomba de la pluie. On la recueillit dans des nattes et dans des voiles, et elle fut si bien ménagée, que nous ne buvions qu'autant qu'il falloit pour ne pas mourir. Nous nous estimions heureux d'avoir une cuillerée d'eau pour modérer les ardeurs du soleil qui nous brûloit.
Le 6 mai , un grain violent nous fit courir vent arrière sous une seule' voile ; le feu Saint* Elme parut au bâton d'enseigne et sur la hant du grand mât. Le neuvième , jour de rAicension, nos deux mâts de hune se rompirent dans un gros roulis. Le 10, Teau nous manqua absolument. Nous priâmes le Seigneur avec ta même confiance, et il nous exauça avec la même miséricorde : il plut pendant la nuit , et on amassa de l'eau pour toute la semaine suivante. Le feu Saint-Ëlme parut encore sur les aubans.
Nonobstant la situation malheureuse oà nous nous trouvions, nous ne pûmes nous empêcher de rire lorsque le prêtre portugais nous expliqua les injures que les matelots to* missent contre ce prétendu déiiton , car c^est l'idée qu'ils se formoienl du feu Sainl-Einie : a Que viens-tu faire en notre bord ? disoit Pua d'eux ; nos marchandises ne sont point à toi; elles n'ont point été volées, elles nous appartiennent, nous les avon« bien payét*s. — Cherche ^ lui disoit un autre, cherche les corsaim et les forbans qui ont pillé tout ce qullt ont dans leur vaisseau : tourmente-les, fais les périr; mais laisse les marchands en paix. — Val'en, s'écHoit un autre, va corriger tes panns: ton père est un voleur, ta mère, le» «cun sont décriées par leur mauvaise conduite; les frères ont mérité la mort pour leurs crimes. ■ Puis ils s'armoient de bâtons, couroient sur le pont, grimpoient sur les aubans et pou»soient de grands cris , sans oser pourtant approcher du prétendu démon. Enfin lorsque le feu Saint- Elme eut disparu, ils se félicitèrent les uns les autres comme d'une grande victoire qu'ils venoienl de remporter.
Le dix-neuvième jouriie laPenleeôte, nous
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tiouf IrpuvâmesdaDi une entière disetie d'eau, nous eûmes recours selon notre coulunoe à la divine l^rovidence, ^t deux heures après il tomba une pluie si abondante, qu'en ménageant Teau comme on faisoil on en eut pour plus de trois semaines. Le 24, un vent d'oue»t s'étanl levé, on mil d'abord à la cape pour ne point nous éloigner de terre. Au commencement de la nuit le vent augmenta, et un coup de mrr prenant le vaisseau en travers, remplit d'eau une partie delà chaloupe où nous étions logés. Il fallut incessamment Taire veut arrière pour ne point être coulé à Tond par les ondes hautes qui auroienl bientôt rempli et submergé notre vaisseau. Nous nous abandonnâmes fi la Providence, qui nous avoil sauvés tant de fois des portes de la mort.
Nonobstant Fabstinence rigoureuse que nous avions faite, il ne nous rest<»it de vivres que pour peu de Jours, et cependant il nous falloit repasser ces trois cenls lieues de traver* sèe qui nous avoient déjà coûté tant de peines et de fatigues. Mais ce n'éloit pas là ce qui touchoit le plus nos malelols ^ ils ne pensoient qu'au danger présent: la mer éloit fort grosse; les lames, élevées , courtes et brisantes, nous poursuivoient et nous menaçoienl à chaque instant de la mort; une seule eût suffi pour nous engloutir. Il falloit être extrêmement attentif à gouverner, afin que le navireneles reçût pas par son travers. Celte nuit-là, le lenmain 25 et la nuit suivante, Tair retentissoit sans cesse des cris lamentables que poussoienl les fakirs tour à tour, tandis que nous élions tranquille^, cl disposés à tout ce qu'il plairoità Dieu d'ordonner de notre sort. Nous éprouvâmes alors combien la conflance en Dieu que le christianisme inspire est difTêrenle de la fausse sécurité du mahomélisme.
1^ 26, la mer s'apaisa, et le vent nous devenant favorable pour retourner du côté d'Achen, nous fîmes en sept Jours celte longue traversée. Le 3, nous passâmes enUe les lies de Nicobar, qui sont à 7 degrés de latitude au nord d Aelien, et ce Jour-là le riz manqua tout à fait dans le vaisseau. On donna à ces insulaires de la toile et du tabac, et ils nous donnèrent en échiinge des cocos et des ignames : ce sonl des racines forl insipides.
Le 5 juin, on mouilla près des lies de Pulopinam * et de Lancari, qui ne sont pas éloi-
* Ile Piii4Dg.
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goèes de la terre fomif • Le calme vint, et noua fûmes réduits à deux cocos par jour pour qua-» tre personnes. Il fallut mettre la chaloupe en mer pour aller quérir des provisions. Ainsi, pendant neuf jours que dura le calme^ noua n'eûmes plus de quoi nous garantir des ar* deurs brûlantes du soleil. Les Mores mêmes nous portoient compassion, sachant bien qu'è* tant nés dans des pays froids, nous devions souiïrir beaucoup plusqu'eux.uPourquoi, noua disoient-ils, vous appliquez-vous»! constam* ment à 1^ prière ? Ne souffrez-vous pas as* sez de la faim et de la chaleur? Laissez là voa livres, vous direz toutes ces prières quand vous vous serez reposés quelque temps à terre. »
La chaloupe qu on avoil envoyée chercher des vivres revint dans la nuit du 14 au 15, Le peu de provisions qu'elle apporta rendit la vie et les forces à l'équipage. Nous admirâmes la bonté du Seigneur, qui nous procuroil ce soulagement lorsque nous n'avions plus qu'un coco et un verre d'eau. I^e 16, nous entrâmes dans la rivière de l'arlis, du petit royaume de Quéda *. C'est, dit-on, la même rivière où se donna celle baluillc miraculeuse des Portugais contre les Achenois, qui fut prédite par saint François Xavier aui babilans de Alalacca. Le père Bonnet partit dans un canot pour nous préparer une maison à Quéda. Comme le navitt ne pouvoil remonter la rivière qu'avec les marées, ce Père vint nous prendre en parau : c'est une sorte de bateau fait d'un seul tronc d'arbre creusé qui se termine en pointe par les deux bouts. Nous arri\âincs le 19 juin à la ville, où un marchand roahomélan de Surate nous avoil fait trouver une maison.
Le royaume de Quéda est tributaire du roi de Siam. La ville a sept ou huit mille habilans, et tout le royaume environ vingt mille. L'entrée dr la rivière est à 6 degrés 10 minutes de latitude nord. On voit au nord-est de l'entrée, à deux ou trois lieues dans les terres, la montagne de l'Éléphant. Elle est ainsi appelée parce que de loin elle a la figure de cet ani« mal. Il n'ya que des vaisseaux médiocres qui puissent passer la barre, sur laquelle il n'y a voit que deux brasses et demie de haule mer. Dans la rivière, jusqu'auprès de Quéda, on trouve quatre brasses d'eau de haule mer.
Les habilans sonl Malais \ ils suivent tous la
I bur la câle occideolale de la itresqu'He de Malacct.
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lede mahométane des Tares et des Mogols. Leurs maisons sont bftlies de bambous, et élevées sur des piliers à quatre ou cinq pieds de terre, à cause de l'humidilé. Le roi et quelques-uns des plus riches ont des maisons de planches. Leurs vètemens sont i>emblables à ceux des Malais de Malacca, de Jor et de Sumatra, lis ont presque tous les clieveux longs ; une pièce de toile on de soie leur entoure la lête sans la couvrir entiëremenl. Ils portent toujours sur eux leur cric : c'est un poignard fort tranchant, long de quinze à dix-huit pouces et large de deux pouces \ plusieurs sont faits en flgured'onde, et ont des poignées d'or. Ils ont aussi des zagayes et quelques mousquets. Leurs boucliers sont ronds et fort légers \ ils ont deux pieds et quelques pouces de diamètre, ils sont à Tépreuve du sabre et du pistolet. ]1 y a dans ce pays plusieurs familles Tenues de la côte de Coromandel: il est aisé de les distinguer, parce qu'ils sont plus noirs et plus timides que les Malais. On y trouve aus^i quelques Chinois qui y sont venus de Siam par te^re^
Ce royaume n'est pas peuplé. Il est plein de grandes forêts, où Ton voit quantité de bêtes sauvages, d'éléphans, de cerfs et de tigres. On y prend les èléphans comme dans le royaume de Siam, et c'e»t un des principaufc revenus du roi. Le plus grand que j'y ai vu avoit six coudées et demie de hauteur. Les plaines snnt coupées de plusieurs canaux qui les rendent fertiles en différentes espèces de riz. Outre les fruiln ordinaires qui viennent dans les Indes, la terre y produit d'elIc-mOinephkiiieurs fruits excellens inconnus aux autres parties du monde, parmi lesquels le mangoustan et le durion sont les plus estimés même des Européens '.
* Le CApitainc Gabriel Lafond, qui a navigué dans ces mer», nous a donné sur les Malais et sur tous les peuples de cps pays des détails pareils absolumcnl à ceuxd. Un siècle n*a rien ctiangé h leurs mœurs.
' Le mangoustan est un arbre d'un Irés-beau porl, et qui a Taspect du citronnier. Il fournil une ombre épaisse, précieuse aui lieui brùlausoù la nature le Tait erollrc. .son bois n*est bon qu'à brûler. Un suc jaunàtre d(^t*oute des incisions faites à ses branches. Ses fruits, gros comme une orange, passent pour les meilleurs de toute i'Inde et des régions équaioriales. Ils flatlcnl en même temps le goût et Todorat; ils ont à la fois la saveur du raisin, de la fraise, de la cerise el de l'ananas. Le parfum qu'ils exhalent est analogue à celui delà framboise. Ces fruits sont trés-ratTraichissans; Ils n'incommodent jamais , et sont tellement agréa-
Le roi ne lève aucun tribut sur ses sujets. Il a des mines d'un élain qui est ausM blanc que celui d'Angleterre, mais qui n'en a pas la soli-
bles qu*on a peine à s*en raj^sasier. On en laisse manger aux malades, quelles que soient leurs maladies, et on désespère de ceui pour qui les mangoustans ces* seul d'avoir de l'attrait.
Ces fruits sont un peu laxaUfi. Avant leur malnHté ils sont légèrement acides, l^ur écorce e»lastring -nto; sa décoction est employée dans la dysscnterie. L'écoree du tronc fournil une teinture noire.
Nous venons de décrire le mangoustan ordinaire; mais II y en a à boii dur, diflicile é Ira vai lier près* que autant que la corne, el qu'on emploie en charpente.
Sur la côte du Malabar, il y a des mangoustans à bois blanc, très-dur, qui ont quinze pieds de tour el quatre-vingts pieds de haut.
Il en sorl une gomme qui forme une couche sar Técorce. L'arbre se cou\re de fleurs en a\ril cl en octobre; il e<t chargé de fruits toute l'année. Les jenncs feuilles broyées dans l'eau el le jus des fruits verts sont un remède contre les aphlhcs el les crevas'ifs de la langue. U substance gluante et aqueuse qui s'échappe des fruits prend à l'air do la consistance et devient transparente. Dans le pays on en fait une colle qoiest d'un grand usage : on s'en sert pour relier les li^re». parce qu'elle préserve des insectes; les pécheur» es enduisent leurs fliets pour qu'ils soient de plus longue dune.
Le mangoustan de Queda et de Camboge a pjssé longtemps pour fournir la gomme~fjuUe\ mais II est aujourd'hui reconnu que cette sul^stancc est due à an arbre particulier, qui est le guttœfera.dc Kœaîg,
•^ Le durion , durian, ou duriuan, a le porl d'un de nos plus grands arbres fruitiers. Les fleuri sont d*ttii blanc jauiiAlre et placées au dessous des feuUles, sur les branches ou sur le tronc même, disposée» eu faisceaux, portées sur un pédoncule commun, épais et assez court. *
Le fruit est gros comme un melon ; il est fort estane. et ne croit qu'au tronc, comme le jaka, ou aui grosses branches, dans \t\\x> parties les plus \oisincs du tronc, comme le coco. Il est couvert d'une écorce verte, épai.sse et forte, qui commence à jaunir dans sa maturité; mais il n*est bon à manger que lorsqu'elle »^o«vre par le haul. Le dedans, qui est alors parrailemeol mûr, répand une odeur eicrllcnle. On le partage ea quatre quartiers, dont chacun a de petits e<pares qoi renferment une certaine quantité de pulpe. \m plus grosse partie du fruit (la semence avec la pulpe qui l'environne) a la grosseur d'un œuf de poule,esl Usn^ comme du lait el aussi délicate que de la crème L'habitude y fait trouver un goût eiquis, maisccui qui en mangent pour la première fois lui trouvent un goût d'oignon rôU gui ne leur parait pas Irès-agr^ble.
Le durion doit être mangé frais. Ce fruit ne se ^nlc qu'un ou d*ux jours, après quoi il devient noirilreet se corrompt. Chaque portion de la pulpe a an petit noyau de la grosseur d'une fève, qui se rnange grillé et qui a le goût do la châtaigne.
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dite; il en fait Tabriquer de» pièces de monnoie qui pèsent une livre, et qui ne valent que sept sous. Il Tait batirc aussi de petites pièces d'or rondes, de bas aloi, d'une 1 gne et demie de diamètre, sur lesquelles sont gravées des lettres arabes ; on en donne cinq pour un ècu d'Espagne. Une petite monnoie de cuivre qui ne vaut qu'un de nos deniers a cours parmi le peuple. Les vivres y sont fort bons et à vil prix. Lesmarchands de Surate viennent y charger deFotain, qu'on appelle le câlin au\ Indes*, ceux de la côle de Coromandel y portent des toiles de coton, et ils en rapportent du câlin , de Tor en poudre et des éléplians.
Quand nous arrivâmes à Quèda, nous apprîmes que depuis environ deux ans un François, nommé Martin, y avoil souffert la mort pour la religion catholique. Il ctoit pilote d'un petit bdliinent sorti de Bengale, dont le capitaine éloit Anglois. Après avoir passé à Achrn et à Data vie, il tua son capitaine et s'empara de toutes les marchandises du vaisseau. Dans l'appréhension que son crime ne fût découvert, il pensa à se délivrer de ceux dont il avoit plus de raison do se déner. Dans ce dessein, il abandonna dans une Ile déserte, sur la côte de Java, cinq matelots chrétiens, qu'il y avoit envoyés sous prétexte d'y faire de Feau ; mais peu après ayant été obligé de relâcher à Quéda, un esclave du capitaine tué l'accusa auprès du roi , qui conOsqua le bâtiment et condamna le coupable à la mort. Comme on le conduisoil an lieu du supplice, on vint de la part du prince lui offrir la vie et mille écus s'il vouloit embrasser* le mahométisme. Il aima mieux mourir que de renoncer sa foi. Il expira le crucifix â la main, en prononçant ces paroles de l'oraison dominicale : « Yolre nom soit sanctifié. » Mous avons su ces particularités d*UD Portugais, de quelques métis portugais , d'un Malais qui lui servit d'interprète Jusqu'au dernier soupir, et des mahométans mêmes de Surate, tous témoins oculaires de sa constance et de sa fermeté. Je ne pus m'empècber d'admirer l'admirable conduite de la Providence, qui ne se lasse point de nous attendre, et qui d'un pécheur coupable de tant de crimes en fait en un instant un martyr de Jésus-Christ.
Nous fûmes obligés de passrr sept mois au milieu de ces barbares pour attendre la mousson. Je vous laisse h penser, mon révérend Père, co qu'ont à souffrir des missionnaires
qui se voient contraints de vivre parmi des hommes pervers, sans espérance d'en conveiv tir un seul, et privés de la seule consolation qui leur reste en ce monde, qui est le saint sacrifice de la messe. Je ne comp^ point parmi nos peines celle de se rendre les services qu'on attend des autres pour l'entretien de la Tie : nous ne trouvâmes pas un seul More qui voulût nous aller chercher de l'eau à la rivière; outre cela. Dieu nous affligea, le père Bonnet et moi, d'une maLidie assez ordinaire aux Euro[>éens quand ils M'ajournent dans un climat aussi brûlant que l'est celui-ci. Nous eûmes pourtant le bonheur d'aider à tirer d'esclavage un chrétien de Macao, qui depuis quatre ans n'avoit pu obtenir sa délivrance. Eh ! que saisie si ce n'étoit pas pour secourir ce fervent catholique que le Seigneur avoit permis tout les contre-temps qui nousavoient fait relâcher à Quéda ?
Il y avoit longtemps que nous demandions à Dieu d'être délivrés de celte terre barbare ; il exauça notre prière lorsque nous nous y attendions le moins. Trois navires de Sainl-Malo, n'ayant pu se rendre à Mergui pour hiverner, furent obligés de se radouber à l'Ile de Janselon. M. de Lalande, qui s'éloit embarqué à Pondichéry pour procurer à ces vaisseaux les rafratchissemens nécessaires, conduisit le plus petit navire à Quéda pour y acheter des vivres. A peine le navire eut-il mouillé â l'entrée de la rivière, que des marchands mores de Surate nous en vinrent féliciter.
Nous nous disposions à aller voir ces messieurs à bord lorsqu'ils arrivèrent. Nous leur offrîmes notre maison, et ils nous firent, le plaisir de l'accepter. Ils furent fort bien reçut du roi, et ils oltinrenl tout ce qu'ils demandèrent. J'allai en canot prendre le capitaine, qui étoit incommodé. Nous l'avions connu sur le Saint- Esprit, où il éloit lieutenant et où il nous avoit comblés d'honnêtetés.
Je remarquai encore mieux la beauté de la rivière. Ses bords, en plusieurs endroits, sont tout couverts d'arbres, sur lesquels nous voyions matin et soir des singes sauter en foule de branche en branche. Nous vîmes aussi beaucoup do crocodiles qui se reposoient sur le sable. Il en passa un auprès de notre canot qui avoit bien vingt pieds de longueur; on lui tira un coup de fusil , je crois t)ue ce fut inu*^ tilement. M. de Lalande en blessa un de dooto
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pieds, qij(î ètoit sur te bord de la rifiëre ; nous Vtrnes les traces de son sang, et il eut de la peine à Taire deux ou trois pas pour se jeter à Teau.
Le vaisseau mit h la voile le 10 janvier 1710. Le S4 nous passâmes près des fies de Nicobar de 8 degrés. Les insulaires vinrent dans quatorte canots nous apporter des ignames, des fX)COs et quelques poules, pour les changer avec du tabac en feoitles. Ils sont presque nus; leur couleur est d'un basané jaunâtre : parmi les noirs ils pourroi(*nt passer pour blancs. Ils font une espèce de pâte de racines qui leur tient lieu de pain, car il ne croit dans leurs ties ni riz ni blé.
Le 2 février nous mouillâmes à la rade de Pondiehéry. J'ai eu depuis la douleur de me voir séparé du père Bonnet , avec qui Dieu ro^avoit uni d'une façon toute particulière. Vous avez appris sans doute avec quel courage lui cl le pière Faurc sont enirés, le 16 janvier de cette année 1711, dans les îles de Nicobar pour annoncer Jésus-Clirist aux peuples barbares qui les babitent ; il scroit inutile de vous redire ici des particularités qu'on a déjà mandées en France. Ainsi )e me contenterai, en finissant cette lettre, de vous communiquer quelques observations que j'ai Faites dans le cours de ce long voyage, et je m'estimerai heureux si elles vous font plaisir.
I.a déclinaison de l'aiguille aimantée, qui esl'do c6té du nord-ouest en France, diminue peu à peu jusqu'à ce qu'on se trouve enire les fles Canaries et les premières îles de l'Amérique. Dans ce parage il n'y a point de déclin^son 5 mais en avançant vers l'Amérique , raiguMle décline vers le nord-est, et cette déclinaison augnnenle jusqu'à la Vcra-Cruz, où elle est de 6 degrés.
A Acapulco sur la mor Pacifique, elle n'est que de 3 degrés et 5 minutes nord-est; elle augmente jusqu'à ce qu'on se trouve auprès des banès de Saint Bartliéiemi, qui sont à 17 degrés de longitude, avant que d'arriver aux îles Marianes. Nous la troirvâmes en cet endroit de H degrés ; elle a été de 16 degrés sept ou huit années auparavant , quoi qu'en dise M. Dampier dans son f^oyage mttour du monde, où il assure qu'il n'y a point de déclinaison considérable depuis Acapulco jusqu'aux Phi- •lippines. Depuis ces barres de Saint-Barthélemi, elle diminue considérablement en avan«
çant vers les Philif)pines. Aux ttes Marianes, elle éloit l'année 1708 de 8 dcgfés et 40 minutes. A l'embocadero de San Befnardino, qui est à 17* degrés et quelques minutes de longitude plus â Touest que leé'fles Marianes, la déclinaison n'est plus que de 2 degrés nordest. A Manille, qui e4 â 14 degrés 30 minutes de latitude nord et à 8 heures 4 minutes de différence du méridien de Paris, je ne crois pas qu'elle soit considérable. Lorsqu'on va de Manille â Malacca, la déclinaison devient nordouest.
Dans toutes les grandes mers qui sont vers la zone lorride, auprès des tropiques, les vent* ne viennent jamais de l'ouest; ils soufflent toujours depuis le nord et |e nord-esl jusqu'an sud-est et sud. Les courans portent aussi à l'ouest. Dansées mers des Indes Orientales, de la Cochinchine, de la Chine, des Philippines jut^qu'aux Iles Marianes, ils changent régulièrement selon les diïTérenles saisons de l'année; c'est ce qu'on appelle mousson.
On sait que dans les plus fortes tempêtes, comme dans les vents médiocres , il y a toujours, après un certain nombre de vagues, trois lames plus élevées que les autres; e\k$ reviennent ainsi de temps en temps. Je ne me souviens point d'avoir lu nulle part quelque raison précise de ce phénomèiie. Dans les lempèles, lorsqu'on est obligé (Je courir ronl arrière, quoiqu'on fasse souvent avec une seule voile plus de deux lieues par heure, les lames, qui poursuivent pour aiqsi dire le navire, le Trappcnl et le devancent-, on les voit passer au delà avec une grande vitesse-, ef cependant si l'on jette dans (a mer une pièce de bois, elle restera bien loin derrière le vaisseau. Je ne sais si l'on ne pourroit pas expliquer ceci par l'exemple des ondulations que produit une pierre jetée dans un bassin : ces ondulalldo» s'avancent vers le bord sans emporler avec elles ce qui surnage dans le bassin. Ainsi Von voit à quarante et cinquante lieues des ctMo* des débris de mâts qui sont dan» la mer peutêtre depuis plus de vingt ans, sans que les vent* violens de plusieurs jours les aient portés à la côte.
J'ai remnraué que les chaleurs de la xooe torridc ne sont pas excessives au point qtfon nous les représente dans plusieurs relations; quoiqu'elles soient Toft grandes, on s'y accoutume aisément. Il y a même sous la xone tor-
MISSIONS DE L'OCÉAlCtB.
ride des pays assez tempérés, comme par exemple le Brésil, le Pérou, Siam, la péninsule de Alalacca et principalement les environs de la ville de Mexico. Généralement parlant, plus on est prés de la ligne, moins on souiïre de la chaleur, à cause des pluies fréquentes, et parce que le soleil passe fort vile auprès du zénith; au- contraire, sous le tropique il est deux mois sans s'éloigner de plus de 3 degrés et demi du zénith.
Je souhaite, mon révérend Père, que ce détail dans lequel je suis entré vous soit agréable^ et j*espére que vous voudrez bien vous souvenir dans vos snints sacrifices de la personne du monde qui est avec plus de reconnoi;»8nnce et de respect , etc.
EN
Il n'y a pas plus d'uD sièrjc que rOcéanie a fixé les np.irils de l'Europe. On savoii IVxisUnce des îlis (pii «e rnpprocboieiit du vieux «onlinent, cl on les ratt^ioboit i la description de h Chine ou de l'Inde; mais pour tout le rc>le on cloil dans rignorance et dans le doule : les caries éloienl vides et les livres se taisoieiit. Ce ne fut tprapiè-^ de longs voyages , de périlleuses cm repiises, des découvertes mullipliées, qu*ayant observé que dans re monde maritime dont les différens groupes éloienl sure- ssivenienl apparus, ri yav» it des rares d'homnie^i, des genres d'animaux, des espèces de piaules qm' ne ressemMoi/nt à rien de ce qu*on avoil vu jusque-là, ce ne fut qu'alors, difons-no'is , qu'on senlil la néeessilé de comprendre 50US une dénomination <péciale tous les conlinens et archipels qui ne pouvoient plus trouver une juste plare dans les cadres de l'Afrique, de rAmérique et de l'Asie.
Il y avoit eu d'abord trois pnrlits du monde pour les géngrapbes ; puis une q- ai: ic:ne avoil élé ajoulée ; puis enfin il y en eut une cinquième, qui fut compiise entre I* 31° de lalilude nord et le ô6<*de latitude sud, et entre le oo*' de longitude onenlale et le IIO*' de loDgUiide oeeidenlale.
Après dhers noms pro|)o>ës, ou s'nrrèla généralcmenl à celui d'Océanle, ei l'on cul Irois sections principales, qui furent la .Malaisie, TAuslralic, la Polynésie.
I^ superficie totale des le res c>t évaluée k cinq cent irente-deux mille lieues carrées, et la populalion s'élève à trente millions d'halMtans.
La figac droite la plus longue qui puisse être tirée
dans rOi^éanie est celle qui, psHant det Iles Way m nord d'Acbam, à la pointe de Sumatra, va jusqu'à l'Ile Salas , en face du Chili. I.a distance est de trois mille neuf cent quarante-cinq lieues.
Dans la première section, Il Malaisie, les Hollandois et les Espagnols ont des élablissemeos ronsidé* rallies, et sur plusieurs points ils dominent entièrement ; les Portugais et les Anglois ont des comittoirs en petit nombre jetés au sein des peuples indigènes.
Dans la seconde partie, rAusIralie, les Angtois ne souffrent que des établissemens de leurnation.
De mèuie dans la iroiMème partie, la Ptdynésie, il n'y a que des factoreries angloises , sauf sur quelques points des Carolines et des Maiianes où les Espagnols , qui furent les premiers venus datis ces parages, conservent encore quelque prépondérance.
Chaque section , sous le rapport de la foi et de la profKigaDde, est confiée à l'autorité d'un vicaire apostolique ; it y a en outre un nombre infini de missions bibliques. Voilà l'ensemblede ce qui regarde TOcéanie ; entrons maintenant dans les détails sur quelques points divers qui ont besoin d'éclaircissemens.
L'aspect et le sol de l'Océanie offrent une grande variété.
Cha(pie latitude a ses produits et sa figure.
Ici le zoophyle crée par l'aécumulation de ses dépouilles une enceinte de rochers calcaires autour du banc qui le vit naître ; U c'est un volcan sombre que nous voyons dominer la fertile contrée produite par la lave (ju'ii a vomie. Une rapide et su|»erbe végétation brille h céié d'un amas de scories et de cendtes.
Des lenes plus étendues nous présentent des scènes plus vastes: lanldt c'est le basalie qui majestueusement s'élève en colonnes prismatiques ou bien ^ qui couvre au loin le rivage soliiaire de ses débris pilloresques ; lanlôl d'énormes pics graniiir)ues s'élaneent vers la nue, tandis que, suspendues sur leurs (Innés, les f<»rèls de pins nuancent Iristeinent le vide immense de ces déserts..
Plus loin, une côte Iwsse, rouverte de palétuviers et de mniiglieis, s'abaisse peu à peu sous la surface des eaux et s'étend en perfides bas-fonds, au milieu desquels le^ Pots . qui se brisent sur les roches noires, fcmi jailh avec violence leur écume cristalline.
Tu éternel printemps , un automne éternel , font éclorc à la fois et les fleurs et les fruits. Un parfum doux et exquis embaume l'atmosphère, qui est coaslammenl rafraîchies par les souffles salutaires ]|e l'Océan.
Les races d'hommes se peuvent marquer par les couleurs : il y a les noirs, le» cuivrés, les olivâtres, les blancs.
Les lilanes sont les Européens, les derniers venus, encore en pe;il nombre, el par leur mélange avec les autres produisant des nuances infinies.
Les olivâtres sont les Malais , venus du Deckan , de Malayala, des Maldives, de la presqu'île de Ma*
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Iacra,êt se faisant remarquer par leurs cheveux noirs, mous, épais et fi isës ; la tète est lé^èretnenl rélrécie au sonunet , le front est liocilié , les os des pommettes des joues sont arrondis, mais point saillaus; la mâchoire supérieure e^l poiiée en avant, le nez est gros et aplati. Les bonimes de cvttc rare sont vifs., audacieux, biavcs, même férofos et très-vindicatifs. Ils firent, à une éporpie reculée, la complète de tous les an hi|)els ra|i proches de leurs terres origi- Dairi's ; puis ils s'étendirent au sud et à IVs^tei sVmparèienl deja domination de toutes les ilesquon a justement rassendilées sous le nom de Malaisie.
Les cuivrés vliuenl anciennement d'Améri«pte, et colonisèrent dans lesarrhipels de la mer du Sud qu'on a réunis sous le nom de Polynésie. Ils sont lestes , vigoureux, élégans, généreux ; ils aiment les jeux, les fêtes, les eérénumies ; leur langage se fait remartpier par son barmoiiie et sa douceur, juscpie dans le< momens de colère, où il n*a jamais rien de lourd , de de criard et de dur.
Les noirs sont de la race primitive ; ils étoient les
maîtres de TOcéanie entière : race basse^ idiolê^ dégénérée, plus encore que dans Tenfance; race grêle, mai* gre. re|)oussante par sa laideur, et qu*on trouve eo* fore à l'état pur dans l'Australie surtout et dans les montagnes et les forêts de la Molaisie et de la Polynésie.
Ces noirs ont le nez plat, la l>ourbe graode. la lèvre supérieure épai^^se, les cheveux laineux , qnriqucfois noirs. qMeiquefois rouges et souvent rattachés sur la tète en grosses touffes.
Detiilu à tribu, d'tieà Ile ees peuples nes'enteadent point, ne correspondent fioint, vivent dsos 1 isolement et la haine, et leurs langues diverses o'ont entre elles aucune analogie.
Leur abnuissement e>t exti ème ; oo le$ rr^rde comme étant au dei nier degré de la barltaiie. Et laal* il être surpris de trouver sur plusieurs points parmi ces bordes l'horrible contunie établie de manger les vivans et les morts, démettre en l.imU'aux ses4 mis et de faire aux dieux des sacrifices humains ?
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